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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


THEOPHILE  BERNARDJemwié-  SERAPHINS,  leur  fille ...  H"*  M  atui. 

minaritte M.Akiiai..  CX2TAVIB,  leur  nièce •••  ll"*TnûiAAD. 

MONT-GOBERT,  riche  propriétaire.  H.  LBPBiHTaSi  DoHBSTiQimt. 
M*^*  MONT-GOBERT,  m  femme. .  Bfm'GviLLiH» 

La  scène  se  oasse  à  la  campagne^  près  de  Senlis,  dans  ta  campagne  de  M*  Moni'Gobert» 

<99QO>OtQ9QQB09>QttQOaCQ»C090QQCQ<CQ9<WOCQS9QSQO<QQQQ9SeeeeSQlQQWSQ99CS9QM09i99QQQftBQQMQ 

ht  thé&lre  représente  Tintérienr  dn  premier  étage  d*nn  pavillon;  porte  d'entrée  an  fond;  porte  latérale  à 
ganche  ;  un  canapé  dn  même  c6té;  fenêtre  à  droite;  an  fond  denx  biUiothèqnee  de  chaone  c6té  de  la  porte; 
elles  s'onvreut  dans  tonte  la  hautenr  par  denx  battans  garnis  de  rideanx  verts.  Ghaisesy  unteoilsy  tiUe,  etc* 


SCENE  PREMIERE. 
SÉRAPHINS  -  pms  OCTAVIE. 

(  An  lever  dn  rideau,  Sëraphine  parait  an  fond  por- 
tant un  paquet  quMle  aépose  sur  une  chaise.; 

SÉRAPHINS.  Tout  le  monde  dort  dans  la 
maison...  personne  ne  m'a  vue...  appelons 
ma  cousine...  {Elle  9a  frapper  à  la  porte  de 
gauche.)  Octavie!...  Ma  cousine!...  c'est 
moi,  je  suis  seule... 

QCT KMVJL^  paraissant.  Me  voici,  ma  dière 
Séraphine...  embrassons-nous  !... 

SËRAPHINE.  Non,  pas  à  présent...  parce 
qu'avec  ton  costume  d'homme  >  de  mili- 
taire... 

OCTAVIE.  Eh  bien  ?.. 

SÉRAPHINS.  Ça  peut  donner  des  idées  ! 

OCTAVIE.  Quel  enfantillage!.,  est-ce  que 
tu  es  encore  comme  à  la  pension...  un  peu 
prude,  un  peu  dévote  ^ 

SÉRAPHINS.  Et  toi,  e»-tu  toujours?.. 

OCTAVIE.* Je  n'ai  pas  changé. 

Al  a  de  Mazaniello» 

Plus  qne  jamais,  tîtc,  étourdie 
Gsdment,  j'éloigne  les  chagrins  ! 

saaàPBiHB 
Le  ciel,  ma  chère,  en  cette  rie , 
Nous  défend  les  plaisirs  mondains. 

OCTATIB. 

Le  ciel  qni  t^occupe  sans  cesse  , 
Croia-moi,ue  saurait  t'en  nnnir. 
Celui  qui  donne  la  jennesse, 
p^eki  pas  Tennemî  dn  plaisir. 

SERAPHINE.  Moi  qui  te  croyais  à  Senlis^ 


bien  tranquille  chez  ton  père,  juge  de 
mon  étonnement)  de  ma  frayeur,  lors- 
qu'hier  au  soir ,  tu  es  venue  seule ,  sous 
ce  costume,  me  demander  asile  à  Tûisu  de 
mes  parens. 

OCTAVIE.  Il  le  fallait  bien. ..  ton  père  est 
mon  oncle... et  pour  tout  au  monde,  je  ne 
voudrais  pas  qu  il  me  sût  chez  lui. 

SÉRAPHINE.  Aussi,  je  n'ai  pas  même  pris 
le  temps  de  t'interroger...  il  était  tard  !..  je 
t'ai  bien  vite  cachée  dans  ce  pavillon  qui 
est  toujours  inhabité...  mais  ma  conscience 
n'est  pas  tranquille,  car  il  t'est  sans  doute 
arrivé  une  aventure  terrible... 

OCTAVIE.  Non....  rien  de  bien  extraor- 
dinaire... j'ai  été  enlevée  !... 

SÉRAPHINS .  Enlevée  ! . . .  par  des  voleurs  ? 

OCTAVIE.  Par  un  jeune  homme.  ••  un 
officier. 

SÉRAPHINB.  Et  tu  as  pu  le  souifrir? 

OCTAVIE.  Dam  !  quand  on  n'est  pas  la 
plus  forte. 

SÉRAPHINB.  Se  laisser  enlever  par  un  of- 
ficier ! . . .  Est-ce  un  officier  supérieur  t 

OCTAVIE.  Un  sous-lieutenant  I... 

SÉRAPHINE.  Tu  es  impardonnable. 

OCTAVIE.   Je  conviens  de  mes  torts; 

mais  ils  sont  involontaires Figure-toi 

qu'on  devait  donner  à  Senlis  un  oal  dé- 
guisé et  masqué.  •• 

SÉRAPHINB.  Qttd  abtme  pour  rînBo- 

cence  ! . . . 


LE    ■AGAAlll   mSATRAU 


OGT^viE.  Je  reçois  une  invitation...  nioii 
père  me  cirfend  de  l'accepter....  c'était 
cruel  !....  mais  le  lendemain  U  eti  forcé  de 
se  rendre  à  Paris  pour  y  rester  huit  {^urs, . . 
En  sou  absence,  plusieurs  de  mes  amies 


ymreai  me  voir  ,  et  moi ,  ]  enrageais 

parce  qu'elles  avaient  Tair  de  me  plain- 
dre.. .  Pauvre  Octavie !. .  un  d  he^n  nai  \. . 
que  tu  es  malheureuse  !..  mais  c'est  que 
tu  le  veux  bien. — Moi  ! ...  et  comiuei4  ?  — 
Sans  doute  ! . .  viens-y  avec  nous. . .  tu  seras 
déguisée,  oa  ne  te  recoiuiaîtu  pM««.  et  ton 
père  n'en  saura  rien..; 

SÉRAPHINS.  Tu  t'es  laissé  en  traîner?... 

OCTAVIE.  Que  veux-tu.....  je  savais 
qu'Arthur  devait  y  être. 

SBHAPHiNE.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'Ar- 
thur? 

OCTAVIB.  Arthur  de  Vernon,  ce  jeune 
oficier  de  chasseurs ,  en  garnison  à  Sen- 
Ks..  •  qui,  depuis  quelque  temps,  me  pariait 
d'amour. 

SÉRAPiiiiVE.  Et  tu  l'écoutais?.. 

OCTAVIE.  Est-ce  qu'on  peut  empêcher 
IMI  oAcîer  èe  parler?.,  surtout  celui-là... 
qui  est  irà-baiiard...  voîlà  wmrquoi  je 
piii  ce  cottame ,  l'unilomie  de  son  régi- 
BMDf,  petite  tenue  !  je  me  réjouissais  de 
Vintrîguerl..  àpw9iBeattbal...îelereneoft- 
tjre»  il  feint  de  ne  pat  me  reimioaliie  »  et 
tout  en  causant,  uov»  auiuona  la  salle 
l^ur  W  jardiu,  ou,  après  pluskuirs  détours, 
nous  arrivons  à  une  porte  extérieure  !..  là, 
deu3(  Uouunes  me^s^isaeat,  étouffent  mes 
çji^is»  et  mt  placent  à  càté  d'Arthiur  daas 
une  cha^e  de  poste  qui  part  au  galop... 

sÉRAPHiNE.  Yois-tu  cq>endant  ou  les 
bals  peuTent  conduire  ? 

OCTAVIE.  Heureusement  qu'en  traver- 
sant ce  village,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  Senlis ,  une  roue  s*est  brisée  j  et  tandis 
qu'Arthur  cherchait  du  secours ,  l'obscu- 
rité a  protégé  ma  fuite,  et  je  suis  venue  te 
demander  un  refuge. 

SÉi^PHiQiE.  Combien  tvk  doia  hajir  ce 
|ettne  homme  !.. 

OCTATIB.  Mais  non,  au  contraire  !..  tu 
ne  cojmprends  pas  cela,  toi  qui  u'as  jamais 
aime... 

SÊUAPvniE.  Peut-être... 

OCTAVIE.  Tu  connaitcaig  Tamouc  ? 

MBAPHIRE.  Oui  !..  mais  un  amour  pur 
et  sans  remords...  un  amour  qui  ne  peut 
être  heureux  que  là-haut... 

OCTAVIE.  Là-haut  !..  prends-y  garde  !.. 
dma  ce  gem-e-là  ,  les  enlèvemens  sont  plus 
ihuBÇereux 

9E»AV»ijiB.  Ne  plaisante  pas  sur  un  pa- 
reil SJIJOt. 

«CTAVMI.  Je  n'en  ai  guère  envii',  je  suis 


trop  mquîete ,  trop  malheureuse!..  C'est 
demain  que  mon  père  revient  de  Paris,  et 
Vil  ne  iiie  trouve  pas  à  son  arrivée ,  si  le 
bruit  de  cet  événement  se  répandait...  et 
ces  choses-là  se  répandent  si  vite  !.. 

Ain  du  Partage  de  la  richesse,. 

Tu  sais  combien  la  médisance , 

Cn  provinct,  cit  prompte  h  blesser  ; 
Sur  un  a&ai  mot,  tur  la  moindre  apparence 

On  la  voit  souTent  s^exercer. 
Mon  av«otwa  est  un  excellent  thème; 

Dieu  sait  comme  on  va  bavarder... 
Car  j^ai  fourni  'le  aaiwvas  moi-même, 

El  l'on  n'aura  plus  qu'à  broder. 

SÉRAPHiNE.  Mon  Dieu  !  c'est  vrai.... 
Quel  parti  prendre? 

OCTAVIE.  Il  n'y  en  a  qu'un...  La  nuit 
prochaine  il  faut  que  je  retourne  à  Senlis* 
car  je  ne  puis  y  retourner  que  la  nuit  ) 
mais  il  le  faut  ahsolument. 

SÉRAPHINB.  Et  qui  t'accompagnera  ? 

OCTAVIE.  Ton  frère  Léon  n'est-il  pas  ici? 

SÉRAPHlNE.  Non,  il  est  à  Paris,  où  il  est 
allé  faire  ses  adieux  à  nos  parens. 

OCTAVIE.  Ses  adieux?... 

aBRAPHlNR.  Il  esc  sur  le  point  de  partir 
pour  l'Italie ,  mou  père  dit  que  c'est  le 
moyen  d'achever  son  éducation.  Nous  at- 
tendons même  un  monsieur  ,  un  jeune 
homme  qui  doit  le  suivre  dans  ce  voyage. 

OCTAVIE.  J'entends,  un  mentor...  voilà 
justement  ce  qu'il  me  faudrait...  Se  con- 
fier à  des  domestiques,  c'est  impossible. 

SÉRAPHINS.  Espérons  encore  ;  nous  avons 
toute  la  ioumée  pour  y  penser  ,  et  d'ici  à 
ce  soir,  le  ciel  nous  inspirera  peut-être... 
En  attendant ,  quitte  ce  costume  ;  je  ne 
t'aime  pas  sous  cet  habit,  et  je  t'ai  apporté 
tout  ce  qu'il  faut  pour  en  changer. 

(EUe  loi  donne  le  paquet.) 

'  OCTAViE.|Tu  ne  m'as  pas  apporté  autre 
chose? 
aÉRAPHiNiB.  Quoi  donc  ? 
OCTAVIE.  A  déjeuner.  ..je  meurs  de  faim . 
SÉRAPHINE.  C'est  juste.. ^  je  tâcherai... 

Chut  !..  je  crois  entendre  parler. 

(EUe  écoute.) 

OCTAVIE ,  écouiani  yaosi.  Eu  effet ,  on 
s'approche. 

SÉRAPHINS.  C'est  la  voix  de  mon  père  ! 
{Elle  remonte  la  seine.)  Mamui  est  avec 
lui...  Que  viennent- ils  faire  ?..  eux  qui  ne 
visitent  jamais  ce  pavillon.. . 

OCTAVIE.  Mais  ne  sois  donc  pas  trou- 
blée comme  ça...  Fais  semblant  de  cher- 
cher un  livre  dans  cette  bibliothèque. 

SÉRAPHINE,  aiiani  à  la  bibliothèque.  Men- 
tir ! . .  dissimuler  !..  tu  vois  à  quoi  tu  m'ex- 
poses. 

OCTAVIE.  Adieu...  n'oublie  pas  mon  dé- 
jeuner. 

(Elle  rentre  k  gauche  en  emporUinl  «e  paquet.) 


TUCOFHIIJK. 


SCENE  IL 

SÉRUPHINE,  M.  ET  M-  MONT- 
GOBERT. 

MONT-GOBBET.  Ouî,  madame  ,  je  vous 
répète  que  je  le  veux. 

■«•    MONT-GOBERT.    Et   moi  ,     je   YOUS 

répète  que  tous  n'avez  pas  le  sens  com- 
mun... Ce  pavillon  est  isolé,  au  bout  du 
jardin«..  rien  n'est  plus  incommode. 

MONT-GOBBET.  Mais  au  contraire...  une 
solitude  délicieuse,  véritable  demeure  du 
sage,  avec  une  bibliothèque  choisie...  (// 
se  retourne  et  aperçoU  Sémphine»)  Tiens  !  tu 
étais  là,  Sérapnine  ? 

gime  MONT-GOBBET.  Que  iaite»-vou8  ici, 

mademoiselle  ? 

BÉEAPHINB.  Maman,  je  cherchais  un  h- 

vre... 

■ONT-GOBBET.  Approche,  mon  enfant.. . 
Je  suis  sûr  qu'elle  sera  de  mon  avis. 

H"^  IIONT-GOBEET.  Brisons  là ,  mon- 
sieur... Vous  voulei  qu'il  habite  ce  pavil- 
lon, j'y  ocmsens,  n'en  parlons  plus. 

BBEAPHINB.  Habiter  ce  pavillon...  qui 
donc  cela  ? 

MONT'GOBEET.  Le  jeune  homme  qui  doit 
accompagner  ton  frère  dans  ses  voyages  ; 
son  séjour  ici  sera  de  courte  durée ,  mais 
encore  faut-il  le  loger  convenablement... 
T  verrais-tu  aussi  des  obstacles  ? 

8ÉEAPHINE.  Mais  quand  doit-il  arriver? 

■ONT-GOBEET.  Je  ne  l'attends  que  dans 
dans  trois  ou  quatre  jours. 

SÉEAPHINE,  à  pari.  Ga  meras8ure.(^aif/.) 
Alors,  je  n'y  trouve  aucun  inconvénient. 

MONT-GOBEET.  Yous  l'entendez ,  ma- 
dame ;  il  n'y  a  que  vous  qui  fassiez  tou- 
jours de  l'opposition. 

■<*'  MONT-GOBEET.  G'est  que  vos  idées 
font  quelquefois  si  contradictoires! 

MONT-GOBEET.  Et  en  quoî ,  s'il  vous 
plaît?  Me  biâineriez-vous  parce  que  je 
donne  pour  compagnon  de  voyage  à  mon 
fils  un  bon  jeune  homme  qui  a  fait  ses 
études  au  séminaire,  ce  qui  est,  selon  moi, 
un  gage  de  moralité  et  de  bonne  conduite? 

Aia  ;  J*4n  tptette  ii/i  pgtit  de  mon  âge. 
Oui,  je  préftre  en  cette  circoiutaiice , 
Uo  homme  simple  et  d'esprit  peo  léger  ; 
Car,  dans  le  monde,  il  est  mainte  science  , 
Q«  pour  mon  fik<^re  plus  d*nn  danger. 
Je  Tenx  qnelqn*nn  d^nne  candenr  extrême , 

Qui  ne  puisse  trop  réclairer..* 
Etlni  laissant  presque  tout  ignorer, 

Ponrlni  soit  nn  antre  moi-mémo. 

SÉEAPHINE,  à  part.  Mon  père  a  raison. 

V"*  MONT-GOBEET.  Non,  ce  n'est  pas  en 
cela  que  je  vous  désapprouve...  Du  temps 
de  Tempire ,  c'est  à  peu  près  de  cette  ma- 
qu'on  élevait  beaucoup  de  jeunes 


gens...  La  mode  en  était  revenue-,  je  m'é- 
tonne seulement  que  vous  fassiez  revivre 
un  pareil  usage,  vous  qui  ne  croyez  à  rien, 
qui  vous  mettez  au-dessus  des  principes  les 
plus  respectés. 

MONT-GOBEET.  C'est  Vrai...  Eq  général 
je  ne  crois  que  ce  que  je  vois,  et  comme  ji 
ne  vois  rien...  vous  comprenez  le  reste; 
mais  je  ne  suis  pas  fâché  que  mes  enfans 
aient  une  autre  manière  de  voir. 

M**  MONT-GOBEET.  Je  ne  sais  pourquoi 
vous  encouragez  Séraphine  dans  ses  idées 
de  dévotion,  fort  bonnes  d'ailleurs,  quand 
elles  ne  sont  pas  poussées  trop  loin  ;  mait 
fuir  le  monde  et  le  mariage  ;  vouloir  se 
consacrer  entièrement  à  la  retraite ,  voilà 
ce  que  je  déclare  un  abus,  et  mon  devoir 
est  de  m'y  opposer. 

SBEAPHINE.  MaiS|  maman,  puisque  c'est 
mon  goût,  mon  seul  désir. 

MONT-GOBEET.  Sans  doute...  c'est  écrit 
sur  sa  figure...  regardez-la...  la  candeur 
même...  G'est  au  point  qu'à  sa  pension 
elle  a  servi  de  modèle  pour  le  portrait 
d'une  sainte  qu'on  destinait  à  une  église. 

M"*MONT^M>BEET.  Qu'importe?.,  moi  je 
soutiens  qu'une  jeune  personne  est  faite 
pour  se  marier ,  pour  vivre  dans  la  so- 
ciété. 

MONT-GOBEET.  TAches  alors  de  décou- 
viir  un  gendre  qui  nous  convienne,  je  ne 
demande  pas  mieux. 

M»«  MONT-GOBEET.  Rien  n'est  plus  fa- 
cile :  mon  frère  est  colonel,  et  dans  son  ré- 
giment il  y  a  plus  d'un  officier. .. 

MONT-GOEBET.  Un  militaire  !..  ètet-v«Nis 
folle  ?  Un  gendre  qui  se  ferait  tuer  à  la 
première  occasion. 

M"*  MONT-GOBEET  Cétait  coDune  ça  du 
temps  de  l'empire. 

MONT-GOBEET.  Yous  me  cîtei  toujours 
l'empire. 

M**  MONT-GOBEET.  Eh!  trouTez  moi 
quelque  chose  de  mieux. 

MONT-GOBEET.  Je  n'y  consentirai  jamais! 

M""*  MONT-GOBEET.  C'est  ce  que  nous 
verrons...  Quant  à  votre  fils ,  le  danger  est 
moins  grand  pour  lui  ;  cependant ,  point 
d'imprudence...  vous  ne  connaisses  pas  ce 
jeune  homme  que  vous  attendez...  et  si 
par  hasard  c'était  un  fanatique ,  un  hypo» 
crite?. . 

MONT-GOBEET.  Le  jeune  Théophile?  le 
fils  de  mon  ami  Bernard,  mon  ancien  as- 
socié !..  j'ai  sur  lui  les  meilleurs  renseigne- 
mens...  Il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  dix  ou 
douze  ans,  mon  ami  Bernard ,  qui  n'avait 
pas  été  aussi  heureux  que  moi  en  affaires, 
s'embarqua  pour  les  Indes  ,  afin  de  réta 
blir  sa  fortune.  En  pai'tant,  il  laissa  mm 
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fils  entre  les  inaiiis  d'une  vieille  tante  dé* 
TOte  oui  releva  à  sa  manière,  et  voilà  pour- 

3noi  Théophile  a  embrassé  la  profession 
ont  je  vous  parlais  tout-à-llieure. 

■^  MONT-GOBERT.  Je  comprends* 

MONT-GOBEET.  Son  père  en  fut  désolé  à 
son  retour.  Il  était  riche  ;  ses  projets  de 
fortune  s'étaient  réalisés,  et  ma  foi,  ayant 
appris  que  je  cherchais  une  espèce  de  men- 
tor pour  mon  fils,  il  m'a  prié  de  choisir 
Théophile  ;  il  espère  qae  le  monde  et  les 
voyages  le  feront  renoncer  à  un  état  qui 
contrarie  lesyuesde  sa  famille.  Vous  sen- 
tez que  je  n'ai  pu  refuser  un  pareil  service 
à  un  ancien  ami? 

V**  MONT-OOBBRT.  A  la  bonne  heiure... 
mais  encore  une  fois ,  M.  Théophile  ne 
vous  est  pas  personnellement  connu  ? 

MONT-GOBEET.  Sovex  donc  tranquille  ; 
je  l'examinerai...  je  le  questionnerai...  et 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  béte...  J'ai 
lu  Voltaire,  j'ai  lu  tout  Voltaire  !  une  fort 
belle  édition  qui  m'a  coûté  assez  cher  ; 
ainsi  reposez-vous  sur  moi ,  et  préparez  ce 
pavillon  d'une  manière  convenable...  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande. 

M"**  MONT-GOBERT.  Je  m'en  occuperai 
dès  aujourd'hui. 

SÉRAPHINE.  Permettez ,  maman ça 

vous  gênerait...  je  me  charge  de  tout  cela. 

MONT-GOBERT.  Cette  chère  enfant  ! . .  Mais 
voici  l'heure  où  mes  journaux  arrivent;  je 
vais  les  parcourir  avant  le  déjeuner. 
Aie  de  la  Ugue  desfemm€$> 

Vous  le  saTes,  C^est  mon  anique  ëtade; 

Dans  les  joamanx  je  mUnstniii  biea  ou  mal; 

DepaÎB  long-temps  j'en  ai  pris  Thabitade  ; 

Je  ne  saurais  TÎTre  sans  mon  joarnal... 

Le  monde,  hëlas  !  est  une  nuit  obscnre , 

Oh  nous  chercbons  en  rain  la  Téritë  ; 

Moly  des  jonmanx  j*aime  fort  la  lecture  ; 

Ça  m^entretîent  dans  Fincrédnlité. 
Voua  le  wêshu^  etc. 

h"^  Mon-ooMaT  et  liaàFHiss. 

Nous  le  savons,  c'est  votre  nnioue  ëtnde  ; 

Dans  les  jonmanx  on  slnstmit  bien  ou  mal  ; 

Quand  dès  long-temps  on  a  cette  babitnde, 

On  ne  saurait  vivra  sans  son  journal. 

(MoM-Ocbert  sortfutr  iefùndJ) 

SCENE  III. 

M-  MONT-GOBERT,  SÉRAP  INE. 

M**  M0!fT-<H>liSRT.  Enfin,  il  est  parti  ! 

SÉRAPHINE,  à  part.  Pourvu  qu^elle  ne 
reste  pas  long-temps. 

M"*  MONT-GOBERT.  Séraphine  ,  j'ai  un 
secret  à  t'apprendre. 

SÉRAPHINE.  Un  secret  ? 

V  MONT-GOBERT.  Je  suis  à  peu  près 
sûre  que  tu  n'as  eu  jusqu'ici  aucune  incli- 
nation. . .  Me  serais-je  trompée  ? 

SÉRAPHINE.  Non,  maman,  {ji  pari.)  En- 
core un  mensonge. 


M«»  MONT-GOBERT.  Cela  rend  ma  Uche 
plus  facile,  et  je  m'applaudis  du  plan  que 
j'ai  formé  avec  mon  frère  le  colonel ,  qui 
est  en  garnison  à  Senlis....  Nous  avons 
conspire  pour  ton  bonheur ,  et  il  s'est 
chargé  de  te  trouver  un  mari  dans  son  ré- 
giment. 

SÉRAPHINE.  Un  mari  !  et  un  officier  en- 
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core  ! 

nmo  HONT-^îOBERT.  Aurais-tu  aussi  dès 
préventions  contre  les  militaires?...  Du 
temps  de  l'empire  on  les  recherchait  par- 
tout... ils  étaient  l'ame  de  la  société....  ce 
sont  les  hommes  les  plus  aimables. 

SÉRAPHINE.  Je  ne  crois  pas  que  mon 
père  soit  de  votre  avis. 

M***  MONT-GOBERT.  Je  le  sabbien...  Ja- 
mais  un  officier  n'aurait  été  reçu  chez  lui, 
surtout  en  qualité  de  prétendu...  Il  nous 
fallait  im  moyen  de  l'introduire  ;  le  ha- 
sard nous  l'a  fourni...  j'ai  écrit  au  colonel 
que  nous  attendions  le  jeune  Théophile... 
1  occasion  était  bonne ,  il  l'a  saisie  ,  et  le 
protégé  de  mon  frère  doit  arriver  aujour- 
d'hui à  la  place  et  sous  le  costume  du  sé- 
minariste. 

SERAPHINS,  n  arrive  aujourd'hui?  mais 
je  ne  le  connais  pas  ! 

!!■•  MONT-GOBERT.  Ni  moi  non  plus... 
mais  le  colonel  me  vante  son  adre&se ,  son 
esprit  ;  au  surplus  ,  je  vais  te  montrer  la 
lettre  qui  renferme  son  éloge...  je  dois  l'a- 
voir sur  moi...  {Elle  la  cherche,)  Eli 
bien!.,  je  ne  la  trouve  pas.. .  je  l'aurai  lais- 
sée sur  mon  secrétaire... 

SÉRAPHINE.  Maman,  je  m'en  rapporte  à 
vous. 

M««  MONT-GOBERT.  Et  tu  as  raison...  ce 
jeune  homme  est  un  excellent  parti...  à  la 
vérité  il  n'est  encore  que  sous-lieutenant; 
mais  on  peut  prétendre  à  tout  quand  on 
se  nomme  Arthur  de  Vemon. 

SÉBAPHINE,  à  part.  Arthur  de  Yernon  ! . . 
le  ravisseur  d'Octavie  ! 

M^'MONT-GOBERT.  Ainsi,  tu  adoptes  mes 
vues,  et  tu  t'y  prêteras  de  bonne  grâce?.. 

SÉRAPHINE. Non,  maman...  n'y  comptes 
as...  vous  savez  mon  éloignement  pour 
e  mariage. 

M-«  MONT-GOBERT.  Ma  fille,  cette  réso- 
lution n'est  pas  naturelle ,  vous  me  caches 
quelque  chose  ? 

SÉRAPHINE,  à  part.  Que  lui  répondre?.. 
(thi  entend  sonner  la  cloche  d*entrée.) 

M««  MONT-GOBERT.  On  sonne  à  la  grille? 
qui  peut  nous  rendre  visite  à  cette  heure? 
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SCENE  IV. 

Les  MiMEs ,  MONT-GOBERT. 

MONT-GOBERT.  Levoici!  le  Toicî!...  je 
l'ai  TU  arriver  de  loin ,  par  la  grande  ave- 
nue et  j'accourais  vous  prévenir. 

M"'*'  MONT-GOBERT.  £t  qui  donc  ? 

MONT-GOBERT.  Le  jeune  Théophile...  je 
l'ai  reconnu  à  son  costume. 

M'"''  MONT-GOBERT,  à  Seraphùte.  C'est 
notre  officier... 

sÉRAPfliNB.  Ah  !  je  me  sauve. 

(Elle  s^enfoitpar  le  fond.) 

MONT-GOBERT.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que 
ça  signifie?.,  pourquoi  s'enfuit-elle  ainsi? 

M«*  MONT-GOBERT.  Que  sais-je.'*..  elle  est 
d'une  timidité  insupportable. 

MONT-GOPERT.  J 'espère,  madame  )  que 
vous  ferez  à  ce  jeune  homme  un  accueil 
amical? 

M"«  MONV-GOBBRT.  Soyez  tranquille! 
j'y  suis  toute  disposée. 

SCENE  V. 

M.  et  M-  IJIONT-GOBERT, 
THEOPHILE. 

THBOpmLB,  entrani. 

Air  du  Comte  Ory» 
Ile  ma  yoîx  étrangère 
Ecoutez  la  prière ,     Utis.) 
Mon  cœur  par  et  fincAre 
Vous  implore  aigonrdliai  ; 
Je  sqU  dans  ma  mitère 
Exile  Mir  la  terre; 
De  ma  vcix  étrangère 
Accueilles  la  prière , 
Le  ciel,  en  qni  j  Vspère, 
Derienidra  'votre  appui  1 

MONT-GORBRT. .  Soyez  le  bien-Tenu,  mon 
cher  Théophile;  je  suis  ravi  de  votre  arri- 
vée!... cependant  je  ne  vous  attendais  que 
dans  quelques  jours... 

THSOFHILB.  Il  est  vrai...  mon  zèle  a 
peut-être  passé  les  bornes ,  et ,  poussé  par 
je  ne  sais  quelle  impatience  aveugle,  je 
suis  accouru  sous  votre  toit...  comme  un 
frêle  esquif  battu  par  les  vents  !. . . 

M"*MOllT-GOBERT,à/iar/.  C'est  trèsbien.. 
on  ne  le  prendrait  jamais  pour  un  officier. 

MONT-GOBERT.  Je  crois  comprendre  que 
VOUS  avez  eu  du  mauvais  temps  en  route?. . 
mais  notis  vous  recevrons  de  manière  à 
vous  faire  oublier  les  fatigues  du  voyage. 

THBOFHILB.  Je  n'attendais  pas  moins 
de  votre  mansuétude. 

M**  MONT-GOBERT.  Monsieur  ne  doute 
pas  du  plaisir  quenous  procure  son  arrivée? . 

MONT-GOBERT.  M*""  Mont-Gobert,  mon 
épouse,  que  je  vous  présente.. 

M"*  MONT-GOBERT ,  à  part.  H  baisse  les 
ytux !..  c'est  admirable  ! . . 
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THÊOPUiLE ,  à  part.  Cette  femme  a  des 
regards  bien  hardis  ! . . . 

MONT-GOBERT.  Et  comment  se  porte 
mon  vieil  ami  Bernard  ? 

THÉOPHILE.  Mon  père  jouit  de  la  santé 
du  corps  et  de  l'esprit... 

MONT-GOBERT.  Je  crois  qu'il  n'est  pas 
très-satisfait  de  l'état  que  vous  avez  em- 
brassé? 

THÉOPHILE.  Mon  père  est  un  honnête 
homme  selon  les  idées  du  siècle  ;  mais 
son  ame  est  enveloppée  d'épaisses  ténè- 
bres!.. Il  prétend  que  je  n'ai  pas  de  vo- 
cation pour  les  choses  spirituelles...  et  il 
exige  qu'avant  de  m'y  consacrer  tout 
entier  je  marche  quelque  temps  au  milieu 
des  voies  du  monde!.,  il  espère  me  ra- 
mener par  là  à  des  pensées  profanes,  à  des 
sentimens  terrestres...  voilà  pourquoi  il 
m'a  envoyé  vers  vous...  c'est  une  épreuve 
à  subir,  j'en  sortirai  victorieux,  et,  une 
fois  ma  tâche  accomplie,  je  retournerai 
au  bercail  comme  un  agneau  bondissant. 

M»*  MONT-GOBERT ,  ôas  à  Théophile. 
Vous  jouez  votre  râle  à  merveille. 

THÉOPHILE ,  à  part.  Que  me  veut  donc 
cette  femme?... 

MONT-GOBERT.  Jeune  homme,  nous  re  • 
parlerons  de  tout  cela  ;  car  il  ne  faut  pas 
vous  attendre  à  me  voir  partager  toutes  vos 
opinions  ;  j'ai  lu  Voltaire  ! .  je  suis  un  disci- 
ple de  Voltaire! 

THÉOPHILE.  Vous  en  avez  bien  l'air. 

MONT-GOBERT.  Mais  pour  le  moment,  ne 
songez  qu'à  vous  reposer...  Mon  fils  est 
encore  à  Paris,  et  jusqu'à  son  retour,  vous 
habiterez  ce  pavillon  tranquille  et  soli- 
taire. . .  ici ,  votre  bibliothèque  ;  là,  votre 
chambre  à  coucher.  (Il  indique  Vufie  et 
l'autre.)  Ma  fille  aura  soin  que  vous  ne 
manquiez  de  rien. 

THÉOPHILE.  Votre  fille!  vous  avezime 
fille? 

MONT-GOBERT.  Une  jeune  personne  que 
je  vous  demande  la  permission  de  vous 
présenter. 

M»«  MONT-GOBERT,  bas  à  Théophile.  Ac- 
ceptez, acceptez!... 

THÉOPHILE,  après  Vaooir  regardée .  Non , 
monsieur,  et  si  j'avais  connu  cette  cir- 
constance ,  mon  pied  n'aurait  point  tou- 
ché le  seuil  de  votre  demetu'e. 

MONT-GOBERT.  Pourquoi  donc? 

THÉOPHILE.  La  femme  est  l'écueil  du 
sage...  et  moi,  faible  mortel,  je  dois  fuir 
sans  relâche  une  créature  qui  pousse  le 
cœur  à  la  révolte. 

M**  MONT-GOBBRT ,  à  part.  C'est  bien 
plus  adroit  !..  il  a  infiniment  d'esprit. 

MONT-GOBERT.    En  vérité,  mon  jeune 


Mttà  9 1^008  poftei  on  peu  loin  les  scrupu- 
les; mais  n^importe,  nous  allons  nous 
mettre  à  table,  déjeunez  avec  nous... 
un  bon  déjeuner  ne  se  refuse  pas...  j'ai 
d*ezcellens  vins^  du  bordeaux,  du  cham- 
bertin,  du  Champagne  mousseux. 

THÉOPHILE.  Permettez-moi  de  ne  point 
m'asseoir  à  ce  banquet. 

MONT-OOBERT.  Yous  n'avez  peut-être 
pas  faim? 

THÉOPHILE.  Au  contraire...  je  suis  com- 
me les  Hébreux  dans  le  désert,  avant  que 
le  ciel  leur  eût  envoyé  la  manne...  je  tom- 
be d'inanition  ..  mais  ce  Champagne...  je 
craindrais  de  me  laisser  surprendre  à  la 
gourmandise,  et  je  préfère  qu  on  me  serre 
ici  une  légère  collation ,  afin  de  n'accor- 
der k  la  nature  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  réparer  ses  ruines. 

MONT-GOBSRT.  Allons,  soiti  Yous  aimez 
la  solitude ,  chacun  son  goût...  ainsi,  ma- 
dame, vous  donnerez  des  ordres  en  consé- 
quence?... 

V^  MONT-GODEiiT.C'estconventt...  (Bas 
à  Théophile.  Yous  êtes  charmant,  atten- 
dez-moi... je  reviendrai  quand  mon  mari 
ne  pourra  nous  déranger. 

THÉOPHILE,  à  pari.  Je  suis  charmant? 

M0N1H30BERT.  Au  revoir  ,  mon  jeune 
ami...  au  revoir... 

Aim  i  MaiSf  pardon,  Ufaut  ipu  je  iputte, 
1<9,  liberté  toate  entiàieT 
Point  degèoe,  toIU  ma  loi... 

TlioPHILB. 

QaHm  Jonr  le  âel  tous  rëmiinère, 
De  ce  que  tous  faites  pour  moi. 

H"  MOIIT^COBSET. 

Moniienr  ae  montre  nnpcu  sanyage, 
Et  nooa  derona  sans  peine  Texcaser... 
Car  il  Tcnlnoas  laîaier,  jegage. 
Le  plaisir  de  rapprtToiser. 
ENSEMBLE. 
Ici  y  liberté  tonte  entière, 
Point  de  gène,  c'est  notre  loi; 
Crojez  notre  amitié  sincère. 
On  est  ches  nous  comme  chez  soi. 

B0VT-60BBAT. 

Ici  liberté  tonte  entière, 
Point  de  gène,  Toilk  ma  loi... 
Groyca  mon  amitié  sincère. 
On  est  dus  nous  oonmie  chez  soi. 

VBSOPBILX. 

Id  liberté  tonte  entière, 
Je  me  aoomets  à  cette  loi... 
Qa*im  jonr  le  ciel  tous  rémunère 
Db  ee  que  Tona  ûiites  pour  moi. 

(MonUGcberi  Morî  avec  sa  femme ^ 

SCENE  VI. 

THÉOPHILE,  seul. 

Us  veulent  m'apprivoiser  ! . .  voilà  bien 
le  monde...  à  peine  suis-je  entré  dans  cette 
Babylone  impure ,  et  déjà  on  |m'y  dresse 
des  embûches!    dès  le  premier  pas,  j'y 


rencontre  un  impie  enflé  d^orgueil!...  car 
ce  Mont-Gobert  est  enflé  d'orgueil!.,  et 
une  femme  frivole ,  qui  roule  peut-être 
des  pensées  criminelles  !  les  yeux  de  cette 
femme  brillaient  comme  deux  escarbou- 
clés,  et  chacune  de  ses  paroles  me  sem- 
blait un  glaive  à  deux  tranchans.  «  At- 
»  tendes-moi ,  m'a-t-elle  dit  :  vous  êtes 
»  charmant!.,  je  reviendrai  quand  mon 
»  mari  ne  pourra  nous  déranger.  »  Ce  dis- 
cours a  répandu  l'épouvante  dans  mon 
esprit!.,  c'est  un  piège  affreux  tendu  sous 
mes  pas...  où  suis-je  grand  Dieu!..  Pour- 
quoi suis-je  venu  parmi  les  enfans  des 
hommes!..  Qui  me  donnera  la  force  de 
renverser  mes  ennemis  et  de  me  dompter 
moi-même ,  qui  suis  mon  plus  grand  en* 
nemi!..  car  mon  ame  n'est  point  encore 
détachée  des  choses  de  la  terre,  et  mon 
cœur  est  plein  de  turpitudes  ! . .  mes  regards 
s'arrêtent  sur  la  créature  avec  une  com- 
plaisance qui  me  rend  l'égale  de  la  brute... 
ma  misère  est  si  profonde  que  j'ose  à  peine 
prononcer  le  mot  de  femme!.,  ce  mot  qui 
suffit  pour  me  causer  des  éblouissemens  ! . . 
6  fenune,  ta  vue  trouble  ma  vue,  et  ta 
voix  trouble  ma  voix  !  ton  approche  me 
fait  tressaillir  et  la  nuit  même,  tu  remplis 
mes  songes  de  visions  tumultueuses. 

Aia  :  Je  conçois  fuepour  la  séduire. 

Toujours  en  proie  h  Pardeur  qui  m'enflamme. 

Parfois  j'ai  su  réprimer  ses  transports; 

Mais  plus  souTent  les  désirs  dans  mon  ame. 

Ont  impœé  ailence  à  mes  remords... 

De  bien,  de  mal,  j'offre  un  affreux  mébn||e , 

Oui,  le  démon,  par  un  art  corrupteur. 

Pour  me  tenter  prend  la  forme  Œun  ange, 

Et  le  ciel  et  l'enfer  se  disputent  mon  coeur. 

Ab  !  je  ne  pnîa  y  songer  sans  terreur, 

Dans  ce  péiÂl  redoublons  de  ferveur, 

Car  le  ciel  et  Tenfer  se  disputeoÉ  mon  cceur. 

Où  fuir?.,  où  me  cacher?.,  l'esprit  de 
ténèbres,  qui  tourne  sans  cesse  autour  de 
moi ,  me  poursuit  dans  les  lieux  mêmes 
consacrés  à  la  prière...  c'est  un  peu  fort. 
Naguère  encore,  je  m'en  souviens,  age- 
nouillé sur  le  marbre,  je  frappais  ma  poi- 
trine ,  lorsqu'en  relevant  mon  front  pros- 
terné... j'aperçus  un  tableau  qu'on  venait 
de  placer  dans  le  sanctuaire...  c'était  le 
portrait  d'une  sainte...  un  rayon  de  soleil 
traversant  la  nef  semblait  entourer  cette 
tête  charmante  d'une  auréole  céleste!... 
Mes  yeux  demeurèrent  ÛKés...  et  souvent 
je  revins  passeï*  devant  elle  de  longues 
heures  de  contemplation...  bien  plus...  un 
talent  profane,  que  j'avais  cultivé  durant 
ma  jeunesse,  me  servit  à  reproduire  ces 
traits  divins  et  depuis  ce  temps  ils  ne  m'ont 
plus  quittés!.,  hélas,  peut-être  suis-je 
coupable!.,  peut-être  est-ce  une  ruse  d« 
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resfirUda  mal  pour  m^entralner  plus  sure* 
ment  dans  Tabime. . .  mais  non  ! . .  c'est  un 
amour  sans  tache...  une  affection  dégagée 
des  sens!..  (^Tirant  le  portrait  de  son  sein.) 
Cette  image  est  un  lien  qui  me  rattache  à 
une  autre  patrie!  oui!  reste  sur  mon 
coeur,  ô  mes  chastes  délices!.,  sois  pour 
lui  comme  im  bouclier  d'innocence,  et  que 
nul  autre  que  toi ,  ne  puisse  y  établir  sa 
demeure.  {Un  domestique  entre ,  portant  le 
déjeuner.)  Qui  vient  là?  (//  serre  vii^emefit 
le  portrait.)  Ah  !  c'est  le  repas  qui  m'a  été 
annoncé!.,  mais  avant  d'y  toucher,  cher* 
chons  dans  cette  bibliothèque  quelque  bon 
liyre...  afin  d'unir  la  nourriture  de  l'esprit 
à  celle  du  corps...  (  //  va  prendra  un  livie.) 
Yoltaire,  toujours  Voltaire!  écrivain  rem- 
pli d'erreurs  et  de  préjugés.. .  Je  suis  fâché 
d'en  avoir  souillé  ma  ma  i  n . . .  La  Religieuse^ 
par  Diderot... .  je  ne  connais  pas  cet  homme 
de  lettres...  mais  le  titre  me  parafe  «asez 

édifiant  ;  parcourons  quelques  passages^ 
(Il  ToaTre  et  lit  un  însiHnt  tout  bat.) 

SCENE  Vil. 
THÉOPHILE,  OCTAVIE. 

OCTAVIE,  sortant  de  sa  chamhrc  aoec  pr^ 
cauiion.  Je  n'entends  plus  rien...  décidé- 
ment Séraphine  m'a  oubliée...  (/^/^f/revfin^ 
la  table.)  Une  table  servie!.,  je  me  trom- 
pais., elle  a  pensé  à  moi...  (Elle  se  met 
à  table  et  pose  son  bonnet  de  police  sur  un 
fmuUuil.)  Il  paraît  qu'elle  n'a  pu  me  préve- 
nir, et  j'ai  bien  fait  d'aller  à  la  découveiie. 

THÉOPULE,  laissant  tomber  son  lii^re.  Oh  l 
quelle  abomination! 

OGTAViB,  se  lei^ant.  Quelqu'un  !  je  euis 
perdue! 

THEOPHILE,  à  part.  Je  n'étais  pas  seul!.. 
quel  est  donc  ce  petit  jeune  homme  qui 
s'est  emparé  de  mes  alimens? 

OGTAVIE,  à  part.  A  son  costume,  je  pa- 
rierais que  c'est  le  mentor  dont  m'a  parlé 
Séraphine* 

THÉOPHILE.  Jeune  adolescent...  seriez- 
Yoos  par  basard  l'enfant  du  logis  le  reje- 
ton mâle  de  la  race  des  Mont-Gobert. 

OCTAViE.  Non,  monsieur,  jesttisson  ami, 
son  cousin. 

THÉOPHILE.  A  la  bonne  heure  !  j'aurais 
été  fâcbé  qu'il  fût  dans  le  militaire. 

OCTAVIE,  à  part.  C'est  le  mentor  !  j'en 
étais  sure  !..  si  je  pouvais  le  mettre  dans 
mes  intérêts...  (Haut.)  Oserai-je  vous 
prier  sans  façon  ae  partager  mon  déjeu- 
ner?.. 

THÉOPHILE,  à.  part.  Son  déjeuner! 
(Haut.)  Malgré  l'uniforme  que  vous  por- 
tez, votre  physionomie  me  rassure  et  je 
prendrai  volontiers  place  à  vos  cotés. 

(Il  se  met  h  table.) 


OGTAVIE.  Yousn'ainiez  pasles  militaires^ 
monsieur?.. 

THÉOPHILE.  Il  y  en  a  de  bons  et  de 
mauvais  ;  par  exemple,  nous  avons  Josué 
qui  fut  à  la  fois  un  saint  homme  et  un 
grand  capitaine  ;  mais  d'un  autre  c5té  nous 
avons  Holopherne  qui  eut  bien  des  choses 
à  se  reprocher. 

OCTAVIE.  Je  conçois  votre  éloignement 
pour  eux.... .  Il  est  rare  de  voir  ensemble 
deux  personnes  de  professions  aussi  diffé- 
rentes que  les  nôtres et  je  tous  avoue 

que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  ren- 
contre. 

THÉOPHILE.  Ma  surprise  n'a  pas  été 
moins  grande,  d'autant  que  j'avais tAnoî- 
gné  à  monsieur  Mont-Gobert  le  désir  d'être 
seul  dans  ce  pavillon  que  j'habite  potur 
quelques  jours. 

OCTAVIE.  Vous  habiter  ce  pavillon  !  (Â 
part.)  Ah!  mon  DienI  il  n'y  a  pas  A  ba- 
lancer... il  faut  me  confier  à  lui... 

THÉOPHILE.  Yotts  étes  venu  à  ce  que  je 
vois  rendre  visite  à  vos  parens?.. 

OCTAVIE.  Au  contraire,  monsieur.,,  ma 
présence  ici  est  un  secret ,  et  puisque  vous 
en  connaissez  une  partie ,  je  me  vois  {brcé 

de  vous  apprendre  le  reste mais  jurez- 

moi  d'abord  de  ne  pas  révéler  ce  que  vous 
allez  entendre. 

THÉOPHILE.  J'imposerai  êilenct  à  mes 
lèvres,  et  mon  eiKur  est  un  vase  de  discré- 
tion... 

OCTAVIE.  Sachez  donc  que  la  nuit  der- 
nière j'étais  à  Senlit  datiB  un  bal  masqué... 

THÉOPHILE.  Oh!.. 

OCTAVIE.  Il  s'y  trouvait  également  une 
jeune  personne  dont  j'étais  amoureux» .. 

THÉOPHILE.  Oh  ! . .  Après ?. . 

OCTAVIE.  Et  je  l'ai  enlevée. 

THÉOPHILE.  Un  ravisseur  \.,{Jl  se  fèoe.) 
Si  je  l'avais  su,  je  n'aurais  point  rompu 
avec  vous  le  pain  de  l'hospitalité. 

OCTAVIE.  Daignes  m'écouter. 

THÉOPHILE.  Ah!  je  vous  plains  malgré 
moi  !  Vous,  si  jeune  et  si  doux  de  visage  , 
vous  vous  êtes  déjà  laissé  prendre  aux  fi- 
lets d'une  femme  !..  6  mon  fils;  qui  vous 
arrêtera  sur  le  penchant  du  précipice  ! 

OCTAVIE.  C'est  par  suite  de  cet  événe- 
ment que  je  me  suis  réfugié  dans  cette 
maison  à  l'insu  de  tout  le  monde. 

THÉOPHILE.  De  tout  le  monde?.. 

OCTAVIE.  Excepté  de  ma  cousine  Séra- 
phine, qui  m'a  caché  dans  ce  pavillon 
et  qui  prend  soin  de  moi. 

THÉOPHILE.  Séraphine!....  encore  une 
fille  d'Eve!.,  qui  peut  vous  induire  en 
tentation  ! 

OCTAVIE.  Je  l'aime  comme  wae  scrar^  et 
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▼oilà  tout. .  Mais  je  crains  ses  pnrciis ,  ma 
tante  surtout ,  qui  est  très-sévère  mainte- 
nant ,  quoiqu'elle  ait  été  fort  coquette  du 
temps  de  l'empire  »  et  qu'elle  s'avise  en- 
core de  l'être  quelquefois. 

THÉOPHILE.  Elle  m'a  paru  en  effet  très 
adonnée  aux  Yanités  du  siècle. «..  et  puis- 
qu'une femme  qui  tous  est  unie  par  les 
liens  de  famille  a  pu  donner  matière  à  vos 
censures  y  combien  cela  ne  doit- il  pas 
vous  prémunir  contre  toutes  les  autres  !... 
Fuyez )  6  mon  fils  !  fuyex  cette  créature 
qui  a  causé  la  chute  du  premier  homme  !.. 
myez-la  comme  un  tissu  d'artifice  et  d'im- 
posture, comme  un  instrument  de  honte 
et  de  perdition. 

OCTAVis,  à  pari.  C'est  bien  agréable  à 
entendre  I 

THÉOPHILE.  Ah  !  que  n'est-il  donné  à 
ma  voix  de  vous  ramener  dans  les  sentiers 
de  droiture  et  de  continence. 

Aim  nouveau  de  M»  Doehe, 

Coi,  par  votre  Jenneiie, 

Je  me  lent  attendrir  ; 

Mon  fiU,  à  la  fagette 

Je  veux  Tons  convertir. 
(//  /vi  prend  ia  main.^ 

Ce  noble  eipoir  m^enivre  ; 

Trop  henrenx  en  ce  jonr 

6i  ma  main  vont  délivre 

Des  piégea  de  Tamonr. 
{Lui  léchant  la  main  et  la  repousiani,) 
De  frayeur  mon  ame  est  taine, 
Dieu  1  quel  tronbie  vient  m*oppreiier  ? 

OGTAVII. 

Eh  bien  1  qn^avez-voos,  je  vont  prie  ? 
Ponrqnoi  me  reponner? 
ENSEMBLE. 
La  voix  de  la  tagetae 
Me  porte  an  repentir, 
Et  cest  dans  la  jeonesie 
Qn*on  doit  se  convertir. 

THBOrHILK. 

Hélas  !  par  sa  jeunesse, 
Je  me  sens  attendrir  ; 
Mais  de  cette  Oûblesse 
Doiaje  me  repentir? 

OCTAVIB. 

Non,  jamais  une  femme 
Me  touchera  mon  cosnr. 
TBSoraiLB. 
Qa'entend»-je  ?. .  de  ton  ame 
J'ai  dissipé  Terreur  ! 
G  bonheur  qui  m  Vtonne  ! 
Jour  trois  fois  solennel  ! 
(A  Odavie.) 

SonfTre  que  je  te  donne 
Un  baiser  fraternel. 
(Il  l'embrasse  et  la  repousse  vivement*) 
De  frayeur  mon  ame  est  saisie. 
Dien  !  quel  trouble  vient  mVppresaer  ? 

OCTAVlB. 

A  bien!  qn*avez-voas,  je  vous  prie  ? 
Pourquoi  me  repousser  ? 
ENSEMBLE. 
La  voix  de  la  sagesse,  etc 

THBOPHILS. 

Hélas  !  par  sa  jcalu•^M• 
Je  me  laisse  attendrir,  etc. 


oCTAViE.  Mais  ce  n*est  pas  tout  :  il  me 
reste  encore  à  vous  demander  un  service  ? 

THÉOPHILE.  Parlez;  mon  devoir  est  de 
soutenir  le  faible  et  Topprimé. 

OCTAVIE.  Il  faut  absolument  que  je  sois 
demain  matin  à  Senlis  ;  c'est  pour  moi  de 
la  plus  haute  importance. 

THÉOPHILE.  Je  comprends...  vous  crai 
gnez  qu*on  ne  vous  mette  aux  arrêts. 

OCTAVIE.  Mais  pour  que  mon  absence 
reste  ignorée,  je  ne  puis  y  rentrer  pendant 
le  jour. 

THEOPHILE.  Retournez -y  pendant  la 
nuit. 

OCTAVIE.  Sans  doute...  mais  c'est  que 

la  nuit,  seul  dans  la  campagne Enfin 

je  voulais  vous  prier  de  m'y  reconduire. 

THÉOPHILE.  Moi ,  que  je  serve  d'escorte 
à  un  officier!.. 

OCTAVIE.  Tous  êtes  si  obligeant  ! 

THEOPHILE.  Jamais  !..  vous  avez  mérité 
un  châtiment  ;  subisse&-le  sans  murmure , 
et  conune  une  expiation  salutaire.  Si  je 
TOUS  aidab  à  l'éviter ,  je  me  rendrais  com- 
plice de  vos  déportemens. 

OCTAVIE.  Oh  !  ne  m'abandonnez  pas!.. 
Si  vous  saviez  à  quoi  je  suis  exposé,  vous 
n'auriez  jamais  le  courage  de  me  refuser. 

THÉOPHILE ,  à  part.  G>mme  sa  voix  est 
tendre  et  harmonieuse  ! 

OCTAVIE ,  lui  prenant  le  bras  aoec  amitié* 
Mon  petit  abbé>  vous  serez  si  gentil  !.... 
je  TOUS  aurai  tant  d'obligations!....  Vous 
consentez,  n'est-ce  pas?  Ah!  oui,  je  le 
vois  dans  vos  yeux ,  vous  consentez  ! 

THÉOPHILE.  Laissez-moi!..  Rétro ^  jeune 
homme ,  rétro!, .  Je  ne  sais  ce  que  j'éprou 
ve....  il  y  a  quelque  chose  là-dessous 

OCTAVIE.  Vous  refusezf?.. 

THÉOPHILE.  Fjaissez-moi,  vous  dis-je... 
retirez-vous. 

OCTAVia. 

Aia  :  Cr  rC est  pas  cela* 
Mon  Dieu  !  calmez-vous  ! 

Point  de  courroux  I 
Mais  j*ai  votre  promesse... 
Si  je  vous  laisse, 
Soyez  discret, 
Gardes  bien  mon  secret. 
L4  part.) 

Il  m*obcira,  je  le  croi, 
Plus  tard  je  saurai  Ty  contraindre. 

TBBOPHiLi,  à  part. 
Je  tremble  et  je  ne  sais  pourquoi, 
Auprès  de  lui  que  puis-je  craindre? 
Non,  point  de  courroux; 

Mais  entre  nous, 
On  peut  compter  sans  cesse 
Sur  ma  promesse. 
N^ai-je  pas  fait 
Serment  aélre  discret  ? 

OCTAVIB. 

Mon  Dieu  !  calmez-vous,  etc. 

{Elle  rentre  à  gmuek»^ 
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SCENE  VIII. 


THÉOPHILE, />iiw  M-  MONT-GOBERT. 

THÉOPHILE.  A  quelle  agitation  intérieure 
j*ai  été  en  proie!..  Serait-ce  une  nouvelle 
tentation  de  Tenneini  des  hommes?  Ah! 
Teillons  plus  que  jamais  sur  moi  pour  dé- 
tourner ses  maléfices  ! . . ..  Yoici  la  femme 
Mont-Gobert;  attention. 

H"^  M0NT60BERT.  Yous  étes  seul...  tant 
mieux!..  Mon  mari  est  sorti ,  nous  n'avons 
rien  à  craindre...  cependant,  pour  plus  de 
sûreté ,  fermez  cette  porte. 

(Elle indique  ceUe  da  fond.) 

THÉOPHILE.  Que  je  ferme... 

M*"*  MONT-GOBEaT.Oui,  que  personne  ne 

puisse  nous  surprendre. 

THÉOPHILE ,  à  part,   A  quelle  épreuve 

sui&-je  réservé? 

(Il  va  fermer  la  porte.) 

M""*  MONT-COBEBT.  Il  parait  un  peu  ti- 
mide pour  un  officier...  allons ,  en  .qua- 
lité de  belle-mère  future ,  c'est  à  moi  de 
l'encourager.  (Elle  va  s'asseoir  sur  le  ca~ 
napé,)  Maintenant  venex  vous  asseoir  à 
côté  de  moi. 

THÉOPHILE.  Je  dois  m'abstenir  de  cette 
familiarité. 

v^  MONT-GOBERT.  Tenez  donc,  vous 
dis-je  {  nous  n'avons  qu'un  instant ,  et  si 
nous  le  perdons  en  cérémonies... 

THÉOPHILE.  Non ,  non...  je  me  tiendrai 
devant  vous  dans  une  attitude  respec- 
tueuse. 

H"**  MONT-GOBERT.  H  ne  s'agit  pas  de 
respect. . .  encore  une  fois  approches-vous  ^ 
ou  je  vais  me  fâcher. 

THÉOPHILE ,  à  pari.  Que  mon  patron 
me  soit  en  aide  ! 

(Il  a^aaned  for  le  bocd  da  canapë.) 

urne  HONT-GOBERT.  Mais  plus  près ,  plus 
près...  Est-ce  que  je  tous  fais  peurP 

Œlle  le  dit  approcher.) 
THÉOPHILE,  tout  pris  d*eUe.  Ah!  mon  Dieu! 

M^  MONTKSOBERT.  EuTérité,  monsieur, 
vous  ne  répondez  guère  à  l'idée  qu'on 
m'avait  donnée  de  vous,..  On  m'avait  an- 
noncé un  jeune  homme  vif,  galant,  et 
même,s'il{autTOUsledirey  un  peu  mau- 
vais sujet. 

TMBOPHILB.  O  cid  !  j'ai  été  en  butte 
aux  flèches  de  la  calomnie  »  et  les  méchans 
se  sont  ligués  contre  moi! 

M"«  MONT-GOBERT.  De  grâce,  point  de 
dissimulation!..  Yous  craignez  peut-être 
àa  vous  montrer  à  moi  tel  que  vous  étes  7 
eh  bien  I  vous  avez  tort...  je  suis  bonne, 
indulgente,  et  je  sais  qu'il  faut  pardonner 
quelques  licences  aux  personnes  de  votre 
elat. 


THÉOPHILE ,  à  pari.  Celle  femme  est  un 
blasphème  vivant  ! 

M'"*'  MONT-GOBERT    Ainsi ,  mettez-vous 

à  voU'e  aise  et  causons  d'auiitié Yous 

sentez  que  dans  notre  position  niuluelle. ... 

THÉOPHILE.  Mutuelle?... 

M"**  MONT'GOBKRT.  Il  cst  nécessaire  de 
bien  nous  entendre  pour  tromper  mon 
mari. 

THÉOPHILE.  Tromper  votre  mari?.. 

M"*  MONT-GOBERT.  Ce  n'est  i)as difficile; 
et  cependant,  avec  ses  préjugés,  ses  idées 
étroites,  nous  aurons  de  la  peine  à  lui 
faire  approuver  vos  projets  amoureux. 

THÉOPHILE,  à  part.  Que  ne  suis-je  frappé 
de  surdité!.. 

M***  MONT-GOBERT.  Mais  rassurez-vous  ; 
ma  volonté  l'emportera,  et  je  ne  serai 
heureuse  que  lorsque  j'aurai  couroimé  vos 

VŒUX. 

THÉOPHILE,  à  part.  Ma  langue  reste 
clouée  à  mon  palais! 

M">*  MONT-GOBERT.  £h  bien!  qu'avez- 
yous  donc  ?, .  Vraiment ,  je  ne  conçois  plus 
rien  au  monde  d'aujourd'hui...  du  temps 
de  l'empire,  un  homme  de  votre  profes- 
sion se  serait  déjà  jeté  à  mes  pieds  pour 
me  remercier. 

THÉOPHILE ,  à  part.  Mes  ti*aits  se  cou- 
vrent d'horreur! 

M"'  MONT-GOBERT.  Mais  parlez  donc, 
monsieur  ! . . 

THÉOPHILE,  se  leoant.  Oui,  je  parlerai, 
femme  criminelle!.,  je  parlerai,  et  ma 
voix  retentira  comme  une  trompette  de 
malheur  ! 

M"*  MONT-GOBERT.  Que  signifie  un  pa- 
reil langage! 

THÉOPHILE.  Je  parlerai. . .  et  je  publierai 
partout  tes  plans  de  débauche  et  d'adul- 
tère!... 

M"«  MONT-GOBERT.  Arrêtez,  monsieur!., 
vous  perdez  la  tête  ! . . 

THÉOPHILE.  Retire-toi,  basilic!  ne  me 
souille  pas  de  tes  attoudiemens  veni- 
meux! 

M"«  MONT-GOBERT.  Calmez-vous. . .  Il  y 
a  ici  quelque  mystère  que  je  veux  éclair- 
cir ,  et  vous  ne  me  quitterez  pas  sans  me 
l'avoir  expliqué... 

THÉOPHILE.  Tu  veux  me  retenir  !..  va, 
je  saurai  bien  m'échapper  de  tes  griffes. 

(11  ▼•  poar  sortir.] 
M»«   MONT-GOBERT,   i'arrétant.   Encore 
une  fois  vous  ne  sortirez  pas  ainsi.... 

THÉpPHiLE.  Lâche-moi....  lâche-moi, 
femme  plus  impudique  que  les  filles  de 
Moab!...  (jEn  se  débattant^  son  manteau  se 
détache  et  reste  entre  les  mains  de  madame 
Moni'Gobert.)  Va ,  je  te  maudis  !*.  Que  le 
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Tent  de  la  colère  souffle  snr  ta  tète!  que 

la  terre  se  dessèche  sous  tes  pieds  ;  que  ton 

corps  soit  couvert  de  lèpres  ,  et  que  tes  cris 

de  douleur  portent  au  loin  Tëpou vante.... 

Anathéme  sur  toi,  moderne  Putiphar  ! 

(II  sort  précipitamment.  ) 

SCENE  IX 

M"'  MONT-GOBERT,  ^nwSÉRAPHîNE. 

M*"'  MONT-GOBERT.  Quel  est cet  hoinuie? 
Esl-re  un  insensé?  ou  bien  veut-il  se  mo- 
quer de  moi?..  Bien  certainement  ce  n'est 
pas  celui  que  mon  frère  m'avait  annoncé... 
Ci'la  contrarie  tous  nies  projets... 
(Kl le  jette  le  manteau  de  Théophile  sur  le  fauteuil  oil 

te  tionve  dcjh  le  bonnet  de  police  d*Oct.iyie.) 

SKiiAPHiNE  \  entrant  sans  voir  sa  mire. 
CVst  lui!.,  quel  singulier  hasard!...  Ta- 
ci  ions  de  parler  à  ma  cousine...  {Aperce- 
vant sit  mère,)  Ciel  !  ma  mère!... 

M"»"  MoNT-GOBEUT.  C'est  toi,  Sëraphine; 
tu  me  cherchais? 

SÉR^PHINE.  Oui,  maman...  Vous sem- 
blez  inquiète  ? 

H""  MONT-GOBERT.  En  effet,  je  viens 
d'avoir  un  entretien  avec  ce  jeune  homme  y 
et  j'ai  lout  lieu  de  croire  que  ce  n'est  pas 
notre  officier. 

sÉRAPuiNE.  Et  moi,  j'en  suis  sure. 

H""  Mo:vT-GOBERT.  Gomment  ça? 

sÊRAPniNE.  Tout-à-rheure  il  a  passé 
dans  le  j^irdin  ;  j'étais  derrière  im  bosquet, 
il  i/a  pu  me  voir,  mais  moi  je  l'ai  bien 
reconnu  .. 

H*"*  MONT-GOBERT.  Reconnu!.  Explique- 
toi. 

8ÉRAPHINE.  Oh .  maman,  permettez- 
moi  de  n'en  pas  dire  davantage. 

M°**  MONT-^OBERT.  Comment!  un  secret! 
J'exige  de  ta  part  ia  plus  entière  confiance. 

SËRAPHINE.  Eh  bien,  maman,  c'est  à 
Paris ,  dans  le  temps  que  j'étais  à  la  pen- 
sion. 

M°"  MONT-GOBERT.  A  la  pension! 

SÉRAPHiNE.  Je  le  voyais  quelquefob 
avec  les  autres  élèves  du  séminaire. 

M"*'  MONT-GOBERT.  Mais  alors ,  c'est  le 
jeune  Théophile  que  nous  attendions. 

SCKAPBIirB 

Ai  A  :  J.e  beau  Lycas. 
Et  puis,  bien  «ouTent  &  régliao , 
Maman,  je  Tai  vu  qui  priait } 
Pui&quM  faut  que  je  vous  le  dise, 

Sa  piété  m^éaifiait... 
SoB  regard,  sant  être  sérère , 
Brillait  d'une  foi  si  sincère 
Que  mon  cœur  en  fut  tout  éma, 
Oui,  mon  cœur  en  fut  tcmt  ému. 

»"•  MONT-GOBKRT.  Que  lue  dis-tu? 

BViiAriiina. 
t!e  n^est  pas  mn  faute,  ma  mère  ; 
Tmï  toujours  aimé  la  vertu  ; 
Ce  nV'st  pu  na  faute«  ma  mère; 
C'est  par  amour  pour  la  vertu. 


M*'  MOmvuoBERT ,  à  part.  Qm  se  serait 
jamais  douté?..  (Haut.)  Séraphine ,  Je  te 
défends  de  le  voir  et  de  lui  parler...  Pois- 
je  compter  sur  ton  obéissance? 

sÉRAraiNB.  Dès  que  vous  Texigez ,  je 
vous  le  promets. 

H"*  HONT-«OBBfiT.  Et  bientôt,  je  Tes- 
père,  il  aura  quitté  la  maison. 

SÉRAPHINE.  Vous  voulez  le  renvoyer  ? 

■^  MONT-OOBERT.  Le  plus  tôt  sera  le 
mieux...  Je  vais  trouver  ton  père,  et  mal- 
gré son  entêtement,  je  pense  qu'il  com- 
prendra... Mais  je  l'aperçois  qui  vient  de 
ce  côté  ;  je  préfère  l'attendre. 

SÉRAPHINE.  Mon  père  à  présent!.,  je 
ne  pourrai  même  causer  avec  Octavie....* 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  MONT-GOBERT. 

MONT-GOBERT.  C'est  afîreux  !  c'est  abo- 
minable. . .  je  suis  d'ime  colère  ! . . 

M^  HONT-GOBERT.  Qu'avez-vous ,  mon- 
sieur?,.. 

MONT-GOBERT.  Ce  que  j'ai  !..  tremblez, 
madame ,  tremblez  ;  vos  complots  sont  dé- 
couverts.. .  et  cette  lettre  trouvée  sur  votre 
secrétaire... 

M««  MONT-GOBERT ,  à  pari.  La  lettre  du 
colonel...  tant  mieux  ! 

MONT-GOBERT  Laisse-nous ,  Séraphine  ; 
retire-toi ,  mon  enfant. 

8ÉRAPHi!VE .  Bien  volontiers.  (A  part.)  Si 
j'osais...  essayons. 

(Elle  fait  semblant  de  sortir  et  entre  doncement,  saut 
étie  vue,  dam  la  cbamliM  d^OctaHe.) 

SCENE  XL 

M.  et  M-  MONTGOBERT. 

MONT-GOBERT.  Ainsi,  madame,  vous 
conspiriez  contre  moi,  et,  d'accord  avec 
votre  frère,  que  je  déteste,  vous  êtes  par- 
venus à  introduire  dans  ma  maison  un 
amant  déguisé...  et  quel  amant  I..  un  offi- 
cier... M.  Artlmrde  Veraon. 

M""*  MONT-GOBERT .  à  part.  Profitons 
de  son  erreur.  (Haut,)  Mon  dessein  n'avait 
rien  que  de  louable. 

MONT-GOBERT.  Yous  en  convenez  donc? 

M""'  MONT-GOBERT.  Il  le  faut  bien;  car, 
moi  qui  vous  parle ,  j'ai  été  trompée  la 
première.»..  Ce  jeune  lîomme  n'est  pas  ce 
qu'on  m'avait  dit  ;  et  sa  conduite  à  mon 
égard  est  surtout  impardonnable. 

MONT-GOBERT.  Sa  conduite.'.. 

urne  HONT-GOBERT.  Oui,  monsieur, 
tout-^-rbeure,  j^étais  seule  avec  lui,  et  il  a 
osé... 

MONT-GOBERT.  Il  a  OSé  ?.. 

M'»«  MONT-GOBERT.  Me  faire  une  déclar 
ration* 


■ONT-GOBBRT.  A  TOUS?..  Ges  militaires 
sont  d'une  intrépidité... 

M"^  HONT-OOBKRT.  Peut  «être  même 
que  sans  ma  résistance..  • 

MONT-GOBERT.  Eh  bien  ? 

H-«  HONT-OOBERT.  Mais  je  l'ai  reçu  de 
manière  à  lui  imposer  le  respect... 

MONT-OOBERT.  Vous  voyez  si  mes  préyen- 
tions  contre  les  militaires  éiaient  injustes. 

M»*  MONT-GOBERT.  Il  y  a  en  bien  peu 
comme  celui-là;  ses  manières  sont  indi- 
gnes   C'est  au  point  que  son  manteau 

m*est  resté  entre  les  mains. 

MONT-GOBERT.  Son  manteau? 

H»*  M ONT-GOBERT.  Le  Toilà  sur  ce  fau- 
teuil. 

MONT-GOBERT.  C'est  ma foi  vrai!....  Je 
m^empare  de  cette  pièce  de  conviction.  (En 
prenant  le  manteau  il  aperçoit  le  bonnet  de 
police,)  Que  vois-je? 

M"'  MONT-GOBERT.  Quoi  doDC  ? 

MONT-GOBERT.  Son  bonnet  de  police. 

M*"*  MONT-GOBERT,  le  prenant.  Voyons... 
{A  pari,)  Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

MONT-GOBERT.  Plus  de  doute!...  vous 
aviez  raison,  madame,  c'est  une  atrocité!.. 
et,  dans  ma  fureur,  je  vous  charge  de  le 
mettre  à  la  porte. 

urne  MONT-GOBERT,  àpaH.  C'est  bien  sin- 
gulier ! 

MONT-GOBERT.  Mais  le  voici...  Restez 
là ,  madame ,  nous  allons  lui  parler. 

SCENE  XII. 

Les  MiMEs ,  THÉOPHILE. 

THÉOPHILE.  Ah  !  je  vous  trouve  enfin  , 
vénérable  Mont-Gobert,  je  vous  ai  cher- 
ché vainement  à  travers  vos  possessions. 

MONT-OOBERT.  Je  n'y  tiens  plus  !  il  faut 
que  j'éclate;  capitaine,  votre  conduite  est 
abominable. 

THÉOPHILE.  Capitaine'.. 

MONT-GOBERT.  iVon  content  de  vous  in- 
troduire chez  moi  sous  un  nom  supposé... 
vous  vous  livrez  encore  aux  excès  les  plus 
révoltans. 

THÉOPHILE.  Vos  paroles  me  semblent  ti- 
rées de  l'Apocalypse... 

MONT-GOBERT.  Yous  VOUS  croyez  tout 
permis ,  parce  que  vous  êtes  un  sabreur. . . 

THÉOPHILE.  Malheureux  Pharisien,  vous 
êtes  frappé  de  vertiges. 

mout-oobikt. 
AïK  de  Turenne. 

V««8  mVntendez  fort  bien,  je  Je  paiie* 

THIOPHILB. 

)lai?pM<lDt>mt.... 

Alors,  écoateiHnoi  ! 

TUOFHIU. 

AU  Q*all«t  pat  plas  loin,  je  tous  en  pne , 
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A  voi  disooan  je  dois  ajonter  fol , 

On  ne  se  sauve,  hclas  î  que  par  la  foi  ? 
J'ai  pour  principe  invariable 

De  respecter  ce  qu  on  ne  comprend  pas  ; 

Et,  selon  moi,  voas  êtes  ici  bas , 

Le  mortel  le  plus  respectable.  i 

M»*  MONT-GOBERT.Monsieur,  il  est  inu- 
tile  de  feindre  davantage.  (  Lui  monfratUU 
bonnet  de  police.  )  N'est-ce  pas  là  votre  bon» 
net  de  police  ? 

THÉOPHILE,  à  part.  Dieu  !  celui  du  petit 
bonhomme  !.. 

HONT-GOBERT,  à  part.  Comme  il  se  trou- 
ble !.. 

M*»  HONT-GOBERT.  Qu'avez-vous  à  ré- 
pondre ?.. 

THÉOPHILE,  à  part.  Ne  trahissons  pas 
ceux  qui  ont  placé  en  nous  leur  confiance. 

M—  HONT-GOBERT.  Il  se  tait...  je  ne  sais 
plus  que  penser  ! 

MONT-GOBERT.  Capitaine...  j'aurais  pu 
vous  pardonner  ce  déguisement!.,  mais  je 
ne  saurais  tolérer  vos  outrages  envers  mon 
épouse  ! . . 

THÉOPHILE.  C'est  elle  qui  m'accuse?.. 

HONT-GOBERT,  lui  montrant  son  manteau. 
Votre  manteau  est  une  preuve  accablante. 

THÉOPHILE.  Me  voilà  exactcmenl  dans 
la  position  de  Josepli  chez  les  Egyptiens. 

MONT-GOBERT.  Voiis  seutez,  M.  Arthur, 
qu'après  une  pareille  conduite,  vous  ne 
pouvez  rester  plus  long-temps  chez  moi... 

THÉOPHILE.  C'est  vous  qui  mediiesAifra. 

MONT-GOBERT.  Je  ne  VOUS  ai  pas  parlé  de 
raca,,,  mais  je  vous  donne  une  demi-heure 
pour  quitter  la  maison... 

THÉOPHILE.  Va!.,  tu  voudrais  m'y  rete- 
nir en  vain...  je  sortirai  plein  de  joie  de 
ce  repaire  d'iniquités. .  je  secouerai  la  pous* 
tière  de  mes  souliers,  et  j'entonnerai  des 
chants  d'allégresse... 

Air  :  Plus  d'amis,  de  maîtresse,  (Du  Lorgnon.) 
Pour  jamais  je  vons  quitte. 
Mes  vœux  sont  accomplis; 
C'est  le  ciel  cpii  m^nvite, 
A  fuir  ces  lieux  maudits. 

M.  et  M""  MOMT-GOBBaT. 

Oui,  partez  au  plus  vite, 
Je  pardonne  à  ce  prix. 
Tout  ici  Tons  invite 
A  TOUS  montrer  soumis. 

{Ils  sortent  tous  deux*) 

,SCEWE  XIII. 

THÉOPHILE,  seul. 

Ils  me  chassent!.,  ils  me  repoussent  du 
pied,  comme  un  animal  domestique!., 
n'importe!  réjouissons-nous  de  ma  déli- 
vrance! j'ai  triomphé  de  mes  ennemis... 
une  puissance  invisible  m'a  soutenu  sur  la 
brèche,  et  cette  image  chérie  a  corroboré 
mon  cœur  1(11  tirs  U  périrait.)  Retournons 
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niaîntenant  vers  ceux  qui  pratiquent  la 
juBtice  ;  mais  avant  de  saisir  le  bâtou  du 
départ,  songeons  à  mon  jeune  convive... 
ne  le  quittons  pas,  sans  lui  adresser  quel- 
ques admonitions  salutaires  I  (//  va  frapper 
à  la  porte  d*Oct{n?ie.)  Venez!  venez,  mon 
jeune  ami  !  j'ai  à  vous  entretenir  !..  le  voi- 
ci !..  j-*en tends  ses  pas  légers. 

(11  remODte  la  icèûe  poar  s'aitnrer  qae  pertoime  ne 

▼ient.) 

SCENE  XIV. 

THEOPHILE»  OCTAVIE,  en  femme. 

OGTAVIE  ,  à  la  catitonnade.  Beste  là  un 
instant...  tu  pourras  tVcLapper,  pendant 
que  je  causerai  avec  lui...  {A  Théophile.) 
vous  m'avez  appelée,  monsiew... 

THEOPHILE.  Une  femme  !..  une  femme!. 

Qui  étes-vous  ?  d'où  venez- vous  !  qui  vous 

a  conduite  en  cette  solitude  ? 

(li  M  détourne  pour  ne  pai  la  Toir.) 

OCTAVIE.  Regardez-moi  bien,  monsieur! 

THÉOPHILE.  Moi  !..  non,  jamais.. 

OCTAVIE.  C'est  pourtant  le  seul  moyen 
de  me  reconnaître... 

THÉOPHILE.  Cette  voix  n'est  point  étran- 
gère à  mon  oreille  !  (  //  se  retourne  lente- 
menl.)  Que  vois-je?  est-ce  bien  vous,  jeu- 
ne guerrier?  pardon^  si  je  vous  ai  pris 
d'abord  pour  l'autre  moitié  du  genre  hu- 
main... mais  dans  quel  but  vous  étes-vous 
revêtu  de  ce  déguisement  efféminé. 

OCTAVIE.  Je  ne  suis  plus  déguisée,  mon- 
sieur, c'est  ce  matin  que  je  l'étais... 

THÉOPHILE .  Une  femme  !  c'en  était  une  ! 
et  ma  main  a  touché  sa  main...  et  mes  lè- 
vres se  sont  appuyées  sur  son  visage... 
abomination  !.. 

OCTAVIE,  s' approchant  de  lui.  Daignez 
m'écouter... 

THÉOPHILE,  se  reculant,  Ne  m'approche 
pas!.,  ne  m'approche  pas,  retro^  Satanas, 

OCTAVIE.  Il  faut  cependant  que  vous 
m'entendiez...  car  je  n'ai  plus  d'espoir 
qu'en  vous  !  je  vous  ai  demandé  ce  matin 
un  service  que  vous  m'avez  refusé,  parce 
que  vous  n'en  connaissiez  pas  l'impor- 
tance... mais,  vous  allez  tout  savoir  !..  Ce 
que  je  vous  ai  raconté  est  vrai. .  •  seulement 
au  lieu  d'être  le  ravisseur,  je  suis  la  vic- 
time. Yous  coniprenez,  monsieur  !  il  y  va 
de  mon  honneur,  de  ma  réputation,  et 
vous  pouvez  me  les  conserver... 

Aia  :  Et  son  enfant  va  prier  Dieu  pour  lui. 
Je  me  confie  en  votre  caractère , 
Vous  pouTes  seul  me  «auTer  anjoardliui... 
Conduisez  moi  dans  Ks  bras  de  mon  père, 
Les  malhenrcQX  ont  droit  h  votre  appui  ! 
Ah  !  remplissez  une  tâche  sacrée, 
En  protégeant  la  faiblesse  et  Terreur... 
Ne  snis-je  pas  la  brebis  égarée, 


Qui  doit  compter  sur  les  soios  do  pasteur.. 
J^ai  compté  sur  les  soins  du  pasteur. 

THÉOPHILE.  Femme,  quittez  ce  ton  sup- 
pliant! je  ne  saurais  vous  rendre  votre  robe 
d'innocence  ! 

OCTAVIE.  Non,  vous  ne  repousserez  pas 
une  femme  qui  vous  implore. . . 

THÉOPHILE.  N'essayez  pasde  me  flédiir  ; 
mon  cœur  est  affermi  contre  l'astuce  et  la 
malke. 

OCTAVIE.  Plus  d'espoir,  mon  Dieu!  que 
vais-je  devenir!  et  que  pensera  mon  père 
de  mon  absence  !.. 

THÉOPHILE,  à  part  en  la  regardant.  Ses 
yeux  se  mouillent  de  larmes  !.. 

OCTAVIE.  Il  en  mourra  peut-être  !  Cette 
idée  est  horrible. 

THÉOPHILE.  QuVt-elle  donc  ?..  elle 
chancelle! 

OCTAVIE.  IVIalgré  moi  je  me  sens  défail- 
lir. 

(Elle  se  laissa  aller  dans  les  bras  de  Theopnfie.) 

THÉOPHILE,  la  soutenant.  Eli  bien,  que 
faites-vous?  une  femme  dans  mes  bras! 
Dieu  tout  puissant,  couvrez-moi  d'une 
écorce  impénétrable!..  (Il  la  porte  .sur  un 
/auieuiL)  Seul  avec  elle  !..  et  je  n'ose  ap- 
peler du  secours  !  C'est  qu'elle  est  encore 
plus  belle  comme  ça...  mes  regards  se 
troublent.. .  j'éprouve  une  émotion  exu*aor 
dinaire. 

OCTAVIE,  re\?enant  à  elle.  AL  ! 

THÉODORE.  Comment  !..  je  crois  qu'elle 
respire. . .  femme  ! . .  reprenez  vos  esprits. . . 
j'agirai  selon  vos  désirs,  et  mes  pas  vous 
guideront  vers  le  toit  paternel... 

OCTAVIE,  revenant  toul-à-fuit^  Yous  me 
le  promettez!.. 

THÉOPHILE.  J'en  fait  serment.'.. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,   SÉRâPHINE. 
SÉRAPHINE ,  sortant  de  lu  chambre  açec  pré- 
caution.  IL   faut   pourtant   que  je  sorte... 
maman  est  peut-être  inquiète... 

(Elle  se  dirige  doucement  vers  le  tond.] 
OCTAVIE,  à  ThéofJtile.  Ainsi,  je  compte 
sur  vous. 

THÉOPHILE.  Comptez-y...  il  faut  que  je 
quitte  à  l'instant  cette  maison  dont  je  suis 
banni...  mais  je  vous  attendrai  à  la  porte 
du  jardin  vers  la  dixième  heure  de  la  nuit. 
SÉRAPHINE,  quia  regardé  au  fond.  Ciel  ! 
mon  père! 

EUe  se  cache  derrière  le  Tolet  de  U  bibliothèque) 

OCTAVIE.  Je  m'y  trouverai... 

THÉOPHILE.  J'entends  du  bruit!.,  ren- 
trez vite  !..  de  peur  que  nous  ne  soyons  un 
sujet  de  scandale. 

OCTAVIE.  Adieu!  combien  je  vous  re^ 
mercie!.. 


TnEOPiliLF. 
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THÉomiLB.  Plaignes-moi  plutôt,  car  je 
fuis  un  grand  criminel,  il  ne  me  reste  pi  u^» 
qu'à  me  voiler  la  face  et  à  me  rouler  dans 
les  orties. 

SCÈNE  XVI. 

THÉOPHILE,  SÉRAPHINE,  cachée; 
MOJUT'GOBEKT  ^suiQÎdedeiixdomesiùfuês. 

MOIHT-OOBERT.  Le  Toilà  !..  il  est  encore 
ici!. .  c'est  bien  ;.:  (Aux  domestiques.) tous, 
restez  à  la  porte,  et  ne  laissez  sortir  per- 
sonne... 

(Ik  restent  en  dehors.) 

THÉOPfliLS*  Mont-iGrobert,  excusez-moi, 
d'être  encore  chez  vous  ;  je  suis  prêt  à  m'^ 
loigner  de  vos  foyers. 

HONT-GOBBRT.  Capitaine,  il  n'est  plus 
question  deçà... 

THÊoPHiLB.  Quedemandez-Tousdonc?. . 
et  pourquoi  la  colère  gonfle-t-elle  vos  na- 
rines ? 

MOKT-GOBBBT.  Monsieur  Arthur,  vos 
procédés  sont  infâmes!.,  je  reçois  à  l'in- 
stant des  nouvelles  de  Sentis. .  tout  est  dé- 
couvert, ma  nièce  a  été  enlevée  par  un 
officier..  Parlez,  monsieur...  qu'avez- vous 
fait  de  votre  victime  ?. . 

THÊOPHILB,  à  part.  Ah  ! . .  qui  mettra  un 
terme  à  mes  tribulations?.. 

MONT-GOBERT.  Vous  ne  répondez  pas  ; 
je  sais  le  moyen  de  vous  y  contraindre.... 

THÉOPHILE.  Vieillard  inique!.,  as-tu 
donc  juré  de  me  faire  sortir  des  voies  de 
la  douceur  et  de  la  patience  ? 

lf05fT-G0BBBT  Yous  VOUS  révoltez. 

THÉOPHILE.  Non!.,  je  me  résigne!.. 
mais  souffrez  que  je  me  mette  en  marche 
et  que  je  cherche  ailleurs  une  pierre  où 
reposer  ma  tète. 

HONT-OOBBBT.  Yous  ne  Sortirez  pas... 
mes  domestiques  sauront  bien  s'y  opposer. 

THÉOPHILE.  Aurais-tu  le  projet  de  me 
réduire  en  captivité  ? 

MONT-GOBERT.  Capitaine,  votrecrioM  ne 
I^ut  rester  sans  châtiment...  j'ai  une  fille 
aussi  et  je  suis  intéressé  à  punir  les  sé- 
ducteurs tels  que  vous  !..  le  procureur  du 
roi  est  prévenu,  et  demain  ,  la  gendar- 
merie viendra  vous  chercher... 

THEOPHILE.  Exécrable  Philistin  ! . .  veux- 
tu  donc  me  rendre  la  fable  et  la  risée  des 
nations? 

MONT-GOBERT.  En  attendant,  vous  pas- 
serez la  nuit  sous  les  verrous. 

THÉOPHILE.  Oh!  non...  par  pitié,  ne 
fais  pas  ce  que  tu  dis  !..  plutôt  souffrir  tous 
les  supplices,  charge-moi  déchaînes,  crève- 
moi  les  yeux. . .  mais  ne  m'enferme  pas 
dans  ces  murs  redoutables. 


Ho:^T-GOBE(iT.  CVst  cependant  ce  que  je 

vais  faire... 

(Il  se  dirige  vers  le  fond.) 

THÉOPHILE.  Insensé  ! . .  pèse  bien  mes  pa- 
roles dans  la  balance... 

M0NT-60BRET.  Je  n'écoute  rien!.. 

THÉOPHILE.  J'embrasse  tes  genoux... 

MONT-GOBERT.  Boosoir,  capitaine... 

(Il  sort  et  ferme  U  porte  da  fond  à  double  tour.) 

THÉOPHILE.  Race  de  Ca'in  !  tu  as  semé 
le  malheur. . .  tu  récolteras  la  honte  et  l'op- 
probre... 

SCENE  XVII. 

THEOPHILE,  SÉRAPHINE. 

SBBAPHINE,  toujours  cachée.  Mon  père 
nous  a  enfermés...  quel  parti  prendre? 

THEOPHILE.  Passer  ici  la  nuit  entière  près 
de  cette  femme  dont  les  charmes  ont  déjà 
fait  trébucher  ma  vertu.  Ah  !  je  sens  mon 
courage  épuisé. . .  et  pour  me  donnsr  la 
victoire  il  faudrait  un  prodige... 

BBRAniNE.  Heureusement  ma  cousine 
est  là...  si  ja  pouvais  rentrer  dans  la  cham- 
bre... 

THEOPHILE.  Oh!  une  inspiration  sou- 
daine ! 

(n  va  k  la  porte  de  ganche,  la  ferme  à  doabic  tour  et 

en  tire  la  clef.) 

SÉRAPHINE.  Que  fait-il  donc  ? 
THÉOPHILE.  Cette  clef  par  la  fenêtre... 
et  je  suis  à  l'abri  de  toutes  les  séductions. 

(U  traTene  le  tfaeAtre  et  jette  la  clef  par  la  fcaiître.) 

SÉRAPHINS,  se  montrant.  Arrêtez,  mon« 
sieur,  arrêtez  ! 

THÉOPHILE.  Une  femme!.,  encore  une 
femme  !  l'enfer  a  déchaîné  contre  moi  tou- 
tes ses  légions.  {V examinant.)  Mais  que 
dis-je?..  ces  traits,  cette  figure  !..  cest 
elle!  {Tirant son  portrait,)  C'est  bien  elle! 

8ÉR%PH|NE  ,  à  part.  M'aurait-il  déjà 
remarquée  aussi  ?.. 

THÉOPHILE,  se  jetant  à  genoux.  Être  in- 
eonnu...  réponds  à  ma  voix.  Descends-tu 
du  ciel  ou  es-tu  sorti  des  entrailles  de  la 
terre?.,  viens-tu  me  perdre  ou  me  secou- 
rir ?  dois-je  te  maudire  ou  t'adorer  ? 

SÉRAPHINE.  En  vérité,  monsieur,  je  ne 
saurais  comprendre... 

THÉOPHILE .  Oh!  que  ton  visage  est  dou  x . 
Ya,  je  te  reconnais  pour  ma  protectrice, 
c'est  bien  ainsi  que  tu  m'es  apparue  durant 
mes  nuits  sans  sommeil...  Tes  yeux  sont 
comme  ceux  des  colombes,  et  tes  joues 
plus  fraîches  que  la  rosée  du  matin  ;  tu  as 
une  bonne  petite  figura,  tu  es  belle  comme 
Jérusalem... 

SÉRAPHINE.  Monsieur,  nous  sommet 
seuls  !..  je  ne  puis  rester  ici. 

THÉOPHILE.  Non,  ne  me  quitte  pas  eii« 
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core!..  Teox-ta  dqà  m'abandonner  dans 
cette  caTerne  de  lions  et  de  léopards. 

SÈRAPHINE,  Il  le  faut,  mes  parens  se- 
raient dans  r inquiétude...  et  s'ils  me  sa- 
raient  avec  vous... 

THEOPHILE.  Tes  parens  ?  ta  as  des  pa- 
rens sur  la  terre  ?. . 

8ERAPHINE.  Je  suis  Séraphine. . .  la  fille 
de  M.  iMoi.t-Gobert. 

THÉOPHILE.  Une  femme,  une  simple 
femuie  ! ..  ah  !  va-t*en ,  va-t'en  ! 

8ERAPHINE.  Je  ne  demande  pas  mieux! 
mais  comment  faire  ?  je  vais  appeler. 

(EUe  i'approcbe  àt  U  Uoiïrt*) 

THÉOPHILE,  VarrélanU  Non,  tais-toi, 
n'appelle  pas! 

SÉRAPHINE.  Pourquoi  donc? 

THÉOPHILE.  Il  n'est  plus  temps...  je  ne 
puis  consentir  à  me  séparer  de  toi...  re* 
garde  celte  image  qui  brûle  mon  cœiu- de- 
puis si  Ion  g- temps... 

(U  lui  montre  son  portrait.) 

ftÉRAPHiNB.  Que  vois-je? 

THÉOPHILE.  C'est  la  tienne!  elle  m'a  pré- 
servé de  tout  autre  amour  ;  mais  elle  est 
impuissante  contre  tes  cncbantemens  !  tu 
es  ma  bien-aiuiée,  tu  es  mon  épouse! 

SKRVPUINE.  Vous  m'effrayez  !  moi  qui 
vous  croyais  si  sage,  si  vertueux... 

TUKOPUILE.  Ah  Ij'ai  trop  combattu!  mes 
efforts  ont  été  repoussés...  je  me  livre  à 
toi...  prends  mon  ame...  prends  ma  vie... 
je  ne  résiste  plus  au  feu  qui  me  dévore... 

Aia  nouveau  de  iM.  Hecquet, 
siaAPBiRi. 

Ah  !  je  tremble  de  frayeur  ! . . 

THSOPHILa. 

N«n  !  pluf  de  vainc  terrear  !.. 
Ah  !  je  cède  h  mon  délire, 
Et  Satan  remporte  rar  moi, 
Je  me  livre  à  son  empire  ; 
Bo  ciel  jaloax  je  brave  enfin  la  loi  ! 
C^esl  Tenfer  que  je  désire, 
Mais  renier  avec  toi. 
(/•  veut  entraîner  Séraphine  qui  se  jette  à  ses  ge- 
noux pour  l  implorer.  Au  même  instatU  on  et- 
end  tourner  ia  clef  dans  la  serrure  du  fond.) 

SKRAPHiNB.  voici  quelqu'im!  cachez- 
moi,  monsieur,  cachez-moi... 

THÉOPHILE.  Lày  sui:  ce  canapé  !..  ne  bou- 
ges pas  ; 

(EUe  se  met  sur  le  canapé ,  Théophile  U  coavre  de 

son  manteau.) 

SCENE  XVIII. 

Les  Mêmes,  MONT-GOBERT. 
HONT-GOBERT,  entrant.  Ah!  mon  cher 
Théophile...  mon  excellent  Théophile!  . 
combien  je  suis  coupable  envers  vous!., 
mais  votre  innocence  est  reconnue!.,  tout 
est  arrangé...  M.  Arthur  de  Vernon  est 
chez  moi  avec  le  père  de  ma  nièce  !  mon 
fib  laiHBaême  est  de  retour  !.. 


THÉOPHILE.  li  ne  fallait  pas  vous  déran- 
ger pour  moi.. . 

HONT-GOBEET.  Au  contraire,  je  suis  un 
monstre  de  vous  avoir  soupçonné. . .  vous. . . 
un  si  honnête  jeune  homme!.,  oh!  j'ai  be- 
soin que  vous  me  pardonniei...  dites  que 
vous  me  pardonnez  ! 

THÉOPHILE.  Pardonnez-moi  comme  je 
TOUS  pardonne. 

MONT-GOBERT.  A  la  bonne  heure  ;  mais 
cela  ne  suffit  paa...  c'est  devant  tout  le 
monde,  c'est  devant  votre  élève  que  je  veux 
vous  faire  réparation...  Ayez  la  bonté  de 
me  suivre  au  salon. 

THÉOPHILE.  Pour  ça  je  ne  demande  pas 
mieux.  {A  part.)  Elle  pourra  s  échapper. 

HONT-GOBERT.  Comme  ik  vont  rire 
quand  ils  sauront  que  je  vous  ai  pris  pour 
le  ravisseur  de  ma  nièce.  (//  rit.)  Ab«  ah, 
ah! 

THÉOPHILE.  Yenez,  dépêchons-nous. 

MONT  -GOBEBT.  Et  pour  le  séducteuT  de 
ma  femme.  (  //  rit.)  Ah,  ah,  ah  ! 

THÉOPHILE.  Oui,  oui,  c'est  drôle  !. .  Ne 
perdons  pas  de  temps  !.. 

MONT-GOBERT.  Yous  avczraison  !  {Il  fait 
quelques  pas .)  Eh  bien  !  et  votre  manteau  ? 

THÉOPHILE.  C'est  inutile! . .  je  n'en  ai  pas 
besoin. 

MONT-GOBERT.  Mais  si  fait!  c'est  le  plus 

drôle  !    ce  manteau   que  je  croyais  une 

preuve  du  crime...   et  qui  est  le  manteau 

de  la  sagesse.  (  En  disant  ces  mots^  il  lè^e  le 

manteau  et  aperçoit  Séraphine.)  Ma  fille  ! .  • 

SÉRAPHINE,  se  jetant  à  genoux .  Mon  père  ! 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  M-  MONT-GOBERT. 

M"«  MONT-GOBERT.  Séraphine!..  ouest 
Séraphine  ?..  je  la  cherche  partout* 

MONT-GOBERT.  Yit  subomeur  !..  tu  n'es 
venu  chez  moi  que  pour  séduire  ma  fille  I 

M*"*  MONT-GOBERT.  Qu'entends-je  ! 

THÉOPHILE.  Mais,  père  inforttmé,  c'est 
vous  qui  nous  avez  enfermés  ensemble. 

M^  MONT-GOBERT.  U  se  poturait  ! 

MONT-GOBERT.  Ensemble  !  ah  !  les  ser- 
pens!.. 

SÉRAPHINE.  Je  croyais  n'avoir  rien  à 
craindre  !..  Octavie  était  là  dans  la  cham- 
bre voisine. 

MONT-GOBERT.  Octavie  !..  ma  nièce  ! . . 
je  ne  sais  où  j'en  suis. 

M"»  MONT-GOBERT.  Yoyons  !  qu'elle 
vienne...  appelez-la  siu:  le-champ... 

SÉRAPHINE.  C'est  inutile!..  Monsieur  a 
eu  soin  de  l'enfermer. 

MONT-GOBERT.  Ah  ça  !  tout  Icmonde  est 
donc  enfermé  aujoiud'hui  ? 


TBBonniJK. 
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SÉEAPHliffE.  Et  il  ajeté  la  clef  par  la  fe- 
nêtre ! 

MONT-GOBERT.  tirant  la  clef  de  sa  poche. 

Comment!.,  cette  clef  qui  m*e*t  tombée 

sur  la  tète  au  moment  où  je  passais  dans 

le  jardin. 

(II  Ta  oaTrir  la  porte  à  Octavie.) 

THÉOPHILE.  Le  ciel  m'est  témoin  de  la 
pureté  de  mes  intentions. 

HONT-GOBERT.  Venez,  ma  nièce,  venez.. 

SCENE  XX. 

Les  MiMEs,  OCTAVIE. 

OCTAVIE.  C'est  vous,  mon  oncle  !..  qui 
donc  a  trahi  mon  secret  ? 

HONT-GOBERT.  Rassure-toi,  tu  vas  bien- 
tôt  embrasser  ton  père  et  ton  mari. 

OCTAVIE.  Que  dites- vous? 

M""'  MONT-GOBERT.  Nous  t'expliqueron8 
cela  tout-à-l'heure. 

VO^T-GOBERT.  Quant  à  vous,  monsieur, 
après  ce  qui  s'est  passé. . . 

OCTAVIE.  Mais  en  effet...  que  s'est-il 
donc  passé?  on  m'a  enfermée...  et  puis,  à 
travers  la  porte...  j'ai  entendu  monsieur 
parler  très-haut,  et  Séraphiue  qui  le  sup- 
pliait. 

MONT-GOBERT.  Voyez-vous  ça. . .  il  pa- 
rait décidément,  mon  cher  Théophile,  que 
vous  êtes  un  gaillard... 

THÉOPHILE.  Non...  je  ne  suis  point  un 
gaillard  !  mais  je  le  deviendrai  peut-être. .. 
car  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  là  ma  vé- 
ritable vocation. 

MONT-GOBERT.  Ça  me  fait  cet  effet-là. 

THÉOPHILE.  Oui,  mon  cher  Mont-Go- 
bert,  je  rentre  dans  le  monde...  je  me  sens 
fait  pour  y  briller,  et  je  me  lance  au  milieu 
des  plaiairs  et  des  pompes  du  siècle  !.. 


itONT-GOBERT.  Doucement,  jeune  hom- 
me !..  n'allons  pas  trop  loin  maintenant... 
les  extrêmes  se  touchent... 

THÉOPHILE.  Rassurez- vous...  je  me  ma- 
rie, vous  me  donnez  votre  fille 

OCTAVIE.  Comment  il  épouserait  ma 
cousine? 

MONT-GOBERT.  Il  le  faut  bien... 

THÉOPHILE.  Je  la  rendrai  parfaitement 
heuieuse...  je  la  conduirai  aux  bab,  aux 
spectacles...  elle  sera  couverte  de  cache- 
mires... et  moi  je  me  ferai  friser...  j'aurai 
des  gants  jaunes... enfin  tous  lesagrémens 
de  la  vie... 

MONT-GOBERT.  Mon  ami  Bernard  sera 
enchanté  de  ce  qui  arrive... 

W^^  MONT-GOBERT.  Je  ne  reviens  pas  de 
ma  surprise... 

THÉOPHILE,  àSéraphine,0\e\iïiQ  fille... 
devenez  la  compagne  de  ma  vie,  et  que 
notre  postérité  soit  aussi  nombreuse  que 
les  grains  de  sable  de  la  mer. 

CHOEUR. 

Aim  :  Hardi  coureur,  (Du  Lorgnon.) 
Pour  lui  yraiment  c^est  un  beau  jour. 
En  sa  faveur  le  ciel  conspire; 
S^il  perd  la  palme  du  martyre, 
Il  obtient  celle  de  Pamour. 

THÉOPHiLB ,  au  public  : 

km  Vaudeville  de  l* intérieur  d'une  étude. 

Meuienri,  il  faut  qu^on  se  confesse 

A  tout  le  moins  une  fois  l^an... 

Pour  les  pe'chés  de  notre  pièce 

Nous  demandons  grâce  humblement. 

Ne  nous  portez  aucun  dommage, 

Défait,  ni  Tolontairement... 

Et  daignez  applaudir  Tourrage, 

Afin  quMl  TÎve  longoement. 

REPRISE  DU  GtiOËUR. 
^j  ir      lui,  etc. 


FIN. 
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ACTE  I. 

Vnê  $alU  fp auberge.  Tabi»^  ehaUês^  grand 
feu  dans  la  cheminée. 

SCÈNE  I. 
L*AUBERGISTE,  VOYAGEURS. 

Ao  l«Ter  da  rîdeaa,  des  Toyageurs  s'apprètant  à 
ffviUer  l'aobergey  sont  agenouilléa  et  prieot. 

CBOBCl. 

Air  nouveau  de  M.  Cbûitet, 

Grand  Mint  JnlieD,  patron  dvvojagenr, 
Enlenda  la  prière 
Qoe  du  fond  da  cciur 
Nom  t'adr«ason«,  6  mon  frère  ! 
Préferre-nuas  du  maufaia temps, 
De  tous  pensers  fâcheux  ou  tristes , 
Deri  embûches^  des  accidcns, 
Pes  larrons  et  des  aubergistes. 
Qu'aux  tentations  de  Satan 
Nos  femmes  se  montrent  rebelles. 
Et  qu'au  retour  comme  en  partant, 
Nous  les  trouTÎons  tôt: jours  fidèles 
Aux  devoirs  de  l'hymen. 
Amen  ! 
Its  u  niévent  et  parient» 

SCÈNE  li. 
L'AUBERGISTE,  BARNABE. 

BABVABB  f  avec  colère.  Vrai  Dieu  !  hôtel- 
lier,  qu'est-ce  quis'ayise  donc  déchanter 
aiost  matines  dans  cette  auberge? 

L*AVBBa6iSTB.  Ce  sont,  Monseigneur, 
de  paufres  voyngearyqui,  arant  de  se  re- 
mettre en  route,  se  recotnmandaîent  au 
bienheureux  saint  Julien,  leur  patron. 

BABRABB.  SâÎDt  Julieu!  saint  Julien  re- 
pose ou  doit  reposer  là-haut  en  paix  dans 
le  paradii!..  grand  bien  lui  fasse,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  me  faire  donner  au 
diable  ici  bas!.. 

i.*Ai}BBBGisTy.  Miséricorde, monseigneur, 
ayez  plus  de  respect  pour  l'un  des  plus 
grands  saints  du  calendrier,  ou  il  tous  en 


adviendrait  mal  pour  TOtregtte  de  ce  soir... 

BàBNABB.  Qu-est-ce  que  tu  dis!.,  ne  suîs- 
je  pas  lieutenant  de  préyôté...  en  cette 
qualité  représentant  la  justice  du  roi...  il 
serait  plaisant  qu'elle  n'eût  pas  toujourn 
un  bon  souper  et  des  draps  blancs  à  son 
lit...  la  justice  du  roi...  d'ailleurs,  dès  ce 
soir,  Dieu  merci ,  je  serai  de  retour  h  châ- 
teau-Guillaume, lieu  ordinaire  de  ma  ré- 
sidtnce,  madame  Barnabe,  mon  épouse» 
est  prérenne  de  mon  retour,  et  défie  ton 
M.  saint  Julien... 

l'acbebgistb.  Prenez-y  g^rde...  le  jour 
tire  à  sa  fin ,  la  roule  n'est  pas  sûre,  et 
l'on  parle  tous  les  jours  de  y  ois,  de  bri- 
gands... 

BARNABE.  Vraiment!..  Apprenez»  M. 
rai>bergi>te  qise^  grâce  in  l'énergie  que  je 
Tiens  de  déployer,  la  province  est  pour 
long-temps  purgée  de  tous  ces  coquins-là! 
{Ici  l'on  entend  des  coups  de  feu,)  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça?.. 

VOIX  au  dehors.  Au  voleur!  au  voleur! 

BARNABE.  Hcio? 

l'acbergistb.  On  crie  au  voleur,  enten- 
dez-vous?,. 
BABHABi  Qu'est-ce  que  ça  prouve,  ça  ? 

l'acbebgistb.  Ça  prouve  que  vous  ne  les 
avez  pas  tous  fait  pendre. 

BABNABB,  appelant.  A  moi,  mes  braves 
set gens! 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  les  Archers,  ^icisGASPARIM. 

GASPARiN,  frappant  d  la  parie.  Au  se- 
cours!., au  secours!.. 

BARNABE,  caché  derrière  ses  archers.  Un 
moment...  sont-ils  nombreux? 

l'aubergiste,  regards  d  travers  la  serrure 
Ils  sont  un  !.. 


BAftVABi.  Bien  armé!.. 

fc'Ai»B»ci6Ti.  Sans  arme  I. . 

BiBHABi,  poMsant  datant  ie$  $nhêrs.  Un 
magistrat  doit  rèsttr  Impassible  derant  le 
péril!.,  ouvrez!.. 

C1SPABIN>  s' élançant  dans  la  salle. 

An  secours  !  (i  fûii,) 
On  Ta  le  tuer  sur  la  place  ; 

Au  secours  1 
De  mon  maître  sauves  les  jonrs  ! 

BAKHABi. 
Calme  un  peu  cet  cflboi» 
Mon  cher,  et  réponds- moi. •• 

Ton  valtraM» 

GAâPABIN. 

Ah  !  sautea-le,  de  f^race  \ 
C'eat  un  assassinat... 

BABRABÉ. 

Un  aemblable  attentat, 
Vraiment,  est  fort  peu  délicat... 

ENSEMBisE. 

CAJ^PABIN. 

Au  secours  !  etc« 

L*AI7BBaGlSTIS. 

Duiecoors? 
Pourq «ol  rester  à  cette  place. 

Dq  aeoows  l 
pa  ton  attitré  sauvea  les  jonn.,. 
BABNA9B. 

Du  scçoiirs  I 
Pour  Tes  asiaMins  point  de  grâce. 

Du  «eeoQm  ! 
De  aoo  matire  aanvca  les  louim. .. 

lABNABé»  nuxarcliers.  Allez  !..  allez,  ser- 
gens!.,  mol,  tW  reste  pour  interroger  ce 
jeune  liomtne!.. 

Les  sergens  aorteat. 

SCÈNE  IV. 

BARNABE,  GASPARIN,  L*AUBBR* 

CISTE. 

BABWABé.  Voyons,  jeune  homme,  ne 
trembles  poi  comme  oelo..  •  que  diable.. • 
vous  n'avez  rien  à  craindre  auprès  de  moi.. 
{A  VaubergisU.)  Voire  porte  est  bien  fer- 
mée!.. 

i.*AeBBBaiSTi.  Parfaitement,  M.  U  lieu- 
tenant de  prévôté! 

eàSPABiM.  Vous  saurez  dooo  qae  mou 
raaftre  et  moi,  nous  nous  reodioos à Chft- 
teau-Guillaume. 

BABBABÉ.  Comment  se  oomm^^t^il  d'a- 
bord, votre  maître? 

6A8PABIH.  Richard  de  Nice* 

BABHABB.  Richard  de  Nice«  je  le  connais 
beaucoup  ,*  continuez  !.. 

GA99ABiif,  Nous  marchions  donc  tran- 
quillement en  compagnie  d'un  brave  gen- 
tilhomme, plein  de  courtoisie,  avec  qui 
nous  avons  lié  connaissance,  tantôt,  sur 
la  grande  route,  quand  tout  à  coup  nous 
avisons  tout  près  d*ici,  deux  dames  se  dé- 
battant contre  des  voleurs  qui  les  ÇQtraf- 
paient  vers  le  bois  voisiol 


I  BAMABi. 

Quoi  1  des  valeurs  t  L«  fsit  aft41  notaire  F 

6ASrABIll. 

Je  les  aÎTust  aBOaiteiir,  pomme  je  tous  Tois: 
Or  des  larions  seuls,  tous  pouvez  m'en  croire 
Traînent  aipsî  des  femmes  dans  le  bois. 

BABITABli. 
|1  est  pourtant,  soît  dit  sans  épigrammes. 
Certains  objets,  que  l'on  peut,  en  honneur, 
Au  fond  d'un  bois,  dérober  i  des  dames, 
Et  pour  cela  n'être  pas  un  voleor.  {bis,) 

CAa»Aaiv,  achevant.  A  celte  vue  )*eogage 
mon  maître  à  se  réfugier  ici...  mei&iui|i 
sans  m*écouter,  s*élence  vers  les  voleurs) 
alors  son  courage  m'êlectrise,  me  monte 
la  idte... 

BiBifABÊ.  Et  vous  volez  à  son  secours.. 

«AirAiiB.  Je  le  vouUif...  mais  mon  che- 
val, effrayé  sans  doute  par  les  coups  de 
feu,  prend  aussitôt  le  mors  aux  dents,  et 
m'entraîne  ici  malgré  moi. 
Mm  ee  mpwent  on  frappe  du  dehoné  la  perte,  el 
l'on  orio  :  Ouvr^  1,.  oufrvs  K. 

GAsrAEiir.Cest  lui,  je  reconnais  sa  voix!., 
c'est  mon  maître! 

.  Oa  ouvre. 

SCèNE  V. 

Les  Mêmes,  âlCBA&D,  UN  GBMTiL- 

HOMME,   OGTAYIE,  UARTINK,   «ou- 

tes  deux  m§sqtié0$  »  fi^f0  AiGW«s  t  «te. 

aiç«Afti»>  0n  Milfoiil»  é  Oâimiie.    - 

Tout  ici  TOUS  read  bovmafe, 
Bannisses  votre  frayeiiev  t 

OCTAVlfS. 

Abl  ffrSce  à  votre  courage 
Près  de  vous  je  n'ai  plpi  pedr. 

*  BABiiai  t  à  part  9  (es  rfomngiyant. 

Octavîa  If.  ab!  g raed  Pîf  e#  «ileupel 
A  iUrti9§>)      Toi,  delà <liiscr#lîee, 
Aptart.)  l#'amoqre«tiater4it  japeiifa 

Aa  magistrat  an  fpeptîoa  l 

ENSEMBLE. 

BICBABD. 
Toot  ici  vous  rend  bommage , 
Bannisses  votre  fra^fevrl 
Hearcnisi,  par  mon  ççurage, 
Frès  de  vons  Je  n'ai  plus  peiuv 

i.iEf  PBUffaf. 

Moi  ledputer  un  outrage. 
Conserver  de  la  frayeur  J 
Non,  grâce  à  votre  courage 
Prèa  de  vous  }e  n'ai  plus  pe«K 

jiBs  ^waie* 

Tout  |et  voM  rend  bomaiage , 
Bannisses  votre  frayepr, 
Comp  ez  sur  notre  poyraffe 
Près  de  nous  n*ayes  plus  peur. 

BABVABi;  bas  aux  fanmes  n'ayons  pas 
Pair  de  nous  connattre  et  pour  cause. 

MABTiKB,  bas  à  Ociavie.  Madame ,  si  qqu| 
nous  démasquions. 

BABHAsi,  bm  d  Ociavie.  Du  tout,   do 
tout,  c'est  Inutile. 
MABTiBp f  à  pari,  fllaln  jaloux! 

Elle  s'approche  de  Gasparla, 


i 


BiCBAiDy  rteûnnaissant  Barnabe.  Ehl 
c'e»t  H.  Barnabe...  sur  riod  âme,  vos  ad- 
inioistrés  soot  de  hardis  coquioSf  attaquer 
les  yojageurs  en  plein  jour  sur  la  grande 
route  9  si  près  d'un  endroit  habité. 

iB  GBVTiLHOHiiB,  d  porU  £t  EDanquer 
leur  coup,  les  maladroits! 

BABflAB<.  Vous  me  voyex  stupéfait  d*une 
pareille  audace* 

LBCBirriLHoiiaB,  d/wi.  Une  affaire  que 
j'avais  si  bien  menée. 

BiCHAaD.  Laissons  cela!..  {A  OctavU.) 
Actuellement  Mesdames,  que  le  danger  est 
passé,  n'aories'vous  pas  quelques  ordres 
à  me  donner ,  je  suis  gentilhomme,  et  par 
étal  au  serrice  de  la  beauté« 

BABHABi,  bas  à  OctavU,  Dite?  que  tous 
le  remercies... 

ocTA?»^  d  Richard,  Mille  remercimens 
seigneur  !.. 

EicBAEB.  Pardon  si  )*ins{ste...  mais  des 
dames  seules  dans  une  hôtellerie...  vous 
ne  comptes  pas  sans  doute  passer  la  nuit 
ici,  oe  nous  accorderex-TOus  pas  la  fa- 
Teur  de  tous  escorter?.. 

{.EBBBTiuioiiiiB.  Sau^doutc, mesdames. 
{ji  part.)  Oh  !  s'ils  pouTaient  se  remettre 
tous  deu^  dans  met  mains. 

•ABBABéy  d  part*  Je  suis  sur  des  épin- 
gles! 

ocTATiE.  Je  TOUS  sais  grè  de  f  otre  ga- 
lanterie, roesseigneurs,  mais  je  ne  puis 
accepter  tos  offres... 

EiCBAED.  Je  n'insiste  plus  I... 

BABBABi^  dpqri.  C'est  heureux!.. 

OCTATIE,  dpart.  II  est  fort  bien,  ce  jeu- 
ne seigneur. 

iiGBABD,  dpart.  Elle  parait  charmante, 
ne  Terrai-je  point'sa  figure?.. 

GASPAEiB,  d  Uartine.  AnTÎssante  per- 
sonne, je  n*ai  pas,  comme  mon  maître, 
rhonoeurd'fitre  gentilhomme,  mais,  com- 
me lui,  j'aime  à  serTir  la  beauté... 

Air  de  la  Pamitk  du  poHêitr  d'eau» 

Sa  vovt  lerf ir  il  ni'acrail  dons , 
Parlez  mam'seile  qoe  faut-il  faire  f 

MAETIRE. 
Bien...  car  tous  avez,  entre nou<. 
Bien  assez  fait  déjà  j'espère  : 
QuOiqu'Tons  n'ayez  pas  combattu 
D'estim'  je  vous  dois  une  dose... 
Vot'  zèle  ea  c'périi  Impromptii 
SsoT*  mon  honneur  et  ma  veitu!.. 
GASPABiir,  avec  tnodesiis, 
R '  parlons  pas  d'ça  c'est  si  peu  d'chose  1 

BABEABi,  qui  depuis  un  monunt  s'impa^ 
ii€ni$  d$  voir  le  geniii/unnme  et  Richard  s^ en- 
tretenir bas  acec  Octavie,  Coupons  court  à 
tous  ces  ooUoques-lù!.*  (Haut.)  Messei- 
goeurs,  je  tous  demande  bien  pardon, 
mais  il  faut  que  je  reçoire  secrètement  la 
plainte  de  cea  dames* 

^f  ^BETi|^oi|l|B,  jfeo^e  relire!,,  il  f^qt 


I  toujours  obéir  à  la  justice...  {J  part.) 
I  Quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement.  {A 

Riehard.)yentZ'iouSf  mon  gentilhomme? 
EiCHABD,  s^approchant  d'Octavie.  Unmo* 

ment. 

Ces  traits  cbarmans ,  avec  perséTérance , 
Jusqu'à  présent  dérobés  à  mes  yens, 
Démasqoes-les...  cédez  à  mon  insiance  , 
Les  contempler,  comblera  tous  mes  TonsT*. 

Osfovîs  kéiite,  regawde  Barnabe,  qui  /kî  fait  signe 
de  n'y  poi  comtniir, 

EiGBAED,  continuant. 
Vons  refusez... 

OCTATIl. 
Pardonnas,  je  vous  prie..» 

BIGHABB. 
Vos  traits,  pour  moi ,  resteraient  inconnus.  •• 

OCTATIE. 
Qoe  savez-TOtts ,  si  la  coquetterie 
Kn  ce  moment  n'a  point  part  au  rafàs. 

ENSEMBLE. 

BICHABO. 
A  TOS  désîrs  aTcc  obéissance , 
Il  f;iut  céder,  mais  en  quittant  ces  liens , 
Souffrez  qu'au  moins  j'emporte  l'espérance 
De  TOUS  refoir  favorable  à  mes  Tœuz  ! 

OCTATIE. 
A  SCS  désirs  quand  je  fais  résistance , 
Que  j'aimerais  me  montrer  à  t^  yen  a. 
Car  le  pourrais ,  sans  t  perdre  je  pense , 
Bf  c  démasquer  et  combler  tous  ses  Tœuz. 

BABEABB,  LE  CENTILHOMHE ,  GASPABIV. 
A  ses  désirs  aTec  obéissance , 
Cédez  enfin,  en  sortant  de  ces  lieux, 

^*  '•■*  moLîeur  P*^**"  »"••*  l'espérance. 
De  la  MToir  faTorable  à  tos  tcsus. 
Blekard^  leGeatUhommaet  GatparintoHentm 

SCÈNE  VI. 

BARNABE,  OGTAVIE  et  MARTINE, foi 
'$e  démasquent  aussitôt. 

BABEABi.  Ouf!..  j'aTBÎs  là  un  poids  de 
Tingt-cinq  quialauz  pour  le  moins  !..  ce 
Richard,  qui  justement  connaît  M"*  Bar- 
nabe, juges  donc  s'il  s'était  douté^de  mon 
amour,  de  nos  relations. 

MABTiEE.  Atoo  coU  qu'elle  est  jalouse^ 
dit-on  M**  Barnabe. 

BABEABé.  Jalouse...  comme  une  panthè- 
re... d*une  jalousie  féroce...  Ah  ça,  main- 
tenant que  nous  foilù  seuls,  me  dires* 
TOUS,  mesdames  >  quels  étaient  tos  pro- 
jets en  allant  ainsi  galopper  sur  la  grande 
route,  comme  des  écerTcIèes. 

OCTATIE.  Mais,  Monsieur... 

BABEABB.  Mais,  Madame,  mais^  Mada- 
me, répondez I  je  fOUS  en  prie,  je  dois, 
jeTeuEsaToir... 

OCTATIE.  Quel  ton  I  en  Tcrilé ,  monsieur» 
TOUS  abusez  étrangement  de  mes  bontés 
pour  TOUS...  et  TOS  soupçons! 

BABVABi.  Ne  sont  que  trop  justifiés. 
Madame... 

OCTATIE.  Eh  bien!  oh!  j'en  rougis  t  sa^ 
c))et  doue  aueje  Ti^nais  qq-deTaut  dey-^^s  | 


iAiHAtB.  Au-iIeTanl  de  tuoi... 

MAiTiKB.  Hélas!  oui,  Mon^îenr^  c'est 
UQc  surprise  qne  nous  tous  roéoagioos. 

0CTA1IB.  J'en  suis  bien  récompensée. 

BABHABi,  dpart,  Stupide  homme  que  je 
fais!.,  au  fait,  demandez-moi  pourquoi  je 
suis  jaloux  avec  mes  avantages...  ma  phy- 
sionomie... maphysionomie,surtout9  j*en 
ai  trop  pour  une  personne  seule...  chère 
Oclavie ,  ma  belle  maîtresse. 
OCTÀTIB.  Laisses-moi  !  oh,c*est  une  leçon. 

Air  dé  HerU. 

Femmef  qui  voulei  plaire, 

Retenez  mes  avis  : 

Qu'une  faveur  légère 

Pour  vous  soit  d  un  grand  prii. 

Si  votre  cœur  trop  tendre , 
Aaprè*  d*un  amant  «  par  malheur  « 

Se  laisse  enfin  surprendre. 
Oh  !  cachez-lui  bien  Tutre  ardeur; 

Car  trop  de  prérenance 
Eloigne  les  amours  ; 
Un  peu  de  résistance 
Les  ramène  toujours. 

L'amour  est  une  guerre , 
Et  lorsqu'on  veut  être  Tainqueur, 
La  ruse  est  nécessaire 
Pour  captiver  long-temps  un  ceeor. 

Car  trop  de  prévenance  9  etc. 

BiBVABB.  Allons  un  généreux  pardon, 
ma  belle. 

OCTATIB.  Ici ,  ne  Tespcrez  pas. 

BABRABé.  Soit  9  mais  tantôt  à  mon  arri* 
Tée  ù  Château- Guillaume,  j*irai  vous 
Toir,  TOUS  demdnder  ù  souper  &  votre 
petite  maison,  hors  des  remparts. 

MABTiHB.  Y  songez- vous 9  Monsieur,  et 
madame  Barnabe... 

BABVABÉ.  Je  trouverai  un  prétexte  pour 
ro'abaenter...  Octavie,  ne  soyez  pas  inexo- 
rable... 

11  se  met  A  acs  genoux. 

Air:  O  ma  tendre  amie* 

O  ma  tendre  smie 
Vas  tant  de  rigueur. 
Cède,  je  t'en  prie 
A  ma  vive  ardeur; 
La  ruse  nouvelle 
A  plus  de  fraîcheur, 
Sitôt  qu'une  belle 
La  met  sur  son  cœur. 
Fraicliement  éclose, 
Fais  donc-son  bunUeur 
Je  suis  cette  rose, 
Uh  1  rends-moi  ton  cœur. 

OCTAVIB.  Allons,  Monsieur,  relcvez- 
TOus;  je  vous  pardonne. 

BABNABé.  Je  suis  le  plus  fortuné  des 
mortels.  Maintenant,  vous  allez  leparlir. 

OCTAVIB.   Sans  TOUS? 

BAB11ABB.  Mes  archers  vous  accompagneront 
OCTAVIB.  Ne  pourrni-je  au  moins    re- 
mercier mon  libérateur  I 
YABNAB^.  Je  le  remercierai  ponrvoqs< 


I  Kït  du  Cahp  de  Tollierquê, 

BABIIABB. 
Allons  partez  ma  chère , 
Et  sans  plus  de  retard  , 
Surtout  que  le  mystère 
Préside  k  ce  départ  ! 

OCTAVIB  et  MABTIKB. 
Allons  pour  lui  complaire. 
Partons  sans  nul  retard , 
Et  qu'un  profond  mystère 
Préside  à  ce  départ. 
Oetaviê  et  Martine  sorteni ,  eecortées  par  dti  areUere 
tfue  Barnabe  vient  d'appeler, 

SCÈNE  VII. 

BARNABE,    RICUARD,   LE  GENTIL- 

HOMME. 

BAB9ABB.  Les  voîU  parlics!  nos  galans, 
il  était  temp«. 

BiCHABD.  Eh  bien,  ftJ.  Barnabe,  notre 
jeune  dame  au  masque  noir,  Tavez-voas 
vue,  est-elle  Jolit:? 

BABNABé.  JeTai  vue,  ravissante!.. 

BICHABD.  J'en  était  sûr  !..  mais  où  est* 
elle  donc?  serait-elle  déjà  repartie... 

BABNABE.  A  Tiustant  même...  escortée 
par  mes  sergens. 

LE  GENTILHOMME,  à  part,  Escortcc ,  ma- 
lédiction! 

BICHABD.  Partie!.,  sans  me  revoir. 

BABHABÉ.  Ceci  VOUS  Surprend.  •  Qne 
voulez-vous?  ce  n'est  pas  en  province 
comme  à  Paris. 

LE  GBRTiLBOMME,  d  Richard.  Eh  I  mai.<, 
mon  gentilhomme,  le  départ  de  cette  da- 
me semble  vivement  vous  affecter. 

■ 

BICHABD.  Je  l'avoue!  son  esprit,  fa 
tournure,  le  son  de  sa  voix  m'avalent 
ému  ,  enchanté  à  un  point... 

BABNABé ,  d  part.  Quand  je  vous  dis ,  pas 
dégoûté... 

BICHABD.  Mais  non  ;  il  ne  sera  pas  dit!.. 
Gasparin ,  Gasparin  ! 

SCÈNE.  VIII. 
Les  Mêmes,  GASPARIN. 

GASPABiir,  accourant.  Que  voulez-vous 
monseigneur? 

BICHABD.  Vite,  nos  chevaux,  et  partons. 

GASPABiH  et  BABRABB.  Partir!.. 

LB  CBRTiLDOMMB,  -d  porU  £t  voici  la 
nuit,  excellent! 

BABBABé.  Où  allez-vous? 

BICHABD.  A  Château-Guillaume;  un  mol 
m'a  appris  tantôt  que  c*était  là  sa  demeure. 

BABBABË ,  dpart,  0  indiscrétion  féminine  ! 

BICHABD.  Vj  cours! 

LBGBRTiLHOMMB,£l  part.  Quand  le  diable  y 
serait,  celui-lû  ne  se  fera  pas  escorter! 

BABNABÉ.  Quel  est  votrc  projet? 

BICHABD.  De  l'atteindre,  de  lui  parler 
de  ma  passion  et  de  m'en  faire  aimer  A 
quelc|ue  prix  (|uc  ce  soit. 
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Poor  captircr  le  C9ur  de  cette  dame» 
AmaDt  MMiinU ,  empreMé  tour-k  -tour , 
Je  ferai  vif  en  lui  peigoaot  ma  flamme, 
Je  aérai  tendre  en  (ui  parlant  d'amonr. 
Prèa  d'elle  enfin  {e  Teui  être  et  poor  caote 
Entreprenant  «  diacret,  aimable  et  gai. 

•AAHABB^  dpart. 
Maadit  galant,  mais  s'il  eat  tant  de  clioiei, 
Dîen  lait  alora  moi  ce  que  je  serai. 

Mettons  ordre  à  cela. 

GAsrARiN.  Mais  mon  cher  innitre,  Chû- 
leau-Guillaume  est  encore  loin  d*ici. 

BAKHABé.  Fort  loin...  etla  nuitapprocfae. 

GASPABiK.  Les  chemins  sont  détestables  I 

BAiHAsi.  Et  infestés  de  voleurs  { 

micBABD.  £h  bien ,  mon  empressement 
n'en  aura  que  plus  de  mérite  aux  yeux  de 
ma  jolie  fugitive. 

BAiffABi*  Oh  !  jolie.  ••  comme  cela  je  tous 
jure. 

BicfiABD.  Rarissante!  disiez*TOus  tout- 
à-rheiire. 

BAAiiABB.  J*aî  dit  ravissante!  (J  P^^») 
Imbécile.  {Haut)  Et  bienl  c*est  égal, 
teoex^moi,  à  votre  place»  je  resterais  ici. 

LB  GKHTiLHOMiiB,  d  part.  Ah  ça,  mais 
demandri-moi  de  quoi  diable  il  be  mêle, 
celai-lùl.. 

eAsrABiir.  Songei,  Monseigneur,  que  le 
moius  qu'il  puisse  nous  advenir  c'est  d'a- 
voir ce  que  vous  redoutes  par  dessus  tout, 
un  mauvais  gîte  en  arrivant  si  tard  1 

•ABHABi.  Un  gîte  détestable^  exécra1>le. 
[J  part»)  lï  ne  partira  pas. 

CASPABiH.  Et  je  doute  que  M.  S.*  Julien , 
ce  digne  locataire  du  paradis  que  vous  ne 
manquez  jamais  d'invoquer  en  voyage, 
poisse,  cette  fois,  si  nous  partons,  vous 
mettre  â  l'abri  de  ce  petit  désagrément. 
BABHABÉ.d/Mvf.  Allons,  àPaulreyA  présent. 

LB  GERTiiHOMKB,  d  pott.  Saint  Julleo, 
quelle  idée  I  il  partira.  {Haut,)  La,  la^ 
Messieurs,  que  dlles-vou<?  est-ce  que  le 
g:rjnd  S. -Julien  laisse  jamais  ses  amis  dans 
l'einbtirras. 

BiCHAiD,  au  gintiihomme.  Vous  riez 
mon  gentilhomme,  toujours  est-il,  je  n'en 
disconviens  pas,  que  j*ai  foi  dans  la 
vertu  de  son  oraison ,  et  qu'il  ne  tiendrait 
qu'ù  mû  de  vous  convaincre  que  ce  n'est 
pas  sans  motif. 

LE  GERTiLHpuuB  d  part.  Il  Se  pique,  la 
partie  est  ù  moi.  {Haut.)  lUen  n'est  plus 
facile,  écoutez:  nous  voilà  trois!  tous 
iroié  nous  rendant  à  ChAteau-Guillaume... 
eh  bien ,  en  route. 

iABRABÊ,  dpart.  Il  y  tient! 

LB  GBRTiLHOMMB.  Et  gagons  qui  de  noos 
•ui«  mettleurhdie...  meilleure  table...  et 
coucher  plus  délicat!.,  vous  refusez? 

MCOABO.    J*accepte!,.  parbleo,  et  de 


I  tout  mon  coeur!..  6tes-vous des  nôtres ,  M% 
Barnabe  ? 

BABHABB.  Pourquoi  pas?  {A  part.)  Le 
diable  emporte  le  parieur! 

LE  OBirriLBOMME. 
;     KittDôPrioUieeiTmeoHnti» 
J'aidaaalef  laiata  fort  peu  de  confiance 
Mais  ai  j'y  perda,  je  reux  à  l'avenir 
Leur  demander  à  toute  heure  audience 
A  leurs  bontés  tans  cesse  recourir. 

BABRABi,  avec  humeur. 
Les  impoiluna savent  tout  obtenir! 
LB  GEHTILHOMHB. 
Quel  est  l'enjeu  ?.. 

BICHAED. 

Je  risque  ma  monture. 
Plus  mon  habit ,  et  cent  êcus  comptant 
Acceptex-fous? 

LB  GBRTILHOMIIB,  et  BABRABÂ. 

J 'accepte  assurément  1 
BiCHABo ,  leur  tend  la  main. 
Touchex  donc  là  !.. 

LE  GBRTILHOVIIB. 

Sur  l'honneur  |e  le  Jure!.» 
De  vous  voler  j'ai  le  pressentiment! 

BIGHABD. 
Que  dites- vons  I 

LB  GERTILBOmiB. 

En  tenant  la  gageure. 
De  voua  voler  j'ai  peur  assurément! 

BABRABÉ,  à  part.  O  quelle  idée  !., 
GA8PAB1R,  d  êon  maître.  C*est  donc  dé- 
cidé  nous  partons! 

BicHABD.  Oui;  va  seller  nos  chevaux^  pen- 
dant que  je  vais  demander  à  Thôtellier  un 
flacon  (de  son  meilleur  vin,  o'est  pour  le 
coup  de  Télrierl 

ENSEMBLE 

Air  îDe  gahppadê. 

O  bon  saint  Julien  condui 
Vers  sa  belle 
Un  amant  fidèle 
Et  consens  pour  aujourdlboi 
A  lui  prêter  ton  appui. 

BABRABE. 

En  vain  tu  comptes  sur  lui  ; 
Ma  belle 

Me  sera  fidèle 
Et  je  défie  aujourd'hui 
De  ton  Saint- Julien  l'appui 

LE  GERTILHOMIIB. 
En  vain  tu  comptes  sur  lui 
L'occasion  est  trup  belle 
Et  je  défie  aujourd'hui 
De  ton  Saint- Julien  l'oippui. 

nUhard  tort  avec  Gasparm. 

^      SCÈNE  X. 
BAENABÉ,   LE  GENTILHOMME,  puis 

HÉBERT. 

BABRABi,  d  lui-même.  Oui,  oui...  je  sais 
bien  où  il  rateconduire  ton  M.  Saint-Julien 
mais  ce  n'est  pas  à  la  rencontre d*Octa vie., 
le  mojen  est  extrême; mais  demain  matin 
le  pari  me  ser? ira  dVxcuse.  {En  disant  ces 
mots  il  aécritquêlgues lignes.)  Holà,  HébertI 

LBGBHTimOMMB,  qui  allait  Sortir.  Quel 


«st  doue  sod  ileMein?  {Itu  tient  â  Céeêrt.) 
BABNABéi  d  Hébert  qui  vient  de  paraître. 
Ta  Tito  t€  mettre  ici  près  en  embuicadesur 
)e  chcmla  de  Chfiieau-Guillautney  et  dès 
que  tu  verras  passer  M.  Aichard  de  Nice, 
tu  l*arréteraa  ea  lui  montrant  Tordre  que 
Toici?.. 

LE  GKifTiLHOMMB,  à  part.  Qu*eDtends-je  I 

HBBBBT.  Ça  suffit  !  {H  sort.) 

BABBÂBÉ.  Je  suis  curleuB  de  SBToir  com- 
ment son  M.  Saint-Julien  le  tirera  des 
mains  de  mes  archers...  avec  ça  que  ces 
gaillards-là  tous  ont  des  poignes...  des 
poignes  desergen!!,  c'est  tout  dire...  ah!ça 
mais  le  montant  du  pari,  oh!.,  qu'à  cela  ne 
tienne...  lui  faire  perdre  les  traces  d*Octa« 
▼ie,  je  ne  tcux  pas  autre  chose!.,  je 
Teotends  !••  allons  nous  prépa rer  au  départ  I 

Il  sort  sans  voir  le  gentilhomme. 

LE  CBRnE.HOMHB.  Le  diable  remporte! 
son  expédient  renrerse  tons  mes  projets 
eh!  non  il  les  arrange  au  contraire!.,  sot 
que  j'étais!.. 

SCÈNE  XI. 
LE    GENLILHOMMB,    EICHARD,   tt 
GASPA&IN ,  partemt  terres  et  flacon. 
BiCBÂBDy  an  flacon  à  la  main 

Air: 
Vive  le  vin ,  too  effet  stlaUire 
nend  aa  bonhear  nos  e^rilj  attriitét. 
^e  Tin,  amis ,  est  un  bienfait  sur  terre. 
vive  du  Tîn  les  nobles  qualités  I 

Rendons  grSce  aux  destins  propices 

Qui  font ,  jus  précieoz  et  cher  1 
Qu'en  été  tu  nous  rafraîchisses 
£t  nous  réchauffes  en  hi?er  I 

(Au gentilhomme.)  Ça,  mon  gentilhomme 
que  fait  donc  M.  fiarnabé? 

LB  GBRTiLBoMMB.  Mais  il  médite  sans 
doute  les  moyens  de  vous  faire  tomber  plus 
sûrement  dans  le  piège  qn*il  reus  prépare  ! 

BiCBABD.  Que Toulez-voos  dire!.. 

LB   GBBTILROHMB.    EcOUtCZ  I  je  Suis  bcBU 

joueur^  mol  y  et  quand  je  parie  arec  mes 
amis  f  0*661  toujours  de  franc  jeu  que  j*aime 
à  leur  gagner  leur  argent...  saches  donc 
que  M.  Barnabe  n'n  rien  trouvé  de  mieux 
pour  s'assurer  le  gain  du  pari  »  que  de  don- 
ner l'ordre  A  ses  sergens  de  tous  conduire 
en  prison!.. 

BiCBJLBD.  En  prison!.. 

GASTABiB.  VojCB-TOus  Ic  tIcux  renard! 
BiCBABD.  Et  comment  échapper  à  ce  piège  ? 

BB  «BirraBOMMB.  Rien  déplus  simple.  • 
ses  archers  tous  attendent  sur  la  grande 
route;  suivez-moi,  je  connais  un  chemin 
détourné  qui  conduit  à  la  ville!.. 

GASPiBiir.  Mais  ce  chemin  traverse  la 
forêt  et  n'est  pas  sûr  du  tout! 

LB  GBNTiLBOMBB.  Ne  somoies-nous  pas 
trois  !.. 

GASFABtir.  Dabord^   meseeignetirsi  ne 


I  comptes  pas  sur  moi^  mon  cheval  a  peur 

des  coup  de  feu!.. 
BICBABD.  Au  diable  le  pohron  !..  va  pour 

le  chemin  de  traverse... 
LB  GBNTiLBOMHB  »  d  part.  Il  cst  à  mol* 
GASFABm^  d  lui-^mime.  Je  ne  sais  pas 

pourquoi,  je  n'ai  pas  du  tout  confiance 

aujourd'hui  en  M.  Saint-Julien  !... 

SCÈNE  XII. 

Lbs  MâBBs  BARNABE^  ARCHERS- 
BABBABé.  Allonr^  messires^  verre  en  maio» 
et  parlons. 

GBOBira. 

Air:  duBarêiêt. 

D'un  bon  voyage  » 
Exempt  d'orsge* 
Que  ce  bon  yId  dcTienne  le  présage  ! 

II  entretient  notre  courage  ; 
De  la  galté  du  plaisir  c'est  le  gtge... 
Amis,  buvons  à  Saint-Julien, 
Car,  j'en  réponds,  c'est  h  moyen 
D'avoir  un  voyage 
Exempt  de  naufrage*  têf* 

Ile  Mvênt  et  eeéiêpelêma  iotu  à  f«if lar  tmmêergê. 

ACTE  II. 

Un  salon.  A  droite  au  premier  plan^  une 
porte  communiquant  d  la  chambre  d  cou» 
cher;  du  mime  côté ,  au  second  plan^  une 
autre  perte  ouvratét  sur  un  cabinet.  A  gaU» 
che  une  cheminée  et  la  porte  d^entrie^  — 
Dans  le  fond  ,  une  porte  titrée  atec  une 
grille  en  dehors;  cette  porte  donne  sur  une 
terrasse, — La  chambre  décorée  et  meublée 
avec  recherche  dans  le  goût  de  l'époque,'— 
Il  fait  nuit,  t appartement  est  éclairé  par 
des  bougies.  Auprès  de  la  cheminée,  uns 
table  sertie  axec  deux  couverts;  un  fauteuil 
sur  lequel  est  une  robe  de  chambre,  par 
terre,  des panlouffles,  etc. 

SCÈNE  L 

BARNABE,   MARTINE. 

An  lever  du  rideau,  la  fenétiv  et  la  grille  du  fond 

ssnt  ouvertes. 

BABBABé ,  entrant  précédé  de  Martine  qui 
l'éclairé  Brrr..,  quel  temps!.,  quelle 
bise!,.  Eh  bien!  Martine,  pourquoi  donc 
laisser  cette  porte  ouverte  quand  il  fuit  un 
froid  à  glacer  Tamoureux  le  plus  ardent? 

MABTiNB.  Quand  TOUS  avei  sonné ,  mon-» 
sieur  y  {e  suis  passée  sur  la  lerrnsse  pour 
voir  qui  venait...  et  dans  ma  précipitation 
à  aller  au-devant  de  rotM,  cette  porte  est 
restée  ouverte. 

BABBABÉ.  Fermons-la  bien  vite.  (Il  se 
met  en  devoir  de  la  fémur.)  Qu*est-ce  en- 
core?.. Martine! 

MABnBB.  Honsteor? 

BABBABB.  Cette  corde  qui  pend  en  de* 
hors... 

■ABTiKB.  C'est  celle  du  grenier. 


•AMAii.  Je  It  vois  bien...  mais  si  des  [ 
malfaiteurs  pasiaieot  par  ici  il  leur  serait 
facile  par  ce  moyen  d*eacalader  le  mur, 
d'arrÎTer  sur  ctUe  terrasse...   ailes  tUc 
me^etirer  cette  corde  ! 

■AaTiHi.  Tout-à-rheure  »  Monsieur , 
quand  j'aurai  prérenu  Madame  de  TOtre 
arriTèe.  Ehltraiment,  je  crois  que  je  Ten- 
tends. 

£Ue  taire  daas  U  cambre, 

BAMiABi.  Oui^  c*astnadifinité. 

SCÈNE  II. 
BAftlfABÉt  OCTAYIE. 

BilVAli. 

Air:  Mê  voilà  (D9  PanieroD.) 

La  voilà*  hh 

D'amovr  hélas  !  poor  un  objet  «  beaa , 

Je  Mnt  là  bii. 

Brûler  qn  feu  toujonn  oottTcatt* 
Eb  enfer  ma  déeate , 
8î  do  péebé  de  tels  Tetit  sont  le  pris  , 
Pour  moi  je  le  confesse , 
L'enfer  sera  le  paradis, 
La  TOilà .  etc. 

Touslevoyex,  fidèle  à  ma  parole,  je  tiens 
souper  oTec  TOUS.  Biais qu'atex-Tous  donc 
ma  raine? 

oGtâna.J*al  delliumeor,  je  m'ennuie 
daiM  eeite  solitude;  aussi  dès  demain  je 
Ytoz  partir  pour  Paris. 

Air 

Qaoi  c'est  là  le  pris 
De  mon  amour  pour  tous,  cmelle  t 

Partir  pour  Paris  ! 
^  l  eraîgnes  ce  fatal  pays  I 

Ne  savet-?oas  pas 
Qm  dans  cette  ville  mortelle 

▲  ckaqve  havre  hélas  i 
On  s'ttMac  à  faire  va  tamM.  pasj 

A  la  vaaité 
Là  «bacon  se  montre  Hdéle, 

Daas  cette  cké 
Tout  est  mensonge  et  Csosseté. 

Fracas  et  gâchis , 
Assaaia  dans  chaque  ruelle  » 

Et  luxe  à  tout  prix  ^ 
En  qndqnes  mets  voilà  Paris. 

AhiievaMkdiel 
Poar  rester  lona-iemps  j|aae  et  helie  » 

Evitez  Paris 
Et  ne  qoittea  pas  ce  pays. 

OCTÀVIS. 

Ce  portrait  oouveau 
Ke  doit  rieu  à  la  fistterle , 

Bt  votre  tahleae 
Vent  je  crois  un  autre  pinceau. 

Quelle  est  la  cité 
Où  sur  les  ailes  du  génie  9 

Corneille  porté 
•'élance  à  l'immortalité , 

Dans  ce  beau  pa^ 
L'aaMor  est  une  idolâtrie* 

Enfer  des  maris. 
Des  femmes  c'est  le  paradis  I 
C'est  le  rendeS'Votts 
Des  gakns ,  de  femme  jolie  9 


Aussi  les  jaloux 
Ke  s'y  pkisent  gnére  entré  nons* 

Ahl  je  vous  le  dis! 
Pour  mener  une  heureuse  vie 

lln'est  que  Paris', 
Paris  est  nn  vrai  paradis. 

FNSEMBLB 

BAl!lABé 

Ah  I  je  vous  In  dis  ! 

Pour  rester  aimable  <'t  jolie 
Evitez  Paris 

Et  ne  quittez  pas  ce  pays, 

OCTATIB. 

Ah!  je  vous  le  dis! 
Ponr mener  une  heureuse  vie. 

Il  n'est  que  Paris  ; 
Paris  est  nn  vrai  paradis. 

aaavàai.  D*ailletirs  que  tous  manque- • 
t^îl  dans  cette  petite  maison  qui  m'oppar» 
lient,  n'6tes**vous  pas  Ici  ccimme  obea 
TOUS?  vos  caprices,  tos  fantaislns,  Ta- 
moureus  Baronbô  ne  s'efforoe-t- il  pas  de 
les  contentera  Allons,  plus  denoagfe  entre 
nous  y  ma  reine ,  ctaooorde»«moi  un  baiser» 

oCTATii.  Vous  êtes  fou. 
BAERABi.  D'nmour;  je  n'en  dlscon? iens  pas. 

OCTAVIB.  Et  moi  fe  tous  le  défends. 

BAEifABs  y  suppliant, 
\ir  iJ'arrote» 

Ma  belle!.,  ma  belle!.,  ma  belle  !.. 
A  mes  désirs  ne  soyez  point  rebelle, 
Dans  mes  jreux  l'amuur  étinceUe. 
Pour  un  baiser 
Faut-ii  me  refuser? 

OCTAVIB. 

Craignez  d'exciter  ma  colère , 
Point  de  baiser ,  je  vont  le  dii  I 

BABRAsé. 
Par  la  résistance ,  ma  chère  t 
La  victoire  double  le  prix , 

Cas  pêiit»  Ittiê  M*€ngag*  intrt  mm»* 

ENSEMBLE. 

BABRAsi. 
lia  belle  !..  ma  belle  !..  ma  belle! .. 
A  mes  désirs  ne  soyez  point  rebelle , 

Dans  mes  yeux  I  amonrétiaccUe» 
Point  de  baiser, 
Pau  t4l  me  refaer* 
OCTATIB. 
Rehdle  t..  rebelle  !..  rebelle  !.• 
A  vos  d^irs,  à  cetle  ardeur  nouvelle. 
Ponr  vonsje  resterai  cruelle. 
Peint  de  baiser, 
Je  veux  voua  refuser. 

1/  va  t'êmpûnr  du  baitêr  lorsque  BÊariùm  rfpanrit 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  VARTINE. 
VASTiKB,  ti'ét'iuuii.  Madame?.. 

Barnabe  surplis  ce  retourne  vivement.  Octtvie 
profite  fit  ce  roomeot  pour  lui  échapper. 

BABN ABÉ.  Au  dîahic  la  petite  sottei  {Âvee 
hiirmur,)  Que  Touiex-vous?.. 

«AiTtifB.  Rien.  Tal  cru  que  Madame 
m'appelait.  ' 

BABRASi.   Du  tOUl  ,  du  lOUt. 

«Aifiat«  Alors»  je  me  retire. 


OCTATIB.  Non/puisque  16  toîW,  appro- 
che ce  courert  de  la  cheminée. 

iAAiTABi.  Au  fait  il  a  fort  bonne  mine 
ce  souper.  Si  tous  voulex,  mon  adorée, 
nou9  nous  mettrons  à  table. 

OCTATIB.  Volontiers. 

BABBAsi.  Ah!  auparavant,  btcc  Tolrc 
permission,  je  me  mettrai  à  mon  aise... 
Martine,  pa«se-mot  cette  robe  de  cham- 
bre ,  ces  pantoufles. 

MAtTiBB.  Voilà,  Monsieur. 

BABNAii,  ^/Mirl.  A  l'heure  qu'ilest^jecrojs 
que  maître  Richard  doit  faire  une  drôle  de 
grimace  là-bas  en  prison:  je  suis  sûr  qu'il 
maudit  Jll.  Saint-Julien  de  tout  son  cœur. 
Aussi  ça  Teut  me  suplanter  près  de  ma 
maltresse...  présomptueux  jeune  homme  I 

ocTAvii.  Eh  bien,  Monsieur. 
BABRABà.  Voilà,  voilà,  mon  adorée... 
J  ai  un  appétit  de  grand  prévôt.  {liiauied, 
tntisa  serviette  j  s'apprête  dtnanger.  Coup 
de  sonnette.  Martine  sort)  Hein!  qu'est-ce 
que  c'est  que  cela  ? 

ocTAviK.  Ce  ne  peut  être  que  votre  ser- 
gent Hébert. 

BABBABB.  Luîscul  cu  effet  a  la  confidence 
de  cette  petite  maison. 

SCÈNE  V. 

Les  Mômes,  MkKimE.reparaUsant. 

MABTiirB.  Vite,  TÎte,  Monsieur,  hors 
d  ICI!.,  on  vient  tous  relancer. 

BABBABB.  Scrais-cc  madame  Barnabe  ? 

■ABTiBB.  C'est  pour  aller  informer  con- 
tre des  Tolenrs  qu'on  Tient  d'arrêter. 

BABBABB.  Des  Tolcurs...  les  imbéciles... 
ne  pouvaît-ils  choisir  un  autre  moment 
pour  se  fiiire prendre? 

MABTiRB.  Monsieur  le  Grand-Prévôt 
vous  envoie  chercher;  il  est  déjà  lui-même 
en  campagne  et  réclame  votre  présence. 

BABBABE.  Maudits  bandits!  damnés  voya- 
geurs! aussi,  où  va-t-on  s'imaginer  de 
voyager  la  nuit  par  le  temps4|u'il  fait. 

ocTAviB  Allons  donc,  Monsieur,  sf  ces 
voleurs  allaient  s'échapper. 

BABBABB.  Eh!  mou  Dieu,  qu'ils s'échap- 
peut;  je  ne  demande  pas,  moi,  la  mort 
du  pécheur. 

MABTIRB.  Songez  donc,  Monsieur,  qu'on 
vous  attend. 

BABBABÉ.  Mais  le  p/îlé  aussi  m'attend. 

ocTAviBffMiBTiRB.  Allons  donc,  allons 
donc. 

BABBABE,  dport.  Ouaîs  !..  Tant  d'empres- 
fement  àm'éloigner...  est-ce  qu'en  mon- 
ab»ence...Jc  sais  bien  ce  que  je  vais  faire. 

MABTIB8.  Vite,  vite.  Monsieur,  procé- 
dons à  votre  toilette. 


Barnabe  Ta  à  cliaque  ÎDstaot  pour  se  chaaBer  et  se 
rawoir;  Martine  le  force  à  «>loigocr  de  la  che- 


minée et  delà  table  en  lui  prétentaot  ses  véte« 
■Dent. 

BABBABé.  Quitter  un  si  bon  feu...  une  si 
bonne  table...  pour  aller...  Je  suis  d'une 
fureur... 

OCTAVIE  et  MABTIBB. 
Air:  L'or  ii'mI  qu'uncdùmhn. 

Sur  la  justice  l'on  compte  ; 
Partez ,  le  devoir  avant  tont. 
Poor  le«  Toleort  quel  mécompte 

BABBiBé. 
Quand  ili  vou»  lauront  deboat  I 

Vit -on  contre-tempt  teniblable* 
Dans  ma  furenr,  baudiU,  prévôt... 
l'ous  je  voui  envoie  an  diablel 
IIABTIBB. 
AUea  les  rejoindre  au  plutôt. 

ENSEMBLE. 

OCTATIB,    et  MABTIBB. 
Sur  la  justice,  etc. 
BABBABB. 
Sur  la  justice  Ton  compte  ; 
Partons ,  le  devoir  avant  tout. 
Hélas  1  poor  moi  quel  mécompte  ; 
De  colère  je  suis  A  bout. 

U  torttutvide  Martine. 

SCÈNE  VI. 
OCTAVIE,  seuU. 
Ce  pauvre  Barnabe,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  rire  de  sa  colère...  Après  lout,  je 
n'y  puis  rien,  et  puis,  s'il  faut  l'avouer, 
les  événemens  de  cette  journée  m'oni 
émue  &  un  point...  J'ai  besoin  d'un  peu  de 
solitude...  Ce  jeune  gentilhomme,  il  était 
fort  bien!  et  puis,  il  m'a  nauré  la  vie. 

Air  :  On  maUlol  à  bord^  loin  du  rivage. 
Biais  à  quoi  bon  conserver  d'avantage 
Son  souvenir  F.,  inutiles  regrets  1 
Loin  de  ces  lieux  il  poursuit  son  votim. 
11  est  parti;  revieadm-il  jamais  9 
Pour  le  repos,  pour  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  l'oubliai...  mais  hélas ,  aujourd'hui 
9uand  je  me  dis:  il  faut  que  je  l'oublie» 
N'est-ce  donc  pas  penser  eocoie  à  lui^ 

SCÈNE  VII. 

OCTAVIE,  MARTINE. 

ocTAviB.  Eh  bien,  Martine? 

MABTIBB.  Il  %èi  parti ,  mais  vous  nesavet 
pas ,  il  nous  a  enfermées. 

ocTAvii.  Enfermées! 

MABTIBB.  A  double  tour,  et  maintenant 
il  court  les  champs  avec  notre  dedans  sa 
poche...  Ahl  si  j'étais  A  votre  place... 

ocTAViB.  Eh  bien!  que  ferais-tu,  Mar- 
tine? 

MABTiHB.  Ce  que  je  ferais,  Madame,  ce 
que  je  ferais...  mai?,  tous  ne  comprenes 
donc  pas  tout  l'avantage  de  votn  position 
une  veufe...  une  veuve... 

Air  :  Que  de  mat,  dé  tourment.  (Flaneée.  j 
Le  veuvage  est  vraiment 
Pour  le»  femm^cbarmant. 
11  est  dur ,  dlste^vouty 
De  perdre  un  tendre  époux. 


Oa  livre  m  jeanesae  ; 
O  regret»  superflat  I 
Le  pauvre  épooi  n'est  plus  l 
P«nt-on  pleurer  tonjoon  » 
Et  vivre  tani  amour»? 
Lêb  larmt  f ,  le  ehagria  • 
Soal  bientôt  à  leur  fin. 
De  la  mort  d'un  mari 
Teuve  prend  ton  parti 
En  prenant  un  ami. 
GrAce  au  coniolaieur  ^ 
On  revient  au  bonheur. 
Qui  n'en  a  qu'un  pourtant 
Agît  modentemenl  ; 
Tant  d'autres  en  ont  dent  ; 
C'est ,  dit-on  »  scandaleui, 
A  leoi*  place ,  je  crois , 
Moi  j'irais  jusqu'à  trois. 
D'après  cet  eiamen 
Le  veuvage  offre  enfin 
A  Madame  un  moyen 
De  vengeance  certain. 

Aa  furplust  la  pooition  de  notre  |aloDX 

Gommeoce  déjà,  car  il  fait  ud  temps  à  ne 

pas  tnettre  un  mari  dehors.  La  neige  y  le 

froid»  la  bise... 

En  ce  moment  on  entend  ehantet  an  dehon  ;  elles 

écoutent. 

VOIX  AO  nuioai. 

[  Air  :  iVoA/s  CMlIfIsnM.  (Comte  Ory.) 

Ameflcbaritables, 
A  deux  pauvres  diables 
Soyea  secours  blés 
Par  humanité!.. 
Le  froid  qui  nous  glace 
De  mort  nous  menace  ; 
Donnes-nous  par  grâce 
L'hospitalité. 

ocTâTii.  Vois  donc  qui  sont  les  gens  qui 

chantent  ainsi  au  bas  de  noire  terrasse. 

Martine  ouvre  la  porte  du  fond  et  va  regarder. 

MAETixiy  sur  iatenasse.  Ah!  MadamCt 
ce  sont  deux  pauvres  diables  qui  grelotent 
là-bas...  ils  ont  l'air  bien  souffrant. 

ocTAtu.  Demande-leur  ce  qu'ils  reu* 
lent. 

MAaTiRi.  Braves  gens  9  que  faites*T0us 
là...  que  demandex-vous ? 

tkiemAM^  t  en  dehoTM.  Un  abri,  Uadame, 
ou  nous  allons  rooorir  là. 

luaTiai.  Ah  I  Madame,  ils  vont  mooriri 
disent-ils. 

ocTAVit.  Je  les  plains;  mais  qu*j  faire  ? 

HAETiHi.  Il  faut  leur  accorder  un  asile 
pour  cette  nuit. 

oGTAVis.  Et  comment,  ne  sommes-nous 
pat  enfermées  ? 

MAATiifÉ.  C*est  vrai...  Maudit  jaloux... 
roaisVestlui  qui  m'y  fait  songer...  la  corde 
du  grenier  peut  les  aider  à  franchir  cette 
terrasse.. «  ils  passeraient  la  nuit  dans  Të- 
tuve  prèa  de  la  salle  du  bain. 

ocTAVii.  Y  pense9*lu...  deux  femmes... 
introduire  de  celte  façon,  la  nuit,  des 
hommes  Jans  leur  maison. 

MAânn.  Bhl  Madame...  deui  vieillards 


I  peut-être...  et  d^ailleurs  cette  terrasie  n'a 
d'autre  issue  que  cette  chambre,  et  grflce 
à  cette  grille  qu'ils  ne  pourraient  même 
ébrauler,  qo*avons-nons  à  craindre*  •• 
V3us  êtes  si  bonne... 

OGTAVii.  Martine  9  sont-ils  donc  vrai- 
ment en  danger  de  mourir? 

MAaTiRB.  En  doutez-vous.^.  Il  fait  si 
froid;  il  neige  si  fort!., 

ocTAviB.  Allons  9  o*est  une  bonne  ac- 
tion..,  Fais  ce  que  tu  voudras. 

Elle*se  retire  dans  la  chambre  à  coucher» 
MAiTiNB.  Ahl  merci,  merci.  Madame. 
{Bile  retourne  dans  le  fond  sur  la  terrasse.) 
Bonnes  ^«ns,  prenei  cette  corde;  grim<* 
pez  ici. 
Martine  vient  alors  se  retrancher  derrière  la  grille 

3n'«lle  a  refermée.  Richard  et  Oaspsrin  ne  tar- 
ent pas  à  paraître  sur  la  terrasse.  Ils  aont  pieds 
nus  et  n'ont  pour  tout  vCtement  que  la  chemise 
et  les  chausses. 

SCÈNE  viir. 

MARTINE,  RICHARD,  GASPARIN. 

HAaTiRE,  pendant  g u* ils  grimpent. 

Air  d'Amide. 

Montes  avec  courage* 
Bientôt  vous  aurei  un  abri  » 

Et  j'en  ai  le  présage  » 
Tons  vos  maux  finiront  ici.    • 

aiCBAiD.  Ah!  Madame,  nous  roua  de* 
vons  la  rie. 

CASPAiiH.  Sans  votre  secours  nous  étions 
flambés.  ^ 

MAariRB.  Tiens!  ils  sont  jeunes...  mais 
que  vois-je?..  qui  Taurait  cru?..  Ah!  Ma- 
dame, Madame! 

Elle  entre  précipitamment  dans  la  chambre. 

SCÈNE  IX. 
RICHARD,  GASPARIN,  en  dehors  de  la 

grille. 

GASFAaiif.  Mademoiselle!..  Mademoi- 
selle!.. Eh  ben,  qu*est-ce  qui  lui  prend 
donc?...  c'était  bien  la  peine  de  nous  faire 
grimper  ici  au  risque  de  nous  rompre  le 
cou,  pour  nous  y  laisser  un  peu  moins 
à  l'abri  qu'en  bas. 

aicBia».  EHe-va  sans  doute  revenir. 

cAsrAtia.  Ah!  Monsieur^  vojes  donc, 
quel  bon  feu!.,  et  ce  souper...  quelle 
odeur!.,  l'eau  m'en  vient  é  la  bouche. 

aiGBAiD.  C'est  le  suplice  de  Tantale. 

CASPAsm.  Chienne  de  grille!..  (//  ^ijp- 
pelle.)  l^am'selle!..  Mam'selle!..  Ob!  la 
neige,  la  neige,  comme  elle  tombe  ! . 

BicvAan.  El  la  bise  donc*  comme  elle 
souffle! 

GASPAiiR.  Maudits  voleurs  I 

aiCHAan.  O  Saiut-Julien,  Saint-Julien I 

GAsPAEiir.  Oui,  il  nous  met  dans  de 
beaux  draps,  votre  saint- Julien. 

BiCBAio.  Des  draps...  tu  est  bien  hçil* 
nêle^.  mais  chut!  voici  quelqu'un. 


lO 


OqI  ,  Tén  iioot  l'aTiAce  • 
Deox  iB0»et  Molef ,  e'ett  charoMiot  1 
Je  pr^voM  poar  notre  eecident 

Un  beureuK  denoùment. 

SCÈNE  X. 
lis  Hbmbs^  OCTâVIB,  UARTINE. 

OCTAVII. 
Ah  1  je  tremble  d'avince  ; 
Shl  quoi,  Mtitine ,  il  eitici. 
!•  poorril  donc  envera  loi 
M't^tter  eojoardiifii, 
MAlflllBé 

T%netu«  et  par  votre  piémmcm 
DÛMpea  lenr  foafljranoe . 

Lee  f  oîci.  eu. 

TOPS. 
Lea  ToicifleiToicù 

MCBAio.  Madame... 

oerAfii,  dpâft.  C*têt  sa  toIx. 

«teHAiB.  Malgré  totre  généreuse  pitié* 
TOUS  D'aTez  rien  bit  encore  si  tous  ne  nous 
permettez  de  nous  approcher  de  ce  fojer. 

octAYiB.  Moûsietir...  {À pari.)  Quei  em« 
barras 1 

VAiTin.  Faut-il  leorooTrir?..  Voyez  le 
temps. ..  c'est  pour  en  ga^er  une  mala- 
die!.. 

CASPAiiR.  Ou  pour  le  moins  un  rbume 
de  eert eau* 

ocTAVJB,  ba$  à  Martini,  Mais  Barnabe, 
que  dira-t-îl  ? 

«▲iTiHB.  11  dira  ce  qu*il  voudra.. •  après 
tout,  ce  sont  tos  libérateurs. 

ocTAvii.  Ouvre  donc. 
Martine  onrre  la  grille;  Richard  et  Gaiparin  en* 

trent  ;  ce  dernier  court  précipitamment  tcra  la 

ebenlnée. 

MCBAan. 

hiréleit  SêntimUê. 
Pardonne»-rooi  de  paraître  k  TOf  yeux 
pana  cet  état«..  mais ,  6  aorpiiae  extrême  1 
Snia-je  pasté.de  l'enfer  dans  lea  cieuxr  . 
.  Ahl  tires-moi  de  ce  doute  vont-mème. 
Doia^Je  ase  oroire  an  aéjenr  Immortel  i 

OCTATIB. 

Ynimeot  l'errenr  aérait  étrange. 

BICBABD. 
Oh  I  non  ,  rien  n'èft  pliif  naturel  ; 
Comment  ne  pet  te  croire  an  ciel 
Lorsqu'on  voit  apparaître  un  aoge  f 
Ont  c'éit  un  ange. 

MAiTiBB.  pauvres  jeunes  gens!..  Tons 
avez  donc  été  dépouillés  par  des  voleurs? 

UCBis»,  regardant  autour  de  iaL  Hélas  ! 
oM,  Mademoiselle,  et  si  qoelque  vête- 
ment... 

tetatHiB.  Tenez,  tenez...  mettez  celte 
robe  de  chambre...  ces  pantoufles... 

,  OCTATIB.  Qiie  iSnis-tu?..  celle  de  Rar- 
nàbé. 

ttAinvt.  Bh  bien,  on  ne  lui  mangera 
pas. 

«AtipAHm,  $ê  npprarhmit  de  Mariina,  Si  ( 


vous  aviez  aussi  quelque  défroque  A  mon 
service,  un  habit,  un  kiot-^e'^chausses * 
la  moindre  des  choses,  vous  obligeriez  un 
galant  boœme,  je  m*en  flatte. 

De  ma  demand%  gentille  chambrière  « 
Vous  devînea  le  motif  aant  Tcherelier. 
Bien  qn'  dana  loi  Beni  on  ai  confiance  entière  t 
11  eat  des  choa'a  qne  Ton  doit  lenr  cacher. 

MABTiVB.  Suflit...  Je  n*ai  pas  lA  de  vêle- 
ment d*homme,  mais  cette  camisole  é  mon 
usa  ge. 

«sASPABiir.  A  voire  usage ,  divine  créa- 
ture; donnez  vite. ..  (f  /  ta  met.)  Elle  me  va 
comme  un  gant. 

octavib,  a  Richard  ^ui  se  ahamffe  depuis 
un  moment.  Eh  bien.  Seigneur,  êtes-vous 
un  peu  remise  maintenant  f 

aicBABD ,  se  laçant.  Oh  !  tout  à  fait ,  Ma- 
dame; maisje  Tavoue,  j'ai  bonté  de  me 
trouver  ainsi  en  présence  d*ane  dame. 

«AMTiM.  £bi  vraiment,  n*avons-«ous 
pus  eneere  par  U  les  babits  de  (au  voire 
mari  ?.. 
BiCHABD,  dpart.  C'est  une  veuvot 
MABriBB.  11  me  semble  qu'ils  traieut  par^ 
failemenlù  la  taille  de  ee  gentilhomme. •• 
que  vous  en  semble^ 
ocTAVtB.  Mais,  en  effet. 
MABTiRB.   Venez,  venez,  mon    gentil- 
homme;  laissez* vous  conduire  dans  un 
cabinet  voisin ,  où  vous  pourrez  procéder 
tout  à  votre  aise  A  votre  toilette. 

BICBABD,  à  Odavie.  Votts  permettez. 

Madame?.. 

OCTAVIB.  Allez...  allez,  monsieur... 

aiCBABu,  bas  a  Gasparin.  Eh  mais  1  Gas- 

parin.   Il  me  semble  que  M.  S.-Jnlien 

commence  A  ne  plus  nous  traiter  si  mal.. 

lUBnvBf  à  Richard 

Airi 

Gea  vCleaaena  btentèt  une  geettlhoMie  » 
Ajouteroot  A  votre  air  gracieux, 
If 'défunt  sani  doute  était  un  fort  bel  homme  $ 
Maif  le  vÎTant  me  semble  encore  miettii. 

ENSEMBLE. 

HABTIBB. 

Gtsvêtemesu,ttc. 

CASPABIN. 

Des  vAtemens  dignes  d'un  gentHhoaase  , 
Ajouterons  a  votre  air  gracieux  , 
Sans  dotfte  ainsi  vous  êtes  fort  bel  hottme  , 
Mais  la  parur^  tous  sied  encore  Miens. 

BuaAaD» 

Ah  !  c'est  charmant ,  oui  foi  degentUbonNBa  9 
Vit-on  jamais  accueil  plus  gracieux  , 
Sous  des  habits  di|^nej  d*uû  galant  homme , 
Hatons*nottS  donc  de  paraître  A  ses  jreni. 

OCTAVIB. 

%sn»  doute  ainsi  je  tronvaîs  ce  Jeene  hiMBii , 
Déjà  fort  bien  ,  mais  eet  air  ^racietts. 
Qu'il  joint  au  ton  d'un  brare  gentilhomme  , 
En  ce  moment  me  le  fait  trouver  mieut. 

KchardcandkU  OétaoUJasqu'é  sa  ekembrê  et  sort 
précédé  de  Jferftne  qui 


ai 


SG&NE  XI. 

CASPAWN,ptt«.  MARTINE. 

«ASFAEiff^  il  luUwémê.  Ou\f  ça  ne  va 
pas  mal...  mais  ça  irait  encore  mieux  si 
je  pou  tais  tûler  de  ce  souper  qui  a  une  si 
boone  odeuri  ce  paie  de  canard  surtout... 
DéltcieuK  patét  ta»  je  roudcaît  bien  te 
dire  deux  mots. 

HAATiRB,  efifranf.  Eh  bien!  tous  n'allez 
pas  aider  totre  maître  ? 

GASPiAiv.  Oh  j  mon  maître  n'a  jamais 
besoin  de  moi  en  pareille  occasion  ^  et  puis 
il  a  trop  d'homauité  pour  réclamer  mes 
serrice  dans  Tétat  où  je  suis. 

■AETiHi.  Est-ce  que  tous  a  Tes  encore 
froid?  approches-fous  du  feo. 

CA^PAâiH.  Merci,  mamxelie...  j'ai  tou- 
jours entendy  dire  qu'il  était  mal  sain  de 
s'approcher  du  Snm  qttand  on  af  ail  les  ex- 
tréuiités  froides  et  restomac  creux. 

MAATiiB.  Sottes  idées*.,  approches I  tous 


I 


«ASPAUii^  dpâtU  Elle  n'a  pas  oompiisi 
oh!  là,  li,  les  tiraillemens. 

MAaviMi.  U  a  l'air  d'un  brave  gentil- 
homme  «  votre  oiaître.,éCommeAi  se  nom- 
me-t-il? 

GASPAiur.  Richard  de  Nice...  Mais  voire 
souper  va  se  refroidir»  si  vous  permettes  , 
j'irais  reporter  ce  ]rfat4ans  l'office. 

Il  s'empart  d've  pUt. 

MÂiTiiiif  i€  reioumani.  Vous  lui  êtes 
sans  doute  bien  attaché? 

CASPASiK.  Au  plau.  Ahique  je  suis 
bête...  à  monmaltre,  n'est-ce  pas...  Oh^ 
sansdoute,  il  a  taot  de  bonnes  qualités. 

Atr 

Partoot  son  ejprit  eit  Taoté , 
Il  ett  coonn  pour  sa  décence  # 
Fonr  SCS  grâces  il  est  cité , 
Btson  i^étit  est  immense. 
Il  est  fort  sur  les  impromptus» 
De  la  danse  il  sait  les  figures. 
Mon  maître  enfin  a  toutes  les  vertus» 
Bt  du  goèt  pour  les  conflturar» 

C'en  est,  n'est-ce  pas.  Madame?  {A  part) 
Marmelade  d'abricots,  ifQ4,  et  tsiXÀ  qui 
les  aime  passionnément..',  comment  satls- 
bire  ma  passion  ? 

iiCBAaoy  endéh&ri.  Gasparin ,  Gasptfrin. 

OAStASir.  Ah!  c^est  mon  maître. 
Il  Ya  an  devant  de  lui  et  MaHlae  va  chercher  Oc« 

tavîe 

SCÈNE  XII. 
GASPARIff ,  MARTINE,  RICfiARD,  en 

costume  élégant ,  OCTAYIB. 
MAETiKt.  Madame  9  voici  monsieur  Richard 

ocTAViB«  poussant  un  cri  de  surprise  à  U 
uie  de  Richard.  Ah  !  Martine  !.. 

HAATiM.  Qu'est-ce  dono.  Madame? 

ocTAVii.  Ne  tTOuves<Hii  pas  qu'ainsi, 
Monsieur  retteori^le  à  s'y  «éprendre  &  ce 
pauvre  défunt?..  Oui. 


OOIAAIl» 

Air:db7¥ncrfi; 

De  mon  époux  c'est  bien  la  resfemblaaoe.*  • 
C'est  son  regard  et  voilà  toès  ses  tf«itSi^% 

AlCBAaD. 

Moi,  j'en  conTlens,  {en'ai  point  souvenance 
D'avoir  encor  rencontré  tant  d'attraits. •• 

2uetle  beau  té  comparer  à  la  ▼être  !• . 
u  fond  du  coeur,  fVn  suis  ému  Vraiment 
Tombant  ainsi,  d'an  eacès  dent  l'aumf... 
J'étais  Innaî,  je  brûle  naintenantl». 

eiSFAElHtd  pari.  Allons f..  Rs  vont  se 
remettra  à  jaser  et  ce  mafheureui  louper 
aura  encore  tort  (Jfmif.)  Monseigneur^ 
dalf^nez  m'excuser  si  je  commetsune  indis- 
crétion devant  notre  aimable  hôtesse ,  mais 
)e  sufssflr  que  voua  tnoures  de  faim. 

iiCBAtn.  Comment,  drôle... 

cssrABiif.  C'est  par  pur  intéiret  pouf 
votre  santé. 

ocTAvtt.  Patdonnet-tui,  seigneur,  f  es- 
père que  vous  ne  refuserez  pas  de  partager 
mon  souper. 

«fCBAEn.  Quoi,  madame,  vous  sefiet 
assez  bonne... 

octAVii.  Pour  ne  pa^  vocrs  laisser  mou- 
rir de  faim,  oui ,  monsieur!.. 

iicBABD.  J'obéis  t 

eASPAAiir,  épart.  C'est  heureux... 

■Aatiai.  Quand  à  vous  9  mon  écnyex, 
troquez  votre  camisole  contre  ce  vêtement 
plus  convenable. 

GASPAsiv.  Dieu  !  le  manifigue  habit  I 

ocTAvn ,  dpart.  Encore  Mamnbé ,  quelle 
Miel.. 

aiCBABOy  à  lui-même  y  pendant  qu^Oetaxiïï 
ast  occupée  à  sertir.  Eh  bien  !  mons  Barnabe., 
et  vous,  mon  drMe  qui  conspiriez  tantôt 
contre  moi...  il  me  semble  que  grâce  à  H. 
Saint«Ju]ien  voilà  le  pari  plus  d'à  moitié^ 
gagné!..  Bon  gîte!.,  bonnetable!..  etquant 

au  surplus...  soupons  é'abordt... 

Il  Va  se  «nettie  è  table  vis-i-vii  d'ÔttavIe. 
MAETiRi ,  d  GasparinquisUstaiiakU  demnt 
tmsiigeée  tauirecôté  du  salon.  Tenea^  voici 
ëo  pâté...  voici  du  canard ,  veici  du  vin. 

CAseAanr.  Heroi|mamaelle,teefof. 

U  ■mufle  sMoefidil** 


IIAlflIVt. 

Air  ,Ak,$i  madame  ms  veya^» 
Mais  tofn  doqe  qoet  appétit  1 
CAsrAiiir,  ta  bovitke  fkaimé 

Ma  gratitndi;  est  inll;He; 

J'alMs  montir,  vonslne  tauvet  la  vie. 

C'est  mi  l>eaa  trait  sans  contredit, 

KAa^lVl. 

Ne  parlez  pas ,  metiei  t*temps  à  profit* 

GÂSPASlir. 
Pour  acheter  une  tftche^î  belle, 
Et  vous  Aéflrfcr  de  tna  patt 
Un'  reconanissance  1  temelle , 
lenitfes  m'asestftler  taoB  maidl.*» 

//  s'sjsflss  la  boaehem 

VAiTiHi.  Quoi  donc  f  Monsieur? 


tu 


fiacore  mi  pev  de  c'bon  ctnard. 
MAETIHB.  £q  TOilà.  .   . 

CAiPABiir.  Divine  crëatore,  tous  serrex 
BTec  uoe  grâce...  vous  y  roetlex  une  a- 
tnénitéy  un  charme...  vrai,  ce  volatile 
est  délicieux  ! 

OGTAViBy  d  Richard  qui  n$  mangé  plus 

Vous  ne  aiangex  pas,  M.  Richard ^  est-ce 

que  le  «ouper  ue  sérail  pas  de  votre  goût  I 

.  OASPAEil,  dpart.  11  sernit  hien  difficile! 

micHAED.  Pardonnex-moiy  Madame, mais 
près  de  vous»  il  me  semble  impossible  de 
songer  à  autre  chose  qu*A  vous  admirer  ! 
CArAiiMy  la  bouche  pleine.  Il  est  bon  là, 
mon  maître  1  on  admire  et  on  mange.  {J 
Martine  en  la  regardant  amouremement,) 
C'est  ce  que  je  fais  depuis  un  grand  quart- 
d'heure  ,  charmante  camèriste  !.. 

MAaTiHi.  Prenez  garde...  vousallesvous 
étouffer! 

BicHAiD.  D'honneur!  Madame  y  i  ne 
sais  si  je  dois  m'applaudir  ou  me  plaindre 
de  ce  qui  m'arrive... 

ocTAViB.  Voilà  un  doute^  Monsieur» 
qu'il  ne  tiendrait  qu'a  moi  de  prendre  en 
maavaise  part. 

micflABD.  Il  n'est  que  l'effet  de  le  crainte 
que  m'inspire ,  pour  mon  repos ,  la  pois- 
sance  de  vos  charmes. 

ocTAvii.  La  puissance  de  mes  charmes  ! 
phrase  d'usage  »  sur  laquelle  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir...  et  qui  ne  me  laisse»  je  vous 
jure»  que  fort  peu  d'in  |uiélude  sur  voire 
compte. 

aiCHAED.  Rendez-vous  plus  de  justice, 
Madame...  ce  reg^ird  si  bien  fait  pour  ins- 
pirer de  l'amour»  celte  taille  élégante  et 
gracieuse!.,  celte  main  si  blanche  que  je 
^presse  dans  la  mienne...  tout  enfin...  tout 
en  vous»  jusqu'à  ce  son  de  voix  si  doux» 
n'est-il  pas  fait  pour  laisser  des  souvenirs 
ineffaçables. 

OCTAVIB.  Eh  !  Monsieur»  je  dois  croire 
au  contraire  que  ce  son  de  voix  si  doux  ne 
laisse. que  des  impressions  bi^n  fugitives» 
puisque  vous  l'entendez  pour  la  seconde 
fois  aujourd'hui  sans  le  reconnaître. 

iiCBABD.  Que  voulez-vous  dire  ? 
A.îr  :  fragment  du  Calife*. 

•  Saut  doate  ici  votre  mémoîra 

Sera  pla^dèle ,  je  croi«  , 
AcrrtaialHuTenîr  de  gloire 
Qu'à  celui  du  ion  de  ma  voii  !.  « 
Votre  valeur  ce  matin  même , 
Sauva  dea  damei  d'dn  péril  !,, 

BICBAaD  et  GASrAKlH.. 
G«i  dames!..  0  surprise  eitréoie. 

OCTAVIE  et  MABTINB. 
C'est  nous  !.. 

ftiCBAts  etOAsrAaiv»  se  levant, 

Voos,  grand  Dien,  le peut-il  ! 


BIGBABD. 

Ah!  poor  mon  cvur,  moment  d'ivrest ! 
Je  la  revois ,  quelle  allégrrasel 
Et  ce  hasard  plein  de  douceur 
Remplit  mon  âme  de  bonheur  !.. 

OCTAVIB. 
Pour  tous  lek  deux  momens  d'ivresse , 
Ah  l  pour  mon  cœur  qu'elle  allégresse» 
L'appect  de  mon  libérateur 
Remplit  mon  Sme  de  bonheur  l.« 

GAsrABia. 
Ah!  pour  nous  tous,  moment  d*ivresse, 
•Je  vous  retrouve,  6  ma  princesse  !.. 
£t  ce  hasard  plein  de  doucenr 
Remplit  mon  âme  de  bonheur  !•• 

MAETIBB. 
Il  me  revoit,  moment  d'ivres^» 
Ah  1  pour  mon  cœur  quelle  allégresse , 
L'aspect  de  mon  libérati  ur 
Remplit  mon  âme  de  bonheur!.. 

1IC0ABD.  Quoi»  Madame»  C'est  vous 
que  j'aurais  été  assez  heureux  pour  secou- 
rir ce  matin  »  vous  dont  je  n'avais  pu  ad- 
mirer les  traits»  vous  que  je  rêvais  bien 
belle  mais  que  je  vois  plus  ravissante  en- 
core!.. 

ocTAvit.  Taisez-vous»  complimenteur I 

GâSPAiiv.  Comme  on  se  rencontre  pour- 
tant !  et  dire  que  c'est  à  cause  de  vous  que 
nous  avons  été  détroussés,  pillés  et  éreln- 
tés  par  ces  même  voleurs  dont  nous  vous 
avions  préservés  tantôt  ! 

OCTAVIB.  Que  dit-il? 

BiGRAio.  La  vérité!.,  car  nous  ne  nous 
étions  réunis  en  route  A  la  nuit  que  dans 
l'espoir  de  vous  atteindre  et  d'obtenir  la 
faveur  de  contempler  vos  traits! 

ocTAvn,  s^fapprochanCde  Richard,  Se  peu  t- 
il!..  Ainsi  donc»  Monsieur»  c'est  &  cause 
de  moi  que  fou!«  avez  eu  tant u  souffrir?.. 

MAETiRB»  d  Gasparin  en  se  rapprochant 
de  lui.  Comment  c'est  pour  avoir  couru 
sur  mes  lrAccs»mon  pauvre  garçon»  que 
ces  coquins-li^  vous  ont  rossé. 

QkifÂ^in.  £td'imporUmG«»  allez» je  vous 
en  réponds. 

ocTAvii.  Paovre  Richard! 

MAETiaB.  Infortuné  Gaspaiiu! 

BiCHAHD.  Ce  mot  de  pitié  dans  votre 
bouche  efface  tous  mes  maux. 

GASPAiia.  Celte  suave  parole  agitcomme 

nu  baume  sur  mes  meurtris^iurcs. 

Richard  embrasse  Octarie, 
OCTA  VIE.  Eh  bicn,quefuile$-vous»  Monsieur? 

GAsrAEiR,  embrassant  également  Martine^ 
Divine  Martine! 

MAiTiAB.^A  bas  les  main<»  petit  indiscret! 

TOU?. 
hxciOuig  je  Vavoutraî,  CAmédce  da  Beatfplan.^ 

FluR  d«  tristes  joun  , 

S'aimer  tou  joun 

A  tant  de  charme. 
Songeons  au  boolMMur; 
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Non ,  plos  d'aUract, 
^[ide  doaleur. 
Dan«  notre  ardeur 
Esl  le  bonbeor. 

OCTAVIE. 
Si  par  hasard  il  survient  quelque  peine 
Noos  feront  deux  pour  porter  cette  ehalne. 
Le  pins  vif  tourment 
Avsttrément 
Est  moinv,  cuisant 
Et  fuit  prompteroent 
Quand  on  lesopporteen  s'aimaot! 
En  eë  momwnt  on  entend  ionnsr  vhmneni  à  la  porté, 
Stmpé faction  générale, 

0CTÀVIB9  bas  à  Martini,  DieUj  Martine! 
si  c'était  Barnabe. 

BiCHAiD^if  Octaeie.  Tous  paraissez émae  I 

MAiTiHB.  Silence!..  Vous,  mes  caya-* 
tiers,  entrex  vite  dans  ce  cabinet  et  point 
de  bruit  surtout. 

miCBAiD,  d/7ar<.  Je  comprends. 

Uf  entrent  dans  le  cabinet  &  droite  «  Gasparln  em- 
portant les  débris  de  son  sonper.  Non  veau  coup 
de  sonnette. 

SCÈNE  XIII. 
OCTAYIE,  UARTIN£,piiâ  RICHARD. 

ocTATiv.  Je  suis  toute  tremblante  1 

MAETinB.  Laissez*moî  faire. 
EUe  souffle  les  bougies  et  va  OQvrir  la  porte  qoi 
donne  snr  la  terrasse.  En  ce  moment  fiicbard 
reparait.  Oclavie,  dansle  fond ,  lui  tourne  le  dos. 

BICHABD.    Écoulons. 

«ABTiiiB,  sur  la  terrasse.  Qui  Ta  là? 

BABBABiy  dehors,  Gest  moi»  Martine» 
descend:»  m*ouvrir. 

MABTiNB.  N'arez- TOUS  pas  la  c!ë? 

BABVABft.  Je  Tai  égarée. 

MABTiiiB.  £h  bien,  Monsieur,  retournes 
à  la  TÎlle. 

BABVABB.  Je  ne  peux  pos ,  les  portes  en 
sont  closes. 
SABTiHB.  Que  Toolez-Tous  que  je  fasse  û  cela. 

BABVABB.  Jelte-nioi  la  corde  du  grenier. 

MABTINB.  Eh!  Monsieur,  pour  tous  obéir 
jeTai  retirée  tantôt  de  la  poulie  »  nos  bou- 
gies sont  ètrioics.  Madame  dort,  n*afleB 
pas  la  réTeiller,  bonsoir. 

BABNABB.  Martine!..  Martine,  il  gèle  & 
faire  trembler. 

MABTiiiE.  Alors,  marchez.  Monsieur, 
pour  ne  pis  vous  refroidir, bonne  nuit. 

BiCBABD ,  riant.  Ah  !  uh  !  ah  !  allons  Tite 
reîoindre  Gasparin. 
Maris  dans  l'obscurité  il  se  trompe  de  porte  et 

entre  dans  la  chambre  d'Octavic.  Elle  rentre  et 

referme  la  grille  et  la  porte.  Barnabe  continne 
d'appeler  et  de  sonner. 

OCTATIE.  Attends...  je  rentre...  aTant  de 
partir  enferme- moi...  Bonsoir.  Martine. 
jSlle  entre  dans  sa  chambre ,  Martine  donne  un 

tour  de  clé. 

MABTi^iBf  seule.  Bonne  nuit,  Madame, 
donnes  bien ,  je  Tousenferme  à  double  tour. 

La  cloche  retentit  toujours. 

MABTiBE,  se  retirant.  Sonne,  sonne  ,  tî- 
lain  jalonx,  tu  auras  le  temps  de  sonner 
«l'icl  à  demaini 


ACTR  II. 

« 

Le  théâtre  représente  une  espèce  de  eorpS'^' 
garde  placé  prés  d*une  dès  portes  de  la  ville 
de  Château-'Guillaufnê.  L*  entrée  principale 
au  fond  qui  est  entièrement  vitré  ;  d  gauche 
uncaehol  avec  une  fenêtre  grillée.  Un 
poêle  sur  le  devant.  Dans  le  fond»  la  porte 
de  laviile. 

SCÈNE  I. 

HÉBERT ,  SoLBATs ,  Paysans,  pua  LB 
GENTILHOMME. 

An  leTer  du  rideau  le  jour  commence  à  paraître. 
I«s  soldats  sont  groupés  ça  et  là  ;  les  uns  jo^en^ 
les  antres  dorment,  etc.  Dans  le  fond,  on  ouTre 
la  porte  de  la  ville.  Des  paysans  entrent. 

Air  de  tinrgaente  d^ Anjou* 
Alerte!.,  voici  l'aurore! 
A  nos  yeux  tout  se  colore  !.. 
Sur  pied  qu'on  nous  trouve  enoora 
Surveillant  à  rentonr.  1 

Vigilance* 
Surveillance , 
Voici  le  jour. 
Pendant  le  cfr^ar,  le  gentilhomme  paraU  à  la  fenêtre 
grUiée  du  eaekoit  Lee  soldats  ee  Uoent  et  eortmt 
peu  à  peu, 

LT  GBicTiLBOiiiiB,  d  ff^^crf.  Bolà^moQ 
naître,  il  fait  jour,  on  Tient  d'ouTrir  les 
portes  de  la  ville,  est-ce  que  monsieur  le 
lieutenant  de  la  prèTÔté  ne  Tiendra  pas 
bientôt  procéder  à  mon  interrogatoire?.. 

HBBBBT.  Tu  es  douc  bien  pressé,  drôle? 
Le  petit  local  que  tu  habitée  est  gentil  pour 
une  personne  seule,  de  quoi  te  plains-tu  ? 

LB  GBBTiLBOHMB.  Me  plaindre,  mei?.. 
j'aurais  tort  de  par  Dieu!  j>n  sais  tel  qui 
n*aura  pas  dû  passer  la  nuit  si  commodé- 
ment que  moi...  témoin  un  certain  Riuhard 
de  Nice  é  qui  les  oraisons  à  saint  Julien 
profitent  mal!  Il  est  Trai  que  la  chose  n*a 
pas  non  plus  lout-à«fait  tourné  comme  je 
le  désirais...  mais  bah!  en  définiiÎTe  on 
n'est  pendu  qu'une  fois...  et  si  je  perds  la 
TÎe  au  moins,  je  gagnerai  mon  pari  et  c'est 
quelque  chose!.. 
BKBBBT.  Eh  bien  !  ilprendgaiment  son  parti  ! 

LE  cBBTiLHomcB.    Mais   puisque  Toire 
lieutenant  de  préTôté  u'arriTe  pas,  au  re- 
I  Toir...  je  Tai9  me  remettre  sur  le  duTet. 

I  11  disparaît. 

'      BiaBBT.  A  ton  aise ,  fais  comme  chea  toi* 

SCÈNE  IL 
HÉBERT,  BARNABE. 

Barnabe  entre  après  s'âtre  fait  reconnaître  du  fac- 
tionnaire. Il  arrive  sur  le  devant  de  la  scède  en 
toussant,  claqnant  des  dents,  la  figure  ronge 
comme  nn  bomme  gelé  et  morfondu. 

BABHABS. 
Air  :  Beau  masque. 
Je  gèle.  biu 

De  froid,  grand  Dieu , 
Je  suis  tout  bleu. 

Je  gèle;  bis. 

Un  peu  t 

De  feu  I 
JjtvLiX  de  décembre  %.  ^ak%  mortelle  \^ 
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Noit  •  de  nafteitr  •  éNmèllê  ! 
Lm  poor  cob^rer  ta  rigaenr , 
4«  a'aviii  pour  lo«t9  clialoiir 

Que  les  feus  de  mon  cœar« 
B  M  /6lf«  m  ^rtfJbdanf  contre  h  poêie  qu'U  îmi 

sitnT.  Akt  mon  Di«ot  inonslaor  le 
Heoleninli  Tfitr«  net,  TOtrê  nés,  esl-il 
rouge  esMI  eoié?.. 

BAiRABi.  MoD  nés!.,  ce  que  {atais  de 
mieux  daos  la  figure  t.. 

flUaaf.  Qino  Tout  esi-U  donc  prriréPVt 

BiaiiABB.  Hébert  I..  19  fois  un  homme 
gelét  martyrisé,  dépioralisé  et  probable-^ 
ment  faforiné  d'une  lionne  fluxion  de  pol- 
fflne  êi  ce  n'est  même  d*one  pleurésie... 
car  on  ne  saurait  en  être  quitte  à  meilleur 
marché  quand  on  a  passé  une  pareille  nnit 
à  la  belle  étoile. 
BiBBBT«  Comnieo  t  !  f  00s  tous  êtes  amusé  ?.. 

BABBABé.  Quelle  bêtise!.,  ne  vas-tu  pas 
fimagioer  que  c'est  pour  mon  plaisir?.. 

BéBBBT.  Uais  alors  comment  cela  se  fait- 
il  dbnof  Cas  hier  an  soir  après  l'arrasta* 
tien  4e  noirefeieur ,  vous  nous  ayiez  qaitté 
BTCC  l'intention  de  retourner  auprès  de 
¥dtre  Jolie  tente. 

BiftVABi.  Oui 9  sans  doute;  mais  nar  une 
«troee  fiitelflé ,  ronime  j'arritais ,  )e  m'a<- 
peiçus  que  i*atais  jperdu  la  clé  ;  bon  gré 
mal  gré  II  Mlut  donc  me  résigner  è  passer 
la  nuit  en  plein  tant  comme  tm  abricotier. 

«é»BBT.  En  plein  teni,  c'est  le  mot;  ear 
là  bise  soufflait  fort. 

BABBABé.  SI  elle  souillaft,  mon  ami... 
oemôie  un  joueur  de  clarinette!..  Ah  I  çu , 
de  la  discrétion ,  surtout  »  ça  n'aurait  qu*à 
tenir  aux  oreilles  de  madame  Barnabe, 
elle  serait  dans  le  cas  de  m*arracher  les 
yeux  par  dessus  le  mardié»  et  mon  phy- 
sique est  bien  auei  détérioré  nomme  ça... 
Mais  parlous  de  notre  ? oleur  ;  qu'en  as«tu 
fait? 

niBBBT,  n^oMrani  U  cuhot.  Il  est  là... 
TOules-toûs  que  je  le  fasse  tenir? 

BABBABé.  Oui,  jeseraîB  curieux  d'exa- 
miner un  pea  |a  figure  de  ce  coquin-là... 
car  la  nuit  était  si  noire...  Oh  !  je  me  ten- 
gerat  sur  lui^  ça  me  soulagera. 

SCÈNE  III. 
B&BNABÉ,  HÉBERT.  LE  GENTIL- 
HOMME. 
BésBBTf  qtii  à,  ouvert   la  porte  du  cachot 
Allons  9  debout  y  drôle. 

IB  GVBTRHOlIlIB. 

Air:  Je  êuUfergetU*  (du  Philtre. J 
Je  luîs  Toleiir, 
Brave  et  tans  peur , 
llsif  c'est  toujours  svec  aoocear 
Que  Je  déponiUe  an  Toyageur. 

BABBASi. 
Loi!  te  peut-il!  mon  geotilhomme, 
Yottt n'étiez  pas  uaboopéte  homme! 
I.B  GBBTILBOHIIB. 
JsniU  Toienr 


Le  aiMer  devient  gaat  ttleur 
Tant  la  concurreoee  fait  peur. 
Plus  ou  moins  obaeun  est  Toleor , 
Pour  l'état  c'est  un  grand  malheur  I 

Alais  pardon^  monsieur  le  Lieutenant» 
comme  tousates  mauvaise  mine!..  (J^^ 
intention.)  Est<>ce  que  tous  n'auriez  pas 
passé  une  bonne  nuit? 

BiBBABé.  Il  ne  s'agit  pas  de  ma  mine... 
Vous  BTcs  été  pris  cette  nuit  flagrante  tU- 
IMOf  détalisant  les  passans  sur  la  routa. 

u  GEBTiLBOiiHB.  Pardou,  daus  la  forêt. 

BàBBABé.G'est  bien  k  peine  de  me  con- 
tredire. 

tB  eBBntnoiimi.  Sans  don  te ,  car  je  tiens 
à  établir  que  je  ne  me  suis  pas  trouté  en 
oonourrence  directe  ateo  vous. 

BàBBAsé.  Insolent! 

LB  CBHtanoiiiiB.  Point  de  oolère.  N'a- 
tlei-tous  pas  donné  i*ordre  à  tos  gens 
d*arrêter  M.  Richard,  eh  bien^  c'est  moi 
qui  l'ai  ex/^cuté,  cet  ordre. 

BABBAsé.  Quoi,  M.  Richard.. • 

LB  GBHTiLnoviiB.  Est  tombé  des  grifles 
de  tos  lergeos  dans  les  mains  de  mes  as* 
sociés  ;  l'un  va^t  Tautte ,  je  crois. 

BABBABé,  à  part.  Lui  aussi  !..  il  a  passé 
la  nuit  à  la  belle  étoile!..  Je  comn^ence  à 
me  trouver  mieux. 

u  CBBTiinoiiJiB.  Vous  ne  m'en  toulet 
plus  autant,  n'est-ce  pas? 

BABBAsé.  Si  fait ,  si  fait  I. .  comment  donc, 
je  ne  nivrai  pas  que  j'avais  rjutention  de 
faire  arrêter  ce  jeune  seigneur;  mois  c'é- 
tait avec  les  plus  grands  égards,  et  dans 
le  but  seulement  de  m'&ssurer  le  gain  de 
notre  pari. 

LBGBBTiLHOHMB.  Ssuf loA égards,  je  vous 
jure  quejen'atais  pas  non  plus  d'autre  but. 

BABNABé.En  tout  casycela  ne  t'a  pas  réussi. 

LB  QBBTILHOMIIB.  Qui  dit  Cela  ? 

BABBAsé.  N'as-tu  pas  couché  en  prison? 
LB  GEnriLBOMMB.  D*accord ,  mais  à  la- 
bri,  tandis  que  tous  et  M.  Richard... 
BABBABB.  Qu'cst-cc  é  dire? 

LB  GBBTILBOMME. 

Air  :  C$9  potUllonâ  toni  d'une  mmledreete^ 
Gonrenet-en,  dans  cette  circonstance, 
Complètement  J'ai  gagne  le  pari» 
Car  votre  nuit ,  oh  i  j'en  ai  l'uMUraoee , 
S'est  écoulée  en  plein  air,  sans  abri  ; 
Tandis  que  moi  j'étais  fort  bien  ici* 

BABBABB. 

C'est  fani! 

LB  GBBTILROIIHB. 
Non  pas  !..  hier  soir  pour  tons  eonPondre 
Certain  objet  par  moi  tous  fut  volé. 
A  ce  témoin  qu'aves-vous  à  répoadfe  f 
BABBABé. 
Qne  vois-je ,  c'est  ma  clé  X 

i:^  GBBTlLBOMIfB. 

Ont,  c'est  bien  votre  clé. 

BABBABé.  Coninientf  infiimo  scélérat! 
LB  GBBTfLBonnB.  ConvencB  que  les  nuits 
d'hiver  sont  bienloogiies  piias^ei  ^  labtUo 
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SGÈME  IV. 
Ui  Uiitfisi  GASPAHlIf  »  «l«ii</«  rkêM  de 

CASfAiiir.  Uonsieur  le  Iiteuteoant  de 
prëTÔié... 

•ÂBVABi.  Qui  TU  là  F 

M  CiiTiwoiiHK*  Eb  !  fi*f il  naître  Cas- 
parin. 

CAsmiir.  Tieoyt  poire  foleur...  il  est 

pÎDCél 

LiCBtfTi&voMMv*  VousaTexU,  mon  tnat- 
tre^  QQ  superbe  habit...  on  tous  prendrait 
pour  le  moins  ainsi  pour  le  Grand- Prévôt. 

eAavAii.  £o  effet...  [examinant  l'habit) 

Abl  ça^  mali.«. 

cisrAam ,  au  gentilhomme.  Farceur  I 
TOUS  auries  bien  voulu  le  trourer  aussi 
dans  ma  ralise ,  n'est-ce  pas  ? 

VAiKAii»  feseaminant  toujours.  C^est  in- 
coocevable  comme  toIU  uq  habit  qq)  res- 
semble.... [Bout.)  Que  m9  Tpules-Toos, 
mon  ami? 

c^PAtif  I  te  retournant  vere  M  et  Jetant 
unpride  surprlte.  Ah! 

iA»4ii|  ia^tant  de  peur.  Eh  bien^  quoi 
donc  !  yous  m'avei  fait  peur  ! 

GASfAaiv.  Quelle  tg^ure!..  comme  tous 
êteschaDgè...  tousarealaBèfre,  Moasieur. 

BAmaAii.  Au  diable  Paiiimal!..  me  cau- 
ser un  pareil  saistsiUMient  pour  me  dire... 
au  fait...  [Il  te  remit  à  r$pirdêr  Chabiu) 

OASPÀBia.  G*es|  mon  mattre  qui,  dési- 
rant voos  pailer  9  m*enToye  vons  prérenir. 
{A  part,)  Il  n'est  pas  bien,  cet  homme-là. 

BABHAià,  toujourt  fTéoccupé  far  t habit 
de  Gatparin,  Votre  maître- ft  monsieur  Ai- 
cfaard.  Abl  oui»  je  sais,,.  Je  suis  instruit... 

CASPABiVy  à  étti^mhne.  Qu'est-ce  qu'il  a 
donc?.,  faut  croire  que  l'habit  que  Mar- 
tino  m'a  donné  ma  fa  joliment  »  me  pe- 
prde-t-il. 

n^aa Ali.  4  /mrt.  Vais  c'est  que  Je  suis 
§ùf  d'en  tfoir  un  tout  pareil. ••  même 
étoffe...  même  eeope,.,  même  broderie*.. 

GASFAaia.  Ah  I  $a  »  eslt^oe  qu'il  oonroi* 
ternit  aoMl  mes  dépouilles  »  oeiui*là... 
Moo«  que  je  suis  bête.,,  je  ? ois#e  que  e*ss| 

Air  dm  petit  eounier» 

C'est  qu'au»  habit  lui  (bit  plaisir  | 
La  fonoe  au  fait  e«t  élégaote  » 
La  coupe  agréable  et  galante  « 
Et  puis  |e  le  porte  k  rarir  1 
B'aprés  oela  *  o'est  bien  probable  » 
Pins  d'un  gaillard ,  sans  TaoUé  » 
VoudMil  an  avoir  nn  seUiblable 
An  prix  que  le  inieq  m'acoutél 

SCÈNE  V. 

Us  Mftuas,  aiCHARD. 

BAiHABi ,  Cnpcrç€ta»t.  Ah  I  monaieur  Ri- 
chard t  aojea  |e  bien  venu, 

MOÉiaB.  Seioty  monsieur  Barnahéf«f 
riialsp  mon  Dieu  »  qu Vei-rous  donc?,, 


BVBAAn.  Oh!  pardonnè}t-inoi-«  voire 
physionomie*  ce  matin,  esltoQlerenTeij»ée. 

aiSHABÎ,  d  part*  Encore!.,  ils  se  son( 
donc  donné  le  mot!.,  (^aiil.)  Je  Toua 
jure  que  je  n*ai  rien  du  tout  de  renrerfé. 
{A  part.)  Biais  6*e9t  drôle,  il  n'4  pas  Tair 
trop  morfondu,  lui» 

Bienàan,  bat  àGatparin.  Gaspariq^  eôori 
au-devant  de  ces  dames,  et  dès  que  tu 
sipereevras  leur  litière,  tu  viendras  me 
prévenir. 

GisrAfiiv.  Ça  suffit,  Monsieur. 

BfavABi,  le  regardant  aU^r,  On  ne  m*d« 
tara  pas  de  Tidée  que  j'ai  un  habit  tout  pa- 
reil à  celui-ei' 

SCÈNE  IV.     . 

HÉBERT,  BARNABE,   RICBARD,  tS 
GENTILHOBIUE. 

aiCHAan.  Monsieur  Barnabe,  voua  avec  soop- 
çon,  sans  dooie,  de  ce  qui  m'amène  ici.* 

aAaa4Bi.  Certainement ,  et  la  présence 
de  ce  coquiq  doit  vous  prouver  que  li|  jus- 
tice n'est  pas  re!»tée  inactive.  Tous  «iir(Qa 
satisfaction,  monsieur  Richard.  Uesf  vrai 
que  cela  9e  remédiera  guères  é  ce  qfif 
vons  avea  dû  souffrir.  Quoiqi|*il  en  soft, 
croyes  que  )e  tous  plains  de  tout  mon 
cfeur!.*  ^t  que  paurais  voulu  vous  gayner 
moins  complettement  notre  parj..» 

aispian.  Monsieur  Barnabe,  voire  pi- 
tié est  sans  doute  fort  généreuse..,  maif 
je  vous  jure  que  vous  aves  tprt  de  me 
plaindre.  Et,  puisque  nous  en  sommes  sur 
l'arliole  du  pari...  éooutei  et  jugea  si  c*est 
moi  qui  doit  le  perdre...  Biera  après  être 
passés  par  (es  maina  de  Monsieur  et  de  ses 
dignes  assooiés,  Gasparin  etmoinousnouf 
remimes  en  route  tant  bien  que  mal...  et 
au  bout  de  quelques  heures  démarche  nous 
arrivâmes  vers  une  petite  maison  qu*une 
faible  lueur  nous  avait  indiquée  de  lolu... 

BAiHAai.  Fort  bien ,  et  dans  quel  endroit 
celte  maison  ? 

BiCBABB.  Mon  loin  d'icLf  tout  près  40s 
remparts. 

BàBBiaé,  légèrement  troublé.  Ah  !..  près 
des  remparts...  continuez... 

BiCBAao.  Exténués  de  fatigue ,  de  froid 
et  de  faim,  nous  aurions  péri  U,  sans 
doute,  si  nos  gémissemens  et  nos  plaintes 
n^eussent  attiré  quelqu'un  snr  la  terrasse. 

BABBâBi.  La  terrasse...  Ah!  cette  maison 
avait  une  terrasse;  et  par  qui  était-elle 
habitée,  celle  maison? 

BiCBABD.  Par  des  femmes.*. 

aiBBAaé,  qui  h  troubU  de  plut  $n  plut» 
Perdes... 

BiGBiBi».  Des  anges...  qu'un  maudit  ja- 
lOttXy  en  s'en  allant  avait  délofalemeol 
enfermées  et  mises  sous  la  clé» 

aiaiaT,  dpart.  Un  jaloux  !•• 

IM  faBTii^o^Mi,  4  p^rt*  Vm  eU U 

■AlVABé  •  titemênt  et  anec  iûis.  AI0m.^J 
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tOQi  Bê  pûtet  pénétrer 

iiCBÀftB,  Aa  contraire...  la  p6rté  était 
fennée...  mais  la  feoêtre...  une  corde... 
nne  poulie...  en  moins  de  rien...  nous 
étions  dans  le  paradis... 

BÂiKÀii,  dpart.  Je  suis  en  enfer! 

miCHAan.  Qu*aTei-TOus  donc? 

•AivA»i.  Rien,  rien,  f écoute...  (À 
part)  Je  suis  sûr  que  je  pâlis  é  Tue  d'œii. 

iiCBARBy  continaanU  Maintenant,  c'est 
du  roman...  On  nous  reçoit...  Quel  sé- 
jour! un  sanctuaire|de  délice  et  de  tolupté. 

BAaiiAai,d/Mirt.  H  a  propre  maison! 

BiCBAiD.  Une  femme  t..  une  houri!.. 

BABHAii,  à  paru  Octarie!.. 

BicBABD.  Un  repas  de  chanoine!.. 

BABRABéy  dparU  Mon  souper!.. 

BiCBABD.  Enfin  toutes  les  joies  réunies  de 
la  terre  et  du  ciel!.. 

BABBABi,  d  part.  Bafouédes  piedsjusqtt'à 
la  tête. 

BICBABD.  Ce  n*cst  pas  tout  encore... - 

BABNABi.  Ce  n'est  pas  tout!..  {A  pari.) 
Il  me  prend  des  éblouissemens!  je  tbs 
tomber  cVst  sûr! 

BICBABD.  Fi^urez-Tous  que  le  jaloux!.. 
Oh!  ceci  est  le  plus'eomique  de  Taffaire !.. 

BABBAsi.  Je  ne  trouve  rien  de  drôle  dans 
tout  cela... 

BICBABD.  Pardonnez-moi!..  Figurez- 
TOUS,  dis-je ,  qu'au  moment  où  nous  nous 
enirrions  de  plaisir ,  d*amour  et  de'ToInpté , 
le  jaloux  rerint  tout  à  coup  sonner  &  la 
porte;  il  sToit  perdu  sa  clé! 

LB  GCtrriLBovBB.  PluB  dc  doute!.. 

aiBBBT,  bas  d  Barnabe.  Mais  dites  donc. 
Monsieur,  c*est  TOire  histoire!.. 

BABBABé,  bas  à  Hébert.  Silence!.,  ou  je 
te  casse  !.. 

BICBABD.  Vous  ne  riez  pas  !.. 
BABBABé ,  se  contraignant.  Si  fait  !..  (^  part,) 
C*est  étonnant  comme  j*ai  envie  de  rire. 

BiCBAio.  Au  premier  soupçon  que  c'é- 
tait lui...  on  avait  éteint  toutes  les  !:jniiè- 
res  pour  lui  faire  croire  que  l'on  dormait. 

BABBABB,  d  part.  Eteindre  les  lumières, 
ruse  jésuitique  !  bichabd. 

Air  :  Dànseett9  malton  d  quinze  ans  (Visitandiacf  j, 

L'iofurtoné ,  dantton  inalbetir. 
Se  pend  alori  A  Im  sooaettey 
Xt  du  froid  braTant  la  rigueur; 
Malgré  la  neige  et  la  tempête  ! 
Pendant  une  heure  obstinément  » 
11  nonne ,  il  crie ,  il  juf« ,  reste  « 
Tandis  que  moi ,  bien  chaudement..* 
Près  de  sa  belle  eu  ce  moment... 

BABBABÎ ,  avec  impatience. 
Ah  !  daignes  m 'épargner  le  reste... 

SCÈNE  VIL 
;LBsHÉVBs,GASPAaiN. 

CASPABiH,  accûurant.  Monseigneur,  la  li- 
tière de  M**  Octavie!.. 
BABBABà.  Octarie!.. 
BICBABD.  C'est  le  noiii  dp  |a  belle  en 

auiittiAn! 


BABVABi.  Vous  remmenés. .« 

BICBABD.  A  Paris  où  ma  protectiou  et 
mon  amour  lui  assurent  un  sort  brillant. 

BABBABà.  O  saint  Barnabe  I..  et  n'oser 
m'oppose  I  Ji  cet  enlèToment,  n*oser  même 
réclamer  mon  babit  que  ce  dr6le  me  vole 
impuoément!  6  mystification  !.. 

SCÈNE  VII!. 

Lbs  MftMBS,MARTINB,pttâ.GASPAIlI!f, 

tout  à  la  fin, 

MABTiBB,  d  Richard.  Monseigneur,  ma 
maîtresse  TOUS  attend!.. 

BABBASB,  se  Cachant  (UrrUrp  Héhert.  Mar- 
tine !..  Elle  TB  me  trrhir... 

viBTiBB.  Que  Yois-jel  M.  Barnabe!.. 
Ah!.*  comme  tous  btcb  mauTaise  mine!». 

BABBABi,  d  part.  Elle  aussi!..  Toilà  le 
bouquet  ! 

VABTiBB.  Voilà  ce  que  c*est  que  d'enfer- 
mer les  gens,  on  emporte  les  clés,  on  les 
perd,  puis  il  faut  passer  la  nuit  à  la  belle 
étoile!.. 

BICBABD.  Qu'entends-je!..  quoi  c'était 
M.  Barnabe.  {Edai  de  rire  général.) 

BABBAsé.  Ça  dégénère  en  abrutissement  ! 

MABT1B8.  Croyez-moi,  monsieur,  ailes 
TOUS  coucber,  teoes-irous  bien  chiudc- 
ment,  les  rbumes  font  mauTais  celte  an- 
née I. .  {Nouveau  éclats  de  rire,  ) 

CBCBUB. 

Air  dm  CcmU  Ory. 

BABIIABi. 

Je  fais  triste  figure, 

Quel  chagrin...  quel  toarmeni.». 

AhM'horrible  aTenture 

Et  le  sot  dénouement  I 

LBS  AUTBBS. 
Teyez  donc  «a  figure  t 
C'est  divin  ;  cVst  cbamant» 
L'eiceUento  aventure 
Et  le  bon  dénouement. 

BICBABD.  M.  Barnabe,  je  crois  le  pari 
bien  gagné  !..  qu'en  dites*vods  ?.. 

BABBABi.  Allons,  Il  faut  aTaler  le  calice 
jusqu'ft  la  lie  {haut.)  Voici  les  cent  écos!.. 

BICBABD.  Martine,  Gai^parin»  k  tous 
ceci,  c'est  mon  cadeau  de  noces!.. 

BICBABD.  Je  pars;  à  Pa Tenir,  Messieurs^ 
si  jamais  tous  T03agex,  croyes-moi,  on 
négliges  ni  M.  saint  Julien  ni  son  oraison. 

BBPBISB  DD  CBCBra. 

BABBAIÉ. 

Je  fais  triste  figure  « 

Quel  chagrin...  quel  toarmtnt.  • 

Ah  I  l'urrible  aventure 

El  le  sot  dénouement. 

LBS  AULBBS. 

Voyet  donc  sa  figure  : 

C'est  divin  ^  c'est  chamant. 

L'eacellcnte  aventure  , 

Et  le  bon  dénonemrnf. 
En  ce  moment  la  litière  d'OcUtvis  permit  aa  fond, 
Bickard,   Ga$parin  ei  àteHine  êorlenim  Hébert 
fait  rentrer  le  voleur  datu  son  eoehot,  Bamabi 
ettattéré. 


In«*%      Am.     r*k 
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LA  VÉNITIENNE, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  HUIT  TABLEAUX, 

HEPRÉSEIVTB   POUB  LA  PBBNliaE   FOIS,  A  PARIS,  SUR    LE   THEATRE  DE  LA   PORTE-SAIlCT'liARTIir, 

LE   7   MARS    1834. 


PEBSOVÎNAGES .  ACTEURS 

LE  BRAVO M.  Bocagi. 

SALFIERI M.  LocKROT. 

LK  COMTE  DE  BELLAMONTE  M.  Protost. 

LIIDGI,  gondolier  .  ■ M.  Augustb. 

LE  MARQUIS  DE  RUFFO  . .  M.  Monval. 

UN  SENATEUR M.  Hbhet. 


PERSONNAGES. 

UN  SBIRE 

UN  GONDOLIER... 

THEODORA 

VIOLETTA 


MICHELEMMA 

DEUX  DAMES  MASQUÉES. 

La  scène  se  passe  a  Denise,  en  i5i3. 


ACTEURS. 

M.  TOURSAN. 

M.  YissoT. 

Mil*   GlORGSS. 

Mil*  Ida. 

M"*   MSLAMIB. 


c^mo1Krtm^'^1?1^'T'r^'^*^'^^'***^'^^"*'^*^^^ 


ACTE  PREMIER. 


lulcrienr  de  la  maison  du  Bravo,  dans  un  quartier  rettn:  de  Venîte'.  Fenêtre  onverte  donnant  sur  le  golfe 

éclaire  par  la  lane. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  BRAYO,  masqué^  à  demi  couché  sur  un 
dtmn,  LE  COMTE  DEBELLAMONTE, 

debout  devant  lui. 

LE  BRAVO.  Ainsi,  monseigneur,  la  visite 
que  TOUS  me  faites  ce  soir  est  pour  me 
parler  des  affaires  de  votre  excellence ,  et 
non  pas  de  celles  de  la  République  ? 

LE  COMTE.  G*est  un  service  que  j'ai  à  te 
demander ,  et  je  n'ai  pas  douté  un  instant 

que. . . 

LE  BRAVO.  Je  ne  fusse  à  vos  ordres, 
n'est-ce  pas?  comme  je  suis  à  ceux  du  Con- 
seil des  Dix. 

LE  COMTE.  Dont  je  fais  partie,  ne  l'ou- 
blie pas. 

lè  BRAVO.  Que  puis-je  pour  votre  excel- 
lence? 

LE  COMTE.  Beaucoup. 

LE  BRAVO.  J'entends. 

LE  COMTE.  Je  suis  amoureux... 

LE  BRAVO.  De  la  courtisane  Théodora  . . 
Je  le  sais. 

U  COMTE.  Et  comment  cela? 

LB  «RAVO.  Il  y  a  huit  jours  que.  du  p'red 


de  la  colonne  du  Lion,  où  je  me  tiens  ha- 
bituellement ,  je  vous  vois  passer  comme 
membre  du  cortège  qui  accompagne  d'or- 
dinaire la  Vénitienne  à  l'église. 

LE  COMTE.  Oui,  c'est  vrai.  J'aidiLcomme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d'eK^ant  à 
Venise,  me  mettre  aux  genoux  de  cette 
femme  aussi  bizarre  que  belle,  Aspasie 
moderne,  qui  veut  voir  à  ses  pieds  toutes 
les  célébrités  de  son  siècle ,  pour  se  parer 
ensuite  de  ses  amans  comme  les  autres 
femmes  se  parent  de  leurs  bijoux...  Théo- 
dora m'a  comblé  de  ses  bonnes  grâces.... 
mais  ce  bonheur  facile  me  fatigue...  et  j'ai 
découvert  derrière  le  pont  de  la  Paglia,  en 
face  de  la  maison  du  gondolier  Lûidgi,  vip 
diamant. 

LE  BRAVO .  Il  y  a  peu  de  diamans  à  Ve^ 
nise  qui  ne  soient  à  vendre  :  votre  excel- 
lence est  riche  y  et  peut  acheter  celui 
qu'elle  désire. 

LE  COMTE  On  a  refusé  toutes  mes  offres. 

LE  BRAVO.  Donblez-les. 

IF.  COMTE.  Iimlilu...  J'ai  affaire  à  un 
vieillard  qui  la  garde,  qui  est  son  père, 
ou  qdtliuc  chose  comme  cela...  il  fait**- 


MAGASIN    THEATRAL. 


l'honneur,  de  la  délicatesse,  *de  la  vertu 
rigide. 

LE  BRAVO,  avec  ironie.  Le  misérable  ! 

LE  COMTE.  Et  il  a  été  jusqu'à  me  dire 
que,  si  je  paraissais  dans  la  rue,  quoiqu'il 
fut  vieux  et  du  peuple,  et  moi  jeune  et  de 
la  noblesse,  il  trouverait  bien  moyen  de 
m'en  écarter. 

LE  BRAVO,  a0ec  ironie,  L*inso1ent!. 

LE  COMTE.  Je  ne  puis  me  commettre 
avec  cet  homme  ;  tu  comprends  ? 

LE  BRAVO.  Certes...  ces  sortes  de  gens 
devraient  être  trop  heureux  lorsqu'un  sei- 
gneur de  race  et  de  naissance,  comme  vous 
Têtes,  daigne  convoiter  sa  femme  ou  sa 
fille  :  cela  les  déshonore...  mais  cela  les 
anoblit. 

LE  COMTE.  £h  bien  !  voilà  ce  qu'il  ne 
veut  pas  comprendre. 

LE  BRAVO,  fiestia  !.. 

LE  COMTE.  J'ai  donc  pensé  à  toi  pour  me 
débarrasser  de  cet  homme.  Arrivé  depuis 
quelques  jours  seulement  à  Venise ,  il  n'y 
conuail  personne,  et  le  bruit  public  an- 
nonce qu'il  élève  par  charité  cette  créature 
délicieuse  qui,  hors  ce  vieillard  ,  n'a  sous 
leciel  niparens,  ni  amis.  Une  fois  la  jeune 
fille  orpheline ,  la  République  ,  qui  est 
une  bonne  uière,  adopte  Tenfant  abandon- 
née... Un  homme  puissant,  un  membre 
du  Conseil  des  Dix ,  moi ,  par  exemple... 
je  me  charge,  par  amour  pour  l'humanité, 
de  la  placer  dans  un  couvent...  j'y  paie  sa 
dot...  jefais  cadeau  d'un  Raphaël  ou  d'un 
Titien  à  la  chapelle  du  monastère  ,  et  la 
jeune  fille  est  à  moi. 

LE  BRAVO.  C'est  merveilleux  de  combi- 
naison ,  monseigneur,  et  je  ne  vois  rien 
qui  empêche  ce  plan  de  réussir  s  car  vous 
avez  sans  doute  pour  moi  un  ordre  du 
Conseil? 

LE  COMTE.  Comment! 

LE  BRAVO.  Qui  m'enjoint  dedébarrasser 
Venise  d'un  vieillard  suspect  de  vertu  , 
prévenu  de  délicatesse ,  et  convaincu  de 
garder  trop  religieusement  l'honneur  d'une 
jeune  fille. 

LE  COMTE.  Mais  tu  ne  m'as  donc  pas 

compris  ? 

LE  BRAVO.  Au  contraire,  monseigneur, 
je  vous  ai  compris,  et  parfaitement.  Mais 
vous  m'avéx  dit  le  premier  ce  que  vous 
vouliez  ;  c'est  à  mon  tour  maintenant  à 
vous  dire  ce  que  je  veux  :  un  ordre  du 

Conseil. 

LE  COMTE,  tirant  une  Bourse  pleine  d'or. 

Tiens,  le  voilà. 

LE  BRAVO,  la  repoussant.  La  République 
est  magnifique,  monseigneur  ;  elle  récom- 
pense richement  qui  la  sert  ;  elle  redore 


l'arme  chaque  fois  que  le  sang  la  rouille.» • 
C'est  une  maltresse  jalouse  à  qui  je  ne  veux 
pas  faire  d'infidélité  :  je  veux  un  ordre 
d'elle. 

LE  COMTE.  Mais  un  pareil  scrupule  de  ta 
part  m'étonne ,  me  confond. . . 

LE  BRAVO.  J'ai  un  marché  de  sang  avec 
la  République...  c'est  vrai ,  comte  de  Bel- 
lamonte..,  votre  père  était  du  Conseil  des 
Dix,  lorsque  ce  marché  me  fut  imposé... 
Il  savait ,  lui ,  quel  motif  m'a  mis  ce  poi- 
gnard à  la  main  et  ce  masque  au  visage  ; 
votre  père  ne  serait  pas  venu  me  faire  la 
demande  que  vous  me  faites  :  je  veux  un 
ordre. 

LE  COMTE.  Mais  si  j'obtiens  cet  ordre,  tu 
n'en  auras  pas  moins  commis  un  assassinat. 

LE  BRAVO.  Dont  je  répondrai  devant  les 
hommes,  mais  dont  le  Conseil  des  Dix  ré- 
pondra devant  Dieu. 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  puisqu'il  te  faut  ab- 
solument un  ordre,  tu  l'auras.  Ce  vieil- 
lard arrive  de  Gènes  :  Gènes  est  en  guerre 
avec  la  République,  et  cet  homme  que 
personne  ne  connaît  ici  est  sans  aucun 
doute  un  espion  des  Doria.  J'aurai  cet  or- 
dre et  je  le  ferai  clouer  à  cette  porte  selon 
l'habitude  du  tribunal.  Songe  maintenant 
que  ce  ne  sera  plus  à  moi ,  mais  au  Con- 
seil même,  que  tu  devras  compte  de  ton 
obéissance. 

LE  BRAVO.  C'est  bien. 

LE  COMTE.  Adieu...  N'oublie  pas...  der- 
rière le  pont  de  la  Paglia,  en  face  la  mai- 
son du  gondolier  Luidgi. 

LE  BRAVO.  Adieu,  comte. 

(Bellamontc  tort.) 

SCENE  II. 

LE  BRAVO,  seul. 

La  journée  n'est  point  encore  finie  à  cq 
qu'il  parait.  La  Bépublique  est  rude  à  ser-x 
vir....  N'importe,  profitons  de  l'heure 
qu'elle  me  laisse.  (  Il  été  son  masque  qu'il 
accroche  à  un  clou.)  Masque  infernal,.* 
(  Oiant  son  poignard  qu'il  pose  sur  la  table,) 
Poignard  maudit!. .  qui  faites  partie  de  moi 
maintenant...  comme  si  la  main  de  Dieu 
m'avait  imprimé  l'un  au  front  et  cloué 
l'autre  à  la  ceinture...  Oh!  laissez  ma  bou- 
che respirer...  laissez  mon  cœur  battre... 
maintenant)  je  suis  un  homme  comme  tout 
les  autres  hommes...  Ah!.. 

(Il  iVtend,  AccabU,  rar  k  Ut) 
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SCENE  III. 
SALFIÉRI ,  LE  BRAVO. 

Sftlfieri  parait  en  dehors,  et  saute  légèrement  dam 

ia  chambre.) 

L^  BfiAVO.  Qui  va  là? 

SALFIÉRI.  Salut  à  votre  seigneurie  I 

LE  BRAVO,  sautant  sur  son  poignard.  Qui 

es-tu  ? 

SALFIÉRI.  Un  homme  contre  lequel  vous 
n'avez  point  besoin  de  tirer  le  poignard... 
car  vous  pouvez  le  tuer  d'un  mot...  un 
proscrit. 

LE  BRAVO.  Et  pourquoi  entrer  ici  par 
cette  fenêtre  ?. . 

s.Ai>FiÉRi.  Parce  que  probablement  vous 
ne  m'auriez  pas  ouvert  la  porte. 

LE  BRAVO.  Que  demandez-vous? 

SALFIÉRI.  Un  asile  pour  cette  nuit. 

LE  BR4VO.  Et  si  je  te  le  refuse...  qu'ar- 
rivera-t-il  ? 

SALFIÉRI.  Rien  quede  très-simple.. .  De- 
puis six  ansj'ai  quitté  Venise  sous  le  poids 
d'un  arrêt  de  mort  :  un  motif  plus  puis- 
sant que  ma  vie  m'y  ramène...  Une  bar- 
que ma  déposé  sur  la  plage  et  regagne  à 
TLeure  qu'il  est  mon  vaisseau.. •  Je  ne 
connais  plus  à  Venise  un  seul  ami ,  mais 
tous  mes  ennemis  me  connaissent  encore. 
Ta  protection,  c'est  ma  vie...  ton  refus, 
c'est  ma  mort...  Si  tu  me  refuses...  nous 
sommes  deux...  Jeunes  tous  deux,  braves 
tous  deux  )  je  le  crois. ..  tu  as  un  poignard.  • . 
j'en  ai  un  ..  les  chances  sont  donc  égales... 
Si  tu  me  tues ,  je  n'ai  plus  besoin  d'asile 
pour  cette  nuit;  si  je  te  tue,  mon  asile  est 
tout  trouvé.  Je  ne  crains  pas  plus  de  dormir 
près  d'un  ennemi  mort  que  près  d'un  ami 
vivant. 

LE  BRAVO.  Et  si  au  contraire  je  le  pro^ 

tége  ? 

SALFIÉRI.  Tu  auras  rendu  un  service  im* 
mense  à  un  homme  qui  s'en  souviendra 
élernellement. 

LE  RRAVO,  lui  tendant  la  main /Touche  là« 

SALFIÉRI-  Merci. 

LE  BRAVO.  Maintenant  je  vais  fermer 
ette  fenètre>  car  j^  ne  suis  plus  seul... 
Redescendant  en  scène,  )  Eh  bien  ? 

SALFIÉRI.  Eh  bien  ?  mon  hôte...  Je  suis 
à  tes  ordres...  Veux  tu  veiller,  je  veille... 
veux-tu  dormir,  jette-toi  sur  ce  Ut  et  je 
me  jetterai  sur  ce  manteau...  Es-tu  dis- 
posé, à  faire  pour  moi  plus  que  tu  n'as  fait 
encore  ?..  je  te  dirai  ce  qui  m'amène  à  Ve- 
nise... dans  quel  but  j'y  suis  venu...  quelle 
femme  j'y  poursuis. . .  quel  homme  j'y  cher- 
che., puis,  si  tu  me  fais  parler  à  cet  homme 
n  tu  me  fais  rendre  ccttp.  femme  «  tu 


seras  plus  pour  moi  qu*un  protecteur,  qu*m 
ami,  tu  seras  un  dieu. 

LE  BRAVO.  Parle,  ce  que  je  poiirrfu  fair« 
je  le  ferai. 

SALFIÉRI.  Je  suis  exilé  pour  affaire  poli^ 
tiqpe:  il  n'y  a  qu'une  chose  oui  puisse  faire 
oublier  la  patrie  à  l'exilé  ;  c  est  l'amour,,. 
Proscrit  par  la  république  de  Venise ,  je 
trouvai  un  asile  auprès  de  la  république  A^ 
Gènes...  Je  rencontrai  par  hasard  unQ 
jeune  fille,  je  l'aimai,  elle  m'aima ,  j'ou? 
bliai  tout. 

LE  BRAVO.  Voilà  bien  une  jeune  tète  e( 
un  jeune  cœur,  voilà  bien  l'amour  ! 

SALFIÉRI'  Oui,  oui,  pendant  six  mois... 
je  n'eus  qu'une  pensée,  elle...  Toutes  mes 
journées  se  passaient  à  attendre  la  nuit  \ 
car,  gardée  par  un  vieillard  qui  ne  la  qui t^ 
tait  pas,  la  nuit  seulement  je  pouvais  I4 
voir. .  Alors,  je  franchissais  le  mur  du  jar- 
din... Confiante  et  pure  comme  une  ma- 
done, elle  venait  m'ouvrir...  et  moi,  ti- 
mide et  amoureux  comme  un  enfant.. •  je 
me  couchais  à  ses  pieds,  cherchant  ma  vie 
dans  ses  yeux ,  oublieux  du  passé  qui  s'é- 
tait écoulé  sans  elle,  heureux  du  présent 
que  je  sentais  à  moi...  confiant  dans  l'ave- 
nir que  je  croyais  à  nous... 

LE  BRAVO.  C'est  bien  ainsi  que  passent 
les  folles  heures  de  jeunesse...  je  m'en 
souviens. 

SALFIÉRI.  Une  nuit,  je  vins  commç  d'ha- 
bitude... je  trouvai  ouverte  la  porte  que 
venait  d'ordinaire  m'ouvrir  Violetta. 

LE  BRAVO,  tressaillant,  Violetta  !.. 

SALFIÉRI.  C'était  son  nom. . .  te  rappelle^ 
t-il  quelque  souvenir  ? 

LE  BB  A  vo.  Moiaussi,  j 'ai  aimé  une  femme 
qui  s'appelait  Violetta. 

SALFIERI.  Toi! 

LE  BRAVO.  Pour  elle  je  quittai  Venise.,. 
Venise  que  je  ne  croyais  plus  revoir,. et 
que  pour  mon  malheur  j'ai  revue...  Oh!., 
mais  il  y  a  seize  ans  de  cela...  et  cette 
femme  est  morte...  c'est  la  première  fois 
depuis  seize  ans  que  j'ai  entendu  prononcer 
ce  nom...  et  cela  m'a  pris  au  coHir,..  con- 
tinue... 

SALFIÉRI.  Je  montai  l'escalier.. •  j'entrai 
dans  sa  chambre,  je  l'appelai  vainement... 
Je  courus  à  la  chambre  du  vieillard  au 
risque  de  le  rencontrer;  elle  était  déserte 
comme  celle  de  Violetta*,.  de$  Cracmena 
de  lettres  déchirées,  brûlées  à  demi,  étaient 
à  terre...  Je  les  rassemblai.  Je  trouvai  un 
ordre...  donné,  je  ne  sais  par  qui...  à  cet 
homme. ..  de  conduLce  à  l'instant  même  la 
jeune  fille  qui  lui  était  confiée...  Où?.,  le 
nom  de  la  ville  n'y  était  pas...  Elle  était 
I    partir.  Le  vieillard  l'avait  emmenée...  Je 
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rem»  âtna  la  cbambre  de  Y ioletta ,  fu- 
rieux, désespéré...  demandant  à  grands 
cris  un  indice,  une  trace...  tout-à-coiip 
mes  yeux  se  fixèrent  sur  un  miroir,  et ,  de 
la  main  de  V ioletta,  écrit  avec  uu  diamant, 
je  lus  ce  mot,  ce  seul  mot:  Venise,  alors 

j'oubliai  tout proscription,   arrct  de 

mort...  écbafaud...  Je  partis,  me  voilà. 

LE  BRAVO.  Et  maintenant  que  comptes- 
tu  faire  avec  les  faibles  renseignemens  que 
)a  possèdes. . .  dans  une  ville  immense... 
où  tu  ne  peux  te  montrer  le  jour...  au  mi- 
lieu d'une  police  incessamment  active... 
aux  yeux  toujours  ouverts...  dont  quelque 
agent  peut-être  connaît  déjà  ton  arrivée... 

SALFIÉRI.  Oui,  oui ,  je  sais  tout  cela... 
aussi  mon  projet  ressemble  à  ipa  posi- 
tion... désespéré  comme  clic...  Ecoute... 
je  ne  t'ai  dit  que  la  moitié  de  mon  secret... 
car  je  t'ai  dit  que  je  venais  à  Venise  pour 
poursuivre  une  femme  et  y  cbercher  un 
bomme  :  la  femme  que  j'y  poursuis...  c'est 
Violetta. . . 

LE  BRAVO.  Et  rbomme  que  tu  cherdies? 

SALFIÉRI.  C'est  le  Bravo. 

LE  BRAVO.  Hein!.. 

SALFIÉRI.  Lecounais-tu? 

LE  BRAVO.  Et  qui  ne  connaît  pas  cet 
homme  à  Venise  ? 

SALFIÉRI.  Où  demeive-t-il  ? 

LE  BRAVO.  Il  n'y  a  que  le  Conseil  des 
Dix  qui  puisse  répondre  à  cette  question. 

SALFIERI.  Où  le  rencontre- t-ou  ? 

LE  BRAVO.  Sur  la  Piazzetta...  tout  le 
jour...  au  pied  delà  colonne  du  Lion... 
triste ,  noir  et  immobile ,  espèce  d'écba- 
faud  vivant...  éternellement  dressé  sur  la 
place  publique  de  Venise. 

SALFIÉRI. Etquedlt^on  de  cet  bomme?.. 

LE  BRAVO.  Mille  choses  diverses. 

SALFIÉRI.  Mais  quelle  est  la  vérité  sur 
son  compte?.. 

LE  BRAVO.  Dieu  et  lui  seul  peuvent  le 
dire. . .  tous  les  autres  se  trompent. 

SALFIÉRI.  Mais  ton  opinion  à  toi?.. 
LE  BRAVO.  Je  n'en  ai  pas. 

SALFIÉRI.  C'est  bien,  j'irai  le  trouver... 
J'ai  toujours  trois  moyens  de  faire  faire  à 
un  homme  ce  que  je  veux...  moi. 

LE  BRAVO.  Lesquels? 

SALFIÉRI.  La  prière...  appel  à  son  hu- 
manité; l'argent...  appel  à  son  avarice; 
la  menace...  appel  à  sa  faiblesse. 


LE  BRAVO.  La  prière...  le  Bravoaenten* 
du  autant  de  prières  que  saint  Ambrosio 
qui  est  le  pairon  de  la  ville...  et  je  n'ai 
point  su  qu'une  seule  l'ait  fléchi...  L'ar- 
gent ..  le  Bravo  en  a  reçu  assez  de  la  Ré- 
publique pour  acheter  un  palais,  s'il  était 
ambitieux  de  dormir  dans  une  chambre  de 
maibre..  Les  menaces...  le  Bravo,  à  force 
d*eu  faire,  a  perdu  Thabitude  de  les  en- 
tendre... 

SALFIÉRI.  Mais  il  ne  reste  donc  rien  d'hu 
main  dans  le  cœur  de  cet  homme? 

LE  BRAVO.  Rien. 

SALFIÉRI.  Il  n'a  donc  pas  de  mère  ? 

LE  BRAVO.  Il  en  avait  une,  et  Dieu  la  lui 
a  reprise  dans  une  heure  de  colère... 

SALFIÉRI.  Pas  de  m^iuesse? 

LE  BRAVO.  Il  en  afait  une,  il  Fa  tuée 
dans  une  heure  de  jalousie. 

SALFIÉRI.  Pas  de  père?  (JLe  braoo  irtciine 
la  tête  sur  sa  poitrine  j  et  sa  figure  prend  une 
expression  de  douleur  et  de  rêverie  sombre, 
U continue  :  )  Eh  bien  !..  je  l'adjurerai  au 
nom  de  son  père;  oui,  cette  nuit,  cette 
nuit  même,  il  faut  que  je  voie  cet  homme. 

LE  BRAVO.  Et  que  lui  demanderas-tu  en 
le  voyant?.. 

SALFIÉRI.  Ceci,  monhôte...  c'est  mon 
secret... 

LE  BRAVO.  Rien  ne  peut  donc  te  dissua- 
der de  chercher  cet  homme  ? 

SALFIÉRI.  Rien...  Car  je  n'ai  d'espoir 
qu'en  lui. 

LE  BRAVO.  Tu  le  verras,  alors. 

SALFIÉRI.  Qui  me  le  fera  voir"* 

LE  BRAVO.  Moi. 

SALFIÉRI.  Et  quand  cela  ?.. 

(On  frappe  trob  conpt  à  la  porte.) 

LE  BRAVO.  Attends,  je  vais  te  le  dire. 
(Il  va  à  la  porte  et  trouve  l'ordre  du  Conseil 
qu'on  (fient  de  clouer.  U  descend  en  scène 
l'ayant  à  la  main  ;  U  V examine,  puis  prend 
son  manteau  et  cache  dessous  son  masque  et 
son  poignard;  à  part.  )  Ils  l'ont  signé. 

SALFIÉRI.  Eh  bien  !.. 

LE  BRAVO.  Dans  une  heure. .. 

SALFIÉRI.  Et  où  le  trouverai-je? 

LE  BRAVO.  Derrière  le  pont  de  la  Paglia. . , 
en  face  de  la  maison  du  gondolier  Luidgi . 

SALFIÉRI.  Dans  une  heure. 

LE  BRAVO.  Dans  une  heure. 

SALFIÉRI.  C'est  bien...  j'y  serai. 

(Le  BraTo  tort,  Salfitfri  le  mût  dei  yeux.) 


LA  VENITIENNE. 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 

At  premier  plan,  et  de  chaque  c6te',  deux  portes  ogives  ,  Toûtues  et  aTançant  sur  la  rne.  An  deuxième,  deux 
ruelles  en  face  l'one  de  Tantre.  Au  troisième,  le  pont  de  la  Paglia.  Au  quatrième,  la 


n  fait  nuit. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  BRAVO,  LUIDGI. 

Le  Braro  est  appuyé'  contre  la  porte  de  Lnidgi  : 
oeini-ci  Tient  par  le  fond  avec  sa  gondole.) 

LviDGi,  chantant, 
/oici  la  brise  folle 
Qui  tout  bas  me  redit  : 

Hichelemma.     (  Bis .  ) 
Dans  les  airs  ce  nom  vole, 
Et  partout  me  poursuit  : 
Micbelemma.     {Bis,) 
Le  jour  dans  ma  gondole, 
A  mon  chevet  la  nuit. 

(/Z  aborde,  attache  sa  gondole  h  Vanneau^  et 
continue  de  chanter») 

Laissez  votre  auréole. 
Mon  ange,  an  paradis , 
Michelemma  • 
Descendes,  mon  idole. 
Dans  les  lieux  oii  je  suis, 

Hichelemma. 
Les  jours  dans  ma  gondole, 
A  mon  chevet  les  nuits. 

{Au  moment  où  Luidgi  s'approche  de  sa  porte 
en  chantanif  le  Bravo  en  sort»") 

LE  BRAVO.  Silence,  Luidgi! 

LUIDGI.  Le  B  ra  vo  ! . .  Seigneur  !  seigneur, 
je  n'ai  rien  fait  à  la  République! 

LE  BRAVO.  Écoute-moi. 

LUIDGI.  J'écoute. 

LE  BRAVO.  Tu  vas  rentrer  chez  toi. 

LUIDGI.  Je  rentre. 

LE  BRAVO.  Si  l'on  frappe  à  ta  porte  ,  tu 
n'ouvriras  pas. 

LUIDGI.  Non. 

LE  BRAVO.  Si  tu  entends  des  cris  tu  ne 
sortiras  pas. 

LUIDGI.  Non. 

LE  BRAVO.  Et  si  par  hasard ,  chez  toi , 
brûle  quelque  lumière  sur  la  rue ,  tu  vas 
l'éteindre. 

LUIDGI.  A  l'instant. 

LE  BRAVO.  On  ouvre  cette  porte.  C'est 
bien;  rentre! 

(Luidgi  rentre  :  on  entend  fermer  la  porte  en  dedans. 
Le  Bravo  s'cloigne  par  l'une  des  melles.  La  porte 
en  face  de  celle  de  Luidgi  s'ouvre.  Uaffeo  sort  la 
premier,  ensqite  Théodora  et  Violetta.) 

SCENE  IL 

MAFFÉO ,  THÉODORA,  VIOLETTA. 

MAFFBO.  Pardon,  madame;  je  croyais 
If  oir  entendu  parler* 


I 


vue  du  grand  canaL 


THÉODORA.  Regarde. 

MAFFÉO.  Je  me  suis  trompé  ;  il  n'y  a 
personne. 

VIOLETTA.  Et  quand  vous  reverrai-]e, 
madame  ? 

THÉODORA.  Mes  visltes  vous  font  donc 
plaisir,  mon  enfant? 

VIOLETTA.  Oui ,  je  suis  heureuse  quand 
TOUS  venez  ;  vous  paraissez  tant  m'aiiner , 
madame^  moi,  pauvre  orpheline  aban- 
donnée... pardon,  Mafféo,  je  parle  de  ma 
mère,  et  non  pas  de  toi. . . 

THÉODORA.  Votre  mère,  mon  enfant ,  ne 
l'accusez  jamais  sans  savoir  quels  motifs 
vous  éloignent  d'elle.  Peut-être  soufFre- 
t«elle  plus  que  vous  de  votre  absence,  et 
songez  que,  près  de  Dieu,  c'est  une  terri- 
ble accusation  que  celle  que  porte  une  fille 
contre  sa  mère  f 

VIOLETTA.  Oh  !  j  e  n'accuse  pas  son  aban- 
don, madame  ,  je  pleure  son  absence., • 

THÉODORA,  la  prenant  dans  ses  bras  aoec 
transport.  £mbrassez-moi  ! 

MAFFÉO,  bas.  Vous  oubliez ,  madame  , 
qu'il  est  dangereux  que  la  signora  Vio- 
letta... 

THÉODORA.  Oui...  oui,  tu  as  raison... 
Rentrez,  mon  enfant...  L'air  de  la  nuit  à 
Venise  est  fatal  aux  jeunes  et  frais  visages 
comme  le  vôtre  ;  rentrez. 

VIOLETTA.  Et  quand  vous  reverrai-je  , 
madame  ? 

THÉODORA.  Demain,  je  ne  puis  venir; 
après-demain. 

VIOLETTA,  lui  baisant  la  main.  Que  vous 
êtes  bonne  de  m'aimer  ! 

(Elle  rentre  et  ferme  la  porte.) 

THÉODORA.  Oh  !  Mafieo  !  quelle  douce 
et  ravissante  créature  !  et  que  je  me  repro- 
che maintenant  de  l'avoir  tenue  si  long- 
temps éloignée  de  moi. 

MAFFÉO.  Je  vous  disais  bien  dans  mes 
lettres,  madame,  que  vous  vous  priviez 
d'un  çrand  bonheur. 

THEODORA.  Oui  ;  mais  je  tremblais,  tu  le 
sais,  que  ma  funeste  célébrité,  dontj'éiais 
si  fière  avant  de  revoir  ma  fille ,  n'arrivât 
jusqu'à  elle  ! . .  c'est  un  terrible  juge  qu'une 
fille  pure  pour  une  mère  comme  moi!.. 
Appelle  Luidgi,  Mafféo. 

MAFFÉO^  ça  frapper  à  ia  porte  de  Luidgi. 
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Mais  ce  secret,  vous  le  lui  révëlerez  un  jour? 

THÉODORA.  Oui,  oui!.,  dans  six  mois, 
dans  un  an...  Je  Remmènerai  à  Naples,  à 
Rome,  en  France  peut-être,  n'importe  où, 
pourvu  que  ce  soit  assez  loin  de  Venise 
pour  que  le  nom  de  Thëodora  nW  soit 
point  parvenu ...  Je  lui  avouerai  tout  alors. . 
et  si  tu  es  encore  près  de  nous ,  MaiTéo, 
tu  te  joindras  à  moi^  tu  lui  diras  que  j'ai 
été  cure  comme  elle,  que  tu  m'as  connue 
aimée  et  digne  d'être  aimée  ;  tu  lui  diras 
que  celui  que  j'allais  épouser,  dans  un  mo- 
ment de  jalousie,  on  !  jalousie  bien  in- 
juste !  Oh  !  sans  cette  enfant  que  je  portais 
4ans  mon  sein,  sans  cette  enfant  qui  fait 
Aujourd'hui  tout  mon  espoir  d'avenir, 
combien  de  fois  j'aurais  regretté  que  le 
poignard  de  Giovanni  n'eût  pas  pénétré 
plus  avant! 

MAFFÉo.  Oui ,  vous  dites  cela  ici ,  ma- 
dame, dans  une  rue  écartée  et  sombre  de 
Venise,  seule  avec  moi,  toute  émue  en- 
core des  êmbrassemens  de  votre  fille;  mais 
dans  votre  palais  de  la  Piazzetta,  au  milieu 
des  torches  cjui  flamboient ,  des  diamans 
qui  resplendissent,  des  louanges  qui  eni- 
vrent, de  cette  jeunesse  qui  se  traîne  à  vos 
pieds,  comme  à  ceux  d'une  reine,  et  qui 
vous  dit  jour  et  nuit  avec  ses  mille  voix: 
Théodor a  ! . .  Théodora  !  vous  êtes  belle  ! . . 
Oh  !  là  !  ne  vous  applaudissez-vous  pas 
que  Giovanni  ait  eu  la  main  si  peu  assurée, 
et  que  cette  blessure,  que  l'on  croyait  mor- 
telle, ait  été  si  vite  refermée  et  ait  laissé 
Une  si  légère  trace  ? 

THÉODORA. Oui, oui...  je  l'avoue.,  cette 
vie  a  ses  délices  :  c'est  le  plaisir,  si  ce  n'est 
pas  le  bonheur...  Eh  bien  !  ton  Luidgi  ne 
vient  pas!..  {Mafféo  frappe  de  nouveau,) 
Sais-tu,  Mafféo ,  pour  que  pareille  chose 
n'arrive  plus,  je  prendrai  cet  homme  à 
mon  service  :  je  suis  trop  connue  à  Venise 
pour  que  ce  gondolier,  qui  demeure  en  face 
de  ta  maison,  ne  soupçonne  pas  quelle  est 
cette  femme  déguisée,  qui  vient  nuitam- 
ment chez  toi.  Mieux  vaut  payer  son  si- 
lence, je  croiS|  que  de  craindre  son  indis- 
crétion. Mais  que  faire  donc,  s'il  ne  vient 
pas?.* 

HAFFBO.  Je  vais  vous  ramener  moi-mê- 
me, madame;  la  gondole  de  Luidgi  s'amar- 
re par  un  secret  que  je  connais,  et  si  vous 
voulez  m'accepter  pour  conducteur... 

THÉODORA.  Très-bien...  seulement^  tu 
aurais  dû  trouver  cet  expédient  tout  de 
suite.  Cet  air  qui  vient  du  golfe  est  froid 
et  dangereux  le  soir;  demain  je  serai  pâle. 

UAFFÉO,  s* éloignant.  Ah  !  que  cette  beauté 
donc  vous  prenez  tant  de  soins  vous  est  fa- 
tale, madame! 


THÉODORA.  Si  bien  que  jela  garde,  Maf<» 
féo,  et  si  jalouse  que  j'eti  sois,  elle  s'en 
ira  un  jour  ;  et  alors  il  sera  temps.. . 

MAFFÉO.  De  penser  à  Dieu...  n'est-ce 
pas?  Mais  ne  sera*t-ii  pas  trop  tard  pour 
que  Dieu  pense  à  vous?.. 

(U  descend  dans  la  gondole  ;  Théodota  k  tait.) 

SCENE  m. 

LE  BRAVO,  puU  SALFIERI. 

IB  BRAVO,  enirani  par  la  porte  de  droite. 
C'est  cela!  voilà  le  vieillard  qui  se  livre... 
Ce  que  j'ai  toujours  remarqué  dans  l'or- 
dre admirable  de  la  Providence,  c'est 
comme  tout  concourt  à  faciliter  une  mau- 
vaise action  et  à  voir  empêcher  une 
bonne .Ya-t-il  donc  un  dieu  pour  le  meurtre? 

SALFIÉRI,  entrant^  et  qui  a  entendu  ces 
derniers  mots.  Oui,  les  hommes  Tout  appe- 
lé Satan. 

LE  BRAVO.  Tu  es  sans  doute  un  de  ses 
apdtres,  toi  qui  sais  si  bien  son  nom  7 

SALFIÉRI.  Pas  encore,  mais  je  viens  à 
vous  pour  prendre  mes  grades. 

LE  BRAVO.  Quel  mattre  as^tu  choisi? 

SALFIÉRI.  Toi. 

LE  BRAVO.  Tu  sais  oui  je  sois? 

SALFIÉRI.  Tu  es  le  Bravo. 

LE  BRAVO.  Et  tu  viens  ainsi  k  moi,  la 
nuit,  sans  crainte  ? 

SALFIÉRI.  J'en  atrais  ime  :  celle  de  ne 
pas  te  rencontrer. 

LE  BRAVO.  Eh  bien  !  me  voilà. 

SALFIÉRI,  à  part.  Cette  voix!..  {Haut.) 
Laisse-moi  te  regarder  d'abord... 

LE  BRAVO.  Regarde. 

SALFIÉRI.  Oui...  voilà  bien  l'homme  au 
masque  noir ,  le  spectre  étrange  enfin  qu'on 
m'avait  dépeint  ;  ainsi  tu  es  Thomme  ma- 
gique devant  lequel  toutes  les  portes  s'ou- 
vrent, devant  lequel  tous  les  titres  s'écar- 
tent, devant  lequel  tous  les  voiles  tombent: 
tu  peux  prendre  par  le  bras  qui  tu  veux,  le 
mener  ou  il  te  plaît,  entrer  à  Venise  et  en 
sortir  librement  à  toute  heure  de  jotlr 
comme  de  nuit  ;  tu  peux  cela  ? 

LE  BRAVO.  Je  le  puis. 

SALFIÉRI.  Et  tu  dois  ce  privilège? 

LE  BRAVO.  A  mon  masque  et  à  mon  poi- 
gnard. 

SALFIÉRI.  Et  celui  qui  les  porterait  aurait 
même  puissance  ? 

LE  BRAVO.  Oui,  s'il  avait  même  courage. 

SALFIÉRI.  Prête-les-moi. 

LE  BRAVO.  Que  dis-tu! 

SALFIÉRI.  Je  te  dis  qu'il  me  faut  à  tout 
prix  pour  deux  jours  ton  masque  et  ion 
poignard  ;  car  il  faut  que  deyant  moi 
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toutes  les  portes  s'ourfent,  tous  les  sbireâ 
s'écartent,  tous  les  voiles  tombent:  il 
faut  que  je  puisse  prendre  par  le  bras  qui 
je  yeux,  le  mener  où  il  me  plait,  entrer  à 
Venise  et  en  sortir  librement  à  toute  heure 
de  nuit  comme  de  jour  :  et  poilt  cela  tu 
vois  bien  qu'il  me  faut  ton  masque  et  ton 
poignard. 

LE  BRAVO»  Mais  pendant  ces  deUk  jours 
tu  serais  ce  que  j'ai  été  si  long-temps  ^  la 
terreur  et  l'exécration  de  Venise. 

SALFIÉRI.  C'est  bien. 

Lft  BRAVO.  Pendant  ces  deux  jours  tu 
ferais  donc  ce  que  je  fais,  moi? 

SALFIÉRI.  Je  le  ferai. 

LE  BRAVO.  S'il  t'arrive  un  ordre  du  Con- 
seil des  Dix? 

SALFIÉRI..  Je  Texécuterai. 

LE  BRAVO.  Et  si  cet  ordre  te  commande 
un  meurtre?.. 

SALFIÉRI.  Assez. .  Il  n'y  a  que  ton  masque 
qui  puisse  cacher  à  Venise  le  visage  d'un 
proscrit.  Il  n'y  a  que  ton  poignard  qui 
puisse  le  défendre  ou  le  venger...  à  tout 
prix...  je  les  veux. 

LE  BRAVO.  Mais  sais-tu  ce  que  c'est  que 
de  regarder  la  ci^éation  à  travers  ce  mas- 
que? Sais-tu  qu'il  assombrit  toUt;  qu*au- 
cun  air  n'arrive  plus  jusqu'à  votre  poitrine, 
qu'aucun  rayon  du  soleil  ue  réchauffe  votre 
visage  ?  Sais-tu  que  tu  ne  pourras  l'ôter 
que  lorsque  tu  seras  seul ,  et  que  chaque 
fois  que  tu  l'ôteras,  tu  trouveras  tes  yeux 
plus  creusés  et  ton  visage  plus  pâle,  sais- 
lU  cela? 

S4LFIÉRI.  Je  le  sais. 

LE  BRAVO.  Sais-tu  qu'au  jour  du  juge- 
ment dernier,  n'eusses-tu  porté  ce  mas- 
que qu'une  heure,  si  ce  fut  pendant  une 
heure  sanglante,  l'ange  de  la  mort  viendra 
«€  le  coller  à  la  face,  et  que  tu  ne  pourras 
regarder  Dieu  qu'au  travers? 

SALFIÉRI,  frappant  du  pied.  Mais  donne 
donc  ce  masque  et  ce  poignard. 

LE  BRAVO.   Mon  poignard!.,   tu   crois 

peut-être  que  c'est  une  arme  loyale,  qui 

frappe  le  jour,   en  face  et  bravement?.. 

'Non,  non,  c'est  une  arme  de  nuit,  une 

arme  de  traître... 

SALFIÉRI.  N'importe! 

LE  BRAVO.  Tu  ne  l'auras  pas  plus  tôt  au 
cAté,  qu'il  te  faudra  le  tirer  du  fourreau  et 
frapper. ..(i^/pe/reiyoïU  la  gondole  qui  ramène 
Mtfféo^  frapper  un  vieillard!  peutrétre.. 


un  vieillard  qui  aurait  le  même  âge  que 
ton  père...  une  voix  qui  ressemblera  à 
celle  de  ton  père...  des  cheveux  blancs 
comme  ceux  de  ton  père  !  {Mouçement  de 
.Sa^ri.)  Tu  faiblirais? 

SALFIÉRI.  Ah  !  songe  donc  qu'à  chaque 
pas  que  je  vais  faire  dans  cette  ville,  je 
puis  être  reconnu...  Encore  une  fois,  et 
pour  la  dernière ,  peux-tu  et  veux-tu  me 
donner  ce  que  je  te  demande  ? 

LE  BRAVO.  Insensé!..  {j4prh  un  silence,) 
Oui ,  je  le  puis  si  je  le  veux. . .  car  deux 
hommes  seulement  à  Venise  connaissent 
le  visage  du  Bravo.  Deux  hommes  seule- 
ment pourraient  dire,  en  le  voyant  sans 
masque,  c'est  lui.  L'un  de  ces  hommes 
est  le  chef  du  conseil  des  Dix ,  et  pour 
huit  jours  il  est  absent..  L'autre.  {j4 pari,) 
C'est  un  moyen  de  le  sauver  peut-être. 
{Haut.)  Ecoute...  tu  es  proscrit,  et  si  je 
te  refuse...  je  te  perds...  Pour  combien 
de  temps  me  fais  «tu  cet  horrible  em- 
prunt? 

SALFIÉRI.  Pour  deux  jours. 

LE  BRAVO.  Jure-moi  donc  alors  que  de 
deux  joiurs  tu  ne  me  rendras  ce  masque  et 
ce  poignard  ;  que  de  deux  jours  tu  ne  di- 
ras qui  je  suis  ni  qui  tu  es,  jure-moi  cela 
sur  ce  que  tu  as  de  plus  sacré. 

SALFIÉRI.  Sur  les  plaies  du  Christ ,  je  te 
le  jure. 

LE  BRAVO.  Je  reçois  ton  serment,  éooutei 
minuit  sonne. 

SALFIÉRI.  Eh  bien  1  dans  deux  jours,  et 
quand  minuit  sonnera... 

LE  BRAVO.  Pas  une  heure,  pas  une  mi- 
nute, pas  une  seconde  avant... 

SALFIÉRI.  Pas  avant  que  la  dernière 
heure  n'ait  sonné  comme  elle  sonne  et  ne 
se  soit  éteinte  comme  elle  s'éteint» 

LE  BRAVO.  Attends,  alors. 
(Le  Bravo  va  au  fond  du  théâtre,  descend  les  mar- 
ches do  qaai,  disparaît  au  jeux  du  spectateur  ; 

puis ,  un  instant   aprcs ,  on  entend  un  gémisse- 
ment et  le  bruit  d^un  corps  qni  tombe  dans  Teau } 

Salfiéri,  pendant  ce  temps,  est  reste  immobile  sur 

le  devant  de  la  scène.) 

LE  BRAVO,  remontant,  son  poignard  nu  et 
ensanglanté  à  la  mmn.  Les  veux- tu  tou- 
jours?... {Oiant  son  masque^)  Les  voilà.. •• 

SALFIÉRI ,  lui  prenant  la  main.  Merci, 
mon  hôte. 

LE  BRAVO ,  fausse  sortie ,  s'arrélani.  Dans 
deux  jours,  à  minuit! 

SALFIERI.  Dans  deux  jours ,  à  minuiti 
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ACTE  IL 


PREMEER  TABLEAU. 


La  Piuetta.  An  premier  plui,  à  gaacbe,  le  portique  de  IVglise  Saint-Marc.  Aa  troisième  plan,  on  voit  nne 

f>artie  de  Petcalier  dea  Géans  Draticable.  Presque  en  face,  la  colonne  du  Lion.  A  droite,  au  quatrième  plan, 
e  palais  de  Theodota.  Le  fona  représente  une  Tue  de  la  grande  place  Saint-Marc. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BRAVO,  seîd^  riche  costume  de  sei" 
meur  dalmate.  Oh  !  jeté  reconnais ,  fraîche 
brise  des  Apennins,  à  cette  saveur  d'oran- 
ger que  tu  nous  apportes  de  Florence  ;  et 
cependant  il  y  a  long-temps  que  je  t'avais 
oubliée ,  car  depuis  mon  fatal  retour  à  Ve- 
nise tu  frappais  sur  mon  masque  et  non 
sur  mon  visage.  Oh  I  je  te  reconnais ,  Ve- 
nise de  mes  jeunes  et  heureuses  années, 
voilà  bien  ton  palais  ducal,  ton  escalier 
des  Géans ,  ton  lion  de  Saint-Marc ,  à  Té- 
pée  tranchante ,  aux  ailes  déployées  ;  il  mè 
semble  être  un  exilé  qui  remet  le  pied  sur 
la  terre  natale ,  un  fils  qui  rentre  dans  la 
maison  paternelle.  {Des  hommes  commen-^ 
cent  à  circuler.)  Venise  !  oh  !  je  vais  donc 
passer  dans  tes  rues  sans  y  laisser  une  trace 
de  sang.. .  Je  vais  donc  me  mêler  à  la  foule 
sans  être  maudit  par  elle...  car  si  je  te  re- 
connais ,  tu  ne  me  reconnais  pas ,  Venise; 
car  je  sais  tous  tes  secrets  et  tu  ignores  les 
miens...  Oh!   je  vais  donc  vivi*e  deux 

jours  de  la  vie  des  hommes  heureux 

Avenir,  passé!  démons  sanglans  qui  mar- 
chez devant  et  derrière  moi...  éloignez- 
vous  ! . . .  éloignez-vous  ! . . .  laissez-moi  res- 
pirer un  peu...  Depuis  que  ce  masque 
odieux  ne  pèse  plus  sur  mon  visage...  j'ai 

Eu  implorer  déjà  la  pitié...  j'ai  pu  faire 
riller  l'or...  Oui,  depuis  hier,  un  espoir 
m'est  venu. .  et  demain  !  ce  soir  peut-être, 
je  saurai  si  Dieu  veut  me  faire  grâce  enfin. 
Un  insensé  a  pris  ma  place..  Ainsi  que  j'ai 
l'habitude  de  le  faire ,  il  attend  au  palais 
ducal  les  ordres  du  Conseil.  Pendant  ces 
deux  jours  on  n'aura  point  à  lui  en  donner, 
j'espère,  et  moi ,  pendant  ces  deux  jours, 
l'indifférence  au  front  et  le  rire  sur  les  lè- 
vres, je  powTai  tout  tenter...  oui,  tout... 
pour  arracher  des  prisons  du  palais  le  gage 
qui  répond  du  Bravo. 

SCÈNE  II. 

LE  BRAVO,  LUIDGI,  Gondoliers. 

CN  GONDOLIER.  Et  il  était  comme  ça^ 
par  terre...  sur  le  quai... 


LUIDGI.  Oh!  mon  Dieu  oui...  comme 
un  chien. 

UN  HOMME.  Et  mort  ? 

LUIDGI.  Oh  !  tué  raide  ;  le  coup  avait 
été  donné  comme  pour  un  jeune  homme 
qui  aurait  eu  encore  soixante  ans  à  vivre. 

UN  HOHUB.  Pauvre  vieillard!  c'est  un 
meurtre  infâme...  uu  meurtre  de  Turc  er 
pas  de  chrétien. 

UN  AUTRE.  Et  tu  es  sûr  que  c'est  encore 
ce  Bravo  maudit  ? 

LUIDGI.  Si  j'en  suis  sûr!  je  crois  bien  . 
puisqu'un  instant  plus  tôt  je  sauvais  Maf- 
féo,  moi. 

TOUS.  Vraiment? 

LUIDGI.  Je  suis  arrivé  là  le  premier.... 
et  quand  lé  Bravo  m'a  vu... 

UN  HOXME.  Il  a  pris  la  fuite? 

LUIDGI.  Non ,  pas  précisément...  non... 
non...  je  dois  même  dire  qu'il  a  montré 
un  certain  courage. . .  mais ,  c'est  égal ,  il 
doit  bien  m'en  vouloir. 

LE  BRAVO ,  riant.  Pas  du  tout ,  Luid^/i , 
tu  te  trompes. 

LUIDGI.  Plaît-il,  Excellence? 

LE  BRAVO.  Je  dis  que ,  loin  de  t'en  vou- 
loir, le  Bravo  te  doit  une  récompense  ,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  la  donne  à  la 
première  occasion. 

LUIDGI. -Pourquoi  cela? 

LE  BRAVO.  Toute  peine  mérite  son  sa- 
laire,  et  tu  as  été  d'une  soumission  aveu- 
gle à  ses  ordres. 

LUIDGI.   Moi? 

LE  BRAVO.  Certes;  tu  es  rentré  parce 
qu'il  t'avait  dit  de  rentrer  ;  tu  n'es  pas 
sorti  parce  qu'il  t'avait  dit  de  ne  pas  sor- 
tir ;  et  tu  t'es  hâté  de  soufller  la  seule  lu- 
mière de  la  maison  qui  brûlait  sur  la  rue, 
aûn  que  la  nuit  fût  bien  épaisse ,  et  que 
pas  une  fenêtre  indiscrète  ne  regardât  le 
meurtre... 

LUIDGI,  reculant.  Si  vous  n'êtes  pas 
Satan...  qui  êtes-vous  donc? 

LE  BRAVO.  Je  suis  UU  seigneur  dalmate, 
né  sur  les  côtes  de  Cattaro ,  dont  les  habi- 
tans  sont ,  comme  chacun  sait ,  adonnés  à 
l'œuvre  de  magie. 


LA   VENITIENNE. 


LUIDGI,  se  signant.  Sainte-Marie-ma- 
jeure ,  protégez-nous. 

SCENE  III. 

Les  PaicéDENs  MICHELElVfMA ,  puis 

LE   MARQUIS   DE   RUFFO. 

mCHELEMMA  ,  entrant  en  scène,  Luidgi  ! 
Luidgi  !  bonne  nouvelle  ! . . . 

LUIDGI.  Ah!  te  voilà,  piccoline...  qui 
te  fait  si  joyeuse  ? 

mCBELEHMA.  La  nouvelle  que  je  t'ap- 
porte. Je  viens  te  dire  qu'à  compter  d'au- 
jourd'hui tu  fais  partie  de  la  maison  de  la 
signora  Tliëodora...  en  qualité  de  gondo- 
lier de  confiance. 

LUIDGI.  Per  Baccfao  !  ' 

MiCHELEiiiiA.  £h  bien?  es-tu  content? 

LUIDGI.  Oui,  certainement,  pour  mon 
corps...  qui  trouve  une  condition  fort 
afpréable..  mais  je  t'avoue  que  je  suis  dia- 
blement inquiet  pour  mon  ame. 

MiCHELEMMA.  Oh  !  povero  !..  Mon  Dieu! 
voilà  encore  le  marquis. 

LUIDGI.  Quel  marquis? 

MICHELEMMA.  Le  inarquis  de  Ruffo  : 
c'est  moi  qu'il  cherche. 

LUIDGI.  Gomment,  c'est  toi  qu'il  cher- 
che, dis-tu? 

MICBELEMMA.  Oh  !  rassure-toi ,  jaloux  ; 
ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  me  cherche. 

LUIDGI.  Et  il  fait  bien... 

MICHELEMMA.  Gomment  cela? 

LUIDGI.  Parce  que  s'il  s*était  permis  de 
jeter  les  yeux  sur  toi... 

MICHELEMMA.  Alors? 

LUIDGI.  Il  aurait  eu  affaire  à  un  homme 
qui  depuis  long-temps  cherche  l'occasion.. . 

MICHELEMMA.  £h  bien  !  mon  ami,  elle 
se  présente... 

LUIDGI.  Hein? 

MICHELEMMA.  Et  tu  donneras  en  même 
temps  à  ta  nouvelle  maîtresse  une  preuve 
de  ton  dévouement.  ••  dont  elle  te  sera  fort 
reconnaissante. 

LUIDGI.  Explique-toi. 

MICHELEMMA.  Ge  jeune  seigneur  pour- 
suit la  signora  Théodora  à  toute  heure ,  en 
tout  lieu. 

LUIDGI.  Et  que  veut-il  d'elle? 

MICHELEMMA.  Son  ainour. 

LUIDGI.  Est-il  riche?  ^ 

MICHELEMMA.  Oui. 

LUIDGI.  Alors  qu'il  l'achète. 
MICHELEMMA.  Oui  ;  mais  il  n'est  que  ce- 
la... Tiens,  le  voici... 

(Le  marquis  de  Rnflb  entre,  en  ayant  Pair  de  cher- 
cher qaelqa  an.) 

LUIDGI.  Ah  !  je  trouve  qu'il  est  txès-bien 
ce  jeune  seigneur. 


MICHELEMMA.  Comment? 

LUIDGI.  Qu'il  a  l'air  très-noble ,  et  que 
ta  maîtresse  a  grand  tort  de  le  dédaigner. 

MICHELEMMA.  IVIais  cela  ne  nous  regar- 
de pas ,  et  du  moment  qu'elle  nous  ordon- 
ne... car  je  db  nous,  maintenant  que  tu 
es  à  son  service...  du  moment  qu'elle  nous 
oi^onne  de  la  débarrasser  d'un  importun. 

LUIDGI.  Ta  maîtresse  n'a  pas  le  droit 
d'empêcher  qu'un  gentilhomme  d'une 
aussi  noble  maison  que  celle  dont  sort  le 
marquis  de  Ruffo... 

MICHELEMMA.  Yeux-tu  que  je  te  dise 
une  chose,  Luidgi? 

LUIDGI.  Dis.        * 

MICHELEMMA.  Et  que  je  te  parle  fran- 
chement ? 
LUIDGI.  Franchement. 

MICHELEMMA.  Tu  eS  Un  poltTOU... 

LUIDGI.  Moi! 

MICHELEMMA.  Oui,  toi...  et  si quelqu'un 
veut  m'offrir  le  bras  et  me  débarrasser  de 
ce  jeime  homme ,  je  lui  donnerai  à  lui  ce 
que  je  t'aurais  donné  à  toi. 

LUIDGI.  Et  que  m'aurais-tu  donné  ? 

MICHELEMMA.  Un  baiser...  ainsi  que  Ton 
me  donne  un  bras ,  et  vous  verrez  si  je  suis 
de  parole. 

LE  BRAVO  ,  alliint  à  elle  et  lui  offrant  le 
bras.  Voilà  ce  que  vous  demandez,  mon 
enfant. 

MICHELEMMA.  Comment  !  votre  seigneu- 
rie consentirait... 

LE  BRAVO.  Gertainement. 

MICHELEMMA.  Merci. 

LUIDGI ,  s^éloignant*  Encore  ce  diable 
d'homme. 

RUFFO,  apercevant  Michelemma,  Ah!  je 
l'aperçois  enfin. 

MICHELEMMA.  Il  vient  à  nous. 

L*E  BRAVO.  Epargnons-lui  la  moitié  du 
chemin. 

LE  MARQUIS.  Ah  !  te  voilà  enfin ,  ma 
charmante... 

MICHELEMMA.  Mou  Dieu  !  monsieur  le 
marquis...  me  tourmenterez-vous  donc 
toujours? 

LE  MARQUIS.  Toujours,  jusqu'à  ce  que 
tu  te  sois  chargée  de  remettre  cette  lettre 
à  la  signora. 

MICHELEMMA.  Mais  ,  monsieur  le  mar- 
quis ,  je  ne  le  puis  pas ,  vous  le  savez 
bien. 

LE  MARQUIS.  Pourquoi  ? 

MICHELEMMA.  Je  VOUS  ai  déjà  dit  que 
ma  maîtresse  me  l'avait  défendu. 

LE  MARQUIS.  Et  pourquoi  te  Ta-t-elle 
défendu  ? 

MICHELEMMA.  Parce  qu^elle  ne  ycm 
aime  pas. 
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LU  HARQUU.  Et  pourquoi  ne  m'aime- 
t^elle  pas  ? 

LB  BaAVOi  Patxe  que  vous  êtes  un  fat. 

LE  M4IIQU1S,  nruiant  d'un  pas,  Signor! 

LB  niAVO,  s*Q9ançttnt  d'un  pas»  Mat* 
quis..» 

■iCHBLBmtA ,  se  déiathmnt  dés  hrns  du 
Brawo,  O  mon  Dieu  ! 

LB  MARQUIS ,  timnt  son  êpét  à  demi, \ouB 
aves  dit  là  de  ces  paroles  qui  font  sortir 
une  épëe  du  fourreau. 

LE  BRAVO*  Et  je  fais  en  dire  d'autres 
qui  l'y  feront  rentrer:  marquis  de  Ru£fo  j 
votre  oncle  le  sénateur  qui  était  si  riche  , 
et  dont  vous  étiet  le  seul  hérilieri  est 
mort  bien  vite ,  et  a  été  enterré  bien 
proniptement... 

LE  MARQUIS.  Que  dites-votiB  ? 

LE  BRAVO.  Je  dis  que  si  les  ensevelis- 
seurs  avaient  regardé  au-dessdus  du  sein 
gauclie» .  • 

LB  HARQUiSé  SileucB  !.t«  au  nom  du 
ciel... 

(Il  reponiK  ton  ^pëe.) 

LB  BRAVO.  Je  votisTavais  bieu  dit..i 

LE  MARQUIS.  Mais  qui  étes-vous  donc 
pour  savoir  de  tels  secrets ,  mon  maître  ? 

LE  BRAVO.  Un  riche  marchand  du  golfe 
Persique ,  qui  suis  venu  à  Venise  par  Bag* 
dad  et  Jérusalem,  et  qui,  pendant  les  nuits 
de  marche,  me  suis  amusé  à  lira  dans  les 
étoiles. ..  (5^  retournant.)  Michelemma* 

MiCHCLEMMA.  Monseigneur... 

LE  BRAVO.  Sois  tranquille ,  tu  n'as  plus 
rien  À  craindre  de  ce  jeune  homme. 

MiCHELEMMA.  Voici  ma  maîtresse  ^  per* 
mettes..* 

LE  BRAVO.  Ah!...  la  belle  Théodora... 
l'Aspasie  de  notre  époque  ^  qui  pretid  le 
siècle  de  Jules  II  pour  celui  de  Périclès  , 
Venise  pour  Athènes,  Beilamonte  pour 
Alcibiade* 

SCENE  IV. 

Lë^  PaicibÉMs ,  THÉODORA ,  BELLA- 
MONTË,  Jeunes  Seigneurs. 

THÉODOliA  I  d*un  air  railfeur  et  noncha» 
tant.  Mais  c'est  vraiment  un  amour  cheva- 
leresque que  le  vôtre...  signor  comte.»». 

BELLAMONTB.  Vous  en  riez  ,  madame  | 
c^est  bien  cruel...  rire  d'un  amour  qui  me 
rendra  fou. 

TBBODORA,  s^ appuyant  sur  son  bras»  Le 
cas  échéant,  mon  cher  comte ,  nous  prie- 
rons l'Arioste ,  qui  est  notre  ami ,  de  vous 
faire  seller  l'hippogriffe  et  de  vous  donner 
un  passeport  pour  la  lune  *,  mais  je  vous 
préviens ,  comte ,  que  je  suis  difficile  sur 
MB  preuTes  de  folie. 


BELLAMOtVTE.  Et  pdurqtioî  cela? 

THKODORA.  Parce  que  j*ai  été  gâtée... 
Voyez  cette  bague. 

BCLLAMO:«TE.  G'est  un  simple  anneau 
de  fiançailles. 

THÉODORA.  Oui  ;  mais  c*est  l'anneau  des 
fiançailles  du  doge  et  de  la  mer.  tl  y  a  trois 
ans,  j'étais  sur  une  gohdole,  la  plus  pro- 
che du  Bucentaure,  lorsque  le  doge  jeta 
cet  anneau  dans  l'Adriatique...  il  m  arriva 
de  dire  qu'à  celui  qui  me  rapporterait  cette 
bagne  j'accorderais  ce  qu'il  désirerait.  Au 
même  moment  j'entendis  un  cri.  Un  jeuue 
Français,  dont  la  barque  touchait  à  la 
mienne,  venait  de  tomber  à  la  mer. .  Deut 
fois  je  le  vis  reparaître  et  s'enfoncer  aussi- 
tôt, puis  une  troisième  enfin  il  revint  à  la 
surface  de  l'eau ,  nageant  d'une  main  et 
me  montrant  de  l'autre  la  bague  que  j 'a-* 
vais  désirée. 

BELLAMONTB.  Et  cette  bague? 

TttÉODORA.  Et  i'ai  tenu  parole...  je  ne 
me  rappelle  plus  ce  qu'il  me  demanda  en 
me  la  rapportant  le  soir  même...  mais  ce 
qu'il  me  demanda,  je  sais  qu'il  Ta  obtenu. 

BELLAMOiVTE.  Eh  bien  !  madame,  met- 
tes mon  amour  à  quelque  épreuve  du 
même  genre. 

TH&odorA  ,  montrant  le  Brtnw.  Voil4  un 
seigneur  dalmate  qui  porte  au  cou  Une 
bien  belle  chaîne  du  Mexique... 

BELLAMO^tB ,  aiiont  au  BrfMi,  Salut  à 
Totre  eicellence  ! 

LE  BRAVO.  Salut! 

BELLAMONTB  ,  touthont  lù  thatnt.  Votre 
excellence  possède  là  un  bijou  précieux... 

LE  BRAVO.  Oui,  c'est  une  chaîne  d'or  que 
j'ai  achetée  à  Séville..  elle  vient  de  Chris- 
tophe Colomb  ,  qui  l'avait  donnée  à  son 
geôlier  pour  en  obtenir  du  pain  moins 
noir  et  de  l'eau  plus  pure. 

BELLAtiONTB.  Christophe  Colomb  m'im^ 
porte  peu...  mais  il  me  faut  cette  chaîne. 
Peut-elle  se  payer  avec  de  Tor  ou  avec  du 
fer...  avec  la  bourse  ou  avec  l'épée?... 

LE  BRAVO.  Ni  avec  l'un  ni  avec  rautre, 
seigneur;  cette  chaîne  m'est  retenue  par  le 
comte  de  Beilamonte. 

BELLAMONTB.  VoUS  ditCS  ? 

LE  BR4VO.  Qu'il  me  l'a  fait  demander 
pour  la  donner  à  une  jeune  fille  qui  de- 
meure derrière  le  pont  de  la  Paglia ,  en 
face  de  la  maison  du  gondolier  Luidgi ,  et 
qu'il  espère  séduire  avec  ce  cadeau. 

THÉODORA,  bas,  Violetta...  c'était  donc 
lui ,  cet  honune  inconnu  dont  m'a  parlé 
Mafféo. 

BELLAMONTB.  Et  quel  démou  êtes-vous  ? 

LE  BRAVO.  Je  suis  un  alchimiste  de  Fer 
rare  qui  cherche  la  pierre  philosophale^ 
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et  <îm,  en  attendant  qu'il  l'ait  trouvée,  s'a- 
muse à  dire  la  bonne  aventure  aux  jeunes 
fcavaliers  et  aux  jolies  filles. 

THÉODORA5  a//<4/}/  à  Betiamonte  et  lui 
prenant  le  braJ.  Comte  de  Bellamonte,  je 
crois  qu'à  la  place  du  jeune  Français  ,  au 
lieu  de  plonger  à  trente  pieds  de  profon- 
deur pour  aller  chercher  cette  bague... 
TOUS  auriez  attendu  la  mort  du  doge  9  afin 
d'épouser  la  mer  en  secondes  noces««  c'eût 
été  plus  prudent...  Allons  à  l'église;  et 
comme  nous  sommes  gens  de  raison ,  nous 
prierons  pour  les  insetisés. 
^  BELLAMOiiTB.  Allons ,  tnàdame...  mais 
j'espère  bien  que  vous  ne  croyez  pas  Un 
mot  de  ce  que  vous  a  dit  ce  misérable  de- 
vin? 

THÉODORA.  Oh  !  nous  reparlerons  de  cela 
à  la  îètê  que  je  tous  donne  ce  soir...  Je  ne 
TOUS  tiens  pas  quitte  de  l'accusation.  Mais 
laissons  là  ces  choses  profanes;  messei- 
goeurs  j  nous  entrons  à  Saint-Marc. 

(Ub  etttrent  à  &«iDt-Mare.} 

LUIDGI ,  à  Michelemma,  Ëcoute  donc. 
HlOBKLBHMA.  Quel  est  ce  brUit? 
VOULR  ^  derrière  lé  théâtre.  Justice  !  jus- 
tice ! 

HiCHELBKXA.  C'est  quelque  émeute 
parmi  U  peuple  ;  je  rentre. 

LUIDGI.  Et  moi  je  reste  :  je  te  raconte- 
rai ce  que  c'est. 

SCENE  V. 

LuMiMBs,   VIOLETTA,  Hommes 
su   Peuple. 

CBI8.  Au  palais  ducal  !...  au  palais  du- 
cal I... 

I.B  BRAVO.  Qu'est-^ce  que  cela  ? 

LUIDGI.  Ah  !  c'est  la  jeune  fille  et  le 
peuple  qui  viennent  demander  justice  du 
meurtre  du  vieillard. 

LB  BRAVO.  C'est  chose  nouvelle  que  d'en- 
tendre crier  justice  pour  un  meurtre  dans 
les  rues  de  Venise... 

VIOLETTA.  Oh  !  laissez-moi ,  mes  amis.. . 
aes  bons  amis. 

LB8  CRIS.  Justice  !  justice  ! 

VIOLETTA.  Oui 9  oui,  justice!  je  la  de- 
mande comme  vous. . .  mais  vous  m'épou- 
vantez ;  vos  cris  me  font  peur. .  Mon  Dieu! 
mon  Dieu  ! 

uif  HOMME  DU  PBUPBE.  Non,  non...  n 
faut  que  justice  soit  faite  au  peuple,  quand 
le  peuple  demande  justice.  Nous  te  porte- 
roni  dans  nos  bras ,  nous  te  porterons 
jttacni'en  face  du  tribunal ,  jusqu'aux  pieds 
dhi  doge^  et  nous  te  ferons  faire  justice. 


viOLBTTAi  Vous  me  fere!ii  mourir,  ¥oQa 
tout  :  ayez  pitié ,  ayes  pitié  ! 

(Ellb  toknbe  à  les  genooi.) 

LB  BRAVO ,  étendant  la  main  sur  Violetta. 
Laissez  celte  jeune  fille...  Les  caresses 
du  peuple  sont  comme  celles  du  lion  : 
elles  étouffent..  {H prend  Vit}fettti  par  la 
main,)  Viens  ,  enfant ,  et  respire  à  l'atsC. 

VIOLETTA.  Merci»  merci  I  vous  êtes  mon 
ange  sauveur  ! 

.  (Elle  abaisse  son  mezzaro  sur  sa  figare.) 

tB  BRAVO,  au  peuple.  Eh  bien!  que  vou- 
lez-vous maintenant?..  Parlez. 

UN  HOMME  DU  PEUPLE.  On  atuéle  vieux 
Mafféo. . .  un  bomme  du  peuple  qui  n*avait 
Hen  fait  contre  la  République...  on  Fa 
tué  au  nom  de  U  République...  c'est  quel- 
que vengeance  particulière,  quelque  projet 
infâme  ^uî  s'est  caché  sous  ce  nom  s  on  l'a 
tué  en  traître,  et  nous  demandons  jus- 
tice. 

LBbAAVO.Ët  toi,  que  veux-tu,  mon  en- 
fant? 

ViOLEtTA,  Joignant  les  mains.  Moi,  je  ne 
veux  rien...  rien...  que  pleurer  mon  père; 
car  c'était  mon  père,  puisque  je  n*ai  pas 
de  famille!..  J'étais  chez  moi...  tout  ce 
monde  est  accouru...  toute  cette  foule  s  est 
précipitée  portant  un  corps  ensanglanté  : 
c'était  celui  de  Mafféo  !..  puis,  sans  pi  lié 
pour  mes  cris,  pour  mes  larmes,  elle  m*a 
prise,  enveloppée,  entraînée...  sans  que 
Je  susse  où  j'allais...  parlant  de  sang  et  de 
mort,  et,  demandant  justice. 

LE  BRAVO,  au  public.  Et  contre  qui  jus- 
tice? 

UN  HOMME  DU  PEUPLE.  Contre  le  Bravo. 

LE  BRAVO.  Tu  es  bien  hardi,  toi...  Et 
au   nom  de  qui  demandez-vous  justice... 

3uand  la  noblesse,  le  sénat,  n'osent  pas  la 
emander  ? 

l'homme.  Nous  la  demandons  au  nom 
du  peuple  ! 

LE  BRAVO.  Et  si  on  vous  la  refuse  ? 

l'homme.  Nous  nous  la  ferons! 

LE  BRAVO.  Les  temps  ne  sont  pas  venus, 
et  le  vent  emportera  vos  paroles...  (  A 
f^iolrtta,  )  Et  loi,  jeune  fille  ,  veux-tu 
aussi  justice?.,  veux-tu  aussi  la  mort  du 
Bravo  ? 

VIOLETTA,  Je  veux  un  couvent  où  je 
puisse  servir  Dieu...  une  cellule  où  je 
puisse  pleurer. 

LE  BRAVO  ,  à  part.  Pleurer  !  pleurer  ! 
pauvre  enfant  !  pourquoi  t'ai-je  rencontrée 
sur  ma  route? . .  Oli  !  en  te  sauvant  de  Bel* 
lamonte,  je  réparerai  peut-étixle  mal  que 
je  t'ai  fait.  (Haut.)  Oui...  à  toi...  il  faut 
un  couv^Hty  une  cellule.. •  car  tu  ••  mi 
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KAGASUI  TBiiTBAL. 


ange,  tu  es  trop  belle  et  trop  pure  pour  le 
monde  des  hommes. . . 

l'homme.  Mais  il  faut  cependant  que 
quelqu'un  recueille  l'orpheline,  et  si  per- 
sonne ne  se  présente...  il  faut  que  le  doge 
lui  serve  de  père  et  Venise  de  mère. 

LE  BRAVO.  Le  doge  est  un  père  inflexible 
et  dura  sesenfans...  Venise  est  une  mère 
débauchée  et  perdue  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  dignes  d'avoir  une  telle  fille...  Mon 
enfant. .. 

viOLETTA,  leifont  la  tile.  Monseigneur? 
LE  BRAVO.   Vous  u'avez  aucun  parent 
au  monde? 

VIOLETTA.  Aucun. 

LE  BRAVO.  Vous  ne  connaissez  pei'sonne 
dans  cette  ville? 

VIOLETTA.  Personne...  qu'une  femme 
encore  jeune  et  fort  belle,  qui  venait  me 
voir  de  temps  en  temps. ..  et  qui  paraissait 
m'aimer  beaucoup...  mais  je  ne  sais  pas 
méiiie  son  nom...  MafTéo  seul  savait  ce  se- 
cret, et  il  Ta  emporté  avec  lui. 

LE  BiiAVO.  Vous  ne  désirez  qu'un  cou- 
vent et  une  cellule? 

VIOLETTA.  Je  ne  désire  que  cela. 

LE  BRAVO.  £t  vous  uepouvez  pas  y  payer 
votre  dot? 

VIOLETTA.  Je  n'ai  rien. 


LE  BRAVO*  Vous  l'avez  entendu,  mes 
maîtres...  Cette  enfant  ne  désire  rien  au 
monde  qu'un  couvent...  mais  elle  n'a  pas 
de  quoi  y  payer  sa  dot...  je  la  paierai... 
cette  enfant  est  orpheline...  isolée...  sans 
appui...  elle  n'a  pas  de  père...  je  lui  en 
servirai:  vous  vouliez  qu'un  homme  riche 
l'adoptât  ;  je  suis  riche  et  je  l'adopte  ;  avez- 
vous  encore  quelque  chose  à  dire  ? 

l'homme.  Non,  si  elle  l'accepte... 

LE  BRAVO.  Acceptes-tu,  ma  fille? 

VIOLETTA.  Oui,  car  le  ciel,  sans  doute, 
vous  envoie  à  la  pauvre  orpheline  pour  la 
garder  et  la  défendre. 

l'homme.  Dieu  vous  garde  tous  deux 
alors  ! 

LE  BRAVO,  emportant  Violetta  dans  ses 
bras  ;  à  part.  Bellamonte,  tu  Tiras  cher- 
cher trop  tard.  (Haut.)  Place  au  père  et  à 
la  fille! 

LE  PEUPLE.  Vive  l'inconnu!.,  mort  au 
Bravo!  vive  l'étranger  !..  le  riche  seigneur 
mort  au  Bravo  !  mort  ! 

(En  ce  moment,  Salfieri  parât  t  font  en  noîr  ;  le  ▼!• 
sa^^e  coQTert  de  ion  maïque  noir,  au  haut  de  Tes* 
calier  des  Géaof.  Le  peuple  se  tait  en  Taperce 
Tant,  recule  au  for  et  à  mesure  qu^il  descend  les 
marches,  s^écarte  derant  lui,  et  le  laisse  tranquil- 
lement prendre  sa  place  an  pied  de  la  colonne  da 
lion.) 
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DEUXIÈME  TABLEAU. 


LWatoire  de  Thëodora. 


SCENE  PREMIERE. 

MIGHELEMxMA,  puis  LUIDGI. 

(On  frappe  à  la  porte;   Michelemma  Ta  ouTrir.^ 

mcHELEMMA.  C'est  toi,  Luidgi? 

LUIDGI.  Personnellement. 

HiCHELEMUA.  £t  par  quel  hasard  entres- 
tu  ici  ? 

LUIDGI.  Ne  suis-je  pas  gondolier  de  con- 
fiance de  la  signora  ? 

MICHELEMMA.  £h  bien!. .mais...  la  place 
d'un  gondolier... 

LUIDGI.  Est  dans  sa  gondole...  logique, 
très-logique...  mais  je  me  suis  dit:  si  je 
profitais  du  moment  où  la  signora  Théo- 
dora  n'y  est  pas  pour  voir  cet  oratoire  qui 
fait  tant  de  bruit  à  Venise,  que  la  chapelle 
de  Saint-Ambroise  en  est  jalouse,  cela 
vaudrait  mieux  que  de  rester  sur  la  Piaz- 
Eetta,  où  l'on  s'échine  probablement  à 
cette  heure.  Per  Baccho  !  il  mérite  sa  ré-> 

Sutation.   Quand  je  pense  à  la  quantité 
.'âmes  qui  se  sont  trompées  de  chemin 


en  passant  par  ici,  et  qui,  au  lieu  de  sui 
vre   honnêtement  le  chemin  du  paradis, 
ont  passé  par  cette  porte  qui  m'a  bien  l'aii 
de  ressembler  à  un  vestibule  de  l'enfer. 
MICHELEMMA.  Silence!  la  signora. 

SCENE  II. 

Les  Paécédens,   THËODORA,   suwî  de 
BELLAMONTE. 

théodoua.  Quel  est  cet  homme. 

MICHELEMMA.  Le  gondolier  que  votiT 
seigneurie  attache  à  son  service. 

THÉODOEA,  à  Michelemma  et  à  Luidgi, 
Sortez. 

(As  sortent.) 

SCENE  III. 

THÉODORA,  BELLAMONTE. 

THÉODORA.'  Décidément,  comte,  voit 
êtes  l'homme  le  plus  obstiné  de  Venise 
c'est  une  justice  que  je  me  plais  à  rom 
rendre. 


LA  yXNinSNME. 


BBLLAMONTB.  Dites  le  plus  amoureux, 
madame,  c  est  un  aveu  que  je  me  plais  à 
TOUS  faire. 

THÉODORA.  Il  est  triste,  alors,  que  cet 
amour  obstiné  ou  cette  obstination  amou- 
reuse, comme  vous  voudrez  nommer  votre 
éternelle  poursuite,  vienne  se  heurter 
contre  une  volonté  aussi  arrêtée  que  la 
mienne...  je  crois.  Dieu  me  pardonne, 
que  si  vous  vous  étiez  mis  dans  la  tête  de 
devenir  un  grand  homme  ,  avec  moitié 
moins  de  persévérance,  vous  seriez  déjà  à 
moitié  chemin. 

BELLAMONTE.  Ceci,  madame,  est  Talfaire 
de  mes  aïeux,  qui  ont  bien  voulu  se  char- 
ger de  me  faire  un  nom. 

THÉODOBA.  Que  vous  VOUS  chargez  de 
défaire...  vous  êtes  d'une  famille  hemeuse 
en  entreprises,  comte. 

BELLAMONTE.  Mais,  madame,  je  pensais 
qu'un  noble  nom  était  pour  vous  de  quel- 
que importance  ? 

THÉODORA.  Quand  on  le  porte,  oui; 
quand  il  vous  porte,  non. 

BELLAMONTE.  Le  nom  des  Bellamonte 
est  inscrit  à  la  table  de  marbre  et  au  livre 
d'or,  et  il  y  restera  tant  que  Venise  comp- 
teia  parmi  les  villes  du  monde  ,  et  portera 
sa  couronne  comme  reine  de  l'Adriati- 
que. 

TnÉODORA.   Si  Yenise  est  la  reine  de 
l'Adriatique,  je  suis  reine  de  Venise,  moi  ! 
comme  elle,  j'ai  mes  tables  de  marbre  et 
mon  livre  d'or,   et  comme  elle  j'y  ai  fait 
inscrire  des  noms  célèbres...  mais  ceux-là 
vivront  encore  lorsqu'elle  ne  sera  plus... 
jetez  les  yeux  sur  ces  fresques    et  lisez  : 
voici  le  nom  de  Michel-Ange  au-dessous 
d'une  Sainte-Famille  ;  celui  de  Raphaël, 
écrit  sur  une  pierre  de  la  Vierge  Marie- 
aux-Ruines  ;   cette  sainte  Cécile  pour  la- 
quelle j'ai  posé  est  signée  Jules  Romain  ; 
ce  Christ  au  tombeau,  dont  j'ai  l'original 
et  dont  Dieu  n'a  que  la  copie,  est  du  Ti- 
tien :  voilà  mes  tables  de  mai*bre  à  moi... 
{EiU  ouQre  un  livre.)  Maintenant,    voyez: 
ce  6onnet  est  de  Guichardin ,  cette  strophe 
est  de  l'Arioste,  cette  maxime  de  Machia- 
vel, cette  canzonnetta  de  Trissino  :  voilà 
mon  livre  d*or,  car  toutes  ces  choses  ont 
été  écrites  pour  moi  par  ceux  qui  les  ont 
faites...  je  vous  ai  dit  que  j'étais  reine  ;  celte 
couronne  vaut  bien  celle  du  doge,  j'espère  I 
et  voyez,  comte  de  Bellamonte,  il  y  a  des 
panneaux  vides,  il  y  a  des  pages  blanches  ; 
prenez  une  plume,  prenez  un  pinceau,  un 
fleuron  de  plus. 

BELLAMONTE.  Hy  a  des hommes  qui  sont 
venus  au  monde  pour  faire  des  livres  et 
des  tableaux,  et  d'autres  qui  sont  nés  pour 


IS 

les  acheter...  y  a-t-il  dans  le  palais  du 
doge  un  tableau  qui  vous  plaise  ?  je  le 
couvrirai  desequins...  voulez-vous  le  ma- 
nuscrit original  de  tOrlandu  furioso  ou 
del  principe?  dites-le-moi  encore:  j'irai 
trouver  TAriosle  ou  Machiavel,  et  je  leur 
troquerai  contre  l'agrafe  de  cette  toque, 
qui  les  rendra  riches  à  ne  plus  jamais 
être  obligés  de  faire  le  misérable  métier 
de  poète  pour  vivre...  mais  un  pinceau 
en  pal  ou  une  plume  en  sautoir  ferait 
tache  sur  l'écusson  d'un  Bellamonte. 

TnÊODOiiA.  £h  bien!  alors,  seigneur 
comte,  prenez  l'épée  de  Trivulce ,  ou  de 
Doria ,  passez  à  votre  ceinture  le  poignard 
de  Fiesqueou  de  Rienzi  :  combattez  pour 
la  République  ou  contre  la  République; 
devenez  général  ou  conspirateur;  au  lieu 
de  comte  de  Bellamonte,  appelez-vous 
Bellamonte  le  victorieux  ou  Bellamonte 
le  proscrit  ;  venez  à  moi  avec  une  célébrité 
qui  soit  à  vous...  et  dites-moi,  alors  : 
Théodora ,  je  vous  veux  ! ..  (  Riant.  )  Voua 
m'aurez. . . 

BELLAMONTE.  Ainsi ,  jusque  là  ? 

THÉODORA.  Jusque  là ,  il  faudrfi  voua 
contenter  d'acheter  des  chaînes  d'or  pour 
les  jeunes  filles  qui  demeurent  derrière  le 
pont  de  Paglia ,  en  face  de  la  maison  du 
gondolier  Luidgi. 

BELLAMONTE.  Eh  bien!  madame,  je 
suivrai  votre  conseil,  et  de  ce  pas  je  vais 
la  lui  porter. 

THÉODOBA.  Oh!  j'y  serai  avant  toi, 
comte  de  Bellamonte ,  et  je  trouverai 
pour  elle ,  je  te  le  jure ,  une  retraite  si 
profonde  que  tu  ne  la  découvriras  pas... 
Michelemma  !..  Luidgi  !..  Michelemma  !.. 

SCENE  IV. 

THÉODORA ,  MICHELEMMA,  LUIDGI. 

MICHELEMMA.  Signora!.. 

THÉODORA.  Vite  !  vite  !  Luidgi  et  sa  gon- 
dole. 

MICHELEMMA.  Luidgi! 

LUIDGI.  Signora  ? 

THÉODORA.  Luidgi,  tu  vas  me  con- 
duire vis-à-vis  de  chez  toi,  derrière  le  pont 
delà  Paglia ,  à  la  maison  du  vieux  MalTéo. 

JLCIDGI.  Votre  seigneurie  va  donc  à  son 
enterrement? 

THÉODORA.  Qu'est-ce  que  tu  dis? 

LUIDGI.  Mafféo  a  été  assassiné,  hier. 

THÉODORA.  Mafféo!...  ce  vieillard... 
et  l'enfant. . .  la  jeune  fille  qui  était  chez 
lui  ?. . 

LUIDGI.  La  signora? 

THÉDORA.  Violetu,  où  est-elle?  qu'est- 
elle  devenue? 
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lUOAIIir  TsiATRAL. 


LOIMI.  Un  étranger  Ta  enlevée  ce  ma- 
tin. 

THiOBOBA.  Toyont ,  mon  Dieu  !  explî- 
quons-noiu  :  tout  ce  que  tu  me  dis  là  est 
fou  !..  je  n'y  comprends  rien  ' 

LUIDOI.  Mafféo  est  mort.  La  jeune  fille, 
amenée  ce  matin  sur  la  place  publique  par 
le  peuple  qui  demandait  justice  pour  Tor- 
pheline ,  a  ,été  adoptée  par  un  étranger  que 
personne  ne  connaît  à  Venise ,  et  qui  con-> 
naît  tout  le  monde. 

THÉODORA.  Et  cet  étranger? 

LUinoi.  L*a  emmenée. 

THBODOaA.  Ah!  c'est  à  briser  la  tête  et 
le  cceur,  tout  cela  !  k  quelle  heure ,  pen- 
dant que  j'étais  à  l'église,  et  je  priais  Dieu 
pendant  ce  temps!  pendant  qu'on  tuait 
Mafféo  et  qu'on  enlevait  Yioletta!..  £t 
cela  se  passait  là,  sur  cette  place,  à  deux 
pas  de  moi  ! .  Oh  l  à  qui  m'adresser  à  Ve- 
nise pour  avoir  cette  enfant?  Blon  or,  mes 
diamans,  ce  palais,  à  qui  me  dira  où  est 
Violetta ,  où  est  ma  fille  ! 

mClIBLBMHA^/LUIDGI.  Sa  fille! 

THÉODORA.  Oui,  ma  fille!.,  c'est  ma 
fille  !..  je  veux  ma  fille  !..  qu'on  me  rende 
ma  fille  ! 

xuiDGi.  Il  n'y  a  qu'un  homme  qui  le 
puisse,  madame. 

THÉOOORA.  Lequel  ?  qu'on  me  l'amène  ; 
j'embrasserai  ses  genoux! 

LCIDGI,  montrant  le  Brapo,  C'est  celid 
qui  est  là-bas ,  au  pied  de  cette  colonne  ! 

THÉODORA.  Le  Bravo? 

LUiDGi.  Le  Bravo. 

THÉODORA.  Cours,  Luidgi ,  dis  que  c'est 
une  mère...  amène-le,  il  viendra  ,  il  faut 
qu'il  vienne  :  dis  lui  que  je  suis  riche,  va 
le  chercher,  amène-le-moi!..  Là,  là,  Mi- 
chelemma,  ma  mantille,  mon  mezzaro, 
mon  masque  !  Ali  !  pauvre  enfant  I  pau- 
vre Violetta!..  Bon!  voilà  Luidgi  qui  va 
à  lui  ! . .  qui  lui  parle. . .  (  Faisant  signe  par 
la  fenftre,)  Venez!  venez!.,  c'est  ici!., 
£hbie:i!  il  refuse!..  (Étendant  les  hras 
vers  lui.)  Je  vous  en  supplie!.,  oh!  j'y 
cours  moi-même  ! 

HiCHBLBMiiA.  Madame,  madame  !..r 
vous...  parler  à  cet  homme*,  sur  la  place 
publique,  en  plein  jour,  à  la  face  dé  Ve- 
nise... impossible...  impossible!.,  donnez- 
moi  un  mot ,  quelques  lignes  pour  lui ,  et 
je  Tirai  trouver. 

THÉODORA ,  écrivant.  «  Ma  vie ,  ma  for- 
»  tune  à  vous,  si  vous  venez.  »  Porte  ce 
billet..  Porte-le!.. 

(Hichelemipa  tort  en  courant.) 


SCENE  V, 


THEODORA  »  SALFIÉRI. 

THEODORA ,  tombant  à  genoi^x  devant  to$ 
christ.  Mon  Dieu!  Seigneur!  mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  Oh  !  oh  !  que  je  suis  malheu« 
reuse  !  {Se  /evant  et  courant  à  la/enétre.  ) 
Va  ,  Michelemma...  va  donc!..  Elle  lui 
parle...  elle  lui  remet  le  billet...  il  lui  de- 
mande  si  c'est  moi  qui  l'ai  écrit.  (  Ouvrant 
la  Jalousie.)  Oui..,  oui ,  c'est  moi...  moi. 
moi  !  Le  voilà  !  il  vient...  Ah  !  mon  Dieu  • 
mon  Dieu  !..  le  voilà  ! 

SALFIÉRI,  se  précipitant  dans  fappar^ 
tement.  C'est  de  vous ,  madame  ^  cette  let- 
tre?... 

THÉODORA.  C'est  de  moi. 

8ALFIÉRI.  De  votre  écriture  F 

THÉODORA.  Oui. 

SALFIÉRI,  à  part.  L'écriture  du  billet 
déchiré,  oubhe  à  Gènes!  (^Haut.)  Parler  ; 
que  me  voulez-vous? 

THÉODORA.  Ma  fille! 

SALFIÉRI.  Vous  avez  une  fille?  ali!.^ 

THÉODORA.  J'en  avais  ime... 

SALFIÉRI.  Comment? 

THÉODORA.  Oh!  un  trésor!.,  rien  de 
pareil  sous  le  ciel  !  que  je  cachais  à  tous 
les  yeux.  Il  y  a  <|ainze  jours  que  je  l'ai  fait 
venir  à  Venise. 

SALFIÉRI.  De  Gènes  ? 

THÉODORA.  Oui,  avec... 

SALFIÉRI.  Mafféo...  Et  on  la  nommait? 

THÉODORA.  Violetu! 

SALFIÉRI.  Violetta!.. 

THÉODORA.  Eh  bien!  Mafféo  est  assassine 
et  Violetta  perdue  ! 

SALFIÉRI.  Perdue!  perdue!  Violetta 
perdue!  Je  te  la  retrouverai,  femme! 

THÉODORA.  Alors  vois-tu,  si  tu  me  la  re- 
trouves, ce  que  tu  voudras,  ma  fortune, 
mon  sang ,  ma  vie  ,  im  crime  !  tu  pourras 
tout  demander. 

SALFIÉRI.  Tu  me  le  jures! 

THÉODORA.  Oui ,  je  te  le  jure  !  Je  me 
suis  adressée  à  toi ,  parce  que  tu  dois  tout 
savoir,  toi  :  un  homme  l'a  enlevée  ce  ma- 
tin, là...  à  cette  place,  en  face  de  Venise! 
Il  faut  que  tu  me  trouves  cet  homme.  Il 
est  inconnu,  me  dit-on;  mais  il  n'y  a  pas 
d'inconnu  pour  toi  ;  il  est  étranger  ;  mais 
nul  n'entre  à  Venise  ou  n'en  sort  sans  que 
tu  saches  où  il  va  et  d'où  il  vient. 

SALFIÉRI.  Oh!  sois  tranquille ,  tout  ce 
qu'on  peut  faire,  je  le  ferai  :  mais  aussi ,  ce 
que  je  demanderai  tu  me  l'accorderas? 

THÉODQRA.  Oui,  tout,  tout,  tout...  je 
t'en  fais  serment,  et  ce  serment,  c'est  une 
mère  qui  te  le  £ait  i  une  mère,  c'est-à-dire 
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œqa^Iy  a  ie  plus  sactj  au  inonde  après 
Dieu!.,  et  qui  te  le  fait  non  paâ  par  une 
madone...  non  pas  par  un  saint...  non 
pas  par  le  Clirist...  mais  par  les  jours  de  sa 
fille!... 

8ALFIÉRI.  C'est  bien. 

TBÉODORA.  Ne  perds  pas  wn  instant  ! 
ouille  Venise  comme  ferait  un  avare  à  qui 
jn  aurait    volé  un  trésor!.,  comuie  un 


amant  à  qui  on  aurait  ravi  sa  maltresse!.. 
Palais  et  cabanes,  vaisseaux  et  gondoles, 
quais  et  rues,  visite  tout  :  va,  au  nouiduciel! 
va,  va,  va  !  pt  ne  reviens  pas  sans  elle!.,, 

SALFif;ai.  Tu  nous  reveiras  ensemble^ 
ou  tu  ne  nous  re vert  as  ni  Tub  ni  Tautre. 

tO  ton.) 

TUEOOOnA,  iambaniàgêf^oux^  Mon  Dieu. 

Seip,neur!  vous  qui  avez  vu  mourir  votre 
fils!  rendez-u)oi  |iia  fille! 
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ACTE  m. 


PREMIER  TABLEAU. 


Wmù  d^oration 

SCENE  PREMIERE. 

LEBIIAVO,  VÏOLETTA. 

IM  BRAVO,  regardiitU  Viotetta  endormie, 
La  douce  et  sainte  chose  qu'une  enfant  en- 
dormie ,  et  quelle  merveille  que  ce  visage 
d'ange  où  la  main  des  hommes  n'a  point 
encore  effacé  le  doigt  de  Dieu!..  Pauvre 
enfant!  perdue  et  abandonnée!  Oh!  je 
devaifl  bien  te  recueillir ,  moi  qui  t'ai  faite 
orpheline!..  Pieu  conduit  les  choses  de 
ce  monde  par  des  voies  qui  échappent  à  la 
vue  des  hommes...  Dieu  est  grand  et  mi- 
séricprdieu^  ;  par  je  n  attendais  i^  ne  mé- 
ritais ce  bonheur... 

viOLETTA,  s'^çeiltti^L  Akl  moaDieu!., 
LE  BRAVO.  Mon  enfant! 
VIOLETTA.    Où    suis-je?  où  mVt-on 
transportée  ? 
LE  BRAVO.  N'ayez  pas  peur!.. 

VIOLETTA,  appelant.  Mafféo  !  Mafféo! 

LE  BRAVO.  Oh  !  n'appelez  pas  ce  yieil- 
lard  avec  cet  accent^  car  il  me  semble 
qu'il  sortirait  du  tombeau  pour  vous  ré- 
pondre... 

VIOLETTA. C'est  vrai,  c*est  vrai...  Mort, 
mort,  mort!.. 

LE  BRAVO,  à  part.  Oh!  combien  de  voix 
au  jour  du  jugement  dernier  crieront  ainsi 
autour  de  moi  :  Mort,  mort,  mort!.. 

VI0L1BTTA.  Pardon...  Oh!  je  sais  tout  ce 
que  je  vous  dois  :  vous  in'avez  ramassée , 
pleurante  et  brisée,  à  vos  pieds  où  j'étais 
U>mbée  faute  d'appui  !  L'heure  à  laquelle 
les  portes  du  couvent  de  Sainte-Marie 
s'ouvrent  d'ordinaire  étant  passée,  vous 
m'avex  dit  s  Enfant,  veux-tu ,  jusqu'à  de- 
main seulement,  accepter  l'asile  que  t'offre 
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ton  second  père  ?  et,  jusqu'à  demain ,  j'ai 
consenti  à  rester  sous  votre  protection; 
car  vous  êtes  bon,  j'en  suis  sûre;  mais 
lorsque  je  me  suis  réveillée  seule  ainsi , 
avec  un  homme  inconnu,  moi,  jeune 
fille...  j'ai  tremblé. 

LE  BRAVO.  Pour  ta  vie? 

VIOLETTA.  Oh!  pon... 

LE  BRAVO.  Vjens,  enfant,  et  regarde-!^ 
moi...  J'ai  trente-cinq  ans  à  peine,  il  est 
vrai  ;  mais  as-tu  vu,  à  mon  Age,  beaucoup 
de  fronts  nussi  ridés  que  le  mien,  beau- 
coup de  visages  aussi  pâles.  ••  Je  suis 
comme  ces  arbres  du  Lidp,  vois-tu,  au-< 
tour  desquels  il  a  grondé  unt  de  tempêtes, 
qu'ils  ont  séché  sur  leurs  tiges,  et  qu'ils 
ne  portent  plus  ni  fleurs  ni  fruits.  {Frap^ 
pané  sur  son  front.)  Plus  rien  ici  qu'une 
pensée  sinistre,  incessante,  étemelle!... 
{Frappant  sur  son  cœur.)  Plus  rien  là 
qu'un  abîme  sans  fond,  où  les  hommes 
ont  jeté  le  crime  et  Dieu  le  remords! 

VIOLETTA  Le  crime  et  le  remords! 

LE  BRAVO.  Oui...  ce  sont  deux  mots 
d'une  langue  éurangère  que  tu  ne  connais 
pas. 

VIOLETTA.  Ypus les  connaissez  ,  vous... 
mon  Dieu! 

LE  BRAVO.  Tu  me  Ips  feras  oublier... 
Oui,  en  retour  de  ce  que  j'aurai  pu  faire 
pour  toi,  je  ne  te  demanderai  qu'une 
grâce. 

VIOLETTA,  Parlez. 

LE  BRAVO,  avec  ie  ion  de  ia  prière.  Tu 
me  permettras  de  venir  au  couvent  que  tu 
auras  choisi...  là,  te  voir  heureuse,  et  ce 
calme  et  ce  bonheur. . .  voilà  toute  la  part 
de  félicité  aue  ie  nuis  eucore  espérer  dans  ce 
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onde;  et  je  te  la  devrais,  enfant....  me 
Vaccorderaâ-tu  ? 

VIOLETTA.  La  pauvre  orpheline  que 
vous  avez  recueillie,  adoptée,  pourra- t-cUe 
vous  la  refuser? 

LE  BRAVO.  Merci. 

viOLETTA.  Mais...  pourquoi  m*avez- 
vous  parlé  tout-à-l'heure...  de  crimes,  de 
remords?...  tous,  si  bon,  si  généreux... 
oh  !  peut-il  y  ayoir  dans  votre  passé  des 
(ours  dont  le  souvenir  vous  pèse  ? 

LE  BRAVO.  A  l'heure  de  la  naissance,  la 
fatalité  écrit  l'histoire  des  hommes  sur  un 
livre  de  fer  :  chaoue  joiur  le  temps  tourne 
uii  feuillet,  et  1  homme  fait  ce  qui  est 
écrit. 

vjOLETTA.  Oh  !  que  me  dites-vous  ? 

LE  BRAVO.  Et  fût-il  vertueux  et  bon, 
tel  que  lu  me  crois,  il  faut  qu'il  obéisse  à 
sa  destinée,  lui  commandât-elle  un  meur- 
ue! 

VIOLETTA.  Oh!  mais  VOUS  blasphémez, 
car  Dieu  a  dit  :  «  Tu  ne  tueras  pas.  » 

LE  BRAVO.  Dieu  ?  Garde  ta  croyance,  en- 
fant...  moi,  j'ai  bien  souvent  douté. 

VIOLETTA.  Vous? 

LE  BRAVO.  Depuis  qu'une  histoire  m'a 
été  contée  qui  a  glacé  ma  foi...  oh  !  c'est 
une  histoire  étrange...  Yioletta!...  J'ai 
quelques  minutes  encore  à  rester  auprès 
de  vous...  laissez-moi  vous  la  dire...  après 
l'avoir  entendiie,  vous  comprendrez  peut- 
être  que  le  doute  vienne  aux  hommes  : 
Youlez-vous  m'écouter? 

VIOLETTA.  Oh  !  oui,  parlez. 

LE  BRAVO.  Eh  bien!  asseyez-vous.  Il  y 
avait  à  Venise...  je  ne  sais  plus  vers  quel 
temps...  un  jeune  homme  de  vingt-six 
ans,  riche,  brave,  et  qui  eût  vécu  heureux 
sans  le  souvenir  d'un  premier  crime.  C'est 
peut-être  celui-là  que  Dieu  a  voulu  pu- 
tiir.  Ce  jeune  homme  avait  un  père  qu'il 
limait  d'un  amour  saint  et  filial.  Un  jour, 
lous  le  prétexte  d'une  conspiration,  dont 
ils  n'avaient  pas  même  connaissance,  ce 
jeune  homme  et  son  père,  qui  habitaient 
hors  de  Venise,  fuient  arrêtés.  On  les 
traîna  devant  le  Conseil  des  Dix...  et  là... 
iniquement,  sans  preuves,  sans  témoins, 
par  le  droit  qu'il  ne  tient  ni  de  Dieu  ni 
des  hommes,  mais  qu'il  s'est  arrogé  lui- 
même...  là...  le  tribunal  condamna  le 
vieillard  et  acquitta  le  jeune  hommo.  On 
reconduisit  le  vieillard  en  prison ,  on  mit 
le  jeune  homme  en  liberté...  Ecoutez- 
vous,  mon  enfant? 

VIOLETTA.  Mais  que  fit  le  jeune  homme? 

LE  BRAVO.  Le  jeune  homme  se  traîna 

à  leurs  pieds,  offrit  son  sang  en  échange 


du  sang  de  son  père,  sa  vie  pour  racheter 
la  vie  de  son  père.  Le  tribuoaL..  oh!  c'é- 
tait une  dérision  à  faire  tomber  la  foudre 
du  ciell..  le  tribunal  répondit  qu'il  était 
un  tribunal  de  justice...  que,  dans  sa  jus- 
tice, il  avait  condamné  le  père  et  acquitté 
le  fils...  que  le  fils  vivrait,  que  le  père 
mourrait. 

VIOLETTA.  Oh  !  c'est  afireux! 

LE  BRAVO.  Attends  donc  encore...  at- 
tends donc,  jeune  fille  ;  car  je  ne  t*ai  rien 
dit...  En  rentrant  chez  lui,  le  fils  trouva 
le  président  du  tribimal. 

VIOLETTA.  Ah! 

LE  BRAVO.  Celui-là  aussi  était  un  vieil- 
lard... 

VIOLETTA.  Et  il  apportait  au  fils  la  grâce 
du  père  ? 

LE  BRAVO,  riant.  C'est  cela...  écoutez  : 
La  république  de  Venise  avait  besoin 
d*un  homme  sûr  et  dévoué...  dont  le  bras 
fût  aveugle  et  le  poignard  mortel...  d'un 
homme  qui,  à  toute  heure  de  la  nuit,  sur 
un  ordre  du  tribunal,  exécutât  sans  hési- 
ter la  sentence  rendue...  il  avait  besoin 
enfin  de  donner  un  aide  au  bourreau,  qui 
ne  tue  que  le  jour...  et  l'on  venait  propo- 
ser au  jeime  homme  la  vie  de  son  père,  à 
la  condition  qu'il  serait,  lui,  ce  meurtrier 
dont  le  tribunal  avait  besoin...  il  est  vrai 
qu'on  lui  permettait  de  mettre  un  masque 
sur  sa  figiure  afin  de  rester  inconnu. 

VIOLETTA.  Il  refusa  ? 

LE  BRAVO.  Avec  horreur!  Le  soir,  le 
jeune  homme  reçut,  pour  le  lendemain, 
la  permission  de  voir  son  père. 

VIOLETTA.  Oh!  le  tribimal  s'était  atten- 
dri. 

LE  BBAVO.  Oui...  le  lendemain  il  courut 
trouver  ce  vieillard,  qu'il  n'espérait  plus 
embrasser. . .  Ce  fut  une  scène  affreuse  que 
ce  père  qui  bénissait  et  ce  fils  qui  blasphé- 
mait... Pendant  ce  temps,  un  crieiu*  s'ar- 
rêta sous  les  fenêtres  de  la  prison...  il  lut 
à  haute  voix  le  jugement  du  vieillard...  ev 
ni  le  père  ni  le  fils  n'en  perdirent  un 
mot...  Les  bénédictions  et  les  blasphèmes 
cessèrent  ;  le  vieillard  retomba  sur  le  plan- 
cher, et  l'on  vmt  dire  au  fils  qu'il  était 
temps  qu'il  sortit...  En  rentrant  chez  lui, 
il  y  retrouva  le  président  du  tribunal  qui 
venait  de  nouveau  lui  proposer  le  marcné 
de  sang  ! 

VIOLETTA.  Et  il  refusa  encore  ? 

LE  BRAVO.  Oui,  encore.  Le  lendemain 
le  jeune  homme  reçut  une  nouvelle  per- 
mission de  voir  son  père,  et  il  courut  à  la 
prison.  On  avait  donné  au  condamné  une 
autre   chambre;  celle-là   donnait  sur  la 
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fiiazetta!...  Le  fils  et  le  père  se  jetèrent 
en  pleurant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.. 
Bientôt  il  se  fit  un  grand  bruit  sur  la  place, 
que  les  deux  infortunés  jetèrent  les  yeux 
sur  la  fenêtre...  Il  y  avait  au  milieu  de  la 
place  un  billot,  et  près  de  ce  billot ,  un 
bomme  vêtu  de  rouge,  qui  tenait  une  lon- 
gue épée  à  la  main,  puis  ;  à  l'entourdece 
billot  et  de  cet  homme. . .  une  population 
tout  entière...  attendant...  On  allait  exé- 
cuter le  vieillard  ! 

VIOLBTTA.  Ah! 

LE  ARAVO.  GeUe  tête  blanche  et  véné- 
able  que  le  fils  pressait  sur  sa  poitrine... 
elle  allait  tomber...  sous  ses  yeux...  là, 
là,  là 

VIOLBTTA.  Oh  !  le  fils  accepta  le  marché 
que  lui  proposait  le  tribunal  ? 

LE  BRAVO.  Merciy  jeune  fille...  merci... 
Le  fils  mit  un  masque  à  son  visage...  un 
poignard  à  sa  ceinture...  et  alla  dire  au 
Conseil  des  Dix  :  Me  voilà  ! 

viOLETTA.  £t  dès  lors.' 

LB  BRAVO.  Dès  lors. ..  le  fils  fut  vendu 
corps  et  ame...  mais  le  père  vécut...  Il 
devint  la  terreur  et  l'exécration  de  Ve- 
nise... mais  le  père  vécut  ..  Chaque  jour 
il  reçut  l'ordre  de  nouveaux  meurtres... 
mais  le  père  vécut  ;  il  n'eut  plus  de  som-» 
meil  la  nuit...  plus  de  repos  le  jour...  il 
ne  crut  plus  en  rien  de  ce  qui  lui  était  sa- 
cré auparavant...  ni  à  la  Providence  ni  à 
Dieu...  mais  chaque  soir...  il  eut  la  per- 
mission de  voirie  vieillard...  {Sept  heures 
sonnent.)  Ecoutez  I 

VIOLETTA.  Sept  heures. 

LE  BRAVO.  Adieu!  mon  enfant;  il  faut 
que  je  sorte... 

VIOLETTA.  Et  vous  mc  laissez  seule 
ainsi? 

LE  BRAVO.  Tu  n'as  rien  à  craindre... 
personne  ne  viendra...  n'ouvre  d'ailleurs 
qu'à  celui  qui  frappera  ainsi  trois  coups  ;  ce 
fera  moi. 

(U  sort.) 

SCENE  II. 

VIOLETTA,  seule. 

Oh!  oui...  il  a  raison...  c'est  une  terri- 
ble histoire,  et  qui  serait  capable  de  faire 
douter  de  tout,  si  Dieu  n'avait  des  voies 
mystérieuses  et  des  desseins  caclits!  Que 
deviendrais-je,  quand  je  suis  seule  ainsi, 
si  je  ne  savais  plus  plier  les  genoux  devant 
quelque  sainte  image?  {Chercimnt  des  j 
yeux.)  Mais  je  cherche  en  vain...  poiut  de  i 
madone...  point  de  criuifix  dans  ««itc  i 
chambre...  O  mon  Dieu  !..  peu  vous  im-    I 
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porte,  n'est-ce  pas?...    de  quelque  lieu 

qu'elle  parte^  et  devant  quelque  autel  que 
ce  soit,  la  prière  du  faible  monte  toujours 
jusqu'à  vous!...  Mon  Dieu!...  vous  m'a* 
vez  repris  mon  père  et  ma  mère  avant 
que  je  les  connusse...  im  homme  les  avait 
remplacés...  et  vous  l'avez  rappelé  à  vous. 
Il  n'est  donc  plus  sous  le  ciel  qu'un  seul 
être  pour  lequel  je  puisse  prier  ;  veillez 
sui-  les  jours  de  Salfiéri!...  {On  Jroppe 
trois  coups  à  la  porte.)  Est-ce  mon  protec- 
teur? déjà  de  retour  l  oh  !  c'est  impossible  ! 
c'est  cependant  ainsi  qu'il  m'a  dit  qu'il 
frapperait...  ouvrons... 

SCENE  III. 

SALFIERI,  VIOLETTA. 

VIOLETTA.  Ah  !  ce  n'est  pas  lui! 

SALFIÉRI.  Une  jeune  fille  ici...  Violetta! 

VIOLETTA.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  d'où 
savez- vous  mon  nom? 

SALFIÉRI.  Violetta,  là!  près  de  moi.... 
Violetta  perdue  et  retrouvée...  ah  !  malgré 
inon  serment...  Violetta,  devant  toi  seule 
j'arracherai  mon  masque. 

VIOLETTA.  Salfiéri  l 

SALFIÉRI.  Oui,  Sal6éri  qui  te  cherchait 
pour  te  rendre  à  ta  mère. 

VIOLETTA.  Ma  mère. . .  j'aurais  une  mère. 
n:oi  I 

SALFIÉRI.  Oui,  oui,  Violetta...  oh!  mais 
c'est  un  songe!  un  délire...  oh!  parle- 
moi...  regarde-moi...  Violetta...  ta  voix, 
les  yeux...  tu  ne  m'as  donc  pas  oublié? 

VIOLETTA.  Je  priais  pour  vous,  et  IKea 
m'a  entendue...  oh!  que  je  suis  heureuse 
maintenant!.,  mais  pourquoi  ce  masque  ? 

SALFIÉRI.  Ce  masque!.,  ne  suis-je  pas 
proscrit  à  Venise,  et  perdu  si  l'on  me  dé- 
couvre?.. 

VIOLETTA.  Oh  r 

SALFIÉRI.  Que  me  fait  le  danger  que  je 
cotu-s!..  Violetta,  je  t'ai  revue!.,  et  ta 
mère,  ta  mère  retrouvée...  comprends-tu? 
ta  mère...  ta  mère,  à  qui  je  vais  te  rendre, 
et  qui  m'a  juré,  sur  ta  vie,  de  m'accorder 
ce  que  je  lui  demanderais... 

VIOLETTA.  Et  crue  demanderez-vous  ? 

SALFIÉRI.  Mon  Donheur  et  le  tien...  ta 
vie  et  la  mienne!.. 

VIOLETTA.  Vous  avcz  douc  lu  sur  la 
glace? 

SALFIÉRI.  Oui...  le  mot  Venise 

VIOLETTA.  Et  vous  êtcs  parti  pour  me 
suivre? 

SALFIÉRI  Siu*  le  premier  vaisseau  qui  a 
fait  voile. 

VIOLETTA.  Tout  rrcscrit  oue vousétiei? 
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SAtniBI.  l'auraig  affronté  mille  morts 
pour  arriver  jusqu'à  toi...  mais  partons... 
partons  !.. 

VIOLETTA.  Partir...  oli!  le  ptiis-je,  sans 
rendre  grâce  à  mon  bienfaiteur,  sans  lui 
dire  que  j'ai  retrouvé  ma  mère...  Elle 
li'aime  donc,  ma  mère? 

ftALFIÉni.  Oh  !  oui,  oui. ..  mais  que  par«- 
jes-tu  de  bienfaiteur  7 

VIOLETTA.  Celui  qui  habile  cette  mai*" 
son...  c'est  lui  qui  m'a  recueillie... 

SAtFiÉRi.  Gomment!.,  cet  homme?., 
le  Bra... 

(On  frappe  tn»i  eoupi  à  la  porte.) 

VIOLETTA,  coûtant  à  la  porte»  Le  voilà! 

SALFIÉRI.  Silence  I  Yioletta,  rentre  dans 
cette  chambre...  oh!  laisse-moi  seul  avec 
lui...  rentre... 

VIOLETTA.  Oh!  mon  Dieu!  vousquitter! 
si  j'aU'ûs  vous  perdre  encore!.. 

8ALFIÉRI,  Ne  crains  rien...  ne  crains 
rien...  je  veille  sur  toi,  maintenant, 

Oo  frsppe  ane  «econde  fois.  Violetka  rentre.  Sal- 
fiéri  r%  à  la  porte  et  Touvre,) 

SCENE  IV. 

SALFIÉRI,  LE  BRAYO. 

LE  BRAVO,  reculant.  Malédiction  !  un 
homme  ici!.. 

9ALFiBni.  Ehl  au'y  a-t-il  d'ëtonnant, 
quand  cet  homme  c  est  moi?.. 

LB  BRAVO.  C'est  vrai...  j'avais  oublié 
que  tu  savais  comment  te  faire  ouvrir  cette 
toprte;  mais  où  est  la  Jeune  fille  ? 

SALFiéai.  Elle  est  là... 

LE  BRAVO,  la  main  sur  son  poignard.  Lui 
as^tu  dit  qui  j'ëtais  ? 

8ALFIBRI.  Si  elle  te  connaissait,  serait- 
elle  encore  ici  ? 

LBBRAVO.  Bien!.,  maintenant,  queveux- 

tu? 

SALViiRi*  Maintenant,..  Je  yeux  cette 
eune  fille  qui  est  là. 

LE  BRAVO.  Qu'est-ce  que  tu  as  dit,  mal- 
heureux? 

SALFIÉRI.  Ecoute...  si  j'avais  vonhiTen- 
lever  en  ton  absence,  je  le  pouvais...  mais 
c*eût  été  ifial  payer  ta  confiance  et  ton  hos- 
pitalité... j'ai  attendu  ton  retour... 

LE  BRAVO.  Espérant  aue  je  t'accorderais 
cette  demande  insensée: 

SALFIÉRI.  L'espérant,. 

LE  BRAVO.  Tu  t'es  trompé...  cette  jeune 
fille  est  à  moi  ;  je  ne  la  rendrai  à  per- 
sonne. 

SALFIÉRI.  Pas  même  à  sa  mère?.. 

LE  BRAVO,  (^ue  dis-tu?  a  -«a  mère  !.. 
éUe  n'en  a  pas... 
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SALFIÉRI.  Elle  en  aune,  et  je  la  quitte... 
et  je  viens  en  son  non».  »<•  Im  Hetnander... 
je  ne  savais  pas qu Vile  fût  kI...  j'arcourais 
pour  te  dire  i  Aidi'*ii*oi...  toi  qui  connais 
tout  ce  qui  ce  passe  à  YeniHe,  aide-moi  à 
rendre  une  fille  à  sa  mère.  .  j'ai  trouvé  ici 
cette  enfant...  elle  m'a  raconté  la  mort  de 
Maiféo...  elle  m'a  dit  comment  tu  Tavais 
adoptée...  et  alors  j'ai  reconnu  que  celle 
que  je  cherchais,  cVtait  elle... 

LE  BRAVO.  Et  tù  me  la  demandes  a* 
nom  de  sa  mère  !.. 

SAiFiiRi.  Au  nom  d'une  mère  en   Inr 
mes  qui  s'est  traînée  à  mes  pieds  eu  criai,  i 
grâce  à  Dieu  !.. 

LE  BRAVO.  C'est  bien  sacré  ..  une  mèrt 

SALPIÊRI.  Oui,  OUI...  c'est  sacré...  un 
mère  a  des  droits  sur  son  enfant  que  nul 
ne  peut  lui  ravir  ;  car  son  enfant  lui  a  eu- 
donné  par  Dieu...  cellf-là  surtout  parait 
tant  aimer  sa  fille!.. 

LE  BRAVO.  Et  quelle  est-elle...  où  de- 
meure-l-elle?.. 

8\LFiÉRl.  Dans  le  palais  qui  faitlecoin 
delaPiazzetta,en  face  de  la  colon  ne  du  Lion. 

LB  BRAVO.  Mais  ce  palais  est  à  Théo- 
dora  ! 

SALFIÉRI.  Oui,  c'est  cela...  c'est  cela... 
ce  nom  est  bien  celui  qui  se  trouvait  au  bas 
du  billet  qu'elle  m*a  écrit...  sa  mère  se 
nomme  ThécHiora... 

LBBRAVO.  Et  îUeveut  qu'on  lui  rende 
sa  fille  7 

SALFIÉRI.  Elle  la  demande  à  genoux... 

IB  BRAVO.  Ah!  cela  ne  m'étonne  plus  : 
Théodora  redemande  sa  fille...  la  courti- 
sane veut  son  élève...  il  faut  qu'elle  lègue 
à  Venise  une  héritière  qui  la  remplace... 
dans  sa  renommée  et  dans  son  infamie. . . 

SALFIÉRI.  Que  dis-tu? 

LE  BRAVO.  Et  tu  t'es  chargé  de  recon- 
duire une  enfant  aussi  purs  à  une  mère 
aussi  perdue? 

SALFIÉRI.  Mais  je  ne  sais  rian  da  tout 
eela,  moi... 

LE  BRAVO;  Tu  ne  sais  pas  qu'il  n'y  a  que 
deux  réputations  à  Venise  ,  dont  l'une 
puisse  balancer  l'autre...  et  que  l'une  est 
celle  de  la  courtisane,  et  l'autre  celle  du 
Bravo  !.. 

SALFiÉi^i.  Mon  Dieu  ! 

LB  BRAVO.  Ah  !  Théodora  !.,  ame  per- 
due... ame damnée!.,  ah  !  tu  veux  ta  fille 
pour'l'en traîner  avec  toi  dans  Tablme  ! . . . 
tu  veux  cet  ange  pour  lui  arracher  son  au- 
réole, pour  le  plonger  dans  ton  enfer!.,  et 
lorsque  Dieu,  dans  un  ipstant  de  pitié 
pour  une  si  belle  et  si  douce  créature...  la 
tire  de  tes  mains...  au  lieu  de  bénir  ce 
Dieu . .   juste  une  fois.. .  tu  demandes  qu'on 
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te  la  ramène!  n'a-t-elle  pas  demandé  cela, 
m'as- tu  dit  ?  . 

•ALFIBIM    Olli. 

LE  BRAVO.  Eli  bien!  c'est  bon...  je  la  lui 
ramènerai,  moi. 

SALFiÉRi.  Ce  n'est  pas  à  toi,  mais  à  moi 

qu'elle  a  dit,.* 

LE  BRAVO.  FA\e  t'a  dit  de  retroiivt\r  «a 
fille...  va  lui  dire  qu'elle  est  retrouvée... 
va  lui  dire  qu'avant  d(;main  n>atiii  on  U 
lui  ramènera.,,  et  que,  •>  c^tle  ei^fanl  veut 
rester  près  d'elle,  pi-rsonne  lie  s'y  oppo* 
sera. . . 

f  Ai»viÂRI«  Maissi,  contre  toute  probabi- 
lité, cetie  enfant  ne  voulait  pas  restt^r  près 
d«  9a  inèreit.  que  deviendrait^ella  ?.. 

LE  BRAVO,  il  y  a  troi«  centa  u^onastères 
k  Y^ni^u..«  elle  q|ioi#ira  celui  pu  elle  ¥qu- 
dia  que  j«  )ui  paie  uoe  dot  de  ri'ine,,, 

SALFIERI.  Et  si  je  n'a  iopie  pas  tous  ces 
projeta,,,  fii  je  vaux  la  ravoir  tout  de  ^pi 
te,  moi...   car  cette  jeune  fille,  c'est  Vio* 

leita.  .  Violetia  que  j'aime  i^i  que  JQ  eUei- 

chais. 

LE  un^yo>  Pour  eu  h[re  ta  ui^itresi^e, 
n'e^t'cepas?  «ar  le  noble  S^lfiéri  voudrait^ 

il  donner  son  nom  à  la  fille  d'une  caurti*< 

saue? 
SALFiKiUr  Après  sa  mère,  j'ai  seul  de^ 

droits  sur   cette  enfant,  et  si  je  veux,  les 

faire  valoir  I'. 

tfi  WUVQ.  Alors  je  te  dirai  ce  qu'hier  tu 
me  disais,  à  pareille  heure  ;  Nous  sommes 

deiiy , ,  f  jeunes  U)usdeux, , .  forts  Xon$  deux . . 
braves  tous  deus»  je  U  crois...  et  chacun 
deuousaup  }iQigQard  jt  sa  ceinture..., 
l'coute:  je  me  suis  fié  à   toi...  fia^toi  à 

mpi,M  je  t'ai  teodu  la  main...  teuds^moi 

la  tienue- 

8\LFiÉni.  Avant  tout,  je  pourrai  moi<» 
même,  quand  je  le  voudrai,  consulter  celte 
enfant  sur  sa  volonté, . . 

LE  BRAVO.  Très-bien. 

«ilLFiini.  Ë(  |a  volonté  de  cette  enfant 
sera  suivie  ? 

I«B  BK4yQ.  £n  tous  points,,, 

B^LFlÉKf.  Voilà  m»  maio>.i 

LE  BRAVO.  Maintenant,  retourne  auprès 

de  Thmlora  i  «^  devaivallii  pas  dooner 

une  fête  cette  nui|  ? 


SALFIÉR1.  Oui,.,  mais  la  perte  de  >sa 
fille... 

LE  BBAVO.  Eh  bien  f  va  lui  dire  qu'elle 
peut  donner  sa  fête.,  car  sa  fille  est  re- 
trouvée.. 

SALFiÉRi.  Jemefieàtoi...  mais  songe... 

LE  iiRAVO.  Lorsque  hier  Cu  t*es  présenté 
ici,  è  cette  même  heure...  tu  m'as  dit  qu'a- 
vec un  mot  je  pouvais  te  tuer...  eh  bien! 
un  mol  aussi,  à  ihon  tQUr,  p^ut  m'étre  mor- 
tel... si  je  te  trompe...  porte  au  Conseil 
des  Dli.  Ci*  masque  et  ce  poignard...  ac« 
cuse-moi  de  les  avoir  quittés  une  heure... 
et  tout  sera  dit.  . 

AALFiÉBi.  C'est  bien,.. 

LE  BRAVO,  Adieu  ! 

SALFiÊRi.  Adieu! 

SCENE  V- 

LE  BRAVO,  VÏOLETTA. 

Li  BRAVOi  iw>r(ini  la  porté  d»  FioMt^n 
Venes,  mon  enfant.,. 

VIOLBTTAf  SOf  lanU  OÙ  est-il  ? 

LE  BRAVO.  Ce  jeune  homme  7t. 

viuLKTTa.  Celui  qui  venait  me  chercher 
au  nom  de  ma  mère**. 

LB  BRAVO.  Il  est  parti. 

%iomTTA.  Et  tout  estcPDvenuav^Qlui? 

LE  BRAVO.  Tout. 

viOLBTTA.  Et  il  me  ramène  à  ma  mère  ? 
LE  BRAVO.  Ce  sera  moi  suivons  condui- 
rai près  délie. 
viOLETTA.  Ohl  vous  Bves  rakoo»  c'est 

de  vous  qu*elledoit  me  recevoir. 

LE  BRAVO.  Mettes  votre  mesKarro^t  vo- 
tre mantille,  mon  enfant,,. 

(|I  loi  prëMiitt  ta  mantille.) 
VIOLETTA,  la  posant  sur  ses  epnuu 3,  Nous 

ajlons  donc?.. 

LE  BRAVO.  Chercher  pour  vous  un  cou- 
tume de  bal... 

VIOLETTA.  De  bal  ! 

LE  BRAVO, /e/i//?m^/j/.  Oui...  nous  irons 
cette  nuit  au  bal  masqué. 
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DEUXIÈME  TABLEAU, 

Le  palab  de  Tbëocbnu  Sallei  combles,  resplendusantet  de  Inmières.  Architectare  de  fantaisie.  GomlnnuKm 
des  trois  priocipes  grec,  gothi<{ue,  maïuesqae.  Des  masqaes  de  tontes  sortes. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  DE  RUFFO,  LE  COMTE 
DE  BELLAMONTE,  MICHELEMMA, 

Jeunes  Seioneuas  ,  Masques  ;  deuk 
Femmes  masquées^et  qui  semblent  éviter  la 
Doursuite  du  marquis  de  'Ru/fo^  sortent  de 
la  foule, 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Le  voilà  encore. 
LA  DEUXIÈME  DAME.   Pour  la  dernière 
fois,  seigneur,  je  vous  défends  de  nous 
suivre  ainsi. 

RUFFO,  à  part.  Plus  de  doute.  (  Haut.  ) 
J'avais  besoin  d'entendre  encore  ta  voix, 
ma  jolieVénitienne...  maintenant,  presse 
bien  ton  masque  sur  ton  visage,  peu  m'im- 
porte, je  te  connais. 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Oh!  mon'Dieu. 
RUFFO.  Et  toi  aussi...  car  Tune  de  vous 
porte  une  bague  qu'hier  encore  j'ai  vu  au 
doigt  de  la  charmante  femme  du  provédi- 
teur  Ordénégo. . .  l'autre . . . 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Oh!  par  pitié!  sei- 
gneur, ne  me  nommez  pas  ici. 

RUFFO,  baissant  la  poix.  Est-ce  avec  la 
permission  du  grave  sénateur  Zéno  que 
vous  êtes  ici,  madame? 

LA  DEUXIÈME  DAME.  Oh!  parlez  plus 
bas,  et  sur  votre  honneur  promettez-nous 
le  secret...  depuis  huit  jours,  il  n'est  bruit 
dans  Venise  que  de  la  fête  brillante  de 
Théodora. . .  à  la  faveur  de  ce  déguisement; 
à  l'ombre  de  ce  masque,  nous  avons  voulu 
voir  ce  palais  de  la  nouvelle  Armide,nous 
avons  voulu  assister  à  ses  enchantemens. . . 
vous  nous  avez  reconnues,  marquis;  d'un 
mot  vous  pouvez  nous  perdre ,  mais  ce  mot 
vous  ne  le  direz   pas. 

RUFFO.  Je  me  tairai,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  mais  vous  me  permettrez  d'être  pour 
toute  la  puit  votre  cavalier  servant  ?.. 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Oh!  c'est  inutile... 
quelques  minutes  encore  et  nous  partons, 
ne  nous  faites  pas  remarquer...  quittez- 
nous. 

RUFFO.  Vous  le  voulez. . .  j'obéis. . .  adieu, 
madame...  comptez  sur  ma  discrétion. 

LA  PREMIÈRE  DAME.  Comptez  sur  notre 
reconnaissance. 

(Elles  se  perdent  dans  la  foule] 
aUFFO,    les  regardant  ^'éloigner.  Nobles 


prudes,  voilà  un  secret  que  je  vous  ferai 
payer  cher  !..  ah  !  .Michelenuna  !..  Miche- 
iemma. 

MICHELEMMA.  Monseigneur  ?... 

RUFFO.  Est-ce  que  Ui  as  toujours^l'ordre 
de  me  fuir  ? 

MICHELEMMA.  Est-ceque  vous  avez  tou- 
jours le  courage  de  me  parler  ? 

RUFFO.  Veux-tu  me  dire  de  quel  sabbat 
tu  avais  ramené  le  sorcier  qui  te  donnait 
le  bras? 

MICHELEMMA.  Je  ne  le  connais  ^as  plus 
que  vous. 

BELLAMONTE.  Michelemma!.. 

MICHELEMMA.  Monseigneur?.. 

BELLAMONTE.  £st-ce  que  ta  maîtresse  a 
l'habitude  de  ne  pas  paraître  aux  bals 
qu'elle  donne  ? 

.MICHELEMMA.  Est-ceque  VOUS avez l'ha- 
bitude de  venir  aux*  bals  où  l'on  ne  vous 
invite  pas? 

BELLAMONTE.  Maistout  ce  que  Venise  a 
de  jeunes  gens  de- figure  et  de  noblesse  est 
invité  ici  de  droit. 

RUFFO,  s' approchant.  Aux  réponses  de 
la  camérière  on  devine  que  les  affiiires  du 
comte  de  Bellamonte  vont  mal  avec  la 
maîtresse 

BELLAMONTE. .  Et  c'est  un  malheur  pour 
lequel  le  marquis  de  Rufib  doit  éprouver 
une  grande  sympathie. 

SCENE  II. 

Les  Précédens  ,  LE  BRAVO ,  VIO- 
LETTA. 

(Le  BraTO  a  le  TÎsage  decotnrert.  Yioletta  est  voilée. 
Ils  arrÎTent  derrière  Bellamonte  et  Rnffo,  et 
sWrétem,  ëcoutant  leur  conTersatioli. 

RUFFO.  Aussi,  VOUS  cherchaîs-jif  pour 
nous  consoler  ensemble... 

BELLAMONTE.  Occupon^nous  de  vous, 
marquis,  chez-moi,   c'est  chose  faite... 

RUFFO.  Vous  êtes  fort  heureux,  comte  : 
quanta  moi,  j'avoue  qu'il  m'en  coûte  de 
renoncer  à  l'espoir  d'être  aimé  de  Théo- 
dora. 

BELLAMONTE.  Eh  bien  !  nous  ferons  Une 
exception  :  c'est  toujours  honorable  dans 
un  temps  de  généralités. 

RUFFO.  Quand  je  pense  que  de  miser»- 
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blés  faquins  de  poètes  et  de  peintres  ont 
«u  plaire  à  cette  ieinme... 

BELLAMONTE.  C'est  ce  qui  Fa  dégoûtée 
des  gens  de  noblesse  et  de  race. 

viOLETTAj'à  demi-voîx.  Oli!  mon  Dieu! 
de  quelle  femme  parle-t«on  ainsi?.. 

LE  BRAVO.  De  la  reine  de  ce  bal. 

viOLETTA.  Et  vous  m'amenez  chez  cette 
femme  ? 

LE  BRAVO.  Croyez  que  je  ne  l'eusse  pas 
fait,  mon  enfant,  sans  un  puissant  motif. 

RUFFO.  Bellamonte  !  voyez  donc  cet  hom-» 
me  seul,  sans  masque,  au  milieu  de  nous! 

BELLAMONTE,  regardant.  Ici! 

BrFFO.  Vous  le  connaissez  ? 

BELLAMONTE.  C'est-à-dire  qu'il  me  con- 
naît... quanta  moi,  je  veux  mourir  de  la 
mort  d'un  vilain  si  avant  ce  matin  j'avais 
vu  jamais  sa  figure...  mais,  d'après  ce  qu'il 
m  a  dit,  je  dois  le  croire  sorcier  ou  démon. 

BUFFO.  Il  mène  avec  lui  une  compagne 
de  gracieuse  tournure... 

VIOLETTA,  effrayée.  Ces  masques  nous 
regardent... 

LB  BRAVO.  Ne  craignez  rien,  ils  ne  vien- 
dront pas  nous  parler. 

ViOLETTA.  N'importe;  passons  dans  une 
antre  salle,  je  vous  en  supplie... 

SCENE  III. 

Les   PaécéDENs,  THÉODORA. 

(Grande  romenr  au  fond.  Les  matgaes  f^agitent.  On 
entend  circaler  le  nom  de  Thvodora  ;  elle  parait 
entourée  de  plusieurs  jeunes  gens,  tous  masques.) 

ItELLAMONTE,  marchant  à  sa  rencontre. 
Ah!  madame,  vous  êtes  comme  l'ëtoilede 
Ténus,  qui  se  lève  la  dernière  et  la  plus 
belle... 

THÉODORA.  Ah  !  c'est  vous,  comte...  sans 
rancune...  je  suis  si  hem'euse  ce  soir  que 
je  veux  que  tout  le  monde  soit  heureux. 

RUFFO.  Vous  avez  dit  à  Bellamonte... 
sans  rancune...  me  direz-* vous  encore  sans 
espoir,  à  moi? 

THÉODORA.  C'est  vous,  marquis...  l'es- 
përance  est  une  des  vertus  théologales.... 
conservez-la  comme  je  conserve  sa  sœur 
la  charité... 

RUFFO.  Il  me  manque  la  foi... 

THÉODORA,  bd  tendant  la  main.  Je  vous 
la  donne. 

RUFFO,  lui  baisant  la  main.  Oh  !  mit* 
dame  .. 

RELLAMONTE.  Il  n'y  a  donc  que  moi  qui 
resterai  malheureux? 

THÉODORA.  Vous, comte...  oh!  dange- 
reux comme  vous  l'êtes...  vous  seriez  le 
dernier  des  hommes  que  je  voudrais  aimer. 


RELLAMONTE.  Tatteudrai  mon  tour. 

THÉODORA,  regardant  le  Bravo.  Hcinl..* 
mais  quel  est  ce  seigneur  qui  vient  chci 
moi  à  visage  découvert  ? 

BELLAMONTE.  Vous  qui  conuaissez  Ve- 
nise tout  entière...  tirez-nous  d'embarrasy 
madame,  et  dites-nous  qui  il  est. 

THÉODORA.  Je  ne  le  connais  pas...  Vôtre 
seigneurie  nous  a  fait  l'honneur  de  venir 
à  notre  bal  et  nous  la  remercions. 

LE  BRAVO.  Sans  être  invité... 

THÉODORA.  Nous  l'en  remercions  deux 
fois  alors...  et  il  nous  amène  une  compa- 
triote ? 

LE  BRAVO.  Qui  vient  de  la  patrie  de 
Laïs  pour  voir  Aspasie... 

THÉODORA.  Mais  c'est  une  rivale  que 
vous  nous  dénoncez. 

LE  BRAVO.  Non,  c'est  une  élève...  qui  a 
besoin  d'expérience  et  de  conseils,  et  qui 
vient  demander  la  lumière  au  soleil... 

THÉODORA.  Je  regrette  que  nous  n'ayons 
point  là  deux  danseurs  cypriotes,  pour 
exécuter  devant  elle  cette  danse  d'amour 
qu'on  appelle  la  Pyrrhique  et  qui  lui  rap- 
pellerait les  souvenirs  de  son  pays...  mais 
nous  avons  fait  venir  d'Espagne ,  de  Se- 
ville  en  Andalousie ,  deux  merveilleuses 
créatures...  qui  dansent,  dit-on,  à  ravir^ 
le  boléro. . .  la  danse  de  la  volupté. . . 

VIOLETTA.  Quel  langage!  mon  DienI*. 
et  où  suis-je  ? 

LE  BRAVO.  Taisez- VOUS... 

THÉODORA.  Holà!  mes  gitanos...  nous 
sommes  gens  de  plaisir  et  d'amour  comme 
vous...  nous  avons  un  soleil  chaud  comme 
le  vôtre...  qui  fait  nos  têtes  ardentes  et 
nos  cœurs  brûlans.. .  allons,  vos  danses  an- 
dalouses,  qui  rendent  envieuses  la  valse 
tudesque,  la  mazurque  polonaise  et  la  ta- 
rentelle napolitaine. . . 

(Tout  le  monde  se  range  en  cercle.  Les  danseurs  es- 

Sagnols  exécutent  le  boléro  au  milien  des  cris  et 
es  braros  des  jeunes  seigneurs.  Violetta  cache  sa 
t^te  sur  la  poitrine  du  Eravo.) 

LE  RRAVO.  Dites  donc  à  cette  enfant  ti- 
mide de  regarder  cette  danse  ;  dites-lui 
que  si  elle  veut  marcher  sur  vos  traces. .. 
il  faut  qu'elle  y  habitue  ses  regards  trop 
candides... 

THÉODORA.  Allons,  ma  belle  athénienne 
aux  pieds  nus,  regardez  donc  cette  dan- 

96. . . 

VIOLETTA.  Alors  donnez-moi  votre  mas- 
que, madame  ;  car  bientôt  mon  voile  ne 
suffira  plus  pour  cacher  ma  rougeur. 

LE  DRAVO.  Je  vous  ai  dit  que  nous  ve- 
nions therdier  des  leçons,  madame,  et  voua 
avez  commencé  par  des  exemples.,  que  la 
voix  répare  la  faute  des  yeux...  Aipasiei 
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précLah  l'art  quelle  exerçait...  Iles  jardins 
et  les  palais  d*Âcadéinus  ^tal(  nt  moins  ri- 
ches et  moins  resplendi^sans  que  les  vô- 
tres... allonsi* Aspasle,  allons,  Alcibiade, 
Périclès  vous  écoutent ,  et  Socrate  est,  je 
Tespère,  consigne  à  la  porte. 

BELL4MONTE.  Tliëodora  y  Théodora  , 
Vous  entendez. 

RUFFO.  C'est  Un  défi,  madame. 

THÉODORA.  Que  j*aci  epte,  me^ieurs, 

TOUS.  Allons,  allons,  Aspasie  ! 

TnÉODORA.  Aspasie  ne  peut  parler  que 
dans  la  langue  de  Sapbo...  MicLelemma, 
ma  harpe. 

STROPHES. 

Gmw  étMn  mmUe,  6  nu  hsrpe  Bdèlt  I 
J^ai  besoin  de  tes  «ong  poor  foatentr  ma  toiz; 
Comme  si  le  plaisir  remettrait  de  ion  aile, 
Que  kl  corde  sVtetUe  et  chante  sous  mes  doigts» 

Verse  des  Toldptét  i^ardente  frt'n^sie 

aux  coRort  oh  B0S  dtfstfs  sont  encore  îMMHIiif* 

Grecs ,  éooales  ,  c^esl  Aspasie 

Qui  chante  TAmoar  et  Vénus. 
Kon  pas  ce  jeune  amour  au  long  regard  timide 

Qui  sur  Tobjet  aime'  n^ose  le^er  les  jeux. 
Et  qui  laisse  le  temps,  vieillard  sombre  et  rapide^ 
Ltiî  rarir  incomplets  ses  joors  les  plus  joyeux  ; 
Mais  Tamour  inconstant ,  aux  flammes  in£dèle% 
Papillon  pour  le<}nel  les  femmes  sont  des  fleurs, 
Qot  sV  pose  un  seul  jour,  de  penr  que  de  se«  ailes 
Les  pleurs  du  lendemain  n'altèrent  les  couleurs. 

Mon  pas  cette  Venus,  déesse  antique  et  pore, 
A  qui  I  Acéde'mone  a  dressé  nés  antcU , 
Pudique  deité,  qui  de  sa  cheyelure 
Voile  son  corps  divin  aux  regards  d<-a  mortels  ^ 
Hais  cette  autre  Venus,  dccs»e  écheveléei 
Que  célèbrent  en  chœur  Amotbonte  et  Paphos: 
Maîtresse  d^Adonis  le  jour  dan»  la  «  allée, 
Maftresie  de  Phoebos  la  nuit  an  fond  des  flots. 

Enfant,  toU&  quel  dieu,  voiU  quelle  déesse 
Doivent  se  partager  notre  encens  et  nosTen. 
Do  leur  culte  avec  moi  je  te  sacre  prétresse  p 
Et  pour  t'initier  nos  temples  sont  ouverla. 
Choisis  selon  ton  goût,  quitte  h  ta  fantaisie 
Achille  pour  Hector,  Ménélas  potit  P&ris. 

VoiU  la  leçon  qu'Aspaaio 

DomM  à  sa'  rivale 


LE  BRAVO.  N*as-tu  rien  de  plus  4  dire^ 

TBiODORAtRien;  }'ai  fini. 

LE  BRAVO»  Démon  de  Tabime  !  as^^tu 
tendu  tout  tes  filets. «.  pour  que  cette  ame 
blanche  et  candide  ne  puisie  t'écbap^ 
per? 

THic»MBA.  Tous» 

tM  BRAVO.  Alora  il  est  temps  que  la  leçon 
finisse, Dieu  lui  fera  porter  ses  fruits,  je 
l'espère...  Yioletta,  (^arrachant  h  masque 
de  Théodorm)  TOÀlà  Uinère<..  Théodorsi 
(U  relève  ie  eoUe  de  VioUUa)  voilà  ta  fille  I 

THBODORA.  Grand  Dieu  I 

LB  SRAVO.  Oui  ».  celle  qui  te  réckmey 
BM>ii  enfant.. 

viOLBTTA.  (Hi  I  noBi  nouy  c'est  impos- 
sible. 


LE  BRAVO.  Dis-lui  donc  que  tu  es  sa 
mère...  tu  vois  bien  qu'elle  ne  le  Croit 
pas. 

BELLAMONTtc.  La  jeune  fille  du  pont  de 
la  Paglia  ;  parbleu,  ici  elle  sera  moins 
cruelle,  j*est)ère. 

RUFFO.  GVst  qu'elle  est  vraiment  mer- 
Veilleuse;  et  où  nous  cachiez- vous  ce  di» 
niant,  Théodora? 

THCOOORA.  Mon  Dieu!  mon  DieUé 

BELLAHOftifi.  Main  tenant,  jeune  fille... 
maintenant  que  lu  as  reçu  laleçon... 

TB  ÉOOOR A ,  asfec expression .  Al  essieurs. . . 
que  pas  un  de  vous  ne  soutUe  cette  eufant 
de  la  parole  OU  du  regard...  cette  enfant, 
c'est  ma  fille;  c'est  vrai....  oui  je  suis  vi 
mère. 

VIOLBTTA.  Ah  ! 

TBÉOOonA.  Messieurs,  au  nom  de  vos 
mères  et  de  vos  soeurs,  respectes  cette  en- 
fant. 

BELLAMONTB.  Yous  l'entendcz  tous  : 
respect  à  la  fille  de  Thëodora  ! 

(Chaciuint.) 

THÉODORA,  se  jetant  sur  VioletÈa,  Vio» 
letta,  mon  enfant,  ma  fille...  oh  I  viens  là... 
viens  là,  c'est  le  cœur  d'une  nièrei  viens 
dans  mes  bras  et  que  ces  jeunes  insolens 
osent  t'y  poursuivre. 

BELLAHONTE.  Voyons,  assez  assez,  Thëo- 
dora, tout  le  monde  s*attriste^  la  mUsique 
se  tait,  les  lumières  elle»-méines  semblent 
pâlir...  allons,  dis  à  la  musique  déjouer, 
à  la  danse  de  bondir...  prends  la  main  du 
marquis  de  Ruffo,  et  laisse-moi  celle  de 
ta  fille. 

tHÉODORA,  se  relefoni.  Comte  de  Bella* 
monte,  je  votis  ai  prie,  supplié,  demandé 
grâce...  Dieu  m*edt  pardonné  à  votre 
place,  et  vous  De  me  pardonnez  pas  ;  vous 
continuez  de  m'msuittr,  d*insuher  une 
femme  qtii  pleure... Comte  de  Bellamonie, 
vous  êtes  un  lâche  ;  comte  de  Bellamonte, 
je  donnerais  ma  vie,  mon  étc  rnité,  tout, 
excepté  ma  fille,  pour  être  un  homme  ;  car 
alors,  je  vousjeterais  ce  masque  au  visage 
cotiitiie  je  e  fais! 

BBLLAMOMTB.  Madame... 

THÉODORA.  Sortez,  messeigneurs,  sortes 
tous  !..  pour  les  uns,  je  supplie,  pour  les 
autres  j'ordonne...  Il  n'y  A  plus  ici  ni  bal, 
ni  fête...  laissez  une  mère  pleurer  avec  SA 
fille,  une  fille  avec  sa  mère. 

BELLAHONTE,  riant.  Marquis,  un  mot. 

(Il  parle  bts  11  Itiiflb  et  semble  se  concerter  «rec  Inî.) 

LE  BRAVO.  VioletU,  voilà  ta  mère,  voilà 
ton  protecteur!.,  resies-tu  avec  elle ?r^ 
viens-tu  avec  moi?  prononce. 

THÉODORA.  Oh!  tu  voisbieu  ^'elle  eit 
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mourante;  laisse-la-moi, laîsse-la-moi,  ne 
fût<»c«  que  jusqu'à  demain  ;  et  demain,  si 
elle  veut  me  quitter,  eb  bien  !  tu  Temmè- 
erai,  mais  demain*.,  demain,  mon  enfant 
m'aimera. 

LB  BRAVO.  La  laisser  ici,  au  milieu  de 
ces  infâmes  ! 

THÉODORA.  Ils  sont  encore  U?..  Messei- 
gneurs,  que  faites-vous  donc  ici? 

BtLLAtloi«TB,rra/il.  Nous  organisons  le 
quadrille  de  Violetta. 

HBODORA.  Asseï ,  Bellamonte,  assez, 
messeigneurs;  je  vous  ai  prié  de  sortir,  et 
TOUS  ne  Tavez  pas  fait...  je  vous  lordonne* 
sortez...  et  sortez  le  premier,  comte,  vous 
êtes  chez  moi. 

BBLLAHONTB.  Mous  sommes  chez  toi, 
Thëodora  ;  nous  sommes  dans  une  lioteU 
lerie  élégatite,  où  tout  voyageur  esi  bien 
reçu  lorsqu'il  paie...  nous  sommes  chez 
toi,  Théodora,  (^  jetant  sa  bourse  en  fuir,,] 
tu  te  trompes...  faites  comme  moi,  mes- 
sieurs, nous  sommes  chez  nous. 

nCFFO.  Bellamonte  a  raison,  nous  som- 
mes diez  noua. 

THBODORA.  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 
c'est  aussi  trop  d'outraf  esl  {bas.)  Yioletu, 
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ma  fille,  tiens-toi  près  de  cette  porte,  nout 
allons  quitter  ce  palais. 

Le  bhavo.  Où  veux-tu  conduire  œtie 
enfant? 

THÉODORA,  bas.  A  la  maison  deMaffëo, 
tu  nous  serviras  de  guide...  màisavant... 

LE  BBAVO.  Que  veux- tu  faire? 

BELLAMONTE  f/RUFFO.  Allons,  Théodora 
le  signal  de  la  danse. 

THÊOOORA.  Je  vais  le  donner...  vous  de- 
mandiez tout- à-l'heure  les  airs  les  plus 
gais,  Torchestre  vous  obéit;  les  danses  les 
plus  folles,  commencez-les;  vous  vouliez 
des  luuiières  plus  ardentes,  vous  allez  avoir 
une  illumination  royale.  ••  place  ! 

(Elle  Ta  dans  nue  des  salles,  met  le  feu  et  revint  en 
scène  en  jetant  ton  flambeau  dani  une  aatn  hUc* 
—  Cris  d'effroi.) 

BELLAMONTE.  Qu'as-tu  fait? 
THÉODORA.  Rien,  j'ai  rallumé  les  lu- 
mières qui  commençaient  à  s'éteindre. 
GRIS.  Au  feu!  au  feu  ! 

THÉODORA.  Maintenant,  restez,  messei- 
gneurs, vousétesches  vous. 

(Tomalte,  eonfnsion.) 
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ACTE  IV. 


Untt  chambre  d«  la  maison dcHaffeo. 


SCENE   PREMIERE. 

THÉODORA,  MICHELEMMA. 

(  Tbcodora  k  senoux  devant  un  prie-dieu  :  costume 
simple  (le  couleur  binue.  ) 

■iGflBLEMilA,  enira/«l.  Madame,  nnradame. 

THÉODORA.  Ah  !  c'est  toi  ? 

MICBELEMVA.  Yoici  la  cassette  que  vous 
m*avex  demandée. 

THÉODORA.  Ouvre-la,  chère  Miclielem- 
ma,  et  prends  parmi  ces  parures  celle  que 
tu  voudras,  la  moins  précieuse  suffit  pour 
t'assurer  une  existence  heureuse. 

mcuBLBniiA.  Vous  me  quittes  donc, 
madame? 

THÉODORA.   Je  quitte  tout,  Michelem* 


KiCHBLBiniA.  Mais  cette  vie  riche  et 
joyeuse  ? 

THÉODORA.  Je  la  maudis. 

MiGHBJUfilisu.  Ce  moftdequi  vous  ado- 
ndt? 


THÉODORA.  n  m'a  perdue. 

MICHELEMMA.  Ges  bijoux,  ces  diamanii 
ces  colliers,  qui  font  l'orgueil  d'un  c«ur 
de  femme? 

THÉODORA.  Sont  les  chaînes  qui  liaient 
mon  ame  à  Tenfer,  je  les  brise. 

MICHELEMMA.  Votre  palais  de  la  Piaz- 
zetta  ? 

THÉODORA.  Etait  en  flammes  hier...  en 
ruines  aujourd'hui;  j'ai  commencé,  le  peu- 
ple a  fini. 

MICHELEMMA.  Le  peuple? 

THÉODORA.  Oui,  le  peuple...  lion  étrange 
qui  rugit  contre  son  maître,  et  qui  le  dé- 
fend... parce  que  sans  doute  un  jour  il 
compte  le  dévorer. 

MiCHBLBMMA.  Eh  !  que  vous  restera-t-il 
donc? 

THÉODORA  Dans  ce  monde,  la  pénitencei 
et  dans  l'autre,  Tespoir...  ma  fille...  et 
Dieu  ! 
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■IGHEIéBHIIA.  Mais  9  moi...  moi ,  ma- 
dame! 

THÉODORA.  Demain,  Luidgi  et  toi,  vous 
aères  libres...  Vous  vous  aimez. 

■IGHELEHMA.  Madame  ! 

TBfiOOORA.  Laisse-moi ,  Michelemma. 

(Michftlffmma  tort.  ) 

SCENE  IL 

THÉODORA,  VIOLETTA. 

VIOLETTA,  entrant»  Ma  mère  ! 

THÉODORA,  se  leçant.  Tu  as  dit  ma  mère, 
n'est-ce  pas  ? 

VIOLETTA.  Oui,  j*aidit  ma  mère;  c'est 
un  titre  sacré  que  la  main  de  Dieu  grave 
dans  le  cœur,  et  que  la  main  des  hommes 
ne  peut  effacer. 

THÉODORA.  Merci. 

VIOLETTA.  Et  puis,  ils  t'out  calomuiëe, 
ces  hommes,  n'est-ce  pas  ? 

THÉODORA.  Non,  mon  enfant,  non;  ces 
hommes  ont  dit  vrai,  et  je  puis  l'avouer, 
car  c'est  la  femme  d'aujourd'hui  qui  parle 
de  la  femme  d'hier  ;  car  en  me  revoyant 
dans  ma  fille,  miroir  pur  et  sacre,  j'ai  dé- 
pouillé hier  les  vices  de  mon  cœur,  comme 
aujourd'hui  les  ornemens  de  mon  corps. 
Oui,  pour  toi  et  par  toi,  j'ai  tout  quitté, 
mon  enfant,  plaisirs  et  vanité.  De  riche  et 
brillante  que  j'étais,  je  me  suis  faite  pau- 
vre et  humble  ;  pour  toi  et  par  toi,  j'ai  dit 
adieu  au  monde,  et  cet  adieu,  je  l'ai  dit 
une  torche  d'incendie  à  la  main,  en  bra- 
vant ce  que  l'aristocratie  de  Venise  a  de 
plus  puissant.  Enfin,  j'ai  foulé  aux  pieds  le 
passé  qui  est  au  néant  et  au  démon...  et 
j'ai  tendu  les  bras  vers  l'avenir  qui  est  à 
moi  et  à  Dieu. 

VIOLETTA.  Dans  cet  avenir,  vous  m'ou- 
bUez,  ma  mère.  Ne  puis-je  donc  rien  pour 
votre  bonheur,  moi  ? 

THÉODORA.  Tu  peux  me  pardonner,  et 
alors ,  riche  de  ton  pardon ,  j'oserai  de- 
mander celui  du  ciel. 

VIOLETTA.  0  mon  Dieu  !  vous  qui  voyez 
ce  spectacle  étrange  d'une  mère  aux  pieds 
de  sa  fille,  mon  Dieu,  recueillez  dans  vo- 
tre sein  les  larmes  de  l'une  et  les  prières 
de  l'autre...  et  puisqu'elle  dit  qu'elle  a  be- 
soin de  mon  pardon  et  du  vôtre ,  pardon- 
tez-lui,  mon  Dieu ,  comme  je  lui  par- 
fenne. 

THÉODORA,  à  gi^ùux  eneure.  Ma  fille  ! 

WIOLETTA ,  bd  tendant  les  bras.  Oh  ! 
fins  vos  bras ,  dans  vos  bras ,  ma  mère  ! 

HiGHELElHiiA,  entrant.  Madame,  l'étran- 
ger d'hier  est  là. 

THiODORAf  II  vient  pour  te  reprendre. 


VIOLETTA.  Jamais,  jamais  !  Ma  mèrei 
qu'il  nous  voie  ainsi,  et  qu'il  ose  noua  sé- 
parer ! 

THÉODORA,  tenant  sa  fille  dans  ses  bras* 
Dis-lui  qu'il  peut  venir,  Micheleimna*.. 
qu'il  peut  entrer. 

SCENE  III. 

LE  BRAVO,  THÉODORA,  VIOLETTA; 

THÉODORA.  Voyez  I 

LE  BRAVO.  Lui  as-tu  dit  qui  tu  étais? 

THÉODORA.  Je  le  lui  ai  dit. 

LE  BRAVO.  Tu  ne  lui  as  rien  caché  de  ta 
vie? 

THÉODORA.  Rien. 

LE  BRAVO.  Et  elle  consent  à  rester  avec 
toi? 

THÉODORA.  Demande-le  lui. 

LE  BRAVO.  Mon  enfant,  votre  volonté 
est  libre  comme  celle  de  l'oiseau  de  l'air  ; 
vous  pouvez  aller  où  vous  voudrez. 

VIOLETTA.  Où  ma  mère  ira,  j'irai. 

LE  BRAVO.  Voici  un  ordre  du  Conseil 
qui  vous  autorise,  même  malgré  la  volon- 
té de  votre  mère,  à  entrer  dans  quelque 
couvent  qu'il  vous  plaira  de  choisir.  Une 
seconde  fois ,  mon  enfant ,  cet  ordre  à  la 
main,  vous  êtes  libre. 

VIOLETTA,  remettant  f ordre  à  lliéodora. 
Tenez,  ma  mère. 

THÉODORA.  Tu  le  vois...  tu le  vois...  je 
n'ai  pas  dit  un  mot...  et  son  cœur  seul  a 
parlé. . . 

LE  BRAVO,  avec  un  soupir.  C'est  bien. 

THÉODORA.  J'ai  tenu  ma  parole,  c'est  à 
toi  de  remplir  la  tienne.  Tu  m'as  promis 
de  me  laisser  mon  enfant,  si  mon  enfant 
voulait  rester  avec  moi.  N'abuse  pas  de 
cet  ordre  que  tu  as  surpris  au  Conseil  : 
laisse-moi  mon  enfant. 

LE  BRAVO.  Oui;  mais  maintenant  une 
dernière  question,  et  songe  qu'avec  la  ré- 
ponse, il  me  faudra  une  preuve.  Violetta 
est-elle  bien  ta  fille? 

THÉODORA.  Il  le  demande. . .  il  a  vu  mon 
désespoir  et  ma  joie...  il  a  vu  nos  embras- 
semens...  et  il  me  demande  si  tu  es  ma 
fille.  Oh  !  malheureux  !  m'a-t-elle  deman- 
dé si  j'étais  sa  mère,  elle? 

LE  BRAVO.  La  jeunesse  est  crédule  et 
pleine  d'illusions  ;  l'âge  mûr,  désenchanté 
de  tout,  est  difficile  à  persuader  ;  la  preuve 
que  Violetta  est  ta  fille?  voyons. 

THÉODORA.  La  preuve!..  Mafféo  seul 
pouvait  donner,  non  pas  la  preuve,  mais  le 
témoignage,  et  Mafféo  est  mort. 

LE  BRAVO.  Je  le  sais. 

THÉODORA*  Mafféo  pouvait  dire  qQ'eDe 
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ëtait  ma  fille,  lui!   car  il  m*a  recueillie 
sanglante  et  inanimée. 

viOLETTA.  O  ma  mère!.,  et  quel  évé- 
nement... 

THÉODOHA.  Oh  !  ce  fut  un  drame  terri- 
oie  qui  a  commencé,  il  y  a  seize  ans,  par 
un  meurtre,  et  qui  a  fini  hier  par  un  as- 
sassinat. 

LB  BRAVO,  la  regardant»  Dieu  veuille  que 
tous  les  deux  n'aient  pas  été  commis  par  la 
même  main. 

VIOLETTA.  Oh  I  ma  mère  !  et  quel  est 
l'homme  qui  osa?.. 

THÉODOHA.  Silence!  silence!  enfant, 
c'était  ton  père. 

VIOLETTA.  Mon  père  i 

THSODOBA.  Il  avait  mis  tout  son  espoir, 
tout  son  avenir  en  moi  ;  il  crut  que  je  l'a- 
vais trompé  ;  sur  ton  ame,  ma  fille,  ce  n'é- 
tait pas  vrai. 

LE  BBAVO.  Yioletta  n'était  pas  coupa- 
ble? 

THKODOBA.  D'où  sais-tu  que  je  m'ap- 
pelle Yioletta? 

LE  BRAVO.  Continue  :  que  t'importe 
d'où  je  le  sais? 

THÉODORA.  C'était  un  jeune  homme  ar- 
dent et  impétueux. 

LE  BRAVO.  Que  Giovanni,  n'est-ce  pas 7 

THÉODORA.  Mais  d'où  sais-tu  qu'il  s  ap- 
pelait Giovanni,  lui? 

LE  BRAVO.  Continue,  continue. 

THÉODORA.  C'était  pendant  une  nuit 
d'orage,  pendant  une  nuit  terrible...  il  en- 
tra avec  une  tempête  dans  le  cœur,  plus 
terrible  que  la  tempête  du  ciel...  quand  je 
le  vis  pâle,  égaré,  un  poignard  à  ta  main, 
je  fus  tellement  épouvantée  que  je  ne  dis 
pas  un  mot,  que  je  ne  cherchai  pas  à  l'é- 
clairer, à  le  convaincre  :  je  tombai  à  ge- 
noux en  criant  :  Grâce  I  grâce* pour  mon 
enfant! 

VIOLETTA.  Et  alors? 

LE  BRAVO.  Alors,  je  la  crus  coupable,  et 
je  la  poignardai...  voilà  tout. 

THÉODORA.  Giovanni  1 

LE  BRAVQ.  Yioletta  ! 

THÉODORA,  aoec  ame,  Giovanni,  j'étais 
innocente,  et  voilà  ta  fille. 

LE  BRAVO.  Ma  fiUe  ! 

VIOLETTA.  Oh!  ma  mère...  mon  père!, 
noms  81  chers  à  prononcer....  ma  mère!., 
mon  père  ! 

TOUS  DEUX.  Mon  enfant  I 

VIOLETTA.  Nous  voilà  réuuis...  rien  ne 
nous  séparera  plus^  n'est-ce  pas? 

LB  BRAVO  et  THÉODORA.  Oh  !  HOU,  DOUy 

rien. 

(On.  frappe  troU  coops  à  la  pprte  :  U»  troiipenoiiiict 
^  aont  ca  icm  tnNÛUeat) 


LE  BRAVO.  Il  n'y  a  qu'un  homme  qui 

puisse  frapper  ainsi. 
THÉODORA.  C'est  lui! 

(On  frappe  mie  leoonde  feit.) 
LE  BRAVO.  C'est  lui. 

THÉODORA.  Giovanni,  cet  homme  a  quel» 
que  chose  à  dire  à  i&oi  seule. 

LE  BRAVO.  Il  faut  cependant  que  j'é« 
coûte  ce  qu'il  a  à  te  dire,  moi. 

THÉODORA.  Yioletta  ,  rentre  dans  cette 
chambre,  et  toi,  Giovanni,  cache-toi  der- 
rière cette  portière. 

(EUe  Ta  oavrir  la  porte,  Salfiéri  parait.  ) 

SCENE  IV. 

THÉODORA,  SALFlélU,  LE  BRAYO, 

caché. 

THÉODORA.  Entrez. 

SALFiÉRi.  Tbéodora,  me  voici. 

THÉODORA.  Je  vous  attendais. 

8ALFIÉRI.  Ai-je  fidèlement  rempli  pour 
ma  part  toutes  les  conditions  ae  notre 
marché? 

THÉODORA.  Toutes. 

8ALFIÉR1.  T'a-t-on  ramené  ta  fille 

THÉODORA.  Oui. 

8ALFIÉRI.  Te  l'a-t-on  ramenée  pure  et 
sauve  comme  on  te  l'avait  prise  ? 

THÉODORA.  Oui. 

8ALFIÉRI.  Etait-ce  bien  là  tout  ce  que 
tu  m'avais  demandé,  et  pas  autre  chose? 

THÉODORA.  C'était  tout. 

8ALF1ÉRI.  Maintenant,  te  rappelles-tu 
le  serment  que  tu  m'as  fait  ? 

THÉODORA.  Je  t'ai  juré  par  ma  fille  de 
te  donner  tout  ce  que  tu  me  demanderais 
si  tu  me  ramenab  ma  fille. 

SALFiÉRi.  Es-tu  disposée  à  le  faire? 

THÉODORA.  Cet  or,  ces  bijoux«  sontà  toi, 
dis  un  mot. 

8ALFIÉRI.  Je  veux  un  bien  qui  m'est 
plus  précieux  que  tous  ces  biens. 

THÉODORA.  Oh  I  tu  me  fais  frémir,  que 
veux-tu  donc? 

8ALFIÉRI.  Je  veux  ta  fille. 

THÉODORA.  Ma  Yioletta!  retrouvée  hier^ 
tu  la  veux  aujourd'hui  ;  tu  es  fou. 

SALFiÉRi.  Je  veux  ta  fille. 

THÉODORA.  Mais  tu  vois  bien  que  tu 
peux  me  demander  toute  autre  chose  ;  que 
je  t'ai  tout  offert,  que  je  te  donnerai  tout. 

8ALFIÉRI.  Tu  m'as  juré  sur  ta  fille  de 
me  donner  tout  ce  que  je  te  demanderais, 
Tbéodora,  je  te  demande  ta  fille. 

THÉODORA.  Oh!  mon  Dieu!  mais  enfin, 
si  je  te  suppliais  ,  si  je  me  traînais  à  tes 
pieds,  si  j'embrassais  tes  genoux,  n'aurais- 
tx^  pas  pitié  d'ttue  mèrer..  Ohl  ma  fille  ^ 
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ma  flUe,  «Ile  me  eoAte  assex  cher  pour  que 
tu  me  la  laisses. 

SALFiÉRi.  C'est-à-dire  que  j'ai  tenu  ma 
parole  et  que  tu  manques  à  la  tienne. 

THÉODORA.  Ecoute»  tu  aa  un  poignard  à 
ta  Ceinturai  tue^moi ,  et  prends  ma  fille 
après,  si  tu  le  reux^  mAis  pour  ta  la  don«* 
ner»  moif  jamais!  jamais! 

SALFiÉRi.  Tbéodora! 

THfiODoaA.  Mais  c'est  une  id^e  insensée 
à  toi^  de  croire  qu'une  femme  puisse  t'ai« 
mer,  car  si  tu  la  prends,  c  est  pour  en  faire 
ta  femme  ou  tamaiuresse^  «liei  toute  pure, 
toi,  tout  sanglant  ;  elle,  Yioletta  ;  toi,  le 
Bravo. 

8ALFIÉRI.  Et  si  je  n'éuis... 

LB  BâAVO,  êortaniy  et  mftfanftm  matn  sur 
VépfmU  de  Salfién,  Il  n'est  pas  minuit, 
mon  inattre...  et  pour  avoir  le  droit  deré« 
clamt;r  la  parole  des  autres,  il  faut  com- 
mencer par  tenir  la  sienne. 
(  Pendant  les  paroles  qui  Militent,  Tbcodora  ^iUwe 
piseer  detant  la  porte  dft  «s  fille.) 

tnÉouOAA.  Qtt'enteuds-je  ?  il  connaît 
cet  homme. 

SALFiÉRi.  Tu  as  raison,  mail  llieure 
est  lente  aujourd'hui. 

LE  BRAVO.  Peut-être  trottferas-tu , 
quand  minuit  arrivera,  que  la  jotirnée  a 
passé  bien  vite. 

SALFiÉRi.  Eh  bien!  soit...  A  minuit, 
noui  notti  reterroni  ;  mais  d'ici  là,  Th^ 
dora»  jure-^moi... 


te  BRAVO.  Rien  !  pas  de  serment. 

s\LFi£Ri.  Théodora,  ]e  te  donne  jus- 
qu'à niiiinit...  mais  i  minuit  tu  me  rerer- 
ras...  et  alors,  il  n'y  aura  pas  à  me  dire  t 
Yeux-tu  de  l'or,  des  diamans,  des  palais? 
il  n'y  aura  pas  de  prières,  il  n'y  aura  pas 
de  larmes...  U  y  aura  tui  parjure...  et  It 
ciel  m'écrase  si  je  m'en  rapporte  à  Dieu  du 
soin  de  le  punir. 

(Salfi^îaort.) 

THioDORA.  0  mon  Dlettl  mon  Aieul 

nous  sommes  perdus. 

LB  BRAVO.  Pas  encore.  Thëodorai  il  £ittt 
tout  ton  or. 

THÉODORA.  Le  voilà* 

LB  BRAVO.  Tes  bijoux* 

THÉODORA.  Prends* 

LB  BRAVO.  Maintenant  tout  ce  que  je 
possède  joint  à  ceci. 

THÉODORA.  Mais  pourquoi  faire? 

LE  BRAVO.  Un  geôlier  changé  d'hieri 
que  je  puis  séduire  aujourd'hui. 

THÉODORA.  Un  geôlier? 

LB  BRAVO.  Oui  ;  ordonne  à  Luidgi  de 
préparer  ta  gondole. 

THÉODORA.  Dans  cinq  minutes  elle  sera 
amarrée  au  vestibule. 

LB  BRAVO.  Et  moi,  dans  une  heure,  je 
serai  ici. 

THÉODORA.  0  Giovannii  Giovanni^  sau- 
ve Boa  fille  i 


leeseeseeseeeeeeeeeeeeee 


ACTE  V. 


Ufl  veatîlmle  donnant  sur  le  grand  canal;  à  ganclie,  an  troîfîème  plan,  la  porte  de  la  chambre  de  T1iA>doRi| 
à  cdtë ,  Teri  le  premier  plan ,  un  pied  de  marbre  inppoitant  une  lampe  et  un  sablier  ;  an  premier  pUn,  à 
diolts,  ott  bsae  de  pisite.  U  fait  imit  eomplèto. 


SCENE   PREMIERE. 

GIOVANNI,  appttyé  confre  unt  colonne  qui 
donne  sur  le  canttl,  THÉODORA,  aut^rani 
ta  porte  iniirieure. 

THÉODORA.  Gioranniy  Giovanni,  qu*at- 
tendfr-tu  là  ? 

OtovANNi.  Luidgi. 

tHÉODORA.  Mais  viens  auprès  de  nous., 
et  lorsque  Luidgi  sera  arrive,  il  nous  pré- 
viendra. 

GiovANPiT.  Non  9  non  ;  il  faut  que  ie 
m'assure ,  sans  perdre  un  insUnt,  car  je 
n'ai  pas  un  instant  à  perdre,  il  faut  que  je 
m'aaiure  qu'il  a  suivi  fidèlement  toutes 
mii  iiistrttctto&si  que  je  lui  indique  la 


place  où  il  doit  m'attendre,  afin  que  je  sbis 
sûr  de  pouvoir  l'y  retrouver^  et  que  nous 
partions  aussitôt. 

THÉOUORA.  Et  où  irons^^nous. 

GIOVANNI.  Je  n'en  sais  rien...  au  bout 
du  monde,  s'il  le  faut...  tu  dois  être  aussi 
désireuse  que  moi  de  quitter  Venise. ..  Ve- 
nise dont  le  séjour  d'ailleurs  n'est  plus 
sans  danger  pour  toi. 

THÉODORA.  Mais  pourquoi  avoir  de- 
mandé à  Luidgi  une  gondole  asses  grande 
pour  contenir  cinq  personneSi  lorsque  noua 
ne  somanes  que  trois. 

GIOVANNI.  Théodora,  il  faut  que  j'em- 
barque avec  moi  les  anneaui  de  la  chaîne 
oui  m'attache  à  Venise.       


Là  VtelTIXNfrB. 


tHlOiMNIA.  Mer^ndra»-tu  donc  tou- 
jonr»  par  ce  langage  luystérieux  que  je  ne 
pais  comprendre  ?..  Ta  nie  caches  quelque 
Mcrei  horrible. 

oioVAiiiif .  Refoome  près  de  ta  fille , 
Th^odora,  près  de  notre  fille,  et  dis-lui  de 
te  raconter  une  histoire  que  je  lui  ai  dite, 
celle  d'un  firavo  de  Venise. 

THÉODOiiA.  Oh!  puisque  tu  irîens  de 
prononcer  ce  nom  de  Bravo,  laisse--moi  te 
demander  ce  que  tu  as  de  commun  avec 
cet  homme  exécrable. 

Oiovwmi.  Moi!  moi: 

THÉODOKA.  Es-tu  sous  le  poids  de  quel- 
que proscription? 

GiovANifi.  Rentre,  Théodora. 

TBBODORA.  Je  ne  sais  pourquoi,  il  me 
semble  que  je  suis  enchaînée  ici,  et  que  je 
ne  quitterai  pas  Venise ,  Venise ,  la  Tille 
maudite. 

GiovANifi.  Onee  heures  bientôt...  Ren*- 
tre,  je  t'en  supplie,  et  sois  prête  à  partir 
lorsque  je  t'en  donnerai  le  signal...  car 
alors  un  instant  de  retard  pourrait  nous 
perdre  tous. 

THÉODORA.  Sois  tranquiUci  nous  serons 
prêtes. 

GIOVANNI»  la  pou$$ani.  C'est  bien,  c'est 
bien. 

SCÈNE  II. 

GIOVANNI,  seul;  il  va  au  fond  du  théâtre 

Ce  Luidgi  que  je  n 'aperçois  pal  encore. 
Maintenant ,  le  geôlier  sera-t-il  fidèle  à 
sa  promesse?  risquera-*t*il  sa  vie  pour 
de  l'or  ?..  11  est  vrai  qu'avec  ce  que  je  lui 
donnerai ,  sa  fortune  sera  faite  ,  et 
que  je  l'emmène  avec  nous.  Oh  !  pourvu 
que  dans  cctt«î  longue  suite  de  corridors, 
je  puisse  {>arvp»ir  avec  lui  sans  être  tu, 
sans  eu-e  entendu,  jusqu'au  cachot  de  mon 
père,  entrer  et  sortir,  sans  qu'une  porte 
crie,  sans  qu'un  verrou  ne  grince...  il  n  y 
a  qu'un  miracle  du  ciel  I  O  mon  Dieu  ! 
donnes  de  la  pitié  à  cet  homme ,  et  de  la 
force  à  moi.  Mais  Violeita,  mais  Salfiéri, 
ces  jeunes  gens  qui  s  aiment  et  que  je  vais 
séparer...  Oli!  Saifiérilaimerait-il encore, 
la  pauvre  enfant,  s'il  lasavaii  fille  de  Thoo- 
dora  et  de  Giovanni,  de  la  courtisane  et 
du  Bravo?  Non;  il  daignerait  encore  en 
faire  sa  maîtresse,  peut-être,  mais  sa  fem- 
me... Enfin,  voilà  Luidgi. 

(▲liante  Lniani.) 

SCENE  III. 

GIOVANNI,  LUIDGI. 
GIOVANNI.  Est-ce  prêt  ? 


LuiDGf .  Oui,  excellence. 

OtoVAN iKi.  11  peut  tenir  dans  la  gondole  ? 

Ltinol.  Cinq  personnes. 

GiovAMNi.  Cest  cela...  point  de  brttît, 
et  surtout  point  de  lumière  :  éteins  ce  fa- 
nal. 

Lmnot.  Et  l'amende  de  la  police  ? 

GIOVANNI.  Je  la  paierai...  C'est  bien... 
Maintenant,  ne  bouge  pas  de  cette  place, 
songe  qu'il  faut  que  je  t'y  trouve,  et  qu'à 
mon  premier  signal... 

LiJtDoi.  Soyps  tranquille,  excellence. 

oiovANNi.  Allons  )  mon  Dieu  )  pt\>tëgo- 
nous. 

SCENE  IV. 

LUIDGI,  puU  MICHELEMMA,  et  SAL- 

FIÉRI. 
LUiDDii  ssu/t  Du  reste  i  c'est  une  bonne 

Erécauuton  que  d'avoir  éteint  ce  fanal,  ce- 
I  fait  que  la  gondole  qui  m'a  suivi  de^ 
puis  que  je  suis  sorti  de  ches  moi,  perdra 
peut-être  ma  trace....  car  c'était  bien  à 
moi  qu'elle  avait  l'air  d'en  vouloir  ;  mais 
en  arrivant  au  coin  du  canal,  j'ai  fait  une 
certaine  manœuvre  qui  votis  a  dérouté  mon 
espion ,  de  sorte  que  maintenant  je  stiis 
bien  sur...  {()n  aperçoit  la  gondole  tfui  sui^ 
7  ait  celle  de  Luidgi;  elle  aborde  et  dépose  un 
homme  à  terre^  tatidis  que  Luidgi  va  frap" 
per  à  la  porte  de  Théodora.)  Michelemma, 
Michelemmal 

mCHELEMHA,  de  Vautre  câté  de  la  porte. 

Eh  bien  7 

LUinoi.  C'est  moi,  me  voilà...  dis  à  ta 
maitiresse  que  je  suis  arrivé,  qu'elle  soit 
tranquille. 

mcHBLEMMA.  C'est  bien,  teste  A  ton 
poste,  et  ne  souffle  pas  mot. 

LUIDGI.  Oh  !  il  n  y  a  pas  de  danger  que 
je  quitte  d'ici,  ni  que  je  dise  à  personne 
pour  qui  est  celte  barque...  on  me  coupe- 
rait plutAt  par  morceaux.  (Se  retoumant^ 
et  apercevant  la  gondole  de  SulfiirL)  Ah! 

SALFIÉRI.  Luidgi  I 

LUIDGI.  Le  Bravo! 

84LF1ÉRI.  Cette  barque  est  pour  la  si- 
gnora  Théodora? 

LUIDGI  Oui»  monseigneur. 

S4LFIÉRI.  La  sigQora  doit  quitter  Ve- 
nise avec  sa  fille? 

LUfDGi  Oui,  monseignetir. 

eALPiéai.  A^antmiuuit? 

LUIDGI.  Oui,  nionieigneur. 

éALPTÉRi  Et  tu  es  le  gondolier  discret 
qui  doit  les  conduire  hors  des  lagunes  ? 

LUIDGI.  Oui,  monseigneur 

8ALF1ERI.  C'est  bien,  je  me  charge  de  ta 
besogne. 
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tciDOl.  Et  moi,  monseigneur? 

8ALFIÉRI.  Toi,  tu  vas  monter  dans  cette 
eondoie,  qui  te  conduira  dans  ta  maison, 
Gont  tu  ne  sortiras  qu'après  minuit. 

LUIOGI.  Oui,  monseigneur. 

SALFiini.  Tu  comprends? 

LUinci.  Parfaitement,  monseigneur. 

(n  monte  dam  U  barqoe  qui  t^ëloigiie.) 

SCENE  V. 
SALFIÉRI,  UN  SBIRE. 

SALFIÉRI,  le  regardant  s*  éloigner.  Bien... 
et  si  maintenant  il  m'échappe,  il  faudra 
que  Satan  ou  cet  homme  leur  ouvre  un 
autre  chemin. 

UN  SBIRE,  entrant  en  regardant  de  tous 
côtés  y  et  s'aoançant  çers  Sitjfiéri  qui  a  toujours 
le  costume  du  Bra^o,  Ah  fTon  tous  trouve 
enfin,  mon  maître. 

SALFIÉRI.  Quel  est  cet  homme  ? 

LE  SBIRE.  Les  ordres  du  tribunal  que 
l'on  cloue  maintenant  à  votre  porte  courent 
grand  risque  d'y  tomber  en  poussière ,  car 
vous  ne  rentrez  plus  guère  cnez  vous. 

SALFIÉRI.  Explique-toi ,  que  me  veux- 
tu? 

LE  SBIRE,  lui  remettant  un  parchemin  ca- 
cheté. Vous  avez  deux  heures  pour  obéir 
au  conseil. 

(n  te  retire.) 

SCÈNE  VI. 

SALFIÉRI.  seid. 

Un  ordi  educonseil,  un  ordre  d*assassi- 
nai,  à  moi!  au  moment  où...  Que  serais- 
]v  devenu  si  cet  ordre  m'était  arrivé  hier  , 
Onze  heures  et  demie...  Dieu  soit  loué! 
j'ai  deux  heures  pour  exécuter  l'ordre  du 
conseil,  et  dans  une  demi-heure  je  suis  li- 
bre, dans  une  demi-heure  à  l'assassin ,  le 
masque,  le  poignard  et  le  meurtre.  A  moi 
Y ioletta,  l'amour,  la  liberté,  la  vie!  4a 
vie  heureuse  et  pure,  loin  de  Venise,  cette 
reine  au  manteau  sanglant,  cette  mère  dé- 
naturée qui  dévore  ses  fils...  Cette  porte 
s'ouvre,  à  notre  poste. 

SCENE  VIL 

SALFIÉRI,  THÉODORA,  VIOLETTA, 
MICHELEMMA. 

mCHELBIlMA  ,  sortant  açec  précaution» 
Personne,  madame,  personne  que  Luidgi 
sans  doute,  car  sa  gondole  est  amarrée. 

VIOLETTA.  Oh  !  ma  mère,  de  grâce,  pre- 
nons un  moment  l'air  sous  ce  vestibule,  la 
soirée  est  brûlante,  et  l'on  étouffe  dans  cet 
appartement. 

THiODORA.  C'est  une  histoire  bien  étran- 
ge que  celle  que  tu  m'as  racontée. 


VIOLETTA.  Et  c'est  un  homme  bien 
malheureux  que  le  héros  de  cette  histoire. 

THEODORA.  Oui;  mais  ainsi  est  faite  Ve- 
nise, mon  enfant...  ville  maudite,  ville  de 
plaisir,  de  pleurs  et  de  sang.  Oh  !  réjouis- 
toi,  ma  fille,  nous  allons  la  quitter. 

VIOLETTA.  Pour  n'y  plus  revenir,  ma 
mère  ? 

TBEODORA.  Oh  !  januis!  jamais  I 

VIOLETTA.  Mon  Dieu  I 

THÉODORA.  Des  regrets ,  des  larmes  ; 
mais  ton  père  et  moi  nous  t'accompagne* 
rons,  mon  enfant  ;  que  peux-tu  pleurer, 
que  peux-tu  recretter  en  quittant  Venise? 

VIOLETTA.  On  !  ma  mère,  celui  que  je 
pleurais,  celui  que  je  regrettais  en  quittant 
Gênes. 

THÉODORA.  Ce  jeune  homme  dont  m'a- 
vait parlé  Mafféo,  et  que  je  craignais  que 
tu  n'aimasses,  lorsque  je  l'ai  rappelé  près 
de  moi...  mais  il  est  à  Gènes. 

VIOLETTA.  Il  est  à  Venise,  ma  mère. 

THÉODORA.  Et  tu  l'as  revu? 

VIOLETTA.  Hier. 

THÉODORA.  Imprudente  enfant  que  tu 
es,  d'avoir  donné  ainsi  ton  cœur. . .  car  tu 
l'aimes  ? 

VIOLETTA.  Oh  !  oui . 

THÉODORA.  A  un  homme  qui  ne  t  aime 
pas  peut-être. 

VIOLETTA.  Il  ne  m'aime  pas ,  lui,  ma 
mère!  Sîlfiéri  ne  m'aime  pas!  oh  !  écou- 
tez. Il  était  proscrit  par  le  conseil  de  Ve- 
nise, ce  tribunal  de  mort  qui  ne  pardonne 
pas  :  sa  tête  était  à  prix  ;  eh  bien  !  sur  une 
simple  indication ,  d'après  un  mot  gravé 
avec  un  diamant  sur  une  glace,  il  m'a  sui- 
vie, ma  mère,  il  m'a  suivie  à  Venise,  dont 
l'air  seul  doit  lui  être  mortel;  poignard 
de  sbire,  échafaud  de  la  place  publique, 
mort  cachée,  mort  infamante  ;  il  a  tout 
bravé,  tout  pour  moi...  m'aime-t-il,  ma 
mère?  croyez-vous  qu'il  m'aime  ? 

THÉODORA.  Pauvre  enfant! 

VIOLETTA.  Comprenez-vous  maintenant? 
il  faut  que  je  quitte  Venise  à  l'instant,  sans 
le  lui  dire,  sans  lui  laisser  aucun  moyen  de 
savoir  où  je  suis!  Venbeoù  il  va  rester,  seul, 
proscrit  et  désespéré  ;  et  partir,  partir. .  ma 
mère,  oh  !  ma  mère ,  dites-moi ,  pourquoi 
faut-il  que  nous  partions  ? 

THÉODORA.  Je  ne  le  sais  pas  moi-mê- 
me ,  c'est  ton  père  qui  le  veut .  mon  en- 
fant ;  lui  seul  peut  te  dire  ce  mystère,  t'ex- 
pliquer  ce  secret...  seulement,  il  faut  que 
ce  soit  un  mystère  profond,  un  secret  ter- 
rible... car  il  paraissait  bien  agité,  car  il 
était  bien  pâle,  car  sa  voix  était  bien  alté- 
rée. 


LA  YÉNITinCNX. 
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SCENE  VIIL 


Les  Mhasj  GIOVANNI. 

GIOVANNI,  sourdemefU.  Théodora. 

miODORA.  Ecoute,  le  voilà. 

GI0VANNI>  pâle  et  défait.  Théodora,  ma 
fiUe,  pas  une  minute,  pas  une  seconde  à 
perdre  ;  partez,  partez. 

viOLETTA.  Mon  Dieu  ! 

GIOVANNI.  Partez,  vous  dis-je...  chaque 
instant  qui  s'écoule  est  une  année. . .  Pas 
un  mot,,  pas  une  observation  :  fuyez , 
fuyez.  » 

THÉODORA.  Mais  vous  venez  avec  nous  ^ 

GIOVANNI.  Je  fie  le  puis,  mon  Dieu  !  oh  ! 
c'est  ce  qui  me  damne. 

THÉODORA.  Mais  qui  te  retient  à  Ve- 
nise, lorsque  nous  la  quittons  ? 

GIOVANNI.  Une  chaîne  de  fer,  un  cercle 
de  sauf;.  Voyons,  femmes,  venez. 

THÉODORA.  Mais... 

GIOVANNI,  prenant  Violetta  dans  ses  bras 
et  l'emportant  vers  la  gondole*  Théodora, 
veux-tu  suivre  ta  fille  ? 

THÉODORA.  Partout,  partout. 

OIOVANNI,  près  de  la  gondole.  Viens  donc 
alors.  (Appelant.)  Lnjdgi  !  Luidgi  ! 

SALFlÉRi,  paraissant.  Me  voilà,  maître. 

•lOVANNi.  Salfiéri,  malédiction!  Que 
lais-tu  là  ? 

SALFIÉRI.  Je  t'attends. 

GIOVANNI,  tiranttson  poignard.  Eh  bien  i 
me  voilà! 

VIOLETTA.  Salfiéri  !  mon  père  !  mon 
père  ;  gi'âce.  (Se  jetant  dans  les  bras  de  Sal- 
fiérî.)  Ma  mère,  ma  mère  !  oh  !  mais  c'est 
Salfiéri!  aidez-moi,  défendez-le. 

GlOVAiVNl,  laissant  tomber  son  poignard^ 
Oh! 

THÉODORA,  montrant  Salfiéri.  Lui  !  lui! 
le  défendre?  Et  sais-tu  qui  il  est,  cet 
hoiniiie  exécrable  ? 

VIOLETTA.  Que  dites-vous  ? 

THÉODORA,  V arrachant  de  ses  bras.  Mal- 
heureuse, c*est  le  Bravo  ! 

VIOLETTA,  hésitant.  Lui  !  lui  !  lui  !  oh! 
non. 

GlOWHHl y  prenant  Violetta  par  le  Iras. 
ieus,  viens. 

SALFIÉRI,  t arrêtant  par  le  bras.  Arrête. 

GIOVANNI.  Il  n'est  pas  minuit. 

S4LFIÉRI.  Ecoute. 

GIOVANNI.  Je  suis  perdu  ! 

SALFIÉRI.  La  dernière  heure  est  sonnée, 
elle  est  éteinte.  A  chacun  son  nom  et  son 
visage  maintenant...  à  toi  ce  masque  et  ce 
poignard,  à  toi  cet  ordre  du  conseil  que  tu 
n'as  plus  qu'une  heure  pour  exécuter. 

THÉODORA.  Qu'en tenos-je  ? 

SALFIÉRI.  Tu  t'étais  trçmpée,  Théo- 


dora, ce  masque  n'était  pas  fait  pour  mon 
visage  (Je  collant  à  lajigure  de  GioQtmni\ 
mais  pour  le  sien. 

THÉODORA.  Lui  !  toi  !  Giovanni ,  toi ,  1 , 
Bravo  ! 

VIOLETTA.  Oh  !  c'était  donc  vous  quif 
pour  sauver  votre  père... 

GIOVANNI.  C'était  moi. 

VIOLETTA.  Oh  !  mon  père,  mon  père  '• 

SALFIÉRI.  Toi,  son  père! 

VIOLETTA.  Oh  !  Salfiéri...  oh!  ne  le  con- 
damne pas  sans  m'entendre. 

THÉODORA.  Pauvre  Giovanni  !  je  com- 
prends tout  maintenant. 

(Elle  entraîne  Salfiéri  et  lai  parle  à  demi-Toix.) 

GIOVANNI.  Oui  ;  j'ai  cru  im  instant,  j'ai 
cru  que  la  vengeance  du  ciel  était  lassé, 
je  me  suis  troiQpé.  Le  vieillard,  réveillé  la 
nuit  dans  son  cachot,  n'a  pas  reconnu  son 
fils. . .  car  il  est  fou,  le  malheureux.  Il  a  cru 
qu'on  venait  pour  le  conduire  à  l'écha- 
faud,  pour  l'assassiner,  et  quand  j'ai  vou- 
lu l'emporter  dans  mes  hras,  il  s'est  cram- 
ponné aux  barreaux  de  sa  croisée,  en  criant. 

Il  a  crié,  l'insensé à  ses  cris  le  gardien 

est  accouru,  alors,  il  m'a  fallu  laisser  le 
vieillard  évanoui,  mourant,  car  je  l'ai  tué 
peut-être  en  voulant  le  sauver.  Je  -  suis 
sorti  presque  fou,  presque  insensé  moi-mê- 
me ,  pressé  par  l'heure  fatale  J'ai  voulu 
vous  faire  partir  toutes  deux  pour  vous  ca- 
cher du  moins  mon  secret  à  vous,  l'amour 
de  ma  fille  pour  Salfiéri  rendait  ce  départ 
plus  pressant  encore,  car  la  fille  du  Bravo.. 

SALFIÉRI.  Violetta  m'a  tout  dit  :  bénis- 
sez vos  enfans,  car  vos  enfans  s'aiment  et 
vous  demandent  d'être  unis  l'un  à  l'autre. 

THÉODORA.  Qu'entends-îe  ? 

GIOVANNI.  Tu  es  un  noble  jeune  hom- 
me, Salfiéri. 

SALFIÉRI.  J'aime  Violetta. 

GIOVANNI.  £t  tu  jures  de  l'épouser  ? 

SALFIÉRI.  Je  le  jure,  mon  père,  et  vous 
savez  si  je  tiens  mes  sermens. 

THÉODORA.  Oh  !  merci,  mon  Dieu  ! 

GIOVANNI.  Eh  bien!  écoute.'  Elles  al- 
laient partir,  pars  avec  elles  ;  ton  vaisseau 
t'attend  dans  le  golfe ,  m'as  -tu  dit  ;  quit- 
tez Venise  tous  ti*ois,  laissez-moi  9eul  com- 
me un  maudit,  comme  un  désespéré  que 
je  suis. 

THÉODORA.  Oui,  Giovanni,  oui,  tu  as 
raison  :  parlez,  mes  enfans  ;  emmène  Vio- 
letta à  Gènes,  oii  tu  voudras,  Salfiéri,  pour- 
vu que  nous  sachions  où  vous  êtes,  et  que 
vous  nous  aimiez. 

viOLBTTA.  Oh!  tu  m'abaddonnes  9  ma 
mère! 

THÉODORA,  montrant  le  Brofo,  Et  luil 
ne  faut^il  pas  quelqu'un  qui  reste  près  de 
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lui...  <^i  souffre  ay^  lui..,  qui  pleure 
avec  lui  ? 

(EIU  tend  la  main  k  Giovanni.) 

ViouTTA.  Oh!  ma  inèret  noue  restons 
aussi,  alors. 

TssoDOaA.  Pauvre  enfaut  !  as-tu  oublié 
que  ton  mari  est  proscrit? 

GIOVANNI,  portant  la  mam  à  tordra  du 
:on$eih  Ob  !  Violettai  tu  as  vu  Salfiéri  me 
rendre  ce  masque  et  ce  poignard, .  tu  Tas 
vu  me  remettre  cet  ordre  du  conseil  en  me 
disant  que  je  n*avais  plus  que  peu  d'in» 
staos  pour  Texécuter...  Cet  ordre,  c'est  un 
ordre  de  mort...  je  ne  Tai point  ouvert  en^' 
core ,  je  ne  sais  point  encore  celui  qu'il  ya 
atteindre,.,  mais,  crois-moi,  Violetta,  em- 
mène Salfiéri...  Salfiéri  proscrit...  et  qui, 
malgré  sa  proscription,  a  osé  remettre  les 
pieds  sur  le  territoire  de  Yenise, 

VioiiiTTA.  Voua  me  faites  frémir  I  Com« 
ment,  cet  ordre., 

GIOVANNI.  Quel  qu'il  soit,  il  faudra  que 
je  Tei^écute,  car  la  vie  de  mou  père  leur 
répond  de  mon  obéissance. 

VIOLETTA.  Ob  1  cet  ordre... 

GIOVANNI,  Il  va  falloir  que  je  l'ouvre, 

viOLi^TTA,  Abl  fuyons,  balfiéri,  fuyons, 

^Pendant  que  Violetta  ait  dam  l«a  braa  de  Tbëodora, 
la  Bravo  ramai  #oi)  maïqvie;  Violslta*,  aaaers» 
tQqrnaiit,  jette  an  cri.) 

SCENE  IX. 

Las  Paieinavs,  LTIIDGI,  sa  flisiani  iom 

h  Pêitihulê, 

Ll  SlAVO,  alhnf  è  Luid§i.  Luidgi  • 
LUiDGi.  l^^onsaigneur,  j'ai  obéi  i  il  est 
plus  de  minuit. 

LB  BRAVO.  Ces  deux  jeunes  fjenf  vont 
monter  dans  la  gondole. ..  tu  las  condui- 
ras bora  da  Venise,  at  tu  les  déposeras  à 
bord  d'un  vaisseau  levaptin  qui  las  attend 
à  l'ancre  dana  le  golfe. 

LiiinOI.  le  le  ferai,  moQSeigneur,  si  la 
gondole  que  J*ai  rencontrée  tout-à-llieure 
et  que  j*ai  parfaitement  reconnue  pour  ap- 
partenir au  Conseil  des  Dix,  ne  m'en  em- 
pêche pas. 

LE  BRAVO.  La  gondole  du  Conseil..,  tu 
l'entends,  Salfiéri,  plus  dç  doute,  c'est  toi 

Îiu'on  cherche ,  toi  qu'on  m'ordonne  de 
rapper...  tu  auras  été  reconnu,  dénoncé  ; 
on  te  sait  dans  cette  maison  peut-être. 

THSODORA.  Oh!  il  me  gUca  d'épou** 
fgpte.M  P^rte^i  m«s  epfansi  parte». 

LE  BRAVO.  Tout  est  prêt,  adieu... 

(  idfiM  «t  Yial^Ma  wKmtsfil  dam  Is  gnadals  de 
Uiidii  ({ui  les  fondait  en  chi^nt^iut,; 


SCENE  X«  . 


TEBODORA.  GIOYANNL 

THÉODORA.   Dieu   leuT  donne  la 

heur  ! 

oiovAimi.  Et  à  nous  le  courage! 

THÉODORA ,  piêuruni.  Gh  !  mott  Piaul 

GIOVANNI.  Qu'as-iu? 

TOÉODORA.  Pardon...  cet  oi^e  qui  est 
à  ta  cemture...  et  qua  j'ai  touché  da  la 
main... 

GIOVANNI.  Ecoute,  Théodora. .  c'est  une 
misérable  et*  sanglante  existence  que  la 
mienne  t  eroia-moi,  avant  que  je  n  ouvre 
cet  ordre...  cet  ordre  qui  f  épouvante,  nos 
enfans  ne  sont  point  encore  loin,  rejoins- 
les. 

THÉODORA.  Nos  enfans  accomplissent 
leur  destinée...  aceompKssons  la  nÂtre. 

GIOVANNI.  C'est  bien  alors.  (  //  eupra 
l'ordre.)  Ahl 

THÉODORA.  Qu'y  a-t-it? 

GIOVANNI.  Va-t'en,  Théodora,  va-t'en  | 
peut-être  est-il  temps  encore...  Luidgil.. 

(Appelut  aTM  d^Mipeir.) 

THÉODORA.  Oh  !  il  est  trop  loin  main- 
tenant (S0  refournanL)  Et  la  gondole  du 
conseil  est  trop  près. 

OIOVANNI.  Oh  !  mais,  j'ai  mal  lu.  (Il  re- 
lit encore.)  Mais  c'est  atroce.,.  OU  !  Bella- 
monté!  Bellamonte! 

THÉODORA.  Qu'y  a-t-il  encore  une  fois? 
qii'ya^t-il? 

CioVA^imi.  Il  y  a  que  tu  as  Insulté  cet 
homme...  que  lu  Tas  appelé  lâche  et  îo^ 
fâme...  que  tu  lui  as  jeté  ton  masque  h  la 
figure^  et  que  cet  homme  se  venge  comme 
un  lâche  et  comme  un  Infâme. 

THÉopoRA.  Et  comment  cela  ? 

GIOVANNI*  Lis. 

THÉODORA.  Le  Conseil  a  condamné  k 
mort  l'incendiaire  Théodora* 

QlovAiiNi,  Je  t'avais  bien  dit  de  partir  9 
Théodora. 

TUÉoponA*  Oh  !  grâce  !  grâce  ! 
(Le  Bravo  et  Th<fodora  m  regardent  ^ponrant^.) 

TPÉODonA,  Qtt'ai-je  dit  ?..  grâce...  oh  ! 

n'écoute  pas  ce  cri  du  sang,  ce  cri  d'une 

femms-t  Gioyannii  GinvAnni;  songe  a  ton 

père. 

GIOVANNI.  Moi }  jamais  I  jamais  ! 

THÉODORA.  ntw  tpu  père^  iU  le  tue- 
ront. 

piovAivifi.  Eb  biett  !  s'Ui  Ui  togntt  je 
ppurrai  mourir. 
TBÉQPoiUit  Giov«nniI 
GiovANQ».  Que  ce  tribunal  de  «ang  tasae 

ce  qu'il  voudra»*!  qu'il  tuç   m09  père, 

\  qu*il  me  tue.,,  mail  moi—  moi^  une 
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daodfane  fou  lerer  le  poignard  sur  toi  ? 
impossible  ;  jamais  !  jamais  ! 

THiODORA.  Ils  approchent...  écoute, 
Giovanni.,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  moi 
qui  meure,  vois-tu  :  moi,  je  suis  fatiguée 
de  la  vie...  lasse  de  tout!.,  mon  existence 
n'est  nécessaire  à  personne..  Dieu  a  choisi 
cette  expiation,  plus  douloureuse,  mais 
plus  courte...  cô  que  Dieu  a  fait  est  bien 
fait. 

GIOVANNI.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu, 
Théodora,  c'est  l'œuvre  des  démons  et  des 
hommes...  Tribunal  de  meurtre...  oh! 
tu  m'as  mis  ce  poignard  à  la  main  et  tu 
m'as  dit  :  Frappe...  je  frapperai. 

THÉODORA.  Que  dis»tu  ? 

GIOVANNI.  Je  puis  pénétrer  au  milieu 
de  vous,  misérables,  frapper  jusqu'à  ce  que 
mon  bras  se  lasse;  me  baigner  jusqu'aux 
genoux  dans  votre  sang  détesté;  puis  alors, 
mon  père  mourra. . .  je  mourrai. ..  mais  au 
moins  vengeance  !  vengeance  ! 

THÉODORA,  r arrêtant  dans  ses  bras.  Tais- 
toi,  tais-toi,  s*ils  t'entendaient,  mon  Dieu  ! 
carie  voilà...  Giovanni,  Giovanni,  au  nom 
du  ciel...  ton  père...  un  pauvre  vieillard 
insensé  qui  a  peur  de  la  mort  comme  un 
enfant...  ion  père...  oh!  tu  veux  qu'on  le 
traîne  à  l'échafaiid  par  ses  cheveux  blancsi 

GIOVANNI.  Grâce  à  ton  tour,  lliéodora, 
grâce  !  grâce  !  ou  tu  me  rendras  fou. 


THÉODORE.  Tu  as  eu  ton  expiation  en 
ce  monde,  laisse-moi  la  mienne.  Dieu  veut 
que  mon  sang  rachète  celui  d'un  vieillard, 
et  lave  mes  fautes.,  laisse-moi ,  femme  im- 
pure, laisse-moi  m'oifrir  en  sacrifice.  puis> 
que  Dieu  le  veut  bien. 

GIOVANNI.  Désespoir' 

THÉODORA.  La  çondole  s'est  arrêtée  ;  il 
sont  là...  là...  OhTque  puis-je  te  donner 
en  échange  de  tant  d'amour,  Giovanni ,  en 
échange  de  tant  d'amour  qui  sacrifie  tout  ? 
{Se  jetant  dans  ses  bras.)  Je  ne  puis  te 
donner  que  ma  vie.  {Lui  arrachant  son  pot" 
gnardt  et  se  frappant  e/ie-méme.)  Puisque 
tu  ne  veux  pas  la  prendre... 

(Ici  parait  le  sbire.) 

GIOVANNI,  Jetant  un  cri,  Théodora^ 
qu'as-tu  fait  ? 

SCENE  XL 

Lbs' PaÉcénufs ,   UN  SÉNATEUR,  UN 

SBIRE. 

LE  SBIRB.  Le  voilà,  monseigneur. 
LE  SÉNATEUR.  Giovanni... 
THÉODORA.  Ah  !  ne  le  punissez  pas,  il  a 
exécuté  Tordre  du  tribunal. 

(EUe  expire.) 

LE  SÉNATEUR.  Giovanni,  la  République 
te  dégage  de  ton  serment...  tu  es  libre..* 
ton  père  est  mort. 


FÎN. 
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ACTE  PREMIER. 

Une  salle  dn  châleaa  d^Aihton.  Porte  principale  au  fond.  A  druiti,  le  cabinet  de  sir  RoImi  t  ;  à  gauclu:,  Tap' 
paiicmcnt  de  miss  Amely.  Dn  même  cAte,  an  premier  plan,  une  petite  porte  ouvrant  sur  le  parc. 


SCENE  PREMIERE, 

BETZI,/>aw  SIR  ROBERT. 

BETZI 9  entrant  par  lejond  et  pariant  à  la 
catiionnaîde.  Oui ,  oui ,  soyez  tranquille  , 
je  Tais  dire  à  miss  Aiiiëly  que  c'est  de  la 
part  du  yieux  fermier' Hougton ,  son  pro- 
xé^é. (^Allant  à  Vappturtement  de  miss  Améij\, 
et  i^ou^rani.)  Personne!.,  déjà  dehors!.. 
j'étais  pourtant  dans  l'antichanibre  ,  et  jt? 
ne  l'ai  pas  vue  passer.  (  Désignant  tu  petite 
porte.  )  Ah  !  elle  sjra  sans  doute  »ortie  par 
là  pour  aller  se  promener  dans  le  parc — 
Du  bruit!.,  qui  vient?..  M.  Ftokari,  l'in- 
tendant de  lord  Broghill ,  notre  voisin. 

Eo  ce  moment  Flokart,  conduit  par  un  domeAti(|ne , 
traTcrse  la  scène  et  «^arrête  devant  la  porte  du  ca- 
binet de  sir  Robert  ;  le  domestique  liappc  dou- 
cemcDl. 

SIR  ROBERT  ;  en  dedans.  Qui  est  là  ? 

LE  DOMESTIQUE.  M.  Flokart  quemylord 
attend  et  qu'il  a  dit  d'introduire  aussit4^t 
après  son  arrivée. 

SIR  ROBERT ,  paissant  sur  le  seuil  du 
cabinet  rt  s\idressant  à  Flokart.  Ah  I  c'est 
TOUS ,  monsieur  l  entrez.  (  ylu  domestique 
qui  s* éloigne.  )  Qu'on  m'envoie  le  fermier 
Hougton. 

Sir  R«bert  et  Flokart  entrent  ilans  le  cabinet  dont 
U  |H}|  te  K  refcrmi*. 


BETZI ,  qui  a  regardé  sans  r'cn  dire  tout 
ce  qui  s'est  passe.  Pauvre  Houston  !..  rien 
qu'à  entendre  prononcer  son  nom  par 
mylord,  on  voit  assez  combien  il  le  hait... 
et  la  haine  d'un  homme  aussi  puissant 
dans  le  comté  que  sir  Robert  Ashtoa  est 
chose  effrayante. 

SCENE  II. 
BF/rZI  ,   WILLl. 

WII.LY  ,  entrant  vi%*rm'nt  pur  le  fond. 
Ici,  elle  est  ici,  nra-t-on  dit?..  Ali!  la 
voilà  ?  {Allant  it  r.ltc.)  Botxi... 

BE'l  ZI ,  se  retotirnant  aoet:  sur  pris  a,  Wd- 
ty  l . .  Je  vous  avais  pourtant  dcfciidu,  mon- 
sieur, de  vous  présenter  au  château. 

WILLV.  Oui...  mais  comment  réitisifr 
au  bonheur  do  te  voir,  de  te  parliT  d(î  ma 
tendresse  ?  Depuis  deux  jours  je  t'ni  ai  ton- 
due dans  les  environs ,  où  tu  va.s  te  pro- 
mener d'ordinaire...  |)ar  hasard...  mais 
bah  !  c'était  comme  un  fait  exprès,  tu  n'y 
es  pas  vctmé. . .  Oh  !  ma  foi ,  dès  lors  ,  pas 
moyen  d'y  tenir  ,  et  jWrive. 

BËTZI.  Pour  re|»artir  sur-le-champ! 

WtLLY  Pourquoi  doue  cela  ? 

BETZI.  Parce  que  vous  êtes  le  secr/'taire 
de  M.  Broghill  ,  que  je  suis  la  fcnune  de 
chambre  de  miss  Àmély  ,  que  misa  Ainëly 
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est  la  tnipille  de  sîr  Robert  Ashton,  et  que 
sir  Robert  Ashton  n'aime  pas  assez  M.  Bro- 
pbill ,  voire  maître ,  pour  voir  ae  bèn  èeil 
la  présence  de  ses  gens  au  cbâieau. 

wiLLY.  Et  pourquoi  sir  Robert  n*aiine- 
t-il  pas  M.  BroghiU? 

^  BBTZi.  Parce  ^iniisétit  itinémis  détla- 
rés  :  c'est  coilflii  ié  iëvà  le  tntinde. 

WILLV^.  Et  pourquoi  sont -ils  ennemis 
déclarés. 

BETZI,  impatientée .  Ah!  pourquoi  ?  poivr- 
quoi?...  Tenez,  Willy,  c'est  dommage» 
mais,  entre  nous,  TOUS  ayez  un  bien  vi- 
lain défaut  :  vous  êtes  curieux  à  l'excès , 
et  votre  curiosité  finira  par  vous  jouer 
quelque  mauvais  tour. 

WILLY.  Allons  donc,  c'est  à  elle  que  j'ai 
dû  tout  ce  qui  m'est  arrivé  d'heureux  dans 
ma  vie  :  ce  serait  de  l'ingratitude  d'y  re- 
noncer; sans  ce  déttir  si  vif,  si  pressani, 
auquel  je  n'ai  pas  la  force  de  résister,  je 
l'avoue;  sâHs  te  besditl  de  châcfue  itlstaiit 
de  voir,  d'entendre,  de  connaître,  me  se- 
râis-]e  jeté  à  corps  perdu  dnns  rétude?... 
aurais-je  cultivé  les  arts,  les  sciences,  la 
littérature?'.,  enfin,  me  serais-je  rendu 
capable  d'occuper  auprès  de  lord  Broghill 
la  plaee  qui  m'est  confiée?...  Et  puis,  vois- 
tu,  Betzi,  quand  on  n'a  jamais  su,  comme 
moi,  qui  l'on  est,  d'où  l'on  vient  ;  quand 
oii  ti'a  jamais  pu  découvrir  même  te  nom 
dèses  parens;  quand  on  est  un  enfant  du 
bàsàrd,  et  qu'on  se  dit  chaque  jour  :  Je 
suis  t^eut- être  le  fils  d'un  lord,  d'un  duc 
et  pair  d'Angleterre. .  •  ou  !  alors  la  tète  se 
monte;  ôti  observe,  on  questionne,  et  peu 
à  peu  on  en  prend  tellement  l'habitude 
qu'on  finit  par  ne  plus  s'en  apercevoir. 

MBTZi.  Oui ,  mais  les  autres  s'en  aper- 
çoivent, et  c'est  fort  laid,  monsieur,  je 
voiis  le  répèle. 

WILLT.  Puisque  c'est  plus  ibrtque  moi! 

BETZI.  En  vérité? 

M^ILLY.  Parole  d'honneur  ;  enfin,  c'est 
au  point  qu'il  y  a  des  jours  où  c'est  une 
fièvre,  un  délire  :  je  donnerais  ma  tète 
pour  décacheter  une  lettre,  ouvrir  une 
porte,  saisir  quelques  mots  d'une  conver- 
sation qui  souvent  ne  me  regarde  pas 

Oui,  le  diable  me  pousse...  tout  ce  qui  est 
mystère,  tout  ce  qui  est  secret,  devient 
pour  moi  du  fruit  défendu,  et,  bon  gré 
mal  gré,  il  faut  que  j'y  goûte. 

DBtzi.  O  mon  Dieu!  monsieur,  vous 
m'effrayez  :  c'est  une  inonomanie,  une 
fureur,  une  véritable  maladie...  Je  neveux 
plot  être  votre  femme. 

WILLY. Que  dis- tu  là? 

BZTZI.  Prendre  pour  mari  un  cuiiiux! ... 


'WiLLY,  Sotte  que  tu  es,  il  n'aurait  pas 
de  relâche  qu'il  n'eût  découvert  toutes  tes 
i|tlalhÀ. 

BËTZI.  Et  toiis  mes  défauts...  sanscomp- 
tcr  les  accidens;  non,  non,  pas  de  cela. 

WILLY.  AUolfS^  foyeos,  fidtc  fâche  pas, 
llia  Betzi ,  Je  më  côrriMerslI.  (Hprés  wi  mo^ 
fheht  de  sifencCy  rë^atdant  autour  de  lui  ) 
Comme  c'est  gothique,  ce  château  d'ÀshtouI 

2uelle  différence  avec  la  jolie  maison  mo- 
erne  que  lord  BroghiU  a  fait  bâtir  depuis 
son  retour  de  France!...  Dis-moi  donc, 
Betti,  eSt-te  que  c'est  là  l'appartement  de 
miss  Auicly? 

BETZI.  Sans  doute. 

WILLY.  Ah!...  EtdecécAté? 

BETZI.  Le  cabinet  de  sir  Robert  Ashton. 

wiLLY.  Et  cette  petite  pOrèe  à  droite? 

BËTZI  i  partant  d'un  éclat  de  rire.  Ah  !  ah  ! 
ah  !  comme  il  se  corrige  ! 

WiLLV.  Tiens,  au  fait,  moi  qui  n'y  pfcti- 
sais  pins!  Oh!  Ihais,  sois  tranquille,  Bdti, 
une  fois  marie,  je  ne  veux  phis  ni  voir, 
lii  entendre  :  je  suis  sourd  et  aveu(;le. 

BETZI.  A  la  bonne  heure. 

WILLY.  Et  d'aboixl,  pour  commencer. . . 

BETZI.  Chut!  voici  miss  Amély  qui 
rentre  de  êa  promenade  ;  il  ne  faut  pas 
qu'elle  vous  trouve  airec  moi. 

WILLY.  Est-ce  qu'elle  serait  comme  sir 
Robert,  son  cousin?...  est-ce  qu'elle  dé- 
testerait M.  BroghiU  et  tout  ce  qui  la})- 
proche  ? 

BETZI.  Encore  des  questions? 

WILLY.  Non,  non,  je  me  sauve,  je  cours 
vite  aux  élections...  Dieu!  ce  sera-t-il  cu- 
rieux ! . . .  des  cris  et  des  trépigaemens  !  des 
discours  et  des  coitps  de  poings,  comme 
s'il  en  pleuvait!...  Dis  donc,  si  nous  som- 
mes vainqueurs,  j'aurai  soin  que  le  cortège 
de  mon  maître  défile  sous  tes  fenêtres  pour 
te  faire  voir  notre  triomplie,  et  faire  mou- 
rir de  dépit  cet  ours  de  sir  Robert  Ashton. 
Adieu!  ma  petite  Betzi. 

Il  rembras$e  et  lott  ea  courant. 

SCENE  111. 

AMÉLY,   BETZI. 

AMÉLY,  à  Betzi  restée  interdite.  A  uiii- 
veille  ! 

BETZI,  viifement.  Oh!  c'est  pour  le  bon 
motif...  il  m'a  promis  de  m'épouser.         i 

AMÉLY.  Et  il  le  fera,  j'en  suis  sûre...  1^ 
secrétaire  de  lord  BroghiU  ne  peut  être 
qa*un  honnête  homme. 

BETZI.  Lord  BroghiU  est  si  noble!...  si 
bon!... 

aHéi.y.  Ton  fiancé  a  dans  la  figure  je  ne 
sais  quoi  qui  me  plaît  et  m'intéresse. 

BiùTZi.  C*est  comme  moi,   j'adore  lord 
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Broghill  ayecies  manières  dtôtinfpiceSy  son 
ton  frane  et  ouvert!... 

JJÛLY.  C'est  qu'il  est  fort  bien! 

BBTZI.  Lord  Froghill? 

AHÉLY.  Eh  !  non  ;  qui  te  parie  de  lord 
Broghill? 

BBTZI.  II  ëtaitf  m'a-t-on  dit,  au  bal 
donné  hier  par  lady  Sidaey? 

AMBLT.  Nous  arons  dansé  deux  fois  en- 
senable...  tous  les  regards  se  fixaient  sur 
nous. 

BETZI.  Et  M.  Jakman^  le  juge  du  comté, 
y  était-il  aussi? 

AMBLY.  Oui  vraiment,  avec  sa  sotte  et 
laide  figure,  son  regard  faux,  sa  parole 
mielleuse,  son  sourire  hypocrite,  son  dos 
souple  et  flexible. 

BBTZI.  Bon  Dieu  !  quel  portrait  ! ...  lui , 
votre  futur  époux  ! 

AMBLY .  Tu  plaisantes  sans  doute  ? . . . 

BBTZI.  Eh!  sir  Robert  y  tient. 

AMBLY.  Ah  !  par  exemple  !  crois-tu  que 
je  sois  un  enfant,  et  que  je  me  laisse  im- 
poser un  mari,  sans  rien  dire?...  dès  ce 
matin  je  parlerai  sérieusement  à  mon  cou- 
sin, et  il  faudra  bien  que  j'en  finisse  avec 
son  M.  Jakman. 

BBTZI.  Chut!...  sir  Robert  sort  de  son 
cabinet;  il  est  furieux! 

AMÉLY.  Ne  tremble  donc  pas  de  la  sorte. 

BETZI.  Ce  n'est  rien. . .  ce  sont  les  nerfs. . . 
mylord  me  fait  toujours  cet  cffct-là. 

Sir  Robert  et  Flokart  entrent  en  parlant  vivement. 

SCENE   IV. 

Les  MiicEs,  Sir  ROBERT,  FLOKART. 

SIB  BOBEBT,  à  Fiokart.  Je  Vous  le  répète, 
les  bestiaux  de  votre  maître  ont  ravagé 
mes  terres. 

FLOKABT.  J'en  demande  pardon  à  Vo- 
tre Honneur;  mais... 

SIR  BOBEBT.  Pas  d'objections  :  la  pre- 
mière fois  que  pareil  d&ordre  se  renou- 
▼ellera,  jene  descendrai  plus  à  la  plainte,  et 
je  me  ferai  à  moi-même  bonne  et  prompte 
justice,  en  ordonnant  à  mes  garde- chasses 
de  tirer  sur  tout  ce  qu'ils   rencontreront. 

FLOEABT.  Un  tel  procédé!... 

BIB  nùBEKT ^  frappant  du  pied.  Paix!  je 
ne  dois  pas  compte  de  ma  conduite  au  valet, 
mais  au 'maître;  si  le  vôtre  n'est  pas  con- 
tent, qu'il  vienne  me  trouver sortez. 

(Flokart  s'éloigne  ;  Robert  descend  la  seine.) 
Ah!  vous  voiâi,  miss  Amély? 

AMBLT.  C'est  fort  heureux  y  mon  cousin, 
que  vous  m'accordiez  enfin  un  coup  d'œil! 

BBTZI,  bas  à  Amély.  Ne  l'excitez  donc 
Mia»vou8  voyes  bien  qu'il  est  en  mauvaise 
mgfmàgsa^ 


SIR  BOBEBT..  Hein!...  qu'est-ce?...  que 
faites- vous  ici,  vous? 

BBTZI.  Moi,  mylord...  je... 

SIB  BOBEBT.  La  place  d'une  femme  de 
diambre  est -elle  au  salon?...  laissez- 
nous..  . 

AMBLY.  Oili,  latssez-nouSy  Betzi. 

BBTZI ,  se  penchant  à  son  oreille»  Oh  !  je 
ne  demande  pas  mieux  ;  mais  vous,  miss 
Amély? 

AMELY,  souriant.  Je  ne  m'effraie  pas  fa- 
cilement. 

BBTZI,  en  s'en  allant.  Dieu  !  quelle  femme 
liéroïque! 

SCENE  V. 

SIR  ROBERT,  AMÉLY. 

SIB  BOBEBT,  se  laissant  tomber  sur  un 
fauteuil.  Ce  coquiri  d'intendant!  Dieu  me 
damne,  je  crois  qu'il  avait  pris  à  tâche  de 
me  braver  !. ..  en  Técoulant,  il  me  semblait 
entendre  l'insolent  Broghill  lui-même... 
Broghill!...  son  nom  senl  m'exaspère... 
Avant  son  retour  de  France,  avant  que  la 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère,  venant 
le  surprendre  au  milieu  de  ses  voyages , 
l'eût  rappelé  dans  ce  comté,  où  il  s'établit 
pour  mon  malheur,  chacun  inc  témoignait 
de  l'estime,  de  la  considération,  j'étais  le 
premier  du  pays  ;  à  présent  tous  les  vœux, 
tous  les  hommages  sont  pour  lui ,  c'est  à 
qui  chantera  ses  louanges,  c'est  à  qui 
l'exaltera  à  mes  dépens. . .  et  moi,  repoussé, 
dédaigné,  je  dévore  en  silence  ma  honte 
et  ses  triomphes.  Ah  !  c'est  un  horrible 
supplice  que  je  souffre!... 

AMÉLY  ,  s^ approchant  de  lui.  Vous  souf- 
frez?... 

SIB  BOBEBT ,  sjns  la  regarder.  Et  que 
vous  importe  à  vous  qui  ne  comprenez  pas 
ça? 

AMÉLY.  Je  comprends  que  vous  êtes 
malheureux,  et  je  vous  plains. 

SIB  BOBEBT ,  se  tournant  doucement. 
Vous,  Amély! 

AMÉLY.  Quoi  de  plus  affligeant  que  de 
voir  dans  la  peine  les  gensqu*on  aime! 

SiBBOBERT.  Tu  m'aimes  <](onc  ? 

AMÉLY.  Gomme  mon  meilleur  ami,  mon 
guide,  mon  soutien,  mon  tuteur.  (Atta- 
chant sur  lui  ses  regards.)  Il  y  a  bien  des 
jours  que  vous  ne  m'avez  euil3rassce. 

SIR  ROBERT,  Souriant.  Til  crois? 

Il  fatiire  h  hil  «fl  TMibrasse. 

AMÉLY.  Autrefois  vous  ni'appeliet  votf« 
Amély^  et  maintenant... 

SIR  BOBEBT.  Maintenant  ?... 

AMÉLY.  Yous  me  rendet 
reuse. 
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SIK  mOBKIlT,  avec  /iiJU'eitr.  Malliciircuse, 
toi!...  et  cotiimcnt! 

AVÉLY.  D*abord  par  vos  brusqiicrîi*s , 
par  voscoléi'csconliiiiitflli's  ..  cVslsi  vilain 
la  colère!...  et  puis  ensuite  vouloir  que 
j'épouse  M.  Jakman  !... 

SIR  ROBERT,  changeant  ât  ton,  Ali  !  nous 
y  voilà!...  toujours  vos  idées  romanes- 
ques !...  Ix>rd  Brofjiill  ne  vous  sort  pas  de 
la  tête  !  von.4  adorex  loni  Brogliill !...  vous 
êtes  folle  de  lord  Brogliill,  et ,  an  besoin, 
vous  aimeriez  mieux  devenir  sa  maltreftsc 
que  la  fcnnnc  d'un  brave  et  honnête 
homme  ! 

AMÉLY.  Arrêtez,  monsieur!  ai- je  jamais 
rien  fait  qui  autorisât  vos  odieux  soupçonst? 

8IR  RORRRT,  avec  violence,  >e  /rount. 
Taisez*  vous! 

AMÉLY.  Oh!  ne  ciiczpns  ainsi;  je  ne 
suis  qu'une  femme,  mais  unr  femme  dont 
la  volonté  ne  pliera  jamais,  lorsqu'on  ten- 
tera de  la  briser...  Sir  Robert,  j'ai  ctc 
habituée  à  vous  obéir,  ci  ji*  voii<  olK'itat 
toujours  en  ce  qui  sera  raisonnable...  rai- 
sonnable,  entendez- vous? ri  tien  de 

plus...  Je  connais  mes  obIt(>alions  envi'is 
vous;  mais  je  connais  mes  droits...  ba  tu- 
ttUe  que  vous  exercez  sur  mcii  csl  ox)iroe 
depuis im  mois:  je  snismajcuir, mouAiiMir, 
et  si  vous  Toubliez,  je  serai  forcée  de  m'en 
souvenir. 

SIR  HODRRT.  QucI  lan{;a|re !...  et  c'est 
vous  qui  me  parlez  de  la  sorte!...  vous, 
élevée  par  les  bontés  de  ma  mère ,  vous 
la  fille  d'un  coquin  d'Ecossais  qui  a  manp,ô 

i'usqu'au  dernier  schellini;;  de  ma  tmte 
jucy  et  qui  ne  vous  a  lais^M^  que  son 
nom! 

AMÉLY. Et  sa  fierté...  Les  Lowbarn  va- 
lent bien  les  Ashton,  mon  consin. 

SiRROBERT.Qu^ilslcs  vaillent  ou  non,  j(; 
vous  déclare  que  nul  ici  ne  fera  vos  vo- 
lontés. 

AMÉLY.  Pas  plus  que  je  ne  ferai  désor- 
mais celles  des  autres. 

SIR  ROBERT,  hors  de  lui.  C'est  ce  que 
nous  verrons  ! 

AMÉLY,  souriant.  Chut!...  on  vient.. .  jus- 
tement c'est  votre  protégé. . .  *  je  vous  laisse 
ensemble.  Adieu... 

SIR  ROBERT.  Demcurez. 

AMÉLT,  gaiment.  En  effet,  cela  m'anm- 
sera. 

SCENE    VI. 

Les  Mêmes,  jakman. 

JAK.HAN,  entrant  et  parlant  à  ta  canton- 
nade.  Bien!  très-bien,  laquais!... 

SIR  ROBERT.  Que  signifie?...  Mus  gens 

vm  fturaUaHlt  manqué  de  \^^K  ? 


j.%RMA\'.  Au  contiairc...  un  excès  de 
zèle...  Ces  diôles-là  ne  voulaient-ils  pas 
me  fau'c  luu;  outrée  triompliale,  ouvrir  les 
portes  à  deux  battant,  rt  crjer  :  Monsieur 
Jakman!...  comme  si  je  pouvais  me  don* 
ner  ces  grands  airs-là,  moi  qui  suis  si 
peu  de  chose  à  côté  de  niyloid!.  . 

SIR  ROBERT.  Vous  cli  S  trop  modcste, 
mon  cher  Jakman. 

J\KMA:v,  se  confondant  en  salnla/ions. 
Qui  ne  le  serait  avicniyloid? 

\M\'A.\yàfiiiH  Au'isi  plal  an  salon  qu'ar* 
rogant  dans  rantiilixinbiel 

JAKV\;^,  nl/iuit  à  elle.  Toujours  fraîche 
connue  la  rose! 

AMÉLY,  avec  milice,  La  com|).'iraison  est 
bien  vieille,  monsieur  Jakman. 

JAKMiN.  De  IVpigraniniel...  impossible 
de  se  fdchrr...  Quoi  que  vous  diriez,  quoi 
que  votis  fa>sii'7M  vous  avez  Tari  fie  plan-e. 

AMi:LY.  Qui  manque  à  tant  d'auires. 

JAKMAM.  Combien  je  ni'enorgn(il:ii  di! 
pensi^r  qu'avec  l'aniorl^aiion  de  niyloid,  il 
mcsi'ra  loisible  nn  jour  d'èire  |ionr  quel- 
!   que  chose  dans  voiie  bonhiur! 

AUÉi.Y.  Fiani-henu'nt,  monsieur  Jak- 
man, ce  bonheui-là  me  semble  si  grand, 
que  je  me  hâte  de  pirndre  congé  de  yous, 
afin  d'aller  y  rrfl('Thir.(//  sir  iiohert.)  Sans 

rancune,  mon  cousin. 

EUc  soit. 

SCKNK  Vil. 

SIR  uoiu:rt,jakmaiv. 

;%IR  nORRliT.  L'iinpoitinente! 

J  \KMAN.  Kli  !  là,  là  !  ni{  vous  fâchez  pa.s, 
mylord...  pur  enfantillage!...  Lis  femtnes 
ne  disent  jamais  ce  qnVlïos  pensent. 

81 R  ROBERT.  Et  ne  pensent  jamais  ce 
qu'elles  disent. 

JAKMAN.  Piécisénionl  :  j'en  ai  fait  Tex- 
périeuce,  et  j*en  suis  ttUement  convaincu 
que  Thisiant  où  elle  me  rebute  le  plus  est 
celui  où  je  gagerais  qu'elle  m'aime  davan- 
tage; c'est  feu  M"*^  Jakman  qui  m'en  a 
donné  l'habitude.  Elle  me  traitait  comme 
un  nègre  du  matin  au  soir...  £h  bien  !  le 
croiriez-vous ?  au  fond,  elle  m'adorait... 
Ah  !  mylord,  quelle  perte  ! 

Siu  ROBERT.  Consolez- vous,  les  grâces  i 
et  les  attraits  de  mis^  Aniély  vous  feroni^ 
oublier  les  ennuis  du  veuvage. 

JAKMAN.  Je  l'espère,  mylord,  je  IVspère. 

SIR  ROBERT.  Je  VOUS  préviens  seulement 
que  la  jeune  personne  est  fantasque,  ca- 

Iu'icieuse...  et  que  si  vous  ne  la  mettez  à 
'ordre... 

JAKMAN.  Une  fois  son  mari,  je  ferai  mon 
possible...  Je  ne  suis  pas  méchunt...  je 
i^uis  un  vvai  moutoq  \  mais  couime  j«  di'* 
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sais  quelquefois  à  lua  défunlc»  quarid  elle 
ui'eonuyait  :  Madame,  je  veux  qu'on  in'o- 
bëissel...  et  elle  reulrait  à  ceut  pieds  sous 
terre.  1^  beau  sexe  ,  voyez -vous ,  c*est 
connue  le  peuple...  cela  se  gouvcrue  avec 
une  main  ue  fer. 

sin  ROiiKUT.Oni,  vous  avez  raison,  le 
pctiplc  surtout...  Savez-vous,  mou  cher 
Jaknitiiiy  que  la  canaille  de  ce  comté  dr- 
vit'iitde  jour  en  jour  plui  insolente? 

i\KiiAN.  A  qui  le  dites-vous,  inylord? 
est-ce  qu'ils  n*onl  pas  pousse  l'audace  jus- 
cpiVi  me  trouver  ridicule,  et  à  faire  ma 
caricature  qu*ils  ont  exposée  aux  regards 
des  sotsi... 

SIR  nORBnT.  Et  que  les  sots  trouvent 
sans  doute  fort  spirituelle? 

JAKMAM.  Kspril  de  révolution  !  Oli  !  mais 
je  m'en  vcnnerai...  (^areau  premier  rustre 
qui  me  tomuc  sous  la  main  ! 

LN  DOMESTiQUEj  imnonçonl.  Le  fermier 
Ilougtou. 

JAlLMAN,  à/>(irf.  Juste,  en  voiU  un. 

SIR  ROBERT.  Faites  entrer.  {Audomesli- 
aue,)  Je  n'y  suis  pour  personne,  entendez- 
vous?  pour  personne.  {Â  flougton)  Ap- 
prochez... 

Lg  (Ioiueatii.|iie  s^incline  et  sort. 

SCKNE  VIII. 
SIR  ROBERT,  JARMAN,  HOUGTON. 

IIOUGTON,  à. tir  Robert,  Mylord  m'a  fait 
appeler  ? 

SIR  ROBERT.  Deviez-vous  attendre  cet 
avis?...  Avaut-hier,  en  vous  quittant  ,  je 
vous  avais  donné  vin|;t-quatre  lieures  pour 
inc  reiiibourstr  les  ferma(;es  qui  me  sont 
dus  depuis  deux  innix. 

IIOUGTON.  A  répoquedont  parle  mylord, 
il  avait  eu  la  bonté  de  me  faire  espérer  un 
plus  long  ilélni,  m  r.iison  do.s  malheurs 
qui  ont  pesé  cette  année  sur  la  récolte. 

SIR  ROBERT.  C'est  possible...  mais  j'ai 
chiuigé  d'idée. 

JAKUAN.  Eli  !  pardieu,  c'est  clair  ;  s'il 
fallait  entrer  dans  tout  cela,  oii  en  seraient 
les  propriétaires? 

iioiGfo:\i.  Ah!  oui,  j'entends...  le  pati- 
rre  diable  qui  a  bêche  et  retourne  la  terre, 
qui  a  tratc  le  sillon,  qui  l'a  arro.sé  de  sa 
Minir,  qui  a  mis  là  tout  le  travail  de  ses 
hias,  toute  l'espérance  de  son  année...  ce 
pauvre  diable  doit  implorer  du  ciel  le 
chaud,  le  froid,  l'ombre,  le  soleil  ;  il  doit 
ti  cmbler  et  pÂlir  quand  quelque  nuage, 
portant  la  grclcoulafou<lre,grossità  l'ho- 
rizon, et  quand  ce  nuage  s'étend,  s'abaisse 
et  crève,  il  doit  se  tourner  vers  ses  enfans, 
qui  lui  demandent  du  pain,  et  leur  dire  : 
Atteudez...  tandis  que  le  riche, mollement 


couché  sur  un  meuble  de  soîei  regarde  A 
travers  1rs  vitres  de  son  château  passer 
l'orage  dont  il  s'amuse...  Que  lui  importe, 
à  lui?...  le  terme  ai  rivé,  il  faudra  que  le 
déiespoir  du  fermier  se  converti.sse  en  or, 
qu'on  prend  gahnent,  qu'on  jette  au  jeu, 
sur  la  toilette  d'une  femme,  dans  l'achat 
d*un  chien,  d*un  cheval  de  race,  ou  bien 
dans  une  orgie ,  où  l'on  rit  et  boit  sans 
penser  à  ceux  qui  pleurent  et  jeûnent...  et 
vous  trouvez  cela,  juste,  von.^? 

JAKSIAN.  \a  loi  le  veut  ainsi. 

ilorGTON.  Vous  la  calomniez. 

SIR  ROBERT.  Misérable!  oser  manquer 
de  respect  au  juge  de  ce  comté  ! 

nouGTO.N.  Quand  il  sera  sur  sou  sirgc, 
je  le  respecterai. 

JAKUAN.  Quelle  démoralisation!  Vous 
l'intendez,  mylord? 

SIR  ROBERT.  Que  vous  ai-jc  dit!...  le 
peuple  aujourd'hui... 

IIOUGTON.  Aujourd'hui  le  peuple  sait 
ce  qu*il  vaut. 

SIR  ROBERT.  Et  luoi,  je  sais  ce  que  tu 
me  dois.  J'exige  sur-le-champ... 

BOUGTON.  Que  je  vous  paie...  rien  de 
mieux.  {Tirant  un  porlf feuille  qui  conUenl 
(les  ùcmck-iuites^  et  le  remettant  à  sir  Rohert») 
Tenez,  comptez  ,  mylord  ,  comptez  biea  : 
la  somme  y  est. 

SIR  KOEEUT y  stupéfait.  Cet  argent  !... 

IIOUGTON.  Ah  !  vous  avez  cru,  sir  Ro- 
bert, que  parce  qu'on  était  pauvre  9  on 
n'avait  ni  conscience  ni  volonté...  vous  êtes 
venu  vers  moi,  votre  fermier,  et  vous  m'a- 
vez dit  :  Les  élections  a|iproclient  ;  il  faut 
que  je  sois  député...  tu  as  de  l'influence 
dans  le  comté  ;  me  promet.s-tu  de  me  .ser- 
vir? 4VIoi,  qui  avais  d'autres  idées,  je  vous 
répondis  franchement  :  Non,  mylord.  Là- 
dessus,  vous  dcvhitcs  mon  ennemi,  es|>é- 
rantiirniTacljerp.ir  la  crainte  ce  que  j'avais 
refusé  à  la  persuasion. 

SIK   RORERT.   liougton!... 

UOUGTON.  Oh!  je  di.^  la  vérité,  mylord, 
et  je  vous  défie  de  me  démentir...  Heu- 
reu-tcment  que,  |)endaiitque  vous  me  per- 
sécutiez ,  un  nuti't*  lue  tendait  la  main  : 
liougton,  nitï  di^ii  il,  paie  s\r  Kob;:rt,  non 
\ms  avec  ti  coiisrieiiC,  mais  avec  cet  or, 
que  je  le  prclc  ..  c'est  ce  que  je  fais. 

SIR  uoiu^RT.  El  cet  houime  qui  te  par- 
lait ainsi,  i\i\A  rst-il  ? 

noi'GTO.N.  Celui  qui  sera  membre  de  la 

chambre  dts  couimuues  à  votre  place 

lord  Broghill. 

SIR  RORERT.  Bro<',hlll  ! 

iioUGTn:^.  IMaiuleuanl  nous  S3iiimv?s 
quittis,  m  y  hu  d  ;  adieu,  je  m'en  vais. 

SIR  ROliEPT.  Encore  un  instant.  lioug- 
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ton,  lu  sais  si  jusqu^au  jour  de  cette  fatale 
discussion  je  l'ai  jamais  donné  lieu  de  te 
plaindre  de  moi?  me  suis-je  monU*é  dur, 
intraitable  à  ton  égard?  T'ai-je  blessé 
dans  ton  honneur,  dans  tes  intérêts  ?  non, 
cent  fois  non.  Ëb  bien  !  je  redeviendrai 
pour  toi  ce  que  j'éiais;  je  ferai  plus,  je  te 
comblerai  de  grâces  et  de  faveurs  ;  et  pour 
tout  cela  ne  crois  pas  que  je  le  demande 
encore  ton  influence  sur  les  électeurs  :  non, 
j'y  renonce  ;  mais  du  moins  que  Broghill 
ne  remporte  pas  sur  moi...  oh!  je  t'en 
conjure,  que  Brogbiil  ne  soit  pas  élu. 

HOUGTON.  Je  suis  fâché,  mylord,  de  ne 
pouvoir  vous  satisfaire  ;  mais  servir  votre 
ressentiment,  ce  serait  priver  le  pays  d'un 
bon  choix...  M.  Brogbiil  sera  nommé. 

SIR  ROBBRX.  Tremble  ! 

IIOUGTON.  J'ai  été  soldat,  mylord,  et  un 
soldat  ne  tremble  guère. 

SIR  ROBERT.  Ah  !  redoute  ma  vengeance. 

HOUGTON.  Votre  vengeance.  {Se  tournant 

vers  Jakman,)  Juge,  si  jamais  sir  Robert 

Ashton  nie  traîne  devant  votre  tribunal, 

vous  vous  souviendrez  de  ce  mot-là ,  et 

vous  ferez  justice  à  qui  de  droit. 

U  tort. 

SCENE  IX. 

SIR  ROBERT,  JAKMAN. 

SIR  ROBERT.  Monsicur  Jakman,  il  faut 
que  cet  homme  soit  puni,  chassé  de  la 
ferme  qu'il  occupe,  poursuivi...  ruiné... 

JAKMAN.  Mais... 

SIR  ROBERT.  Mais  quoi? 

JAiLVAni.  Si  ses  titres  sont  en  règle.... 

SIR  ROBERT.  Qu'importe  l 

JAKMAN.  Tout  le  comté  criera  contre 
nous. 

SIR  ROBERT.  Je  le  forcerai  à  se  taire... 
Que  craignez-vous  ?  ne  suis-je  pas  là  pour 
TOUS  protéger?  En  épousant  miss  Amély, 
ne  devenez-vous  pas  mon  parent,  mon  al- 
lié naturel? 

JAKMAN,  à  part.  Où  diantre  me  suis-je 
fourré  ? 

SIR  RORERT.  Ecoutez-moi  donc  ;  car 
voici  ce  que  j'imagine  de  plus  prompt  et 
de  plus  sûr. 

VHDOn^snQVE^  accourant.  Mylord! 

SIR  ROBERT.  Qu'est-ce?  ne  t'ai-je  pas 
dit  que  je  n'y  étais  pour  personne? 

LE  DOMESTIQUE.  Mémepour  lord  Brog- 
hill? 

SIR  ROBERT.  BroghiU!  viendrait-il  me 
demander  raison  de  l'accueil  fait  tantôt  à 
son  intendant?  Ah  I  je  l'en  remercierais! 
{A  Jakman  qui  a  pris  son  chapeau  et  qui 
gagne  furli\*efnciit  la  porte.')  Eu  bien  !  où 
ailez«vous  donc,  Jakiiian  ? 


JAKMAN.  Je...  je  croyais,  mylord... 

SIR  ROBERT.  Passons  ensemble  dans 
mon  cabinet,  où  nous  achèverons  cet  en- 
tretien. 

JAKMAN.  Mais  M.  Broghill  qui  attend... 

SIR  RORERT.  M.  BroghiU  attendra... 
{Au  domestique. )()%i!\\  entre.  {A  Jakman.) 
Suivez-tnoi. 

JAKMAN,  à  part.  Impossible  d'échapper  ! 

SIR  ROBERT,  impatienté.  Eh  bien ,  mon- 
sieur? 

JAKMAN.  Voilà,  Yoilà,  mylord. 

Ils  entrent  ensemble  dans  le  cabinet  ;  le  domesttqae 
introdoit  Broghill  et  sort. 

SCENE  X. 

BROGHILL,  seul. 

Chez  sir  Robert  Ashton,  moi moi 

qu'il  hait  !. . .  l'entrevue  sera  terrible,  je  le 
crains. . .  n'importe,  ma  résolution  est  pr^- 
se...  â  ses  eniportemens  j'opposerai  le 
sang-froid. . .  il  faudra  qu'il  m'écoute. ..  il  y 
va  du  repos  de  tous  deux.. .  il  y  va  de  mon 
bonheur...  Fatale  destinée  qui  place  celle 
que  j 'aime  sous  la  dépendance  de  cet  hom- 
me .'...Qu'elle  était  séduisante  à  cette  fête 
d'hier  ! . . .  Amély  ! .. .  aimé  d'Amély  ! . . . 

SCENE  XL 

BROGHILL,  AMÉLY. 

AMÉLY,  sortant  doucement  de  son  apparte^ 
ment.  C'était  bien  lui  que  j'avais  vu  des- 
cendre de  cheval. 

BBOGHILL,  se  retournant.  Miss  Amély! 

AMBLY,  jouant  la  surprise.  Ah  !  pardon, 
monsieur,  je  croyais  trouver  sir  Robert 
dans  ce  salon. 

BnOGHiLL.  Il  ne  peut  tardera  venir... je 
l'attends.  {Amély  fait  un  mowfement  pour 
s'éloigner.)  De  grâce,  ne  me  privez  pas  si 
promptemeut  de  votre  présence. 

Moment  de  silence  et  d^embarras. 

AMÉLY.  A  quelle  heure  a  fini  hier  le  bal 
de  lady  Sidney? 

BROGHILL.  Je  l'ignore  ;  j'en  suis  sorti 
presque  aussitôt  que  vous. 

AMÉLY.  C'est  singulier  !  vous  paraissiez 
tant  vous  y  plaire  ! 

BROGHILL.  Sans  doute...  ce  bruits  ce 
monde,  ces  fleurs,  ces  salons  étincelans 
de  lumière,  cette  foule  qui  se  croise  et  se 
heurte,  tout  cela  séduit,  enivre,  subjugue  ; 
mais  au  milieu  de  ce  bruyant  chaos ,  quand 
la  tète  s'exalte  ,  quand  le  cœur  bondit,  on 
cherche  un  bonheur  isolé  de  tous  les  au- 
tres bonheurs,  qui  vous  appartienne,  qui 
soit  à  vous,  à  vous  seul...  alors  vous  ap- 
paraît une  femme  belle,  parmi  toutes  ces 
feinines  qu'on  admire,  ou  ne  voit  qu'elley 
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toujours,  partout;  on  la  suit  des  yeux  à 
travers  ce  tourbillon  où  elle  glisse  légère 
et  gracieuse...  on  se  trouble  à  sa  voix,  on 
palpite  au  frôlement  de  sa  robe,  et  si  par 
hasard  ton  bouquet  s'échappe  et  tombe... 

11  cotr^ouTre  ton  habit  et  laisse  voir  an  bonquct  de  bal. 

AHÉLY,  vwemeni.  Le  mien  ! 

BROGHiLL.  Cependant  die  s'éloigne,  elle 
quitte  le  bal...  dès  lors  tout  s'efface,  plus 
«te  joie  QÙ  elle  n'est  plus. . .  Vous  dérobant 
à  cette  foule  glacée  qui  vous  entoure,  vous 
vous  réfugies  dans  la  retraite...  U,  des 
xiuveoirs  enivrans,  des  vceux  sans  uoui- 
liiL-,  une  brûlante  insonmie,  et  quand  vient 
Icjour  enfin»  une  résolution  grande  et  forte. 

AUBLY.  Et  quelle  est-elle  ? 

BaOGHiLL.  Ile  lui  consacrer  sa  vie  en- 
tière. 

A|iÉl.Y|  réprimait  iff^  élan  de  joiç.  k\k\ 
prenez  garde,  mylord,  il  y  a  des  femmes 
naïves  et  franches  chez  qui  des  paroles 
comme  les  vôtres  restent  gravées,  des  fem- 
mes étrangèjTies  à  la  coaue^terie,  jetant  vo- 
lonMers  leur  ame  au  denors  et  croyant  sin- 
cèrement qu'on  les  aiiifç  parce  qu'on  le 
leur  dit,  et  peut-être  pîirpe  qu'elles  }e  dé- 
sirent... à  celles-là  il  faut  la  certituaç  4'un 
dévouepnent  s^ns  born^  ,  car  c'es(  ainsi 
qu'elles  se  dévouent. ••  à  ce)l(es-l4  il  faut 
un  cœur  exempt  de  tout  vœu  pour  l  avenir, 
de  tout  regret  pour  le  passé,  car  ellc#  spnt 
jalouses  et  de  l'avenir  ^(  du  passé. 

B|tOGnil<L.  lie  passé  !  ce  iuo(  m'apprend 
que  mes  erreurs  ne  vops  font  pas  incon- 
nues ;  c'est  dans  leur  aveu  que  j'ep  cher- 
cherai le  pardon...  £b  bien  !  oui,  en  Ita- 
lie... à  Venise...  sous  ce  ciel  qui  brûle, 
dans  ce  climat  où  la  raison  s'égare  si  vite. .. 
une  femme,  la  célèbre  marquise  d'Aquéia;.. 
Ofa  !  mais  je  ne  l'ai  jamais  aimée,  jamais. . . 
la  séduction,  la  vanité,  l'orgueil  satisfait... 
lien  de  plus...  Gommentson  image  aurait- 
elle  trouvé  place  d^ps  ce  cœur  où  vous 
deviez  régner  un  jour,  vous  k\  diffi^rp^t^ 
d'elle?  Ah  !  croye^-popi ,  Aq^ély ,  l'amour 
d'une  jeune  fille ,  pet  l^ipoi^r  >^  V^^»  ^\ 
chaste,  si  vrai,  cet  amour  q|ii  m'embrase, 
est  un  trésor  qu^R  oe  rencontra  qu'une 
foisen8afie...Améiyl..  çhquoîl  pMun 

mot,  pa?  im  regmi  qni  "»*  ^«»«  crftiftdr^ 

ou  espérfer) 

AMELY,  qui  r écoutait  pensive  gt  rfyef^a^ 
se  n^impnt  Wni'.f^'ÇfXf^.  Di^  l^u|||...  sir 
Robert* 

EHe  s'enfait  prccipitamment  «t  rjsntre  dms  son  appar- 
tement. 

SGEI«fi  XII. 

BROGHILL,  SIR  ROBERT. 
SIR  ROBERT,  à  lacantonnade.  Oui,  oui, 
dans  un  instant. 


BROGHiix,  à  part,  pu  calme  et  de  la 
modcraiioM. 

SIR  ROBERT,  allant  à  tiroghill.  Puis-  jp 
savoir»  monsieur,  quel  motif  vous  mi^hic 
chez  moi ,  dans  |in  pareil  moment,  lors- 
que je  vous  croyais  au  mMifSti  des  élec- 
teurs assemblés ,  briguai|t  tous  les  suQVa* 
ges  et  conquérant  toutes  lef  voix  ? 

BROGUILL ,  qHi  a  repris  (qif^  son  çaffnf, 

J*ai  su,  monsieur,  que  vous  voi^  abf>|.pMi«'7- 
d'yparattrei  et  j'ai  réglé  ma  cof^duMP  «nr 
la  vôtre...  il  me  tardait  d'ailleurs  d'avuu 
rhonneur  de  vous  voir* 

SIR  ROBERT jPÎi'tfin^ii/.  Ah!jç  comprendi. 
Il  conrt  h  une  armoire ,  l'ouTre  et  en  retire  def  l'^M-ct 
et  nne  boUe  c|e  pistqiets. 

hfiOGnihL^froifiemeni,  Quefai(es-vouslà? 

SIR  RQBjSRT.  D'après  la  manière  dput 
j'ai  traité  ce  matin  votm  intendant ,  jp  iiu 
doute  pas  que  vous  ^fi  vepîfsz  lua  q^fn^Ln- 
der  satisfaction' 

BKOGiiiLL.  Nullement  ;  je  me  sqis  battu 
deux  fois  dans  ma  vie  ;  spit  l^asard  y  sojt 
bonheur,  deux  fois  j'^^i  tué,  j$;  ser^î  P^*"' 
dent  à  l'avenir. 

♦  

8IR  ROBERT.  Pardieu  I  si  votre mtçnUou 
est  de  vous  amuser  h  mes  dépens... 

BROGHILL.  Oh  s  telle  n'est  pas  mon  idée, 
je  vous  juie,  et  cVst  afm  de  vous  en  con- 
vaincre que  je  vous  prie  de  m*accord«;r 
quelques  momens  d'attention  ;  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  est  sérieux ,  très-sérieux  ,  sur 
mon  ame! 

SIR  ROBERT.  AUons,  monsieur,  putsquHl 
le  faut  absolument 

BROGHILL.  Sir  Robert ,  nous  sommes  à 
l'égard  l'un  de  l'autre  dans  une  situation 
des  plus  critiques...  Un  malheureux  esprit 
de  jalousie  semble  s'être  glissé  entre  iious; 
je  ne  déaire  rien  tant  que  de  l'éloigper,  et 
je  viens  réclamer  votre  aide...  ne  restons 
pas  ennemis...  si  nos  goûts  sont  dilférens, 
poursuivons  chacun  notre  carrière  sans 
chercher  à  nous  traverser.  Croyez-moi, 
plus  de  rivalité,  plus  de  haine...  un  ac- 
cord franc  et  loyM...  la  paix  enfin. 

il  Ini  tend  la  niain. 

SIB  ROMHT,  se  leoafU  et  la  repoussant.  La 
paix! 

BROGUILL.  Ai^f)  de  plus  facile  que  de  la 
cimenter  poiur  toujours.  Miss  Amély  est 
votre  couline;  je  Vaim»!  et  j'ai  lieu  de 
croire  que  mon  amour  trouverait  pr/|ce  à 
sesyeux..i  elle  est  héritière  d'un  beau  nom, 
le  mien  est  noble  aussi  ;  elle  n'a  point  de 
fortune,  j'en  ai  pour  elle  et  pour  moi. 
Vous  voyez,  sir  Robert,  que  tout  est  pour 
le  mieux...  accordez-moi  la  main  de  miss 
Anu'ly,  et  que  l'alliance  de  nos  maisons 
c  .liai II-  relie  dc  noscœurs. 
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sm  ROiERT.  Miss  Amélyne  sera  jamais 
YOtre  femme,  retenez  bien  cela,  monsieur 
jamais...  j'ai  d'autres  vues  sur  elle. 

BROGHILL.  Des  Yues  qui  cependant  ont 
besoin  de  son  approbation. 

sin  ROBERT,  twec  violence.  Ni  delà  sienne 
ni  de  la  vôtre  ,  nionsinir  ;  je  suis  mahre 
dans  ma  famille  et  je  n'entends  pas  qu*on 
m'y  fusse  la  loi.  Mon  humeur  e^it  rude? 
n'importe,  je  n'en  changerai  pas  {tour 
vous  plaire.  Quant  aux  conséquences  dont 
vous  me  parliez,  je  les  brave  ;  je  me  tien- 
drai, parbleu!  en  bonne  posture  d'attendre 
les  événeuiens  ;  je  vous  en^^age  i  en  faire 
autant. 

OROGlllLf..  C'e^t  ce  que  je  ferai,  inon- 
511  ur;  g.ii'dez-vous  d'en  douter. 

SIR  ROBERT.  A  la  bonne  heuic,  vous 
voilà  qui  prenez  feu. 

BROCniLL.  Sir  Robert,  je  suis  venu  vous 
trouver,  connne  mon  égal  et  non  comme 
mon  supérieur...  comme  mon  égal,  je  vous 
sommerai  de  changer  de  langage. 

8IR  ROBERT.  Et  si  je  ne  le  voulais  pas... 

BROGIIILL,  .s' avançant  fers  lui  avec  em- 
pot  icment.  Oh  !  alors .... 

SCENE  XIH. 

Les  Mêmes  ,    AMÉLY. 

AHÊLY,  se  précipitant  en  scène ,  attirée 
par  le  hruit.  Dieu  ! 

SIR  ROBERT,  tfPfc  violence.  Qu'y  a-l-il  ?.. 
que  voulez-vous? 

BROGHILL.  Miss  Amély!...  sa  présence 
m'a  rendu  toute  ma  raison.  {S* approchant 
fie  Rohett  avec  caime.)  Je  m'étais  flatté , 
monsieur,  qu'une  explication  franche  et 
coixliale  amènerait  entre  nous  la  bonne 
inieHif>ence...  je  me  suis. trompé...  Cepen- 
dant j  ose  croire  encore  qu'en  réfléchissant 
à  ce  qui  s'est  passé,  vous  reviendrez  à  des 
sentimens  meilleurs. 

8IR  ROBERT.  Jamais,  monsieur;  je  vous 
le  répète,  et  afin  que  vous  ne  conserviez  plus 
aucune  esp^ance  sur  miss  Amély,  c'est  de- 
vant vous,  c'est  à  l'instant  même  que  j'en- 
tends lui  donner  un  mari.  (J)wrant  laporte 
fkson  ca/jinet  et  appelant,  Jakmau  !  Jakmao! 

SCENE  XIV. 

Les  MiMEs  ,  JAKMAN. 

SIR  ROBERT ,  à  Jakntan,  Monsieur,  j'ai 
fait  part  à  miss  Amély  de  vos  recherches; 
elle  s'en  trouve  honorée  et  consent  dc&  ce 
fooi  à  devenir  votre  femme. 


JARMAN.  Userait  vrai!... 

Moment  de  Mteoce. 

AMÉLY,  avec  dignité,  riace^vous  à  cette 
table,  monsieur,  et  écrivez  ce  que  je  vais 
vous  dicter. 

j.tRMAN.  Mais... 

SIR  ROBERT.  Que Signai 6e... 

AMÉLY,  avec  calme.  Ecrivez,  monsieur, 
au  nom  de  la  loi  dont  vous  êtes  l'inter- 
prète. (Sir  Robert  a  jeté  sur  elle  un  regard 
terrible  j  elle  continue  sans  s^  émouvoir  J)  Moi 
Amély  Lowbarn,  usant  du  droit  accordé  à 
toute  personne  majeure  de  disposer  libre- 
ment de  son  cœur  et  de  sa  main,  je  déclare 
me  soustraire  à  la  tyrannie  de  sir  Robert 
Ashton,  en  me  plaçant  sous  la  protection 
innnédiatc  de  l'époux  que  je  choisis. 

Klle  présente  m  nuiin  à  lord  Broghill,  401  la  iaisit  «tcc 

transport. 

JARMAïV,  à  part.  Gomme  c'est  agréable 
pour  moi  ! 

SIR  ROBERT.  Quoi  !  VOUS  osez. . . 

AMÉLY,  souriant.  Ne  suis-je,pas  la  fille 
d*un  coquin  d'Ecossais?  Les  Ecossais  ont 
mauvaise  tête,  mon  cousin. 

8IR  ROBERT.  Tremblez!... 

BROGIIILL  ,  sti  plaçant  entre  elle  et  lui. 
Oubliez-vous,  monsieur,  que  vous  parlez 
à  lady  Broghill?.. 

Crit  et  fanfares  an  dehors:  Vive  monsieur  BrogliiB! 
vive  notre  brave  députe! 

SIR  ROBERT.  Lui!.,  toujours  lui!..  {Les 
cris  se  rapprochent,)  Dieu  me  damne,  je 
crois  qu'ils  osent  pénétrer  jusqu'ici  ! 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes  ,  WILLY ,  HOUGTON  , 
BËTZI,  Electeurs,  IIomiies  et  Fem- 
mes DU  PEUPLE.  Us  entrent  dans  le  plus 
grand  tumulte, 

8IR  ROBERT.  Arrière...  canaille!...  qui 
vous  a  permis  ? 

WILLY,  courant  à  broghill.  Triomphe 
complet!...  nous  sommes  députés... 

iiOUGTON.  Venez,  venez  vite...  on  vous 
attend,  on  vous  demande... 

SIR  ROBERT,  saisissant  une  cravache  dans 
la  main  d^ttn  des  assistans ,  et  courant  sur 
Hougton,  Ah  !  c'est  donc  toi  qui  as  conduit 
tout  ceci? 

nOUGTON ,  tirant  un  coÊSteau  de  dessous  sa 
reste,  et  présentant  la  pointe  à  sir  Hubert, 
M  y  lord,  ne  frappez  pas!... 

Sir  Robert  tombe  dans  un  faufeail,  tandis  qucBro^ 
biU  et  Ajncly  sortent  en  triomphe. 


LHO|f!fEUR   DANS    LE   CRIME. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

L'action  se  passe  un  an  après  le  premier  aete» 


SCENE    PREMIERE. 

BROGUILL,  AMELY,  Peuple. 

BROGUiLL.  Oui ,  messieurs ,  de  retour 
dans  ce  comté  après  uu  an  d'absence^  mon 
premier  soin  devait  être  de  vous  rendre 
compte  des  pouvoirs  dont  vous  m'avei  in- 
vesti... IVlailieur  au  député  qui,  dans  la 
grande  lutte  du  pays  contre  les  gouvernans, 
trahit  sa  mission!...  Quelle  est-elle?...  De 
conserver  les  droits  du  peuple  et  son  pro- 
pre honneur.  Vos  droits ,  je  les  ai  protégés 
contre  tout  envahissement  ;  mon  honneur, 
je  Tai  défendu  contre  toute  séduction... 
tel  je  vous  quittai ,  tel  je  reviens  parmi 
vous...  pas  de  titres,  de  places,  de  cor- 
don ;  rien,  rien  que  ma  conscience  et  votre 
approbation! 

Les  applaudittemens  redoublent  yBi'ogbiU  descend  du 
perron  au  milieu  delà  plus  vive  agitation  ;  on  Tcn- 
tourc,  on  le  félicite. 

AMÉLT,  sortant  du  bosquet  et  courant  à 
lui.  Ah  !  mon  ami...  quel  triomphe  ! 

BROGHILL.  Tu  étais  là  ? 

AUÉLY.  Cachée  à  Técart ,  j'ai  tout  vu, 
tout  entendu...  Je  ne  t'avais  pas  prévenu 
que  je  viendrais,  parce  que  tu  me  l'aurais 
peut-être  défendu ,  et  qu'alors  il  eut  fallu 
t'obéir  et  me  priver  du  plus  grand  bonheur 
que  puisse  goiiter  une  femme  qui  met  sa 
joie  dans  l'époux  qu*elle  s'est  donné. 

BaoGUiLL.  Que  tes  pai  oies  sont  douces,  et 
qu'on  s'entendrait  volontieis  flatter  par  toi! 

AMÊLY.  De  la  flatterie!...  Alais  regarde 
donc  autour  de  toi...  cette  fête  dont  lu  es 
le  héros,  ces  honneurs  qu'on  te  prodigue, 
ne  te  disent-ils  pas  assez  ce  que  tu  vaux  et 
qu'on  l'apprécie } 

BBOGUILL.  Ah  !  cette  supériorité  que  tu 
me  vantes,  si  je  l'ai  quelque/ois  ambition- 
née ,  c'était  surtout  pour  toi ,  Ainély,  pour 
toi  à  qui  je  ne  voudrais  rien  laisser  à  dési- 
rer sur  cette  terre...  Les  femmes  aiment 
réclat  et  le  bruit...  ce  qu'elles  nous  don- 
nent eu  bonheur  leur  doit  être  rendu  en 
estime  et  en  considération. 

AUÉLY.  Eh  !  qu'ai-je  à  souhaiter?  Crois- 
tu  donc  que  j*ignorc  tes  succès?...  Croii-tu 
que  ta  réputation  ncsoitpas  arrivée  jusqu'à 
moi  ?  Du  fond  de  ce  comté  où  tu  m'avais 
laissée  en  partant  pour  Londres,  je  me 
transportais  eu  idée  auprès  de  toi  \  je  te 


voyais  à  la  tribune;  ta  parole  fière  et  rapide 
entraînait,  subjuguait,  pais  un  murmure 
d'admiration,  des  hommages  sans  nombre, 
les  ministres  pâlissant  de?ant  toi ,  ton  nom 
volant  de  bouche  en  bouche  et  grandissant 
chaque  jour!  ce  nom,  c'est  mon  bien, 
c'est  celui  de  mon  fils  au  berceau ,  ce  sera 
son  héritage  de  gloire  et  d'orgueil  ! 

BBOGUILL.  On  !  oui ,  tout  pour  notre 
fils...  à  lui  le  fruit  de  mes  veilles  et  de  mes 
travaux. 

AUÉLY tvivemeni.  Est-ce  que  tu  songerais 
à  retourner  à  Londres ,  à  me  fuir,  à  rentrer 
de  nouveau  dans  le  tourbillon  des  affaires? 

BROGHILL.  Non ,  plus  de  vœux  qui  te 
soient  étrangers,  plus  de  rêves  d'ambition  ; 
j'ai  payé  ma  dette  à  l'état,  je  ne  penserai 
désormais  qu'à  mon  propre  bonheur ,  et 
c'est  auprès  de  toi  que  je  Je  place. 

AMÉLY.  Auprès  de  moi!.,  que  cette  as- 
surance m'est  chère!. .  C'est  que ,  vois-tu , 
pour  être  nécessaire,  ton  absence  n*en 
était  pas  moins  pénible.  A  Londres,  me 
disais-je ,  dans  ces  brillans  salons  qu'il  fré- 
quente ,  sont  des  femmes  séduisantes  pour 
tous ,  et  peut-être  pour  lui. 

BROGiiiLL.  Quelle  idée!..  Tu  as  pu  soup- 
çonner ?. . . 

AMÉLY.  Ah  !  j'ai  fait  mieux  que  cela , 
pendant  un  moment  j'ai  cru  que  tu  m'a- 
vais oubliée  pour  la  marquise  d'Aquéia , 
cette  étrangère  célèbre  par  ses  charmes , 
celte  Vénitienne  que  tu  as  connue  dans  tes 
voyages.  {ywement.yNe  dis  pas  que  non  , 
tu  me  l'as  avoué  autrefois,  avant  notre  ma- 
riage, ne  prévoyant  guère  que  le  hasard  qui 
Ta  conduite  à  Londres  vous  rapprocherait 
pour  mon  supplice. 

BROGHILL ,  embarrassé.  Et  qui  a  pu  te 
faire  présumer?... 

AMÉLY.  Que  sais-je?..  tes  lettres  étaient 
si  rares ,  si  brèves  et  si  froides  !  et  puis  des 
bruits  vagues...  quelques  récits  sans  suite. . . 
on  t'avait  vu  àHyde-Park  à  dieval  aupit» 
du  carrosse  de  la  marquise...  tu  accompa- 
gnais la  marquise  dans  les  rues...  tu  allais 
au  bal  chez  la  marquise...  Que  te  dirai-je 
enfin  ?  une  pauvre  femme  qui  aime  est  si 
crédule ,  si  facile  à  prendre  l'alarme!  (Afvu- 
('ement  de  Bt  oghilL)  Oh  ! . .  mais  non ,  je  suit 
folle,  avec  ma  jalousie!  Pardon,  pardon  , 
mou  ami,  de  te  parler  d'autre  chose  que  oc 
ma  teudresse. 
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MAGASIN    THBATEAL. 


SCENE  II. 

Lis  MiMss ,  WILLY. 

WlLLYj  accourant.  Ah  !  mylord ,  si  vous 
sayiez... 

AMELYy  -gaimeni.  Encore  quelque  mer- 
veille que  l'infatigable  curiosité  de  ce  pau- 
vre WiUy  lui  aura  découverte. 

BEOGHILL.  Parleras-tu,  voyons? 

iviLLY.  Ce  n'est  qu*â  mylord  seul... 

AHÉLT.  En  ce  cas,  je  me  retire...  Adieu, 
mon  ami...  Reviendras-tu  bientôt  ? 

BROGniLL.  Dès  que  je  pourrai  décem- 
ment m'échapper  de  la  fête. 

AHÉLT.  Adieu  donc. 

BROCniLL.  Adieu. 

Il  la  reconduit  jasqu'h  la  porte  du  jardin.  Kllc   sort 
suivie  du  domestique  qui  raccompagne. 

SCENE  III. 
BROGHILL ,  WILLY. 

"WlLlT.  Mylord  se  souvient-il  du  fer- 
mier Hougtoni^ 

BROGHILL.  Oui,  certes,  cet  homme  dont 
la  noble  fierté  ne  craignit  pas,  il  y  a  un  an, 
d'entrer  en  lutte  contre  l'orgueil  de  sir  Ro- 
bert Ashton. 

AVILLT.  Sir  Robert  Ashton  devait  l'em- 
porter... et  c'est  ce  qui  est  arrivé...  La 
haine  du  baronnet,  prenant  sans  cesse  de 
nouvelles  forces,  s'est  étendue  sur  lui,  elle 
l'a  entouré ,  enveloppé  de  toutes  parts  ,  et 
quand ,  fort  de  son  droit ,  il  s'est  présenté 
ce  matin  devant  la  justice  sous  les  traits  de 
M.  Jakman ,  la  justice  l'a  repoussé  parce 
qu'il  était  faible ,  l'a  condamné  parce  qu'il 
était  obscur. . .  Oh!  alors,  jetant  de  côté 
tout  respect  pour  un  juge  inique,  Hougton 
s'est  levé  et  l'a  frappe  au  visage. 

BBOGHILL.  Ciel  !  il  est  perdu  ! 

WILLY.  Pas  encore...  il  espère  éviter  les 
poursuites. 

BROGniLL.  Qui  te  l'a  dit? 

WILLY.  Lui-même. 

BROGniLL.   Où  ? 

WILLY.  A  l'entrée  du  petit  bois  qui  tou- 
che à  cette  maison...  H  demande  à  vous 
parler. . . 

BROGHILL.  Dans  quel  but? 

WILLY.  C'est  justement  ce  que  je  vou- 
drais savoir...  Venez,  venez  vile. 

BROGHILL.  Oui,  courons... 

Ils  Tout  pour  sortir  ;  Hougton  se  précipite  en  scène 
et  referme  brusquement  derrière  lui  la  porte  du 
jardin. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  HOLGTON. 

HOUGTOIV.  Les  misérables  !..(Et'ar£/a/if.) 
lu  t'arrêtent. . .  non...  ils  continuent  leur 
marche. 

BROGHILL.  Willy,  place-toi  à  rcntn'c  de 


cette  allée,  et  veille  i  ce  que  personne  ne 

nous  surprenne. 

WILLY,  exécutant  Vordre  de  BroghilL  Al- 
lons, bpn!  voilà  que  je  ne  saurai  plus  rien , 
maintenant...  juste  au  moment  le  plus  in- 
téressant. 

BROGHILL ,  attirant  vwement  Hougton  sur 
ta^ant^scène.  Frapper  un  magistrat! 

HOUGTON.  Ahl  tenez, monsieur  Broghill, 
ne  me  démodez  pas  comment  (a  s'est  fait; 
il  y  a  des  moméns ,  voyez- vous ,  des  mo- 
mens  terrible#,  où  l'pn  devient  fou ,  où  la 
tête  brûle,  où  l'on  ne  se  connaît  plus,  et 
alors  l'échafaud  serait  là  qu'on  ne  recule- 
rait  pas. 

BROGHILL.  Malheureux!  mais  la  loi  est 
terrible. 

HOUGTON.  J|s  saurai  m'y  soustraira. 

BROGHILL.  Gomment? 

HOUGTON.  En  gagnant  les  bords  de  la 
mer. . .  ep  m'embarquant po|ir  l'étranger. . . 

BROGHILL.  Et  en  quoi  puis-je  vous  servir? 
Que  vous^narique-t-ii!..  de  Targcnt?.. 

HOUGTON.  J'en  ai ,  4e  l'argent. 

BROGHILL.  Que  vous  faut-il  donc  !^ 

HOUGTON.  Des  armes. 

BROGHILL.  Des  armes  ! 

HOUGTON.  Je  n'ai  pour  toute  défense 
que  ce  méchant  couteau  que  je  porte  sous 
ma  veste ,  et  ce  n'est  pas  assez  ;  car  je  suis 
décidé ,  en  cas  d'attaque ,  à  vendre  chère- 
ment mes  jours....  Ils  ne  m'auront  pas 
vivant,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  traîne 
sur  la  place  publique  pour  y  être  fouetic 

par  le  bourreau non ,  je  ne  le  veux 

pas. ..  Des  armes  ! .  .Vous hésitez  ?  mais  vous 
ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que  l'infamie, 
c'est  plus  que  la  mort  pour  un  vieux  soldai . 

BROGHILL.  Ohl  vous  avez  raison...  (/#//- 
^e/flnl.)  Willy!  {JViliy  se  rapproche  ai>cc  em- 
pressement,) Cours  au 'château...  dans  mou 
cabinet. ..  sur  mon  bureau...  est  une  boite 
de  pistolets  que  tu  apporteras  sur-le-champ. 

WiLLY.Rst-ce  que  par  hasard,  mylord.. . 

BROGHILL.  Mais  va  donc... 

HOUGTON.  Pas  de  lenteur...  songez  que 
de  votre  prompt  retour  dépend  peut-éirc 
mon  salut... 

WILLY.  Oh!  bien...  soyez  tranquille... 
alors...  un  si  brave  homme!...  c'est  que 
je  vous  a. me,  voyez- vous...  je  vous  aiuie, 
comme  si  vous  étiez  mon  père. 

Il  tort  «Il  coarant. 

HOUGTON ,  à  part.  Son  pèrs  ! 

SCENE  V. 
HOUGTON ,  BROGHILL. 

Moment  de  silence.  Hougtc.n ,  qui  a  suivi  des  yeux 
Willy ,  se  dctoarne  poar  essayer  une  larme. 

BROGHILL.  Qu'avez-vous  donc?  des  laf-> 
mes  daus  vos  yeux!... 


l'honnbuk  dans  le  crime. 
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HOUGTOlf .  Oh!  n'y  faites  pas  attention. .. 
le  trouble....  Fagitation....  taqt  d^événe- 
mens  dans  une  seule  journée. . .  (Nouveau 
silence.  )  Dites-moi ,  monsieur  Broghill , 
quand  ,  après  vos  longs  voyages,  vous  êtes 
revenu  dans  ce  comté  ,  et  qu'accablé  des 
affaires  de  la  succession  de  votre  mère , 
vous  avex  témoigné  le  désir  de  prendre  un 
secrétaire  j  qui  vous  a  parlé  de  ce  jeune 
Lomme  ? 

BROGHILL.   Vous. 

nocGTON.  Qui  l'a  fait  venir  de  Londres? 

BROGHILL.    vous. 

HOUGTON.  Et  depuis  qui  a  sans  cesse 
sollicité  pour  lui  votre  confiance  et  votre 
amitié? 

BROGHILL.  Toujours  VOUS. 

HOUGTON.  Eh  bien  !  aumoment  de  m'exi- 
ler  à  jamais  du  pays ,  c'est  encore  moi  qui 
implore,  en  sa  faveur,  la  continuation  de 
vos  bontés...  Oh!  je  le  vois, mon  émotion, 
ma  voix  tremblante,  mes  yeux  mouillés  de 
pleurs,  tout  cela  vous  étonne. . .  et  pourtant 
que  vous  me  comprendriez  vite  si  je  vous 
disais!... 

BROGHiLf..  Parlez,  expliquez-vous,  et 
que  mon  attachement  pour  Willy  s'aug- 
mente encore  de  toute  l'affection  que  je 
vous  ai  vouée. 

HOUGTON.  Eh  bien  !  apprenez  donc  ce  qui 
a  toujours  été  le  secret  de  ma  vie ,  ce  que 
lui-même  ignore,  parce  qu'il  doit  l'ignorer, 
apprenez  qu'il  y  a  vingt  ans. . .  (S'inUrrom- 
panl.)  Du  bruit  !..  la  foule  se  dirige  de  ce 
côté  !..  vos  amis  I . .  sir  Robert  est  au  milieu 
d'eux  !..  Ah  !  malgré  moi ,  ma  main  a  serré 
le  manche  de  ce  couteau. 

Bii€HimLLjl(ii  saisissant  le  bra^,  Hougton! 

HOUGTON ,  Jelant  le  couteau.  Yops  avez 
raison  ;  ce  serait  une  lâcheté. 

BROGHILL.  Entres  là  ,  dans  ce  bosquet 
obscur. 

HOUGTON.  Si  près  de  lui  ! ..  oh  !  npn,  je 
ne  répondrais  pas  de  moi...  Où  vous  at- 
tendrais-je?.. 

BROGHILL.  A  l'entrée  du  petit  bojs. 

HOUGTON.  Quand  ? 

BROGHILL.  Dès  que  Willy  sera  de  retour. 

HOUGTON.  J'y  compte. 

BROGHILL.  Allez ,  allez  vite...  les  voici. 

Hoagton  sort  npidcfflent  pw  la  porte  dn  jardin.  Par 
nn  des  c^tés  entrent  presque  en  même  temps  un 
groupe  nombreux  et  animé ,  an  milieu  duquel  est 
sir  Robert. 

SCENE  VI. 

BROGHILL  ,  SIR  ROBERT,  Éuectedrs 
de  toutes  classes ,  un  Colonel  ,  un  Capi- 
taine, de  Vaisseau,  en  uniforme. 

SIB  BOBEnT ,  costume  de  chasse  y  bottes  à 
éperons,  un  fouet  à  la  main  y  démarche  fière  et 


insolente.  Parbleu  I  messieiirSi  c'est  cbose 
fort  étrange  qu'il  y  ait  grande  réunion  au 
cercle  du  Léopard ,  sans  que  j'en  aie  été 
averti ,  moi  le  premier  dans  ce  comté  par 
mon  rang  et  ma  fortune  :  doute-t-on  du 
plaisir  que  j'aurais  éprouvé  tout  d'abord  à 
offrir  mes  bommages  à  l'illustre  représen- 
tant de  nos  droits  et  franchises  ?  (^Aperce' 
(font.  Broghill  qui  f écoute  le  dos  tourné  et  les 
6ra5<:roû^.)£ih!justementle  voilà. ..(J"<ip. 
prochant  d'un  air  de  persijjflage.)  M.  Broghill 
me  permettra-t-il  P..  (Broghill  le  salue 
froidement  et  sans  répondre.)  Diable  !  pour 
un  député,  vous  êtes  silencieux!... 

BROGHILL.  Le  silence  est  quelquefois  une 
vertu- 

siR  ROBERT.  La  vôtre  ? 

BROGHILL.  Oui ,  tant  qu*on  ne  me  force 
pas  à  parler  haut  et  ferme. 

SIR  ROBERT.  Et  que  faut-il  faire  pour 
cela? 

BROGHILL.  Ce  que  vous  faites  en  ce  mo- 
ment. Je  suis  fâché  qu'après  un  an  d'ab- 
sence ,  nous  nous  revoyions  de  la  sorte  ; 
mais  la  politessedoit  faire  place  à  la  vérité. . . 
je  dirai  donc  que  votre  présence  ici  est  au 
moins  importune. 

SIR  ROBERT,  se  tournant  vers  les  assistons» 
Est-ce  votre  avis ,  messieurs  ? 

TOUS.  Oui ,  oui. 

SIR  ROBERT ,  at^ec  dépit.  A  merveille!... 
mais  avant  de  m'exclure  de  l'assemblée 
où  j'ai  été  admis  jusqu'à  ce  jour,  voiis 
vous  êtes  consultés  ?  oserai-je  vous  en  de- 
mander les  motifs  ?  Qui  de  vous  serait  as- 
ses  bon  pour  me  les  expliquer  ? 

BROGHILL.  Moi. 

SIR  ROBERT.  Yous  !..  ah  !  tant  mieux, 
monsieur,  tant  mieux. 

BROGHILL.  Sir  Robert,  depuis  long-temps 
votre  ton  et  vos  manières  vous  ont  rendu 
l'effroi  de  ce  comté  ;  chacun  tremble  ,  et 
vous ,  profitant  des  avantages  de  votre  po- 
sition, fier  d'un  empire  conquis  parla  vio- 
lence ,  vous  vous  érigez  en  tyran  ,  en  des- 
pote ,  en  maître  absolu  ;  tout  cède  à  votre 
volonté. . .  les  lois  elles-mêmes  ne  sont  plus 
une  barrière  entre  la  faiblesse  et  vous,  té- 
moin l'injuste  condamnation  qui  a,  ce  ma 
tin ,  poussé  au  désespoir  le  fermier  Hougton. 

SIR  ROBERT.  Monsieur  ! 

BROGHILL.  Oh  !  vous  u'imposcrez  pas  si- 
lence à  l'opinion  publique,  dont  je  me  dé- 
clare en  ce  moment  l'interprète  ;  parmi 
tous  ceux  qui  nous  écoutent,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  pense  comme  moi.  (Approbation 
générale.)  Vous  le  voyez,  sir  Robert,  soyez 
donc  généreux,  et  épargnez-leur  la  p^ine 
de  vous  répéter  l'avis  que  je  viens  de  vous 
donner. 
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ftlE  ROBERT  >  éCun  ton  menaçant.  Quel 

RTIS? 

BROGHILL  y  froidement.  Que  vous  êtes  de 
trop  en  ces  lieux. 

8IR  ROBRRT,  opec  emportement.  Eh  bien  ! 
moi,  je  déclare  que  j'y  reste  et  que  nul  ne 
in*en  fera  sortir. 

BiiOGniLL.  C'est  donc  à  nous  à  vousccdcr 
la  place...  je  me  retire...  A  demain , Nues- 
sieurs...  bonsoir,  sir  Robert. 

SIR  ROBERT,  ricanant.  Bonsoir,  monsieur 
Dro{>hill...  Ah!  j'oubliais,  mescoiiiplimens 
à  ma  trop  sensible  cousine  Amély  de  Low- 
barn. 

DROGHILL ,  se  rapprochant  vii^emenl»  Res- 
pectez-la ,  monsieur,  c'est  ma  femme. 

SIR  ROBERT.  Soit,  je  la  respecte  tellement 
uc,  si  je  la  rencontrais,  n'osant  la  regar- 
er en  face ,  je  lui  tournerais  le  dos ,  au 
risque  de  déchirer  sa  robe  avec  mes  éperons. 

unOGHiLL ,  s'élafiçofU  sur  iui.  Et  moi,  en 
attendant  que  je  te  déchire  le  cœur,  je 
veux  te  marquer  d'un  soufflet  au  visage. 

8IR  ROBERT.  Halte  là  !  halte  là,  je  te  mets 
sous  mes  pieds.  (//  le  terrasse  vivement.) 
Messieurs ,  ce  n'est  qu'un  homme  contre 
un  homme ,  et  j'espère  (|ue  personne  ne  se 
mêlera  de  rien.,.  Lh  bien  !  Brogbill,  qu'en 
dis*tu7  à  mon  tour,  ai-je  la  main  prompte 
et  le  poignet  ferme?  oh!  tu  resteras  là, 
jusqu'à  ce  que  tu  conviennes  que  la  force 
est  de  mon  côté. 

BROGHILL.  Oui,  la  force  qui  tient  lieu  de 
courage. . .  si  tu  n'es  pas  un  lâdie,  tu  me  lais- 
seras me  relever,  tu  me  mettras  une  épée 
dans  la  main,  et  tu  me  diras  :  Défends-toi. . . 

81R  ROBERT.  AUons ,  debout.  {Aux  deux 
officiers  témoins  de  la  seine.)  Colonel,  don- 
uez'lui  votre  épée  -,  à  moi  la  vôtre,  capitaine. 

BROGUILL ,  s' emparant  de  l'épée  qtCon  iui 
présente.  Un  combat ,  un  combat  à  mort! 

SIR  ROBE  UT,  ojifn:  sang^/roid.  Peut-être. 

BROGUILL.  Habit  bas. . .  la  poitrine  dé- 
couverte... il  faut  que  la  pointe  aille  au 
cœur  de  l'un  de  uous  deux. 

SIR  ROBERT.  Volontiers  ;  mais  franclie- 
ment,  je  crois  que  c'est  inutile  :  mon  inten- 
tion n'est  pas  de  vous  tuer. 

BROGHILL.  Et  quelle  est-elle  ? 

SIR  ROBERT.  De  VOUS  déshonorer. 

BROGUILL.  Misérable!  voici  l'empreinte 
de  ta  semelle,  je  l'eflacerai  dans  ton  sang. . . 
en  garde. 

SIR  ROBERT,  ie  désarmon  f .  Vous  n'êtes  pas 
de  ma  force. . .  tenez  donc  mieux  votre  épée. 

BROGHILL.  Encore,  encore... 

SIR  ROBERT.  Non,  pardieu  !  suis-je  donc 
ici  pour  vous  donner  des  leçons  d'escrime? 
Si  pourtant  quelqu'im  désire.  .• 

Sabi  d^indignatioD,  toat  le  uioudc  »^ttYaac€. 


BROGHILL.  Arrière  tous!...  cet  homme 
m'appartient,  et  nul  n*a  le  droit  d'usurper 
ma  vengeance.  {Courant  à  sir  Robert  qui  se 
dirige  vers  la  porte  en  haussant  les  épaules.  ) 
Vous  ne  sortirez  pas,  monsieur,  vous  uc 
sortirez  pas  ;  cette  place  où  nous  sommes., 
cette  place  où  vous  m'avez  renvcisc  et 
fotdé  aux  pieds,  il  faut  que  l'un  de  nous 
deux  la  couvre  de  son  corps. 

SIR  nOBERT.  Eh  !  monsieur,  ne  vousai-je 
pas  donné  toute  satisfaction  ? 

BROGUILL,  apercevant  IVilly  qui  entre, 
et  poussant  un  cri  de  joie.  Oh!  non,  il  eu 
reste  encore  une! 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  WILLY. 

BROGUILL,  courant  à  lui  et  s* emparant  des 
pistolets.  Donne.  {Allant  à  sir  liobert.)  On 
n'en  chargera  qu'un,  on  tirera  au  sort,  puis 
le  pied  contre  le  pied,  les  yeux  sur  les  yeux 
et  le  canon  sur  la  poitrine...  comprenez- 
vous,  monsieur,  qu'il  n'y  a  plus  là  ni  force  ni 
adresse,  et  qu'alors  les  chances  sont  égales  ? 

SIR  ROBERT.  Un  pareil  combat! 

BROGUILL.  Ah  !  il  refuse  ? 

Violeos  luuriDvret. 

TOUS.  Ah!  ah! 

SIR  ROBERT,  promenant  sur  t assemblée  un 
regard d^ audace.  J'accepte! 

WlLLY,  àBroghill.  Grand  Dieu  Imylord, 
y  songez-vous?  jouer  de  la  sorte  votre  exis- 
tence!... Et  vous  croyez  que  je  le  souf- 
frirai?... non  pas,  oh!  non  pas,  je  le  jure... 
il  y  a  en  moi  plus  d'énergie  qu'on  ne  pense  ; 
s'il  le  faut,  eh  bien  !  je  me  jetterai  entre 
vous  et  sir  Robert,  et  la  balle  sera  pour 
moi  ;  vous  ne  vous  battrez  pas  ainsi,  ce  se- 
rait un  assassinat. 

BROGHILL,  avec  forte.  Retirez-vous  , 
Willy,  je  vous  rordonnc...  retire- loi,  je 
t'en  prie. 

WlLhY  y  sanglotant.  Ali!  ni  y  lord. 

BROGHILL.  Allons,  du  courage.,  .ta  main, 
et  que  tout  soit  dit. 

Pendant  ce  temps  ou  a  chaigc  les  ai-me». 

sm  ROBERT.  Etes-vous  prêt  ? 
BROGHILL.  Me  voici. 

lll  se  placent  tous  deux  face  h  face ,  le  pistolet  rtin- 

tre  la  poitrine. 

SIR  ROBKRT.  Avons  Ic  pri'uiicr,  cVsi  le 
droit  de  roffensé. 

BROGHILL.  Au  cœur  donc. 

L*araorce  bnilcet  le  coup  ne  part  pas. 

SIR  RORERT,  aver  cnlnif.  Rien. 

BROGHILL,  de  même.  Le  sort  vous  favo- 
rise. 

SIR  ROBERT.  Oiù,  là,  daus  le  canon  de 
ce  pistolet,  votre  destinée  tout    entière  : 
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mon  doigt  presse  la  dctcntep  et  cet  avenir 
d'orgueil  que  vous  avez  rêvé  si  long-teuips 
s'évanouit,  et  vous  u'ètes  plus  Theureux 
rpoux  d*uue  feiuiiie  soustraite  à  mon  au- 
toritéy  mon  raiuqueur,  mon  rival  de  cha- 
que jour  ;  vous  n'êtes  plus  le  représentant 
de  ce  comté,  Fillustrc  député  dont  le  mé- 
rite écrasa  le  mien. 

BROGHILL.  Je  vous  attends. 

siit  ROBERT.  Ah  !  vous  frémisscz  ! 

BROGBILL.  D'impatience...  Tirez  donc, 
monsieur. 

WII.LY.  Tires,  le  bourreau  tue  et  n'in- 
sulte pas. 

SIR  ROBERT.  J'ai  déjà  déclaré  que  dans 
ce  duel  je  ne  tuerais  que  riioriDeiir  de  lord 
Bio^liill.  {U  elécharge  son  pistolet  en  rai'r  ; 
t  tWse^isatîott,  Jetant  le  pistolet,)  Au  revoir, 
messieurs,  j*c.<tpère  que  c'est  assez,  et  que 
|iei sonne  ne  me  retiendra  plus...  L'em- 
preinte de  ma  semelle  est  encore  sur  votre 

poitrine. 

Il  traverse  la  foule  muette  de  sarprÎM ,  Qi  sVloignc. 

SCENE  VIII. 

BROGHIIX,  WILLY. 
BROCniLi..  Parti  !...  il  est  parti  !  et  vous 
Tavrz  lais.ié  sortir,  cet  homme  que  j'exècre  ; 
mais  vous  ne  savez  doue  pas  ce  que  c'est 
qu'un  afTiont  semblable  à  celui  que  j'ai 
reçu?...  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  me 
faut  SOU  sanf;  à  tout  prix  ?...  Être  frappé  ! 
foulé  aux  pieds  !  traiué  dans  la  poussière  L.. 

Puissance  du  ciel  !  il  existe  encore... 

Il  tombe  accablé  sur  uu  Ikuic  de  pierre  ;  flonpied  ren- 
conUe  en  ce  momeat  le  couteau  qu^Hougton  a 
jcle  ,  il  le  ramasse  avec  joie  et  le  caclie  dans  ion 
liabit  s.ins  <}|re  ▼!!  ;  |itiis,  se  levant  avec  nn  éclat  de 
rire  terrible  ,  il  sVlance  hors  du  jardin  et  referme 
précipilaniuient  la  porte  denivre  lai. 


wiLLY.  Ociel!  ce  transport!  cet  hor- 
rible délire  ! . . .  Com'ous  ! . . .  impossible  ! .  • . 
cette  porte. . .  fertuée. . .  Mais  aidez-moi  donc 
à  la  briser! 

La  porte,  ébranla,  cède  et  vole  en  éclats  ;  tont  le 
monde  va  pour  se  précipiter  liors  de  scène;  Bro- 
gbill  reparait  p&le  et  égaré. 

BROGniLL.  Où  allez-vous? 
iwiLLY.  Ce  désordre  affreux  !... 
BROGBILL,  à  pari  y  se  Itusstmt  tomber  sur 
le  banc.  Je  suis  vengé! 

Tnmnite,  confusion. 

wiLLT.  Du  bruit!  des  flambeaux  !...  un 
cadavre  porté  à  bras  ! 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  JAKMAN,  quel<jues  Soldats, 
Valets,  ûj'ffc  des  torchex  ;  dkoxTIommks, 
portant  le    corps   sanglant  de  sir  liohvrt. 

HOUGTON. 

WILLY.  Sir  Robert! 

JAKllAN.  Assassiné  k  la  porte  de  cette 
maison...  et  l'assassin... 

RBOGUILL,  se  levant  par  un  mouçtmrnt 
inf^olontaire.  L'assassiu  ! 

Tous  les  regards  se  portent  &nrlni. 

nOUGTON,  qui  s'est  tenu  caché  dans  te 
Joule  y  paraissant  tout-ii-coup  et  s^  pftiçant 
entre  Jakman  et  Broghill.  C'est  moi  ! 

BROGniLL,  ffioement.  Toi  ! 

HOUGTON,  se  penchant  à  son  oreille.  Je 
dois  être  flétri...  j'aime  mieux  r»H*liafnud  ! 

Moovemcnt  général;  Broghill  prêt  à  sVvanouirs*ap- 
puie  sur  Willy  rckté  kUipéfuit.  Hoiigton  a  pii»  sa 
place  an  milieu  des  soluats  ;  la  tuile  tonilK*. 


ACTE  TROISIÈME. 

\jt  cr.l»ioct  de  BrogliilJ.  Porte  au  fond  et  k  ganche;  à  droite  une  fenêtre  donnant  sur  le  jardin  ;  une  biMio- 
lli.'|.ie.  lin  ImiVrai^  swr  le  borean  les  pistolcU  qui  ont  scrri  au  dttel;&  côté  de  ces  -mtoleU  un  coflVe 
f  iilbiqiic  ferme  par  une  forte  serrure.  Il  est  dix  ocores  du  soir. 


SCENE  PREMIERE. 

\V  11  A  Y ,  assis  près  du  bureau  j  une  lampe  de* 
\>€uu  lui^  tenant  un  li^re  à  la  main. 

Iriipossiblrdc  lire. ..  en  vain  je  cherche  à 
fixrr  mon  attention...  elle  est  toujours  ail- 
leurs I...  (//  jette  le  lit>re  sur  le  bureeuiy  se 
Irtfr^  /ait  deux  ou  trois  pas  dans  l'apparie" 
méat,  et  se  rassied.)  Je  vivrais  cent  ans 
que  j'aurais  là,  sans  cesse  sous  les  yeux,  le 
cor|)s  sanglant  de  sir  Robert...  et  pourtant, 
deux  mois  se  sont  écoules  depuis  ce  fatal 
éyénement;  demain  on  exécutera  le  meur- 
trier, et  tout  efa  fini**  Le  meurtrier!  lui 


Hougton!...  A  cette  idée,  je  ne  sais  pour- 
quoi mon  esprit  se  trouble,  mon  cœur  bat: 
il  me  semble  que  Hougton  n'est  pas  cou- 
pable... Mais  d'où  viennent  donc  mes  ter- 
reurs pour  cet  homme  ?  Autrefois ,  ce  n'é- 
tait que  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance, 
comme  on  en  ressent  pour  quiconque  vous 
aime  et  vous  le  prouve...  il  était  innocent 
alors!  et  aujourd'hui,  que  de  son  propre 
aveu,  il  a  commis  un  crime,  aujourd'hui 
que  tout  lien  est  rompu  entre  nous,  au- 
jourd'hui, ce  n'est  plus  seulement  de  Taf- 
fection,  c'est  un  penchant  irrésistible,  c'est 
UA€  sympatUw  que  j«  w  compreoda  pas  el 
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qui  fait  que  je  frissonne  à  la  seule  pensëe 
de  sa  morty  conune  si  je  deyais  en  mou- 
rir... Ah!  plus  je  réfléchis  à  ce  qui  s'est 
passé,  à  ce  qui  se  passe  encore,  et  phisj'é- 
prouTe  le  besoin  de  dissiper  mes  doutes. .. 
Celte  curiosité  tant  de  fois  reprochée,  c'est 
maintenant  au'elle  se  réveille  en  iiioi  ac- 
tive, infatigable...  Ilfaudraqme  je  sache... 
Quelqu'un! 

SCENE  II. 

WILLY,  BETZI. 

wiLLT.  Ah  !  c'est  toi,  Beui  ? 

BETZI.  Avant  de  se  retirer  dans  son  ap- 
partement, mylady  m'envoie  savoir  si  my- 
lord  est  rentré. 

WILLY.  Pa^^  encore. 

BETZI»  ref^ardani  la  pendule.  Dix  heures 
passées...  Est-ce  qu'il  serait  ce  soir  de 
quelque  réunion  dans  le  voisinage? 

WILLY.  Ignores-tu  que^  depuis  la  fameuse 
assemblée  du  Léopard,  il  a  totalement 
rompu  avec  le  monde  ? 

BETZI.  Mylady  a  là-dessus  d'étranges 
idées. 

WILLY.  Quelles  idées? 

BETZI.  Ce  que  tout  le  monde  attribue  à 
la  catastrophe  dont  nous  pariions,  elle 
Tattiibue,  elle,  à  une  cause  bien  diiférente: 
elle  prétend  que  le  jour  de  l'arrivée  de 
mylord,  avant  l'événement,  ils  ont  eu  en- 
semble une  conversation  relative  à  certaine 
marquise  d'Aquéia,  que  dans  cette  conver- 
sation elle  avait  déjà  remarqué  en  lui  du 
trouble,  de  l'embarras,  qu'il  n'était  plus  le 
même  enfin. 

WILLY.  Et  là-dessus,  voilà  que  son  ima- 
gination travaille,  n'est-ce  pas?...  voilà 
qu'elle  devient  inquiète,  soupçonneuse,  et 
qu'elle  rejette  sur  le  souvenir  d'une  rivale 
adorée  l'humeur  sombre  et  fantasque  de 
son  mari? 

ETZI.  Mais  c'est  surtout  depuisquelques 
jours  que  sa  jalousie  ne  connaît  plus  de 
bornes  :  on  lui  a  dit  que  la  marquise,  qui 
voyage,  doit  traverser  incessamment  ce 
comté,  et  s'arrêter  en  passant  chez  une  de 
&e^  amies,  dans  le  voisinage. 

WILLY.  La  marquise!  la  marquise  ! ...  il 
s'agit  bien  de  la  marquise. . .  Mais  non,  les 
femmes,  ça  ne  raisonne  pas,  ça  rapporte 
tout  à  soi,  ça  ne  juge  que  d'après  ses  pas- 
sions ou  ses  intérêts...  mylady  comme  les 
autres...  Ah  !  si  l'on  savait!... 

BETZI ,  wement.  Quoi  donc? 

WILLY.  Oh  !  rien. ..  je  ne  suis  qu'un  cu- 
rieux, un  bavard. 

BETZI,  piquée.  Certainement,  et  je  sou* 
tiendrai  toujours  que  c'est  une  infamie 
d'être  sans  cesse  sur  le  dos  de  mylord» 


épiant  ses  gestes  et  ses  paroles...  un  si  bon 
maître... 

WILLT.  C'est  justement  parce  qu'il  est 
bon  que  je  m'intéresse  à  lui,  et  que  rien  de 
ce  qui  le  touche  ne  m'est  étranger. 

BETZI.  Fi  !  c'est  honteux  !  (  Après  un  mo-- 
ment  de  silence,)  Est-ce  que  vraiment  vous 
auriez  découvert  quelque  chose? 

^MTILLY.  Des  choses  merveilleuses...  Eh  ! 
mais  non,  tu  dirais  encore  que  je  suis  un 
fou. 

BETZI.  Bahl 

WILLT.  Au  fait,  je  puis  bien  te  conter 
ça,  à  toi,  que  je  dois  épouser...  En  par- 
lant à  sa  moitié... 

tiETZt.  C'est  comme  si  l'on  parlait  à  soi- 
même. 

WILLT.  Or  donc,  hier  comme  aujour- 
d'hui, mylord  s'esquiva  du  château  à  la 
nuit  tombante...  Je  le  suivais  de  loin,  évi- 
tant d'être  remarqué,  mais  attentif  à  ses 
moindres  mouvemens.  Il  se  rendit  d'abord 
derrière  la  prison  du  comté...  là,  se  trou- 
vait un  individu  enveloppé  dans  un  large 
manteau,  et  dont  11  me  fut  impossible  ae 
distinguer  ks  traits  ;  cet  individu  qui  l'at- 
tendait vint  à  lui. . .  la  conversation  fut  lon- 
gue et  animée.  Mylord  étendit  la  main  vers 
les  vieux  bâtimens  de  la  prison  ;  son  inter-» 
locuteur  secoua  la  tête  ;  mylord  lui  saisit  le 
bras^  qu'il  serra  convulsivement  ;  puis  se 
penchant  à  son  oreille,  y  laissa  tomber  quel- 
ques mots.  11  y  eut  un  moment  de  silence  ; 
linconnu,  après  avoir  réfléchi  ,'fit  un  signe 
affirmatif,  mylord  en  parut  transporté  de 
joie,  et  tous  deux  se  séparèrent,  lui  lente- 
ment, mylord  avec  une  rapidité  qui  s'aug- 
mentait sans  cesse.  Il  marcha  long-temps 
sans  but,  sans  projet,  comme  un  homme 
qu'on  poursuit  et  qui  cherche  à  fuir,  pile, 
haletant,  couvert  de  sueur,  épuisé  de  fa- 
tigtie,  il  se  laissa  enfin  tomber  sur  une 
pierre,  et  v  resta  fixe  et  immobile  :  c'était 
à  l'entrée  du  petit  bois,  à  la  place  où  fut 
assassiné  sir  Robert  Ashton. 

BETZI.  Grand  Dieu  ! 

WILLY.  Je  crus  qu'il  s'était  évanoui,  et 
j'allais   m'approcher,   quand  il  se  releva 

tout-à-coup Sa  démarche  était  alors 

lourde  et  pénible  ;  il  y  avait  dans  tout  sou 
être  quelque  chose  de  bizarre  et  d'ef- 
frayant... Il  se  dirigea  vers  le  cimetière 
du  village^  y  pénétra  furtivement,  et  s'age- 
nouilla sur  une  tombe  :  c'était  celle  de  sir 
Robert  Ashton.  (Betu  recule  d'ejffroi.)  Quel- 
ques minutes  s'écoulèrent  ,  pendaat  les- 
quelles je  n'entendis  que  des  sanglots 

puis  soudain,  se  redressant  brusque  et  fu- 
rieux, il  frappe  du  pied  le  marbre  sépul- 
CI  al  et  a'cDfttit  en  proférant  d'tionwlea 
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imputations,..  Je  touIus  de  nouveau  cou- 
rir après  lui,  il  avait  disparu...  Rentré  au 
château,  je  le  trouvai  là,  dans  ce  fauteuil, 
triste,  pensif,  mais  calme  ! 

BETZI.  Etcematin...  attjouid*hui...  vous 
n*aves  rien  reitiarqué  ? 

I^'ILLT.  Oh  !  si  fait. 

Il  va  contimier;  on  entend  au  clehonla  voix  de  Brog- 
hiil,  il  se  replace  vivement  au  bureau  et  repretid 
leKvre  qaMI  tenait.  Betzi  ciTraycc  va  ponr  sVnfuirs 
Broghiil  entre  prëcipilamoient ,  suîtt  de  Flokart 
et  de  deox  gardes  armés  de  fnstls. 

SCENE  IIL 

Les  MâMEs ,  BROGHILL  ,  FLOKART , 
LIS  DEUX  Gardes. 

BiiOoniLL.  Des  rondes  de  nuit  dans  le 
parc  !...  Qui  vous  a  prié  défaire  des  rondes 
de  nuit? 

FLOfi/iRT.  Mais...  niylord,  l'usage... 

BliOtinlLL.  J'entends  qu'il  n'en  soit  plus 
ainsi..  (  jusqu'à  nouvel  ordre,  du  moins, 
(i^  Beizi.)  Et  vous,  gue  demandez- vous? 

RETZI.  J6  venais  de  la  part  de  mylady, 
m*infornier... 

BROGAILL.  De  quoi?  de  te  que  je  fais?.,. 
Ne  suis-je  pas  maître  de  mes  actions?... 
en  dois-je  compte  à  quelqu'un?...  La  pre- 
mière fois  que  vous  vous  chargerez  d'un 
pareil  message,  je  vous  chasse...  Et  vous 
aussi  qui  semblez  prendre  à  tâche  de  con- 
trarier mes  volontés.  {Mouvement.)  Allons, 
allons. . .  c'est  bien. . .  sortez. 

SCENE  IV. 
BROGHILL,  WILLY. 

BROGniLL,  debout  devant  la  pendule.  Dix 
heures  et  demie!...  A  onze  heures  il  sera 
ici!...  car  l'entreprise  doit  réussir...  de 
l'or,  tout  l'or  que  je  possède,  pourvu  qu'elle 
réussisse.  {JS' approchant  de  Willy,)  Ah!  ah! 
tuéUislà,Willy? 

wiLLT.  Je  lisais  en  attendant  le  fetour 
de  mylord. 

BROGHILL.  Et  que  lisais-tu? 

wiLLT.  Ce  traité  de  morale  législative. 

BROGHILL.  La  morale!  la  législation  !... 
pi  toyablesrêveries!  maudits  soientmillefois 
le  monde  et  les  lois  qui  le  gouvernent,  la 
vertu,  la  justice,  toutes  jongleries  de  fri- 
pons!... j'abîmerais  l'univers  entier  dans 
le  néant,  si  j'en  avais  la  force. 

WILLY.  Est-ce  bien  vous,  mylord,  qui 
parlez  delà  sorte?...  vous,  qui  jadis... 

RnocniLL.  Jadis.. .  qu'entendez-vous  par 
jadis?...  Selon  vous,  depuis  quand  s'est 
donc  opéré  en  moi  ce  changement  incon- 
cevable?... depuis  l'époque  où  le  crime  fut 
commis,  n'est-ce  pas?...  Oui,  monsieur, 
oïd,  c'est  de  cette  époque...  plût  au  ciel 


que  cet  affreux  souvenir  fât  à  jamais  ef- 
facé !  mais  loin  de  s'anéantir,  il  est  devenu 
pour  moi  une  source  de  calamités  toujours 
nouvelles,  une  source  intarissable  !  N'est- 
ce  pas  assez  que  j'aie  été  déshonoré  publi- 
quement et  qu'on  m'ait  soupçonné  d'avoir 
cherché  vengeance  dans  un  meurtre!... 
{IViUrfaitun  mou9ement,)On  m'en  a  soup- 
çonne... et  c'est  quand  personne  n'hésite 
plus  à  me  rendre  témoignage,  que,  seul, 
vous  semblez  encore  douter  de  mon  inno- 
cence. . .  Soyez  satisfait,  vous  m'avez  mis 
assez  bas. 

Des  sanglots  ëtonffent  sa  voix;  il  se  tonme  en  se  cou- 
vrant la  fignre  de  ses  mains. 

WILLY.  Ah!  comment  supporter  l'idée 
du  mal  que  je  vous  cause?  comment  oser 
regarder  en  face  le  meilleur  des  maîtres, 
le  meilleur  des  hommes?  Je  vous  aime, 
je  V01U  vénère  plus  que  je  ne  puis  l'expri- 
mer; je  mourrais  pour  vous  servir;  oui, 
mylord,  oui  je  suis  un  insensé, un  étourdi, 
sans  jugement  et  sans  expérience...  je  suis 
cent  fois  pis  que  tout  cela. . .  mab  jamais 
une  pensée  contraire  à  la  fidélité  que  je  vous 
dois  n'est  entrée  dans  mon  ame. 

BROGHILL  ,  vivement.  Bien,  très-bien  ! 
cette  assurance  m'est  précieuse;  il  est  si 
doux,  lorsqu'on  souffre  comme  moi,  d'en- 
tendre résonner  à  son  oreille  des  paroles 
affectueuses.  Je  t'ai  brusqué,  Wiliy...  c'est 
mal  de  ma  part...  oublie  cela...  quant  à 
moi,  je  ne  veux  plus  voir  en  toi  qu'un  ami 
dont  le  dévouement  m'est  assuré. 

WILLY.  A  la  vie,  à  la  mort...  je  vous  lai 
dit,  et  puissc-je  bientôt  vous  le  prouver  ! 

BROGHILL.  Tu  le  peux. 

"WILLY.  Où?...  quand?...    comment?... 

BROGHILL.  Cette  nuit,  à  l'instant  uiéiue. 

WILLY.  Que  faut-il  faire? 

BROGHILL.  Rends-toi  mystérieusement 
dans  les  écuries  du  château,  tu  selleras  à 
la  hâte  un  cheval...  le  meilleur,  le  plui 
vigoureux...  tu  le  feras  sortir  sans  briiil, 
et  tu  le  conduiras  sur  la  grande  route,  à 
l'endroit  où  le  chemin  se  partj«[;e. 

WILLY,  réfléchissant.  Â  Tendroit  où  io 
chemin  se  partage? 

BROGHILL.  Là,  tu  rencoulreras  un  in- 
connu. 

WILLY,  à  part.  L'homme  au  niniitcau, 


c'est  sûr. 


BROGHILL.  Tu  ne  lui  adi'csscias  aucune 
question. 

^VILLY.  Pourquoi  cela? 

BROGHILL.  Parce  qu'il  ne  te  répondrait 
pas. 

WILLY.  C'est  différent. 

BROGHIIX.  Tu  lui  laisseras  le  cheval,  et 
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tu  reviendras  iinmëdiatemcnt  uic  rendre 
«xtinpte  de  ta  mission. 

WILI.Y.  Et  puis  ? 

BiiOGUiLL,  Rien  de  plus. 

WirXT,  à/NZrf.  Tiens,  c'est  drôle  !  enfin 
c'est  ëgal,  je  comprendrai  peut-être  plus 
tard. 

BROGHILL.  Du  zèle,  et  surtout  de  la  db- 
crécion. 

wiLLY.  Oh  !  soyez  tranquille,  mylord... 
discret  comme  la  tombe. 

A  ce  root,  Broghîll  fr«Smit:  Willy ,  I  qui  ce  monve- 
mcnt  n^a  point  échappe  ,  s*aricte  ,  les  yeux  fixés 
sur  son  maître.  Moment  de  silence  ;  on  enicml 
sons  la  fenêtre  trois  coujis  frappes  dans  la  main. 

BROGniLL,  avec  joie.  C'est  lui! 
"WILLY.  Du  bruit...  sous  cette  fenêtre  ! 
BROGniLL.  Non,  non,  tu  te  trompes. 
wiLLT.  Ail!  si  je  n'avais  pas  promis 
être  discret... 
DRO(iiiiLL.  Mais,  va  donc. 

Il  le  pousse  deliors,  referme  TÎvement  la  porte  et 
court  à  la  fenêtre  ,  qu^il  ouvre.  Hougtnu  entre  ; 
ton»  deux  %/t  regardent  quelque  temps  sans  parler. 
Onze  heures  sonnent. 

SCENE  V. 

BROGHILL,   HOUGTON. 

nOtlGTON,  rompant  le  silence.  Je  devais 
être  ici  à  onzelieures...  me  voilà. 

BnOGniLL.  Tout  a  donc  réussi  ? 

HOUGTON.  Tout. 

BROGuiLL.  Votre  liberté  ? 

notiGTON.  Vous  l'aviez  payée  d'avance 
au  geôlier,  le  geôlier  me  Ta  donnée...  Il 
est  maintenant  sur  la  grande  route,  où  il 
attend  le  cheval  que  vous  m'avez  promis... 

BROGUILL.  Et  que  je  viens  d'envoyer.... 
Vous  êtes  sauvé...  sauvé  !  ah  i  mon  ami,  de 
combien  de  tourmcns  et  d'anxiété  n'ai-je 
pas  adieté  ce  moment  de  bonheur  !.. .  mais 
«e  temps  presse. . .  chaque  minute  est  un 
siècle. 

HOUGTON.  Oh  !  quel  que  soit  le  danger, 
il  faut  que  vous m'ccoutiez...  asseyez-vous, 
et  prêtez-moi  votre  attention,  toute  votre 
attention  ;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  vous  pa- 
raîtra d'abord  étranger  à  notre  situation,  il 
n'en  est  rien.  £couiez-moi  donc  sans  m'io- 
ierrompre...  {Après  une  pause»)  Vous  savez 
qu'avant  d'être  fermier  j'ai  été  soldat  ;  c'é- 
tait en  1810,  je  servais  en  Portugal,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Wellington.  Un  jour, 
sur  la  route,  le  détachement  dont  je  faisais 
partie  fut  subitement  assailli  par  une  fu- 
sillade meurtrière  ;  on  tirait  sur  nous  des 
fenêtres  d'un  château  voisin  ;  le  capitaine 
ordonne  qu'on  enlève  ce  poste  à  la  hnlon- 
nette  ;  ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  château 
fut  livré  au  pillage.  Nous  venions  d'enfon- 

Ç€r  Ici  portes  d'un  appartement  reculé  : 


une  femme  se  présente  à  nous,  pâle,  trem* 
blante...  le  soldat  Hougton  sut  la  faire 
respecter  de  ses  camarades  :  c'était  la  jeune 

comtesse  de Oh!    mais  non,  vous  ne 

devez  pas  savoir  qui  elle  est  !...  Peîrsonne 
ne  le  saura  jamais. . .  car,  sauvée  par  ce 
pauvre  soldat,  la  comtesse  sentit  bientôt 
que  la  reconnaissance  pouvait  devenir  de 
l'amour...  Que  vous  dirai-je  enfin?...  Je 
retournai  sous  mes  drapeaux  ;  là,  lorsque 
la  victoiredeSalamanque  nous  eut  conduits 
à  Madrid,  j'j  retrouvai  la  grande  dame  : 
elle  était  mère,  le  soldat  avait  un  fils.... 
{Mowfement  de  BroghilL)  Oh  !  ne  m'inter- 
rompez pas,  mylord,  c'est  ici  que  mon 
histoire  va  se  rattacher  à  la  vôtre. ..  Ce  fils, 
né  d'une  faute  tenue  secrète,  et  que  le 
rang  de  sa  mère  séparait  d'elle  pour  tou- 
jours, me  fut  remis  par  la  comtesse  expi- 
rante, qui  exigea  de  moi  la  promesse  solen- 
nelle quejesuivrais  entoulses  instructions 
relativement  à  son  avenir,  je  promis.... 
Mon  fils  devait  être,  et  fut  élevé  à  Londres, 
sans  connaître  son  père,  qui  pourtant  ne 
cessa  pas  un  seul  instant  de  veiller  sur  lui. 
Un  protecteur  mystérieux  était  là,  four- 
nissant à  son  instruction,  à  ses  besoins,  à 
ses  plaisirs  même  ;  et  ce  protecteur  c'était 
le  soldat  devenu  pavsan,  le  soldat  pauvre, 
mais  laborieux  ;  c'était  le  fermier  Houg- 
ton qui,  la  bêche  ou  la  charrue  en  main, 
arrachait  de  la  terre  arrosée  chaque  jour 
de  sa  sueur,  un  avenir  de  luxe  et  d'indé- 
pendance pour  celui  qu'il  ne  lui  éiait  pas 
permis  d'embrasser...  Ah!  j'ai  bien  souf- 
ifert  et  bien  travaillé...  Par  bonheur  le  ciel 
m'a  pris  en  aide,  la  tâche  que  j'avais  en- 
treprise, je  l'ai  achevée. ..  mon  fils  a  grandi 
en  âge  et  en  mérite,  et  la  carrière  de  la 
fortune  lui  est  ouverte...  C'est  une  belle 
place  que  celle  du  secrétaire  de  lord  Broi*- 
hill  ! 

BROGHILL.  Mon  secrétaire  ! ...  lui,  Willy! 

liOUGTO.v.  C'est  mon  fils...  oui,  mylord, 
c'est  mon  fils...  ou  plutôt  c'est  dès  à  pré- 
sent le  vôtre...  Et  maintenant,  si  vous  uui 
demandez  quel  prix  je  mets  au  sacriiico 
de  ma  vie  et  de  mon  honneur,  que  je  vous 
ai  vendus...  je  vous  répondrai  :  Ce  ptix, 
c'est  l'avenir  de  mon  fils... 

BROGHILL.  Doutez-vous  de  mon  d«*vone- 
mcnt?  avez- vous  oublié  les  promesses  que 
je  vous  fis  à  ce  sujet  ? 

nouGTO.v.  Des  promesses!...  non  pas, 
mylord,  mais  une  certitude...  Il  y  a  un 
pacte  entre  nous,  pacte  terrible,  qu*il  faut 
rendre  inviolable,  avant  de  nous  séparer. 

BROGHILL.  £t  pour  cela,  que  prétendez- 
vous?... 

aOUOTON,  luiprésMiant  unpapUr^  Lwa* 
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anOGHiLE..  «  Le  4  ociûhrû  ISftO,  à  ciize 
heores,  sir  Robert  Asbtoo  fm  uuMiné...» 

nouGTOif.  Par  cfui?...  (//  préscnie  ia 
plume  à  BroghiU  fui,  dominé  pwr  tun  regard ^ 
lu  prend  ei  signeen  iremùittuié)  Ob  !  ne  «pai» 
gnez  rien,  inylord...  ce  papier  eniremea 
mains  serait  ttne  pretifc  oiriktra  vmaa...  ce 
n*e«t  point  là  ea  que  ja  rain...  «a  cpffre 
{allaniven  le  bmeeu  eê  ddeigmmi  le  eeffre 
qui  t*j  iname)  ne  contieBUil  pat  qiialqciat 
ol^eu^de  prix  qui  ont  apparienii  à  votre 
mère,  et  que^depuiasA  mort,  veut  conicr- 
▼ez  religieiuemanty  eoninie  dea  fMAra  de 
deuil  et  «k piété  filiale? 

BMOGHILL»  d^une  roix  traulUê.  Oui. 

■OU6TON,  froidemenu  Quvraz  ce  «offre. . . 
{.Brogkill  hdêite,  puis  ilTout^re  )C'est  à  c<ké 
de  vos  regrets  que  )a  place  vos  rrinords; 
au  souveair  de  voira  mèra  j'attache  colui 
de  mon  dévouement...  jurez  que  chaque 
jour  vous  relirez  celte  date  leiriblc,  qui 
vous  rappellera  tout  à  la  fois  et  votre 
crime  et  vos  devoirs  envors  mon  fib. 

BROGHILL.  Je  le  jure. 

H01IGT0N.  Bien. 

BROGHILL.  Est-ce  tout? 

HOVGTOlf.  Le  couteau  qui  a  s<*rvi  au 
meurtre,  qu'en  avez-vousfait? 

BBOGHiLL.  Ce  couteau...  je  ne  sais...  j'i- 
gnore... 

nouGTON.  Je  saurai  le  retrouver  si  ja- 
nme  voue  manquez  à  vos  seriiieiis.  (  /l/ou- 
t^emeni d'effroi  de  BroghiU,)  Adieu,  m^loi^ 
la  nuit  est  avancée  ;  adieu  ,  sou? enez-vous 
de  mon  fils...  je  ne  vous  oublierai  pas. .. 

Il  VBiiwrtMrU  fenêtre}  BroftbiM  tl  tiNubr  aitcouti 
sar  an  laatcaU  aaprès  du  barcDu ,  le  coflVc  on- 
vert  derant  loi. 

SCENE  VI. 

BROGHILL,  seul,  les  yeux  attacha  sur  le 

coffre, 

Qu'ai-je  ftirtî  {Prenant  k  paf»icr)Ç^ 
pacte  terrible...  {^  Une  détonation  au  //«- 
/rorf.)  Qu'est-ce  que  cela  ?  un  coup  de  feu. .. 
Hougtott  découvert^  poursuivi  peut-être... 

Il  ▼•  pour  ft*e1ancer  tciï  la  porte;  «ifrc  Anivty  trem- 
blante et  agirtfe. 

SCENE  vn. 

BROGHILL,  AMÉLY. 

AiiÉLT.  Ce  bruit!...  quest!  pas^c-t-il? 
BROGHILL.  Je  cours...  Ah  \ 

Il  revient  an  cofTic,  y  replace  prccipiLimmcTil  le  pa- 
pier qn^l  lient;  et  fte'foigne. 

SCENE  Vin. 

AMÉLY,  settle. 

Cet  écrit  si  brusouement  soustrait  à  mes 
egftfds  et  enferme  là...  Une   Ktire  de  ta 
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marquise  d'Aquéia,  peu^êlre.*.  c*e»t  qu'il 
n'a  jamais  cessé  de  penser  à  elle,  j'un  suis 
sûre...  c'est  qu'ils  s'entendent  toux  los 
deux...  qu'ils  s'écrivent...  Ah  !  si  je  |e  sa- 
vais !.«. 

SCENE  IX, 

AMÉLY,  WILLY. 

1^1  LLY,  accourant  à  la  hâte  sans  vuir 
Atnéljr.  Ah!  uijlord,  quelle  rentouln!' 
sur  la  grande  route  la  voiture  de  la  mar- 
quise a'Aquéia, 

AMÉLY,  courant  à  lui.  La  marquise! 

WlLLY,  stupr/ait.  Qu'ai-je  dit? 

AHÉLY.  Arrivée! . . .  elle! ...  la  marquise! . . 
je  ne  m'étais  donc  pas  trompée...  cet  écrit 
enfermé  là  lui  annonçait  sa  venue....  rct 
éciit,  je  le  veux...  Willy,  prenez  cccc/ffjo, 
ouvrez-le-moi  sur-le-chnmp. 

"WUXY,  étonné.  Myiord  seul  eu  a  la  çlcf. 

AVÉLY.  La  clef!.,,  mais  vqus  ne  me 
comprenez  donc  pas?...  je  vous  dis  de 
briser  la  serrure  ;  faut-il  appeler  quelque 
autre  plus  docile  à  mes  ordres? 

IVILLY.  Des  ordres  !  du  momi  ut  que 
mylady  rordonuc... 

AMÉLY.  Hâtez-V0U4... 

WILLY,  d/Mr/.  Au  rail,s*il  y  a  U  dessous 
quelque  chose,  autant  vaut  que  ce  soit  moi 
qui  rapprenne  le.  premier. 

AMÉI.Y.  Eh  bien? 

WILLY.  J'obéis. 

AMÉLY.  Hâtex-vous  donc. 

WILLY.  Mais  cepoinçou  est  trop  faible. 

AMÉLY.  AUendex,  je  reviens... 

Bile  entre  dans  la  çhofnbre  vouine^  Willy  place  le 
coiVre  h  tcive  et  s^a^eaonUle  aprèe  avoir  pris  «ur 
Iv  bureau  un  poinçon  (ftpl  glisse  dans  la  sciruie  ; 
ail  moment  ou  elle  cède  h  *€s  cflorls,  Ja  porte  »  nn- 
▼re  lirucqoementet  Brogtii 11  entre,  suivi  de  Flok:trt. 

SCENE  X. 

WILLY,   BROGHILL,    FLOKART. 

RROGRfLL,  à  Fîokarf,  sans  voir  IVilly. 
Uu  homme  qui  s'échappait  par-dcssns  les 
murs  du  parc  ,  et  sur  qui  vo«i4avei:  lire 
sans  Tattf  indre. . .  folie  ! . . .  vision  î. . .  (  Jner- 
ceuani  fVUfy,)  Misérable! 

11  court  vers  le  bnrean  ,  saisit  un  pistolet  qui  t'y 
trooTe  et  k  Umme  contre  Wllly. 

FLOKART,  le  lui  orrùchemi.  Arrêtez,  ar- 
rêtez, tnylord,  ce  serait  un  meurtre. 

BROr.niLL.  Un  menrtre!.. .  ool^  veisi  avez 
raison...  Sortes,  laissez -nous...  Ob!  ne 
craignez  rien...  je  suis  calme  maintemint. 

SCENE  XI. 
UROGUILL,  WILLY,  puis  Amis. 

Rriiediill ,  après  avoir  conduit  Flokart  jnsqn'k  U  p«vlt 
(lu  loml  cpi^il  referme  av«c  soin  ,  prend  im  dm» 
tt'uil,  »*nssîcd,  se  recueille  un  instant,  puî»iUt«* 
vui* .%  iWfilfv  d<  «'aoorocher. 
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WIUT.  Pennettes-moi,  niylord,de  tous 
expliquer 

IrOGHILL,  impérieusement.  Pas  un  mot!.. 
{NotÊ^eau  silence,)  Vous  vous  êtes  fait  mon 
confident!...  Saves-Tous  à  quel  prix?..'. 
Vous  TOUS  êtes  dès  ce  jour  Tendu  à  moi 
corps  eC  ame  :  tous  m'appartenez...  tous 
jresterex  à  mon  senrice...  Je  tous  ferai  du 
{bien  sous  le  rapport  de  la  fortune;  mais 
û  jamais  un  mot  inconsidéré  Tient  à  sortir 
de  TOtre  bouche,  si  jamais  tous  donnez 
lieu  à  mes  soupçons  ou  à  ma  défiance,  at- 
tende^Tous  à  1  expier  par  Totre  tnort. ..  ou 
peut-être  plus  cher  encore...  Vous  venez 
de  conclure  un  terrible  marché...  il  est 
trop  tard  pour  reculer...  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  épouvantable 
au  monde,  songez  à  garder  la  foi  que 
j'exige  de  tous...  Maintenant ,  regardez- 
moi  fregardez-moi  bien...  je  suis  rassas- 
sin  de  sir  Robert  Asijton!...  (  A  ce  mot 


fVOfy  recule  aoec  horreur,  un  cri  se  faii  e»-> 
tendre  dans  ia  chamère.  )  Aiuély  !.  ••  elle  était 
là. . .  Malheur  ! . . .  malheur  sur  moi  ! . . . 

AHÉLY,  4fui  a  repris  ses  sens,  Rassurez- 
Tous...  TOtre  secret  de  honte  et  d'ir.famie 
est  mort  en  moi. 

BROGHILL.  Ta  me  le  jures? 

AMÉLT.  Par  notre  enfant,  à  qui  je  dois 
compte  de  l'honneur  de  son  père.  (Cris  au 
dehors.)  Le  peuple  se  presse  sur  la  grande 
place. . .  Ah  !  qu  ai-je  vu  ?. ..  un  échafaud! . . 

wiLLY.  Celui  de  Tinnocent  ! 

BROGniLL.  L'innocent  est  sauvé,  et  le 
coupable  aussi...  L'assassin  ne  paiera  pas 

sous  la  main  flétrissante  du  bourreau 

{Saisissant  Amélj  et  Willj^  et  les  attirant 
tîMs  les  deux  à  lui.)  Vous  l'avez  juré?.,, 
toi ,  par  notre  enfant?...  et  toi  ?... 

WILLY.  J'appartiens  à  myloid. 

BROGHILL.  Oui. 
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Une  talU  <la  château.  An  fnn«I,  nne  galerie  donnant  wr  la  campagne  ;  nnc  |K>rte  et  deux  fenêtres.  A  dioite, 
l*a{ipfiirlenient  c)«  Droghill  ;  à  gauche,  celui  de  sa  femme.  Une  t;ible  et  lout  ce  ((u*il  faut  pour  cctitc  :  des 
fleura,  def  lustres,  de  riches  <lra[)criea,  («ns  les  apprcL»  d^unc  (él€. 


SCENE   PREMIERE. 

BROGHILL,  FLOKART,  plusirur.<( 
Domestiques. 

BROOniLL,  à  Fiokart  et  aux  autres  dit^ 
mestianes,  qui  achèvent  de  ranger.  Bien,  très- 
bien  !  que  rien  ne  soit  épargoé.  (Fiuliari  et 
les  domestiques  s'éloignent,)  Je  reux  que  la 
félc  de  demain  étonne  par  son  éclat  et  sa 
magnificence  ;  im  bal  !  un  concert  !  un  sou- 
per splendidel...  toute  la   noblesse  des 

environs!...    des  femmes  charmantes 

{Allant  à  JVilly  qui  le  contemple  etquUl  na 
pas  encore  remarqué.)  Que  fais-tu  là? 

1V1LLT.  J'ai  pitié  de  tous,  mylord. 

BROGHILL.  Pitié!... 

WILLT.  Ce  doit  être  un  horrible  combat 
que  celui  que  voiu  vous  livrez  en  ce  mo- 
ment. 

BROGHILL.  La  joie  n'est-elle  pas  sur  mon 
front  ?  le  sourire  sur  mes  lèvres! 

WILLY.  Oui;  mais  dans  votre  ame? 

BROGHILL.  Tais-toi! 

WILLT.  Mous  sommes  bien  à  plaindre 
tous  les  deux. 

BROGHILL.  Encore! 

viriLLY.  Et  pourtant,  quelles  que  soient 
Yos  soaffrances  ,  elles  n'égalent  pis  les 
miennes. 

BROGHILL,  a»ec  intérêt.  Tu  soufFixs,  toi, 

Wtfl}!*. .  Parle,  dispo^ç  4ç  iii4  (otUnt^i  de 


mon  crédit...  pour  toi,  je  suis  prêt  à  tout 
faire. 

WILLT.  Tout!...  Ali!  s'il  m'était  possi- 
ble d'e^|>érer...  {Se  rapprochant  viormrnt.) 
Mylord,  il  y  a  bientôt  six  mois...  c'était,  je 
crois,  la  veille  du  jour  où  devait  être  exé- 
cuté le  fermier  Hougton,  que  Dieu  sauva... 

BROGHILL.  Passons,  passons... 

WILLT.  Je  me  trouvais ,  la  nuit,  dans 
votre  cabinet,  agenouillé  devant  un  coffre 

Sue  j'avais  ouvert...  vousavex  su,  depuis, 
ans  quel  but  et  par  quel  ordre... 

BROGHILL  ,  brusquement.  Pourquoi  me 
rappeler  cette  scène  ? 

WILLY.  Parce  qu'elle  a  été  la  source  de 
tous  mes  maux...  Au  reste,  je  n'ai  ni 
plainte  ni  reproches  à  vous  adresser  ;  et 
soyez  convaincu  qu'en  quittant  le  cliàteau, 
avec  votre  permission,  que  je  sollicite  en 
ce  moment,  je  n'emporterai  d'autre  sou- 
venir que  celui  des  bontés  dont  vous  m'a- 
vez jadis  comblé. 

DROGHILL.  Quitter  le  château!...  y  pen* 
scz-vous?... 

^VI LLY .  Mylord  est  trop  j  uste  pour  se  refu- 
ser à  une  demande  d'où  dépcncl  mon  repos. 

BROGHILL.  Et  le  mien,  monsieur?  et  le 
mien  ?. . .  croyez- vous  qu'il  faille  le  risquer? 

WILLY.  Oh  !  rassurez-vous;  tant  que  je 

vivu'aiy  mon  cœur  sera  fermé  à  (o^t  («9« 
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sentiment,  ma  bouche  à  toute  révélation 
dangereuse. . .  Que  décide  mylord  ?. . . 

BnoGHiLL.  Que  vous  êtes  un  fou  ou  un 
traiire...  si  tous  êtes  un  fou,  je  dois  me 
garantir  de  vos  extrayagances  ;  si  vous  clés 
un  traître,  je  dois  vous  ôter  la  faculté  de 
nie  nuire...  Avet-vous  oublié  que  vous 
m'appartenei?... 

wiLLY.  Toujours  ce  mot  fatal! 

BROoniLL.  C'est  votre  arrêt. 

wiLLY.  IVIais  cet  arrêt  qui  m'a  mis  sous 
votre  dépendance,  et  qui  a  fait  de  moi 
un  martyr  de  chaque  jour ,  de  chaque 
heure,  de  chaque  minute,  cet  arrêt  ne  m'a 
déjà  été  que  trop  funeste...  Je  suis  votre 
prisonnier,  votre  esclave...  mes  paroles, 
mes  actions,  tout  est  épié,  surveillé  ;  je  ne 
puis  faire  un  mouvement  à  droite  ou  à  gau- 
che que  l'œil  de  mon  gardien  ne  soit  ou- 
vert sur  moi  ?  sa  vigilance  est  une  torture 
pour  mon  cœur. ..  plus  de  gai  té,  plus  d'in- 
souciance, plus  de  jeunesse. ..  Un  ami  me 
tend-il  la  main  pour  m'attirer  à  lui?  il 
faut  que  je  la  repousse. . .  une  femme  qui 
a  compris  ma  tendresse  sourit-elle  à  mes 
rêves  ae  bonheur  ?  il  faut  que  son  sourire 
me  laisse  froid  et  glacé...  Et  pourquoi? 
parce  qu'il  existe  dans  le  monde  un  homme 
appelé  lord  Broghill ,  qui  en  a  tué  un 
autre  appelé  sir  nobert  Ashton,  et  que  je 
sais  cela,  moi...  M'est-ce  pas  pitié,  mon 
Dieu!... 

BROGHILL.  Si  tel  est  votre  sort,  n'en  ac- 
cusez que  vous-même. . .  Votre  situation 
est  misérable,  j'en  conviens  ;  mais  rien  ne 
pourra  la  changer. 

WILLY.  Non?  eh  bien  !  moi,  je  vous  dé- 
clare qu'elle  changera,  et  dès  cet  instant  je 
vous  somme  de  cherdier  un  autre  secré- 
taire ;  je  ne  suis  plus  à  votre  service. 

BROGHILL.  Vous  ne  le  quitterez  qu'avec 
la  vie...  N'allez  pas  croire  que  j'ai  peur  de 
vous;  i'ai  tout  prévu  ;  j'ai  creusé  un 
abîme  sous  vos  pas,  et  de  quelque  côté  que 
vous  voulliez  remuer,  il  est  prêt  à  vous 
engloutir. . .  Si  une  fois  vous  y  tombez,  vous 
pourrez  appeler  si  haut  qu*il  vous  plaira, 
il  n'y  aura  pas  d'homme  sm*  terre  qui  en- 
tende Yos  crb. 

WILLY.  Je  n'en  pousserai  qu'un  -,  prenez 
garde  qu'il  n'éveille  le  bourreau  oui  dort. 

BROGHILL. Des  menaces!...  Ah!  traître, 
dis  ce  que  tu  voudras,  nul  ne  te  croira,  et 
tous  t'auront  en  exécration  comme  un  vil 
imposteur. 

^viLLY.  Et  c'est  le  coupable  qui  parle 
ainsi  à  l'innocent  ! 

BROGHILL.  J'ai  juré  de  conserver  à  tout 
prix  ma  réputation  ;  à  l'abattement  du  re- 
mords a  succédé  en  moi  une  énergie  nou- 


velle... n'essaie  donc  pas  de  te  lever  con- 
tre moi,  car  je  t'écraserais...  Adieu.. • 
{Retenant  sur  ses  pas.)  Quant  à  votre  pro- 
jet de  fuir  du  château,  croyez-moi,  renoo- 
cez-y  ;  ce  serait  une  folie ,  dont  vous  auriez 
à  vous  repentir  ensuite  toute  votre  vie. 

Il  cutrc  cliet  ta  femme. 

SCENE  IL 

WILLY,  seul. 

Ma  vie!  et  que  m'importe  ma  vie!  Il 
croit  m'iniiuiider  ?  je  serai  ferme  et  ré- 
solu... y  a-t-il  une  puissance  capable  de 
retenir  dans  les  chaînes  une  ame  ardente 
et  déterminée?  mais  ses  menaces,  ses  hor- 
ribles menaces!...  Si  j'en  viens  aux  prises 
avec  lui,  quel  espoir  de  succès?  si  je  suis 
abattu,  quelle  est  la  peine  qui  m'attend?., 
il  a  parlé  de  piège,  d'abîme  creusé  sous 
mes  pas...  Ah  !  malgré  moi  je  frémis...  Es- 
clave, reprends  donc  tes  fers  cent  fois 
plus  pesans  à  l'avenir  ;  rampe  aux  genoux 
du  maître,  souffre  et  meurs  lentement... 
Non,  la  liberté,  la  liberté  que  donnent  la 
force  et  le  courage...  luttons  avec  éner- 
gie... si  j'ai  le  dessous,  eh  bien  !  il  me  res- 
tera du  moins  la  consolation  de  m'ètre 
conduit  en  homme...  je  briserai  le  joug... 
Partons. 

Il  tort  encoiir&tU  et  hearte  Tiolemment  Jakman,  qui 
entre ,  introclnit  par  Flokart. 

SCENE  llï. 

JAKMAN,  ei  FLOKART. 

JAKJiAN.  Prenez  donc  garde,  que  diable  ! 

FLOEART.  Mylord  est  maintenant  dans 
l'appartement  de  mylady...  je  vais  lui  an- 
noncer votre  visite. 

JAKHAN.  Annoncez ,  annoncez  i  mon 
cher. 

SCENE  IV. 

JAKMAN ,  puis  BROGHILL  et 
AMÉLY. 

JAKMAN,  rajustant  sa  toUette  dérangée 
par  la  secousse.  En  vérité,  c'est  i  qui  nous 
marchera  sur  le  corps,  aujourd'hui...  le 
sot  métier  que  celui  de  fonctionnaire  pu- 
blic! 

BROGHILL,  à  voix  basse  à  Amély  qui  rn- 
tre  aoec  lui.  Des  pleurs!...  toujours  des 
pleurs ,  madame  ! ...  il  faut  que  cela  cesse. . . 
je  vous  en  avertis. 

AMÉLY.  Plus  bas,  monsieur,  nous  ne 
sommes  pas  seuls. 

BROGUILL,  changeant  de  ton.  Salut  â  mon- 
sieur Jakinan. . .  Savez-voua  que  vous  êtes 
d'uoe  rareté  désespérante!  on  ne  vous 
voit  plus  !  c'est  ce  que  me  faisait  encore 
ubst  r  ver  ^  nn:»(ant  tnéinc  ma  chère  Amély. 
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JA&HAif.  Hlylftdy  est  cent  fois  trop 
bonne.  Que  TOdlei^Tous?  mes  oeciipatious 
li'im  côlc,  de  l'autre  la  solitude  dans  la- 
quelle VOUS  aVcK  eoustammeiittëcu  depuis 
la  uiort  de  sir  Robert  Ashton... 

broj^iill  se  tronble. 

A91ÉLY,  qui  s* en  aperçoit ^  prenant  vive^ 
ment  la  parole,.  Solitude  bien  naturelle... 
Sir  Robert  n'ctait-il  pas  mon  parent,  ral- 
lié de  mon  inari?. ..  tout  ressentiment  ne  de- 
vait- il  pas  s'éteindre  sur  la  tombe?...  Oh  ! 
notre  dovlaur  fut  bien  vive  et  bien  pi:o- 
foude,  je  vous  jure.,. 

JA&HAN.  Qui  pourrait  en  douter?  (  J«- 
taid  l€$  ywm  autonr  de  lui.)  Mais  je  vois 
avec  SAtisfaetion  que  vous  aves  enfin  com- 
pris que  les  rc^reu  ont  un  terme, 

«noonitt»  reprêfimUta  gattt.  Vous  avYft 
reçu  notre  invitation  du  bal? 

jARMAiy.  Je  lu'empresscrsi  de  m  y  ren- 
dre... un  bon  iiia{;i«trat  m  doit  à  »6s  ad- 
luiuisirés. 

iiiiUtiUiLL.  Asseycs»vousdou£|  monsieur 
Jskmaii. 

^i\iill.\M.  Inutile^myiord,  inutile.. .je  vo- 
uais si:i|)eiiient  vous  avertir  que  lo  «erviee 
aunut'l,  fondé  par  la  noblesse  du  comtes  en 
riionfiGur  désir  Robert  Asbton,  aura  lieu 
ce  soir  aux  flambeaux... 

nnoGuij.L.  Ce  soir!...  déjà  un  an  ! 

JAK^IAN,  Ouif  jour  pour  jour I  on  plutôt 
nuit  pour  nnif..,  car,  si  je  ne  me  irninpo, 
ce  fui  vers  onze  lietires  que  Tinfâmellon^- 
loii....  O  mon  Dieu,  qU'aves-votis,  my- 
lAd y  ?• . .  Et  vous-mcmp«  mylord  ?. . . 

itnOiMiM,,  vn*09ticnU  lUeu...  le  souvrnir 

deeeitraiiVensc  aventure..*  (^r#c:  mime.) 

Soy^z  crriain,  monsieur,  que  ma  frmuM! 

et  moi  nous  ne  scions  pas  les  derniels  à 

r«'iMlri!  liniunio(;c  a  la  mémoire  de  Tiufor- 

liiné  b.ironnet* 

.l.ikiiiaii  »aluc  icsj)ccliicnsemcnt  et  Ta  poiir«*cloigncr: 

entre  Bel». 

SCENE    V. 

Î.F8  ftlÊMEs,  RETZÎ,  en  ^ésordte, 

niiTEi.  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  l  quel 
m:iilienr!... 

ItROGUlI.L.  Ces  dis?... 

AMK|.y.  Qu'y  a-t-il?... 

BKijCi.  ^'avoir  qu'une  inclinaiiou...  et 
il  ire  qu'elle  vous  échappe  î...  Willy... 

TOUS.  Eli  bien?... 

nivTZi.  Parti. 

BROGHILL.  Qu*entends-je!... 

BiCTTiitUli!  icucï,  voyei  par  cette  fe- 
nêtre... 

BROGnn.t, ec  jefoMi sur  la^stnim-ttc^  rtsini- 
nofti  à  /oui  titUcr.  Ilolà  !  ((iieliprnn  !. ..  du 
monde!  acco-ircz,  avcuuic/  tous.  (  Flakurt 


eî  Im.domeHùfues  entrent  dé  eurent  c6lê$.  ( 
Qu'on  poursuive  cet  homme  qui  fuit  ;  qu'on 
le  ramène. 

BiTSi.  Oui  i  oui  (  qu'mi  le  ramène ,  le 
monstre. 

Beti^  >l  Iw  doaMdfafaci  saiOnlffittplUdMnent,  aidû 

que  Uïekui. 

BROGniLL,  àlui-niéme.  Il  lèvelemasque!^. . 
il  me  brAVe  !...  Ah  f  pavdieu  ^  il  s'en  re- 
pentira. {AJakman^)  Vous,  monsieur,  ne 
sortes  pas  de  cette  maison ,  vous  y  serez 
bientôt  nécessaire...  ne  fortes  pas;  c'estan 

juge  que  je  parle. 

Il  ft'étoifnepsr  k  ttorte  à  drwto. 

8CEWEVI. 

AMÉLY  et  JAKMAN. 

AiiÉLV,  à  pifrt.  Ce  départ  brusque  ei 
inattendu...  cet  éclat...  la  colère  de  Brog- 
liill!  que  va-t-il  se  passer? 

JAIiUAN  ,  ê  approchant  d'elle»  M^lêdj 
pourrait-«;lle  m*apprendre?... 

SCENE  VII. 

Lt6  Min%^,  BETZI  et  WILLY,  huhené 

de  farce  par  les  dofHesitffttes. 

It.feTZl .  fie  voilà  ! . . .  le  Voilà  ! , . . 

witJ.Y.  Malheureuse,  tu  m'48  perdu. 

hiCT2;i.  Au  contraire,  je  vous  al  retrouvé. 

wii.LT.  Mais  oit  esi-il  donc  ce  lord  nui 
me  irniic  en  esclave ,  et  lue  fait  tivilner  de- 
vant lui  par  ses  valets?...  o&  est-il  ? 

SCENE  Via. 

],ts  .^TiMES,  Bt{OGHlLL  rentrant  f  stiiçf  dt 

FLOKARt. 

HROcmi.L.  Me  voici. 

nv/itî.  De  grAce,  m  vlord,  dites-lul  doHc. . 

tmoGUil.!..  Sortez!... 

On  fttît  lortU  Dèl^t.  clonnêc. 

SCENE  IX. 

Lks  uîmu  ,  excepté  BETZÎ. 

BBOi:uiLr« ,  bas  à  Awrly*  Quoi  que  je 
dise,  quoi  que  je  fasse  »  gardez-vous  de 
me  démentir. 

AM^LV.  Quel  mystère!...  vous  m*cf- 
frayes  ! 

WILLY.  APapprendia  t-on  enfin  les  mo- 
tifs de  la  violence  exercée  sur  ma  pcr« 
sonne  ? 

BUOimiLi..  Je  vous  trouve  bien  hardi 
dV^lever  ninsi  la  voix! 

WiLLV.  Comme  homme  et  comme  An- 

i{lai»  p  je  suis  lilire   et  je  prétends  rester 
ibre. 

BnOOHIM..  Cette  liberté,  que  vous  re- 
vend iqnex  avec  tant  d*audace ,  il  vous  fau^ 
dr.i  ponriaiit  y  renoncer. 

wn.i.v.  Kl  qiii  niVa  privera? 
nnucaiii.L.  La  loi. 


l'honnkur  BAIVS  lb  cbimk. 


21 


wiLLT.  G'ttt  à  die  que  \e  m'adresse 
pour  la  Gonserration  de  mes  droits. 

BKOGHILL.  C'est  à  elle  que  je  m'adresse 
pour  TOUS  en  déclarer  indigne.  (  Lui  mon" 
traui  Jakman.  )  Voici  votre  juge. 

WILIY.  Soit!...  Mais  mon  crime? 

BROGHiit.  Yous  ne  Tignorei  pas...  un 
vol  commis  dans  ma  maison. 

TOCS.  Un  vol!... 

Attây  fait  un  monTement 

mLùGOMJLLfàparL  ^ng«  à  voliv  fUs!... 
iviLLY.  Horreur  et  mensonge. 

U  Teat  parler  ;  U  toîx  lai  maxupic  •  i)  tombe  aecablé 

dans  on  fànteoil. 
BROGHILL ,  at^ec  une  modération  affectée, 
J*ai  toujours  en  pour  principe  de  n'être  la 
cause  volontaire  du  mai  de  personne  \  mais 
riieure  de  la  justice  a  sonne  9  et  je  dois  à  la 
sociétë  des  révélations  trop  long-temps  dif- 
férées. 11  y  a  près  de  six  mois ,  une  nuit , 
en  entrant  dans  mon  cabinet ,  je  trouvai 
ouvert  et  brisé    un  coffre  contenant  quel* 
ques  valeurs  de  bijoux  qui  avaient  appar- 
tenu à  ma  mère...  Devant  ce  coffre  (ut  siu:* 
pris  un  homme  ,  pâle  et  tremblant. . .  .c'é- 
tait i'accufé...  Mon  intendant,  qud  voilà  ^ 
peut  attester  l'exactitude  du  fait...  ji  était 
présent...  je  lui  ordonnai  dt  ae  retirer  et 
de  garder  le  plus  profond  silence.  Resté 
seul  avec  Willy ,  j'essatai  de  parler  à  son 
ame  ;  je  lui  demandai  1  aveu  sincère  de  sa 
faute...  Une  partie  des  objets  contenus 
dans  le  coffre  avait  déjà  disparu  ;  j'en  sol- 
licitai la  remise.  Le  croiries^vous  ?  il  nia 
efirontément  que  le  larcin  eût  été  commis 
par  lui  9  affirmant  qu'attiré  par  un  bruit 
éurange ,  il  avait  trouvé  le  coffre  brisé  et 
renversé  à  terre  »  et  qu'il  s'apprêtait  à  le 
relever  lors  de  ma  brusque  apparition... 
Que  sais-je  enfin?  Etonné  sans  être  con- 
vaincu par  son  assurance  ,    jt  lui  dis  que 
dans  une  Affiiire  amsi  grave  j'étais  délei^ 
luiné  à  ne  paa  céder  à  de  simples  soupçons  ; 
mais  que  le  temps  seul ,  pouvant  me  décou- 
vrir la  vérité,  j'insistais  sur  ce  qu'il  demeu^ 
rât  à  mon  service ,  et  lui  déclarai  que  la 
première  tentative  d'évasion  serait  regar- 
dée par  moi  comme  un  Indice  du  crime, 
et  que  dès  lors  je  serais  sani pitié...  Vous 
savez  le  reste. 

ViTcnniatMia  dMiraMÉmblvC)  BkoglilIlTâMriaMoir 
aupris  d'Amclyi  ({ui,  par  mi  «mtreiiwal  Invololi- 

taire ,  s*cloigne  aT«c  «ffroi. 

JAKVAN ,  à  n^ilijr^  qui ,  plongé  dam  une 
somhre  stupeur^  semble  naçoir  rien  entendu 
de  tout  ce  qui  s* est  passé.  Qu^avez-voua  h 
alléj^iier  pour  votre  défense  / 

Cette  <ptestion  ,  restt'e  d^abord  tans  réponse  ,  est  ré- 
pétée d'halle  Toix  forte  et  inkpératlTc.XVilîy  se  lète 
alors  lentement,  et  passant  la  Htâlii  star  son  front, 
de  Tair  dNin  boliiwt  «|iii  dMrohsà  ta|>pdkr  mi  sou- 
'veoira. 


WtLtY.  Ma  défense  !...  Quelle  défense  ? 
de  quoi  suis-je  accusé?...  Pourquoi  êtes- 
vous  là ,  vous  qui  m'interrogez?...  et  vous 
tous ,  qui  me  regardez  en  silence ,  que  me 
voulez- vous?  {^Ai>ec  explosion,  )  Ah  !  je  m'en 
souviens...  un  vol,  n est-ce  pas?  Un  vol! 
mais  je  suis  innocent.  • .  j'en  jure  par  le  Dieu 
du  ciel,  qui  doit  me  juger  un  jour,  je  suis 
innocent...  (  A  ÈroghilL  )  Dites-leur  donc 

3ue  je  suis  innocent,  vous,  ou  bien  alors 
es  preuves,  monsieur,  des  preuves... 

VMGBlhls  ^  froidement.  Qu'on  entre  dans 
la  cLambre  voisiner  j'v  ai  fait  transporter 
la  malle  appartenant  à  l'accusé.  (  Sur  un 
signe  de  Jakman ,  Fiokart  et  quelques  autres 
entrent  dans  la  chambre  dont  la  porte  est 
restée  omerte,  Broghill  debout  sur  le  seuil.  ) 
Dans  cette  malle  sont  encore  les  objets  dé- 
robes. 

WILLY,  lui  frappant  brusquement  surVé-' 
paule ,  et  le  forçant  à  se  retourner  de  façon 
qu'ils  se  trouèrent  tous  deux  face  à  face.  Com- 
ment le  savezrvous  ? 

'  BROGHILL ,  troublé  par  cette  question  inat^ 
tendue,  mais  se  remettant  tout-à-coup.  Pour 
vous  avoir  vu  les  y  déposer. 

WILLY.  Quand  ? 

BEOGUILL.  Ce  matin. 

WILLY.  N'admirez-Touè  pas  que  ittylord 
se  soit  trouvé  là  juste  au  moment  où  je 
les  cachais..*  Mais  tu  mens,  mylord,  tu 
mens... 

BROGHILL ,  montrant  Fhkart  qui  rentre  te- 
nant à  la  main  des  bijoux  et  quelques  valeurs 
en  papier.  Veyei! 

Hnmeur  génërale.  Tfillj  demenre  comme  frappe  de 
la  fondra,  kméïy  Indigtidfe  Ta  parier»  Broghill  d*Un 
regard  loi  impdie  silenee. 

WtLLY ,  qui  i^ést  ranimé  peu  à  peu ,  s'd- 
pançani  vers  Brûghill^  ei  hti  présentant  sa 
poitrine.  Un  coup  de  couteau,  mylord.  Aptes 
ce  qun  vous  avez  fait,  il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  me  tuer  comme  voua  avez  tué  sir  Ro- 
bert Asbton...  (  yiolente  interruption,  )  Ah! 
je  l'avais  prévu!...  des  cris!...  des  mur- 
mures !  Ils  ne  le  croient  paal  ils  ne  veulent 
pas  le  croire!...  Debout,  monsieur;  vous 
m'accusiez  tout-à-llieure ,  c'est  moi  qui 
vous  acçuie,  à  présent. 

BROGHILL  )  aeec  dédain.  Intense  »  penscs- 
iu  qu'une  accusatitm  partie  d'où  tu  es 
puisse  arriver  juaqu'à  moi. 

WILLY,  amèrement.  Ah!  }e  comprends 
tout  maikitenant  1  vous  aviez  raison ,  l'a- 
bkne  était  «reusé  Sous  mes  pas...  (  «mcc 
rage)  mais  je  n'y  tomberai  pas  seul. . .  (  Mi-- 
tant  rers  la  table  ou  s* est  pincé  Jakman.  ) 
Monsieur ,  je  suis  convaineu  que  vous  ne 
voudrez  pas  contribuer  à  l'injustice  atroce 
dont  je  suis  yictime  ;  je  suis  convaincu  que 
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VOUS  ne  voudrez  pas  qu'un  innocent  soit  in- 
carcère et  condamné ,  pour  qu'un  coupable 
vive  en  paix ,  en  liberté...  Je  déclare  donc 
que  les  effets  repréientés  et  trouvés  parmi 
les  miens  y  ont  été  furtivement  glissés  par 
lord  Broghill.  Je  déclare  de  plus  que  lord 
Broghill  est  un  meurtrier ,  que  j'ai  décou- 
vert son  crime ,  et  que  c'est  dans  la  crainte 
d'une  révélation  qu'il  s'est  déterminé  ^  me 

perdre. 

BROGnilx,  s* élançant  sur  lui.  Te  tairas-tu? 

\«nLLY.  Ah!  vous  n'êtes  plus  calme  main- 
tenant!... 

JAKHAN.  Eh!  mvlord ,  noire  indignation 
n'a-t-elle  pas  déjà  fait  justice  de  sa  folie!... 
Ce  serait  quelque  chose  de  beau ,  en  vérité , 
si ,  quand  un  gentilhomme  dénonce  un  de 
ses  domestiques  pour  vol... 

AViLLY.  Je  ne  suis  pas  le  domestique  de 
M.  Broghill. 

ooQDooooomrootrommiTOOooouwuoiii^w'^nnnnoiwwiiiinfinnnnnrnnnrnnnnnn  .w>.»ww,.w..ww^ 


lAKHAN.  Vous  êtes  à  ses  gages ,  et  cela 
sui&t  pour  que  la  loi  repousse  voUre  témoi- 
gnage. Qu'on  le  saisisse... 

WILLY.  Infamie  sur  toi ,  juge  prévari- 
cateur!... J'en  appelle  à  Dieu,  ton  maître 
et  le  mien.  (  Etendant  le  bras  vers  Bmghilly 
et  criant  à  pleine  voix,  )  Assassin!  assassin 
de  sir  Robert  Ashton  ! 

BROGHILL.  Emmenez  cet  lionune!... 

On  saisit  WiUy. 

JAKMAN.  Oui  y  oui ,  qu'on  l'entraino.  (  A 
BroghiU.  )  Mylord ,  agréez  nos  respecis. 

WILLY,  en  passant  devant  Broghill.  As- 
sassin et  calomniateur  ! . . . . 

Tout  le  monde  sort  en  tooiolle.  Reste  scnl,  Brogliiil 
chancelle  et  tombe  h  U  renverse,  cpai&e  [N«r  la 
latte  qa^il  vient  de  soutenir.  Amcly,  efl'ravcc,  s^c* 
lance  vers  la  sonnette. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Même  décoration  qu'au  troisième  acte,  le  cabinet  de  lord  BroghiU;  sur  le  bureau,  le  coffre  et  les  pistolcU. 


SCENE  PREMIERE. 

BROGHILL,  AMÉLY,  BETZÏ. 

BroghiU  est  e'tendu  sans  connaissance  dans  un  fau- 
teuil ;  autour  de  lui,  Amây,  Flokart  et  quelques 
domestiques. 

AHÉLY  y  à  Betû,  qui  entre  en  pleurant. 

waiy... 

BBTZI.  Dans  une  des  salles  du  château  , 
où  on  l'a  enfermé ,  en  attendant  ipi'il  soit 
transféré  dans  la  prison  du  comté. 

AMBLY.  Prends  cette  def...  qu'il  soit  li- 
bre... qu'il  parte...  [Betziva pour  s* éloigner 
par  le  fond.)  Non,  de  ce  côte;  par  la  porte 
qui  conduit  à  l'escalier  dérobé. 

Betzj  prend  la  def  et  sort. 

BROGHILI.,  reprenant  ses  sens.  Où  suis-je! 
{Se  Ui^ani  brusquement,)  Sortez,  sortez  tous, 

sortirez-TOUS  / 

Tout  le  monde  s'âoigne  ëpoutant^. 

SCENE  IL 

BROGHILL ,  AMÉLY. 

BBOGHILL ,  courant  à  Améfy.  Tu  ne  m'as 
pas  quitté?...  tu  veillais  sur  moi  !...  Que 
s'est-îl  passé  ?. . .  n'ai-je  rien  dit  ?.. . 

AMBLY  ,  froidement.  Rien  ! 

BBOGHILL.  Ah  !  je  respire  !...  L^orrible 
réye  que'j'ai  fait  !...  La  place  publique... 
autour  de  moi  un  peuple  immense. .  •  à  mes 
côtés,  le  bourreau...  dcrant  moi  l'écha- 
faud...  Monte!  me  crie-t-on...  Je  m'a^ 
Yance,  je  pose  le  pied  sur  la  fatale  échelle. . 


Surprise  et  abomination  !...  au-dessus  de 
ma  tête,  sur  l'estrade  sanglante,  deux  spec- 
tres qui ,  poussant  sous  leurs  linceuls  un 
long  éclat  de  rire,  me  tendaient  la  main 
comme  pour  m'appeler  à  eux.  Ah !... 

AKÉLY.  C'étaient  vos  deux  victimes  ?... 
Tunccondamnée  pour  vous ,  et  l'autre  par 
vous?...  Mylord,  songez  à  Hougton!... 
mylord ,  songez  à  Willy... 

BBOGHILL.  Hougton...  Willy...  quid<mc 
me  délivrera  de  ces  deux  hommes  f 

AMÉLY.  Quelle  horreur  ! 

BBOGHILL.  Amély... 

AMÉLY.  Oh  !  n'espérez  pas  que  je  me 
taise  davantage  ;  plus  de  lâches  conces- 
sions. Vous  parlez  de  vos  souffrances  f  et 
croyez-vous  que  je  n'ai  pas  souffert ,  moi , 
qui ,  jeune  et  confiante  ,  avais  lié  ma  des- 
tinée à  bi  v6tre,  et  qui ,  au  lieu  de  la  féli- 
cité promise  ,  n'ai  recueilli  que  larmes  et 
désespoir  ?  La  voyez-vous,  la  pauvre  femme 
se  débattant  sous  le  poids  d*un  secret 
de  mort ,  passer  ses  jours  en  pleurs ,  ses 
nuits  en  prières  ?...  la  voyez-vous  auprès 
du  berceau  de  son  fils  ,  osant  à  peine  lui 
apprendre  le  nom  de  son  père  ? 

BBOGHILL.  Ce  nom,  que  jusqu'à  présent 
j'ai  soustrait  à  l'infamie  lui  sera  transmis 
sans  tache.  Malheur  !  malheur  à  qui- 
conque se  trouverait  encore  sur  la  route 
que  je  me  suis  tracée!...  je  l'écraserais 
sous  mes  pieds. 

AMÉLY.  Et  si  c'était  moi  ? 


L*HON^^£tiA  Dans  li  crimb. 
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noGBlLL.  Toi  ! . . .  cela  ne  taurait  être. . . 

AHÉLT,  ùçec  force.  Gela  est...  Que  j*aie 
été  forcée  de  laisser  tomber  ma  main  dans 
celle  d'un  meurtrier,  dcTivre  partout,  sans 
cesse ,  à  toute  heure,  auprès  d'un  meur- 
trier ;  c'était  mon  destin  de  femme ,  mon 
devoir  d*épouae...  que  j'aie  connu  plus 
Urd  le  pacte  hideux  qui  a  fait  d'un  inno- 
cent un  coupable,  et  que  je  me  sois  tue... 
je  le  pouvais  encore...  l'innocent  ne  mou- 
rait pas...  Mais  aujourd'hui  que ,  joignant 
au  crime  la  lâcheté  ,  vous  sacrifiez  basse- 
ment un  pauvre  jeune  homme  quin'aque 
vous  pour  soutien ,  aujourd'hui  que  vous 
dressez  un  gibet,  ma  co^ience  se  révolte 
et  je  dis  :  Mylord ,  l'injustice  ne  s'accom- 
plira pas.  Mon ,  dussé-je  me  perdre  avec 
vous  et  sacrifier  l'avenir  de  mon  fils,  sur 
qui  vous  finiriez  par  attirer  la  vengeance 
du  ciel...  adieu. 

SCENE  m. 

BROGHILL,  seul^ 

Ainsi  le  seul  être  à  qui  je  pusse  confier 
mes  angoisses,  le  seul  qui,  me  connaissant, 
me  supportât  jusqu'ici  sans  horreur  !  s'i- 
sole désormais  de  ma  destinée...  Aucun 
terme  à  mes  maux!. . .  Le  temps  !  le  temps 
qui  efface  tout ,  ne  fait  qu'ajouter  au  des- 
espoir de  ma  situation  !  ah  !  pourquoi 
m  obstiner  dans  cette  lutte  cruelle?...  Onze 
heures  ! . ..  l'heure  du  crime. . .  Ce  fut  aussi 
à  onze  heures  que  dans  cette  chambre ,  à 
cette  pbce,  Hougton  me  parla  de  son  fils. .. 
et  son  fils ,  je  l'ai  déshonoré...  (  Ai^ec  em- 
portement.)  II  le  fallait. . .  Qu'il  vienne  m'en 
demander  compte...  le  serment  qu'il  exi- 
gea de  moi,  je  le  renie.  {Ouvrant  le  cojfre.) 
Ce  fatal  écrit  qui  fit  trop  long-temps  mon 
supplice ,  je  l'anéantb ,  et  si  jamais  lui- 
même  se  présente. . . 

La  fcDétre  donnant  tnr  le  parc  s^onTre  YÎolemment, 
et  Hougton  se  précipite  en  scène,  pâle  et  agite. 

SCENE  IV. 
BROGHILL ,  HOUGTON. 

nouGTON.  Mylord  ! 

BROGOILL.  Dieu  ! 

HOUGTON.  On  me  poursuit... 

BROGHILL.  Qui  donc  ? 

HOUGTON.  La  justice,  à  qui  j'appartiens 
depuis  que  j'ai  pris  votre  place. 

BROGHILL.  Plus  bas...  Ne  crains  rien... 
n'es-tu  pas  ici  chez  moi  ? 

HOUGTON.  Tous  me  sauverez,  n'est-ce 
pas  ?  vous  me  sauverez  de  l'ëchafaud  ?  Ce 
serait  horrible,  après  y  avoir  édiappé  ,  de 
le  voir  se  dresser  une  seconde  fois  !...  Fer* 
mes  cette  feuéUx*..» 
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BROGHILL,  après  mH>ir  tout  fermé.  Par 
quel  motif ,  bravant  l'arrêt  qm  vous  pro- 
crit,  avez-YOus  osé... 

HOUGTON.  Par  quel  motif  !  Eh  !  le  sais- 
je  ?  L'exil  est  si  cruel  !  les  tourmens  du 
meurtrier  dont  la  loi  a  marqué  la  tétc  bi 
vifs  et  si  poignans  !...  et  puis  mon  fils  !... 
l'idée  que  j'en  étais  sépare  pour  toujours. .. 
Tincertitude  de  son  sort...  Ah  !  parlez-moi 
de  mon  fils  !  dites-moi  que  vous  avez  tenu 
vos  promesses...  dites-moi  qu'il  est  heu- 
reux ?. . .  (0/1  enUnd  la  voix  de  Willy.  )  Oh  ! 
mais  non  »  le  voilà...  et  ne  pouvoir  me  ré- 
véler à  lui  !  le  presser  contre  mon  cœur!... 
fatal  mystère  !  Ah  !  ce  rideau  !  que  je  voie 
au  moins  ses  traits,  que  j'entende  au  moins 
le  son  de  sa  voix. 

U  wt  jette  Tivcment  derrière  le  rideau  de  la  fenêtre. 

SCENE  V. 

BROGHILL  ,    HOUGTON  ,  WILLY  et 
BETZI ,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 

BBTZI.  Oh  !  je  vous  en  conjure  ,  venez , 
suivez-moi ,  partons. 

WILLY.  Que  je  parte  !  Non,  laissez-moi, 
va-t'en ,  va-t'en,  te  dis-je. 

U  la  pousse  dehors,  ferme  toates  les  portes  cl  va  se 
placer  les  bras  croisés  devant  Broghill. 

SCENE  VI. 

BROGHILL,  WILLY,  HOUGTON,  caché. 

WlLLT.  Ahl  c'est  donc  vous,  mylord  , 
qui  voulez  que  je  fuie  !  Et  pourquoi?  parce 
que,  sans  doute,  le  monde,  qui  j  uge  sur  l'ap- 
parence, me  croira  coupable  en  me  voyant 
reculer  devant  l'éclat  d'une  procédure?... 
Le  moyen  est  bien  trouvé  !  oui  ,  certes  ! 
mais  je  ne  fuirai  pas...  je  veux  contempler 
la  justice  en  face  et  savoir  enfin  pour  qui 
elle  est. 

noUGTON ,  à  l'écart.  Qu'ai-je  entendu  ! 
{Courant  à  IVilly,)  Accusé!...  toi,  mon 
fils!... 

MTILLT  ,  reculant  de  surprise.  Hougton  ! 

nocJGTON.  Ton  père,  ton  père,  que  rien 
n'arrête  plus  dès  qu'un  danger  te  menace  j 
toii  père,  prêt  à  se  placer  entre  toi  et  tes 
ennemis...  ton  père  que  tu  as  appelé  si 
souvent  en  vaini  Comprends-tu,  enfant?., 
ton  père!... 

u^iLLY.  Oh  !  oui ,  mon  père  !  quel  autre 
pourrait  réclamer  ce  titre  dans  un  pareil 
moment?  quel  autre  oserait  me  serrer 
dans  ses  bras ,  moi ,  déshonoré ,  flétri , 
accusé  de  vol  i 

nouGTON.  Mais  qui  donc  t'accuse  ? 

WILLY  >  montrant  Broghill.  Lui  ! 

neuGTON.  Impossible  ! 

wiLinr.  Lui  ! 

UQVGTO!f«  Vous  9  mylonl? 


U 
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BEOGHILL I  a^tc  foret*  Eh  bien  !  oui... 
son  honneur  éuit  nécessaire  à  la  conserva- 
tion du  mien,  je  l'ai  sacrifié  comme  j'avais 
autrefois  sacrifié  la  vÀtre...  comme  je  lui 
sacrifierais  tout  au  monde.  Je  me  méprise, 
je  me  déteste  moi-même  ;  mais  les  choses 
ont  été  trop  loin  pour  reculer, 

BOUGTON.  Vous  reculerea  cependant , 
vous  reculcres  devant  votre  serment  indi- 

Snement  faussé  »  devant  voue  conscience , 
avant  l'écrit  que  je  vous  ai  fait'  déposer 
dans  ce  coffre  ,  et  que  vous  deviea  relire 
chaque  jour...  Qu'en  ave^vous  fait? 
BROGHILL  ,  It  déchirant.  Le  voici... 
BOUGTON  ,  tirani  le  couteau  de  sçn  $em. 
Et  voici  le  couteau  que  j'avais  promis  de 
vous  rapporter  ,  si  jamais  vous  deveniez 
parjure. 

vviLLÎr.  Arrêtez... sa  mort  ne  nous  sau- 
verait pas.  My  tord ,  je  tombe  à  vos  pieds. . . 
mon  père,  vous  ne  rignorexpas»  fut  firappé 
d'une  injuste  condamnation  i  on  le  cher- 
che, on  le  poursuit;  il  est  perdu  s'il  re- 
tombe entreles  mains  du  bourreau...  Qu'il 
s'échappe ,  et  je  me  résigne  à  mon  sort  : 
rien  ,  rien  pour  moi  \  mais  le  salut  d<  mon 
père  ! 
IIOVGTON.  Mylord,  le  salut  de  mon  fils! 

On  frappe  TÎTement  k  la  porte  da  fond,  mouYcmcnt 
de  •arprÎM  cl  d'effroi. 

BETZi ,  en  dehors.  Du  monde  !. ..  des  sol- 
dats!... la  maison  est  cernée...  on  de- 
mande Hougton  !  on  veut  Hougton  f... 

1VILLT.  Grand  Dieu  ! 

BROGHILL,  montrant  la  porte  à  gauche. 
Fuyez...  là...  par  cette  porte...  échappez 
au  danger  ! 

noUGTON.  Je  ne  sortirai  pas  d'ici  que 
vous  n'ayez  déclaré  par  écrit... 

Le  brait  continoe. 

iviLLT.  Mon  père  ,  les  entendez-vous? 

HOUGTOli  9  poussant  BroghîH  vers  le  bu- 
reau. Ecrives  que  votre  accusation  flé- 
trissante était  fausse  et  calomnieuse,  et  que 
mon  fils  est  innocent. 

BROGHiLL.  Mais. . .  mon  honneur  ! 

■OUGTON.  Le  sien  ne  vaut-il  pas  le  vôtre? 

BROGHILL.  Que  résoudrc  ?  que  faire  ?... 

HOtJGTON.  Votre  devoir  :  écrivez... 

BROGHILL.  Eh  bien  !  oui...  vous  serez 
satisfait...  Périssent  mes  coupables  espé- 
rances !...  qu'on  sache  que  je  suis  l'assas- 
sin de  sir  Robert...  le  calomniateur  de 
Willy. ..  un  infâme  enfin! 
Il  prend  U  phune  eC  va  «'crtre.   BmtC  h  la  porte  & 

droite. 


AKiLT ,  en  dehors.  Broy^ill  1  Bva|{hill  ! 

BROGHILL.  Elle!  Amélyf...  mon  fib!  et  je 
leur  léguerais  un  nom  couiwrt  d'opprobre! 

BOUGTOil.  Ecrive^  donc,  mylord,  ou 
bien  j'ouvre  cette  porte ,  et  je  parle. 

BROGHILlty  saUissant  un  dej  pistolets  pla- 
cés swf  le  hureau  j  et  le  lui  déêkargeoê^i  dans 
la  poitrine.  Tu  ne  parleras  pa»  l 

Iloftoa  shiaeflU  tl  lonbt  en  é^omM»M  va  cri. 
WiUy  M  précipiU  Ters  le  couteau  q»Hl  tenait  et 
qqi  s*cst  échappe  de  sa  main. 

BROGHILL  »  qui  Fa  préoenu  dans  ce  mouve- 
ment ^  s  empare  du  couteau,  A  moi  ce  fer  1  à 
mm  la  vengeance  d'Hougtoa  ! 

Il  90  frappe. 
AISBLY  y  qui  est  paroenme  à  ou^ir  la  porte 
de  droite^  s'êùmçaai  en  scène,  jlu  meurlrc  ! 
{Courant  mu  fond ,  owrant  violemment  la 
porte,  )  Entres ,  entrée  toua  ! 

PAle,  égarée,  elle  revient  tombai  h  geaoïtt  aapria  de 
Broghill  expirant. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  BETZI  ,  JARMAN  ,  FLO- 
KARTy  SoLBATSy  Gens  du  château. 

BROGniLL ,  à  Jakman.  Vous  cherclûez  le 
meurtrier  de  sir  Robert  Ashton.  {Montrant 
Hougton  mort,)  Le  voici...  il  avait  osé  pé- 
nétrer jusqu'à  moi;  frappé  par  lui...  en 
me  défendant...  je  l'ai  tué. 

WILLY  ,  <pù  était  tombé  à  genoux  auprès 
du  cadavre ,  se  relevant  brusquameut.  Dis  as- 
sassiné. . .  Mon  père  !. . .  c'est  mon  père>  en- 
tendez-vous?.. ,  Là)  dans  ce  coffre ...  un.  pa- 
pier... la  preuve  du  crime...  brûlée... 
anéantie...  et  puis  enfin  ce  couteau.... 
(Muri9/ure.)  Ah  f  vous  voilà  encore ,  vous 
ne  m'écoutez  pas...  Mon  Dieu,  ne  m'é- 
couterez-vous  donc  jamais  ?... 

iAKHAM .  Cet  homme  est  en  délire. 

BR061IILL ,  qui  a  suit^i  avec  anxiété  tuus 
les  mowemens  de  fVilly,  saisissant  ai>ec  joie 
cette  parole.  En  délire...  Oui...  cetliommo 
,  est  fou.  Je  demande  sa  grâce  ,  sa  grâco 
pleine  et  entière...  c'est  mon  dernier  vœu  , 
respectez-le. 

WILLT.  Misérable  \,„{^arritant,)0\\\,, 
mais  non  ,  je  suis  fou...  ib  l'ont  dit... 

BROGHILL,  à  Amély,  L'honneur  de  noire 
fils  !...  l'honneur... 

n  expire. 

T01I8.  Ah!... 

JAKMAPi.  Messieurs...  c'était  un  brave 
et  loyal  seigneur  ! 

WILLY.  Justice  des  hommes  !••• 


FIN. 


HirMHiais  M  V*  OosMY-liarts»  aut  SAiar^Loi'u,  k*  4^  aai  Mamm. 


UN  ^ 


BAL  DE  DOMESTIQUES, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

|lar  S&,S&..  tt  tlillranitv  rt  Ct)iirl(0. 


UPBisiHT&    pool    L\      MBHlkBB    FOH    A    PAB»,    SOS    LB     THëATRB    DU    FALAIS- 
BOYAL,    LB    11    AVBIL    t834< 


PBIX  :  3  SOUS. 


MiRCHANT,  BOULEVAHT  SAINT-MARTIN,  N"   la. 
1854. 


M**  DiiAFOETB.  N'imporl6,  Madcmoî- 
selle  9  OD  se  soumet  à  tout  quand  il  s*agit 
de  plaire  à  ses  pirens.  Olympe»  nous  rea- 
treroDS  vers  trois  heures;  tâche»  que  votre 
bal  ne  se  prolonge  pas  trop  tard. 

OLTMPB.  C'est  entendu ,  Madame. 

M"*  DBLAPoaTi.  Je  n*ai  pas  besoin  de  tous 
recommander  la  décence,  la  bonne  tebue; 
enfin  que  votre  devise  à  tous  soit  :  Liberté, 
ordre  public ,  el  qu'on  essuie  ses  pieds  au 
paillasson  en  entrant. 

Aîr^K  vaudevUU  du  bal  ehampitre. 

J'eotendf  qu'on  toitiéTèro 
Contre  tooi  les  abui , 
On  bien  ches  moi  »  ma  chère  , 
'Vont  ne  danserez  plat. 

HATHALIB  ,  à  pûrt. 

Moniteur  Charles ,  j'espère  » 
Sera  mon  défenseur  ; 
Puisqu'il  est  militaire 
Il  doit  être  vaiaqnenr. 

ENSEMBLE. 

OLYMFI. 

On  s'montrera  sévère 
Contre  tous  les  abus  ; 
Vos  ordres ,  je  l'espère  , 
Ne  s'ront  pas  superflus. 
!!«•  QiLAPOan. 

J'entends  qu'on  soit  sévère ,  etc. 

Madame  JHIaportt  tort  avec  Nathalie  s  Olympe  let 

reconduit. 

SCENE  III. 

REINE,   SCHONIIIANN ,  ukb  fbmmb  de 

CHIHBBB,  OLYMPE. 

otTMPE.  Enfin  les  voilà  emballées... 
e^est  bien  heureux  !..  Quelle  scie  que  les 

maîtres  ! 

scHOHiiAaH  9  entrant ,  et  à  la  canionnade. 
Elles  sont  bien  hardies. ..Mesdemoiselles, 
venez  par  ici. 

EBiRB ,  entrant,   kh\  ca,  c'est  donc  ici 

qu*on  danse  ? 

OLTMPB.  Oui ,  Mesdemoiselles  ,  ici  et 
dans  le  grend  salon...  Madame  m'a  bien 
recommandé  de  ne  pas  ôler  les  housaes  de 
«es  fauteuils;  mais  Tplus  souvent  qu'on  va 
se  gêner...  quand  on  donne  un  bal  ;  et  qui 
a'ra  joliment  composé,  j'ose  le  dire... 

BBiTŒ.  J'crois  ben...  rienqu*des  cochers^ 
des  chasseurs  et  des  femmes  de  chambre... 
8Î  c'était  pas  comme  y  faut...  avec  ça  que 
les  bals  de  domestiques  sont  devenus  très 
t\  la  mode  depuis  deux  ans. 


OLTMPB.  Ça  c'est  vrai  qu'j*en  ai  fréquenlé 
cet  hiver  qui  étaient  d'un  Itaque  adriatique^ 
quand  ce  n's'raitque  c'iul  qu'adouné  der- 
nièrement le  maître-d'hôtel  de  l'ambassa- 
deur de  Russie,  le  comte  Potzoz  du.  Bor^ 
goZf  où  m'a  menée  M.  Sc^onmann,  en  sa 
t{ualité  d' chasseur  de  celui  d'Autriche  , 
monseigneur  l'Aponi. 

scHONMiVH.  Ce  être  pien  nadurel,  mam- 
zelle  Olympe ,  que  che  mène  fous  tanser  ^ 
buisque  che  fas  pientôt  fous  nommer  mon 
femme;  car ,  frai ,  fous  afez  supchuqué  ma 
gueur. 

OLTMPB.  Et  vous  n'avez  pas  affaire  &  une 
ingrate,  M.  Schonmann...  Mais  j'entends 
maman  qui  sort  de  ea  cuisine. 

TorTBs ,  allant  au-devant  d^elle.  Bonsoir  , 
mame  Poupelin. 

SCENE  IV. 

Lbs  MâME^ ,  M"*  POLTELIN  ,  Femmxs  db 

CBAHBBB. 

M**  POOPBBiv,  apportant  qiulquee  provi 

sUms, 

Air  :  Nos  amours  (  da  Hnssard). 

Auprès  d'  tous  ,  mes  enfans  t 
J  '  Tiens  en  diligence  ; 
NTaut  pas  perdr'  de  temps 
Quand  1'  bal  embellit  nos  iostana. 
Goirme  dans. 
Mon  printemps 
J'ai  r  cœur  à  la  danse  ; 
Ce  soir  j'Tas ,  je  V  sens , 
RctrouTer  me'  jamb's  de  quinze  ans. 
De  poir's  et  d'orang's  j'ai  ik  deux  salades  » 
D' ptun's  et  d'abricots  T'ià  trois  marmelades. 
J'  Toos  apporte  encor  confitur's  et  biscuits  , 
Faut  ben  s'régaler  »  leê  maîtres  sont  parUs. 
Quand  l'cbat  n'est  pas  iii  c'est  le  tour  des  aouria. 

ENSEMBLE. 

M"**  PODPILIir. 

Anp|[^s  d'Tous ,  mes  enfans  »  etc. 

HAtons-nons ,  mes  enfani , 
VU  l'heur'  qui  s'aTaoce  ; 
N'  faut  pas  perdr*  de  temps 
Quand  i'  bal  embellit  nos  instans  ; 
Gomme  dans 
Son  printemps 
Elle  aime  la  dansai 
Et  dans  quelqu's  momens 
R'trouT'ra  ses  jambes  de  quinze  ans. 

BBivB.  C*te  bonne  mère  Poupelin  ,  elle 
s'est  mise  en  dépense  ! 
M**  porpBLiK.  En  dépense  P..  o'te  farce. .  • 


j  a  assez  de  pois  de  confilurcs  chei  nous 
5ans  en  aller  chercher  de  d*chez  TconG* 
seur...  et ,  loi  d^cuisinière ,  je  m'  suis  dit  : 
Un  d*  plus  ou  d'  moins,  on  nVeo  aperce- 
Tra  pas  dans  rorinoire...  {A  Schonmann.) 
Ah  çdy  mon  garçon,  puuque  lu  dois  bientôt 
épouser  ma  fille  ,  songe  à  t'montrer  tou- 
jours soumis*  complaisant,  facile  àvirre, 
parce  que,  )'r«ii  entendu  dire  :  les  mari^  , 
c*est  comme  les  fondus  au  macaroni^  pour 
que  ça  soit  bon  faut  qu'ça  Ole. 

SCHORHAHV.  €he  firrai,  mère  Boubelin, 
che  fil'raî. 

M**  POVFBLiH.  Ah  ça  I  mais,  oûsontdooc 
tous  DOS  hommes?  je  n' vois  encore  qu'un 
danseur...  Et  mon  époux  qui  m'avait  pro- 
mis de  m'faire  sauter  et  cabrioler  comme 
le  premier  jour  d*  mes  noces  ! 

OLYMPE.  Je  gage  que  papa  est  encore  à 
cancaner  dans  sa  loge. 

lEiiTB.  N*  vous  impatientez  pas,  le  voilù 
qui  nous  amène  tous  nos  cavaliers. 

SCENE  V. 

Lu  tiiuu,  POUPELIN,  Domestiqcbs. 

I 

CB0B1JB. 
Air  :  Jl  ett  pht  dangereux  de  gliuer* 

Au  reodcz-Tons 

Noos  arrÎTons  tous. 

Nom  voiU  ,  Talets  et  soabréttef; 

Aa  rendez-Toos 

Noos  acconroDi  tooa , 

Et  la  galte  vlcot  avec  nous. 

POUPEUET. 
Surtout,  mes  p*  tit's  poulettes  , 
Bd  walsaat  , 
En  dansant, 
T'nes-vons  ben  solidement. 
Héfies-Tona  des  pirouettes; 
Le  parqnet  d'un  salon 
Est  dangereux  ,  dit -on  , 
Et  soufent ,  par  malheur , 
La  brosse  du  frotteur 
Fait  glisser  la  candeur. 

CBOEUr. 
An  rendez-TOus ,  etc. 

pooPBLiii.  Ah  I  ça  9  mes  enfans,  puisque 
nous  v'ià  len  mpjorité  pour  le  ba^  cau« 
sens-OD. .. 

OLTMPB.  Prenez  donc  garde  ^  p&P<^9  on 
ditcausons*en. 

povpBLiii.  Causons*en  ,  causens-on... 
lun  et  l'autre  se  disent...  Il  s'agit  donc  de 
régler  l'ordre  et  la .  marche  des  cérémo- 


nies...  Primo  ^  d'iihord,  et  d*un,  zil  cj^t 
lit  rt'tc  zct  convenu  que  c*est  un  piquc-rd" 
ctic, 

OLTMPE.  Vous  VOUS  trompcz^  on  dit  un 
piche-niquc. 

M**  poopBLiN.  Vous  vous  abuscz  tous  les 
deux,  j*ai  toujours  entendu  dire  un  piche^ 
niche. 

poopEUN.  TrëS'bien...  alors,  adoptons 
le  mot  y  et  partons  de  là...  Nous  disons 
donc  que  ,  dans  ce  piche-niche y  tout  cava- 
lier maie  paiera  sa  part  en  quitus  d*or  ou 
d'argent  ayant  course  :  sept  livres  dix  sous 
en  tout  ;  les  faux  billets  de  banque  ne  se- 
ront point  zadmis. 

M"*  pouPBLiR.  C'est  entendu...  Les  fem- 
mes apporteront  leurs  fraîcheurs  et  leurs 
grâces  pour  tout  potage. 

pouPELin.  C'eàt  moi  zet  mon  épouse  qui 
fra  les  honneurs 9  elle  en  qualité  de  cuisi- 
nière y  cordon  bleu  zassez  distingué  ;  moi , 
z'en  vertu  d'U^a  pince  d'porlier  d1a  mai- 
son ,  autrement  dît  suisse  ^  car  je  suis  suisse^ 
je  l'ai  fait  zécrire  au-d'ssus  de  ma  porte 
qu'est  bâtarde  avec  les  lettres  idem. 

OLTMPE.  On  est  autorisé,  pour  cette  fols 
seulement  y  à  mettre  les  robes  de  ses  mai- 
tresses  ou  les  habits  de  ses  maîtres...  ceux 
qui  n'auront  pas  puse  procurer  de  toilette» 
en  trouveront  chez  Monsieur  et  Madame. 

BBiNB.  A  propos...  et  l'orchestre  ^  per- 
sonne n'y  a  pensé  ? 

povPBuir.  Faites  excuse ,  mam'ielle 
Reine ,  et  je  dis  qu'elle  s'ra  fièrement  bien 
composée  ;  j*ai  r'tenu  d'abord  le  père  Ca- 
nard, première  clarinette  des  Invalides,  et 
puis  Boulot  9  le  fils  à  la  fruitière  d'à  côté  » 
qui  touche  de  la  flûte  de  ses  mains  et  d'ia 
grosse  caisse  de  ses  pieds  &  faire  pâmer  de 
plaisir...  S'il  y  eusse  eu  une  de  ces  dames 
qui  jouasse  du  forte-piano  ,  ce  fût-ce  été 
une  symphonie  confortante...  Ab  I  ça^  ma 
fille,  où  s'habille-t-on  ? 

OLTMPE.  Les  dames  dans  la  chambre  & 
coucher  de  Madame,  et  les  hommes  dans 
celle  de  Monsieur...  Surtout  n'oubliez  pas 
qu'à  trois  heures  au  plus  tard  nous  devons 
quitter  nos  costumes  de  bal  pour  repren- 
dre ceux  que  nous  portons  en  cemoment... 
Madame  et  Mademoi:$elle  m'ont  prévenue 
qu'elles  rentreraient  vers  cette  heure-là  , 
et  il  ne  faut  pas  qu'elles  nous  surprenlient 
avec  leurs  toilettes. 

SCH021MÀIIN.  Moi,  che  guittebas  ma  uni- 
forme, che  être  blus  cbôliafec. 

povPBLiir.  En  ce  cas,  pendant  que  nous 
nous  habillerons ,  tu  feras  la  collection  des 
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fonds  y  et  tu  mcllras  pour  moi  •  je  le  ren- 
drai ça  sur  la  dot...  Partons,  mes  enfans. 


€BIBUB. 

Aa  rcndez-Yous  >  etc  ,  etc. 

SCENE  VI. 


Ilf  sortent. 


ANTÉNORy  paraisêant  au  fond  $i  parlant  à 

iacantonnadi, 

Bleroi,  mon  petit  bonhomme...  j'jsuis... 
{Descendant  la  scène.)  me  voici  donc  ches 
mon  futur  beau-père  t  M.  Delaporle,  l'ins- 
pecteur dc^^  haras...  j*e.«përe  qu*au)0ur' 
d*hui  je  n'ai  pas  perdu  de  temps.,,  arrivé 
à  cinq  heures  de  Châtellerault  par  la  dili- 
gence LaCiteet  Gaillard,  je  commence  par 
faire  ma  barbe,  et  par  endosser  mon  habit 
neuf...  je  dioe  copieusement  au  Palais- 
Royal  pour  deux  francs...  quatre  plats  et 
le  dessert...  ce  n*est  pas  cher...  je  monte 
dans  une  voiture  à  six  soui,  où  nous  étions 
bicnù  notre  aise,  dix-sept...  troi.^  paquets, 
le  conducteur  et  deux  chiens...  c*estégAl... 
j'arrive  et  me  voici...  Voyons,  je  voudrais 
bien  trouver  un  domestique  pogr  m'an- 
noncer ,  j*ai  hâte  de  voir  mademoiselle 
Delaporie...  Je  n*ai  pas  pris  beaucoup  d'in- 
formations sur  lit  famille...  mais  &  en  juger 
p4ir  ronelc,  elle  doit  être  d'une  bonne  sou- 
che...  Ah  !  ça...  H  parait  que  le  beau-pè/e 
donne  ce  soir  un  bal...  en  entrant,  j'ai  vu 
une  grosse  caisse  et  une  clarinette  dans  la 
salle  à  manger...  tant  mieux,  je  danse 
comme  un  téphir,  et  je  Tas  joliment  m'en 
donner...  Tralala  la...  la  la  tralalaiaire... 

Il  ffvdonne  l'air  r  Mmégmeinllei  voulet-WHtt  émn- 
Mr..»  II  feît  quelque!  pei  de  danse  et  m  heurte 

ëontre  Schomnenn* 

SCENE  vn. 

ANTÉNOR ,  SCHONHANN. 

schohmahh,  Der  teufel...  brenez  donc 
carie..  • 

ANTKHoa ,    s^inclinant.   Mille    pardons , 
monsieur...  (À  part,)  Oh  I   oh]  c'est   un 
militaire...  en  graine  d*épinards...  M.  De- 
laporte  reçoit  très  bonne  compagnie... 
•  sCHOHMAiiic.  Fous  fenir  pour  le  bal  ?.. 

▲KTÉKoa  ,  d  part.  Drôle  d'uniforme  I... 
c*est^aus  doute...  un  régiment  qui  ne  sera 
jamais  pa*<sé  à  Châtellerault...  (Haut.) 
Oui,  Monsieur,  je  viens  pour  le  bnl...  et 
pour  autre  chose... 

SCHONMAKH.  Alors ,  fous  tooncr  à  moi , 
zept  francs  tix  sous...  chOtrej arche  te  dou- 
cher les  fonds..; 


AVTKiioa ,  ^<Min4^.  Sept  francs  dix  sous..* 
pourquoi  faire  ? 

scBOHMAinr.  Bour  bayer  foire  pari  te  la 
souscription ,  fous  saves.. . 

AVTÉHOB.  Je  ne  sais  pas  du  tout...  mai» 
c'est  égal...  du  moment  qu'il  s'agit  d'une 
souscription..  •  {À  part  en  fouillant  dam  sa 
poche.)  C'est  sans  doute  au  profit  des  indi* 
gens...  je  vois  ce  que  c'est ,  le  beau-père 
est  un  pbilantrope...  {Lui donnant  de  l*ar-» 
gent.)  Voilà  mes  sept  francs  dix  sous... 

scBOHHANK.  Morzi...  gamarade...  lou- 
chez là...  camarade... 

Il  l'éloigné  en  comptent  ion  aigent. 

iwtivofLj  d  part.  Camarade!.,  c'est  le 
style  militaire...  Eh  !  mais...  j'y  pense... 
[haut  le  rappelant.)  Colonel,  colonel  !.. 
pourriez-vôus  me  dire  ou  est  l'inspecteur 
Delaporie  ?.. 

Poopelia  parait. 

SCENE  YIII. 

ANTÉNOR,  PO{}?EUN ,  en  pantalon  col- 
lant ,  cravate  d  l'unglaise  et  claquê» 

roopELm,  s^acançant.  Présent!...  me 
v'ià...  qu'est-ce  qui  me  demande? 

AHTÉRoa.  Comment^  MonsieurMt  c'est 
vous  ? 

poupBLxv.  Oui ,  mon  fils  ,  c'est  moi  z'ea 
personne  qu'est  l'inspecteur  de  la  porte... 
{A  part.)  Le  titre  est  zèlégant...  je  le  pré- 
fère zà  concierge... 

AHTâsQa,  A  part.  Comme  il  parle  drôle- 
ment t  mon  beau-père...  on  dirait  qu'il 
fait  des  cuirs... 

rorpBLiir.  Et  vous...  qui  qu*vousêtes? 

ANT^TOB.  AnténorPincheleti  de  Châtel- 
lerault... 

pouPELiif.  De  châtcirrault...  j*y  ai  zun 
frère... 

ANT^ifOB,  dpart.  Je  ne  ro*éta!s  pas  trom- 
pé... il  fait  le  cuir  fort  agréablement... 
c'est  peut-être  l'usage  à  Paris...  dans  le 
laisser-aller  de  la  bonne  compagnie...  j'ai 
envie  de  l'imiter  pour  lui  fiiire  voir  que  je 
suis  à  la  hauteur... 

poupBLiif.  £st-c*que  vous  l'coDnaissex  , 
mon  frère  ? 

AVTÉNOB.  Parfiiitement,  car  c'est  loi  zen 
personne  qui  m'envoie  zici  vers  vous.  {Jl 
part.)  Ça  n'est  pas  difficile...  c*est  le  tout 
de  s'y  faire..  {Lui  présentant  une  lettre») 
Veuillez  prendre  lecture  de  cette  lettre. 

poupsLiif ,  à  part.  Diable  !..  c'est  pas  ai- 
sé... c'est  égal...  dyous  toujours  l'air... 

Il  parcourt  la  lettrées  marmottent  comme  s'il  It- 

•eît. 


Ters.*, 

rovtsuv.  C'est  éerlt  si  fin...  et  quand 
j'nai  pas  mes  luoetles...  tenez  9  lisez  vous- 
même,  j'uim*mieui  pa*. 

▲HTÉROft,  prenant  la  lettre,  tSlon  cher 
firère... 

pooriuv.  Ah  I  pardon  si  jurons  fnter* 
rDonpIa...  Ta*t*ll  toujours  boire  arec  les 
cochers 5  mon  frère?        / 

▲«Tiaoïy  étonné,  Arao  les  cochers?*.. 

roopBtiH.  C'est  qa'î  Paris  lU  était  zun 
peu  sujet  ik  caution  !•,• 

AHiiaot.  Par  exemple...  un  homme 
comme  lui...  il  ne  boit  que  de  l'eau. 

pouFBMR.  C'est  zétraoge....  Il  fautqu' 
l'enu  d*la  Vieona  soit  d'un'  qualité  snpé- 
rieura  ai  l'eau  d' la  Seine... Continuel. 

âirftMw,  Usant,  tCette  lettre  te  sera  re- 
»misa  par  il.  Anténor  Pinehelety  le  pré- 
•  tenëu  de  ta  fille.. • 

povpiuv,  étonné.  Le  prétendu  de  ma 
fille...  oh!  oh  I...  ceci  détient  tlntères- 
saot 


.*« 


Il  U  lorgne. 
ARTiana  «  êùanU  «  Ta  sais  sans  donte 
«maintenant  que  j'ai  arrangé  ce  mariage 
>avec  ta  femme  9  par  correspondance... 

poopiua.  Tfen9...  tiens...  tiens...  et  mon 
époaae  qui  n'm'enarien  dit...  c'est  zun 
peu  farce... 

Âivéana,  d  part.  Mon  beau-père  a  des 
naots  uniques...  on  a  bien  raison  de  dire 
qu'en  protinee  on  ne  parle  pas  oommeA 
Paris...  Continuons:  {//  Ut,)  «H.  Anté- 

•  nor  tient  de  foire  un  héritage  de  cln- 

•  quante  mille  francs.,  t 

tooptua.  Cinquante  mille  francs  !..  [À 
pari.)  j'ai  tnne  apoplexie  fulminante  I.t 

ÂKTÎiioa.  Qu'est-oa  que  tous  atea  donc? 

poepELiH.  itieuy  rien...  mon  garçon... 
(J  part,)  Et  schonmann  ,  qui  n*a  qo*cent 
écos  !••  j  m' sembi'  lire  un  conte  de  fées 
ou  dea  mill'  xet  un' nuits...  {Haut.)  Viens, 
mon  enfant ,  )'  te  reçois  dans  ma  famille. 

■**  poupELiv ,  in  dehors.  Allons  donc  9 
Olympe...  allons  donc  t 

poupiLia.  J'entends  mon  épouse...  et  ma 
Mie  !  )*  vas  t' présenter  zl  ta  future... 
c  Airréâoa ,  d  part.  Il  est  étonnant  le  beau- 
père...  il  metvtaie  déjà... 

SCENE  IX. 

Les  M*mbs,  M"  POUPEUN,  OLYMPE, 

en  grande  toilette. 

lUdsjps  Ppvpelin  a  un  b^ret  è  plomcst  an«  robe 


de  satin  rose,  et  joiiederéveat&Ueo  se  donnant 
un  genre.  ^ 

ENSEMBLE. 

OLTHPB  et  M"*  POVPIUH. 

Air  :  fragmentée  tîntroduetlon  de  Diavofo, 

Vive  un  joli  bal , 
C'est  ooinme  en  carntval 
Ou  peat  se  dÎTertir  : 
C'est  llastant  da  plaisir. 

Ce  cosîam'  charmant  » 
Nous  vaudra  certaia'ment  9 
Ici,  d'pluf  d'nn  galant 
Le  r'gard  et  rcompliment. 

AtiTBaoa  et  poqpilir. 

Yive  un  |oU  bal  « 
C'est  comme  en  cwnaTai 
On  pent  se  dlrcrtir!.. 
C'est  l'instant  dn  plaisir  , 

î'a^Uo.  ■».-»"•"» 
De  paraltte  galant , 
Bt  sédnîa 

Sédulsona  promptemeat 
La  i&Ue  et  la  maman  1 

POVPBI.11  f  prenant  Olympe  paria  muun  ^  êasp 
Prends  ton  air  agréable  « 

OLTMPB ,  d  part* 
Que  Teut-il  m' proposer  F 

▲nrLif  oK ,  d  Olympe. 

Je  viens  vous  épooser 
Si  j'en  étais  capable. 

OLTMPB,  étonnée* 
Tous  T'nez  ponr  étr'  mon  msrl  f 

M**  POUPBUH. 
Quoi ,  ton  mari , 
Ce  grand  bouffi  i 

▲FréBOB.  Boufili  ?... 

ponPBLm.  Oui,  oui»  set  c'est  un'  jolie 
surprisa  que  tu  ro*a  faite  lé  ma  lonloutat* 
chut  !.. 

ABTiaoB  et  povpBLiir. 
Tlve  en  ]oIl  bal,  ete. ,  eto^ 

M"'  poupELiB.  Ab  I  ça  Toyons  »  qu'est-ç* 
que  c'cijtt  que  c' jeune  homme-lÂ,  &  la  finF 

povPELiH.  C*est  monsieur  z*Aoténor  Pin^ 
cbelet ,  tu  sais. 

ABTéNOB.  VoussaTCï,  j'osc  croirc ,  Ma- 
dame f  que  vous  êtes  toujours  pour  moi 
dans  les  mêmes  dispositions  que  par  le 
passé  ? 

M**  P0UPELI5,  d  part,  Que  ragots  qu'y 
m'  font  donclA  ? 

pourBUB ,  d  sa  femme.  Allons ,  allons  9 
j'saîs  tout,  l'es  t*un*  fetnm*  charmante. 


» 


embrasse-moi  et  fais-eD  sautant  à  ootr' 
gendre.  (Bas.)  lia  cinquante  mille  francs. 
M***  POUPELiir.  Il  a  cinquante  mille  francs  ! 
{Courant  d  AnUnor  les  bras  ouverts.)  Mon« 
sieur  mon  gendre  9  Touiez-Tous  bien  me 
permettre  de  tous  la  souhaiter  bonne  et 
heureuse  ? 

EUeTembrasse. 

AHTEiioE.  Accompagnée  de  plusieurs  au- 
tres. 

OLYMPE ,  bas  d  son  père.  Mais ,  papa  ,  ce 
pauvre  Schonmann. 

POVPBLIH9  bas  à  Olympe.  Tais-toi  zou  i*te 
déshérite. 

ANTÉNOA.  Croyez,  Monsieur,  Madame  et 
Mademoiselle,  que  je  suis  très-flalté  d'en- 
trer dans  une  famille  aussi  distinguée  que 
la  vôtre. 

poupELiN.  Ohl  pourc'qu*est  d*ça,  notre 
famille  est  assez  zhupée. 

H**  poupiLiR.  D'abord  ,  mon  mari  zest 
suisse, 

ARTBVOR.  Ah  I  Monsieur  est  Suisse.», 
compatriote  de  Guillaume-Tell  ? 

pouPELiH.  Guillaume-Tell  ?  je  n'ai  pas 
connu  celui-là.  {J  part.)  C'n'était  peut-- 
être qu'un  simple  portier. 

autéiob.  C'est  lui  qui  a  eu  la  gloire  d'af- 
franchir son  pays. 

pouPBLiN.  J'  n'ai  jamais  affranchi  qu'  des 
lettres. 

M**  POUPBLIN.  Moi,  je  suis  cardon  bleu. 

ÂHTiHOB ,  tris^étonné.  Cordon  bleu  ?  (À 
part.)  Cordon  bleu^^a  ne  peut  être  qu'une 
chanoinesse  ou  une  décorée  de  juillet... 
c'est  une  chanoinesse. 

M"*  poiîPBLiH.  Quanta  ma  fille  ,  elle  est 
attachée  au  service  particulier  d'Mad'moi- 
selle. 

Àirrivoi  j  tivement.  Au  service  de  Mode- 
moiseUe  !  mais  c'est  superbe  !  alors,  vous 
avez  le  droit  d'entrerà  la  cour  ? 

povpBLiR.  A  la  cour?  j'a'en  sors  pas, 
même  que  {'suis  chargé  de  veiller... 

e  ASTBNOB.  Comment ,  vous  avez  une 
chargea  la  cour  ? 

OLTMPB,  basdPoupelln.  Dites  donc,  papa, 
je  crois  qu'il  est  un  peu  timbré,  Totre 
jeune  homme. 

pouPBLin,  bas  d  sa  fille.  C'est  1*  bonheur 
qui  lui  tourne  la  tête.  (Bruit  en  dehors.) 
Mais  j'entends  notre  société  :  motus  surle 
mariage,  c'est  moi  qu'en  f^a  l'annonce 
oûicielle  zau  souper ,  il  faut  procéder  za- 
vec  ordre ,  j'  vas  annoncer. 

AVTBHOE.  Comment ,  mon  beau-père  an« 
nonce  lui-même  1 


Chaque  perMonage  entre  à  l'appel  de  son  nom  et 
lalue  d'un  air  prétentieux  :  Poopelin  aem^lelenr 
adretier  quelqnea  paroles.  li'orofaeftre  joue  en 

sourdine. 

SCENE  X. 

t 

Les  Mâxbs  ,  REINE,  et  successttemmt  iss 
DoKBsnQDBs  ftT  Fbmus  db  CBAMBaS  ,  en 
toiletté  de  nuUtres,  p««  SCHONMANN, 
accompagné  de  bbox  Musicibms. 

awtIkoe,  basd  Olympe,  Mais  II  to'ja  donc 
pas  de  domestiques  ici  ? 

OLTMPB.  Des  domestiques  ?  il  n'j  a  que 
d'pa. 

ARTBKoi ,  d  part.  Eh  !  bien  ,  on  ne  s'en 
douterait  paa. 

povpelih  ,  annonçant.  Mademoiselle 
Reine...  Monsieur  et  madame  Rriochet... 
Mademoiselle  Romboor...  Madame  PœU-^ 
beuf...  51oosieur  Fleur  d'Amour...  Mon- 
sieur et  madamePochangrèle...  Monneur, 
madame  .et  mademoiselle  Chicot... 

ARTBirom.  Tiens  !..  je  connais  ce  onm-là... 
j'ai  vu  autrefois  deux  Chicot  chez  ma 
grand-mère... 

Cbaconsefaitdessalatations;  Sdioamana  et  les 
masicieni  entrent  en  ce  monent. 

TOUS.  Ah  I  voilà  la  musique*. • 
pocpELiN.  En  ce  cas,  Messieurs»  la  main 
zaux  dames  et  passons  dans  l'grand  salon 
zoûs  c'que  tout  est  préparé  pour  la  danse. 
{Anténor  va  pour  inviter  Olympe  j  mmeScfum- 
man  le  devance.)  Ah  I  Anténor,  sarge-toî 
d'mon  épouse ,  elle  danse  et  walse  à  ra* 
vjr...  je  te  la  garantis.    . 

AHTBiroa.  Merci...  a-t-il  des  altentiona 
pour  moi ,  le  beau-père. 

L'orchestre  reprend  avec  force  l'air  qn'il  joaaît  an 
commeacement  de  la  scène.  Les  cavaliers  invi* 
tedt  les  danseuses,  et  tout  le  monde ,  excepté 
Ponpelia  ,  entre  dans  les  salons.    • 

t 

SCENE  XVl! 

POCPELIN,  »««/. 

Ah  ça,  moi ,  pensons  à  établir  les  par- 
ties de  jeu...  Ici,  l'écarté;  là-bas,  la  mou- 
che... j'y  ai  zun  bonheur  insolent ,  auaiî 
faut  que  j'Ies  enfonce  tous. 

Il  onrre  une  uble  de  jeu  et  la  dispose  pour  aaa 
partie.  M.  Delaporte  entre. 

SCENE   xir. 

FOUPELIN,  DELAPORTE,  en  tenus  de 

voyage ,  portant  des  paniers  de  comestibles 

DELAPORTE.  Ah  !  Dicu  soit  loué ,    me 
voilà  enfin  de  retour  dans  mes  pénates  9 
I  après  six  mois  d'absence...  ftla  femme  et 


ma  fille  ne  m*iitteiident  que  dans  qoelqtieê 
jours...  et}e  vais  leur  causer  une  surprise 
agréable...  Ah  ça,  ma»,  comfaie  tout  est 
changé  chea  moî^  je  n'ai  pis  rencontré  un 
de  mes  anciens  domestiques. 

povPKUir.  V*lù  qui  est  prêt...  allons  pré* 
tenir  les  parieurs. 

DtLiPOaTi,  dpart  $n  regardant  Poupetin, 
Tiens  1  du  monde  chea  moi  à  cette  heure. 
{Haut.)  Monsieur... 

povpiua,  «'orr^tan^  Eh  !..  (Jpart,)  Ah  I 
mon  Dîeul  quelle  tenue!  ça  m'a  l'air  d'un 
cocher  de  fiacre. 

DiLAPoaTEé  Pardon  si  je  tous  arrête  , 
mais  je  désirerais  savoir... 

pouPKLiv.  Un  instant ,  mon  brare  hom- 
me...  si  tous  voulei rester s'ici,  allés  tous 
habiller  pies  proprement  9  une  mise  dé- 
cente est  d'rigueur. 

DiLAPOiTB.  Commeiitl  commenta 

poupBLia.  Yous  D'saTez  donc  pas  qu'il  y 
a  c'soir  au  bal  ime  sodété  très-briltaDte. 

Il  net  ton  claque. 

DSLAPOtn.  Ah  I  bah  t 

poop&UB  y  d  part  «a  imitant  Dêiaporte* 
Comment  P  ah  !  bah  I  ce  TÎeiilard  leat  en 
iuibècilité. 

9BLAPOiTB..Mafoi,  j'arrivai  tout  bonne- 
ment aTec  mon  costume  de  Toyage,  mes 
pantoufles  fourrées  et  mes  proTisions  sous 
le  bras. 

povpsuiL  Yous  apportes  des  proTÎsionsP 
{J  part.)  Diable^  y  a'faut  pas  Thrusquer. 
Il f 'approche  do  panier  et  regarde. 

DBLAPOiTB.  Un pârédefoiesgrasds Stras» 
bourg  ,  une  cloyere  d'hoitres  d'Ostende. 

poopBLia,  à  part,  II  fait  très  bien  les  cho* 
ses. 
VBLAPOBTB.  El  uu  dîndon  truffé. 

PODPELIH.  Un  dindon  !..  soyez  l'bien 
t'  nu  f  TOUS  n'aTCx  pas  besoin  d*  tous  oc- 
cuper de  Totr'  costume  de  bal  9  j' m'en 
sarge. 

DBLAPOBTB.  Jc  necomprcuds  pas... 

pouPBUH  I  se  redressant.,  Tenez ,  r'gardez- 
moi  y  j'suis  bien  mis ,  pas  vra)  ? 

DBLÂPOBTB ,  ^examinant.  Supérieure- 
ment. £h  1  maisy  attendes  donc.  (//  ^'ap- 
poche  de  Poitpetin  et  touche  son  habit.)  Il  me 
semble  que  ToiU  un  habit... 

pouPBua»  Il  est  beau .  hein  ? 

.  DBLAPOBTB  f  touchant  taujours  Vhahit,  Il 
est  magnifique... 

pouPBLiR.  £t  pas  cher...  Entref  là«  la 
de^ixième  porte  à  main  droite  et  tous  7 
Ates* 


bBLAPOBTB.  Où  donc  ?        • 

pooPBLiH.  Eh!  bien,  au  magasin^,  okes 
monsieur  Delaporte. '(Jlfon/rant  son  habit.) 
V'Ià  tun  Elbosuf  qu'en  sort. 

DBLAPOBTB.  Gommeut  ^  Monsieur,  tous 
osez?... 

pouPBLiN.  Tiens  ^«la  bell  '  malice  ,  tons 
lea  domestiques  qui  sont  z*fzi  n'ont  mis  que 
des  offaires  do  maîtres...  Dites-donc  , 
j'vous  conseille  d'prendre  l'habit  marron  f 
Monsieur  ne  l'a  mis  qu'un'  fois. 

DBLAPOBTB,  à  part.  Qu'est-ce  que  tout 
cela  Teutdiret  de«  domestiques... 

porPBLiHy  lui  prenant  son  pannier,  Altons, 
donnez  ique  |e  .vous  débarrasse*  de  ça... 
Dieu  d'Dieu  l  ça  tous  fra  zun  fier  hon- 
neur. 

DBLiPOBTB.  Comment  ? 

Air  du  verre. 

Mon  pAté... 

POUPBLIV. 
Je  vas  le  leiTir. 
DELIPOETB.        ^^ 
Blon  dladon... 

POVPBUV. 

'  J'vaa  l'inettce  à  la  broche* 

DBtAfPOBTB. 

Meihaltres... 

POUPEtlN. 
Je  tai  Ici  oovrir. 

DBLAPOETB. 
Mai8c'e«t  me  Toler  dauf  ma  pnche. 

POVPELIB. 
Ne  craignez  rien  *  j'avraî  zègard 
A  fotre  conduite  galante, 
Yons  en  mangerez  votre  part  9 
Et  voui  patres  sept  francs  cinquante. 

//  tort  en  tmporiani4e  panier* 

SCENE  XIII. 

DELAPORTE,  puis  ANTÉNOR. 

DBLAPOBTB.  Eh  bien  «  il  m'emporte  mes 
proTisions  et  il  me  prend  mon  habit!  mais 
ma  maison  est  donc  au  pillage...  est-^ce 
qully  aurait  eu  une  nouTelle  réTolutionà 
Paris  pendant  mon  absence  ?  {apercevant 
Anténor  qui  entre.)  Ah!  Toici encore  un  de 
ces  drôles,  nous  allons  Toir. 

AirriROB  y  entrant  sans  voir  Delaparte* 
C'est  Idéal ,  la  mère  et  la  fille  raffolent  de 
moi...  Tune  me  fait  pirouetter  comme  un 
tonton,  l'autre  me  fait  galoper  comme 
un  cheTalde  course. ••  aussi  9  j'ai  une  soif, 
et  pas  moyen  de  trouTer  un  domestique. 
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AiLiPOftVB  9  ê*afpfpiki>it  de  tui^  Mop- 

Airivoa*  Ah  !  je  fuit  fiuTé,  «d  roici  uQt 
(D'an  ton  tfauSoriU»)  lion  gtiÇOD  »  dop* 
•eixiQfii  ao  verre  de  puooh. 

DiLÀPOiTB ,  ie  redreêsant.  Pour  qui  ae 

preQe»*vatti  ? 

AVTiio«p  Peur  qui  je  Tout  presdi  ?.. 
Dame»  à  i^ger  8ur  votre  touraure ,  voue 
Cte»  Nuif  doate  portier  ?. . 

DII.APOBTI,  090CC9Urg.  Pc 

AUTivou  Om  platôl  firotteufw.. 

BE&iPoiTB.  Frotleur».*  (À  p$rt.)  Ah]  li 
fe  teoeis  ma  ceoQe«.« 

iBiriiOR.  N*^«t*ce  pai  t  qae  roui  filet 
frotteur  f 

DBLAPoiTs.  Apprenei  qoe  je  sois  le  maî- 
tre de  cette  maison, 

▲HTiHOA.  Vous  ? 

DBLAPOiTi.  Oui«  moit  CUude-Cjprien- 
Eustache  Delaporte,  In.sptfeieurdes  hara», 
et  propriétaire  élecUur  de  la  fille  de  Paris. 

AKiBHoa  ,  riant  aux  éclat*.  Ah  I  ah  !  ah  ! 
ah  I  en  voilà  une  bonne...  Farceur,  il  vou- 
drait me  faire  accroire  qu*t|  est  qion  beau- 
père. 

DBLAPOBTB.  Comment,  votre  beau-père? 

Avviiroa.  Oui ,  mon  bonhomme ,  mol  9 
Antéoor  PincheleC,  da  Cbâtellerault,  j'é- 
pouse la  fille  de  monsieur  OeUporte,  un 
compitriote  de  GulDayme  Tell  !  ma  belle- 
mère  est  cordon  bleu  |  ma  future  est  dame 
d'honneur  d'une  des  princesses,  et  moi  je 
serai  ce  que  je  voudrai  dans  leciyiloudans 
le  militaire.  Ah!  ah!  voilà  ce  que  vous  ne 
savtespas...  . 

OBLAPOBTB.  Quel (allmatlas  m^  fait-il  là? 

▲vriBOB. 
Air;  du  vamtUvittc  du  frâmkr  f^* 

|e  ne  ersledrai  pliw  de  dipgràce  : 

Le  f  aÎMe  est  un  Républioain  ; 

Lt  dane  ClionofBr ,  par  m  place , 

Sit  pour  (a  coBrir«e  sois  étrille  \ 

Le  cordon  bien  doit ,  au  000 traire  , 

T«nlr  é  Mf  anoieos  aiais.*. 

Je  vais  doue ,  parëevaat  iietali«« 

M'alUvàtoasIespartb. 

DBLAP0BT8.  Ah  t  ça  9  voyons ,  avex^vous 
bientôt  fini  de  vous  moquer  de  mot ,  avec 
Tos  suisses ,  vos  cordons  biens  et  vos  dames 
d'honneur.  Je  vous  préviens  que  je  ne  suis 
paa  endurant. 

Affràiroa.  AHons,  allons,  en  voilà  esses, 
ea  n'e  plue  de  sel.  Ce  serait  gentil  sî  j'e- 
▼jIb  un  bea^^père  bâti  sur  oe  modèle-làf 

•BLAFOBffB,  M  dcmwnlt  ini  eoup  de  pied, 
Insoieni, 


ABTiaoa.  Qo*eM*t|6  qn*U  ^^^ 

PBLAFOBTB,  Je  VOUS  bm  metua  4  la  porte 
par  TOire  maître  ? 

iBTBMOB.  Par  mon  mettre? 

DBLAPOBTB.  Quif  oui«  il  serB  instruit  do 
Tiilre  conduite:  je  lui  dirai  qpe  tous  met- 
tez ses  habits.  Allez ,  voua  devriez  rpugir. 

ABriaoB,  Ah  1  ça,  esc-<e  qu'il  es|  fov  ; 
cet  invall4e-là  ?..,  e|  moi  qui  ai  la  bonho- 
mie de  l'écouter.  {A  Dêlaparte.)  Sortes  « 
domestique. 

9Bi.Àroan»  fwri€H9*  Oomeitique  ions* 
m(me. 

10VS  DBin. 

Air  :  Sortt%  à  CintUmt  »  etc. 

Grand  Dieal  pour  BMÎ  quel  aAoell  . 
lt  fant  qall  eitMea  da  froM 

Poar  oier  intnltefk 
Oelel  qn'U  doit  icepette». 
Je  «fiit  Jb  se  el  BMltie  iei , 
lt  btestet ,  non  eber  aail. 

Je  sanmi  mui  prooTer 
Qo'oD  ne  doit  pap  o>c  biAveri 

§Êmh$Mf9rmélapan$âmrHêimmlàH%  . 


SCENE  XIV. 

ANTÉNOR.  HuU 

Gomment ,  il  est  entre  chez  monsleu» 
Delaporte  i  il  violé  le  demieiU  d'à»  ci- 
iojep.  Ah  I  ooiM  allOM  f  9ir« 

SCENE  XV. 

ANTÉNoa  ,  POUPEWN .  M-  PODPB- 
LIN,OLTMP£,  REINE,  LbsDohbs-» 

TIQVB4.l4sFllUUi»BCItA|IBaBt  SCHON* 

MA^N. 

Ils  entftnt  tbos  en  dansent  la  gdopade. 

cienuB. 

Air  du  Gûbp» 

Vite  an  Galop,  an  galop |  avgtlop  | 
Qu'la  dense 
Recommenee. 
Ute  an  galop ,  au  galop ,  an  |al(^  f 
On  n*en  à  JamaU  trop. 

ABiàiroBy  rr^aiif  H  arrêtant  Poitpeiin  ^ui 
gatop9,  ArrètMl  arrltet  dono,  beau*père« 

poopBUH.  Eh  !  ben ,  qu'est-o'  qu'est  dooo 
zarrivé  ? 

ABviBOB.  Il  y  a  un  fntnis  ehez  vous. 

povpBLiif.  Un  intrus  I..  attends;  n'est^o^ 
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point  zun  TieQZ  eo  carrick  et  poudré |  za- 
▼  ec  une  queue? 

ARTiiioi.  Certainement  9  tous  le  con- 
Daissez  doue  ^ 

povpELiH.  Si  je  le  connais...  respect  za 
ce  brave  homme,  je  T  prends  sous  ma  pro- 
tection. Si  TOUS  saviez  c*qu*n  a  zapporlë, 
un  codeau  d*unemagniQcence,.* 

AiiTÉROfi.  Hais  quand  )e  vous  dis  qu*il 
lB*a  traité...' 

P0UPEU9.  Silence ,  c'est  pas  d*ça  qu'il 
8*agit;  nous  n'avons  point  a*  temps  à  per- 
dre^ et)' propose  ici  un'  petit' contredanse; 
il  fait  moins  chaud  que  dans  le  grand  salon. 

TOUS.  Oui ,  oui  j  en  place  t 

ÀiiTiifoa ,  d  part.  Cette  fois,  j'espère  que 
)e  pourrai  danser  aTec  ma  prétendue. 

M**  POVPEUN9  prenant  la  mdin  (TAnténor. 
Blonsicor  Anténor,  je  crois  que  vous  m'a- 
Tes  ioTitte  pour  la  première. 

AHTÊROB,  à  part.  Bon  ,  encore  la  vieille  : 

ai-je  du  bonheur! 

On  danse.  En  ce  moment  la  fcëne  doit  présenter 
le  tableaa  animé  d'un  bal:  quelques  joueurs  en- 
toorent  U  table  d'éearté,  pendant  qae  las  con- 
tredanses se  furment  an  milieu  de  U  «cène  et 
dans  la  piéM  qp'on  roU  au  fuad  ;  An  ténor  et 
Ponpelin  se  donnent  dès  grâces  en  dansant^ 

H**  povpBLiR  y  »e  laissant  tomber  sur  une 
chaise  après  la  contredanse.  Ah  !  jo  suis  tout 
essouinée,  je  prendrais  bien  un  verre  d'eau 
avec  de  la  castonnode. 

^cmouukWf  entrant  a:cec  un  plateau  ç&argi 
de  verre  de  punch,  Care  les  taches  ,  Coilà 
r  bunch. 

poopiLiv.  Le  ponge  au  rhum  !  j^eo 
r' tiens  deux  verres.  M'ayet  pas  peur  Mes- 
d'moiselles,  c'est  moi  qui  l'a  lait;  j'y  ai 
rois  passablement  d'canneUeet  cruellement 
d' clous  d' girofle ,  c'est  un  p*  tit  pooge  de 
dames. 

M"*  ponpBUiTy  bvdeait,  L'foit  est  qu'ça 
passe  commts  un'  lettre  è  la  poste. 

AHxiBoa.  Oui,  ça  gratte  y  malt  ça  fait 
plaUir. 

pospBUN»  élevant  sonvsrra,  Allpoi,  mes 
enfius^  à  la  saolè  du  beau  sasqiêe. 

T0VS9  même  Jeu. 

Air  t  AUau,  Uwmie.  (De  Babalaia^ 

Allons, 

Buvons  9 

Rions, 

Chantons  9 
Amnaons-nous  en  gaia  Jurons  ; 
Le  puncb  «  la  danse  et  les  cbanionj 
Pont  sauter  filles  et  garçons. 

Allons,  allons  9 


nions , 
Buvons  f 
Gbantons  l 
poupiuir. 

An  bnl«  «'«st  asasaat» 
On  jooe ,  on  aecovitise. 
On  ae  qvitle ,  on  ae  r'prend  • 
Parfois  même  on  se  grise  , 
Qu'on  fbss'  comme  on  l'entend. 
Quant  à  moi ,  je  in«  giiso* 

Allons, 

lUona  ,  etc. 

7Vo2f  hÊwm  teement, 

povpBLiN.  Ah  !  chien  ,  v'ià  trois  heures 
qui  sonnent. 

otTUPi.  C'est  justOj  n'oubliez  pas  ce  qui 
a  été  convenu. 

pouPELiv,  Nous  n'avons  paa  d' temps  ù 
perdre.  Eh  !  vite,  les  autres,  dépêchons- 
nous. 

TOUS. 

Airiis  FkrmmdCeHea. 

Allons ,  partons ,  courons , 

Point  de  paresse , 

Le  temps  pressa. 
Allons ,  partons  ,  conrona  9 
Fins  tard  noas  rariendroaf • 

Ils  sortent  ioug  en  courent, 

SCENE  XVI. 

AMTÂNOA ,  puie  M*-  DSUPOaTS , 
NITHALUB. 

ANTÉzfoa,  seul,  un  peu  gris,  Ehhlenf 
qu'esf-ce  qui  leur  prend  donc?  est-ce  gue 
le  punch  leur  a  tourné  U  tête  ?  Ce  n  est 
pas  l'embarras,  il  me  fait  un  drôle  d'effet 
à  mol,  mais  c'est  dans  les  jambes;  j*é-* 
prouve  un  désir  effréné  de  danser  la  Gigue 
ou  la  Monaco.  {Voyant  entrer  madame  De'» 
laporte  et  Ifaihalîe.)  Ah!  bon  ;  voilA  un  ren- 
fort de  dames  qui  nous  arrive. 

ii"«]>£LiPoaTE,  A  part ,  en  entrant.  Com- 
ment ,  le  bal  de  domestiques  n'est  pas  en- 
core fini  ? 

AVTBuoE,  coûtant  verslfaihalie.  Madame , 
je  vous  reliens  pour  la  Monaco,  Ç4  madA-- 
me  Delofiortew)  Et  foiis,  jUademoiselIe , 
pour  la  Petite-I^aitièroi  vou^  savez  ?,» 

Il  chante» 

»  Voilà ,  Toilà  la  petite  laitîèni , 
•Qui  vent  aohetar  4m  aoo  lait  It 

A  la  fin ,  nous  nous  embrasserons  tous  ; 
ça  sera  drôle  9  n'est-ce  pas  f 
wT  ^ttkTonn,  Qu'est-ce  à  Art  h  » 
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niinAtiw^dparL  Cest  saos  doute  an  des 
ioTitésd'Oiyinpe. 

AHTiNOA.  Ah  ça  ,  Mesdames ,  pourquoi 
donc  arrives-TOus  si  tard  ?..  Madame  De- 
laporte  tous  grondera; 

M"*  DBLàPuATB.  Madame  Delaportè?.. 

AHTÉROM.  Oui,  la  maiiresse  delà  maison* 

HÀTBALii..  Gomment...  est-ce  que  tous 
la  connaisses  ? 

AHTRiiOB,  Si  je  la  connais  ?..  ah  ça,  qu'est- 
ce  qu'elle  a  donc  cette  demoiselle  ?..  il  me 
semble  qu'au  point  où  nous  en  sommes... 

M"^  DBLAPoiTB.  Et  à  quel  point  en  ftles- 
vous  9  Monsieur  ? 

AHTBBOB.  Parbleu  t  j'arrife  tout  exprès 
de  Chfiiellerault  pour  épouser  sa  fille... 
Toilà  le  point... 

HATBALiB,  ovtc  surprise.  Eh  quoil  vous 
seriet  ?  . 

AirréKOB.  Anténor  Piochelet,le  meilleur 
parti  et  le  plus  agréable  danseur  du  dépar- 
tement de  la  Vienne. 

Il  fiit  an  entrechat. 

HATRALiBy  d/MTt.  Oh  I  mou  Dicu ,  qu'il 
est  laid  ! 

ARiiROB.  Vous  me  trourez  de  la  grâce , 
n'est-ce  pas?...  j'en  suis  pétri...  aussi  j'ose 
croire  que  mademoiselle  Delaportè  sera 
flattée  de  m'avoir  pour  mari. 

M**  DBLAPOBTB.  Maîs  il  me  semble.  Mon- 
sieur, que  c'est  plutôt  tous  qui  dcTries 
6tre  flatté  d'entrer  dans  sa  famille. 

AHTivoB.  Oh!  ça  dépend.. •  ça  m'a  Pair 
d'asses  bonnes  içens  ;  mais,  entre  nous,  ils 
ne  sont  pas  très-forts...  d'abord,  d'après 
tout  ce  que  j'ai  entendu,  il  m'est  sufiisam- 
ment  démontré  maintenant  que  le  père  est 
un  cuirassier  de  première  force. 

M**  DEiiAPOBTi.  M.  Delaportè  ? 

ahtIhob.  Oui;  et  quant  à.  la  mère... 

M** DBLAPOBTB.  Eh  bien...  Monsieur^  la 
mère... 

ARTiiroB.  C'est  encore  bien  pis ,  allez... 
BU  fait ,  elle  n'est  pas  là ,  je  peux  tous  le 
dire....  imaginei-Tous  qu'elle  est  d'un  ri- 
dicule... ne  Tcut-elle  pas  encore  faire  la 
jeune  personne...  à  son  âge...  cinquante 
ans  passés. ..et  puis  l'air  commun,  la  tour- 
nure d'une  ampleur,  un  Trai  ballon  ,  une 
mongolfière... 

M*^  DBLAPOBTB.  Ah  !  quellc  horreur  ! 

ANTBNOB.  Vous  aTez  bien  raison,  c'est 
une  horreui.  Pour  ce  qui  est  de  la  jeune 
personne... 

BATBALtB.  Eh  bicD  !  Mousicur ,  qu'aTez- 
TOUS  à  dire  de  la  jeune  personne  ? 

ABTiROB.  Pas  grand'  chose.  Quant  au 
phjsiqucp  son  petit  minois  chiffonné  est 


assez  original;  mais  elle  me  fait  l'effei  d'ê- 
tre très-mal  éicTée  et  d'aimer  beaucoup 
trop  les  militaires;  pendant  toute  la  snifce 
elle  n*a  fuit  que  chuchoter  arec  un  oflicier 
de  chasseurs. 

MATHAUB.  Ne  l'écoutez  pas,  maman, 
c'est  faux,  puisque  M.  Charles  Dalmer  ne 
TOUS  a  pas  quittée  d*une  minute. 

AfninoKfdpart,  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc 
à  s'enflammer,  cette  demoiselle,  OTec  son 
M*  Charles?..  (Haut,)  Permettez.. .je crois. 
Mesdames  >  que  nous  ne  nous  entendons 
pas. 

M**  DBLAPOBTB.  Pardonnez-moî ,   Mon- 
sieur, je  vous  entends  fort  bien,  et  je  vous 
remercie  de  toutes  Toa  cooGdences...  c'es 
d'après  elles  que  je  réglerai  ma  conduite 

BTeC  TOUS. 

ABTÉiiOB.  Vous  êtes  trop  aimable...  pour 
répondre  à  votre  politesse,  permettez  que 
je  TOUS  conduise  auprès  de  ma  future  fa- 
mille. 

mT  DBLAPOBTB.  C'cst  ioutile,  je  Tais  la 
sonner. 

ABTiHOB.  Comment  tous  allez  sonner 
ma  famille  ? 

M***  Delaportè  sonne. 
OLTMPB,  en  dehors.  Voilà,  Toilà. 
ABTiROB.  Tiens  !  ils  accourent...   sont- 
ils  drôles  !.. 

SCENE  XVII. 

Lbs  Mâmbs  ,  POUPELÎN  ,  M-  POUPE- 
LIN  ,  OLYMPE,  SCHOMANN ,  REINE, 
DoKBSTiQVBs  et  Fbmmbs-db-chambbb'. 

Tout  oat  repris  lean  premien  costumes. 

CHCeuB. 

Air  :  Entendez 'VOUS, 

Enteodez-Tous  ,  bis. 

C'est  Madame  et  Mademoiselle. 
Quand  la  aoonette  nous  appelle  9 
A  ce  bmit  nous  accourons  tons. 

ANTBROB.  Obi  la  bonne  farce...  tous  ve- 
nez  de  tous  déguiser...  il  fallait  donc  me 
le  dire...  j'udorc  les  mascarades. 

poupELiN.  Tais-toi,  zAnténor,  tu  n'as 
plus  la  parole. 

AHiésoB ,  d  madame  Deiayorte,  Madame, 
je  TOUS  présente  mon  beau-père. 

M**  DBLAPOBTB.  Je  le  conuais ,  c'est  mon 
portier. 

ABTèBOB.  Votre  portier  !..  et  ma  belle- 
mère  ?.. 

M**  DBLAPOBTB.  C'cst  ma  cui»inîère. 

RATHALiB.  Et  TOtrc  future  cât  ma  femme 
de  chambre. 
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AHiiROB.  Par  exemple...  {Se  rêioarfiant 
Vers  Poupeiin,)  Et  tous  atez  ea  le  front  de 
me  dire  que  tous  èlies  l'iaspecteor  Delà- 
porte  ?.. 

pocpBLiH.  De  la  porte  cochère...  c'eat 
moi  qui  est  chargé  d'en  tirer  l' cordoD. 

autéroe.  Comment  !  j'aurais  été  assez 
bêle  !..  ah  ça  ,  où  est-il  donc  le  trai  maî- 
tre de  la  maison  ?.. 

SCENE  XVIII. 

Les  Mêmes,  DELAPORTE. 

DELÀPOETB  y  m  habit.  Le  Toici  9  Mon- 
sieur. 

M**  DELAPORTE.  M  OU  mari  ! 

NATHALIE.  Moo  pérc  ! 

TOUS.  Monsieur  Delaporte  I.« 

ARTÉROE,  d  pari.  Dieu  !..  moi  qui  Tai 
pris  pour  un  Trotteur... 

pouPELiR,  dffarU  Et  moi...  pour  un  co- 
cher de  fiacre. 

ARxiRCE.  Monsieur,  Madame  et  Made- 
moiselle, croyez  que  je  suis  désolé  de 
m'être  trompé  de  famille. 

M"^  DELAPORTE.  G*est  possiblc  ;  mais  la 
main  de  Nathalie  appartiendra  bientôt  à 
M.  Charles Dalmer  que  mon  mari  protège^ 
que  ma  fille  aime ,  et  que  ,  moi  9  je  n'ai 
plus  de  raisons  pour  repousser  désormais. 

ARTBROR.  Merci.  Eh  bien  !  si  c'est  pour 
ça  qu'on  m'a  fait  venir  de  Châtellerault... 

povPELiR,  d  AnUnor,  Monsieur,  pTois 
c'que  c'est...  il  y  a  zéfu  un  quicroquo. 

ART^ROE.  Et  un  fameux  encore!..  Hais 
c'est  ma  faute,  et  je  ne  puis  m'en  prendre 
à  personne...  Allons»  allons ,  je  pardonne, 
et  j'engage  tout  le  monde  à  suif  re  mon 
exemple,  car  ce  n'est  pas  la  première  mé- 
prise qu'on  ait  faite  et  la  dernière  qu'on 
fera  dans  ce  bas  monde. 


▼avubtille  fiiiai.. 

Air  i  J'aid'  targtnU 
CBOBUR. 

QuîproqoM  »  ^f«. 

On  en  fait  à  tout  propos  ; 
Que  d«  genf ,  que  de  mots 
Font  Taire  des  qniproqnus. 

DELAPORTE. 
Chose  bixarre ,  au  salon , 
Pour  nous  charmer  que  fait-on  f 
On  cache  les  vieux  tableaux  , 
Et  Ton  montre  les  nouTeaux. 

Quiproquos ,  etc. 

ARTBROR. 
Dans  Paris  connaissea-Tons 
Ces  p'tit's  toitnr's  à  deux  sous  F 
Un  badaud  est  monté  d'dans 
Pour  s'en  aller  à  Long -champs. 

Quiproquos  etc. 

POOPBUR. 
Un  vieux  solde t  plein  d' Yaicnr 
Méritait  la  croix  d'honneur  ; 
Mais  t'U  qu'au  lien  du  troupier 
On  décore  sun  épicier. 
Quiproquos  etc. 

RATHALIE,  OU  pubUc. 

Puissies-Tons .  si  les  auteurs 
Ont  mérité  vos  rigueurs  « 
En  leur  donnant  un  brave  , 
Faire  un  dernier  quiproquo. 

CHOEUR. 

Quiproquos  «  bit. 

On  en  fait  à  tout  propos  ; 
Donnex-neus  un  bravo 
Pour  le  dernier  quiproquo. 


FIN. 
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SCENE  I. 
H.  DE  COURTILLES ,  puit  CLAUDE 


1 


«.  Di  C0DftTii.Li8,  seui.  Pas  mal,  pas 
mai  du  tout...  Il  me  semble  qu'on  a  cer- 
tains arantages...  je  ne  parle  pas  de  ma 
jambe  et  d'une  foule  de  détails  que  la  na- 
ture m^a  prodigues!.,  mais  à  cette  tour- 
nure parisienne,  à  cet  air  de  marquis... 
je  TOUS  demande  un  peu  qui  est-ce   qui 
pourrait  reconnaître   le  fils  et  l'héritier 
d'un...  Cbutl.»  {Rêgeardtmt  autour  de  lui,) 
Pas  de  bêtise  I..  {Se  mirunt  dam  une  glace.) 
Eh!  mais,  Téocnemle  de  ma  perruque  est 
un  peu  compromise. ..  heureusement  j'ai 
toujours  sur  moi...  (//  tire  de  $a  poche  un 
peigne  et  une  boîte  à  poudre,)  Je  ne  royage 
jamais  sans  ça  et  pour  cause...  {Il  arrange 
us  cheveux.)  Parfait  !..  tête  à  bonnes  for- 
tunes I*.  (Voyant  Claude  Anet  entrer  lente-' 
menîj  et   cachant  eon  peigne,   etc.)   Ahl 
11.  Claude  Anet...  diôn  ennemi!..  Pre- 
nons gardoj  s'il  allait  deriaer^ue  je  suis 
un... 

clàudb,  qui  e'est  approché  jusque  à  la 
reanpe  sans  riendire^  Zéro...  {Il  écrit  sur 
an  carnet,)  Je  pose  zéro...  et  je  retiens... 

M.  DB  GOuaTitLBs,  Tojours  dans  tos 
comptes!..  {Claude  le  regarde,)  Gomment 
cela  Tâ«4i-ll9  monsieur  Anet  ? 

ciAuns.  Pas  mal...  {A  part.)  Animal.. 

M.  PB  couiTiLLBS.  C'est  douc  fa  que  tu 
bs,  ce  matin... 

ctAiTDB.  Oh!.,  tu  as!.,  tu  as!.,  il  me  tu- 
toie!,. 

M.  DB  coumnuBs.  Un  air  si  aijnable. 

GuuDB.  Aimable  t.. 


Ali  dntÉêa  éeiui  frakes. 

Pas  autant  qoe  tous  ,  j'imagiae , 
Je  ne  reviens  pas  de  Paris. 

H.  DB  GOtRTlLLES. 
Oui ,  yraiment ,  de  la  bonne  mine  , 
De  la  grâce  c'est  le  pays. 
Et,  mon  cher ,  c'est  là  que  j'ai  pris  > 
Je  puis  m'en  vanter  sans  scrupules  y 
Gesagrémens,  ces  airs  charmans... 

C^ICDB. 

Vous  appelez  ça  des  agrémens , 
J'ptenais  ça  pour  des  ridicules... 

M.   DE    couBTiLiiBS.   Qu'est-cc    donct.. 
monsieur  Anet  fait  le  plaisant?.. 

CLivDB.  Je  ne  fait  pas  le  plaisant  ^  mais 
)e  dis  mon  mot!..  Vous  croyez  peut-être 
parce  que  tous  êtes  un  chevalier,  à  ce  que 
TOUS  dites.. •  que  levas  tous  flag^orner... 
moi|  qui  suis  Claude  Anet  tout  court!., 
allons  donc!  Vous  alliez  à  Genève,  il 
TOUS  a  pris  fantaisie  de  tous  arrêter  aux 
CharmelteSy  chez  madame  de  Warens, 
et  \naintenant  tous  voilà  impatronisé.i. 
dans  la  maison...  où  tous  lui  faites  des 
mines....  ça  l'arrange^  bien...  mais  ça  ne 
m'arrange  pas ,  moi...  au  contraire... 

K.  DB  GOVBTiULBS.  C'est  très  malheureux 
en  Térité!..  et  de  quel  droit  un  Talet... 

CLACDB.  D'abord)  je  ne  suis  pas  le  Talet 
de  madame  de  Warens.*.  je  suis  son  în« 
tendant  9  son  conseil  j  son  élèTC... 

M.  DB  couiTii.LESy  riant.  Bah!...  et 
qu'est-ce  qu'elle  tous  a  appris  ? 

GLAUDB.  Elle  m'a  appris  à  étudier  les 
simples  9  monsieur... 

M.  DE  coDETiLLBS.  Pas  dc  personnali- 
tés!.. 

CLiVDB.  Hem?..  Ah!.,  c'est  possible.. # 
mais  îe  n'y  pensais  pas.*..  Trai?  parole 
I  d'honneur,. • 


LB  KAflASllf  THÂATâAL. 


SCÈNE  IL 

Les  Mêmes,  LEMAITRË,  MâRION. 

LEMAiTBB.  Asseycz-Touslè^ monenfaot... 
asseyes-vous  là. 

CLAUDE.  Notre  maître  de  musique  & 
prcseot,  qu'est-ce  qu'il  nous  amène  là?.. 

Marion  l'a^ied  dans  le  fond. 

LEHAiTBB,  d  M.  de  CourtltUs,  Ail!  c'est 
monsieur  le  che?ailer. 

CLAVDB.  Il  aurait  bien  dû  rester  à  son 
orgue. 

M.  DE  COURTILLES. 

Air  VàudtviUû  du  charlatanisme. 
Vous  ici  !  quel  insigne  honneur  l.« 
Mon  cher  et  célèbre  organiste... 

LEMilTEB. 

Ah  2  monsieur!.. 

CLAUDE,  dparU 

Encore  on  gragenr  !.. 

M.  DB  C0VETILLB8. 

Oui ,  vous  6tes  un  grand  artiste. 
Qui  de  l'orgue  sait  mieux  que  vous 
Tirer  un  accord  doux  et  tendre  ?.. 
Les  anges  en  seraient  jaloux.. . 

CLAUDE. 

Les  anges,  plus  heureux  que  nous. 
Demeurent  trop  haut  pour  l'entendre. 

LEMAiTRE  j  bos  d  Af .  (tt  CowriUUs.  Yoas 
voyez,  au|rendez-vous...  j'ai  notre  mu- 
sique dans  ma  poche... 

M.  DB  couETiLtES.  Silcncc  ! 

CLAUDE.  Qu'est-ce  qu'ils  con^plottent  là 
tous  les  deux  ? 

LEMAFTEB,  bas.  Nos  musicîeDS  seront 
ici  à  l'heure  convenue  pour  le  concert..* 
(Haut.)  En  attendant,  je  vais  présenter 
cette  jeune  fille  à  madame  de  "Warens... 
du  bien  à  faire. ••  une  orpheline  à  adop- 
ter!.. 

CLAUDE.  Encore!..  Ah!  ça,  père  le- 
maître,  tous  êtes  donc  stupide,  mon 
cher?.. 

LEMAiTEE.  Comment? 

GLAUDB.  C'est  vrai  ça,  vous  l'êtes  de 
nous  amener  tous  les  jours  quelque  figure 
nouvelle,  comme  si  la  maison  de  ma- 
dame de  "Warens  était  une  hôtellerie  où 
on  loge  à  pied  et  à  cheval  tous  les  indi- 
vidus généralement  quelconques...  c'est 
tous  les  jours  un  tas  de  grugeurs...  ce 
n'est  pas  pour  la  petite  que  je  dis  ça... 

M.  DE  COURTILLES.  C'cSt  pOUr  mol,  pCUt- 

être... 

CLAUDE.  Il  est  unique  ,  ce  père  Lemaî- 
tre!..Tu  n'as  pas  degite...  crao!..  chez 
madame  de  Warens...  c'est  madame  de 
Warens  qui  vous  hébergera.,  qui  vous 
nourrira,  qui  vous  engraissera.,  «des  gens 


qui  n'ont  que  les  09..«  ce  n'est  pas  pour  la 
petite  que  je  dis  ça... 

M.  DE  COURTILLES.  Je  n'af  pas  besoin 
qu'on  m^engraisse. 

LBMAiTEB.  Madame  de  Warens  est  si 
bonne. 

CLAUDE.  Je  crois  bien!.,  elle  ne  compte 
jamais,  mais  je  tiens  les  livres...  j'écris... 
et  je  sais...  oh!.,  qu'on  fasse  du  bien  quand 
on  est  riche,  bravol..  parfait!.,  mais  one 
veuve  qui  n'a  qu'une  modeste  pension  do 
roi  de  Sardaigne...  vous  me  direz  que  ça 
suffit  encore  pour  attirer  quelqu'intri- 
gant...  ce  n'est  pas  pour  la  petite  que  je 
disca... 

M.  DB  COURTILLES.  C'cst  pour  moi,  déci- 
dément.;. 

CLAUDE.  Je  n'ai  pas  nommé... 

M.  DE  couRTiLLBs.  Tu  m'insultes,  valet!.. 

LEMAiTRB.  Ne  VOUS  battez  pas  ?.. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêhbs,  M-*  DE  WARENS. 

MADAME  DB  WARENS.    Qu'cSt-Ce    doUO?.. 

on  se  dispute  ici?.. 

M.  DE  COURTILLES.  Parbleul..  belle  dame 
vous  arrivera  temps  pour  mcttreù  la  rai« 
son  ce  drôle  qui  se  permet  de  me  man- 
quer... 

MADABIE  DB  WARBNS.  ÂOet  ,  je  VCUX  qu'oD 

respecte  toutes  les  personnes  qoe  j'ac-^ 
cueille  chez-moi...  surtout  quand  elles 
unissent,  comme  monsieur  le  chevalier... 
l'esprit  d'un  homme  aimable  au  talent 
d'un  philosophe... 

CLAUDE.  Bah!,.      ' 

MADAME  DE  WABBifs.  Ouî,  monsicur  in'û 
tout  avoué...  ce  qui  l'a  forcé  à  se  réfugier 
chez  moi  c'était  la  crainte  d'être  persécuté 
pour  des  écrits...  mais  j'ai  promis  d'être 
discrète...  je  le  serai... 

LEMAiTRB.  J'ai  deviné  tout  de  suite  & 
l'extérieur  de  M.  de  Courtilles  quelqu'un 
de  distingué... 

CLAUDE.  Père  Lemattre... 

LBMAiTRB*  De  Considérable.  •• 

CLAUDE.  Père  Lemaitrel..  né  ûilles  pas 
de  bassesse*.,  monsieur  est  un  homme 
considérable,  c'est  possible,  oui  en  de- 
dans...  mais  pour  cequi  est  dereztérieur... 

MADAMB  DB  vrARENS.  Quelle  est  cette 
jeune  fille?.,  est-ce  vous  qui  l'amenez, 
Lemaitre?.. 

LBMAiTRB.  Ouî,  madame...  c'est  une 
pauvre  fille  qui  m'arrive  de  Genève... 


tSS  CHAMBTTB8. 


elle  a  été  TÎcliine  d'une  injustice...  d'une 
calomnie  9  que  sais-je?.. 

Air  :  Du  feuve  dé  la  vie, 

G*eit moQ  enfant,  c'eit  mt  filleule > 

EUe  n'a  ^e  mot  poor  appui... 

Orpheline ,  la  Tqilà  seule  » 

Madame ,  je  Tamène  ici. 

On  lait  quels  bienfaits  sont  les  TÔlres*.. 

CLAUDE. 
Le  pèr'  Lcmstlre  eit  généreui  9 
11  aime  à  faire  des  beureaz^ 
Kitc  le  bien  dey  antres. 

MADÂMB  VZ  WAIBNS.  C'cSt  bien.,  je  TOUS 

remercie  d*a?oir  pensé  à  moi...  appro-^ 
cliex,mon  enfant...  ne  craignez  rien... 
pourquoi  aTes-Tous  quitté  Genèyel..  que 
TOUS  esl-il arrivé? 

M.  DB  covETiLiBS.  C*est  Singulier  !..  ces 
traits... 

Miaiov.  Voilé  pe  que  c'est ,  madame  ^ 
j'aTais  une  bonne,  makresse,  qui  m'ai- 
mait comme  son  enfant...  elle  avait  pro- 
mis de  me  doter...  et  si  elle  virait  encore 
je  ne  serais  pas  réduite  à  implorer  rotre 
pitié... 

HADAMt  DE ifABBVâ.  Elle  cst  mortc  !.. 

«AEioN.  Hélas  1  oui... mnis elle  avait  une 
niéccbien  belle  et  bien  fiére,  qui  après  l'in* 
ventaire  réclama  un  ruban  qu'elle  avait  éga- 
ré...  on  le  chercha  sans  le  trourer...  et 
moi  y  je  fus  accusée  de  l'avoir  Tolé...  Tous 
les  domestiques,  pour  ne  pas  être  soup- 
çonnés,  se  tournèrent  contre  moi...  l'un 
d'eux,  même,  le  plus  jeune,  prétendit 
me  TaToir  vu  dans  les  mains...  c'était  uu 
mensonge,  madame...  je  n'ai  rien  a  me 
reprocher...  et  pourtant,  malgré  mes  lar- 
mes et  mes  sermens ,  on  m'a  privée  de  la 
dot  qui  m'était  promise. 

MADAME DBVAEENS.  C'cst  indigne... 

M.  DE  COUBTILLB5.  G'cst  affreuxt.. 

CLAUDE.  Et  tout  cela  pour  un  chiffon  !.. 
nn  ruban!.. 

MAEiON.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible... 

c'est  que  j'allais  me  marier...  à  un  de  mes 

cousins...  Bazile  Yintzenried. 

M.  DE  C011BTU.LBS.  Diable  !.. 

11  relève  sa  crarate  et  se  détourne. 

MABioii.  Un  perruquier...  qui  a  étudié  la 
coiffure  et  les  perruques  à  Paris,  dans  le 
grand  monde,  dont  on  dit  qu'il  a  appris  les 
belles  manières...  il  devait  revenir  ces 
jours-ci  chez  mon  oncle  Vintzenried... 

CLAUDE.  Yintzen... 

MABiov.  Vintzenried...  le  perruquier... la 
plus  jolie  boutique  de  Genève..* 

CLAUDE.  Une  jolie  boutique...  je  ne  dis 
pas...  mais  pour  son  coquin  de  nom... 

MADAME  DE  wABBVs.  Y008  aTOz  bien  fait 
de  Tenir  àmoi.«.  nous  tâcherons  d'arran- 
ger cekiM.  Anety  conduises  cette  jeooe 


fille  à  ToTce...  Allez,  mon  enfant;  dès  au« 
jourd'hui  tous  êtes  à  mon  service...  ap-v 
portez-moi  à  déjeuner  ici... 

LBMAiTBB.  Et  avec  la  permission  de  ma- 
dame, je  vais  me  rafraîchir* 

CLAUDE.  C'est  ça,  père  Lemaître...  ve* 
nez,  c'est  ici  la  maison  du  bon  Dieu!... 
tout  le  monde  y  mange...  {Regardant  de 
CouriUleSn)  Ce  n'est  pas  pour  la  petite  que 
je  dis  ça... 

M.  DE  couBTiLLBS.  Eucorc?..  Ahl   c'est 
trop  fort!.. 
MAEiOR,  le  regardant.  Ah!.,  mon  Dieu! 

MADAME  DE  WABB9S.  Quoi? 

CLAUDE.  Qu'est-ce? 

M.  DE  COUBTILLBS.  Eh  bien!  petite... 
qu'avez-vous  à  me  regarder  a  nsi.. . 

MABioN.  Moi...  rien,  rien...  Ah!  mon 
Dieu!.,  c'est  drôle!.. 

CLAUDE.  Drôle!.,  tous  trouvez...  pas 
fîop... 

M.  DE  couBTiLLE«.  Sortez-douc»  mon 
cher.,  j'ai  a  parler  à  madame... 

CLAUDE.  Allons!..  {A  part.)  Ils  Veulent 
être  seuls...  {Revenant.)  Pardon!.,  fe  ne 
sortirai  pas...  Moi  aussi...  j*ai  à  parler  sk 
madame. .. 

M.  DE  COUBTILLBS.  Mais... 

CLAUDE.  Mais...  il  faut  que  je  parle  à 
madame... 
MADAME  DE  VABBKS.  Cependant... 
CLAUDE.  Cependant...  il  le  faut. 

MADAME  DB    WABENS.   Ah!.,     s'il    VsL    mis 

dans  sa  tête... 

M.  DE  COUBTILLBS.  A  la  bonnc  heure... 
A  bientôt...  belle  dame!..  {Lui  baisant  ta 
main.)  Vous  êtes  coiffée  comme  un  ange. 

Il  sort,  ainsi  qac  Maiion. 

SCÈNE  IIL 

M-  DE  WARENS,  CLAUDE. 

MADAME  DE  WABENS.  Eh  bien  !..  qu'est- 
ce  que  tu  me  yeux,  Anet!.,  c'est  donc 
bien  pressé...  pour  que  tu  renvoies  ainsi 
M.  le  chevalier... 

ctAUDE.  Ça  TOUS  fait  de  la  peine...  c'est 
tout  simple...  depuis  qu'il  s'est  impatro- 
nisé  ici,  tous  ne  Yoyez  que  lui...  yous  ne 
pensez  qu'à  lui... 

MADAME  DE  WABBHS.  Taîs-tol...  tU    CS  Un 

jaloux... 
CLAtiDB.  Dam!.. 

MADAME  DE  wABEEs.  J'ai  pour  lut  les 
égards  qu'on  doit  au  talent...  au  cou* 
rage... 

CLAUDE.  Maisdites  donc,  dites  donc  que 


LK  MAClAnil  TliAttAL. 


ce  n*en  pas  qd  iniras, là?.,  il  allait  à  Gé- 
nère... à  pied... 

MADAME  DE  WA^BIS.  Eo  philoSOphe... 

CLAUDE.  Aien!..  en  philosophe  qui  ii*a 
pas  le  sou...  vous  l'hébergez...  gratis...  ce 
qui  était  économique  pour  lui...  tous  le*. • 

MADAME  DE  VASEHS,  VinUrrompont.  En- 
fin; Aoet,  où  youles-rous  en  Tenir? 

CLArDE.  J'en  ?eux  Tenir,  madame,  à  tous 
déclarer  quS  si  ça  continue,  tous  n'aores 
bientôt  plus  rien  pour  tous...  qui  donnez 
à  tous  les  outres...  Si  je  tous  montrait 
TOlre  livre  de  dépense,  c'est  effrayant!.. 
22  livres  12  sous  en  cinq  jours... • 
22  livres  12  sous  de  bienfails...  en  Toilà 
du  désordre  !.. 

MADAME  DE  WAIBHS.    ÂllOUS  ne  tC    fâcho 

pas...  il  y  a  tant  de  gensqui  me  tendent  la 
main...  et  leur  reconnaissance. 

CLAUDE.  Oui,  la  reconnaissance!... 
monnaie  de  singe...  comptez-y...  tous. 
êtes  bien  payé  pour  ça...  le  petit  lean- 
Jacquesen  est  une  belle  preuTc!..  lui, 
que  TOUS  avez  élevé,  choyé,  bichonné... 
il  part  do  beau  matin  pour  aller  où,  je 
vous  le  demande!.. 

MADAME  DE  WAEBis.  Pauvre  enfant!., 
encore  un  que  tu  tourmentais  par  ta  ja- 
lousie... 

CLAUDE.  Ah!  je  suis  juste...  je  ne  pou- 
vais pas  le  souffrir,  j'avais  tort  n'est-ce 
pas!  vous  l'appeliez  votre  petit...  vous 
étiez  sa  maman  (soi  disant),  ce  qui  u'em- 
pêchepasquevousl'ayezbien  vite  oublié... 
£h!  bien,  maintenant  je  l'aime  mieux  que 
ce  grand  escogriffe  de  chevalier... 

MADAME  DE  WAEENS.  Aoet,  parlez  avec 
plus  de  mesure  de  M.  de  CourtiUes...  ap- 
prenez qu'il  est  l'auteur  de  ces  fameuses 
Lettres  de  Caton  le  censeur,  qui  font  tant 
de  bruit  à  Genève!.. 

CLAUDE.  Bah  !..  pas  possible!.. 

MADAME  DE  WAEEffs.  Il  mc  Va  enfin 
avoué...  quand  il  a  vu  l'admiration  qu'elles 
me  causaient... 

CLAUDE.  Et  c'est  pour  ça^  qae  vous 
n'avez  plus  d'yeux  que  pour  lui.. .que  vous 
me  rendez   malheureux 9  mol...  et  que 

vos  folies.  •• 

MADAME  DE  iVAEEEs.  Vous  me  manqûes 
de  respect... 

CLAUDE.  Ah!..  Bah!.,  quand  j'étouffe... 
quand... 

MADAME   DE   WABERS.     AsSCZ.^..      SOftez!.. 

CLAUDE.  Ah!.,  c'est  comme  ça...  Eh! 
bien  oui,  je  sortirai...  je  quitterai  cette 
maison^  où  tout  va  de  mal  en  pis...  vous 
mechassez...  j'ensuis  bien  content ••  par* 


ce  qne...  {S*anglotanL)  Ahl..  je  ne  Pao* 
rais  jamais  cru!.. 

SCÈNE  IV. 

LE8])liMBS,ilAHI0N. 

MABiOH.  Voici  le  thé  de  madame!.. 

MADAME  DE  WABBVS.  Bicn^mod  enfant... 
mettez'^ici...  Anet!.. 

Elle  loi  tend  la  main. 

CLAUDE ,  »e  jetant  sur  la  main  de  madame 

de  Warens  et  la  baisant.    C'est  égal ,  ça 

n^peut  pas  durer  comme  ça. 

Il  sort. 

MADAME  DB  WABB9S  ,    A   Moriom     Qu'«St 

devenu  11.  Lemaltre  ?. . 

MABIOH.  Il  cause  tooC  bas,  crée  ce 
monaieur  le  cheTalier...  {A  ptwt,)  qui  res- 
semble tant... 

MADAME  DB  WABEBS ,  montrant  le  plateau. 
Y  a-t-il  do  feadans  le  fourneau?.. 

MABIOH.  Voyez 9  madame... 

MADAME     DB      WAIBIS.      C'CSt      bîeQ.... 

allez  !.. 

Marion  sort. 

SCÈNE  V. 

tSTDE^KKHVS,  seule. 

Ce  pauvre  Anet!..  je  crois  qu'il  a  rai- 
son... le  mérite  du  chevalier  m'éblouit  un 
peu,  il  me  rend  injuste,  infidèle  à  mes 
amis...  non  pas  à  tous,  pourtant;  il  en  est 
un  qu'Anet  n'avait  pas  besoin  de  me  rap- 
peler... el  dontilafait  tort  d'être  jaloux... 
un  enfant!.,  mon  petit  Jean-Jacqaes. ..  où 
est-il  maintenant?..  Loin  de  moi,  il  m'a 
oubliée...  (Rousseau  parait  dans  le  fondp 
en  habit  de  voyage  couvert  de  poussière ,  il 
porte  un  petit  paquet  au  boat  (Ton  bâton. 
Il  s*arrite  et  écoute  madame  de  Wûrem  qui 
continue,)  Voici  le  moment  où  il  venait 
s'asseoir  près  de  moi...  à  cette  table  oû  ]• 
suis  seule...  c'était  là  sa  place.  {Elle^  te 
détourné  pour  verser  du  thé;  Rousseau  vient 
s^asseoir  en  faùe  drille.)  Pauvre  petit... 

SCÈNE  VL 
U-  DE  VA&ENS,  ROUSSEAU. 

BoussBAUi  Undûnt  une  tasse.  El  inol^ 
maman.  •• 

MADAMB  DB  WAIEBS.    EoUSiOMlL-  «Si^il 

possible?.. 
àotssiAV.  Cbèr«  mamaiit.t  011I9  0*681 
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ttoîl*.  ^i  a^te  ftroir  «oura  la 
moode  ;  reyiens  à  tous  oomma  Tenfaot 
prodigue. ••  léger  d'argent  et.de  bagage... 
mais  le  cœur  si  pleio  de  tous  et  de  TOtre 
sooTeiûr. 

Air  4è  là  SomMOkàklê  vîHagêouê, 

J'ai  Toyagé  par  delà  le*  montagnes» 
Ghes  le  Lombard»  chet  le  Oéooit  altler*.< 
Salaf  à  rou»  6  mes  Tertet  campagnes» 
Soyez  pour  moi  l'aniTeit  toal  entier  l.« 

le  Toat  rtfToii,  appoi  de  mon  enfance  » 
Gœnr  généreniyséKMlf  hosptesUer. 
Pins  de  chagrin,  désormais  pies  d'absence^ 
Soyez  pour  moil'nniTers  toat  entier  !.. 

HADàHa  ira  lenaas.  PauTré  èolkot!.. 
comme  il  a  chaud!.,  ta  es  Tenu  Tité  !.. 

aoussBàv.  r^oHy  au  contraire...  il  y  a 
lioit  jours  que  je  suis  en  route.;,  je  Toyà- 
geais  en  amateur...  tout  était  plaisir  pour 
moi..*  la  nature  est  si  belle!.,  je  l'aime 
tant!.,  aussi^  tantôt,  ie  courais  comme 
un  fou  à  trsTers  les  champs  et  les  prés , 
herborisant  à  droite  et  à  gauche  comme 
Âoet,  à  qui  je  rapporte  des  trésors...  tan- 
tôt je  m'arrêtais  au  pied  d'an  ehêae  pour 
rèTer  è  mesprojets,  car  j'en  fais  toujours, 
ou  poifr  lire  un  thapitre  de  ee  Tieux  Plu- 
tarque...  la  plus  belle  part  de  Théritagfe 
de  090D  grand-père...  enfin...  tous  alkz 
TOUS  moquer  de  moi...  hier  au  soir,  au 
bord  do  la  rlTière,  j'ai  trouTéune  barque^ 
je  l'ai  détachée  du  riTage,  etm'y  étendant 
tout  de  mon  long,  les  yeux  tournés  Ters  le 
ciel  qui  était  si  beau  et  si  brillant  d'étoiles, 
je  me  suis  laisser  aller  au  courant  pendant 
ploa  de  deux  heeres,  sans  songer  que 
l'eau  m'emportait  et  que  je  pouTais  me 
briser  contre  tifi  aavulift  qui  me  barrdit 
le  passage. 

MADAMs  Di  WAaBvs#  Ah I  moo  IKeu  !.. 

aovssBAu.  Heureusement ,  Dieu  protège 
ceux  qui  le  prient...  j'en  ai  été  quitte  pour 
la  peur...  et  j'ai  trouTé  là  de  brares  gens 
quim'oDf  reçu  comme  leufsenfanf. ..  mais 
jugea  de  mon  désespoir  lorsque  ce  matin 
je  me  suis  tu  si  loin  de  ma  route...  moi 
qtn  tenaia  à  arrîTer  le  premiet  &  toos 
souhaiter  TOire  fêle.* . 

■AUAm  ua  TfAaairs.  Ma  fête? 

aouatiAv.  Ohl  ators^  rien  n'a  pum*ar* 
rêterl  ni  les  plantes;  ulmonTieox  Ptutar* 
q«e,  ni  mes  rares  de  bonheur.,,  la  bon- 
heur^ il  était  ici... 

Air  iÂmiSf  volet  la  riante  ssmecna. 

Devant  mes  ye«s ,  je  royais  Totre  iMfa  k. 
Bf  je  maictiais  toujours  sans  me  lasser.*  • 
Pour  redoubler  deièle  et  de  courage , 
le  me  disais  elle  Ta  m'embratser  i.. 
Pals  ]e  courais ,  dans  mon  impatience , 
lie  ceoor  déjà  rers  iliorison  ioutain , 
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Heureux  d'espoir.  ••  et  de  la  récompense. 
Qui  m'attendait  â  la  fin  dn  chemin  !.. 

Ill'embraSëe« 

MADAMKDB  WAEBRS.  Ah!  Jean* Jacqucs 9 
il  ne  fautplus  m'embrasser comme  cela... 
TOUS  êtes  trop  grandi... 

aoussBAV.  Grandi...  tous  trourez... 
Toyons  au  fait...  nous  sommes  presque  de 
la  même  taille... 

MÂDAMB    DB   WABBVS.    Eofautt..    ohl    06 

n'est  plus  comme  autrefois!.,  lorsque  tes 
baisers  étaient  si  purs  et  si  innocens...  le 
monde  t'a  gâté,  peut-être...  et  les  fem« 
mes... 

BotssBAV.  Les  femmes!.,  oh!  oui,  j'en 
ai  TU...  et  de  bien  belles!..  Aleur  aspect^ 
je  ne  sais  quel  feu  me  montait  au  TÎsage... 
mon  cœur  battait  aTec  tiolence...  je  tou- 
lais  les  Toir  de  plus  près...  leur  parler... 
leur  dire  mille  pensées  qui  me  Tenaient  en 
foule,  quand  j'étais  loin  encore...  J'appro- 
chais, tout  \  coup,  près  d'elles,  timi- 
de, embarrassé,  je  me  sentais  trembler... 
mes  phrases,  que  j'arais  si  bien  tournées 
d'arance,  etpiraîentsur  mes  lèrres...  et  je 
m'en  allais  comme  j'étais  Tenu...  brûlant 
d'un  amour  qui  n'était  heureux  qu'eu  rêTe, 
comme  autrefois. 

MADAME  DB  wABaM.  Toujours  lo  même. 

BoessBAu.  Toujours...  je  ne  réussis  à 
rien...  je  ne  suis  bon  à  rien...  c'est  déci- 
dé... aussi,  je  suis  rcTcnn  à  Toas^  cootiAe 
à  4a  seule  persosne  dont  le  oeaat  ailsu  de- 
Tiner  le  mien  ! 

MAUAMB  DB  WABBHS.  Et   tU  aS    bioU  Mt  f 

petit...  Alloae,  on  en  dira  de  qu'on  Tendra, 
mais  puisque  la  ProTÎdence  te  ramène,  }e 
ne  t'abandonnerai  pas. 

aovssBAv.  Que  tous  êteë  lionne  I  mon 
Dieul  qooTons  êtes  bonnel..  et  que  ceht 
me  fait  de  bien!.,  à  moi,  qui  al  été  si 
malheureux!  ehl  oui...  (BaUmii  iatêia 
et  aoèc  un  mr  d$  honiê.)  réduit  à  mm  met- 
tre en  serTieel.. 

MA^AMB  MB  WABBHS.  Qttl. . .  tol  ? 

aOUSSBAV. 

Air  :  UnpagêaimaiiiaJmmeJditêt 

Oui,  moi,  talet!..  je  consentis  à  i'ètre. 
Il  le  fallut!.,  moi,  toujours  diiautain, 
J'obéiwais  au  caprices  d'an  maître  t 
De  seerigneurs  je  nrarmura&s  en  Taie  I 
L'espoir,  alors ,  me  donnait  dn  courage , 
Et  je  sentais  dans  mon  caur  indompté , 
Qu^ll  faut  passer  par  TesclaTage 
Poor  miflit  ehèrir  la  Kbertèl 

SCENE  VIIL 
Ibs  MiMB»,  CLAUDE. 
GLAVDB.  C'est  bien...  sournoîsl.* 


itfo«SBBitr  SbI  «lais...  e'eat Itti..*  AAett 
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cLiVBfi.  Que  Toi9-je  ?..  fe  ne  me  trompe 
pas!.,  c'est  Tautr^...  le  petitl..  encore 
uaf 

BorssEiu.  Eh  bien!  est-ce  qae  mon  re- 
tour te  fait  de  la  peine?.. 

CLAUDB.  Dam!.,  je  ne  sais  pas...  mais 
came  suffoque...  Bah!.,  non...  il  nç  me 
fait  pas  de  peine  votre  retour...  il  me  fait 
plaisir  au  au  contraire...  tous  m'aiderez  à 
chasser... 

AOvssEiu.  Hein?.,  à  quoi? 

UADjLUB  DB  WABEHS ,  regardant  Claude, 
Plaît-il?.. 

CLAUDE,  revenant  d  lui.  £h  bien!..  qu*a- 
Tez-Tous  appris  loin  de  nous»  monsieur  le 
Toyageur? 

BovssBAU.  J*ai  appris...  j*ai  appris  à 
TOUS  aimer  darantage...  car  je  pensais 
toujours  à  Yous^  à  nos  promenades ,  ù  nos 
petits  concerts...  aussi,  à  Turin,  quand  par 
hasard  j'avais  de  l'argent  je  courais  à  1  O- 
péra,  j'étudiais  la  musique,  car  c'est  là 
qu'est  ma  vocation...  je  me  rappelle,  une 
nuit  que  je  ne  pouvais  dormir,  celte  ro- 
mance ml  m'est  veuue  comme  d'inspira- 
tion... (chantant.) 

Que  le  jour  me  dore, 
FaMéloia  de  toi  1.. 
'J'onte  la  nature , 
N'est  plus  rien  ponr  moi... 

Vous  verrez  cela. 

MADiVB  Di  WABBNs.  AUaos,  mon  pauvre 
Jean-Jacques ,  je  vois  que  tu  reviens  avec 
la  même.vanité... 

CLAUDE.  Il  a  toujours  été  vain...  il  a  tou- 
jours été  vain... 

BocssEAu.  Ma  vanité,  c'est  possible...  je 
aeos  qu^elleme  fera  faire  bien  des  fautes... 
j'ai  déjà  commencé. ..  j'ai  là  sur  la  con- 
science...   . 

MADAME  DE  WABBRS.  Quoi  doUC? 

BODSSBATJ.  Un  remords,  qui  me  fait  bien 
du  mal...  Si  vous  saviez...  ahl  je  ne  me  le 
pardonnerai  jamais...  pauvre  jeune  fille I 

CLAUDE.  Ah!  pa,  qu'est-ce  que  ça  signi- 
fie? 

BOussBAU.  Mais  laissons  cela...  et  ne 
pensons  plus  qu'au  plaisirs  d'ôtre  réunis 
tous  lestrois... 

CLAUDE,  Oui,  tous  les  trois...  çafait  qua- 
tre. 

MADAME  DE  WABEKS.  ÂUet... 

CLAUDE.  Rien...  je  n'ai  rien  dit...  (A 
part.)  C'est  égal,  ça  fait  quatre. 

MADAME    DE    WABEBS.    AllODS,    allOUS,    à 

table...  Mets-toi  là:.,  tu  dois  avoir  faim. 

BOUSSBAU.  Au  fait,  je  n'ai  rien  pris  de 
la  matinée... 

CLAUDB.  Ahl  ça/  qu'est-ce  qui  vous  ra« 


tnène  donc?.,  moi  qui  croyais  qu'une  fols* 
dans  le  monde  vous  y  resteriez. 

BOUsâEAU.  Je  le  croyais  aussi  »  mais  le 
monde!.,  je  le  connaissais  pas...  je  ne 
savais  pas  ce  qu'il  y  avait  de  fausseté, 
d'ingratitude ,  de  bassesse  au  fond  de  tous 
ces  cœurs  que  le  luxe  a  flétris...  donne- 
moi  à  boire...  on  m'y  regardait  en  pitié, 
moi  pauvre  enfant ,  simple  et  timide.. •  j'y 
était  entouré  d'ennemis... 

MADAME  DE  WABSBS.   ToUJOUrS    défiSUt!.. 

tu  vois  desennemis  partout!.. 

BOUSSEAu.  C'est  vrail..  et  j'ai  souvent 
tort...  mais  là,  où  le  faible  est  toujours 
dupe,  où  le  fripon  s'élève  avec  impunité..  • 
là,  où  tout  est  servitude...  esclavage... 

CLAUDE.  Bah!.,  et  les  lois! 

BOussEAr.  Laisse-moi  donc  tranquille, 
avec  tes  lois!.,  elles  sont  faites  au  profit 
de  ceux  qui  sautent  par-dessus ...  tout  cela 
est  vieux,  une...  tout  cela  est  à  refaire... 

MADAME  DB  WABEHS,  riant.  Voycz-vous 
le  petit  philosophe*. •  il  faut  donner  tes 
idées... 

BOUSSEAU.  Pourquoi  pas?.,  elles  ne  se- 
raient pas  si  mauvaises,  mes  idées...  et 
s'ils  suivaient  les  conseils  que  je  leur 
donne... 

CLAUDE,  riant.  Des  conseils!.,  à  qiH 
donc? 

BOUSSBAU.  Mais  à  tout  la  monde...  aux 
sots  qui  gouvernent  5  commes  aux  imbéci- 
les qui  sont  gouvernés...  Tiens,  vous 
riez...  si  vous  lisiez  ce  que  j'ai  écrit  là- 
dessus... 

MADAME  DE  WABBifç,  riant.  Voyez-vous, 
ca...  il  a  écrit!.. 

CLAUDE,  de  même.  Quelque  jour  il  se 
fera  imprimer... 

BOUSSBAU.  C'est  fait. 

CLAUDE.  Il ein? 

BOUSSBAU,  se  reffrenanU  Je  veux  dire 
que  j'ai  écrit...  C'est  que,  voyez-vous, 
tout  cela  m'indignait,  me  révoltait...  vingt 
fois  par  jours  je  sentais  mon  sang  bouil- 
lonner de  colère.  Dam...  quand  on  est 
habitué  agx  hommes  de  Plutarque,  on  ne 
s'accomode  guère  du  coaseil  de  Genève, 
ou  de  votre  roi  savoyard!..  Aussi,  il  me 
semblait  que  j'avais  du  courage,  de  l'é- 
nergie... et  que  pour  les  braver... 

MADAME  DE  WABBBS.  Tu  te  mettrais  au 
feu.... 

BousskAU.  Comme  Scévola. 

CLAUDE.  Laissez  donc...  ça  brûle... 

BOUSSBAU.  Ppur  la  liberté  I...  et  que 
m'importe?..  Tiens!.. 

11  met  la  main  sur  le  réchaud. 

MADAME  DB  WABEirS|  poussajit  un  cri, 
Ahl.. 
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ctAirpB.  Petit  enragé... 

ROUSSEAU. 
Air  du  Brigand  napolitain, 

Oai,je  seof  dans  mon  ame 

Une  noble  fief  té. 
Une  céleste  flamme , 
Dont  je  son  traniporté  1 
Sanj appui  aar  la  terre , 
Comptant  anr  l'avenir , 
Bravant  le  sort  contraire  » 
Je  dis  :  ça  doit  finir  ! . . 

Da  courage!.,  (bis) 
Malgré  les  sots  et  les  méchansl 

Do  courage  1 

Après  l'orage 
Vient  le  beau  temps  ?.. 

CHOBUR. 

Du  courage ,  etc. 
ROUSSEAU  ,  8$  levant 

La  vérité  m'inspire , 
Lui  cunsacrani  ma  voix... 
Je  veux  un  jour  la  dire 
Aux  peuples  comme  aux  roisi 
Oui ,  de  la  calomnie 
Et  de  l'adversité 
Qui  venge  le  génie  7      i 
L'est  l'immortalité  !.. 
Du  courage  l  etc. 

CHOBUR. 

Du  courage,  etc. 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes  9  M.  de  COURTILLBS. 

M.  DE  couRTiLLESy  UM  gazette  à  la  main* 
Ah  !  madame  «je  Toas  trouve. ..  Eh  I  mais..  • 
ce  petit  étranger... 

ROUSSEAU.  Ehl  mais...  ce  grand  iacon- 

DU... 

CLAUDE,  basy  C\%\\\x\\..  {Roimeûxi  le 
regarde  avec  surprise.)  Ça  faitquatre... 

M.  DE  GOURTiLLEHS  9  ovec  suffisonce.  Ah  ! 
je  deyine...  c*est  là  le  petit  Jean-Jacques 
doot  M.  Lemaitre  m'a  parlé. ••  Bonjour, 
petit 9  boDJoor... 

moussEAu,  à  part,  Obi  ohL.  cet  air 
important  !•• 

CLAUDE,  ba^  Il  me  fait  soer...  il  me  foit 
suer!.. 

MADAME    DE     tTAREHS.     RouSSCaU ,     mOD 

ami...  yous  serez  enchanté  de  trouver 
moDsIeurcbesmol...  {JM.  de  CourtiiUs.) 
C'est  un  philosop&e  aussi...  il  a  de  grandes 
pensées. 

M.  DB  COURTILLBS.  Ouî...  dcs  penêécs..  • 
de  sa  taille... 

ROossEAv.  A  ce  compte,  les  yâtressout 
un  peu  minces... 

M.  DB  COURTILLBS.  Une  plaisanterie»., 
c'est  bien  tiré  par  les  cheveux... 

MADAME  n  WAIIBS.  montrant  de  Cour'» 


iitUs.  Monsieur  écrit,  avec  une  force... 
une  énergie. ..  dans  la  Gazette  deGenève. .  • 

ROUSSEAU.  Comment  T..  dans  la  Ga- 
zette... vous  aussi...  et  quels  articles?., 
sous  quel  nom?.. 

H.  DE  couRTiLLES*  Ah!.,  c'cst  mon  se- 
cret 9  cela,  mon  cher!.,  justement  j'ap- 
portais à  madame  le  dernier  numéro  qui 
vient  d'arriver... 

ROUSSEAU,  vlvementm  Vous  le  recevez... 
ah!.,  donnez  de  grâce...  je  suis  impatient 
de  juger^ 

M.  DE couRTiLiEs.  Laîssez  donc,  jeune 
homme...  ce  n*est  pas  de  voire  compé- 
tence... vous  avez  travailléje  crois,  dans 
l'horlogerie...  c'était  l'élal  de  voire  père... 
à  la  boone  heure...  tenez  un  peu,  mon 
cher...  voyez  ma  montre...  elle  relarde 
beaucoup... 

ROUSSEAU,  la  prenant.  Voire  montre!.. 
{A  part.)  Pinsolenl!..  {Haut.)  Donnez,  de 
grâce,  que  je  l'examine. 

Illa  laisse  tomber,  elle  se  brise. 

M.  DB  G0URTIIXB1.  Ah!.,  mou  Dieu!., 
prenez  donc  garde.... 

ROUSSEAU.  Pardon»  monsieur  le  cheva- 
lier... mais  il  y  a  si  long-teois  que  j'ai 
quitté  la  profession... 

CLAUDE.   Elle   est  cassée!..   {A  part,) 
Bravo!.. 
»    M.  DE  COURTILLES.  Maladroit  !.. 

MADAME  DE  WARBRs ,  à  port,  Méchant 
pelit  espiègle!.. 

M.  DE  COURTILLES.  Sîjen'étais  retenu  par 
le  respect  que  je  dois  àmadame«.. 

MADAME  DE  WARBVS.  Yenez,  BRODsienr  le 
ohevalier...  venez...  et  voyons  cnsemblece 
que  Caton-le-Cenaeur  écrit  à  la  républî- 

que.«. 
ROUSSEAU.  Plait-il?..  Caton*le*Gensear!.. 

MADAME  DE  WAREBS.  Jeau-Jacques...  je 
ne  suis  pas  contente!.. 

M.  DB  COURTILLBS.  Hum!..  çà  VR  me. 
coûter  un  ressort...  butor!.. 

Il  sort  aTec  M"«  de  Warens. 

SCÈNE  X. 
ROUSSEAU,  CLAUDE. 

ROUSSEAU.  Qu'est-ce  qu'ils  disent  'donc 
de  Caton-le-Censeor?.. 

CLAUDE.  Eh  bien!  oui...  ces  fameuses 
lettres... 

ROUSSEAU ,  avec  Joie.  E*t-ce  qu'elles  ont 
du  succès  ici?.,  il  se  pourrait?.. 

CLAUDE.  Du  succès  Ruprès  de  madame... 
parce  qu'elles  sont  de  lui... 

ROUSSEAU.  Hem  P.*  de  qui  donc? 
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cftAOM.  Bh  bi«Bi  de  lui...  de  ce  grand 
flandrio... 

aeuMBAV.  Laisse-moi  dooo  tranquille  I. . 
Ah!  maman  en  est  contenle...  cela  ne  m'é- 
tonne pas...  « 

GLiuna.  Je  crois  bien...  c'est  détesta- 
ble... 

aonssBAV.  Qa'est^K^  qne  tu  dis  là  P.. 
(Jpart.)  J'allais  me  trahir. 

GLAVDB.  Détestable...  pitoyable... il  n*y 
a  que  lui  qui  puisse  les  avouer^  je  ne  lésai 
pas  lues,  mais  pW  égal,  c'est  mauTais, 
je-ne  voudrais  pas  les  aroir  faites. 

aousstAQ,  à  part.  Ahl  mon  Dieu  t..  s*il 
ayait  raison... 

cLÂVi»!.  Si  elles  n'étaient  pas  de  cet 
olibrius  de  philosophe,  madame  serait  de 
mon  a?is...  il  faut  que  tous  en  sojes, 
TOUS...  que  vous  le  disiez  tout  haut  comme 
moi...  détestable!.,  pas  le  ireos  commun... 

AOvssBAu.  Ah  !  ça^  tu  lui  en  yeux  dono 
bien  à  l'auteur^. 

CLAUDE.  A  M.  de  Courtilles...  sijelul 
en  yeux!.,  épouyaotablement...  c'est-à- 
dire  qtie  9  depuis  que  je  le  yois  ici ,  fe  suis 
dans  une  crise  continuelle...  j'ai  le  sang 
et  les  nerfo  dans  un  état  de  conflagration 
générale...  je  neyis  plus,  je  ne  dors  plus, 
je  ne  mange  plus...  je  dévore  de  rage...  et 
la  botanique...  la  botanique  que  j'aimais 
tant...  elle  ne  m'est  plus  de  rien...  mes 
plantes  sédhent  sur  pied,  et  moi  aussi!., 
tenea,  rien  que  d'en  parler  j'étouffe...  je 
suis  sûr  que  j'ai  l'air... 

BOVSSBAO.  C'est  vrai... 

cuuDB.  Vooatroovet?..  pa  ce  peut!,. 
Bocorf  ^  si  ye  n'en  avais  que  l'air  !.. 

BOUSSBAV.  Paovre  garçon!.,  mais  je  ne 
conçois  pas  tant  de  colère. . . 

CLAUDE.  Ah!.,  vous  ne  concevez  pas... 
un  homme  qui  fait  le  maître  ici...  un 
homme  qui  fait  le  genlil...  un  grand  câlin 
qui  regarde  madame  de  Warens  avec  des 
yeuB..» 

BovssBAiJ.  Eh  bienl.. 

CLADDB.  Bbbicnl,. 

BOussBAu.  Avec  quoi  veux-tu  qu'il  la  re- 
garde ? 

GLAruB,  Mais  vous  ne  comprenez  donc 
pas  qu'il  lui  fait  la  cour  P..  qu'il  loi  fait  dss 
mines  F.. 

BouasBAv.  Il  oserait... 

CLAUDE.  Il  lui  jurera  de  l'aimer...  il  lui 
demandra  la  réciproque...  il  l'obtien- 
dra... 

BOussBAu.  C'est  impossible!.. 
CLAUDE.  Du  tout...  ce  n'est  pas  impossi- 
ble... au  contraire,.. 
BOUSSBAU.  Tu  crois.,. 
cuvDBy  J'en  suis  s<krr.. 


BOUSSBAU.  Bah!.,  madame  de  Warens. 

CLAUDE.  Une  tête  facile  à  montrer...  un 
cœur  quine  réfléchit  pas...  une  femme  en- 
fin!.. Uoefemme...  savee-vous  ce  que 
qu'une  femme  ?..  ' 

BOUSSBAU.  Je  crois  que  je  commence!.. 

Air  :  /s  mît  cffccAar  Ut  méaiM. 

Gomme  an  eorant  je  let  aimais  t 
D'oD  cœur  brûlant  je  dévorais  leun  oharmes, 

Et  tant  rien  ejpérer  }amaii 
Je  loupiraif  et  je  versaif  dea  lamef . 
Maif  ce  boobeur..  qu'enfin  je  venx  gagner... 
Falsqu'ellei  ont,  qnotque  d'un  cœur  attendre» 

Tant  de  peine  k  nous  le  donner... 

C'est  qne  tani  doute  il  faot  le  fvcndre» 

On  ne  vent  pas  noua  le  donner ,  etc. 

Madame  de  Warens!    il  se   pourrait!., 
ah  !  je  n'y  avais  jamais  pensé... 

CLAUDE.  Vrai!.,  vond  ne  Dde  trompez 
pas,.. 

BOUSSBAU.  Ohl.t  non...  ce  que  j'éprou- 
vais pour  elle...  c'était  un  amour  si  pur... 
si  filial...  je  l'aimais  comme  une  mère... 
comme  une  sœur... 

CLAUDE.  Aienqueça...  et  moi  qui  crai- 
gnais... qui  étais  jaloux.» . 

BOUSSBAU.  Jaloux. ..  et  pourquoi? 

CLAUDE.  Pourquoi!.,  pourquoi...  ne 
parlons  pasdeça...  je  ne  craindrai  plus 
rien  de  vous...  d'un  enfant...  mais  vous 
avez  de  l'esprit!.,  si  fait,  si  fait,  vous 
avez  de  l'esprit..  •  unissons-nous  pourCsIre 
congédier  ce  grand  séducteur  de  mal- 
heur. 

SCÈNE  XL 
Les  MftMxs,  MA&ION. 

MAB10B9  eniranU  Ooi^  madaoM...  je 
vais  enlever  le  plateau. 

Bous«BAv.  flem!«.  qn'est-oe  que  c'est 
qoepa?.. 

CLAUDE.  Qui  ça?.. 

BOUSSBAU.  Uarion... 

HABioir.  Monsieur  Ronsaeaa... 

CLAUDE. Tiens!.,  vous  oonnalseoB ottta 
jeiuesse... 

BOUSSBAU.  Oui 9  oui... 

CLAUDE.  Ahl..  ahl  bien!.,  lantanteux, 
vous  sares  des  nôtres  9  et  vous  êtes  de  la 
conspiration...  hem?.,  ça  voue  va #  tt'est» 
ce  pas? 

MABiOR.  Mais  je  ne  sais  pas... 

CLAUDB.  C'est  ce  qu'il  mt...  qi^lqu'iia 
à  faire  chasser... 

MABiov*  Oh!  non...  je  ne  lierai  chaieer 
personne...  moi!.. 

BOUSSBAU.  Pauvre  Marionl.. 

CLAUDE.  C'est  des  bêtises  t..  Où  est  es 
ce  moment  ■•  de  Courliil«e?.r 


Ma  ClAWATtU» 
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GLAVDS.  Gomment  t..  Totre  O0iisio?.« 

«▲MOU.  Nod!.»  c'eit-i-dire..*  oe  ioqd- 
siear^  qui  retaernble  taot  à  mon  oouûii  le 
perroqaier. 

CLAVDB.Ah!..  on  frise  daDS  TOtre  fa- 
mille... 

Minicm.  Ah!  mais  c'est  quMI  loi  ressem- 
ble... S'il  ayaît  un  tablier,  et  s'il  tenait  un 
peigné  el  une  bottppe4*«  je  jurerais... 

GLAVDi.  Mais  enfla,  qu'est-ce  qu'il 
lait?.. 

HAEioR.  II  cause  tout  bas  a? ec  M.  Le- 
maitre,.»  el  il  Tient  d'arrifer  plusieuis 
personnes...  qu'ils  ont  fait  entrer  dans  la 
serre  1  A-bas.. •  à  droite. 

CLàvna.  Comment  !..  du  monde  !•• 
qu'est'Ce  que  ça  yeut  dire?.,  vous  enten« 
dez...  £b  bien!.,  qu'ave^fous  donc?.. 

nousssAtr,  sortant  dis  sa  rêverie.  Hoi!.. 
rieo...  rien... 

C£iVDa.  Je  cours  da  côté  de  là  serre.. . 
il  faut  une  je  sacbe  ce  qui  se  passe...  et  je 
▼iendrai  tous  le  dire...  ici...  au  quartier 
général. . . 

aoDSSBAU.  C'est  bien...  je  t'attends  t.. 

Claude  iort« 

SCENE  XII. 

RÛUSSBiU.lklARIOR. 

■aiiOK.  Sh  bienl.»  menaieur  fions- 
séant.. 

aoessajkv.  Tu  as  dona  quitté  GeoèTe... 
pour  Tenir  Ici... 

■Aaiûir.  Il  Ta  bien  fallu...  qui  donc  au- 
rait Tonln  de  moi...  qu*on  aTait  chassée... 
repoussëe  arec  mépris  pour  un  toI  dont 
j'étais  innocente...  quand  personne  ne  pre- 
nait ma  défense.. .  pas  même  tous  P.. 

moussBAu.  Ah  I  pardonne-moi...  je  de- 
vais te  défendre...  0ht..  oui|  je  le  de- 
vais... j'ai  été  bien  coupable  !.. 

■iiioH.  Coupable!.,  si  quelqu'un  l'a 
été  >  c'est  celui  qui  m*a  laissée  accuser  d'une 
faute  que  je  n'aTais  pas  comnaise...  celui 
qui  aTait  pris  ce  ruban... 

BOvasBAv.  Ne  le  eondunne  paa...  il  était 
pent-èireplus  à  plaindre  que  toi...  si j  té- 
moin de  ta  donteuTy  il  n'osait  s'aTooer 
coapable...  si  Porgueil^  laTanité^  étouf- 
faient dans  son  csiur  l'areu  prêt  à  lui 
échapper  t..  mais  sa  conscience  te  Tenge- 
ra...  et  ses  remords. ..  Oh  !  je  Tondrais  tout 
réparer  au  prix  de  ma  Tie  entière.. • 

MABioH.  Et  pourtant  tous  prétendiei  l'a- 
voir vu  dans  mes  mains ^  cefistal  ruban... 
raaisTOusIe  crcjFea»  a*eatHMipasP.»  car 


I  vona  n'auriea  pas  fait  on  mensonge.  •• 
{Rouêêeiui  tire  lentement  un  rnéan  de  enpo^ 
che  et  le  lai  présente,)  Grand  Dieu  t..  qn6 
Tols-je  1  oe  ruban...  c'était  tous  t.. 

aovssBAv.  Silence  t..  Oui,  c'était  ami 
qui  l'aTats  dérobé!...  il  aTait  appartenu  à 
notre  jeone  maîtresse...  que  j'iamais  com- 
me un  fou  ..  comme  un  insensé...  sans 
oser  même  le  laisser  daTinar...  oe  ruban 
du  moins  ne  me  quittait  pas...  le  jour, 
là...  sur  mou  cœur...  la  nuit;  sons  mon 
cheret...  je  le  baignais  de  larmes...  je 
l'embrassais  aTOc  transport...  j'étais  beu«- 
reux...  et  plutôt  que  de  m'en  séparer... 

MABIOH.  Vous  m*aTez  laissé  accuser, 
moi...' 

BOVSSEAU. 
hir  J'en  gueitô  un  petiim 

J'aurais  toat  dit ,  tout  aTouë peut-être. 
Hais  moi  rougir  aux  yeux  de  tous. 

MABIOB. 

Hélas  I 
Tous  préfériez  me  perdre  aux  yeux  du  maître» 
Malgré  mes  pleurs. 

BOnSSBAV. 

Ah  I  ne  m'accable  pas« 
J'ai  phis  que  toi  besoin  de  mon  courage. 

MABIOS. 

Que  dites-vous  !..  quand  j'ai,  grftceà  yos  torts. 
Tcras  leschagrios  !.. 

BOYJSSEAV. 

Et  moi  tous  les  remords  1 
Ne  te  plains  pas  de  ton  partage. 

HABiOR.  Ahl  TOUS  ares  raison...  tous 
m'aTes rendue  bien  malheureuse...  mais 
je  ne  Toudrais  pas  être  à  TOtre  place!. . 

BovssBAV.  Je  réparerai  ma  faute  !.. 

MABioB.  Et  mon  mariage  rompu  !..  et 
la  dot  qu'on  doTait  me  faire... 

BovssBAD.  Je  te  la  rendrai...  je  ne  Tois 
pas  comment...  mais  c'est  égal...  fe  tra* 
Taillerai  pour  m'acqnitter  enTera  toi...  je 
copierai  de  la  musique...  et  mes  éoono- 
mies...  tn  sera  heureuse*.* 

SCÈNE  XIII. 
LasMiMis^GLAVDB. 

CLADDB.  Je  les  tiens  !..  ne  tous  déran- 
'ges  pas...  ce  n'est  que  mqi...  je  reviens 
triomphant. . .  )e  sais  tout..  • 
BOvssBAU.  Quoi  donc!..' 

GiAVDB.  Tous  ces  gens  que  Ton  a  repos 
dans  laaerre...  Touane  deTlneriea  jamais 
ce  que  c'est.  •  des  Ba«sicienal..  moniieiir^ 
une  mente  de  musiciena...  ily  en  a  dix..* 

BoossBAV.  Et  4«'est>ce  qn*Us  Tiennent 
faire  Ici  P 

CBATOi.  Ahl  Toità.i.  n'est  (e  pire  lit* 
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maître  qoi  les  a  introduits...  pour  aider 
M.  de  Gourtilles  dans  ses  projets  de  se- 
dnotioo... 

BoussBÀv.  Quoi  t..  le  rieil  organiste... 

ctAii0B.  Votre  organiste...  c'est  un  ser- 
pent!., il  prépare  un  ooncert  avec  ce 
chefalier,  qni  eatson  ami,  sa  créature.. • 
une  surprise  qu'ils  veulent  faire  à  ma- 
dame 9  sous  prétexte  que  c'est  sa  fôle... 

BOVSSBAU.  Mais  en  effet...  c'est  une 
heureuse  idée... 

ciAVDB.  Oui,  elle  est  heureuse,  l'idée... 
mais  pour  les  autres.. •  d'abord,  pour  ces 
scélérats  de  ménétriers. ».  ça  boit  comme 
des  sonneurs...  il  Tont  mettre  notre  care 
au  pillage  !..  et  puis  tous  les  roisins  sont 
inTiiés...  iU  arrivent...  £t  ce  beau  H.  de 
Gourtilles  9  il  va  chanter  avec  sa  voix  en 
cet...  [Chantant  en  charge,)  Ah  I  ah  I  ah  !.. 
aussi  j'y  ai  mis  bon  ordre!.,  j'ai  escamoté 
la  musique...  la  voilà!..  Maintenant!., 
chantez,  petits!.. 

BovssBiv.  Moi  aussi,  je  chanterai.., 
j'exécuterai...  mais  ce  sera  ma  musique 
mon  ouverture  ù  grand  orchestre...  Il  ne 
me  manquait  plus  qnc  l'orchestre...  je  l'ai 
trou  vé. ..  (^  iuarion.)  Va  les  chercher*,  val. 

CLAUDE.  Ah!  ça...  qu'est-ce  qu'il  a  donc 
avec  son  air  d'inspiré.. • 

BOussBAU.  Et  tu  as  bien  fait!..  Ah!  ils 
veulent  un  concert...  maman  aiose  la  mu- 
sique... eh  bien,  tant  mieux!.,  nous  allons 
voir...  s'il  ne  faut  que  ça  pour  trouver  le 
chemin  de  son  cœur...  je  le  trouverai... 

MABiON.  Il  perd  la  tête... 

CLAUDE.  Permettez  donc...  oette  musi- 
que... cet  ouverture... 

BOUSSBAU,  courant  d  son  paqiuî.  Tiens... 
tiens.. •  la  voici...  dans  ce  paqnet...  avec 
mon  Plutarque..*.  mes  plantes...  j'y  ai  en- 
core travaillé  hier  malin  en  route... 

CL AVDB.  Et  ça  réussira. . . 

BOUSSBAU.  Oui,  certes...  et  notre  enne- 
mi partira..  {^ÂMarltm,)  et  tu  resteras  ici... 
(A  Claude) e\in%^ni%  content...  {Souriant) 
et  moi  je  serais  bien  aise...  parce  que  la  ré- 
compense... 

CLAUDE.  Qu'eM-ce  que  j'entends  là!.. 
Ah  !  le  père  Lemaître  et  ses  musiciens... 
ils  courent  après  leur  musique... 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  LEMAITRE,  MusiciBirs. 

uiiAiTBB,  d  Claude.  Ah!.,   c'est  toi^ 
Aoetl..  rends-nous  notre  musique... 
TOUS.  Rends-nous  notre  musique. •• 
GCADDi.  Laissez-moi  donc  tranquille  !.. 
BOUSSBAU»  Se  jetant   au   milieu  d*eua, 

Booutei^moi  donc?,»  on  vous  la  rendra 


votre  musique...  mais d*abord  vous  eiécu- 
terec  la  mienne  que  voici. t. 

LBMAiTBE.  Lat|ennel..  allons  donc!.. 

GLAuns.  Oui  9  oui^  la  sienne. 

SCÈNE  XV. 

Lbs  HftsBs,   M-*  VARENS,  U.  DE 
COURTILLES. 

MADAME    DB    WAEERS.    Qu'cSt-CC    doOC  ? 

que  se  passe-t-il  ici?  ce  bruit?.. 

BOUSSBAU.  Rien,  maman...  nous  vous 
attendions  pour  commencer... 

MADAME  DB  WABBBS.  Qoc  veux-tu  dire? 

BOUSSBAU.  C'est  un  petit  couoert...  im- 
provisé pour  votre  fête.,  nous  allons  com- 
mencer par  un  morceau  excellent...  c'est 
moi  qui  l'aï  composé... 

MADAMB  DB  WABBHS.  Toi  !.. 

M.  DE  cocBTiLLBS,  Wojii.  Ah!.,  ah!.. 
ah  !..  l'ouvrage  de  M.  Rousseau... 

BÔussEAU.  Ah!.,  ah!.,  ah!.,   pourquoi 

pas  (À  M.  de  CourtilleSy  lui  montrant  un 

cahier.)      Voyes....     par     Jean -Jacques 

Rou3scau  f  citoyen  de  Genèye... 

Il  remonte  avec  les  musiciens^  et  leur  distribue  sa 

mnsiqne. 

MADAMB  DB  VTABEHS ,  à  part  au  chevuller. 
Ah!.,  chevalier...  que  je  vous  dise  une 
chose,  qui  me  fait  trembler  pour  vous... 

M.  DE  couBTiLLES.  Hcm  ?..  qu'est-ce  que 
c'est... 

MADAME  DB  WABBHS.  Dabs  la  Gasotte... 
après  la  dernière  lettre  de  Caton-le-Cen- 
seur...  voyez...  il  parait  que  ces  lettres , 
si  chaudes  de  patriotisme  et  de  liberté... 
ont  mis  la  ville  de  Genève  en  rumeur... 
Le  grand-conseil  s'est  assemblé. ..  et  Ca- 
ton-le-Censeur...  y  a  été  dénoncé... 

M.  DB  COUBTILLES.  Bah!..  VOUS  crojez... 
dénoncé...  Diable  1 

CLAUDE.  C'est  prêt!.,  nous  y  voilà... 

MADAMB  DE  WABBBS.  QuBod   tU  VOudraS  , 

petit...  Ahl  voyons  un  peu  si  mon  petit 
Jean-Jacques  est  bon  à  quelque  chose... 

BOUSSBAU.  Certainement...  allons ,  du 
cooragel..  (impart.)  je  tremble  de  tous  mes 
membres...  Ah!.,  bah!.,  c'est  peut-être  un 
chef-d'œuvre... 

LBMAiTBB.  Diable!.,  c'est  en  mi  grand- 
diète. 

CLAUDE.  Silence!.,  père  Lemaître... 

Le  morceau  commence...  Rousseau  marque  la 

mesure. 

BNSEHBLE. 

£hl  mais ,  Traiment.». 
Ce  motif  est  charmant  !. 

M.  DE  COUBTILLES. 

Ah  ça  I  réellement 
Aurait*U  du  talent  t.* 
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ftO^StBiV. 

• 

Qoe  le  jour  ne  dare  t 
Patiéioindetoil.. 
Toute  la  Datare 
N'est  plus  rien  pour  moi. 
Le  plus  vert  bocage 
Situ  u'j  vient  pas... 
N'est  qu'un  lieu  sauvage 
Pour  moi  sans  appas!.. 

TOVS5  applaudissant,  BraTol..   bravo!.. 

glâvdb,  regardant  de  CowrtUles.  Il  est 
Texé!..  il  est  rexé!.. 

10VS8VAU.  MainteoûDt,  eolevex. 

tniÂiTiE.  Noas  ne  sommes  pas  en  me- 
sare. 

BOussBÀV.  Si  fait. 

LEVÂixaB.  Voyex  plutôt. 

M.  DB  GouBnujyi.  C*estfauz! 

lOussEÀV.  Mais  dod  I  c'est  que  ces  mes* 
sieurs  ne  90Bt  pas  d'accord. 

VH  MvsiaBN.  Pardoanez-mol  [Im  musi- 
ciens s^aeoordent.)  vous  Toyet  bien. 

movssBAu.Repreoezy  messieurs...  Allez 
donc...  le  cor...  laflûte...  leSTÎoIoDs...  la 
basse. 

cLAUDB.Oui...  la  basse  I.  bum!.  hum  !. 

Le  désordre  augmente. 

M.  DB covBTiLtBSi  riant.  AhL.  ah!.,  ah!., 
c'est  charmant... 

cLiiVDB.  Ça  segdteL.ça  se  gâte...  pous- 
sez-les donc!.. 

CBGBUX. 
Air: 

Ah!  quelle  musicnie  infernale... 
Nous  fatt-il  entendre  aujourd'hui  !.. 
Le  coDcert  dont  on  nous  régale , 
£st  plutôt  un  charivari  l.. 

EOvssBAV,  hors  de  lui.  Vous  allez  voir... 
attendez  donc... 

M.  DB  couETiixBs.  Ah!..  Toîlà  l'air  des 
perruquiers!.. 

màdàiu  DB  WÀBBVS.  Assez...  assez... 

moussBAu.  Je  sue  à  grosses  gouttes^  je 
n'y  tiens  plus!.. 

GiAiJDB.  Noua  sommes  perdus  !.. 

GBCBUB. 
Ahl  quelle  musique  infernale  !  etc. 

M.  DB  covBTiiLBS.  Ah!  ça  |  c'est  une  plai- 
santerie; pour  ma  part,  j'en  rirai  long- 
teins.  ' 

CLAUDB,  il/NVi.  Grande  cottlearre^  yàt 

■.  DB  GouETiuBS^  oux  musicUns  A  notre 
tour,  maintenant,  dans  le  salon.  {S^appro* 
chant  de  Rousseau.)  Mon  petit  ami...  je 
TOUS  conseille...  en!.,  eh!.,  eh!.,  de  re*» 
tourner  &  Cenèf  e...  pour  vous  perfection- 
ner dans  la  composition  {A pari.)  des  mon- 
tres. •• 


CBOfeca. 


Air: 


Bh!  mais ,  vrMment,  c'est  fort  comique... 
Il  est  très-bon  compositeur... 
On  ne  fait  pas  mieux  en  musique* 
Ce  morceau  doit  lui  faire  honneur* 

Ils  entrent. 

SCENE  XVL 
ROUSSEAU,  CLAUDE. 

BOnssBAu.  Il  me  raille...  il  triomphe... 
et  ces  rires  de  mépris.. .  oh  !..  j'en  mour- 
rai de  honte. 

CLAUDB.  Dites  donc...  votresataoée  mu* 
sique...  ça  ne  commeoçaîtpas  mal...  mais 
la  fin... 

BOU89BAV.  Et  moi^qui  étais  si  content.  •• 
si  fierl..  Oh!.,  ce  que  maman  a  dit  est 
trop  vrai!..  Je  ne  suis  bon  ùrien... 

ctÀODB.  Et  comme  ils  se  sont  moqués 
de  TOUS...  Ce  grand  chevalier  surtout, 

&0USSE4V.  Dieu!.,  que  je  suis  malheu- 
reux... je  voudrais  pleurer... 

GLiVDB.  Et  moi  aussi!.. 

BoussBAu.  Il  y  a  des  momens  où  je  me 
tuerais... 

GLATiDE.  Et  moi  aussi...  et  tenez,  il  faut 
en  finir,  moid'abord  je  n'en  peux  plus... 
quand  il  sera  le  maître,  il  nous  chassera... 
oh!.,  je  n'y  survivrai  pas!.,  et,  comme 
vous  disiez  tout-à-l'heure,  il  faut  en  finir. 

BOossEÀV.  Comment  cela  P 

GLÀUDB,  (Tttfi  air  sombre  Écoutez-moi... 
nous  sortirons  d'ici...  mais  en  gens  de 
cœur!.,  un  breuTage  qui  nous  endormira 
pour  jamais...  je  le  composerai  moi-même 
avec  les  plantesque  j*ai  là...  je  rais  faire 
de  la  botanique  pour  la  dernière  foisf.» 
et  quand  la  cuisine  sera  faite...  je  tiendrai 
TOUS  dire  :  à  table!.. 

BOUSSBÂir.  Quel  diable  de  langage!.. 

CLÀUDB,   lui  serrant  la  nuuti.  Adieu!.* 

(Jlxa  pour  sortir.)  A  bienlAt. 

11  fort. 

SCÈNE  XVU. 
R0Ui5SEAU,Mtt/. 

BoussBAv.  Ah!.,  il  est  foui.,  se  tuer!.: 
quelle  pensée  d^enfant  pour  une  ame 
d'homme!.,  j'en  suis  honteux!.,  oui,  le 
désespoir  est  une  faiblesse...  le  suicide  une 
Ifioheté. ..  et  n'ai-je  pas  dotant  moi  l'ate- 
nlr!..  non!.,  je  ne  serai  pas  inutile. •• 
quelque  chose  me  le  dit  là...  {Mettant  U 
main  sur  son  eaur,et  ensuite  d  son  front»)  et 
là...  Si  j'ai  des  ennemis, des  entleos,  j'au- 
rai une  arme!..  {Subissant  une  plume.) 
Yoici  la  mienne I.t  j'écrirai...  J'écrirai... 
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oui...  d'abord,  j'écrirai  à  mamao!.»   (// 

s^assied.)  Ahl..  je  oo  sais  maioteoant...  ce 

mot-làm^fait  mal  à  pronoqper. ..  maman!. . 

ce  n'est  pas  aiosi  que  je  l*aîme!.*  je  suis 

jalouxl..  oui,  jaloux...  cooune ce  pauyre 

Aoel...  jaloux  de  lui...  de  oe  chevalier... 

de  tout  le  monde...  ah!.,  je  ne  respire 

pas  ici...  écrÎTODs!.. 

n  écrit. 

SCÈNE  XVIII. 
ROUSSEAU,  Habimb  de  WARENS. 

MÀDiMB  DE  WAKEHS,  s^orritoni  dam  U 
fumi.  Le  iroiMt..  pauvre  enfaotl..  qu'il 
doitaouffrirl..  il  est  froissée...  humilié... 
je  n'aurai  pas  dû  le  permettre...  il  est  si 
•ensible  à  ta  moindre  honte!.. 

aoussBàxT.  Ah!.,  ma  main  tremble...  ma 
tète  est  en  feu!.. 

■A DAME  DEwtaBifSf  d  fmti.  Et  le  ehe- 
yalier  qui  exige  son  départ!..  {S^appro-- 
chant)  Ah!.,  il  écrit... 

Elle  Tient   derrière  lai,    et  Ht  par  dessus  son 

épaaie. 

BOOSSBÀU,  éerioant  »  Maman...  il  faut 
«TOUS fuir,  je  lésais  bien...  je  Toudrais 
une  TOUS  BToir  jamais  coonuc...  Si  tous 
» derenez  la  femme  d'un  autre,  tous  ne 
«pouTez  plua  ^tre  maman...  je  ne  peux 
«plus  être  Totre  eufant.  Plus ,  je  n'ai  plus 
»  rien  au  monde...  je  m'exile  de  nouveau... 

MADAME  DE  WABBVS,  riant.   «  Volre  ma- 

sria^e  me  chasse...  » 

Bile  s'arrête* 

aoussEAV ,  lisant  avec  émotion,  »  Adieu , 
■  bonne,  belle  et  tendre  maman...»  Son 
mariage!.,  oh!  j'en  mourrais... 

Il  se  jette  en  arrière  arec  déaespoir. 

MADAME  D8  WABENS  |  k  boisunt    OU  frOUt» 

Enfaat!.. 
loussBAu.  Ciel!.,  c'est  tous  !.. 

MADAME  DB  WABBirs.  Ooi,  monsieuF.., 
moi,  qui  venais  tous  consoler...  quand  tu 
ne  pensais  qu'à  pae  causer  bien  da  cha- 
grin... 

aoussBAu.  Grand  Dîeiil..  cette  lettre... 

MAOAMB  DB  WABEBs.  Elle  cst  à  moi...  je 
la  prends...  ce  sout  tes  adieux...  ca^r  tu 
reux  partir,  et  pourquoi  P.. 

ROUSSEAU.  Pourquoi  !..  vous  me  le  de- 
mandez... ce  M,  de  Courtilles  que  vous 
TOUS  aimez.., 

MADAME  DB  WAHBKS.  Que  j^aimc!..  Eh! 
le  sais-tu  ?..  le  sais-je  moi*même..,  il  e&t 
aimable.«,il  le  paraît  du  moins...  et  puis 
du  talent...  il  peut  s«  faire  un  nQm.«.  j'ai- 
me {dk  gl<^ire... 


aovssEAV.  Lagloifel.»  ohl..  elle  n'est 
pas  faite  pour  mol,  )•  U  sala  bien,  je  ne 
serai  jamais  qu 'on hemme^bscur... expose 
aux  dédains  du  monde  comme  Bux  vôtres.. . 

MADAME  DE  WABBBS.    AHoDsI..    du   COU- 

rage... 

B0US8EAV.  Moi...  je  m  pals  que  vous 
aimer. 

MAOAilE  DE  WABIRS*  To  m'aim«0...  |e  le 
vols...  mais  non  plus  p0ot">être  comme 
une  mère!.,  comme  i^ne  scaur-.* 

BODssBAV*  Oh!.,  je  ne  laii  comment.. • 
mais  de  toute  mon  ame.  Streette  lettre  t  si 
vous  la  gardez,  je  reste... 

SGÈNB  XIX. 
Lis  Mêmes  ^  LEMATTRE. 

LBMAiTBE,  acf^UTwM  iouilioridê  /oî.  Ahl.t 
mademet..  medame— 

MADAME  Bi  W4BVIS|  Qu'est«cedoQC,  Le- 
maître  que  se  pçisse-t-il? 

LEMAirBE,  Rien  de  bou  pour  vous...  ni 
pour  nous,  madame.. .  une  nouvelle  qui 
nousarrÎTe  de  Chambérj...  il  parait  que 
TOUS  BTez  dooné  asile  à  quelqu'un  de  sus- 
pect...  de  très-suspect. . . 

BOUSSBAU.  Ah!  monDieul..  expliquez- 
tous! 

LBMAiTBE.  L'auteor  de  ces  maudites  let- 
tres de  la  Gazette  de  Genève. .  • 

MADAME  DE  wABBiis.  De  Caton-le-Gen- 
seur!.. 

BoussEAV  •  Commçot  ?. . 

LBMAiTBB.  Il  parait  qu'elles  ont  fait  du 
bruit  à  GenèTe...  et  que  le  Conseil  assem- 
blé a  pris  une  décision. .  •  je  ne  sais  pas 
laquelle..*  mais  il euToie  trois  de  ses  mem- 
bres sous  la  protection  de  notre  roi  t  ici... 
madame...  ici,  où  l'on  sait  que  Tauteur 
s'est  retiré. ..  sans  doute  pour  Tarrêter... 

BOussEAu.  Pour  l'arrêter  !•  • 

MADAME  PB  WABBNS*  Cbe^  mol?.  • 

BoussEAu.  Allons...  mon  cousin  Beroerd 
m'aura  U^hî» 

SCÈNE  XX. 

Lbs  MâMBs ,  M ,  DE  COURTILLES , 
MARION. 

M.  DB  GOUBTiLLES ,  entrant  vivement  piàê  ai 
défait  et  tê  jetant  smr  LemoUre  st»$  U  veir. 
Ce  n'est  pas  moi!.,  quand  je  vous  dis  que 
ce  n'est  pas  moi... 

IIADAMB   DE   WASEVS^  oUatU  à  /«M.    Bhl 

bien  monsieur..* 

M.  DB  couaTiu.Bs,  effrayé  ^  d  LemaUre. 
Ah!.,  pardon!.»  je  tous  prenais  pour  un 
eoTOjé  de  la  république  de  GenèTe, • 


ttê  CHAAMETTBSi 


MADAME  DBWiBVirs.  Il  pmtt  que  T08  let- 
tres Tont  ayoir  les  honnears  de  la  perse- 
cation... 

movssKiv.  Ses  lettres!. .  (Aîonf.)  Abf.. 
ab!..  ah!.. 

M.  0B  GoviTiUBIt  Mes  lettres!.,  mais 
pas  da  tout...  je  les  reoie,.» 

MADAMB   DB    WABBB8»     Qu*B9teods-je!.. 

TOUS  manquas  d^  oouraga  quand  tous  de- 
Tries  êtes  fier..« 

M.  DB  GovBTiLtBS.  Je  00  Serai  jamais  fier 
d'aller  en  pritoo.t.  que  diable!.^  ces  lettres, 
je  ne  les  CQQuaie  pa^^»  ja  p^lesai  pas  écri- 
tes..* c'est  TOUS  qui  ▼DUS  êtes  rais  cela  dans 
la  tête...  cela  nous  faisait  plaisir...  alors ^ 
moi,  j'ai  aTOuà-«r  parce  que...  «bl  mon 
Dieu!..  j'entcQdfldu  bruit !««  on  Tient!., 
je  n'ai  pas  de  jambes*. • 

Il  tombe  afsis. 

ixMAiTBB*  U  sa  trouTs  mal... 

MADAME  DB  WABBVS.  Le  lâcbc  !•• 

sovssBAu.  Yoilà  TOtie  héros  !.  un  aTen- 
turier^dontla  plqina..» 
MABioH.  Les  Tpilàl  )ics  TOilèl*- 
M.  DB  GouBTiLiBS.  Je  me  sauTO. 

aoussBAu.  Arrêtes!.,  il  parait  quedéci- 
démant  ily  b  du  danger...  ne  craignez  rien 
monsieur.. •  ce  n'est  pas  tous...  c'est  moi 
qu'ils  arrêteront. 

M.  DB  couBTiLLSS.  Jc  ue  demande  pas 
mieux. 

MADAMB  DB  TTABEBs:  Nou,  eufaut!:.  je 
ne  souffrirai  pas  que  tu  te  sacrifies  pour 
pour  lui. . .  il  est  l'auteur. . , 

Mr  DB  couBTiLLBs:  Maîs  quaud  je  tous  dis 
que  non...  je  ne  suis  pas  auteur...  et  s'il 
fiiot  aTOuer  mon  état  pour  tous  prouTcr 
mon  inocence... 

MABiOB.  Je  les  entends!.: 

M*  DB   covsTiLLBS.    O  ciel!..   (Foisant 

asseoir  Lenuûtre  devant  lui.)  Père  Lemaltre, 

là!.,  là!.,  ne  bougez  pas. 

11  met  le  tapis  qni  est  sur  la  tsble  devant  lui,  tire 
son  peigne  et  «a  houppe. 

SCÈNE  XXL 

Les  MÊMES,  Taoïs  Hbmbbbs  du  Goh- 
sBii.  DB    Gssifs,    Amis,    Voisins    de 
M-  DB  WARËNS. 


CHOEtFE. 


Air: 


Eh  quoi  !  dans  ce  riant  asile 
Nous  Tient  un  message  du  roi  ; 
Vouloir  fuir  serait  inutile, 
Pour  cette  proTÎnce  tJananille 
C^  un  Juste  sniet  d'effioi  ; 
Ici  chacun  est  dans  reffroi* 


PBEHIBB  BETOTÉ,  Madame,  tous  aTez 
donné  asile  à  Fauteur  des  lettres  de  Ca- 
ton... 

aoussBAv.  Oni,  messieurs' ••  et  désa- 
Touer  son  ouTrage  est  une  Iftchetè  dont 
cet  auteur  ne  sera  pas  coupable...  il  se 
upouue.,.  et  c'est  9)oi. 

TOUS»  Vous  P.. 

B04SSBAU.  Moi...  Jean-Jacques  Rous- 
sean,  citoyen  deGenèye...  et  ai  tous  eu 
doutez..  Toyez. 

Il  lire  un  cahier  de  sa  poche. 

MADAME DBWABBES.  Comment!.,  il  serait 
Trai!.. 

EOOSSEAU. 

Air  deêiroii  eoukurs. 

Oui ,  jeune  enfipnt ,  de  votre  république 
Dansées  écrits  mon  cœur  s'est  épanché  ; 
Pour  échapper  aux  traits  de  la  critique , 
Sont  un  grand  nom  le  mien  s'était  caché* 
J'éloigne  enfin  Tp^bre  qui  n'environne  9 
Sens  être  Ecr  comme  sans  m'aUrmer, 
Car  pour  l'éclat...  aux  sots  je  l'abandonne... 
Mais  le  péril ,  je  dois  le  réclamer  1 

CBO^OEf 

Oui,  pour  l'éclat,  aux  sots  ils  l'abandonne , 
.  Mais  le  péril,  il  veut  le  réclamer. 

M.  DE  couantLBS,  trêmbtani.  PourTU 
qu'ils  le  croient...  un  pçu  de  poudre... 

pasMiBa  BVTOTÉ.  Jean -Jacques  Rous- 
seau de  GenëTe...  le  conseil  de  la  répu- 
que,  en  apprenant  que  tous  étiez  si 
jeune  encore ,  n'a  voulu  Toir  dans  tos 
lettres ,  dénoncées  à  sa  justice,  que  l'espé- 
rance d'un  grand  écrivain...  il  tous  ioTÎte 
par  notre  Toiz  à  traTailler  au  bonheur 
de  TOtre  patiie,  et  tous  offre  comme  gage 
de  son  admiration...  cette  couronne  !.. 

BOussBAty  la  prenant  vivement,,  Une  cou- 
ronne!.. {A  M"'  de  Warens  avec  ame.) 
Ah  !..  TOUS  aimez  la  gloire... 

M.  DB  GouBTiLLBS.  Tiens!.,  on  ne  l'ar« 
rête  pas  I 

PEEMiBB  BETOTi.  Et  cctte  bourse  ! 

BOussBAu.  Une  bourse...  de  l'argent!.. 
Toilà  comme  ils  saTcnt  tout  gâter...  une 
aumône  de  la  pitié...  reprenez...  ou  plu- 
tôt si  c'est  une  humiliation,  elle  doit 
expier  ma  faute. ..  {Allant  vivement  d  Ma* 
rion  et  lui  remettant  la  bourse.)  Tiens!., 
tiens...  la  dot  que  je  t'ai  fait  perdre... 
accepte  et  pardonne-moi  !..  ce  jour  est 
trop  beau  pour  qu'il  y  reste  un  remords. .. 

MABIOH.  Oh!.,  je  TOUX  tout  oublier... 

MADAME  DB  WABBNS.  Qu'eSt-Ce  doUC  ? 

BOUSSBAU.  Rien,  rien. 
M.  DB  COUBTILLBS.  Il  paraît  qu'il  n'y  a 
plus  de  danger. 
LBMAITBB.  Ah  1  ça...  ct  Taotre  côté? 
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M.  DE  Govimus.  Pour  qui  me  preoez- 

TOUS. 

On  rit. 

SCÈNE  XXII. 
Lis  MÊm,  CLAUDE. 

Pendant  let  derniers  mots  il  est  entré  sombre  et 
eoiUence ,  il  s'approche  de  Jean-Jacqaes. 

cLiUDBy  (fane  voix  sépulcrales  il  lui 
montre  une  fiole,  Quaod  tous  youdrezi.. 
c'est  prêt!.. 

Rousseau  le  regarde. 

EOTDSSBAU.  Ahl..  jc  couipreods...  mou 
*  paurre  garçoo...  reyieos  àtoi!..  i*ai  gagné 
la  partie...  oui,  je  suis  un  homme  enfin... 
capable  de  quelque  chose...  et  ton  ennemi 
intime,  monsieur  le  cbevulier..  ou  plutôt.  •• 
monsieur  le...  (//  fait  le  signe  de  poudrer.) 
8*en  retourne  à  Genèfc...  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  composilioû  des  perruques. 

M.  DB  covETitLEs.  Quelcoup  de  peigne!.. 

CLADDE.  Pas  possible!.,  il  pari!.,  bien 
yrai!..  et  maintenant,  vous  nous  restez, 
vous,  n'est-ce  pas  ?.. 

EOussBÀU.  Uoi!..  je  ne  sais...  (U^  de 


War9ns  regarde  un  monuni  la  lettré  de 
Rousseau f  gui  suit  tousses  mouvenunSfei 
la  met  dans  son  sein»)  [Avec  explosion.) 
Ohl..  oui...  je  reste!.. 

CHOEUE. 

Air  de  Babelâit^ 

Plus  de  tristesse  «  de  frayeur, 

De  Roosseaa  la  patrie 

Va  s'iUafltrer  par  son  génie. 

Quel  avenir  flatteur  1 

eoussbàv,  aupublic. 

Aïrdti  Brigand  napolàain* 

Ronasean ,  comme  Toltaire  » 
Sot  contre  loi  les  sots  ; 
De  ses  oeuvres  ,  naguère  ; 
On  faisait  des  fasots... 
Maintenant  on  Phoiloref 
Son  nom  ne  peut  mourir. 
Et  si  Tartuffe  encore 
Défendait  d'applaudir.. . 

Du  courage.  (bis) 

Mêlez  vos  bravos  k  nos  chants  ; 

Du  courage , 

Après  l'orage 
vient  le  beau  tems. 

GHGBVE. 
Du  courage  U,  etc« 


FIN. 


•      fc 


aMMii^ 


Imprimerie  da  h  -R,  Miv»&,  passage  du  Caire,  ^ 
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PECHEREL  L'EMPAILLEUR, 

YAUKVILLE  KN  UN  AGTB, 

fm  Jljr.  jDhmert  et  £mMam, 

avKianni  ton  u  pkuiisu  rou ,  a  faku ,  soa  u  xaiàxu  su  TAummu. 

LB  28   &TKIL  1834. 


ACTBOM.  nmSONIUOBS.  .  acxsubs. 

VAœSSnf.aHâcntailkar.Kiiâer  MERLOT,  brigadier  de  Mndannari»    M  Ama» 

dTiuil*.. ...TT.    H.Hi»oi,Tn.        *"»^"B,  mèce de  V«co«i. iIU.|U,„. 

Xa  AÀK  tepatuehet  raeouin,  prit  de  yHUneiwfSmùuGtorgtt. 
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SCENE  PREMIERE. 

EULALIE ,  YAGOSSIN. 

(Ào  lever  do  rideaa,  Eolalîe  eil  occaprfe  à  biodar  ; 
Vaooniii  t»  et  Tient  d'un  air  animtf.) 

BOLALiB.  En  conscience ,  ayouei ,  mon 
oncle  ,  que  yous  vous  fâchez  là  pour  bien 
peu  de  chose.... 

VAGOSSIN.  Je  ne  me  fâche  pas,  Eulalie  ; 
mais  quand  on  a  exerce  pendsmt  pi^  de 
trente  ans  la  profession  de  tailleur  ;  mand 
on  est  retiré  à  un  quart  de  lieue  de  Y ille* 
neuYe-StrGeorges,  dans  une  maison  dont 
on  est  propriétaire,  avec  six  mille  francs 
«le  rente ,  .et  un  jardin  de  deux  arpens.,  on 
n'est  pas  un  imbécille  \  on  sait  se  conduire  9 
on  sait  ce  qui  convient  à  sa  nièce. 

ECLALIB.  Mais ,  mon  oncle ,  je  n'ai  que 
dix*huit  ans,  il  n'y  a  pas  de  temps  perau 
pour  m'établir ,  et  tous  savez  que  ma  tante 
Chapeloup  s'en  occupe. 

VACO68IN.  Eulaiie ,  écoutez  :  je  sais  pour- 
quoi vous  dites  cela.  Jusqu'ici,  ma  chère 
amie ,  toutes  vos  pensées ,  toutes  vos  affec- 
tions se  so9t  concentrées  sur  un  point  uni  - 
que  :  c'est  votre  perroquet  (  nutmemeni 
d'Eulabe  ;)  ne  le  cachez  jpas ,  c'est  votre 
perroquet...  Mais  )e  vois  oans  l'avenir ,  et 
je  dis,  moi,  qu'un  perroquet  ne  suffit  pas 
pour  le  bonheur. 

BinukLiB ,  se  le»ani.  Et  moi ,  mon  oncle , 
je  dis  qu'un  perroquet  qu'on  aime  vaut 
mieux  qu'un  mari  qu'on  n'aime  pas. 
^  TAGOBSUV.  Yoilà  bien  des  bêtises  de  pe- 
tite fille. . .  Comparer  entre  eux  deux  objets 


tapis,  chaifcs, 

aussi  diq>roportionnës  !  et  qui  vous  dit  que 
ce  monsieur  Pécherel  ne  vous^endrait  pas 
heureuse  ^ 

BDLAUB.  Parce  qu'il  est  d'une  simpli- 
cité qui  ressemble  à  de  la... 

VACOSsm.  A  de  la  sottise,  dis  le  mot. 

BULALiE.  Eh  bien ,  oui  ! 

VAGOSsm.  Mais  c'est  précieux  cela,  ma 
chère  amie  ;  ce  sont  les  meUleurs  maris. 

BULALIE.  X>'ailleur8 ,  mon  oncle ,  vous 
ne  le  connaissez  pas  ;  mais  moi ,  je  l'ai  vu 
chez  votre  frère ,  et  j'ai  appris  là  qu'il  avait 
eu  des  intrigues  entre  autres  avec  une  de- 
moiselle Yaroquet. 

VAGO68IN.  Yeux-tu  que  je  te  dise?  je 
onalifie  cela  de  cancans.  Le  témoignage 
de  mon  frère  me  suffit.  Il  m'a  annoncé 
que  tout  était  convenu  avec  les  parens  , 
et  que  la  semaine  dernière  M.  Anatole 
Pécherel  est  parti  de  Paris  pour  venir  nous 
voir...  n  est  même  étonnant  qu'il  ne  soit 
pas  ici...  Trois  jours  de  retard  !  Du  reste, 
Anatole  est  très-fort  sur  son  art  :  il  em- 
paille les  oiseaux  avec  beaucoup  de  talent; 
il  espère  obtenir  la  clientelle  du  cabinet 
d'histoire  naturelle...  C'est  fort  joli,  ceb 

Air  :  iFAristippe, 
Ce  n'est  pas  an  petit  mérite 
Que  de  pouvoir  avec  éclat 
Mettre  sur  ses  cartes  de  Tiâle  : 
Naturaliste  de  l'État, 
Tel  namëro,  rue  Grenatat, 
Ah  1  de  ma  joi^  je  ne  me  sens  pas  maître, 

Quand  j'pens'  que  ce  jeune  homm^  cbamuml 
Kmpaillera  bientôt,  peut-être, 
Les  autruches  du  gonvemcment. 
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n  faut  songer  à  tout  ça ,  ma  chère  amie,      i 

EULALIB.  Je  n'ignore  pas,  mon  oncle, 
tout  l'honneur  que  M.  Pçcberel  pourrait 
faire  à  notre  famille*;  mais  je  pense  aussi 

Sue  je  dépends  de  la  sœur  de  ma  mère , 
e  WP*  Chapeloup  ;  que  j'attends  tout  de 
son  amitié ,  et  que  tous  me  pennettrez  de 
la  consulter. 

VAGOMOi*  BUe  ne  t'opposera  pas  à  ton 
mariage...  mais  tu  es  prévenue  contre  ton 
perroquet.  (  On  entend  dans  la  chambre  i^ir 
sine  le  perroquet  qui  dit  :  Pécherel,  ùnbéciUet) 
Làl..  Toilà  la  preuve...  Pourquoi  depuis 
quinze  jpurf ,  avez-vous  instruit  votre  per- 
roquet à  dire  :  {il  imite  k  perroquet  ) Pé- 
dierel...  imbéc«le?...  c'est  fort  mal...  Et 
si  M.  Pécterel  arrivait. 

EULALIE.   Eh  bien  !  je  n'aurais  pas  la 

Seine  de  lui  dire  ce  oue  je  p^nse  de  lui  : 
acquot  me  tterviràit  d'interprète. 

VACOSSUV ,  furieux.  C'est  infâme  !  c'est 
une  horreur  I...  Eulalie,  j'attenterai  aux 
jours  de  votre  perroquet. . .  voilà  ce  qui  ar- 
rivera... Je  lui  ferai  manger  des  herbes  fu- 
nestes. 

EULALIE ,  effrayée.  Ah  !  mon  oncle  ! 

VACOSSIN  ,  Vembrassant  sur  le  front,  EU 
bien  !  non ,  eh  bien  !  non  !  Voyons  ,  ne 
t'afflige  pas.  Mais  que  diable!  je  ne  veffx 
que  ton  bonheur  ,  çt  je  souscrirai  à  tous 
tes  désirs ,  pourvu  que  ça  me  convienne. 
1!^^  tu  ne  voudrais  pas  désoler  me^  clje- 
veux  blancs ,  n'est-ce  pas  ? 

EULALIE.  Moi,  vous  faire  de  la  peine?.. 

VACOSSIN.  C'est  donc  pourquoi...  Eh 
bien  !  il  vivra ,  ton  perroquet ,  il  vivra  î. .. 
(Hegardant  Qers  la  fenêtre,  )  Allons  ,  voilà 
encore  ces  malheureux  maçons  qui  ont 
laissé  leur  échelle  dressée  devant  la  fenè- 
Ue.  (//  ^  à  la  fenêtre,)  Jean-Louis  ! 

JEAN-LOUIS ,  en  dehors.  Monsieur  ? 

VACOSSIN.  Pourquoi  cette  échelle  est- 
elle  là  ?...  Je  l'avais  défendu. 

JEAN-LOUIS ,  d'une  roix  traînante.  C'est 
que  les  maçons  en  avaient  de  besoin. 

VACOSSIN ,  Vimitant,  Ils  en  avaient  de 
besoin!..  Puisqu'ils  sont  partis ,  remettez- 
la  sous  le  hangar...  et  tout  de  suite. 

JEAN-LOUIS.  Oui,  monsieur ,  soyez  tran- 

VACOSSIN,  à  Eulalie,  Tranquille!.. dans 
un  pays  où  l'on  n'entend  parler  que  de  vob 
et  de  voyageurs  détrousses  par  un  tas  de... 
je  ne  sais  qui...  Allons,  je  te  laisse...  Re- 
fléchis un  peu  à  tout  cela ,  et  je  suis  sûr 
que  dans  une  heure  tu  seras  de  mon  avis. 

Air  s  Fin<U  du  premier  acte  d*  Un  fit  plus. 
Allons,  compte  sur  moi,  ma  chcte, 
Tftche  de  combler  mon  espoir, 
Elt*ilainv«,iercqpère, 


Gai,  tu  vas  le  bien  reeeroir. 
Sais  le  conseil  d^an  ▼iepx  tailknr  % 
Va,  ne  crains  jamais  cpa  U  f  égare  ;  ' 
Ce  <f  Q^en  ce  moment  je  prtfpue^ 
Cest  le  patron  de  ton  bonheur. 
ENSEMBLE- 
BULALIB,  à  part. 
Je  crains  de'  le  meltre  m  colère, 
■on*  oncle*  (rabit  son  devoir. 
Grand  Dieu  !  qne  fant-il  one  j'espère? 
Et  comment  le  bien  recevoir? 

vACOSsm. 
AllooSy  compte  sur  moi,  ma  cbère, 

(//  sort  parla  droite) 

SCENE  II. 

EULALIl^,  V.kKlEj  entrant  parla  gauche, 

MARIE.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  M.  Va- 
cossin  ?  qu'H  est  rouge  et  que  les  yeux  lui 
sortent  de  la  tête  ,  qu'on  dirait  d*un  ho- 
mard  ? 

EULALIE.  Ah!  ma  pauvre  Marie!  il  a... 
mais  non ,  c'est  inutile  a  le  dire. 

MARIE.  Oh  !  que  je  devine  joliment  î  II 
veut  vous  faire  épouser  quelqu'un  que  vous 
n'aimez  pas. ..  n'est-ce  pas  ? 

EULALIE.  Oui. . .  mais  ce  n'est  pas  encore 
là  ce  qui  m'afflige  le  plus...  C'est  de  ne 
pas  recevoir  de  nouvelles  de  quelqu'un... 

HAiliE.  Qge  vous  ^imez....  Pe  M.  Er- 
nest ? 

EVLAMfi  y  à  p(uij  en  9oiwiranL  Depuis 
(}^px  mpi^  y  pa$  un  sou  venir  ! . .  Ah  !  Ernest  ! 

MARIE.  Allez ,  mamzelle ,  faut  pas  vous 
chagfjii^r ,  il«  sjont  tous  coQii)ie  ça.  (  En 

ce  momeMn  Gerbier  eatr^ouQre  lf4  pifrfe  du 
fend*)  Di^u  I  un  j^we  homme  ! 

EULALIE ,  regardaut*  Mop^ieur  Ernest  ! 
V0U4  ici  2 

SCENE  m. 

EULALIE ,  MARIE ,  GERBIER ,  sans 

habit, 

¥ 

GERBIER ,  d^un  air  inquiet^  après  açoir,  is?- 

âardé  en  dehors.  Pardonnez-moi  mon  au- 
ace.  Vous  voyez  devant  vous  un  réfugié 
parisien  qui  erre  depuis  trois  jojurs  sur  la 
terre  inhospitalière  de  Villeneuve-Saini- 
Georges  pour  échapper  aux  autocrates  de 
l^octroi  de  Paris...  Pai  trouvé  ïa  porte  ou- 
verte, et  je  suis  entre 

EULALIE.  Est-il  possible?..  Marie;  cours 
vi(e  auprès  de  mon  oncle  ;  tâche  qull  n^ 
vienne  pas  ici ,  tout  serait  perdu. 

MARIE-  J*y  vas,  mamzelle,  n^aye^  pa$ 
peur!  [En  sortant.)  D  est  gentil  ! 


SCENE  IV. 

GERBIER,  EULALIE. 

I       EULALIE.   Me  direz-vouS|   moaneurf 
comment,  après  deux  mois  d'un  ttleacc» 


PECHERBL. 


bien  coupable,  vous  vous  montrez  ici  d'une 
manière  si  extraordinaire? 

GERBlER.  Chère  Eulalie  !  c'est  un  ro- 
man, je  vais  vous  le  dire  en  deux  mote . . . 
J'ai  fait  entrer  de  Thuile  en  fraude  pour 
la  maison  dans  laquelle  je  suis,  ou  plutôt 
dans  ^quelle  j'étais  employé...  les  huiles 
ont  été  saisies  ;  on  m'a  condamné  à  l'a- 
mende ;  je  n'ai  pas  pu  payer,  on  m'a  dé- 
crété de  prise  de  corps.  La  justice  me  eher- 
cfae  depuis  trois  jours ,  et  je  courais  la 
campagne  pour  lui  échapper,  lorsque  j'ai 
été  attaqué  par  une  bande  de  voleurs  qui, 
dft-on,  exploitent  ce  pays-ci...  Ils  n'ont 
eu  que  le  temps  de  me  prendre  mon  ha- 
bit ,  et  ils  m'auraient  sans  doute  entière- 
nient  dépouillé,  si  un  détachement  de  gen- 
dâlrmes,  qui  parut  à  quelque  distance,  ne 
les  eût  effrayés  et  mis  en  fuite...  vous  ju- 
gez de  ma  position. 

kmd'Yeha, 

Ifa  frayeur  n^avait  plas  de  homes, 
Tairais  tomber  de  Carybde  en  Scylla  ; 
Lonqae  je  ris  les  chapeaux  à  trois  cornes , 
0*an  froid  mortel  lont  mon  étrft  trembla  : 

Quand  leur  salutaire  présence 
Me  delÎTrait  de  ces  vilb  malfaiteurs, 
Il  m^eât  e'ie'par  trop  cruel ,  je  pense, 
Bi'étre  empoigne*'  par  mes  liberutenrs. 

EDLALIE.  0  ciel  !  quelle  aventiu*e  ! 

GERBlER.  Par  bonheur,  ces  braves  gens 
ont  un  instinct.. .  de  gendarmerie  qui  m'a 
été  favorahle...  ils  ont  dirigé  leur  course 

du  côté  où  il  y  avait  le  plus  à  prendre 

Heureux  d'en  être  quitte  pour  mon  habit, 
je  recommence  à  courir  le  pays  ;  j'ap- 
prends que   cette    maison    appartient    à 

M.  Vacossin Lui,  me  suis-je  dit,  je  ne 

le  connais  pas  ;  mais  si  mon  bon  ange  vou- 
lait qu'Ëulalie  fût  auprès  de  son  oncle,  elle 
plaiderait  ma  cause,  elle  ne  me  refuserait 
paîun  asile... 

KITLALIB.  Un  asile  !..  Mais,  monsieur,  y 
pensez-vous?  mon  oncle  qui  ignore  même 
votre  nom,  lui  qui  est  si  défiant  ! 

GERBlER.  Que  vous  demanderai-je  ?  le 
coin  le  plus  obscur,  le  plus  ignoré  de  cette 
maison,  une  grange,  un  cellier,  un  grenier, 
tout  ce  que  vous  voudrez. . . 

KUliALiE.  Mais  d'abord,  monsieur,  vous 
ne  pouvez  rester  sous  ce  costume  incon- 
venant  je  tremble  qu'on  ne  vous  sur- 
prenne ici.  {^Comme  par  inspiration,)  Ah  I 
il  y  a  dans  cette  armoire  un  habit  de  mon 

frère. 
GBI|BIER.  Bt  vous  seriez  assez  bonne  ?.» 

(Balalie  ptend  lliabît  et  le  donne  à  Gerbier.) 

WOLàlSR  y  OQec  douceur.  Deux  mois  sans 
écrûfe  I  ikigrttt!  perfidel 

(H»  :  ni  Tun  ni  l'autre. 


EULALiE.  Savez-vou»  que  ânitJomB  plus 

tard  vous  me  trouviez  peutrétre...' 

GERBIER ,  aifec  crainte.  Quoi  ?. 

EUiALiE.  Mariée. 

GERBlEli,  viifement.  Avec  qui  7 

EtLALiE.  Avec  M.  Anatole  Pécbere^  m 
naturaliste  que  mon  oncle  protège  «»"<f 
l'avoir  jamais  vu. 

GERBlER.  Ëh  quoi  !  \a.  bienveillance  de 
votre  tante,  de  M"*  Chapeloup,  lès  pro- 
jets qu'elle  a  faits  pour  notre  bonheur 
doivent>ilâ  donc  céder  à  une  fantaisie  4e 
M*.  Vacossin? 

EULALiE.  Je  suis  trop  émue  dans  ce  mo- 
ment^ trop  inquiète  pour  vous  donner  un 

avis La  nuit  porte  conseil,  dit-on.. . 

sortez  de  la  maison  ,  mais  restez  dans  le 
jardin ...  Ce  soir,  je  viendrai  dans  cette 
chambre  avec  Marie  ;  ^and  vous  n'y  ver- 
rez plus  de  lumière  ,  prenez  sous  le  han- 
gar l'échelle  que  vous  y  trouverez...  voua 
entrerez  par  cette  fenêtre. ..  une  iCois  réunis 
tous  les  trois ,  nous  conviendrons  de  ce 
qu'il  faudra  faire. 

GERBIER,  Ah  !  vous  étcs  mou  ange  tuté- 


laire. 


SCENE  V. 

EULAUE,  MARIE,  GERBIER. 

MARIE ,  accourant  d'un  air  mystérieux. 
Monsieur  vient  de  recevoir  une  lettre  Je 
Paris;  il  cause  avec  Jean-Louis;  il  a  fait 
atteler  la  cariole  :  il  vient  par  ici  »  sauve 
qui  peut  l 

BUI.ALIE.  Grand  Dieu! 
ENSEMBLE. 
An  :  Lm  voità, 

HÂtez'VOus,  {bis) 
G^en  est  fait  de  aons  ! 
Âh  !  de  crainte  je  tremble, 

^'**  (  "w^  }''ojût  ensemUe, 
Redoutons  ce  courroux  I 
MARIE ,  indiquant  la  portfi.  Il  vient  l 
GERBIER.  Par  ou  fuir  ? 
EULALIE.  Par  ici. 

REPRISE. 
Hfttex-Tons;  (bis) 
C*en  est  fait  de  nonsî 
{Au  moment  où  Gerbier  disparaît ^  F'aeossi» 

entre») 

SCÈNE  VI. 

MARIE,  VACOSSIN,  EULALIE. 

VACOSSIN,  une  lettre  à  la  main.  Ah  !  ma 
chère  amie ,  quelle  aventure  !  W^^  Chape- 
loup,  ta  tante,  ta  protectrice,  qui  est  tom- 
bée du  haut  en  bas  d'un  âne ,  et  qui  m'^ 
crit  qu'elle  veut  te  voir  absolument,  quH 

faut  que  tu  partes  au  reçu  de  sa  lettre 

Elle  craint  sans  doute  la  gravité  de  SjOq» 
état;  elle  veut  te  voir  avant  de  mourir*.» 
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Quel  affreux  événement  I  six  mille  livres 

de  rente  qui  t'arrivent par  suite  d'un 

âne!.. 

smLALiB.  Pauvre  tante!  est-il  possible  ? 

VAGOSSIN ,  d'un  air  indigné.  Une  fille  de 
cet  âge-là  !...  monter  sur  un  âne  !•..  À  cin- 
quante^nq  ans  !.  .  mais  c*est  hideux  ,  le 
diable  m'emporte! 

EULALiE.  Il  faut  aller  la  voir  demain. 

VAC0S8IN.  Gomment ,  demain?  à  l'in- 
stant même,  ma  chère  amie  ;  je  viens  de 
faire  atteler  la  cariole,  il  faut  partir  tout  de 
suite. . .  Jean-Louis  va  t'accompagner..  • .. 
Six  mille  livres  de  rente  ! 

BULALIE.  Certainement,  je  prends  bien 
part  à  l'accident  de  ma  tante,  mais  je  ne 
puis  partir  ainsi...  à  Heure  qu'il  est. 

MARIE.  Bien  sûr  ,  monsieur  ,  voilà  la 
brune. 

VACOSSm.  Qu'importe!.,  dans  la  saison 
où  nous  sonunes,  au  mois  de  juin,  il  n'y  a 
presque  pas  de  nuit. 

MARIE.  C'est  ^al,  dans  un  pays  où  il  y 
a  tant  de  vagabonds. . . 

VAC08S1N,  sétfèrement.  Taisez-vous,  pe- 
tite niaise ,  petite  sotte,  petite  imbécile... 
Guestionnez-moi  quand  je  vous  répon- 
drai. 

MARIE  ,  à  pari.  Eh  bien!  il  ne  m'en  dit 
guère. 

VACOSSIN.  Eulalie,  je  ne  suis  ni  un  ty- 
ran ni  un  Turc  ;  mais  quand  on  voit  une 
personne  de  cinquante-cinq  ans  qui  nous 
veut  du  bien  tomber  à  bas  d'un  animal , 
je  dis  que  l'humanité  veut  qu'on  aille  s'in7 
former  de  la  situation  des  choses...  c'est 
une  occasion  unique. . .  c'est  un  quine  à  la 
loterie. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  JEAN-LOUIS,  en  blouse  bleue. 

JEAN-LOUIS,  entrant  du  fond,  Mamzelle! 
la  cariole  est  prête. 

VAC06S1N.  Allons!  ma  nièce,  allons! 

EULALIE ,  à  pari.  Pauvre  Ernest  !  que 
va-t-il  devenir?...  {Bas  à  Marie.)  Songe  à 
notre  prisonnier...  il  est  dans  le  jardin. 

MARIE ,  bas  à  Eulalie.  N'ayez  pas  peur. 

BULALIE.  Je  vous  obéis ,  mon  oncle  ; 
mais  vous  êtes  bien  l'homme  le  plus... 

TàCOSS». 

AïK  :  Quelle  aimable  et  doutée  folie. 
Allons,  hâte-toi,  chère  amie. 
Allons,  hAte-toi  de  partir. 
Et  de  bon  matîu,  je  te  prie, 
Ne  manque  pas  de  reTenir. 
Dis  &  ta  tant^  que  j' la  condamne, 
Qne  je  suis  fanenx  contre  son  Ane, 
Qae  je  déplore  son  malhenr. 
Et  qac  jTi^jDsbrass*  de  tout  mon  corar. 
ENSEMBLE. 
BULALU.  à  pari. 
Qndk  d^oraUe  foUe  * 


Vooloir  me  forcer  de  partir  I 
Ne  vas  pas  oobUer,  Marie, 
Celui  qui  InentÀt  Ta  Tenir. 

■ABIB. 

A  llienr'  qu'il  est,  quelle  folie  I 
Vouloir  la  forcer  de  partir  1 
Comptes  »ar  moi,  je  tous  en  prie^ 
Je  sais  qu'il  doit  bientôt  Tenir. 

(Eulalie  sort  avec  Jean-Louis.) 

SCENE  VIII. 

VAœSSDf,  MARIE. 

VACOSSIN,  à  Marie,  qui  est  prête  à  re»* 
trtrchez  elle.  Marie,  ne  me  quittez  pas! 

MAEiE  Comment?  monsieur,  vous  vou- 
lez que  je  reste  là? 

VACOSSIN.  Nous  voilà  seuls  à  la  mai» 
son...  l'union  fait  la  force;  je  suis  même 
d'avis  de  faire  monter  la  mère  Cavois,  qui 
est  une  vieille  poltronne. 

MARIE,  à  pari.  Et  ce  pauvre  jeune  hom- 
me !  je  ne  vas  pas  pouvoir  l'avertir  que 
mamzelle  est  partie. 

VACOSSIN,  à  la  fenêtre.  Allons!  et  bon 
vojase  \  {On  entend  le  bruit  de  la  voiture 
qui  s  éloigne.)  Les  voilà  partis  !  Oh  !  j'ea- 
père  qu'ils  ne  feront  pas  de  mauvaise  ren- 
contre ,  et  puis  d'ailleurs,  Jean-Louis  est 
un  gaillard  solide...  N'est-il  pas  déplora- 
ble que  tous  les  voleurs  de  Paris  semblent 
s'être  donné  rendez-vous  dans  nos  envi- 
rons? (  On  entend  sonner  en  dehors.)  Mais 
on  sonne  à  la  petite  porte. 

MARIE.  J'y  vas,  monsieur. 
^  VAC0S8IN ,  la  retenant  d'un  air  effrayé. 
C'est  inutile:  la  mère  Cavois  peut  ouvrir. 
(  Il  appelle  par  la  fenêtre.)  Inère  Cavois  î 

allez  donc  ouvrir et  surtout  prenez  des 

renseigneniens,  si  c'est  quelqu'un  que  vous 
ne  connaissez  pas...  {A  Marie.)  Elle  y  va , 
elle  y  va!  elle  ouvre!  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça  ?  un  jeune  homme  !  elle  lui  parle  ; 
elle  l'envoie  ici!.,  il  vient!.. 

(U  a  Tair  de  plus  en  plus  effraye'.) 

MARIE,  à  part.  Si  je  pouvais  profiter  de 


ça 


. . . 


(Elle  sort  par  la  droite.) 
VAGOSSIN.  Il  est  vraiment  inconcevable 

Sue  cette  inère  Cavois  laisse  ainsi  pénétrer 
ans  mon  domicile  un  étranger  qu'elle  ne 
connaît  pas...  je  ne  suis  pas  tranquille. 

SCENE  IX. 

YACOSSIN,  PÉCHEREL,  habU  bleu  beau- 
coup  trop  large,  pantalon  cannelle,  demi- 
bottes  par-^iessus. 

PÉCHEREL,  entrant çfpementj  de  mauçaise 
humeur.  Je  vous  fais  mon  compliment, 
vous  habitez  un  pays  fort  agréable!  votre 
serviteur  très-humble,  Anatole  Pécberel, 
naturaliste. 


PiCHB&EL. 


VAG088IN.  M.  Pëcherel!  ah!  soyez  le 
bien  venu,  mon  cher  ami,  Toilà  trois  jours 
que  je  vous  attends.  (  A  pari.  )  Je  ne  le 
croyais  pas  si  laid  que  ça. 

PÉCHERKL.  Et  moi,  en  voilà  quatre  que 
je  vous  cherche,  j'ai  cru  que  je  n'arrive- 
rais jamais. ..  je  suis  parti  de  Paris  samedi 
passé. 

VACOSSIN.  Comment?  pour  faire  quatre 
lieues  et  demie?..  Ah  ça!  vous  êtes  donc 
venu  à  quatre  pattes  ? 

PÉCDBRBL.  Un  tissu  de  désagrémens  de 
toutes  les  couleurs,  mon  cher  ami. 

VACX)ssiN.  Voulez-vous  prendre  quelque 
chose  ? 

PÊCHERBL.  Je  prendrais  volontiers  une 
chaise,  car  je  suis  sur  les  dents. 

VACOSSIN ,  lui  HQunçant  une  chaise.  Ah 
ça  !  mais  je  ne  conçois  rien... 

PECHERBL,  assis.  Samedi  dernier,  à  une 
heure  après  midi,  je  pars  de  chez  mon  pè- 
re, rue  Grenétat ,  avec  les  petits  prësens 
que  je  destinais  à  votre  nièce...  c'était  un 
gros-bec. .  mâle,  et  un  ibis  de  la  Haute-Egyp- 
te, empaillés  par  moi...  je  les  portais  sur 
mon  bras,  crainte  d'accidens  ;  j'allais  pren- 
dre les  petites  voitures  de  Villeneuve-St- 
Georges  sur  la  place  de  la  Bastille. . .  J'ar- 
rive donc  sur  la  place  de  la  Bastille  avec 
mes  deux  oiseaux  ,  je  trouve  cette  place 
entièrement  dénuée  de  coucous  ;  j'étais  fort 
vexé,  comme  vous  pouvez  croire. 

VACOSSIN.  C'est  fait  pour  ça. 

PECHERBL.  Gependantje  me  dis  :  Voyons  ! 
quand  j'attendrai  là  jusqu'à  demain...  Je 
me  décide  à  partira  pied  :  je  pars  à  pied. 

VACOSSIN.  C'est  pénible,  c'est  fort  pé- 
nible! 

PECHERBL.  Je  parcours  donc  la  rue  de 
Gharenton  dans  sa  déplorable  longueur,  et 
me  voilà  sur  la  route  de  Villeneuve-St- 
Georges,  avec  mongrôs-bec. .  mâle,  etmon 
ibis  de  la  Haute-Egypte  ;  arrivé  là.. .  voilà 
un  accident  curieux. 

VACOSSIN.  Quoi  donc? 

PECHERBL.  J'avab  oublié  le  nom  de  vo- 
tre scélérat  de  village.  Je  savais  cpie  c'é- 
tait à  un  quart  de  lieue  de  Villeneuve- 
Sl^lveorges,  voilà  tout. 

VACOSSIN.  Ah  !  c'est  funeste  ça! 

PECHERBL.  Je  rencontre  une  vieille  fem- 
me...  peu  opulente,  et  que  je  crois  même 
parfaitement  mendiante,  puisque  je  lui 
donnai  un  sou,  et  m'elle  eut  la  lâcheté  de 
l'accepter  ;  je  lui  aemande  la  maison  de 
M.  Vacossin...  die  me  dit  :  Allez  par  là, 
toujours  tout  droit ,  une  maison  blanche 
avec  une  petite  porte  verte,  il  n'y  a  qu'un 
petit  quart  de  Ueue.  Bon!  me  voilà  parti!. 
Je  marche ,  je  marche  ;   pas  de  maison 


blanche,  pas  de  petite  porte  verte  ;  j'ar- 
pente le  pays,  jegigotte  jusqu'au  jour;  et 
je  me  dis  :  Mais,  mon  Dieu!  voilà  un 
gueux  de  quart  de  lieue  d'une  longueur 
inconcevable!  je  n'en  verrai  donc  jamais 
le  bout  ?  quel  polisson  de  quart  de  lieue  ! 
il  n'est  pas  possible  que  depuis  huit  heu- 
res dliorloèe  que  je  marche  dans  des  ter- 
rains révoitans  de  malpropreté....  Cette 
exécrable  vieille  femme  m'a  trompé...  Je 
mourais  de  faim  ;  les  jambes  me  rentraient, 
et  j'ai  des  cors...  jugez  de  mon  agrément , 
moi  oui  marchais  depuis  la  veille  avec  mon 
gros-Dec...  mâle,  et  mon  ibis.. 

VACOSSIN,  VinterrompanL  De  la  Haute- 
Egypte,  vous  me  l'avez  dit. 

PECHERBL.  A  l'entrée  d'un  village ,  je 
trouve  une  foule  de  gamins  qui  accourent 
au-devant  de  moi  pour  voir  mes  deux  oi- 
seaux. Je  profite  de  l'occasion  pour  leur 
demander  M.  Vacossin.  Cm  horribles  pe- 
tits monstres  me  disent  :  C'est  là...  la 
S*ille  en  face!  {^D'un  air  satisfait.)  Ah! 
ieu  !  me  dis-je  en  moi-même ,  me  voilà 
donc  arrivé  au  terme  de  ma  navigation  ! 
Je  dis  navigation ,  vu  l'état  des  chemins 
que  j'avais  parcourus.  Je  sonne,  on  vient 
m'ouvrir...  M.  Vacossin,  s'il  vous  plaît  ?.. 
très-bien!  on  me  fait  entrer,  et  je  vois  ve- 
nir à  moi  un  vieux  monsieur,  cheveux 
d'une  entière  blancheur,  ruban  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur. . .  Je  lui  dis  :  Mon  cher 
ami,  je  meurs  de  faim  ;  je  suis  excessive- 
ment crotté,  comme  vous  voyez  ;  je  viens 
pour  épouser  votre  nièce,  et  je  lui  apporte 
un  gros-bec.  mâle,  et  un  ibis  de  laliau- 
te-%ypte. 

VACOSSIN.  Ah  !  il  a  dû  être  fort  surpris. 

PECHERBL.  Je  ne  vous  cache  pas  que  ce 
monsieur,  qui  s'appelle  Macossin ,  et  qui 
passe  pour  un  ancien  colonel  à  ce  que  j'ai 
su  depuis,  me  fit  jeter  à  la  porte. 

VACOSSIN.  Ah!  grand  Dieu!  mais  vous 
avez  des  guignons  inouïs,  mon  cher  et  di- 
gne ami  ;  je  ne  connais  personne  de  ce 
nom  dans  le  voisinage. 

PECHERBL,  se  UffaïU.  Dans  le  voisinage  ! 
je  le  crois  bien,  devinez  où  j'étais? 

VACOSSIN.  Je  n'en  ai  pas  la  plus  faible 
idée. 

PECHERBL.  J'étais  à  Une  portée  de  fusil 
de  Fontainebleau,  seize  lieues  de  Paris. 

VACOSSIN.  Pas  possible! 

PBCHEREL,  d'un  air  posé.  Seize  lieues  de 
Paris...  voilà,  mon  vieux  compatriote,  Tc- 
tonnant  ruban  de  queue  que  j'avais  fait 
avec  mon  gros-bec.  uiâlc,  et...  son  collè- 
gue... Une  fois  sorti  de  là,  je  me  dis... 
niais  alors  il  faut  retourner  sur  mes  pas, 
car  si  je  vas  toujours  en  avant,  je  passerai 
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les  PyréoéeS)  j'arriverai  à  Gibraltar,  et  ça 
m'éloigne.^,  {crianfi  ça  m'éloigne!.. 

VAG06SI!!.  Sans  aucun  doute,  ça  tous 
ëloiçne! 

PSCHSABI..  Enfin ,  soutenu  par  mon 
amour,  abtmé  par  deux  oiseaux,  je  rétro- 
grade, je  demande  M.  Yacossin  à  tous  ceux 
que  je  rencontre  ;  j'entre  successireraent 
dbec  un  nommé  Gossin ,  cliez  un  nommé 
doffin,  et  puis  chez  un  appelé  Gossuin, 
(qui  m'a  fait  rafraîchir,  celui-là),  mais 
pour  des  Yacossin  !  jamais  !  Ah  ça  !  je  me 
dis  avec  les  larmes  aux  yeux,  le  Yacossin 
est  donc  un  animal  antédiluvien...  qui 
n'existe  plus  sur  le  globe?  quand  je  crois 
mettre  la  main  dessus,  il  disparait  comme 
une  ombre...  chinoise.,  complètement  chi- 
noise ! 

Aia  :  Connaissez  mieux  ie  grand  Eugène. 
Ce  nom  cruel,  bien  qn^il  soit  très-ynlgaire. 
Me  rappelait,  hébs  !  dans  mon  malheor, 
Ces  feux  follets,  celte  vapeur  légère, 
Et  dont  IVclat  séduisant  et  trompeur 
Semble  s^enfuir  devant  le  voyageur. 
Gbristopb*  Goloinby  TOgnant'sor  TAtlantiipie, 
Eut  moms  de  peine,  en  sod  noble  dessein, 

A  se  procurer  rAunérique, 
Que  je  n^en  eus  à  trouver  Vacossîn. 

YACOSSIN.  Pauvre  ami  !  Enfin  ,  vous 
m*avez  trouvé,  c'est  là  l'essentiel. 

PÉCHEREL ,  d'une  voix  sombre.  Ce  n'est 
pas  tout. 

VAGOSSin.  Comment? 

PÉCHEREL.  Après  trois  jours  de  marches 
et  de  contre-marches,  me  trouvant  sur  le 
bord  de  la  forêt  qu'on  appelle  de  Son  art , 
je  ne  ss\is  pas  trop  pourquoi...  (Z)W  air 
fort  étonné,)  Je  ne  sais  pas,  moi ,  pourquoi 
vous  appelez  ça  la  forêt  de  Sénart. 

VACOSSIN,  tranquillement.  C'est  une  ha- 
bitude qu'on  a  dans  ce  pays-ci.  (A  part,) 
Pour  la  distinguer  des  autres  ,  apparem- 
ment. 

PÉCHEREL.  N'importe  !  je  me  vois  accos- 
té par  quatre 'gaillards,  dont  le  plus  court 
Eoûvait  avoir  6  pieds  7  pouces...  ils  me 
arrent  le  passage  ,  et  me  demandent  la 
bourbe  ou  la  yie. 

"^ÀCOSSiy ,  jelant  un  cri.  Là!..  Eh  bien, 
mon  cher  ami,  voilà  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  dans  nos  environs. 

PÉCHEREL.  A  cette  question,  je  vis  clai- 
rement que  j'avais  afiaire..  à  des  intrigans. 

VACOSSIN.  Vous  êtes  modeste. 

PÉCHEREL.  Comme  je  refusai  naturelle- 
ment de  faire  un  choix,  voilà  mesxpiatre 
acrobates  qui  commencent  à  m'épouster 
avec  leurs  exécrables  cannes,  comme  s'ils 
battaient  la  laine  d'un  matelas. 

VACOSSIN.  Ah  !  c'est  horrible,  ça  !  vous 
me  donnez  la  chair  de  poule  I 

PÉCHEREL.  Dstapaient  sur  mon  dos,  $u 


mes  bras,  sur  mon  gros-bec..  mAIe ,  sur 
mon  ibis  de  la  Haute-Egypte  !  unroulement| 
des  triples  croches. 

VACOSSIN.  Quelle  infamie . 

PÉCHEREL.  Quand  je  dis  qu'ils  me  ta* 
paient  tous  les  quatre,  je  mens  ;  il  faut  ren- 
dre justice  à  l'honnêteté  d'un  des  collabo- 
rateurs qi^  me  fouillait  et  qui  me  retirait 
mon  habit...  il  m*a  tout  pris,  le  scélérat, 
mon  habit,  mon  portefeuille,  mon  mou- 
choir, mon  gros-bec,  mon  ibis  de  la  Haute- 
Egypte;  ils  m'ont  dépouillé  de  fond  en 
comble,  et  je  crois  qu'ils  m'auraient  laissé 
comme  un  ver  de  terre  s'ils  n'eussent  en- 
tendu un  bruit  de  voiture  qui  les  a  mis  en 
fuite  avec  tous  mes  effets...  ils  se  sont  sau- 
vés si  vite,  les  gueux  ,  les  misérables,  les 
acrobates  qu'ils  sont,  qu'ils  ont  laissé  toiur 
ber  à  vingt  pas  de  là  l'habit  que  voilà,  et 
que  j'ai  ramassé  à  mon  profit. 

VACOSSIN.  C'est  trop  juste. 

PECHEREL.  Comment!  trop  juste?  vous 
me  faites  rire,  par  exemple  ;  je  danseraia 
dans  une  des  manches.  Conçoit-on  qu'a 
y  ait  d'aussi  grands  scélérats?..  Je  conti- 
nue mon  chemin,  et  me  voilà,  grâce  aux 
fausses  indications  de  cette  maliieureus^ 
mendiante,  me  voilà  ,  après  quatre  jouii 
de  marche,  roué  de  coups  et  avec  un  habit 
volé. . .  mais  La  Pérouse ,  La  Pérouse  et 
Robinson  n'ont  jamais  essuyé  de  pareils 
dégâts...  et  voilà  le  résultat  d'une  viellte.. 
[Ai^ec  sentiment,)  Ah  !  où  peuvent  nous 
conduire  les  femmes  !..  quelle  leçon  !..  A 
propos,  comment  se  porte  votre  nièce  ? 

VACOSSIN.  Mais,  comme  vous  voyez  I... 
elle  est  allée  à  Paris. 

PECHEREL.  Ah!  tant  mieux!  car  je  ne 
suis,  ma  foi,  pas  dans  une  position  à  nie 
présenter  devant  elle. 

VACOSSIN.  Mais  j'imagine  que  le  plus 
pressant  c'est  de  vous  restaurer  un  'j>cu , 
car  depuis  quatre  jours  que  vous  mar- 
chez... 

PÉCHEREL.  Oh!  mais  j'ai  mangue,  ]'ai 
mangé;  je  me  suis  arrêté  pom*  nie  repaî- 
tre, et  pour  m'arranger  un  peu,  et  fi  aiiché- 
ment  je  vous  avouerai  que  dans  ce  mo- 
ment un  bon  lit  me  serait  plus  sain  taire 
que  toute  au  tic  chose. 

VACOSSIN.  Eh  bien,  soit!  nous  nous 
rattraperons  sur  le  déjeuner.  (//  uppcile.) 
Marie! 

SCFNF  X 

PÉCHEREL,  MARIE ,  VACOSSIN. 

MARIE,  entrant  par  le  fond,  un  flambeau 
à  la  main.  Monsieur  ! 

VACOSSIN.  Prépare  ce  lit  pour  M.  Pé- 
cherel. 

BiARiE;  en  posant  son  flambeau  sur  la  ta~ 


blf  He  nuit.  Conimêiit!  le  lit  de  mademoi- 
aeïXe  Eulalîe? 

VACOSSIK.  Sansdcule,  puisque,  g'rAce 
ans  matons,  celle  chambre  est  la  seule  qui 
soil  disponible;  d'ailleurs  le  lit  est  tout 
fiais  de  ce  matin. 

rÉCBEREt.  Quoi  î  cette  chambre  est  la 
eliainbre  de  votre  nièce?  fi;'u«  air  satie- 
fait.)  kh\  ab!  ab! 

VACOSSIN.  C'est  la  plus  sûre  et  la  plus 
tranquille  de  la  maison...  Ali!  mon  pau- 
vre PechereiT  nous,  habitons  un  affreuï 
pays...  il  n'yapaa  de  jours, pas  dé  nuit, 
où  il  ne  se  commette  quelque  vol,  qiielqué 
criine. 

Pn^EBBL,  tffrpyé.  Vraiment? 
■ARi£,  a/iarf.  JenesaispasoÙMirôurré 
M.  £mest...  iuipomibtede  le  trouver. 

y  ^^COS»ltl,apl:rrevll^He  flambeau. ViarSe, 
je  l'avais  défendu  de  te  servir  de  ces  flam- 
beaux d'argent,  tù  n'eu  fais  jamais  d'au- 
tres. 

HAKIE.  Dam!  monsieur,  j'ai  pris  celui 
que  j'ai  trouvé  sous  1.1(1  maiu...  (B.,s.)k» 
fait,  vous  aveï  peut-être  raison,  îl  a  ùùe 
mauvaise  figure,  cet  bômiiie-là...  on  ne  sait 

VACOSSIN.  Penieimbûcille! 

■  Ani'i:.  On  ne  sait  ^as. 

PÉCSEtlEL,  à  part,  dans  'un  tain  île  ta 
iullr.  iQu  est-ce  qulb  ont  donc  à  complo- 
ter en'semble?  ^flaiit.)  Aites-moi',  uigu- 
sieur...  c'est  bien  Vacossin,  n'est-ce  tiâs, 
que  vôusvôus'ap^ei?  Yy'à,  V'à;  c,  o,  s, 

VACOSfilJt.  Ali  pà!  quelte  diabYè  de  ques- 
tion me  faites- vous  là? 

ait:  Pnhenl.  imhèr- 

pÉC|I^BJ^.  Qu'est-ce  qup  c'est  que  ça  ? 

VACOSSIN,  wrc  mauvaise  humeur.  Marie, 
ferme  donc  cotte  porte,  {indiquant  celle  de 
gauf}^.)  C'ej.t  le  perroquet  de  ma  nièce... 
un  oiseau  qu'elle  affectionne...  et  qui  est 

t^UfifiKL.  Il  m'avait  semblé  entendre 

VACOSSIN.  Erreur  i 

-tz  l     .     ;      .  ■-■.       tMarlefenne.iaçWt^.) 

PECB  En  EL.  oi^c'iin  coinmeiiterneril  ilecraia- 
''■  X'^f  'Ç^'^'*'*  ^^K  ^^'"^'  "'^("Ce  pas  î 

VAC06SIN.  Soyez  Uanquille,  je  suis  très- 
biut|i^yec  là  gendarmerie...  elle  fait  la 
'onjç^'us^ep  sôus  autour  de  ii^a  propriété.    , 

M.yRjE)  qui  a  iirép/fré  U  lit.  Monsieur,  le 
lit  est  prêt...  c'est  un  fameux  lit,  vous  al- 
l«  joliment  bî^  donqir...  {Appuyant.) 
vous  4llt¥E,j61iment  bien  dormir  ' 

VACOSSIN.  Allons,  il  est  tard,  dormez, 
dormei  sur  les  deux  oreilles,  moi  ie  vais 


I    en    faire  autant;    bonsoir,    bonse  nuit, 
PÉCHEhEt,  <run  air  craintif.    Bbbsô'fr'! 

twnsoir,  monsieur  Vacossin 

HAME.fliasàF'acussin.liiittuAotiCftâiM- 

sieur,  j'vas  fermer  la -porte  à  double  tour, 

moi  qui  couche  à  c&iè,  mamielle  e(  lui 

c'est,deux. 

'{Vicoairii  rentre  chei  bi  el  Marie  chci'elle.) 

§CEWE  Xt. 

PECHEREL,  seul. 
Il  me  passe  par  la  tête  des  idées...  îbd.- 

Enes...  Celte  maisou,  située  si  )>rès  âe  la 
)rêt  qu'ils  appellent  de  SéùaV'i.....  jé  ne 
sais  pas  trop  pourquoi...  mais  il  parait  que 
c'est  une  Iiabilude  qu'ils  ont  dans  ce 
pays-ci...  la  voix  caverneuse  de  ce  vieil- 
lard qui  me  dit  de  dormir  sur  mes  deux 
oreilles,  chose  matéi'îelleine'ntlmpossible'; 
l'absence  de  ma  future  dans  un  moment 
où  l'on  devait  lu'attendre;  l'air  sournois 
de  cette  petite  bonne  qui  me  dit...  Vous 
aile?  joliment  bien  dormir!  (ApuuYuiU.'i 
vous  allez  joliment  bien  dormir!.,  eu 
ayant  l'air  de  rire  dans  son  inte'rieur.... 
ïit-ce  que  cette  créature  serait  Tciiime  de 
chambre  d'une  bande.  {On  etilmd  Marie 
qui  Jeimt  sa  port  ■  à  ilouUe  tour.)  On  iu 'en- 
ferme! Ajt!  grand  Dîenl..  et  ce  Vacossin? 
CM  plutôt  ce  prétendu  Vacossin....  on 
m'a  raconte  dans  ma  jeùheMe  des  liis'tôires 
<ïe  pâtissiers  ^ui  avaient  dés  Vrappes...  {tl 
piétine  dans  louteVèlcndiie  (le'lù  S<:èi'e  pour 
s'assurer  qu'il  ny  a  pfis  île  puppes  suus  tes 
pieils.)  Tout  ça  me  donne  des  fi'i«ons.  je 
sais  bien  que  mon  ancitntie  amie  Clôrrnde 
Varo<|uet,  m'a  donné  sà/nialéJicllVpnJ  (iV 
s'assied  )  mais  ta  iiiabfdiction'â^neTenitiie 
qui  fabrique  des  pompons  pour  la  *g)frde 
nationale  ne  doit  pas  avoir  une'graùde  in- 
fluence sur  )a 'destinée  dVm  nàiurajiste-... 
(// paruil  a,:riihlé  p.r  Ten.'le  .(,■  %rliur,  i 
cherche  à  /-•if-Z-itrcJ  Jamâikïé  n'ai  eù^e 
envîê  ae  dormir  ^Tûs_  coî  li  Clo- 

rinde  nie  voyait  d.Viis  uiie  "si  AVî- 

serabFe  ,  Je  siiis  sure  '4'ûV  ï  s'en 

tenir  les  côtes.,. 'on  k  ràlsi re  que 

rietine  pousseplus  au  "sommeil  'que  )  piV- 


■■  J>. 


ïSirlï 


vie  de  di 

je  ne  peux  pas  en  épouserai ,  ,„ 

mener,  ma  chère  amie...  (li s'enJc. 

isiirsàul.)  Hilii-iil  cTi  bî 


'éifille  , 
rêVa'is  di 

(Il 'Aie  son  habït  qn^  j'eltc  nir  nixYtt.) 
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L'aiTreux  tocsîr 
UaJerê  moi  Tibre  dam,  mon  cfeat, 
Vn  homme  pur  doit  tnat  Iwaicr, 
Mail  moi,  qui  n'connais  pu  ma  hOci, 
rdons  moa  pantalon,  ne  ^ttoni  pa*  ne*  Mim. 


MAOAflIN  THAatHAL. 


{li  met  an  bonnet  di  eoUHip  ii  se  eou^  f  eieintia 

ehmuklle  ef firme  ies  rideaux, 
hbn  do  pooToîr  mieux  au  besoin  me  leTer, 
On  ne  sait  pas  ici  ce  qui  peut  arriTer. 
Diea  !  quel  danger  !  je  commence  à  rêver  ! 
[L'accitmpaimement  continue;  Gerbier  paraît  en 
haui  de  l'éeneiie  et  pousse  doucement  ia  fenêtre.) 

SCENE  XII. 

PECHEREL,  dans  le  lU,  GERBIER. 

oEMBiia,  en  dehors  et  à  voix  basse* 
Quand  la  lumière  a  disparu, 
Aussitôt  je  suis  accouru; 
Par  bonheur  jVi  trouve' récheUe, 
A  vos  aWs,  je  mis  fidèle... 
Mon  Eulalie,  étcs-Tous  Ih  ? 
Parlex!  pnia-je  entrer,  me  Toîlà? 
V  Apres  avoir  regardé  et  voyant  aue  personne  ne 
lui  répond^  il  enjambe  le  haut  de  l* échelle  et  en- 
tre à  bas  bruit  dans  la  chambre.) 
Personnel  {Il appelle.)  Eulalie I   Eulalie! 
âIj!  voilà  qui  est  inconcevable!..   Mais 
non,  je  m'explique  sa  conduite...  elle  a 
craint  un  téte-à-téte  avec  moi ,  et  elle  a 
voulu  me  ménager  une  retraite  à  l'abri  des 
t ecliercbes  de  la  justice...  que  de  délica- 
teiise,  de  générosité!.,  il  était  temps...  j'ai 
entendu  un  bruit  de  sabres  et  d'éperons 
bien  près  de  ma  cachette...  comment  fe- 
rai-je  pour  sortir  demain?  ma  foi,  aban- 
donnons-nous au  hasard  et  passons  la  nuit 
dans  cette  chambre.  (//  se  retourne  vers  le 
lif.)  Ces  rideaux  ont  remué .'.  •  est-ce  qu'Eu- 
lalie...  oh!.,  mais  cependant...  c'est  bien 
ici   qu'elle  m'a  dit...   essayons  de  m'as- 
surer.  (//  entr'ouore  les  rideaux,)  Elle  dort! 
AïK  :  Puisque  nous  sommes  au  bal, 
Pardonne-ilioi,  cbère  Eulalie, 
L'occasion  doit  m'excnser. 
Je  Tondrais  sur  ta  main  jolie. 
Je  Tondrais  placer  un  baiser... 
De  mon  amour,  de  ma  constance, 
Un  prix  si  doux  Ta  me  payer... 

(//  s^approche  du  liu) 
Mais  il  faut  de  la  pmdence, 
Gardon»-noos  de  r<$Teiller. 

(//  baise  la  main  de  Pécherel.) 
PBCHBiiEL,  endormi,  Eulalie! 
OBRBiEB,  ^ravé.  Un  homme  ! 
FÉGHBREL,  à  demi  éoeillé.  Qu'est-ce  que 
c'est  ?  qu'estrce  que  c'est? 
OBRBIBR.  Monsieur,  que  faites-vous  là  ? 
PÊCHBBBL,  sautant  à  bas  du  litj  prenant 
ton  habit  sous  son  hrae^  saisissant  le  jUun^ 
'beau  et  menaçant  Gerbier.  Est-ce  que  les 
assassinats  vont  recommencer  ? 
6BBBIER.  Silence  ! 

PBCHBREL.  A  la  garde  !  à  la  gaide...  ah! 
scélérat,  tu  croyais  faire  ici  ton  petit  forfait. 
GBRBIER.  De  grâce,  pas  de  bruit  ! 
PÉCHEREL.  ^rapproche  pas!  ou  je  te 
plonge  ce  flambeau  dans  le  cœur...  Par  où 
me  sauver  ?  ah  !  la  fenêtre  !  il  y  a  l'échelle 
du  crime. 

(Q  deMend  par  Te'chelle  :  dès  qn*îl  est  hors  de  vue, 
on  rtatond  jettr  on  cri  ;  Tcdidâe  tombe.) 


SCENE  XIII. 

GERBIER,  seul. 
Quelle  a£freuse  aventure  I  quel  est  cet 
homme?  comment  se  trouve-t-il  ici?  (Oji 
etftend  plusieurs  voix  crier  en  dehors  :  Arrè- 
tezt,.  arrêtez L,  au  voleur!,.  )  Allons, 
voilà  qu'il  donne  l'éveil  à  toute  la  mai- 
son! Eulalie  compromise,  moi  perdu! 
plus  d'échelle  !  pas  un  moyen  de  m  échap« 
per! 

SCENE  XIV. 

GERBIER,  MARIE. 

MARIE,  sortant  de  sa  chambre  a»ec  mne 
Amujre.  J'ai  tout  entendu...  sauvei-vous... 
ils  sont  tous  au  jardin.. .  restei  dans  la  pe- 
tite cour,  j'irai  vous  y  rejoindre. 

GBRBISA.  Et  vous  me  cacherez? 

MARIB.  Soyez  tranquille...  vite,  vite... 

GERBIER.  J'obéis. 

(Il  sort  par  la  chambre  de  Harie.  Marie  va  oavrîr  la 
^  porte  du  fond.) 

SCENE  XV. 

MERLOT,  PÉCHEREL,  RAYALLOT, 

VAGOSSIN,  MARIE. 

(Le  gendarme  tient  à  la  main  lliabit  de  Pëcherel  et 

le  flambeau.) 

VACOftSIN,  en  robe  de  chambre  et  bonnet  de 
soie  noire.  Gendarme ,  tenez-le  bien.  Bri- 
gadier Merlot,  j'avais  des  soupçons. 

PÉCHEREL.  Arrêtez,  gendarmes,  je  suis 
moulu ,  je  suis  tombé  à  bas  de  l'échelle  ; 
l'homme  moulu  a  toujours  inspiré  de  l'in- 
térêt. 

vACOSsm .  Pourriez-vous  me  dire  pour- 
quoi vous  vous  sauviez  par  la  fenêtre  f 

PÉCRÇREL.  Vous  m'aviez  enfermé  ;  je  ne 
pouvais  pas  m'en  aller  par  la  serrure. 

VACOSSiN.  Pourquoi  emportiez-vous  ce 
flambeau  d'argent? 

PÉCHEREL.  D'abord  je  ne  savais  pas  qu'il 
était  en  argent...  ensuite  il  aurait  été  en 
orque  je  l'aurais  emporté  tout  de  même... 
quand  on  est  attaqué  on  prend  pour  se  dé- 
fendre tout  ce  que  la  nature  vous  suggère. 

MERLOT.  Attaqué!  par  qui? 

VACOSSIN.  Oui. . .  il  n'y  a  ici  que  Marie  et 
moi.. .  certes,  ce  n'est  pas  Marie  qui  aurait 
été  vous  attaquer  nuitamment. 

MARIE.  Oh!  non,  ma  foi. 

PÉCHEREL.  Je  n'accuse  point  cette  jeu- 
nesse. . .  j'étais  couché ,  je  dormais. . . 

YACOS8IN ,  indiquant  que  Pëcherel  est  ha- 
bille.  Oh!  il  était  couche!  voyez!.. 

PÉCHEREL.  J'étais  couche...  lorsqu'un 
homme  d'une  taille.,  plus  qu'agréable, 
s'est  approché  du  lit,  u  a  menacé  mon 
existence... 

VACOSSIN.  Quel  conte  ridicule  ! 

PÉCHEREL.  Yraicommejem'appellePé» 
cherel  ! 


Il 
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PECHSRBL, 
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VACSOSSIN.  Qh!  Pécherel,  Pécherel,je 
n*en  sais  rien  d'après  tout  ce  qui  se  passe. . . 

MBRLOT  y  à  qui  hs  gendarme  vient  de  remet'- 
ire  un  papier  qu'il  a  trouQé  dans  ïhabit  de 
PêchereL  Doucement ,  doucement ,  voilà 
qui  explique  le  motif  du  particulier. 

PÉCiiEREL.  Gomment?... 

MERLOT.  Ce  papier  qui  était  dans  votre 
poche  est  positif  que  vous  vous  nonunex 
Ernest  Gerbier. 

PBCHEREL.  Oh!  Ernest  Gerbier,  moi? 

MARIE,  à  pari.  Quel  bonheur! 

FÊCHBRBif  Gomment?  Ernest  Gerbier? 

MERLOT .  Etant  un  billet  de  garde  k  votre 
nom. 

FÉCHERSL,  criant.  Moi?  un  billet  de 
garde  ! ...  Je  n'en  suis  pas  membre  !  (^  Va^ 
ct^ssin  d'un  air  enchantée)  Je  n'en  suis  pas 
membre  ! 

VACOSSm.  Abominable  faussaire  I  vous 
introduire  chez  moi  !  me  faire  un  r«cit  at- 
tendrissant de  vos  disgrâces  !  • . .  Mais  je  me 
disais  aussi  :  il  n'est  pas  crotté  en  raison 
de  son  anecdote. 

PBCHSRBL.  Je  déclare  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  gendarmerie  que  je  menonune  Ana- 
tole Pécherel ,  naturaliste  ;  je  jure  sur  la 
tête  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  que 
jamais  le  moindre  Gerbier  n'a  fait  partie 
de  ma  famille. 

MARIE,  à  part.  Bon  !  j'en  sais  assez. 
(Elle  fort  TÎTement  par  le  fond.) 

SCENE  XVI. 

YAGOSSIN,   PÉCHEREL,   MERLOT, 

RAVALLOT. 

MERLOT.  Voici  un  petit  mandat  d'arrêt 
moyennant  quoi  le  nommé  Ernest  Gerbier 
est  atteint  d'avoir  fraudé  de  l'huile  à  la 
barrière  de  la  Ghapelle. . . 

PÉCHEREL,  c/'tf/ï  €Ùr  scandalisé.  Moi,  frau- 
der de  rhuile!...  quelle  horreur!...  mais 
j'aimerais  mieux  gratter  la  terre  avec  mes 
dents. . .  oui,  gratter  la  terre  avec  mes  dents  ! 
(quoique  ce  soit  un  travail  ridicule  et  com- 
plètement inutile,  mais  c'est  un  proverbe 
qui  se  dit...)  Je  vois  ce  que  c'est:  c'est  le 
ministère  qui  fait  tout  ça;  on  veut  ma 
tête...  {Aux  gendarmes.)  Oui ,  monstres  à 

trois  cornes,  vous  voulez  ma  tête eh 

bien!  je  vous  l'abandonne...  prenez  ma 
tète...  mais  laissez-moi  m'en  aller. 

(0  remonte  la  fcèae  pour  aortir.) 

SCENE  XVII . 

Les  Mêmes  ,  MARIE ,  pms  GERBIER. 

MARIE,  enirant  par  le  fond.  Monsieur,  il 
a  là  un  jeune  homme  qui  veut  vous  par- 


L* 


VAC06SDI.  Qu'est-ce  que  c'est  encore? 


MARIE.  Dam!  c'est  monsieur  Anatole 
Pécherel . 

PÉCHEREL.    Moi? 

EC^SEMBLE 

PÉCHBKBL. 

O  cie)  !  est-il  possible? 
C'est  mon  nom,  6  farear! 
Ce  saltimbanque  horrible 
Est  an  usurpHseur, 
Oui,  est  an  imposteur. 

TACOSSIIC,  MBRLOT,   BATALLOT 

O  ciel  !  est-41  possible  ! 
Qael  bonheur  !  miel  bonheur  1 
Une  preuve  terrinle 
Ya  frapper  Timposteur, 
Oui,  c  est  un  imposteur. 

V4COSSIN.  C'est  Mars  en  carême  qui 
arrive,  fais-le  entrer. 

MARIE.  Entrez,  monsieur  Pécherel. 

(Gerbier  paraî  t. ) 
PÉCHEREL,   à  lui-même.    Enchanté  de 
faire  sa  connaissance,  par  exemple. 

(RaTallot  rend  Thahit  à  Pëcherel  qui  Tendosse.) 
MARIE,  bas  à  Gerbier.  N'oubliez  rien  de 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

(Elle  sort.) 

SCENE  XVIII. 

YACOSSIN,    PÉCHEREL,  MERLOT, 

RAVALLOT,  GERBIER. 

VACOSSIN,  cllant  au-deoant  de  Gerbier* 
Eh  !  arrivez  donc. 

GERBIER.  Pardon ,  monsieur ,  si  je  me 
présente  chez  vous  de  si  grand  matin. 

PÉCHEREL.  d^un  air  goguenard.  Pourquoi 
donc  ça,  pourquoi  donc  ça  ? 

VACOSSIN.  Mais  au  contraire,  vous  ar- 
rivez diablement  à  point.  Croiriez- vous 
que  voilà  un  fraudeur  d'huile,  un  voleur 
de  flambeaux  qui  s'est  présenté  ici  sous 
votre  nom? 

PÉCHEREL,  en  ricanant.  Oui. 

GERBIER,  d'un  air  de  dignité  à  Pécherel. 
J'espère  que  moi  présent,  monsieur  re- 
noncera à  cette  prétention. 

PÉCHEREL,  exalté.  Comment,  j'y  renon 
cerai  !  comment,  j'y  renoncerai:  (4  Mer-- 
ht.)  Je  le  trouve  ravissant,  dites  donc? 

mEhLOTjsé^èremenià  Pécherel.  Criminel, 
taisez-vous  ! 

PÉCHEREL.  Monsieur,  savez-vous  que 
vous  déployez  un  toupet  exorbitant  ? 

GERBIER,  à  Pécherel  Monsieur ,  savez- 
vous  que?.. 

VACOSSIN,  à  Gerbier  en  Vinlerrompani. 
Mon  cher  Pécherel ,  pardonnez  à  ce  mal« 
heureux  les  injures  qu'il  vous  adresse,  il 
ne  jouit  pas  de  ses  facultés. 

PÉCHEREL ,  anéanti.  J'envie  en  ce  mo 
ment  le  sort  des  êtres  que  j'ai  empaillés. 

MERLOT.  Je  désire  que  le  prévenu,  il  ac- 
célère vivement  ses  interrogatoires. 

PÉCBBRSL,  à  Merht.  Vous,  je  sais  ce  que 
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ions  Toulei^  VOUS  youlex  ma  têic  î  mais 
auparavaut  je  veux  m'expliquerayec  mon- 
sieur... je  veux  tirer  à  clair  cette  affreuse 
catastrophe. 

GERBIER,  à  part^  Jamais  je  ne  me  suis 
vu  dans  une  position  aussi  bizarre. 

VACOSSIN,  à  PéchertL  Voyons ,  que  de* 
mandez- vous? 

FÉCHBRBL,  U  teftoussant  et  passant  près 
de  Gerbier.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle, 
girouette  sexagénaire.  Çd.  Gerbier,)  Ainsi , 
vous  venez  donc  ici  pour  épouser  made- 
moiselle Eulàlîe,  vous? 

GBRBIBR.  Sans  aucun  doute,  monsieur. 

PÊCHEREL.  Eh  bien ,  et  moi  ? 

9EM19R.  Hein? 

PÉCHER  EL.   Et  moi? 

GERBJUiu.  Al  ça,  monsieur,  alkz-vous 
continuer  long-temps?.. 

FÉCHBRBL.  Ecoutez  ;  il  faut  que  vous 
ayez  des  raisons  diablement  curieuses  pour 
venir  ici  sous  un  nom  qui  ne  vous  anpar- 
tient' pas?...  {Dhin  air  mysièrifux  en  Ccm-- 
mrnatit  dans  un  coin.)  Avouez-le,  vous  êtes 
un  assassin  bu  un  faux  monuayeur. 

GERBIER.  Monsieur!.. 

FÉCUBRBL.  Je  n'attaque  pas  votre  pro- 
bité... ça  peut  arriver  à  tout  le  monde, 
on  fait  ce  qu'on  peut  ;  mais  il  y  a  un  code, 
il  y  a  un  code  î  il  ne  s'agit  pas  d*etitn»r 
dans  une  maison  à  cinq  heures  du  malin , 
et  de  dire  :  Je  me  nomme  Pécherel  ;  il  faut 
d«8  preuves  !  Si  je  me  présentais  ici  sous 
le  nom  de....  (iV  cherche*)  sous  le  nom  de 
l'Apollon  du  Belvédère,  on  me  mettrait  à 
la  porte;  on  me  dirait  que  je  suis  lé 
plus  grand  menteur  de  l'Europe.  Voilà 
votre  aiSaire...  {A  Vocossin.)  Voilà  son  af- 
faire. 

OERBIER.  Ceci ,  monsieur ,  ne  peut  plus 
se  terinine^u'entre  nous,  vouî  ih'en  ren- 
drez raison. 

VACOSSIN ,  passant  entre  Pécherelet  Ger- 
bier. Un  duel  chez  moi  ! 

PECHEREL.  Un  duel  cbez  vous!.,  il  veut 
me  tuer  à  présent ,  c'est  le  bouquet,  c'est 
le  bouquet!..  Le  nom  de  Pecherel,  vous 
me  le  prenez  ;  le  nom  de  Gerbier  me  fait 
arrêter;  cet  abominable  vieux  crétin  m'ac- 
cuse d'un  flambeau ,  et  vous  voulez  me 
tuerij'ailesçendarmes  àl'est  et  à  l'ouest, 
vous  au  nord,  lui  au  sud...  je  suis  ceriié 
par  les  quatre  points  càrdinaftxî. . 

GBRBIBR  ,  à  part.  Je  comprends  son  em- 
barras, et  cependant  je  ne'puis  pas!.. 
(On  entend  le  perroquet  crier  :  Prctirrel,  hnbéeUie. 

Pecherel  prête  Torcflle  d'nn  air  tnqaîet;  te  ttéf- 

ro^^t  répète  son  cri.  ) 

IÇJSCHEREL,  cTii/i  air  décidé.   Ctest  une 
conspiratioo. 


VACOSSIN.  Cahnez-vous. 

PBCHERBL, à  Gerbier.  Eh bieol.. j'admets 
que  vous  sovez  Anatole  Pecherel.  (A  pa,t.) 
Quelle  idée!..  (A  Gerbier.)  Oui,  ▼oiwéte^ 
Anatole  Pecheiel. 

y/^COSSIN ,  açec  joie.  Afa  ! 

PÉc^RBL.  Oui,  vous  êtesnatundiste!.. 
{At^ec  mienUon  en  serrant  ta  main  de  Ge,^ 
Z'^\  ^H  J«v<>jr..;  ail  revoir...  Pecherel. 

▼îdleinraent  Vacossm  et  les  deux  gendarme»  \ 

VACOSSIN.  0,ù  va-t-U ?, 

Bti^LÔt:  If 'ayez  pas  peur,  î 'ai  deux  nom- 
mes de  planton  à  la  porte..; d''ailleurs  j'y 
vais  pàr'mbî-ihémél        '  ^      -  -  " 

(Biertèlét  re  gendarme  sortent  par  le  fond.) 

^CENE  XIX. 
Y^CqSS^iy,  CËHB^Eft ,  puis  WAWB. 
VACOSSIN.  Hein?  voilàr-t-U  ua  bommc 
astucieux  î   vous  pensez  bien ,  mon  cher 
ami,  <|ue  je  n'ai  pas^outé  i|n  seul  instant 
de  votrf  bonne  foi  ;  ce  n'est  pas  à  moi  que 
Ion  fait  accroire  que  à^es  lanternes... 
GERBIER,  à  part.  Il  y  paraît. 

(Oh  entend  an  bruit  de  voitare.) 

VACOSSIN.  (Qu'est-ce  que  c'est  que  ça.^ 

GERBIER  ,  èi  part.  XL  ne  s'agit  pour  ^I0| 
que  de  gagner  du  temps. 

MAmv.  ^  entrant.  Monsieur,  v'ià  mam- 
zelle  qui  revient.  {A  part.)  Et  moi  qui  n'ai 
pas  pensé  â  la  prévenir. 

VACOSSIN ,  à  Gerbier.  ]\Ion  cher  ami  , 
voilà  votre  future.         ' 

GERBIER. 'Eulaïie! 

(Marie  sort  par  le  fond.) 

SCENE  XX.     '        ^ 

VACOSSIN,  ÉUL'ALIE,    GERBIER. 
BCLALiiî.  Combien  j'ai  peûsé  à   vous, 
monsieur  Gerbier. 

VACOSSIN.  Comment!  Gerbier?  le  frau- 
deur d'buile?.. 

GEÀBIER.  Oui ,  monsieur,  vous  êtes  un 
homme  d'honneur,  ne  me  nom^nez  pas 
devant  les  gendarmes. 

VACOSSIN.  Ah  !  ça,  mais...  je  tombe  de 
Gerbier  en  Pecherel ,  de  Pecherel  en  Ger- 
bier...  je   tourne   comme  un  tonton,   je 
disais  aussi  :  Mais  l'autre  a  lin  air  de  can 
deur  qui  attendrit. 

GSRDIBR.  J  ai  causé  bien  du  trouble  dans 
cette  maison. 

VACOSSIN.  Parbleu  !  je  déclare  votre  pro- 
cédé... ignoble. 

ECLAI.TE.  Vous  oublierez  cela .  mon  on- 
cle, à  présent  j[ue  tout  est  arrangé.  L'ac- 
cident arrivé  à  ma  tante  n'a  pas  eu  de  sui- 
tes ;  si  elle  m'a  fait  appeler  auprès  d'elle 
c  était  pour  me  donner  la  première  la  nou- 
velle de  mon  prochain  mariage  avec  mon- 
sieur. 


PBCBEREL. 


GERRII^R  ,  avec  joie*  Il  se  pourrait? 

V/VCOSSI3Î.  Ah!  voilà  qui  est  riW^oUanc. 
eh  bien!  et  ma  parole  à  la  famille  Péclierel! 

£|}L4L1£.  Mon  oade,  vous  sayes  ce  que 
è\t  mon  perroquet. . .  et  eu  conscieJDce. . . 

SCENE  XXI. 

VACOSSIN,   EULALIE,    PÉCHEREL, 

GERBIER.  ^    • 

péCHBREL  ,  tirant  un  perroquet  mort  de 
fies  wus  son  habit.  A  Gerhier^  d*un  ton  calme. 
Ënipainez-moi  un  petit  peu  voir  ceci,  moii 
chef  ami. 

EUfiALiE,  jetant  un  cri,  Di^u!  mon  {per- 
roquet !  quelle  horreur  I 

VACOSSIN.  Le  perroquet  de  ma  nièce  ! 

PECHEREL.  Il  n'y  a  pas  de  perroquet  de 
nia  nièce,  ni  dé  quelle  horreur!  il  faut  que 
la  vefité  luise. . .  Monsieur  est  naturaliste.  '. . 
qu'il  empaille  cet  article  ! 

GERBIER.  Et  c'est  pour  cela  que  vous 
avez  tué  cet  oiseau? 

PÉCHEREL.  Très-bien  !.  .j'ai  tordu  le  cou 
au  Jacquot  pour  faire  luire  la  vérité  ;  d'ail- 
leurs cet  animal  tenait  des  propos  sur  mon 
compte...  que  monsieur  Tempaille  à  Tin- 
stant,  puisqu'il'  est  naturaliste. . .  et  alors  je 
déclare  que  je  suis  Gerbier,  je  me  rends 
entre  les  mains  paternelles  de  la  gendar- 
n^i^jriç  e\  je  livre  ma  tète  à  la  sévérité  dçs 
lois.  (*//  part-)  Ab!  ^h  !  tu  ne  t'attendais 
pas  à  celui-là,  grand  plat  que  tu  es  ! 

VACQSSIN.  Mais  vous  avez  commis  1^  un 
crime  inutile...  nous  savons  maintenant 
que  TOUS  êtes  Pécher el. 

PECHEREL.  Ah  !  c'est  SU?. .  ah  !  que  c'est 
heureux!..  {U jette  le  perroquet  sur  la  ta- 
ble,) Prenons  que  je  n  ai*  rien  dit ,  et  que 
les  mânes  de  cet  animal  soient  satisfaits. 

BULALI£.  Jamais  je  ne  vous  le  pardon- 
nerai. 

(Bile  pleure  en  regardant  le  perroquet.) 

SCENE  XXII. 

Les  Mêmes  ,  MARIE. 
MARIE ,  apportant  une  lettre.  Monsieur  , 
nue  lettre  de  Paris. 

(Vacossin  lit  la  lettre.) 

PÉCHEREL.  Chère  Eulalic  !  je  veux  pas- 
ser  ma  vie  entière  à  faire  oublier  mes  in- 
conséquences envers  l'oiseau,  l'époux  ef- 
facera le  perroquet. 

VACOSSijv.  Qu'ai-je  lu?  grand  Dieu! 

PÉCHEREL.  Encore  quelque  cl^ose. 

VACOSSiiv.  Vous  venez  me  demander 
ma  nièce,  vous. 

PÉCHEREL.  n  me  semble  que  je  ne  l'ai 
pas  volée.  i^A  Eulalie.)  Il  me  semble  que 
je  ne  vous  ai  pas  volée. 

VACOSSIN.  Voici  l'étrange  lettre  que  je 
Kçbff...  elle  vous  concerné. 


PÉCHEREL.   ]V|[oi? 

VACOSSIN,  lisant.  nMonsieur,  ie  vous  pré- 
viens que  M.  Pecherèl,  qui  veut  épouser 
votre  nièce,  est  un  des  pluk' forts  m'dnstVes 
qu  il  y  ait.  »  ' 

PÉCHEREL.  Je  s^isçe  que  c'est. 
(Il  toache  té  bras  db  Vaco^in'èiSdlrile  p6ar  l'empé* 

cherMc  lÛre.) 

yfACiOSSVifliêani^  «  Un  seduc(;euf  de  jeu» 
nesoes,  qui  en  a  trompé  plus  q«îil  n'a 
de  cbeyeux  «ur  la  tète,  dont  je  %vài  vic- 
time comme  bien  d'autres  ;  ayant  une  pro- 
messe die  mariage  qu'il  m'-a  faite,  dan» ma 
commode ,  je  suis  décidée  à  bii'mettre  une 
opposition  par  \iuissier  e|  4  lui  Saire  une 
avanie  devant  la  mairie  et  juaqu'^u  pied 
d^  autels  de  l'byménée  qu'il  in 'a  promia.  » 
Cloainde  Ya hoquet,  entrepreneuse  de  pom^ 
pans  de  la  cinquième  légionm  » 

PÉCHEREL ,  à  part.  Clorinde  YaroqueC 
est  une  saltimbanque. 

VACOSSIN.  Et  vous  me  demande2  mon 
Eulalie?  je  l'exposerais  aux  scènes  terribles 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l'endroit  nup- 
tial avec  cette   pomponnière  de   la  ci  A 
quième  légion  ?..  jamais!.,  jamais! 

PSCHERKL,  d'ttn  air  accablé.  J'ai  quatre 
jours  de  trop  ! 

SCENE  XXIII. 

Les  Mômes,  IJIERLOT,  ÇAV^^LpT. 

MERLOT,  à  Pécherel.  .Te  vous  fais  i'i:x- 
cuse,  l'amende  auquel  vous  avez  écr  (on- 
damné  se  trouvant  payée ,  j'ai  ordre  do 
vous  relâcher,  monsieur  Cerhier. 

PÉCHEREL.   Moi,  Gerbifi?  lâchez,  jjt  ii- 
darme,  d'avoir  des  exlrcssi  cas  un  i)«i.i  i>;»i.s 
propres...  je  n  ai  jamais  rien  eu  a  diMucK  i 
avec  la  justice ,  Dieu  merc\ ,  je  suis  un  j;a- 
lant  homme. 

VACOSSIN.  Trop  galarit ,  même. 

PÉCHEREL.  Trop  galant,  inèmo. 

GERRIER,    à  Mertot.    Ç'esi    moi,  hri<;a- 
dier,  qui  suis  Gerfcier,  mille' remeiciomens 
Monsieur  est  M.  Péclierel. 

PÉCHEUEL  ,^Prcm^/î/.  Anatole  PeVlierel. 

HERLOT.  Vous  vouî>  appelez  PécIienK 
que  vous  dites? 

PÉCHEREL.  ^  moins  que  ça  ne  soit  vous^ 
à  présent,  ce  qui  ne  m'étonnerait  ma  foi 
pas. 

HERLOT.  Le  gendarme  Ravalot  ici  pré- 
sent,  a  poursuit  di^raiit  Tobscurité  unitinl- 
faicteur  qui  a  laissé  tomber  de  sa  poche  un 
portefeuille  portant  ce  nom. 

(Montrant  le  portefenille.) 
PÉCHEREL.  C'est  mon  portefeuille.  ..Ah  ! 
braves  gendarmes,  c'est  mon  portefeuille. 

(Il  Yent  prendre  le  portefeuille;  Merlot  le  lui  refuse.) 

HERLOT.  Ravallot,  examinez  le  prévenu, 
RAVAlLOT,  avançant.  Je  le  reconnais.  *' 
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trèS'bien  d'être  pfaîloaoplie  ;  et ,  puisque 
tu  as  tant  de  fenneté ,  je  te  dirai  tout  bon- 
neuient  que  tu  ne  dois  plus  compter  sur  la 
main  de  Fanchctie, 
.    PICUET  ,  rwtmenU  Eh  !  pourquoi  donc 

ça? 

DACHELU.  Parce  que  j*ai  réfléchi... 

PICHET.  Oh!  mais  dites  donc»  est-ce 
que  vous  croyez  que  je  suis  insensible  à 
tout  ?  Mes  meubles ,  qu'est-ce  que  ça  me 
fait?...  Mais  Fanchette ,  c'est  que  c'est 
autie  cliose  qu'un  escabeau... 

BACHBLU.  C'est  possible!...  mais  je  ne 
yeux  pasd'un  gendre  qui  a  des  créanciers... 

FANCHETTE.  £st-ce  que  c'est  de  sa  faute  ? 
Mais  il  ne  dit  rien. . .  Dieu ,  qu'il  est  bête  !. .. 

PICHET.  Vou  e  fille  a  raison ,  père  Ua- 
chelu...  t'St-ce  de  ma  fauie?...  Je  demeu- 
rais il  y  A  un  an  au  village  de  Yilliera  ;  j'ar- 
rive ici  san»  rien  dire  à  personne  ,  je  m'é- 
tablis vannier  dans  cette  cabane,  et  avanir 
'  hier,  au  moment  où  j'y  pensais  l'moins, 
voilà  mes  créanciers  qui  me  tombent  sur 
le  clos ,  sans  que  je  sache  comment  ils  ont 
pu  nie  découvrir... 

BACHELU.  Donc,  tu  avais  des  dettes?... 

PICHET.  Mais  c'est  par  des  malheurs  ! 
C'est  dans  mon  autre  état  que  je  les  ai  con- 
tractées ;  avant  d'être  vannier  j'étais  oise- 
leur ;  j'attrapais  des  moigneaux....  A  la 
dernière  saison ,  on  me  fait  une  conunande 
superbe, 

FANCHETTE.  Une  commande  de  moi- 
neaux? 

PICHET.  Franc  de  port ,  pour  envoyer  à 
l'étranj^.  Je  me  prépare  à  faire  mes  four- 
nitures ;  mais  v'ià  une  mortalité  affreuse 
qui  tombe  sur  les  chardonnerets  ;  le  déses- 
poir me  prend ,  je  baisse  la  tète ,  je  lève 
le  pied ,  et  j'arrive  ici ,  où  je  me  croyais 
bien  tranquille ,  quand  on  est  venu  saisir 
chez  moi... 

FANCHETTE.  Ce  pauvrc  Pichet  ! 

BACHELU  y  à  Fanchette.  Yeux-tu  bien  te 
Caire?... 

PICHET.  Oui,  Fanchette,  calmes-vous; 
car  vou§  m'affaiblissez  le  mbraL..  Enfin, 
voyez-vous,  père  Bachelu,  tout  ça  n'est 
rien...  Quana  j'aurai  du  bonheur,  j'aurai 
du  courage,  et  à  présent  que  j'ai  deux 
états  y  je  vas  piocher  comme  un  sourd. 

Aie  du  Vem. 

Fin  oÎMlenr,  adroit  Tannier, 
Atcc  non  fileta ,  mea  bagaettea , 
Le  joar  je  frai  dea  capea  en  oaier. 
Le  aoir  je  prendrai  des  aloucttca. 
Vona  le  Toyez ,  j'ai  cent  raisons 
Pour  £ûr«  de  bonnea  aflairca, 


Pnîjqne  f oonatraîraî  les  wamms  i 
Kt  que  j^attraperai  Ica  locatairca. 
(  Pendant  ce  couplet ,  Fanchettg  poMse  ùupm  dt 

Pichet.  ♦ 

BAcnEUT.  Je  t'en  &is  mon  compUnent; 
mais  Fanchette  sera  la  femme  de  Nicolas 
JolJet. 

PICHET.  Nicolas  Joliet! 

FANCHETTE.  £t  moi ,  je  ne  yeux  pas... 
il  est  trop  vilain. 

PICHET.  Mais  non ,  il  est  gentil ,  JdieC. 

FANCHETTE ,  bas  à  Pichet.  Mais  ne  le 
vantez  donc  pas,  puisqu'il  est  votre  rival*.. 
Dieu ,  que  vous  êtes  bètes  ! 

PICHET.  C'est  vrai  !...  Dieu,  que  je  sois 
bête!...  Voilà-t-il  pas  un  beau  mari 
qu'vous  allez  lui  donner? 

BACHELU.  Nicolas  Joliet  est  colporteur, 
c'est  un  bon  métier ,  et  comme  il  sera  de 
retour  aujourd'hui ,  aujourd'hui  nous  fe- 
rons les  fiançailles... 

FANCHETTE ,  pUwuni.  Ah  I  ah  !  mon 
Dieu ,  mon  Dieu  !... 

PICHET.  Tenez,  père  Bachelu,  je  ne 
vous  demande  plus  qu'ime  chose,  c'est 
d'attendre  jusqu'à  demain ,  parce  cnie  j'ai 
des  protections,  et  si  d'ici  là  je  n  ai  rien 
obtenu ,  je  me  résignerai... 

(On  entend  Joliet.} 

BACHBLU.  C'est  convenu...  Mais,  je  ne 
me  trompe  pas,  voilà  du  nouveau  qui 
nous  arrive...  c'est  Nicolas  Joliet. 

SCÈNE  m. 

FANCHETXE,  PICHET,  JOLIET , 
BACHELU. 

JOLIET ,  une  balle  sur  ie  dos.  Me  voilà  , 
me  voilà ,  mes  amis  !...  mes  bons  amis  !... 
Oh  !  bon  Jean  Pichet  ! . . .  douce  Fanchette  ! 
joyeux  Badielu  !...  Ah  !  ma  patrie!...  que 
je  vous  presse  tous  sur  mon  cœur...  ( 

BACHELU,  aidant  Joliet  à  âler  sa  balie,  « 
Bonjour ,  bonjour ,  Joliet  ! ...  et  ton  voyage, 
comment  s'esl-il  passé?  i 

JOLIET.  Ah  !  parfaitement!...  parfaite* 
ment  ;  nous  autres  colporteurs ,  nous  pas- 
sons sans  entraves  à  travers  les  gens  de 
guerre,  les  gens  d'église;  nçus  sommes 
utiles  partout  ;  on  guette  notre  arrivée ,  et 
la  veille  d'une  fête  ,  tout  le  monde  nous 
attt'ud.  Le  hodiet  de  l'enfant ,  le  chapelet 
de  la  vieille  ,  le  cor^ge  de  la  jeune  fille. •• 
Ah  .*  la  jcuuè  iillc  !  tout  est  de  feu ,  ches 
elle. . .  le  c  œur  et  la  prunelle ,  tout  saute 
pour  un  ruban...  Au!  sexe  prodigieux, 
toujoui-s  futile  ,  mais  toujours  délicieux..  • 
Ah  !  à  propos  ,  Pichet ,  est-ce  que  tu  n'as 
pas  vu  des  gens  de  ton  village  7.. •  Ccit 
moi  qui  te  les  ai  envoyés. 

*  Fanchf  tu ,  Pichet ,  Badidu. 
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I^AIICIISTTB.  Comment ,  c'est  vous  qui 
lui  aTes  envoyé  ces  gens  qui  sont  ici  ?... 

JOLIET.  Certainement  que  c'est  moi... 

PICHET.  Eh  bien ,  je  te  remercie  !. . . 

JOLIET.  Ah!  il  n'y  a  pas  de  quoi...  je 
vas  te  conter  ça...  Il  y  a  huit  jours,  quand 
j'ai  commencé  ma  tournée,  je  me  suis 
arrêté  a  Villiers ,  et  couune  je  parlais  du 
pays  de  mes  amis ,  tu  penses  bien  que  je 
ne  t'ai  pas  oublié;  il  y  en  avait  là  quatre 
ou  cinq  qui  te  portaient  un  fier  intérêt  : 
quand  ils  ont  entendu  ton  nom...  Qu'est- 
ce  qu'il  a?  a-t-il  des  meubles  !  Est-il  ben 
à  soti  aise?  »  alors  je  t'ai  fait  valoir...  j'ai 
dit  :  Il  est  très-bien  !  il  a  tout  ce  qu'il  lui 
faut!...  Et  ils  étaient  enchantés...  Dieu! 
avaient  ils  l'air  de  t'aimer!...  Aussi  je  te 
lésai  envoyés... 

•ACHBLU.  Eh  bien!...  t'a  fait  là  un  beau 

coup!... 

FANCHETTE.  C'étaient  des  créanciers... 
'  JOLIET .  Des  créanciers  ! . . .  j  e  su js  saisi .  • . 

FICHET.  Non ,  c'est  moi  qui  le  suis  ! ...  et 
ib  m'ont  vendu  tous  mes  meubles... 

JOLIET.  Tous  tes  meubles...  et  ton  mo- 
bilier?... 

FANCHETTE.  Et  mon  père  veut  que  j'en 
épouse  un  autre... 

I  JOLIET.  Fanchette ,  vous  me  mettez  dans 
une  fausse  position  ;  car  enfin  Pichet  est 
mon  ami. 

(|«cs  habitaDi  iorteiit  de  la  chammère  d«  Pîcbet  avec 
les  meubles,  effet!  et  nstensiles  qa^îls  Tiennent  (Ty 
acheter.) 

FICHET  y  lui  prenant  la  main*  Joliet,  je 
t'estime  singulièrement. 

BACHELr.  Allons,  voilà  la  vente  termi- 
née;., tout  le  monde  s'en  va...  Fanchette, 
tu  vas  nie  suivre...  Compère  Joliet,  vous 
savez  que  nous  avons  à  causer  d'une  af- 
faire. 

FICUET.  Oui ,  mais  j'ai  votr'  parole  jus- 
qu'à demain. 

BACHELiT.  C'est  entendu. 

CBOBum  ,  tmportani  lt$  ffftU ,  etc. 
La  vente  est  terminée , 

En  ces  lieAL  I  ^^*  j  la  JQnmëe. 

Le  terre  en  main!       hit. 


AUei    I  ^^^^  ^  P**^  ^  ^'"  * 


■• 


hit. 


La  Tente  est  terminée  I 
En  chantant]  £^'  {  la  jonmée. 

aUe,  {  •in»,«tc. 

A-^%_    I  retonmons  I  _ 

^P^   I  retonmex    {  "  W' 
liet  hahi/ans  s'en  voni  ;  Baeheiu  it  Famhette 

sortent  aussi,) 


SCÈNE  IV. 

PICHET ,  regardant  dans  la  chaumière, 

Joliet!  ' 

PICHET.  Ah  !  c'est  étonnant!  Dieu  !  que 
c'est  grand,  un  logis  où  il  n'y  a  plus  rien  !•• 

JOLIET.  Est-ce  qu'ils  ont  tout  pris? 

MCHET.  Tout. 

JOLIET.  C'est  affreux!...  Venir  saisir 
chez  un  homme...*  et  tout  prendre  !  Mais 
noti*e  roi  Louis  XIII  ne  le  sait  pas. 

PICHET.  Quand  il  le  saurait...  Il  a  bien 
d'autres  chats  à  fouetter  !...  Qu'est-ce  que 
je  vas  devenir?...  je  n'ai  plus  qu'à  me  je- 
ter à  l'eau... 

JOLIET.  Hein!... 

FICHET.  C'est  ma  seule  ressource...  Pa- 
vais un'  dame ,  une  grande  dame  du  châ- 
teau d' Compiègne ,  qui  devait  s'intéresser 
à  moi ,  et  je  n'en  ai  plus  entendu  parler... 
n  est  vrai  qu'ily  a  deux  lieues  d'ici,  et  deux 
lieues ,  c'est  ben  loin  pour  rendre  service.. 
Heureus'ment  que  1  a  rivière  est  tout  près. . . 

JOLIET.  Tu  veux  aller  te  jeter  à  1  eau... 
dans  la  rivière? 

FICHET.  Dans  la  rivière  !... 

JOLIET.  Pichet ,  es-tu  mon  ami  ? 

FICHET.  Tiens!...  puisque  tu  méprends 
ma  femme  ! 

JOLIET.  Ne  change  pas  la  question.... 
écoute... 

Al  m  :  Trroi/ennt  de  Jlf**  Malihran^ 
Wrètts  de  lait  avant  que  je  grandisse , 
Noos  rcpoaions  sons  les  m^es  rideaux  y 
Je  te  suivais  au  sein  de  ta  nourrice , 
Je  Teux  te  suivre  au  sein  des  «aux. 
Ah  !  ah  !  ah  !  etc. 

FICHET.  Comment...  tu  aurais  la  com- 
plaisance de  m'accompagner? 

JOLIKT. 

En  travaillant  de  tontes  les  manières. 
Sur  cette  terre  j  hclas!  toiy  ours  courant... 
Nous  n*fîinic8  jamais  au-dessus  de  nos  aflaircS| 
Dans  ta  rivière  nous  serons  au  courant. 
Ah!  ah!  ah!  etc. 

PICHET.  Tu  veux  t'y  mettre  avec  moi  ? 

JOLIET.  Qui ,  mon  ami  ;  d'ailleurs  c'est 
im  dédommagement  que  je  te  dois  ;  tu  as 
le  malheur  de  n'avoir  pas  d'esprit!  sans 
ça  tu  t'apercevrais  que ,  malgré  moi ,  mat* 
gré  mon  amitié.  ••  je  suis  cause  de  tous  tes 
maux...  Et  je  te  laisserais  t'enfoncer  dans 
l'abSme  !...  et  je  resterais  les  bras  croisés, 
comme  si  jamais  il  n'avait  existé  de  Pi- 
chet?... Mon,  mon  ami,  pleurons  sur 
l'existence...  pleurons  tant  que  tu  vou- 
dras. . .  mais  ouittons-la. . . 

PICHET.  Joliet ,  tu  m'ouvres  l'aine... 

JOLIET.  Oui,  attendrissons-nous...  mais 
quittons-la...  Tu  as  intérêt  à  le  défaire  de 
moL..  je  suis  ton  cauchemari  tal)èteiioii«| 
l  ta  béte  venimeuse..» 
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PICHET.  Comment^  tu'veut?... 

JOUET.  Je  reiiODce  à  1a  vie...  j'aban- 
doDoé  met  matchanditteé** 

PICHET,  .\lloas. ..  c'est  donc  fini.  ••  AdieUy 
Fanchette^ 

JOUET.  Adieu,  fandbette!..*  Tu  sais 
que  je  raimals  aussi... 

PICHET.  G^est  encore  là  une  de  nos  £a^ 
tftlités...  Tu  dis  im  iour  s  «  Il  £aut  que 
j'aime  une  jeune  fille  !...  pardié ,  j'ai  bien 
envie  d'aimer  une  jeune  fille  l.».»  et  il 
faut  que  tu  tombes  justement  sur  celle  de 
ton  ami...  sur  l'unique  objet  des  pensées 
de  ton  ami  ! 

louET.  é'esi  juste,  çâ. 

PICHET.  Mais  je  te  pardonne  «  Joliet^.. 
je  te  pardonne  ta  rivalité. ••  Embrassons- 
nous... 

JÔLiÈT.  £mbrassonjf-nous  étroitemjent. 

PICHET,  repoussoid  JolUt.  Je  me  sens 
exaspéré...  Adieu,  nlonde^  qui  ne  t*e$ 
pas  aperçu  que  J'étais  dans  un  coin... 
Adieu,  malheur  !...  je  cours  plus  vite  que 
toi...  tu  ne  m'atteindras  plus!...  Et  toi, 
mon  père!...  et  vous,  ma  mère!... 

JOLIET,  qui  s'est  approché  j  écouU  ce  que 
dii  son  ami»  Continue  |  continue.  ••  Cest 
très-joli ,  ce  qu'il  dit  là...  Est-ce  qu^il  au- 
rait de  l'esprit ,  maintenant?...  Chose  bi-, 
zarre. .  •  ça  arrive  bien  tard  ! . . . 

>ICHET.  Adieu  tout  ée  qui  m^environne.. 
Jolîet ,  mon  ami ,  es-tu  prêt  ?...  partons!.. 

JOUET.  Oui ,  parlons*  ^é  (  Regardant  éa 
chaumière.  )  Adieu  >  séjour  pMsé  de  ma 
jeunesse...  asile  futur  de  tnâ  VielUeSsé, 
tu  peux  disposer  de  toi  maintenant.  (  A 
Pichet,  )  Viens,  mon  ami,  fuyous ,  fuyons  ! 
Adieu!...  Ah!  attends...  une  idée...  La 
mère  Gibelot  me  doit  quinze  sous...  il 
faut  que  j'aille  les  chercher. 

PICHET.  Mais  ça  n'est  pds  là  peine... 

JÔLlfiT.  Je  te  aemande  pardon...  Je  n*ai 
plus  le  tems  de  faire  crédit ,  puisque  je  me 
retire  du  commerce...  Attends-moi»  je 
reviens...  je  reviens  dans  un  instant. 

(Il  .'«ifait.) 

SCENE  V4 

PiGHET,  puis   M}^    D'AIGFUBVILLB , 
^suii^k  d^un  paysan  tfuê  lai  indique  Pichet 
ai  sari. 

PlCHEt ,  seuL  Allons  ^  voità  uni  accroc. 
J'étais  si  bien  eii  train...  Cest  vrai,  ces 
choses-là ,  faurt  pas  s'y  reprendre  à  deux 
fois ,  ou  ça  né  vaut  plus  rtért.  (  tl  se  re^ 
tourne  et  aperçoit  rhàdemoisellé  aAi*çientle 
qui  s^ûùanùé  a^ëc  precautlori,')  Ah!  qu  est-ce 
gué  fé  toiS?.,.  Est-ce  <Jùe  je  ne  vivrais 
aétâ  t)lus ?...  Sètait-cé  un  àncé 7 

1k^  0'Al6tÈVttte,  à'àûpivchani.  Chut  Û . 


PICHET,  la  rfcoimaiV^oni»  Ma  beUe.4^e 
du  château  de  Cèmpiègne  ! 

ft^^«  d'aIGUëville  ,  le  rBeardard.  (  jt 
part»  )  Oui ,  c'est  bien  lui...  (  Haut,  )  l)ites- 
moi ,  mon  ami ,  me  reconnaissez-vous? 

PICHET.  Oh!  certainement./,  vous  êtes 
la  dame  aux  paniers. 

M^^'  d'aiouëville.  Je  vous  avais  promis 
de  venir  vous  voir ,  de  votis  protéger... 

piCHEt.  C'est  vrai!...  oh!  je  me  le  rap- 
pelle bien  !...  Est-ce  que  vou» venez  tou-^ 
jours  pour  ça  ^ 

mf^*  D'AiGUEVitLE.  Oui ,  mon  anu. 

PICHET.  Alors,  ça  s'trouve  bien!...  Si 
vous  aviez  seulement  pu  partir  un  peu  plus 
t6t...  attendu  que  ce  matin  on  a  tout  vendu 
dans  ma  chaumière. 

m}^*  D^ÀiGtiEViLLÈ.  Pauvre  garçon!... 
rassurez^vous ,  me  voici ,  maintenant. 

PlCitËT.  Ah  !  mais  je  ne  me  plains  pas*., 
vous  avez  l'air  si  bon  ,  si  oblmeant  f...  et 
puis  vous  êtes  si  jolie  !...  être  protégé  par 
vdtis ,  ça  donnerait  presqii'envie  de  deve- 
nir malheureux...  Dîtes  donc,  inadame^ 
vous  savez  bien ,  Fanchette ,  cette  petite 
dont  je  vous'  ai  parlé. 

M^'*  d'aigueville.  Oui  f  je  sais... 

PlCHiST.  Éh  bien  !  je  ne  l'épouse  plus... 
son  père  me  la  refuse.  Dans  le  fait ,  ça  se 
conçoit...  je  n'ai  plus  rien,  pas  séulemeîit 
un' chaise,  un  lit!..  Ou  voulez-vous  que 
j'ia  mette  ? 

«•"  ti'kibVÈVtttt.  llassure«-vourf...  je 
*phis  tout  réparer...  mais  il  faut  me  rendre 
un  service. 

PICHfit.' Ah!  mon  Bleu!...  a^ec  grand 
plaisir  !  pourvu  que  ça  ne  coûte  pas  cher, 
et  que  ça  h'  soit  pas  bien  long ,  car  j'ai 
donné  parole  à  un  ami. 

#<**  d'aigCeVILLE.  Cela  est  impossible... 
j'ai  compté  sur  vous  ;  d'ailleurs ,  ne  pou- 
vez-vous  remettre  cette  affaire  ? 

PICHET.  Oh!  madame,  impossible... 
nous  devons  ■  nous  jeter  à  l'eau  dans  un 
instant ,  et  vous  concevez... 

m""  d'aioueville.  Par  exemple  ,  vous 
n'en  ferez  rien!...  Je  vous  le  répète  ,  vos 
chagrins  sont  finis...  et  je  vséis'voua  dén- 
ner  les  moyens  d'assurer  votre  bonheur, 
votre  fortune...  je  vais  vous  charger  d'une 
mission. 

PICHET.  Ah!  mon  Dieu !...  j'ai bieh  be- 
soin d'argefti^  Auiisfàut  être  déHcat.  Je 
dois  vous  dire  que  je  suis  bien  Jblte. 
Qu'esti-ce  que  c'est  qu'une  mission? 
'  m"""  d'aigueviixe.  C'est  tme  chose  très- 
facile;  vous  n'avez  rieh  â  dire. 

i»îCHEi^.  AUors  y  je  tâcherai  d'en  venir  à  ' 
bout. 

:    mH'  D'AicmBviuJB.  Vous  ira  iRueil»  de« 
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Tant  le  diâteau  du  cardiiml  «le  Richelieu , 
T(Nis  entreres  dans  les  jardixiB... 

^ICBST.  Eet-ce  qae  le  cardinal  Toudrait 
m'acheter  des  paniers? 

n^  i^'aigueville.  Non...  Une  fois  ar- 
rivé, vous  vous  promènerez  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  vienne  tous  parler. 

PICHET..  Et  s'il  ne  Tient  personne,  fau* 
dra-t-il  y  coucher? 

M*^*  D  AiGUEViLLE.  On  Tiendra...  une 
personne  s'approchera  de  tous,  et  tous 
dira  :  Compiègne» 

piCEET.  Bah  l  Compi^ne ,  à  cAtë  d'ici  7 

H^^*  D^AiGUEViLLE.  Oui,  et  TOUS  répon- 
drez :  six  heures  du  soir, 

PICHET.  C'est  singulier,  on  me  dira: 
Compiègne,  et  je  répondrai  :  six  heures  du 
soir  ;  c'est  bien  drdlç,  c'est  que  ça  ne  se  suit 
pas.  Alors ,  faudra  y  être  à  cinq  heures... 

m"'  d'aigubville.  Sans  doute,  à  la 
pointe  du  jour,  demain,  tous  partirez. 

PICHET.  Ah  ça  !  mais,  celui  qui  me  dira 
Compiègne ,  ccmuaent  est-ce  qu'il  me  re- 
connaîtra? 

H^'«  d'aiqveville.  Tout  estpréTU,  Toici 
une  aiguillette  bleue;  tous  l'attacherez 
ici^  à  votre  boutonnière. 

pichet.  Ah!  mais,  madame,  c'est  pas  là, 
c'est  toujours  là  que  ça  s' met...  c'est  que 
TOUS  n'avez  pas  l'habitude... 

M»«  d'aigueville.  Faites  ce-que  je  tous 
dis. 

piCHET.  Je  veux  bien  ,  mais  on  va  re- 
marquer. 

H^i*  d'aigueville.  C'est  ce  que  nous 
voulons.  Maintenant,  si  vous  arrivez  d^î- 
mam  avant  la  fin  du  jour,  vous  recevrez 
une  somme  de  cent  louis. 

PICHET.  Poiirvous  les  apporter? 

M^^^  n'AioUEViLLE.   Non!...  que  vous 

garderez... 

PICHET,  virement.  Cent  louis!  Je  vous 
demanderai  la  permissi  m  de  m'asseoir, 
vous  ni'avfZ  ébloui.  Ah!  Fanchette!  ô 
bonheur!  o  madame!  cent  louis!  mais  je 
n'aurai  donc  plus  lien  à  faire,  je  n'aurai 
plus  besoin  dt^travaiUer  ;  je  passerai  ma  vie 
à  vous  faire  des  paniers,  à  vous  attraper 
des  oiseaux ,  je  vous  comblerai  d'  moi- 

gncaux!... 

m"*  d'aigueville.  Vous  me  promettez 
bien  d'exécuter  mes  ordres...  vous  n'avez 
que  vingt  lieues  à  faire. 

PICHET.  Ah!  certainement!...  centloms 
pour  vingt  lieues  !  je  vous  prends  trop 
cher  ;  envoyez-moi  donc  à  quarante  lieues! 

M»-  d'aigueville.  Tenez,  voici  quel- 
ques pièces  pour  vos  frais  de  voyage. 

PICHET.  Trois  louis,  déjà  ;  qu  est-ce  que 
je  vas  faire  de  cet  argent-là?  si  je  rachc- 
L'AiguiUette  Bleue. 


tais 


non 


si  je. 


..  oui non...» 

(U  ràléchit.) 
H^^*  d'aigueville  ,  à  pari.  C'est  bien , 
j'ai  suivi  ses  instructions  ;  envoyer  quel- 
qu'un du  château,  c'eût  été  peut-être 
compromettre  le  chevalier,  et  je  l'aimç 
tant Ce  jeune  paysan  inconnu  par- 
courra librement  les  jardins  sans  qu'on 
puisse  rien  soupçonner;  enfin,  j'ai  fait  ce 

3u'il  a  voulu  ;  notre  bonheur,  disait-il,  en 
épend ,  et  puis ,  ce  n'est  pas  trahir  la 
reine. 

SCÈNE  VI. 

FANCHETTE ,  PICHET ,  ]«["•  D'AI- 
GUEVILLE. 

.  PANCHKTTB ,  à  Pichet.  Ah  !  mon  Dieu  , 
mon  Dieu  !  quel  malheur  !  on  m'a  dit  que 
vous  alliez  vous  noyer  ? 

PICHET.  Du  tout,  sois  donc  tranquille , 
je  ne  me  noie  pas ,  madame  vient  de  me 

repécher. 

FANCHETTE.  C'est-il  possiblc? 
•    M^^*  d'aigueville.  Oui,  mon  enfant,  ne 
craignez  rien,  il  sera  votre  mari. 

PICHET.  Ah  !  ça,etsi  pendant  ce  tems-là 
on  allait  la  donner  à  un  autre? 

FANCHETTE.  Comment,  pendant  ce  tems* 

là? 

PICHET.  Ça  ne  te  regarde  pas;  nous  par- 
lons de  toi,  mais  ça  ne  te  regarde  pas  ;  dites 
donc,  n»adame,  pendant  ce^  tems-là? 

m"*  d'aigueville.  Demain ,  en  venant 
m'assurer  de  votre  départ,  je  l'emmènerai  ; 

je  l'attache  à  moi. 

FANCHETTE.  Comment?  OU  m'emmè- 
nera ? 

pichet.  Mais,  laisse-toi  donc  attacher. 

H^^*  d'aigueville.  Oui,  mon  enfant,  je 
vous  prends  à  mon  service  ;  vous  Tiendrez 

à  la  cour, 

FANCHETTE.  A  la  cour!... 

h"*  d'aigueville.  h  faut  que  je  vous 
quitte.  (A  part.)  La  reine  pourrait  s'aper- 
cevoir de  mon  absence.  (Haut.)  A  demain, 
je  compte  sur  tous  ;  n'oubliez  rien. 

Aim  de  la  Prima  Donna. 
Allons ,  je  pars  aoudain. 
Je  crois  <\  votre  zèle... 
Surtout  soyez  fidèle. 

ensemble. 

AUods  ,  je  pars ,  etc. 
picasT. 
Madam\  cVest  pas  en  Tiiin 
Qa^vous  comptes  sur  mon  lèle , 
A  mon  devoir  fidèle , 
Je  partirai  demain. 

VAXCIISTTI. 

Je  veux  comprendre  en  vain 
Coupelle  attend  de  son  sèle  ,   * 
11  faut  qu'il  me  l'révtic 
Avant  <rpartir  demain. 

{ittademoiselU  d'Aigue^UiesoH.) 
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SCENE  vn. 


PICHET ,  FANGffiTTE. 

'  '  PksCXLUTtm.  Qu'e9t->c«  que  tmit  ffl  ligui^ 
flè?  C6* départ,  cettd  belle  dame,  ce  ^eret, 

PtCÉfet*.  Oe  <Wt»nrt  ^  j'  «k  ta»  boater  f«i  » 
è'te  belle  daitie,  c'est  iiott*'  (Stoiffttrke?  '  • 
'    Ê^AOltSTTte.  La  daMe  auk  paniers... 
'   pfOtfeT.  Oui... 
'  '  l^A^c^kEttC.  Ce  secret  ! 

PICHET.  Tu  le  sauras... 

FANCHETTE.    Moii  voyogc  à  la  cour? 
qu'est-ce  que  ]j  ferai  donc  dans  la  cour? 
*  t'ititET.  l'a  balaieras  dahs  Ik  toUr. 

FANCHETTE.  Mais,  cB  secrct? 
>  nc^ET.  J'tns  të  rdire.  ferme  les  ^fimx. 
''T\i^iÊBrr^,  férmûnt  ksyeit»,  Bst<*ot 
bon? 

.  'HfdTBt.  Ga  n'est  patf  mauvais...  (Uut" 
twrhé  Vai^ittètU.  )  Tiens ,  regarde  à  pré* 
sent. 

PANCHETTE.  Eh  ben !  quoi? 
ichêT)  ftft  montrant  l'àîffmikÊU.  Ici,  là  ! 
ANCHETTB.  Qu'estrce  qHe  c 'est  qiie  9a? 

ncnter.  Chut!...  laîase-mbâ  me  prome- 
ner...* A  pressent,  approdie-^eif  dis-teoi  « 
Compiègne  !  tout  bas,  Cottipiègne  l 

FANCHETTE.  Quc  c'est  bête  ! . . . 
•   PICHET.  Ça  m'a  fait  œt  effet-là  aussi. 

FANCHETTB,  à  7'oix  bosse.  Compiègne..v 

PICHET ,  à  voix  basse.  Six  heures  dU 
éoir. . . 

FAW2HETTK.  Heiu! 

PICHET.  Six  heures  dii  soir. 
FANCHETTE.  Qu'estHce  que  %h  yeut  dire  ? 
PICHET.  Donne-moi  cent  louis... 
'  FA1VGHETTÈ.  Ah!  mon  Dieui  «j   il  est 
dse venu  foui... 

»ICHET.  Du  tout  ;  tiens^  rega^e-moi  en- 
core ça... 

(n  i^ontra  «on  argent.) 

FAivCHETTK.  Trois  louis  I 

PICHET.  Eh  ben  !  j'en  aurai  cent  comme 
ça  j  j'  va»-t-il  être  ridie.  Ah  !  je  pourrai 
faire  le  fier  à  mon  tour  avec  le  père  Ba- 
chelu!  je  pourrais  lui  reftisw  sa  fille... 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  fHle  d'un 
Bachelu?  gardez  donc  votre  fille,  ma- 
lotru... 

FANCHETTB.  Eh  bien  !  mohsieuar? 

PICHET.  Attends  àont ,  je  serai'  content 
de  te  refuser,  parce  qtie  çd  lilé  ferdit  plai- 
sir vis-à-vis  de  lui  ;  maiis  je  ne  te  refuse 
pas  ,  parce  que  ça  me  ferait  de  la  peine 
"vis^-vis  de  mol  ;  au  contraire ,  va  le 
trouver,  dis-lui  qUe  j'ai  ttôià  loiiis...  que 
j'en  aurai  beaucoup...  qu*il  vie^iie  ,  que 

^  f  «Bclntte  f  ricbet. 


jeittico^n«lflratfH4V«i«Mèicdm  le 
village ,  à  tous  ilaft  amblcAcepté-à  J<di<c» 
dar  il  ferait  tbttt  manqueri  H VuNli  évite- 
rait encore  malheui^. 

FAnCHstis.  Le  v'ià  ^  te  rlà^  tei»-«bi , 
aies  toujours  l'air  toîstnl 

PICHET.  T'a^  raiaoD)  qu'elle esl  fine!. «. 
ahJ  mon  Dieu^  qu'eU»  cit  GÉk  ! 

SCÈNE  Vllt 
EANCHfiTTE,  PICHET^  JOLIET. 

JOLIET.  Pichet,  mon  cfaei^  tôii,  Pîchët, 
iife  t'iiilpàtitent»  ^. . .   tiie  Voilât . , .  {Aper- 
tt0Qht  FhnthtttB.)  Ah  ! 
.  PICHET.  Tu  peuit  pariëf'  devant  bHe. 

iOLiM.  Vki  chbièi  ttH  endrcdt  pdur  bien 
hôus  hôyer. 

ncttË^.  T^  choisi  mi  eiidH>it. . . 

lOi^fet.  Uii  site^léllcieut,  des  omiiragitt 
toujours  ¥Hhts,  iih  saMe  %A  et  tlélicat. 

FAilbÉfttTli,  ^^HAMrèoa  èhtiptau.  MM 
iju'avett-Voitsdbnc  là  ft  vôti-é  chapeau? 

sôLtkt.  G*est  htoh  éa&fl  ^vnt  je  pofte  , 
n'ayant  pas  de  fainille  pour  honorai*  hiâ 
fcttidi^.  [Â  fkhèt.)  m  Vèta-tu  b  hioitié? 

^AivcttETTE.  Bu  tbtlt^  41  hé  se  noie 
plus,  je  pe  veux  pHà^  je  M  dëfHids...  je 
Voû^  le  défends  âtissi . 

jOLiet.  Pàtluit  donc  le  dire  iVaiit  ;  vouft 
me  faites  faire  ém  dépenses^..  Mais  c'est 
ëgil ,  puisque  vous  le  dëfendet... 

FANCHETTE.  Certainement.  Ah  ça  !  JK* 
XMi  laisse  éA^eiilble  ;  pas  de  béilëes.  (Bas 
à  Pichet.)  Je  vas  chercher  mon  père ,  je  1« 
tAhîène ,  je  rartièile  tbtit  le  tnotide  ,  et  ce 
Soir ,  le  repa*  dés  fiatiçàlUèi.  •  ' 

wctfÊT,  bds  à  F^chetit .  Chut!  tais^»iit 

FANCHETTE  ,  plettnMt,  Adicu  i  Jeau 
Pichet. 

PtcftÉT.  Aditett  ,  ma  pVte  Fàtiehette,  j  e 

t'obéirai. 

(Fancheltfe  loct.) 

SCÈNE  IX. 

* 

PICHET,  JDLIET. 

a 

JOLIET.  Et  moi  aussi,  JQ  lui  obéirai: 
je  vivrai,      , 

PICHET,  feignant  un  air  triste.  Nous  vi- 
vrons. 

JOLIET,  Et  le  plus  long-temâ  que  noUd 
pourrons ,  pour  lui  obéir . 

PICHET.  Pour  lui  obéir.  (  A  part.  )  Je 
n  ai  pas  encore  fait  a'  bêtises. 

JOLIET,  apercevant  Paiguîileiie.  Que  dia- 
bie  as<>>tu  donc  làJ..  une  aiguillette!..  J'en 
Yt^nds  comme  ça.  moi. 

PICHET ,  à  pari.  Là ,  je  disais  que  j  ti*a- 
vais  pas  fait  d' bêtises. . .  en  v'ià  une  solide! 
j'ai  oublié  d  l'àter. 
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m  Pûbèt  j  ¥èi»  He  réponde^  pas 
à  votre  ami.  . 

WMLtt.  Ai ,  ai  )  t*tSi  Fàttchette  qui  m'a 

^imé  $a.  £Ue  téuc  4uâ  je  là  ^te  tous 

k$  joV»%  pour  Aie  i*apprf«ri|H'i^é  ifl'a 

^  (içfe^^  a«  neurir.  {A  fnàii  )  CV«i  «'«- 

adroit.- ,  ..... 

JOLiET.  C'est  riaicule...  donner  un  brin- 
borion  comme  ^  à  lih  Inàlheureuj^,  privé 
de  6oa  ,mobtUôr.  BUfe  aiUiiit  dil  to  dbiikér 
im  travejsip. 

PICHET.  Eh  bien I  oui;;  çaais  je  n'aurais 
Jiiri  JWl  Mtir  tous  lés  jours  avec  un  tra- 
TtefBlll  à  itlà  obutbnnière. 

aotiB'h  An  fait ,  c'esk  ¥nil ,  ésAt  les 
chaièiva..;  {A  part.)  (IFàhÀfette!  jehi'eà 
souviendrai. 

riOBT.  La  A»ute4lr  tfk'aMtiie.  Je  rentre 
.dans  ma  dement-e  soUlâine;;;  je  Suis  bléti 
inallieureux  !  (  A  pmit  )  Se  trois  tJUè  j*  ttfe 
me  suis  paa  md  tiré  dé  ift. 

(H  nMrt  en  aisiiit  dèh  galet  d«  ûMtat.  lA  tioit 

Vient.) 

SCÈtfE  X. 

JOLÏËT^  àeidi 

Eh  bièft  !  fe  rte  jfieûx  pàé  stiftiortér  çâ  5 
ce  tabkdku  me  Akhifé  Fàmè.  Jfe  iic  fJour- 
rai  donc  jamais  le  retictue  h^réuxJ  j'avais 
peàrtànt  choisi  Un  boti  rtîtlroit.  Kh  !  une 
idëe  ins;ëBieùftel..  j'ai  ttidn  ùttusih  qui  à 
fait  an  bérîuge  fen  lAbh  hofai,  un  héritage 
superbe!.,  je  Vas  Ife  fchferdièt-.  Ah  î  Pichet, 
Picfaet!  tupotfrHÉ  ^itter  ta  Fahcîieite! 
Quel  sacrifice  affreux  ! ...  oui ,  c'est  décidé, 
je  Yas  tW)aVer  itiôA  cousin  qui  tfcMettVe  à 
Rueii ,  dans  le  palais  du  cardinal ,  oà  il 
occupe  u&pbste  de  confiance...  il  lest  à  la 
tête  des  chiensi  le  ti'âvértîs  personne ,  et 
je  reviendrai  les  béhir; . .  ËhlronS  prtiidre 
mon  maHteati.  Ah!  JPlch^l ,  Pîtbet!  ta 
4>ournis  juger  ton  attii. 

(tl  retomî  thez  lui.) 

SCÈNE  XL 

BACHELU,  FAWOHETTE,   Patsaws  , 
pats  PICHET,  ÈoHMî  de  sa  môàhc. 

GBOBtîB. 
QneUe  hmmnisé'imiivellé  f 
.  AoQonroM  en  cea  lieu,  m 
La  fortune  rebelle 
EXaiiCt  ^ûfin  èes  vd>ax. 

fltetiEY',  paraissant.  Plus  bas,  plus  bas! 
Oui,  mes  amis,  je  suis  hçureu;*:;  mais  si- 
lence! mé&onsHaoos  cie  JoUet^  il  twe  jette- 
rait un  sort. 

BAGHËLV.  Mais ,  tït)tnméul  ça  Sfe  îait-il  ? 
^  PiCttEt.^PhftfcàS!..  to'àboii,  voici  de 
Ter,  qmô'es't  ^  une  clMuièiet  et  je  vtftis 
dirai  le  rfs4e  A  tfdak^ 


«ActtELû.  Àh  çà!  j'y  vais  Ae  conÊaac0  : 
mais  je  ne  te  ptométs  rien. 

(Nuit  complète.) 

SCÈNE  Xil. 

Les  MÈitfts)  JOUSt^  foHànî  dé  éà  èalbaim. 

SUëhceî  les  femmes. 

(!!«■€  rangent  k  gaaekn} 


y  ««a  ouiia  i  je  i»s  voire  leuciie  à  ia  mur- 
dme...^O  Fanchette  !  je  t'abandoiiBeA  lik; 
mais  j  emporte  un  souvenir  de  toî ,  ûil 
souvenir  que  je  me  suis  dontoéoi  (on  not*, 
car  tu  m'as  aussi  défendu  de  mduHfi  (  // 
erttr'ouore  son  manteau  et  place  à  sa  bomton- 
nitre  une  aigniltelte pareille  à  celie  vmé  M^' 
d  Jiguei?i7le  a  remise  à  Pichet)  Panons  I 

(Il  s'éloigne  avec  précaution.) 

PICHET.  Il  9 ta  Va...  Suivez-moi,  mes 
amis; 

CHOEtife ,  à  voix  èmsêtm 
ht  8dU](^r  ilbUÀ  &J)pe]lé  ; 
Tonjoun ,  selon  nos  Tœux , 
Que  le  plaisir  fidèle 
fions  raiseitible  en  ces  lieux. 
{ils^eht  fotispbf'fAtit\>,ié':hn  Voit,  sur  ta 
™^  *<'**'*^**V  ./o^rt  V«t  W/o/l  des  si^ses 

ACT£  n. 

(Lascèneeltà  RwU,  Wk  tAâtbaA  ^uf<Jif^lM  éi  Ri. 
chehcn.  Le  thatre  repi^ntft  nue  kalerlè  ouverte 
au  fond  sur  un  jardin.  Portes  kterales.  A  saùciiB. 
I  appartcwcnt  du  maréchal  de  BasfttaDierrei  À 
droite,  un  cabinet.)  *^        * 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BOURDON,  seul. 

(Il  par^t  au  fond  et  s'arrête  ,  H  entre,  regarde  et  ya 
i^oonter  feux  portés.) 

Tout  le  liiôtode  dort  encore  dans  U  châ- 
teau de  Rueil  !  J*ài  rôdé  toute  la  niiît  saab 
pouvt)ir  rien  apprendre ,  et  M.  le  cardind 
4e  Richelieu  be  sera  pas  très  satisfait  de 
tlion  rapport  de  ce  Inatin.  Depuis  deuA 
jours  que,  souSle  prétexte  clWe  fête ,  il  a 
voulu  réunir  ses  principaux  ennemis,  î'é- 
tttdie  tons  les  visages,  j'écoute  à  toutes  les 
portes»..  ïlpâi^aU  ^ull  y  a  une  ^ttiiade 
cdnspiratioti  suf  ïè  tapie.  b'aboriTil  en 
pleut  des  cdmpitàlittîtt.. .  Si  jé  pouvais  en 
découvrir  une  petite ......  comme  ça  me 

pousserait  !..  Attention  >  et  récàpitiàôns... 
JNous  avons  ici  sous  la  maki ,  parmi  les 
principaux  fluspei^ ,  lé  M»échâl  de  bas- 
sompierre.  OéiAAà^  àVtt  ta  figure  réjouie 
et  son  gros  veïitre ,  k  plutAt  IW  dW^pi- 
ciurien  que  d'ua  con^irateur  ;  ensuite  la 
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princesse  de  Conti...  On  attend  ce  matin 
le  marquis  de  Laville,  Tun  des  plus  chauds 
ennemis  du  cardinal.  Pas  de  doute ,  la 
partie  va  s'engager  ;  gare  à  ceux  qui  la 
perdront  !..  Ce  château  est  trop  bien  dis- 

S)sé  pour  qu'un  secret  puisse  s'y  garder, 
es  conduits  dans  toutes  les  muraiUeSy  où 
chaque  voix  vient  se  trahir. ..  des  appaÂte- 
mens  où  l'œil  du  maître  peut  sans  cesse 
pénétrer.  J'entends  du  Bruit,  on  ouvre 
une  porte...  c'est  celle  du  maréchal  de 
Bassompierre...  tâchons  de  savoir  pour- 
quoi il  sort  de  si  grand  matin.  {Use  tient 
à  f  écart  dans  la  dernière  coulisse  de  droite, 
La  porte  de  gauche  s'ouore,  une  femme  sort,) 
Dieu  me  pardonne ,  c'est  M*^  la  princesse 
de  Conti!..  Quelle  horreur  !  une  intrigue 
dans  le  palais  d'un  saint  prélat!.,  dans 
l'asile  de  toutes  les  vertus!..  Heureuse- 
ment qu'il  y  a  des  espions  ! 

SCÈNE  n. 

LA  PRINCESSE  DE  CONTI.  Eile  sort 
du  cabinet  du  maréchal  de  Bassompierre , 
BOURDON. 

LA  PRINCESSE ,  açec  mystère  ^  et  à  la 
cantonnade.  Non,  restez,  maréclial,  ne 
me  reconduisez  pas. . .  un  mari  peut  se 
dispenser  d*étre  poli  avec  sa  femme. 

BOURDON ,  à  pari.  Sa  femme  ! 

LA  PRINCESSE.  Quelle  jolie  chose  qu'un 
mariage  secret  ! 

BOURDON.  Un  mariage  secret  ! 

LA  PRINCESSE.  Du  mystère  et  du  plai- 
sir !..  c'est  presque  comme  si  l'on  n'était 
pas  marié. 

BOURDON.  C'est  vrai. 

LA  PRINCESSE.  Et  puis  cela  sert  si  bien 
nos  desseins  contre  ce  damné  cardinal  ! 

BOURDON.    Ah! ahl 

L^  PRINCESSE.  Le  roi  et  la  reiiic  igno- 
rant les  liens  qui  m'unissent  à  M.  de  Bas- 
sompierre ,  je  puis  leur  vanter  à  diaque 
instant  les  talons  ,  le  génie  du  maréclial  ; 
je  puis  enfin,  sans  paraître  intéressée  dans 
cette  affaire,  hâter  sa  prochaine  élévation 
au  rang  de  premier  ministre. 

BOURDON.  Dieu  !  quelle  conspiration  ! 

LA  PBINCESSE.  Qui  croirait  que  nos 
téte-à-tête  avec  mon  mari  ne  sont  que  des 
conciliabules  pour  renverser  le  cardinal  ? 

Aie  du  Bouquet  de  bai. 

Nos  rendez-vous  de  mystère 

Cachent  les  plus  grands  projet* , 

La  politique  serère 

Peut  seule  y  trouTer  accès... 
D^avance  il  faut  qa*oa  adminiilre 
Pour  montrer  le  oicn  qu^on  fera  ' 

Mais  lorsque  Ton  est  mmistre  « 

On  ne  songe  plus  à  cela. 


BOURDON ,  à  parL  Je  tient  ma 
tion...  ma  fortune  est  faite. 

(U  eotre  dans  le  cabinet  à  droits.) 

LA  PRiNCESSB.  N'oubUoiiB  pts  ches  qui 
nous  sommes  ici...  Quelqu'un  Tient.  {Eti& 
remonte  la  scène,)  Je  ne  me  trompe  païf 
c'est  un  ami. ..  le  marquis  de  Lavilb. 

SCÈNE  m. 

LA  PRINCESSE ,  LE  MARQUIS.  Il  ed 

en  uniforme  de  son  grade. 

LE  HABQUis.  La  princesse  !..  permettei. 

(Il  lui  baiae  la  nain.) 

LA  FEiNCBflSB.  Comment,  à  Rueil  de  si 
grand  matin  ?  vous  êtes  donc  aussi  invité 
par  le  cardinal  ? 

LE  MARQUIS.  Sansdoute;  en  ma  qualité 
d'ennemi  intime  de  son  éminence,  j'avais 
des  droits  à  son  souvenir. 

LA  PRINCESSE.  Que  voulez-vous  dire?  . 

LE  MARQUIS.  Que  cette  fête,  si  fastueu- 
sement  annoncée,  cache  un  piège  ;  nous 
sommes  les  prisonniers  de  Richelieu. 

LA  PRINCESSE.  Il  se  pourrait  ? 

LE  MARQUIS.  Oui ,  il  ne  nous  a  réunis 
chez  lui  qu'afin  de  nous  avoir  plutôt  lous 
la  main  lorsqu'il  jugera  convenable  de 
nous  faire  embastiller. 

LA  PRINCESSE,  aoec  résolution.  Il  faut 
absolument  que  le  maréchal  soit  ministre. 

LE  MARQUIS.  Et  il  le  sera  avant  peu... 
les  choses  vont  à  merveille  ;  il  ne  s'agit 
que  de  gagner  un  auxiliaire  dans  le  camp 
ennemi. 

LA  PRINCESSE.  Silence!..  Si  l'on  vous 
entendait  ! 

LE  MARQUIS.  Oh  !  je  ne  cache  A  personne 
ma  façon  de  penser  ;  je  suis  un  soldat  aasex 
mal  insti'uit  des  finesses  de  cour...  J'ai  pris 
parti  pour  le  maréchal  parce  que  je  le  sais 
brave  et  que  je  le  crois  bien  intentionné.  •  • 
Richelieu  me  déplait ,  parce  que  c'est  bien 
plus  pour  satisfaire  son  orgueil  que  pour 
servir  le  pays  qu*il  tient  Louis  XIII  en  tu- 
telle, et,  malgré  les  épigrammes  du  cardi- 
nal sur  son  embonpoint,  Bassompierre  est 
mon  homme,  je  le  dis  sans  peur,  car  j'aime 
les  conspirations  à  haute  voix ,  et  les  con» 
ciliabules  à  portes  ouvertes.'  Qu'on  me 
prouve  que  j'ai  tort ,  et  je  tourne  casaque; 
il  me  faut  un  bon  ministre ,  voilà  tout. 

Aia  lie  Caleb. 
Eh  I  qne  m'importe  h  moi  le  nom  iTaii  Lomne  ^ 
Ici ,  pomra  oaMl  ne  trayaille  pas , 
Soit  pour  Maarid,  aoitpour  Vienne  on  poor  R< 
Maia  poorU  Fraftce,  ji  cftt&r  démon  bna.. 
Qai  gère  mal ,  mérite  qa*on  le  chaaK  ; 
Le  bon  minitbv ,  intègre ,  gage ,  humain , 
Eat  quelque  part,  ma»  il  nVst  pas  en  place, 
Frayons  la  route  et  tendona^oî  la 
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Mêôb  il  ne  tarde  de  voir  le  maréchal... 
Sans  doute  il  est  déjà  occupe  des  affaires 
les  idns  graves... 
BAMOHriBRiB ,  Jétns  i*apparieme9i  t  U  chante* 
Je  dirais  au  roi  Henri  : 
Beprenet  Tofre  Paris; 
j^aime  mieux  ma  mie 

Ogné! 
J^aime  mienx  ma  mie  I 

(//  entre  gafaunt,) 

SCÈNE  IV, 

BASSOMPIERRE ,  LA  PRINCESSE, 
LE  MARQUIS. 

BA880HPIBERE.  Eh  !  boDJour,  cher  mar- 
quis! 

LB MARQUIS.  MoD  cher  maréchal... 

LA  PB1NCE88E.  Pouyez-vous  bien  chan- 
ter si  gatment  dans  des  circonstances  si  im- 
portantes ! 

BASSonpiEBBE.  Encore  le  même  repro- 
che?.. Ne  Toulez-vous  pas  que  je  prenne 
les  faveurs  de  la  fortune  au  tragique  ? 

Aia:  Comme  faisaient  nos  pères, 
'Vous  savez  qa*à  Rome  Jadis , 
Bralnst  en  homme  hsbile , 
Gmtrefit  rimbécilie , 
Fbnr  cacher  ses  projets  hardis! 
Fiesifaes ,  de  Gènes 
Brisait  les  chaînes, 
To«f  en  chantant  Tamour ,'  Tonblî  des  peines  | 
A  Florence ,  conspirateurs  , 
Les  syharites  en  rainquenrs 
Couraient  an  bnt  en  roulant  sur  des  fleursi 
Je  yeux  suivre  les  rites 
Des  joyeux  sybarites  ! 
Oui ,  conspirons,  mais  en  gais  sybarites  ! 

LA  PRUICES9B.  Quelle  légèreté!.. 

LE  MARQUIS.  Ah  !  ça,  maréchal ,  je  ve- 
nus vous  prévenir  qu'une  grande  intrigue 
se  noue  dans  ce  moment  en  notre  faveur. . . 
Depuis  que  le  rusé  cardinal  a  forcé  la 
mne-mère  à  se  retirer  à  Compiègne ,  ce 
qaî  équivaut  à  une  espèce  d'exil ,  vous  sa- 
ves  que ,  seul  près  du  roi ,  Richelieu  s'est 
emparé  de  toute  la  puissance...  Nos  amis 
viennent  d'agir...  Médicis  a  réclamé  ses 
droits  de  mère...  elle  veut  voir  son  fils... 
Le  roi  a  consenti ,  mais  en  secret...  S'il 
parvient  jusqu'à  la  reine-mère  en  l'absence 
du  favori  y  la  déchéance  du  cardinal  est 
signée ,  et  nous  triomphons  tous. 

BASSOHPIBRRB.  Et  je  m'élève  à  sa  fdace  I 
.  LE  MARQUIS.  11  faudrait  nous  ménager 
des  intelligences  chez  Richelieu,  afin  d'être 
iastruits  de  ses  démarches. 

LA  PRiifCBSSB.  Rien  de  plus  facile,  le 
chf^alier  de  Lucy,  son  secrétaire ,  n'est-«l 
pas  amoureux  de  mademoiselle  d'Aigne- 
ville ,  la  nièce  du  maréchal,  et  l'ime  des 
filles  de  la  rdnè  !.  .Médicis  encoiuage  cette 
liaison  dans  l'espoir  que  la  jeune  personne 
cMralnenison  amant  à  lui  livrer  les  secrets 


du  cardinal;  et  le  ministre,  de  son  côté, 
compte  sur  la  passion  de  son  secrétaire 
pour  obtenir  des  confidences  qui  nuiront 
à  la- reine.  Le  bonheur  du  chevalier  dé- 
pend de  nous,  je  réponds  de  lui. 

BASSOMPIBRRE.  Il  faudrait  qu'il  remît 
entre  nos  mains  certains  papiers  que  je  Jui 
désignerais. . .  et  qui ,  placés  sous  les  yeux 
du  roi... 

LA  PRINCESSE.  C'est  une  trahison... 

LE  MARQUIS.  C'est  de  bonne  guerre  !... 
Le  cardinal  a  bien  fait  fouiller  dans  votre 
h6tel,  depuis  que  vous  êtes  à  Rueil. 

LA  PRINCESSE.  Quelle  infamie  ! 

LE  MARQUIS.  Il  défend  son  portefeuille... 
et  nos  hommes  d'état  ne  regardent  pas  aux 
moyens,  pourvu  qu'ils  prolongent  leur 
puissance. 

LA  PRINCESSE.  Le  tumulte  de  la  fête  a 
déjà  fait  tomber  en  mon  pouvoir  de  cer- 
taines preuves... 

(Elle  montre  un  portefecille.) 

LE  MARQUIS.  Comment  ,  ce  porte* 
feuille  ?... 

LA  PRINCESSE.  Appartient  au  chevalier 
de  Lucy...  Quelques  lettres  d'amour,  quel- 
ques lignes  de  la  main  de  votre  nièce... 
billets  sans  conséquence  ,  mais  qui  sauront 
nous  l'attacher....  Le  voici;  laissez-moi 
faire  ;  promettez ,  s'il  le  faut ,  votre  con- 
sentement au  mariage. 

RASSOMPIBRRE  y  au  marquis.  Au  fait, 
nous  tix)uverons  toujours  bien  un  moyen 
de  ne  pas  tenir  ma  promesse. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS ,  BASSOMPIERRE ,  LA 
PRINCESSE,  leChevauer  dk  LLCY, 
//  salue  profondément. 

LE  CHEVALIER.  Je  ven2(is  annoncer  à 
M.  le  marédial  qu'un  travail  extraordi- 
naire privera  son  éminence  de  recevoir  ce 
matin  ses  nobles  hôtes. 

LE  MARQUIS ,  bas  au  maréchal  et  à  la 
princesse.  Il  est  sans  doute  occupé  à  pré- 
parer nos  lettres  de  cachet. 

LA  PRINCESSE ,  bas.  Ah  !  quelle  affreuse 
idée! 

RASSOMPIERRE ,  bas.  S'il  s'occupe  de 
nous  aujourd'hui,  nous  le  lui  rendrons  de- 
main. 

LA  PRINCESSE,  bas.  Attention.  (Haut.) 
Je  crois  que  l'événement  qui  interdit  à 
M.  le  maréchal  la  satisfaction  de  faire  sa 
cour  au  cardinal-ministre  lui  sera  moins 
sensible  aujourd'hui  que  dans  tout  autre 
moment. 

BASSOMPIERRE.  En  effet  f  des  embarras^ 
qui  me  sont  sonremis...' 


.  •  *• 
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XA  PE|RCBif8K*Ceux  ^uma^agç  de  vpiFç 

nièce.  •« 

^C  Cl|EY4tl£K  I  i  fi^ri.  QuVntends^if:  ? 
LA  pm!iiC|^fi3E|  co^tinwua.  ^veç  A},  le 
.    comte  de  B^ufveinoat, 

«  CQPVAU^i^f  4;»<V<»  Je  respire! 
LA  PRiNCEiiE.  Qui  ne  tarderont  p^  ^ 
être  levce%. 

m^réck^l  «ç  ç^oindU  p(:vt-être  p^  ^ç  plus 
grand  obs^ç^e  ^  cç  m^TÎ^g^i 

LA  PRiKCEiii; ,  Im  9^  m^t  Vo^w 

▼oyei  qu'il  y  vieni  ^quI  §piil. 
Li:  M^aguis.  Mm  qu^l^e^u^  ob^tidp, 

si  les  deui^  f^miU^  IPtt^  d'(i|:ci^4  ? 

LE  CHEVALIER.  lifaudraîtquc  les  énQUJ( 
le  fussent  au^i,,,  e(  m^eii^i^iieUe  g'^i- 
gueviUe  u^  cou#çpûr»  j^w^rr- 

BASSOUPIERRE^i'lWin^/l/.    CoHimeftt  ^" 

i^E  HAUQUis,  Vouj  lui  cQpwî^vî^  dpçc 
des  enf;agenien3  ? 

Ll^  ?R|NCES^i,  Ah  1  in^ÎPUîlti»  9>t 
une  indiscrétion  que  YPU§  ^^^^^dêS-i: 
Chevalier,  gvde;çùn  |iot)le  silence..,  IV 
n(iour  vous  en  tiendra  çoinpte.  (  fi<^  f^K 
maréchal.)  Insiste^ pour  tout  ^âYQÎrt 

BASspilPlE^E».  J'espère  c)^e  iugp§iç)u: 
expliquera  sur-le-chs^mp  ses  paroles. 

LE  MARQUAS.  £lle^  font  grjiY^i  çb^v^- 
lier. 

LA  PRINCESSE,  Af 9I9  4^il  ne  le  i>eut  pas, 
si  llionneur  lui  interdit  toute  explication... 
Allons,  messieurs,  spyçi'ii^ins  exigeans! 
(  Tirat^  le  fmtef avilie.  )  Chevalier ,  fyez 
aussi  moins  de  réserve  ;  4'9illeur9«  il  est 
des  choses  qu'on  peut  savoir...  Ce  porte- 
feuille... 

LB  cmiVALiU,  wemeui.  O  citl!  c'est 
le  mien.... 

(/(part) 

Qae|  emoi  ! 
Loin  de  moi 

Fuit  d^avaiii:0 

Ccn  est  fait ,  je  suis  pcidu  I 

Jucl  effroi  î 
fè  le  ▼oi*", 
Sa  prudence 

^i|  amqiir  est  poqnu  f 
y  c«fduial  ç^  pçfdu  î 

L^  pEiAÇBUf ,  fjfqtnifiani  le  chevalier» 

De  sçn  trouble  quelle  est  la  cause? 
Ce  portefeuille  au  billet  doux 
KenCermeraib-il  autre  chose? 

HBlfmtl*u 

{Elle  visite  viçement  UfitaO^fiftfëk  Umeketmres* 


^: 


sojri  wlèfyit  çfMf^^i^  ^wif  ^9^  WtfttnB»! 

pierre  la  ramasse  avec  vivacité,} 

Ls  cuBTALiBm ,  dans  le  plus  grand  tntuf^p 
I]|iea!..  ^efàites-yqn^f 
BASSOMVixiRÎ ,  ouvrant  ia  lehc^. 
J^en  ai  le  droit...  d^one  niecç  çlv^e. 
C'est  récriture... 

LB     CHBTAllBB. 


AhJ^jjsyç  cniauWl,„ 
CM,  Àoj  au  maréchal» 
Vous  agissez  avec  aàojauté!... 


^f  NAY^VMt  ^Af  au  mareci 


BAffOMBin^ 

Je  fais  de  la  diplomatie  ! 

LB   CHBTALIXB  ,  À /Mt/*/. 

LIS  TAOïs  AUTEB8 ,  à  part, 
Qfi^l  effroi  !  e^. 

M  vous  dit,  dépend  de  ma  résolutipfi,  j'ai 
»  mj'X  tftUtes  vQs  in^truçtigiif,,,  h 

.  \^t  çW\Mfl^^,l'îti(cmmfmtf  D^gr^cç, 
monsiem  ^ç  ui^VPçU^,  ^. 

RASSOMPIERRE^  continuant,  «Vous  chér- 
it cherez  à  renco]:\^'çr  4»^  \^  parcd^.llueil 
»  un  paysan  por  t^nimid  aiguiUet|«  dû  laine 
»  bleue  à  sa  bouloni)ière  ;  appi>qch6i-y9us 
»  de  lui  en  prononçant  le  mot  :  Gpmpiè- 
M  gne  ;  Theure  qu'il  ypi^  ii^4iw^  ^^^^ 
»  ce^lis  df  y<^yr«sTUf^  d»  UVl  luibk  «mI- 
»  tresse  et  du  roi,  son  fils. . .  Je  ne  sais  quel 
»  usage  vous  préteudaz  faire  de  mon  in- 
M  discrétion  ;  mais  y  puf  laves^  voulu,  je 
to  n'ai  pas  hésité. 

(  LopisB  d'Aigiibvi|.i.s.  9 

LE  CHEVAMPftt  mif  4é^4m^*  ^  -  ï^^ 
tral>i  ipof^  bienfoiteui*. 

«A^ÔM^fil^Hi:,  ]Kq^8  tridittpbpiMl...  le 
c^rdiu^l  m^^  km  cq^m^  un  sQt....$i  nov^ 

pjU'V^i^^ps  à  lui  CApber  rarriv4«  de  V^p» 
voyé  î»  Compiàgge, 

fmlle.  Afaiut^n^ut ,  igonsi^ur  de  Lucy, 
c'es^à  Vou§  iç  d^(^d«fr  si  vou«  viiulea  oh-*  • 
teuir  I4.  ip^iu  de  Jl^ouite. 

W  PmVALUi:»,  Ahl  madone I  en  pour 
V0z~vous  dout^  ? 

K49IM>i|B|f:sM.  MoBsieur,  pnw  davenir 
mon  uisvçu»  H*  de  Sisaiifreiuant,  s'est  êé* 
paré  de  la  i:4U#e.du  oafdinaL 

|.S  C»|^VA|.i£|i.  ih  I  je  aroia  vans  cam- 

g rendra;   Uiili^  Richelieu  n'était  fà$  son 
iepftiteur. 

LE  HAKQUis.  C'est  waî,  c-imi  vimi,  jeune 
honunct  et  voui  ne  sauriez  l 'imitffs,  l'hoB- 
neiur  vous  I0  déCoud  ! 

il  A  wiNCBfi&g,  iuiê  am  mur^m*  Quefa»« 
t6»fV«u»dQnc? 

Ï4E  MARQUii.  £n  effet ,  j'eoblsai»  mon 
rôle. 

«AMOnnuRS  >  éu  d»a9àUmt.  TÊomài9m  * 


(ÏU 


de  Beanfremont  attend  aujourd'hui  ma 
réponse. 

LE  CIICVALTE^,  dans  /çp-'l^S  gCOfifi  iroufik. 

£li  inen  !  dites-lui  quç  Louisç  est  aimée , 
qu'elle  m'aime,  et  que  pour  elle... 

sex  franchement  et  |^  f^f ai  p9fi  d^vPUN 
LA  PRiNCESSi;.  0  abpi;d,  il  £au4  quQ  ILi- 

dielieu  ignore  I.V^iv,^  de  ce  pftystfit 
LE  CHEVi^fiiER.   J('4l  mis  la  lettre  sous 

ses  yeux. 

BASiMiiiPiBlirKB.    Raispn  de  plus  pour 

2u'il  ne  se  défie  pas  de  vous...  vous  lui 
irez  qiie-  v^us  n'avei  pas  yu  l'homme  à. 
l'aiguillette. 

LBiipBViiAiiB.  Su  efFat,  je  ne  Fal  poin^ 
encore  vu  ;  et  vous  refuserez  votre  iiièce 
au  comie  de  Beaufremont. 

BASSO^^piERUB.  Je  voud  !e  jure  !  {A  la 
prM€é^0.)  6ehi  ne  veut  pas  dire  que  je^  la 
donnerai  au  ekevalîer  de  Lucy. 

L4  pumtBMS  ,  ^  manMiV.' Nous  le  te- 
nons!... Que  p«nsez-vous  de  mon  adresse? 

LE  MARQUIS.  Je  pense,  madame,  que  si 
l'amour  fait  faife  de  ces  sotises-là...  je 
vais  le  supprimer  dan$  mon  régiment  4e 
Bourgogne  afo  d^èfre  sAr  de  mes  soldats. . 
Quinze  jours  de  cachot  au  preniier  amou- 
reux qui  me  tombe  souaila  kiaûi. 

i.AmiN0B9SB.  Sép^rons-noti^s,  un  plus 
loog  entre^en  pourrait  faire  i^aHre  des 
soupçons...  Le  cberaHc^r  not^  reiojfpdra  | 
dans  les  jardins. 

SCÈNE  vr. 

LE  CHEVALIER ,  aoii. 

Qu'ai-jf  <£|i|?...  QP  lft*Q»trtik  entraîné? 
ah  !  si  l'amour  me  fait  «bandoimer  n\an 
mattre,  du  ^oî^s  je  ne  trahirai  pa,^  mon 
bienfaiteui*...  Voicî  l'heure  du  lever  du 
cardinal,  je  vais  m  pc^tçr  ma  détnissioui.. 
(Un  domestique  entre  pqr  le  qôtç  opposé  à 
Vappartement  de  Bassompierre  et  remet  unç 
lettre  à  Luçy^)  Une  lettre  !  {Le  domestique 
sort.  )  Cest  du  cardinal.  (  //  ///,  )  «  Après 
»  ce  qui  vrent  de  se  passer,  le  cardinal 
»  pense  que  le  chevalier  de  Lucy  a  l'inten-  , 
»  tion  de  le  quitter.  »  Grand  Dieu  !  «  Mais, 
»  il  n'a  pas  encore  le  droit  d'être  un  ingrat, 
»  c'est  lorsqu'il  se  sera  vu  ciomblé  de  bien^ 
»  foits  qu'il  pourra  se  séparer  de  la  cause 
»  de  son  protecteur  ;  ^mssi  le  cardinal , 
»  afin  de  hâter  ce  moment,  refuse-t-il  au- 
»  jourd'hui  la  démission  du  chqvaliçr,  çt 
»  loin  de  hii  retirer  ses  bonnes  grâces  ,  U 
»  le  nomme  son  secrétaire  particulier.  » 
Se peut-il?...  cette  ^K)nté!...  ceton  de  re- 

*  Le  marqwa»  la  friatcM,  BaMompièrt,  le 

clMT«U^r, 


proche  me  confondent.^;  mai  conunent 

£^-t-iJi  su  si  prç^aptemenl  ?  Quel  k^mmet . . . 
mais  non,  je  ne  serai  point  ingrat...  \t 
vais  we  jus^Çer,  me  jeter  à  ses  pieds,  ^jjt 
vais..*» 

Çli  ^tre  dans  Iç  c^bioet  k  drmte;  on  ^ît  pwdtre 
an  fond  Nicolas  Joliet  cherchant  à  s^orienter.)  ,  ^ 

SCÈNE  VI. 
JOLIET,  ««/, 

« 

C'est  affreux!...  c'est  abominable K.^t 
c'est  immoral  l,,,  (Regardant.)  Dieu  !.«.  que 
c'est  beau  ici...*  c'est  ti^ès-bien  arrange... 
J'ai  retrouva  moa^çousip»  mais  çç  quif  «st 
indigne,  c^est  qull  n'«^  pa^  voulu  me  recon- 
naître... un  cousin  germain  d'enfance,  qui 
ëlaic  ckannaiit  quand  U  était  petit. . .  c^çt 
la. souffle  impur  de  ta  cour  qui  l'a  flétti!!.' 
Qi|  mk\  flétri  mon  cous^.  Je  rçux  pàtle^f 
auaMhve  de  la  maison,'  vu  que  j'ai  beSôiA: 
de  mon  argent  ;  il  me  le  faut,  pour  mlriët'* 
OMn  mmi  dont  |'al  causé  le  malheur.  '  O 
PicbetL.v  6  Fanchette!  ' 

• 

Air  :  f^omariée  du  Préaux  Cierç^.      .  .     ' 
Tendre  amie,  flU' jolie,  ' 

.    Qoiontas  sar  mon  meoctts  \ 
J'emploierai  tout  ma  yie 
,        A  servir  rq^.iMnoursl 

Vôtre  hympn  ^oit  s'en  suiri^çi  ;  , 

Snfiq  ,  ponr  voas  unir , 
W  je  ne  peux  pas  yWte , 
Il  me  faudra  mourir. 


i    •  .  ; 
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LE  MAHQUISi,  JOLIET. 

LE  MARQUIS ,  entrant,  à  part.  Que  çlier- 
cbe  cet  l^omi|ie'?...  Que  vois- je!...  une  ai- 
guillette bleue!  ..  {Haut,)  D'où  viens- tu? 

XOLiET.  D'où  je  viens?...  je  viens...  Ah! 
monsieur,  je  vous  salue.  ' 

LE  MARQUIS.   Je  te  demande  d^'ou  tu  ' 
viens? 

JOLIET.  Ah  !  pardon...  pardon...  je  viens  ^ 
du  village  de  Plessier. 

LE  MARQUIS. Fort  bien!    . 

lOLiET.  Non,  fort  mal,  attendu  que  je  , 
venais  pour  trouver  mon  co.usln...  AJi,! 
pardine ,  il  faut  que  je  yous  conte  ça...  : 
donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoii;, 
je  vas  vous  conter  ça  puisque  vous  via.    ., . 

LE  MARQUIS.  C'est  inutile.  • 

JOLIET.  Au  contraire. .  •  figurea*vous  que. , , 
mon  cousin... 

LE  MARQUIS.  J'e  sais ,.  je  sais ,  c^est  un. . ^ 
prétexte  ,  tu  n'a  pas  de  ^pcisin  ici.  ■  * 

iOhiet,  Ah  !  c'est  i^n  peu  fort ,  vous^ , , 
aussi,  mais  il  vous  a  donc  dç]à  yiAuencé»? 

LE  IfLAfiQuis.  Assez..,  assez...  D'abord  ^^ .,. 
tu  vas  commencer  par  ôter  cette  aiguil- 
lettey  il  est  imnorts^it  quQ.persanaa  na  la 
Toie;  allon^i ooime.  ■  '^ 


(«) 


.    JOLIST.  Ga,  ça? 

U  MAMQvn:  Donne  donc.  (Il  la  met 
dans  sapoche.)TvL  m'attendras  ici  un  ins- 
laixt*. .  aix  iouis  pour  toi  si  tu  sais  obéir. 

JOUET.  Dix  louis!...  et  tout  de  suite? 

LB  MABQUIS  |  ba  donnant  une  bourse.  Les 
Toicî. 

lOLlBT.  Ah  ça  !  mais,  est-ce  queye  dors? 
est-ce  que  je  dors?. . .  dix  louis  pour  que  je 
reste  là  un  instant...  mais  je  m'attache  ici 
pour  toujours..  • 

SCÈNE  IX. 

BASSOMPIERRE,  LE  MARQUIS , 

JOLIET. 

BASSOHFIBRRB.  Ah!  marquîs,  je  tous 
efaerchais...  nos  affaires  vont  fort  mal  «  je 
Tiens  de  rencontrer  cet  imbéciUe  de  Lucy, 
il  s'aTise  d'avoir  des  remords ,  il  renonce 
au  traité  d'alliance. 

LB  KARQCis.  Que  nous  importe,  je  tiens 
notre  homme.  (//fROAlr0Ja/ilff.)Yoici  l'ai- 
guillette dont  il  était  porteur. 

BAS801IPIBB&E.  Se  pourrait-il? 

LB  H/kBQUis.  Allons^  parle  à  M.  le  ma- 
réchal'^. 

JOLIET.  élourdî.  Monsieur  le  maréchal. 

(Il  M  baJMe  ponr  saluer  de  tootet  tes  fci^cet.) 

BASSOMPiERRE.  Yeux-tu  me  faire  une 
promesse? 

JOLIET.  Un  maréchal! 

BAS801IPIERRE.  Yoyons  ..  quinze  louis 
•i  tu  consens  à  ne  pas  paraître  devant  le 
cardinal  av/int  ce  soir. 

JOLIET.  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est»  mon 
cousin  a  intrigué  aussi  près  de  celui-là... 
Mais  ,  monseigneur,  vous  ne  savez  donc 
pas  que  l'héritage  de  ma  tante  se  monte  à 
aept  cent  trente -cinq  livres  dix-sept  sous. 

RASSOMPIERRE.  Sa  tante,  un  héritage.., 
A  pari.)  Ah!  j'y  suis,  c'est  pour  dérouter 
'ennemi.  \Haut.)  Eh  bien  !  huit  cents  li- 
vres si  tu  consens  à  ne  pas  te  montrer. 

JOLIET.  Huit  cents  livres!...  Ah!  mon 
niaréchal,  je  me  cacherai  n'îinporte  où. 

BASSOai  PIERRE,  lui  prenant  le  bras,  Giaiiis 
la*  rancune  du  marquis. 

XB  BLARQUIS ,  de  même.  Compte  sur  la 
protection  du  maréchal. 

JOLIET '^*'.  Le  marodial!  le  marquis! 
mais  c'est  éblouissant  !  je  suis  dans  le  sein 
de  la  cour^  je  marche  sur  les  pieds  du 
IrAne. 

LE  MARQUIS.  Ah  !  Toîlà  la  princesse,  elle 
aéra  enchantée  de  ton  arrivée. 

JOLIET,  vioerhent,  La  princesse  !  une 
princesse !...  Ah!  je  suis  dans  le  soleil. 

.    *  Bsiioifipîerre ,  Jolîet ,  le  marquis. 
**  Bsatompierrfl  I  le  marquis,  loliel, 


i 


S(±NEX. 

BASSOMPIERRE,  LA  PRINCESSE, 
LE  MARQUIS,  JOUET. 

LB  MARQUIS.  Venez,  Tenez,  madame... 
Toici  l'envoyé  de  la  reine. 
LA  FRiifCESSB.  Gomment? 

LB  MARQUIS.  YojeX  plutôt. 

-    (U  lut  montre  raignUlelte.) 

JOLIET.  Diahle  d'aiguiUeCCe!..  qu'est-ce 
<iue  tout  cela  signifie? 

LA  PRINCESSE.  U  ne  faut  pas  que  cet 
homme  reste  dans  les  jaidins. 

BASSOMPIERRB ,  hos.  Il  Serait  dangereux 
de  ndus  en  emparer. 

LE  MARQUIS.  Aucun  Signe  apparent  ne 
peut  plus  le  faire  reconnaître. 

BASSOMPIERRE,  bas.  Faites -le  jaser* 
(  Haut.  )  Nous  nous  retirons...  dans  un 
instant,  nous  nous  réunirons  tous  dans 
mon  appartement  où  l'on  prépare  le  dé- 
jeuner. 

JOLiBT.  Un  déjeuner  ! . . 

BASSOMPIERRE.  Oui,  quand  tu  aiiraa 
satisfait  aux  demandes  de  madame ,  (u  dé- 
jeimeras  aTcc  nous. 

JOLIET.  Déjeuner  aTec  un  maréchal, 
aTecune  princesse!..  O  charmante  aiguil- 
lette!., et  dire  que  j'en  ai  vendu  plus  de 
cinq  cents  à  six  sous  la  pièce...  Quelle  for- 
tune j'ai  engloutie  ! 

(Le  marqaîs  et  le  marëchal  rentrent  eu  faisant  des 
signes  à  la  prinoese.) 

SCÈNE  XL 

LA  PRINCESSE,  JOLIET. 

LA  PRINCESSE.  Voyons ,  mon  cher,  vous 
allez  tout  me  confier.  D'abord ,  asseyez- 
vous. 

JOLIET,  Rasseyant,  Après  vous,  madame. 

LA  PRINCESSE.  Yoyoos,  répondez-moi; 

du  courage. 

(Elle  t'assied.) 

JOLIET.  J'essaierai  ;  car  je  n*ai  pas  été 
élevé  à  parler  à  des  princesses...  il  faudrait 
être  pris  de  jeunesse. 

LA  PRINCESSE.  Yovons ,  remettez- VOUS. 

JOLIET ,  à  part.  C  est  très-droie ,  je  ne 
peux  pas  la  regarder  eu  face...  elle  a  un 
profil.. 

LA  PRINCESSE.  Dites-moi,  c'est  pçur 
elle  que  vous  venez ,  n'est-ce  pas  ? 

JOLIET.  Ah  !  madame,  uniquement  pour 
elle...  pour  lui  aussi...  je  veux  faii*e  leur 
bonheur. 

LA  PRINCESSI^,  à /9tfr/.  Très-bien  !  {Haut.) 
Et  vous  a-t-elle  parlé  de  la  reine  ? 

JOLIET,  trcS'Surpris.  De  la  reine? {^4 part.) 


1«) 


Est-ce  que  Fanchette  connftH  la  reine? 
(^Haiit,)  Elle  ne  m'en  a  rien  dit. 

LA  PR1NCB88E.  Si  VOUS  persistiez  à  yoir 
le  cardiaftl ,  ce  serait  sacrifier  les  intérêts 
du  roi. 

JOIilET,  siupefarf   Du  roi,  à  présent! 

LA  PRINCESSE.  Allons,  ayez  Une  entière 
confiance  ;  songez  que  c'est  un  secret  d'é* 
tat  f  et  si  vous  désirez  qu'on  soit  recon- 
naissant... 

JOLIET.  Un  secret  d'état...  (  A  part.')  Je 
deviens  béte  comme  un  animal  ! 

LA  PRINCESSE.  Elle  a  bien  dû  vous  met- 
tre un  peu  dans  sa  confidence...  Vous  sa- 
Tcs  pourquoi  vous  venez  ici  ? 

JOLIET.  Ah  !  je  croîs  ben ,  que  je  le  sais! 
{A  part.)  Dans  ce  moment-ci,  j'ignore  ab- 
solument mon  existence.  (HautJ)  Tenez, 
madame  la  princesse,  voilà  tout  bonne- 
ment ce  qui  en  est  :  c'est  que  sans  moi ,  et 
si  je  ne  m'étais  pas  dérangé ,  elle  n'épou- 
serait pas  celui  qu'elle  aime. 

LA  PRINCESSE.  A  la  bonne  hem*e...  En- 
suite? 

JOLIET.  Quant  à  la  reine,  au  cardinal 
et  au  secret  d'état ,  elle  ne  m'en  a  pas  souf- 
flé le  mot  ;  seulement,  c'est  que  si  le  père 
Bacbelu  ne  me  voit  pas  revenir  avec  une 
dot  pour  elle ,  il  ne  voudra  pas  qu'elle  se 
marie ,  et  le  pauvn*  Jean  Picbet*  mon  ami 
întmie,  en  mourra  de  chagrin!..  V'ià  ce 
que  je  sais. 

LA  PRINCESSE ,  SB  ieQoni,  Que  signifie?.. 

JOLIET.  Et  pour  le  reste,  permettez... 
pour  le  reste ,  je  ne  souffrirai  pas  que  ça  se 
passe  comme  ça.  • .  Il  faudra  que  le  mariage 
se  fasse.  Ainsi ,  vous  comprenez ,  si  ca  ne 
réussit  pas  de  votre  c6té,  par  les  dix  louis 
que  j'ai  reçus  et  les  huit  cents  livres  qu'on 
m'a  promis,  je  me  retourne  de  l'autre  dké 
tout  de  suite.  Au  fait ,  je  suis  bien  plus 
intéressé  au  jeune  homme  qu'à  la  femme , 
moi!  Le  jeune  homme,  c'est  mon  ami 
d'enfance. 

LA  PRINCESSE.  Qu'oiteuds-je?..  Mais 
c'est  un  piège  ! ..  cet  homme  n'est  qu'un 
espion  ! 

JOLIET,  se  levant.  Moi ,  un  z'espion  ?  . 

LA  PRINCESSE.  MiséraUe  !  tu  tiens  notre 
secret. . .  tu  sab  tout . 

JOLIET.  C'est  un  peu  fort ,  par  exemple  ! 

LA  PRINCESSE.  Mais  tu  ne  profiteras  pas 
de  ton  adresse...  Je  cours  avertir  le  mare* 
chai...  Tremble,  si  tu  dis  un  mot  de  nos 
projets! 

JOLIET.  Je  ne  dirai  rien  !  je  ne  dirai 
rien!.. 

LA  PRINCESSE.  Si  tu  cherches  à  sortir 
de  ces  lieux ,  tu  te  perds;..  Ce  château  est 
plein  d'oubliettes  que  tu  ne  saurais  déooii- 


vrir,  et  qui  te  feront  disparaître  an  ptt» 
mier  pas  que  tu  feras  pour  t'échapper. 

(EUesort.)     ' 

SCENE  XII. 

JOLIET,  seul. 

Me  voilà  dans  une  jolie  position!..  Ma 
tête  bout...  j'ai  le  cerveau  en  combustion, 
et  mon  esprit  est  dans  une  éclipse  totale.. . 
et  c'est  mon  aiguillette  qui  est  cause  de 
tout  ça!  C'est  donc  un  sortilège!..  Fan- 
chette,  tu  m'as  donc  placé  sous  lé  charme? 
Et  Pichet,  qui  en  avait  aussi  une,  que 
sera-t-îl  devenu?..  Ah!  mon  Dieu!  et  les 
oubliettes. . .  Je  marche ,  je  marche  sans  ré- 
flexion ,  et  je  m'expose  à  être  oublié.. .  Ah  ! 
la!  la!  ma  machine  se  détraque'!..  Ah! 
Pichet!  Pichet!  c'est  pour  toi  que  je  suis 
venu  ici. 

SCÈNE  xm. 

PICHET,  JOLIET. 

JOLIET,  l'apercevant.  Gel  !  Jean  Pichet' 
nCHET.  Que  vois-je?  Joliet! 
JOUET.  Ah  !  mon  ami  ! 

>  (U  fe  jette  dm  tat  bcM.) 

FICHET.  Mais  je  suis  stupéfait...  Que 
fais-tu  donc  ici  ? 

JOLIET.  Ah  !  mon  ami ,  ce  que  j'y  &is... 
mais  toi? 

PICHET.  Moi ,  je  ne  peux  pas  te  le  dire. 

JOLIET.  Je  le  sais,  mon  pauvre  Pichet, 
{Lui montrant  son  aigidUetie.)  C'est  pour  ça 
que  tu  y  viens. 

PICHET.  Gomment!  ta  le  sais? 

JOLIET*  Nous  sommes  ensorcelés  tous 
les  deux.  Je  te  vas  tout  expliquer  :  quand  ' 
tu  m'as  fait  voir  ça  i  ta  boutonnière,  tu 
m'as  dit  que  c'était  Fanchette  qui  te  l'a- 
vait donné  ;  alors  moi ,  par  une  jalousie 
déplorable ,  j'en  ai  voulu  mettre  une  pa- 
reille, et  je  suis  venu  ici  pour  trouver 
mon  cousin. 

PICHET.  Ton  cousin ,  qu'est  dans  le  châ- 
teau? 

JOtiET.  Oui  ;  mais  si  tu  savais  ce  que 
j'ai  vu!...  Ecoute  bien  :  supposons  que  je 
te  laisse  ici  avec  ton  aiguillette. ..  il  va  ve- 
nir un  erand  sec  qui  va  te  donner  dix 
louis. . .  C'est .  affreux ,  mon  ami  ! 

PICHET.  Mais,  pas  du  tout,  je  veux 
bien,  moi. 

JOLIET.  Ne  t'inquiète  pas ,  il  en  revien- 
dra un  gros  qui  te  promettra  huit  cents 
livres. 

PICHET.  Mais  c'est  fameux  I 

JOLIET.  Ne  t'inquiète  pas....  Alors  la 
princesse  arrivera...  oa  te  laisseia  sem, 
tous  les  deux;  elle  t&fm  asieoir  près 
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d'4^,  et  ^  M  fKMdftm  itT^  m  Wli% 

air  trÀ»fCf<WtU,. 

f|CilET|  nant.  Yraiment! , 

JOUET.  Ne  t'inguiète  pas...  Vous  par- 
lerex  ensemble  J»  ç»f  luQient. 

piCHETy  U  ref^fçoi^n .  /^li^t  !..  dis  doncy 
JoUet?  ^4  Dart.  \  Ali!  moi)  Di^!  esfipce 
qa  il  ^er^t  devenu  fcu  ? 

J)0(LIET.  Des  secrets  4'^tat...  du  cardi- 
n^y  de  la  reine ^  ne  ^'inauiète  nas...  du 
roi ,  ^u  d^jetiner. ..  çt  tout  dV^  ç(l|up  «  ber- 
i\lqueï.,  09  te  menacera  et  on  Touars|  te 
fait'e  dispar^Hre. 

¥<CH^T.  loliet!  tif  n*T  es  pl|ia,  mon 
ami. 

^QLiET.  Je  voudrais  bien  ne  i)^us  y  être. 

Tîroni^noas  ixv\. 
D«  (ont  fAl^  fclanget  nons'prtftie  ; 
On  te  donnVa 
De  Ptir  coi))p9«  f^|, 
Tirons-noîis  cHJi^ . 
^      Nous  sotniny  w%i^\\fi%  df  MV|ffH; 
Noos  somni  s  crmcs  par  un  princesse. 

Pichet!  Pichet!  reste  icî...  p^  va  pas  là, 
ne  bouge  pas  de  là  ,  tu  vas  t*cnfonn;r. 
liait».  Mais  déeidiiment  il  a  perdu  la 

JOLIET.  Et  tout  ça,  mon  gAl^aHi  è  C^HM' 
père...  Je  suis  ton   ami,  Pichet,  0  ji^lof 

PICHET.  Mon  aiguillette  ! 

JOLIET.  C'en  pott0  tim  bien  que  ja  te  dé- 
pfnûUa.  (  Ik  s^p^uH  M  M 'riwi/  :  )  Bickat , 
n»  liayçf  |M^  t  i)  y  a  lias  onUieUes. 

PICHET,  jfii/. 

ÂUr9^  ,  U  y^}^i  q|Ui  ip'wftpone  ipon  ^i? 

illette,  à  présent  ;  c'est  trop  fq^lt  ^U- 
fin!.,  4e  91^  r^'Otte  «mtr^  «pn  Wfàùé. 
G  est  lui  qui  est  cause  qu'on  m'a  pris  i^^s 
it^^bli^  ;  p'^  \^\  gui  voplai^  me  pr^n^re 
114a  ^i^pçéç  ;  ç'ip«^  1(1^  qijû  pr^nâ  mPA  t^i^- 
iQè9r  Q^-  lf9aini<i  Wa^^i§!. 

Les  Ui^ 

p-oi^nl  ^uc  log^  Jci^  fist  JlçrRif. 

Lès  aixiis 
Sont  des  Turcs  en  tout  pays. 
6«yçMi ,'  rems  êf9  ioiii^Mux , 

VJ«  '  P9«i  Pte  fWr  vWf  M>  df«»f 
Vous  ayez ,  un  fois  marie' , 

Un  tiers  1^  lien  d^Ufi^  mQitie 

Les  aniM,  etc. 

'    Sans  notf  i^nùlP  c'est  un  sort , 
•     teakaosua  pénforl. 


^ 


Ypt  çifiiai  0^1  Fnt»  f^  y  9^. 


ainis,  e(c. 

Tiens  I  yoUà  du  moudt-*  ç'^t  iwut-^trfl 
ceux  qui  me  cherchent.  ', 

tn«n^U'tmvj 

SCèNE  XV. 

'^P.JP'^^Ms .  ï-A  PWNCEssE ,  CAS.; 

SÔMPIERRE,  LE  CHEVALIER,  Pï- 

QUET. 

BASSOWifiiW  I  aRi  «i«00/ûa.  Ainsi ,. 
monstoiir  f  voua  rqu^  «vn  iwmpéa? 

^A  »BlNCfia»E.  Q^  homme  à  l'aifpuiUette 
n'était  qu'un  espioci  du  cardinal  à  qui  «ont 
dm^nt  livrof  poa  iaor«(s. 

l»Bi|4MiliS.  NQuaiomnietaMitremi^âiv 

hU  Cp[pYAUER.  Si  ea  effet  vous  av^a  w 
riMWAHie  ^we  AMIS  nttewloos,'  il  vient 
réellement  du  jiVà^  do  Plessier ,  près 
Compiègiie. 

PICHET,  s'affi0B§an$.  Goaipièafte  !..  ^U, 
veilàl 

BASSOMPiERRE.  Ce  n'est  pas  l'hoinme 
41U1  nous  «vont  vu. , 

U  Wf^AUW.  JôVigqsre...  Ne^eM»- 

fkiaiWs  Aaa««  êkê^aikr.  Sis.  hemead» 
suiv. 

.  wwm.  C'en  hil  I 

L§  Qli^vAftiiA  »  à  AaAai.  Bt  tu  as  vu  la 
dame  ? 

.  >ieftWP<  Certainaïaant  qiaa  fé  l^ir  vub!.. 
UDAieiMMl  hfUadam»,  chaiprianta ,  et  qui 
iR^  l^ieil  i^inmandé  d'étr^  exact. 

lUWAWiMViB.  fit  cet  autre  de  totiwà^ 
rtieufe}  . 

BIÛMV.  Ah  l  }p  vas  vous  dire,  mapsieiir, 
cWl  «ii  de  maa  oamaradet  quWt  v^dU 
voir  iei  ion  cauain,  et  qui ,  par  ja4eii|5ie  ^ 
a  ittîs  une  aiguillette  comtne  moi  ;  maîa 
na  craignes  riea  ,  je  vmis  réponds  de  lut. 

■âSflOVPIBBBE  ,'  à  pmÊt.  Nous  sommes 
sauvés!  {Haut  à  Pichet*.)  Tiens*,  mon 
ami,  prends,  et  oomple  sur  mapi^ection. 

pieBET ,  0  fHué,  Une  bours^i..  ça  com- 
mence juste  comme  Joliet. 

BASeOMMEiiM.  Chevalier,  veus  se»ez 
luon  neveu. .  SurlpaUque  leoardiBaligàore 
que  nous  avons  vu  le  messager. 

L^  «ABQUiff  GeUafofanouatrioniplMiis. 

BABâoiiMEpiBi.  Nou»  t^eimneueM  dd||^u; 
ner  avea  luiua- 

«•GSEV.  Juale  aonaur  4oRe6.  - 

BASSOHPIBftRl. 

%         Nous  sommes  sûr  de  la  victoire  ! 
Nolçc  ftqj^e\  rwssir).  . 

^  Ls Buiiqahyli  priaeewa,  le èliev^^,  S^ss^^n^' 
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'  Noos  alloiiiiMpfeeiivrir  de  gloire, 
Car  dérant  nous  Ricbelîeii  tombera. 

MA  CHWALIEE.  Mais  que  dira  la  France? 

B4SS0HPIXtaS> 

Suiie  de  Fair. 
,    Qfiui4  va  bourgeois  fait  one  chate  i 

in  le  Toyaot  on  rit  d^abord  ; 
Quand  an  ministre  enfin  fait  la  culbute 

Çn  dt  encore  lùen  plus  fort. 

TOCS. 

Ifgna  «)BODes  sÀrs  de  It  Tictolra . 

(lis  reainmt  eh»  k  maréchai*) 

SCÈNE  XYI. 

lOLIET  y  accourant. 

Pichet  !  Pichet  !  eh  hfei^  !  qu'eçtrcç , 
qu'ils  ont  fait  de  mqn  ami  ??•  Au  !  moifk 
Di^U !  il^e ^era enfoiic^  Pichet-  Piç^pt  !.. 
rien. . .  il  a^^^a  trp^vé  le  Q^oyep  de  si'éva- 
der...  £h1)ién  !  tanjt  mieux,  mon  cpmp^-* 
goon  est  en  sû^^té  maintenant,  je  les 
brave  tous .  on  peut  yçnir  n\'avrétep  !.. 

(H  pUq«-  h  «I  b^ntomiièrf  raig«illettff  qn'ii  a  prisf  à 

Kcbct-i 

çcÈNE  xvn. 

JOLIET  ,  LTOCOBTNU ,  puis  qufTBE 
pARD^  et  vjn  OFVhcvsj^y  Qujqnd. 

(  rtnconna  eniçe  Kff4  ^nScaatîoa  cl  ^%9kM.  ^<)|Kt 

att^nftÎTement.) 

l'inconnu.  Yoici  sans  doute  Thon^miK 
dfmt  on  m'4  parlé? 

JOUBT.  Je  9uiaflain))é...  91^  ^l^^^  iq/^ 
lOflttre  la  main  de^su^. . , 

l'inGONNII,  ngqrdont,iyi^;uifie^c  ipi^Jor^ 
Idfit  porte  4  sa  boufonfiièn-  G'e^t  lui  !.. 
£coute  I  depm9  qua^d  esr^u  ici  ? 

JOLIST.  PMi  9  allez  »  ^  yoi^^  ayaiic^f^ 
bien  quand  vous  me  ferez  coffrer. 

l'inconnu.  Il  ne  s'agit  pas  de  ça...  ré-. 
ponds! 

lOliST.  Pardi ,  je  suis  ict  depuis  ce  ma^ 

tin. 

L*1NC0NNVI.  Et  qui  «s-tu  vu  ? 

JOLIET.  Ah  !  voilà...  c'est  eux  qui  vous 
envoient,  n'est-ce  pas  ?  je  voiis  demande 
un  peu  si  c'est  de  jna* faute...  epl-cn  que  je 
savais  moi...  Tenesi ,  si  vous  ôUs  hpn  «1- 
fwt,  si  vous  voulez  me  lai^^er  pai  tir ,  ¥<^là 
les  dix  kMÛa  qu'ils  m'ont  donnés. 

L'iNcmufO.  Dix  louis*.,  et  de  q^i  ks 
tiens-tu? 

jOLin.  DugH»...  »(ui,  fias  d^i  cp'^9<«* 
de  l'antse ,  «ki  marquis.  ^ 

jJvnfiBmo.  Lemaïquss!..  Mai§  nefirtu 
pas  ^'vUlHcde  Plestier. 

joukiTSmis  dcN|tç I  )0  suis  Yen«  i^ 
pour  une  affaire. 

X^OMMIJ  •  hpqrà.  G'fiilhî*»  «d^  ^' 

JOUET.  Alon,  il  7  en  a  wgmv^'w 


a  fait  venir,  un  qu'on  api^llc  le  «awfehal, 
qui  m'a  promis  une  somme  énorme  pouc^ 
que  je  ne  parle  pas  au  cardinal  i^ys^t  ce 
soir. 

l'inconnu  ,  à. part.  A  msvveille.  {Haut.) 
Ensuite. 

jqliet.  Mais  vqus  devez  bien  le  savoir, 
puisque  c'est  eux  qui  vpu^  Cj^voieiit  ;  après 
ça ,  la  princesse  est  venue  ,  elle  m't  dit  ' 
qu'il  ne  fallait  non  plus  voûr  1«  canlinaj 
avant  ce  soir ,  parce  que  le  roi ,  par  rap- 
port à  la  reine. 

l'inconnu.  G'esti]âQih  a8»a^  (/^mms^«40 

Bourdon,  (i/  parait  aufor^4  j  bqs.'^  Ma  yo^-^ 
ture. 

JOLIET ,  à  pq^^  f  ^n.c(Sllf4e  Dieu  ! 

^'inconnu  ,  à  Voffiçieç  des  gardes.  M.  d^ 
Vf^ilbc. 

ffl  ?>P«t^^»  ViW9P»ft  loi  P«pl«  to.) 

JOLIET ,  à  part.O'ea^  fait  de  moi  ! 

l'inconnu  ,  4 .4filàs^  Ayf  liçe. 

^qUfT-  Je  vqu3  jiire  ^  monsieur.., 

L*ïNC0NNU.  Avance  donc.  ' 

JOLIET.  Je  vous  assure. 

l'inconnu.  Tu  vas  me  s^iyre ,  et  s'il  le 
faut ,  tu  répéteras  tout  ce  que  tu  viens  de 
médire.  ♦       t.    ^ 

JOLIET.  A'Pihstaqt,  monsieur.  (^Pf^ 
ceçant  J^chet^  qu^  sort  au  cabinet  de  Biw- 
sOmpierre.)  Adieu,  Pièhet,  nûus-nbus  re-' 
verrons.  *      »  . 

(On  entend  h  brail  d  un  équipage  cfni  sort.]!    ' 

LE  MARQUAS,  LA  PRINCESSE^  BA8^ 
SOM^IJ^HRB ,  LE  CHEVALIER  ,  PI- 
CHET ,  LH)FFICIER  et  LMB  Gardes  ,  au 
fond,  -     ' 

BASSiO^P^EHRE.  tTne  voiture  qui.  s*e- 
loigne.  '  ,       ,   '' 

LE  aiARQUis.  C'est  celle  du  cardinal^ 

LA  PRINCESSE.  Où' va-t-vl  ? 

L*6FFiciEn ,  entrant.  Monsieur  de  Lucy, 
au  nom  du  roi ,  je  vous  arrête. 

LE  CHEVALIER.  Moi? 

•yous.  On  l'arrête! 

L'oFPiCiEn',  Rendez-moi  votre  éjiée. 

I^ASSOMPIERRE.  Le  secrétaire  du  cardinal  ' 
arrêté ,  Richelieu  qui  prend  la  fuite.        ^ 

LE  MARQUIS.  Plus  de  doutcs,  notre  en* 
nemi  est  renversé  !  *"  . 

LA  PRINCESSE.  Le  ^i  e^  maintenant 
près  de  sa  mère ,  ne  perdons  pas  un  ins- 
tant, à  Gompiègne ,  messiems. 

TOUS.  A  Gompiègnç  !  à  Çom^^^e! 

Allons,  parton^ 
Le  sort  nqt^  ii^Toci^. 

De  notç«  e^ic ,     6jf.} 
De  nos  (iA(4(|  yim^ll» 


\      t 
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LB  CBBt ALiSK  ,  à  Btifstài/fftirrft. 
Tâi  ^roulu  partager  ,iQon»icur  ^voUc  entrcpritc, 
Vons  en  ioa viendrez* vous  ! 
SoDgex  b  mon  amonr 

BAStOM»lsaftB. 

Rîcbelica  foit  U  cour  , 
Et  je  règne  à  mon  tour  ! 
E?9SEMBLE 
Alloiii ,  partons  ! 
Le  sort  noua  fiiToriae , 
Bendons'iioaa  à  ia  cour. 
^Le  chevalier  sort  escorté  par  les  gardes;  Basson»' 
pierre  présenie  la  main  à  la  prtnceise,  ils  seJi- 
rigienê  vers  le /on/i  f  les  autres  personnages  se» 
diêpoteni  à  les  suivre.  Lm  rideau  baisse») 

ACTE  m* 

(La  acène  ae  pasie  dana  le  chAtean  de  G>mpièffne.  Le 
théâtre  reprciente  le  grand  Testibule  du  château 
de  Compîèfcne  ;  U  est  ourert  an  fond  et  laiiae  Toir 
le  grand  cacalier  et  la  galerie.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FANCHETTE,    M"-   IXAIGUEVILLE. 

(M'I*  d*AigneTiIle  deaeend  en  acènepar  reacalicr, 
Fanchette  la  mît,  maia  elle  reate  sur  Teacalier 
pour  regarder  derrière  elle.) 

m"*  d  'aigueville  f  à  eUe^mime.  Ea  vé- 
rité y  je  ne  comprends  rien  au  trouble  qui 
règne  ici  depuis  quelques  minutes...  La 
reme-mère,  si  heureuse  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant de  son  entretien  avec  le  roi ,  parait 
inquiète  maintenant...  on  cbucbotteà  voix 
basse.. •  on  parle  de  l'arrivée  d'un  grand 
personnage...  mon  Dieu ,  pourvu  que  le 
chevalier  ait  reçu  mon  message  àtems! 

FANGHETTB.  Seigneur  du  ciel ,  que  c'est 
beau  y  ce  château  de  Gompiègne  !..  depuis 
C*matin  j'en  ai  des  éblouissemens,  quoi!., 
vrai ,  la  têle  me  tourne  ici ,  il  me  semble 
que  i 'suis  grandi  et  que  j'porte  des  plumes. 
M"*  d'aigubville.  Ainsi,  tu  ne  regrettes 
pas  d'être  venue  à  la  cour. 

fancbette.  Au  contraire ,  c'est  que  la 
cour  me  convient  tout-à-fait...  avec  ça 
qu'il  y  a  des  vestes  galonnées  qui  m'disent 
fpie  je  suis  gentille...  des  manteaux  de 
soie  qui  me  prennent  le  menton ,  et  des 
habits  tout  reluisans  de  paillettes  qui  me 
serrent  la  taille,  c'est  ben  plus  agréable 
que  lés  grosses  mains  des  paysans  de  mon 
village. 

Air  du  Premier  Pas, 
Ceat  tout  plaitir , 
Ici  d^pouToir  entendre 
Tant  d^ota  cbarroana  et  pliia  d^nn  doux  aoupir  ; 
Et  cea  faaiaera  que  chacun  veut  me  pren<Jre. 
Et  puia  jVai  paa  le  droit  de  me  défendre... 
G*eat  tout  plaiair. 
C^eat  tout  plaiair 
Quand  j^lea  voia  par  domaine , 
Se  difaoler  de  n^pouvoir  m'attendrir... 
A  les  en  croir'  je  aaia  une  înbaraatne , 


Et  je  les  frai  tnna  mourir  à  la  peint . 
CViit  li>fit  |iUiair..« 

Aussi,  manueir,  je  n'veux  ]Aus  vous  quit- 
ter. 

M*^'  d'aigl'eville.  Cependant  il  £audra 
bien  que  tu  retournes  ches  toi  pour  te 
marier  ;  car  tu  te  maries ,  toi ,  heureuse 
Fanclictte. 

F%NCHETTE.  C'est  vrai;  j'avais  oublié  ce 
pauv'  Jean  Pichet.  Oii  !  mais ,  ça  m' s'rait 
revenu  comme  d'habitude ....  le  soir  en 
m'endormant. 

m"«  d'aigueville.  Ce  n'est  pas  bien  , 
Fandiette ,  de  perdre  s'itài  la  mémoire. 

FATVCHETTB  ,  remaniant  la  sccne.  Est-ce 
qu'on  peut  garder  quelque  chose  ici  ? ... . 
{Regardant  dans  la  galerie,)  Oh  !  mais  ,  te- 
nez ,  voyez  donc ,  voilà  qu'on  traverse  la 
Silerie...  Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-là? 
est  gentil. 

h"*  d'aigueville.  C'est  M.  de  Cinq- 
Mars  ,  le  grand-écuyer. 

FANCHETTE.  Ah!  c'est  un  grand,  ce 
petit-là. . .  et  l'autre  qui  a  l'air  de  mau- 
vaise humeur  ? 

m"«  d'aiguë  ville.  Silence!  c'est  le  roi, 
sa  majesté  Louis  XIII. 

FANCHETTE.  Bah!....  ça  le  roi....  mais 
c'est  un  homme  comme  vous  et  moi. 

M^'*  d'aigueville.  Plus  bas,  petite 
folle 

FANCHETTE.  Ah  !  c'est  comme  ça  qu'il 
est  fait  7  tiens  ,  tiens ,  tiens ,  je  le  croyais 
tout  en  or  massif,  avec  une  main  pli» 
grande  que  le  pré  à  François  Brochetôut , 
et  comme  on  disait  que  ça  allait  passer 
dans  les  mains  du  roi ,  je  m'en  étais  fait 
une  idée;  mais  dam!  une  idée  bète  comme 
Jean  Pichet. 

SCÈNE  IL 

Mii«  D'AIGUEVILLE,  PICHET ,  «ncou/^ 
rier  ,  aœc  de  grosses  boites,  U  entre  com^ 
me  Fanchette  prononce  son  nom,  FAN- 
CHETTE, 

PICHET.  Voilà! 

FANCHETTE.  Mon  futur!.. 

m"*  d'aigueville.  Mon  messager  ! .  •  • 

PICHET.  Lui-même  !  Tu  te  portes  bien. 
Fanchette?  et  moi  aussi  ;  tu  dois  me  trou- 
ver changé;  je*  suis  mieux  ,  n'est-ce  pas  ? 
Aie!.,  ne  fais  pas  attention;  c'est  le  cbe^ 
val,  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude. .  •  • 
Mais,  vole  donc  dans  mes  bras,  chère 
amante!.,  j'irais  bien  dans  les  tiens,  sans 
l'obstacle...  (  Il  montre  ses  bottes.  )  lîepuk 
que  je  suis  courrier ,  je  ne  peux  phia  me 
permettre  de  marcher. 

FANCHETTE.    Ma   foî  9  tOUt  (E  HC  IWtM 

vaguèrebien* 
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nCHST.  Silence  !  Fanchette  !  silence... 
cachez  Tos  opinions  devant  moi ....  N014S 
sommes  dans  un  palais ,  et  je  suis  un 
Komme  en  place  ;  je  peux  dire  en  place  , 
puisqu'il  ne  m'est  pas  possible  de  bouger 
de  là ,  vu  les  bottes ,  et .  .*  Aie  !. . 

m"*d'aigosville  Ëh  bien!  les  ordres 
que  je  vous  avais  donnes,  les  avez-vou^ 
ezécuiés  fidèlement  ? 

PIÇHET.  Oui  9  madame  ,  fidèlement  ; 
d'ailleurs  je  ne  pourrais  pas  être  infidèle , 
je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  ça. 

M*^*  d'aigobvillb.  Yous  avez  vu  la  per- 
sonne? 

picnBT.  J'en  ai  vu  plusieurs  des  person- 
nes ,  des  gens  bien  aimables...  }*ai  été  par- 
faitement reçu.  Il  y  a  le  gros ,  qui  m'a 
fait  un  accueil  charmant  y  et  la  princesse 
donc  !  elle  s'est  très^bien  comportée  avec 
moi  ;  j'ai  mangé  de  tout...  Enfin ,  on  a 
été  si  content  de  moi,  de  ma  tenue  en 
société,  que  j'ai  été  nonuné  courrier 
étonnant non ....  c'est-à-dire ,  extra- 
ordinaire...  •  et  c'est  le  gros  qui  m'a 
fait  ce  cadeau-là.  Je  ne  sais  pas  son  nom  ; 
mai;»  ça  m'a  l'air  d'un  bon  vivant. 

FAMCHETTE ,  à  />!"•  d'AiguewlU.  Est-ce 
que  vous  y  comprenez  quelque  chose, 
mamzelle  ? 

H^t»  d'aiguevillb.  Absolument  rien. .  • 
mais  je  tremble.  Cette  livrée  qu'il  porte, 
c'est  celle  de  mon  oncle,  lé  maréchal  de 
Bassoin  pierre. 

PICHET.  C'est  ça...  le  maréchal  de. . . . 
c'  que  vous  dites  ;  il  ne  vous  ressemble 

guère d'abord ,  il  est  beaucoup  plus 

gros  que  vous. 

m""*  d'aigueville.  Mais  vous  ne  me 
parlez  pas  du  chevalier? 

PICHET.  Le  chevalier,  très-bien.  ••  nous 
avons  causé  ensemble...  il  était  avec  le 
gros  !..  ça  me  faisait  l'effet  d'aller  à  mer- 
Teille  ;  mais  voilà  que  la  débâcle  est  venue: 
oh!  mais,  une  débâcle  épouvantable  avant 
le  dessert  encore  !..  je  suis  resté  sur  ma 
bouche...  On  a  dit  :  «  Le  cardinal  vient 
»  de  partir  !  il  fuit  le  traître ,  pour  échap- 
»  per  à  la  colère  de...  je  n'  sais  plus  qui.>* 
Alors,  des  soldats  sont  entrés,  on  a  mis  la 
main  sur  le  collet  au  chevalier  pour  l'em- 
mener en  prison. ••  et  moi,  je  me  suis 
trouvé  tout  botté  et  courant  la  poste  pour 
amener  ici  M.  votre  oncle,  avec  toute  sa 
société. ••  à  cheval. 

m}^  D'AiGOBVlliIiB,  àanâ  fa  plus  grande 
agiUiiion*  Le  cardinal  eu  fuite:...  le  che- 
valier prisonnier  ! ..  Oh  i  mes  amis  ,  vous 
ne  pouvez  pas  comprendre  tout  mon  mal- 
hcnt*.. 


seÈNEin. 

M»*^  D'AÎGUEVILLE ,  LE  CHEVALIER 
DE  LUCY,  He^renfiani  prénp/tammeni 
rescaiiW,  PICHET,  FANCHETTE. 

LE  cnEVALiEE.  Louise  ! .  • .  ma  chère 
Louise  ! 

M*^*  d'aigue VILLE.  Monsieur  de  Lucy  ! 
ah  !  est-ce  bien  vous  que  je  revois  ?  Ainsi 
votre  arrestation  ?.. 

LE  CHEVALIER.  Est  positive  ;  Seulement 
ce  que  je  ne  puis*  comprendre ,  c'est  que 
lorsque  je  croysiis  qu'on  allait  me  conduire 
à  la  Hastille  ,  on  m'ait  amené  ici ,  où  je 
suis  prisonnier  sur  ma  parole. 

m"«  d*aigue VILLE.  Et  cette  fuite  du 
cardinal? 

LE  CHEVALIER.  Personne  ne  la  met  çn 
doute;  l'intrigue  l'emporte  :  votre  oncle 
triomphe,  et  moi  j'ai  trahi  les  intérêts  de 
mon  bienfaiteur. 

m}^  d'aigue  ville.  J'ignore  quelle  faute 

vous  avez  pu  commettre ,  mais  ne  l'ai-je 

pas  partagée  en  vous  envoyant  ce  messa-' 

ger?.. 

(Elle  d<?8igne  Pichet) 
Aift  d!e  Teruers. 
Je  me  disais  :  je  serai  sa  compagne , 

Ah  !  n  Texil  aujourd'hui  vous  attend.. 
PauTTC  proscrit ,  oui ,  je  tous  accompagne  , 
Vous  trouTerea  partout  mon  cœur  constant. 
Vous  suirre ,  ami ,  n'est-ce  pas  un  saciifice  , 
Ce  doux  pn^et  qui  m^a  souri  déjà  .. 
Est  un  plaisir  quand  le  sort  est  propice  ; 
C'est   mieux  cncor  quand  le  malheur  est  Ui! 
Cest  nn  deroir  quand  le  malheur  est  Ih  ! 

LE  CHEVALIER.  Quel  mouvement  dans 
cette  cour  !  Je  ne  me  trompe  pas...  c'est 
le  nouveau  ministre...  le  maréchal  de 
Bassompierre. 

PICHET.  Mon  noble  maître l..(A  Fan^ 
cheite.)  Aide- moi  à  ipe  ranger. 

FANCHETTE,  //f  juisant  asseoir  sur  un 
tabouret.  Mets-toi  là. 

PICHET  ,  jetant  Un  cri  et  se  relevant.  Ah  ! 
la,  la  ,  me  voilà  pris  d'un  autre  côté. 

SCÈNE  IV. 

FANCHETTE,  PICHET,  LA  PRÏNCSSE, 
BASSOMPIERRE  ,  M"«  DAIGUE- 
yiLLE,  LE  CHEVALIER,  Couatisahs. 

CHOEUR ,  entrant  parltfimd* 
Aia  :  La  bellt  ifuit^  etc. 
Ah!  quel  bonheur,  votre  excellence,   < 
Doit  remplacer  dans  ce  grand  jour ,  son  émincnce  I 
Par  ses  talens  »  le  inaréchal. 
Va  réparer  les  torts  du  cardinal  ! 
Honneur  !  honneur  !  à  ce  grsnd  maréchal  !... 
LA  PRINCESSE  ,  souriant.  Plus  bas^  mes- 
sieurs! plus  bas!   le  maji*écLal  n'est  pas 
encore  officiellement  reconnu. 

BASSOMPIERRP.  Mais  le  cardinal  est 
disjpracié ,  ainsi  le  portefeuille  est  à  moi* 
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Alt  de  F^imhon» 
Je  ii*eii  {aisplus  mystère, 
J^rrite  aa  miniilètc , 

De  Eicbeliea,  je  •ttirf  ▼MaqiKiul 
Par  notre  réosMtei 

Je  prouve  qd^ici  la  faveur , 
Krtleprii  dawîrite, 


(/^  part  A 

Qaaad  oa  a  dn  bonhear  ! 

{^Apercevant  le  cheçalier) 

Tous  ici,  iilonsieur  cle  Lucy,  je  vous 
croyais  en  exil  avec  votre  illustre  maître. 

tÈ  Chevalieb.  Je  n*ai  pas  encore  reçu 
<3e  votre  excellence  Tordre  de  partir. 

it^^«  b'AiGuÉviLLE.  Et  moi ,  monsieur 
le  mai-éclial  ^  j'attenos  la  permission  delà 
reine  pour  suivre  mon  époux. 

BA^SbMPiEnRE.  Vous  ignorez,  ma  chère 
nièce ,  que  le  comte  de  Beaufremont  ne 
quitte  pas  la  cour. 

I.È  ciiLVALiER.  J*avais  votre  pmmesse. 

BASSbMPiERRE.    ^Ionsieur  y    dans    ma 

Fiosition  ,  les  protMi esses    n'engagent  pas. 
Aujn  courlUans,  )  Vous  pouvez  compter 
.  stil*  ma  protection ,  messieurs  ;  je  berai 
totijoUrs  prêt  à  recevoir  vos  placets.  . . 

FAKCUETTE,  bas  à  Pichel.  Qu'est-ce  que 
nous  faisons  là  >  nous  autres  ? 

PICHET,  éas  à  fMchf^fe,  Attends,  {'Vas 
lui  parler.  (Jtïaut.^  Monseigneur  ! 

BASSonpifeRRE .  Ail  !  c'est  mon  tiouveau 
postillon  ! 

LA  PRiNCESés.  Oni>  rhotiltnë  à  l^igtdl- 
lette... 

PICHET.  G*est  moi-même,  monseigneur, 
j'aurai  aussi  une  pétition  à  vous  dire.  • . . 
c'est,  sous  votr'  respect,  à  l'effet  d*ôter 
mes...  vous  cbiiiprenez... 

BAS^OMPIERRÈ.  Le  diable  m'emporte  si 
je  devine  !  explique-toi  plu«  clairement. 
'   PiCikEt ,    ùuec   embarras.   C'est    que  je 
n'ose  pas  d'vant  ces  dames...    Au  fait , 
fout  pas  rougir  pour  ça,  Fancliette. 

FANCHETTE.  Mais  je  ne  rougis  pas.  (  A 
la  princesse.)  Madame ,  ce  qui  le  gêne  y 
c'est  ses  bottes. 

PICHET.  Dieu  !. . .  elle  a  dit  le  mot. . . 
quelle  indécence! 

BASSOMPiERBE.  Si  ce  ii'est  que  cela ,  je 
te  le  permets. 

^ICItBT.  Merci ,  lAonseigneur. . .  Allons , 
donne-moi  V  bras,  Fanchettë  car ,  en 
vérité ,  j'ai  lin  organe  de  moins  :  je  ne 
sens  plus  mes  jambes. ••  aie  ! 

(0  9fH\  «pptiyd  sur  Pànclie  ttc .  ) 
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SCÈNE  V.     • 

LA  PRINCESSE,  LE  MARQUIS,  BAS- 
SOMPIERRE ,  M"«  D'AIGUEVILLB , 
LE  CHEVALIER ,  GomnisANl. 

(Le  marchais  descend  le  grand  étaiMer  ;  an  noariÀDt 
oii  Picbet  et  Fanehette  sortent.) 

LA  PRINCESSE  ,  oà  mOtfUiil  YoU^  t^là 

marquis!...  Eh  bien!  pevt-on  Ite  présente, 
chez  le  roi  ? 

LE  MARQUIS.  Eneore  qutlqneft  initiUtéè, 
et  le  premier  minbtre  sera  prodamé. 

BAâsOMLPiERRB.Yoïisle  Toyez,  tilessiëurs; 
vos  hommages  n'étaient  pas  'prématurée.  ;  • . 
Je  vous  invite  tous  à  la  fête  ^ue  je  dotme- 
rai  au  Palais-Cardinal,  car  le  roi  hepoUri-a 
se  dispenser  de  le  cotili^uer  à  iHon  profit. 

LB  MARQUIS.  Mais ,  c^t  oé  luxe  qûî  fit 
tant  d'ennemis  à  Richelieu. 

BASSOMPiËRRB.  Nouk  riiiiiteroiis  datis  ce 
qu'il  avait  de  bon ,  et  œlà  ne  nous  don- 
nera pas  grand'  besogne. 

LB  GBBVAUKRi  Peut^tPe^  mohsîeur  le 
maréchal!  il  n'est  pn  si  misé  d'imiter  Ri- 
chelieu. 

LE  MARQUÉS.  Oohundhtl  A'eH  disgracié  , 
et  voUs  lé  défendei  ;  c'est  bien,  trè^bien  , 
jeune  hoMune!.. 

BASSOMPIERRE.  M.  dc  Lucy  ne  croit 
peul-étrepassoh  'éfhinëiicê  àtièsi  loin  qu'on 
te  suppose*.. 

lB  MARQUiSi  Riehdieii  { .  a  indàê  il  était 
à  Compiègne  avant  npus. 

TOUft.  Rlchdieu  i 

QHOeUK ,  h  mf-^otiK. 
Retiroiii*iioiik ,  de  la  pràdeiicë , 
Allons,  amis  ,  poar  saluer  son  émipvaoo , 
Noos  reviendrons  au  maréchal  ! 
Mais  ilTant  tout,  craignons  le  cardinal  ! 
Honneur  !  honneur  à  ce  \çeAtià.  cardinal  ! 
(  Tous  Ie4  â9artitmiu  sattêrA  ^  àihèi»àe  hthetaUer 
ei  af^y*  d'MgmfMHê.) 

scÊNte  tît. 

Le  marquis  ,  LA.  PiWNCESSE  y 
BASSÔMPIERRE4 

BASSOMPIERRE ,  Us  regordoid  s'éhfgnef 
Diable!...  il  paraît  <|ue  )e  rii'otais  flatté 
trop  tôt...  Qu'impoite^  j'aurai-  toujours 
eu  l'avant  goût  de  la  fmiSBàiieei..  lepar^ 
f um  m'en  restera. .  * 

L^  PRiNCES^B^  .Mais  tout  ne  peut  pas 
être  désespéré. 

LE  MARQUIS.  Ohl.;  ricn  n'eMperdopottr 
vous ,  car  la  reine  a  positivement  refitaé 
de  recevoir  Richelieu,  etiioiiia  XIII  lui 
'  fait  faire  antichambre  $  }C  ne  vous  oèXH 
nais,  dans  tout  cela  ^  qu'tm  ansïliftira  de 
moins. 

BASSOMPIERRE .  Et  qui  ceU  ? 

LE  MARQUIS.    Moi...  qui  CQIUUUS  à  pié^ 
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sent  tous  vos  projeU  d'ambition;  je  veux 
'bien  me  compVôm^tre  avfec  ceux  qui  tra- 

Mlllèiit  polir  le  pays  j  mftsi  mtt^^làfaiÂté 

3ui  ne  àetnand»  ^ilMil  ti^l-e ,  et  Thomme 
'étatquia  ciierçhc  akiùèreBWBt  la  gloire 
de  la  FraacQ  »  ja  me  raD§e  du  câié  d« 

géniii.  .... 

L\  PRINCESSE.  Ou  plutôt  dtt  eôté  du 
soleil.  (  Bas  aumeréfihài^  )  2fe  pwfonspas 
courage.  (  Haut.  )  Rendoiid-li9U0  près  de 
Marie  de  Médki^  9  ^ur  aojttleBir  ms  ré- 
solutions et  assurer  iMtrettîoni|^he. 

(lU  awteBk) 

«GENfi  VIII. 

PICHET ,  poursuivant  JOtltff . 

FICHBT.  Ah  ça  !  tu  ne  veux  pas  nie  dire 
coihmânt  ijûe  ca  se  fait  Vfue  te  via  encore 
ici  ?..  Maïs  ttl  te  fourres  dohe  partout  ?... 

JÔLtBt.  Chut!.,  chut!.,  chut!.. 

PICHET. Mais  ça  ne  signifie  rien  !  chut. .. 

lOLlEt.  Silence!.,  je  suis  un  homme 
politique. 

notst.  Ah  !  &ali!..  et  ihoi  un  homme 
tî*étât.  ^ 

lOLiBT.  Oé  <ltlel  ctà\r 

Métat.  toâhi  !  pour  rifaslaiit ,  je  donne 
dans  \^  fflal>échÀiik .  . 

JOLti^.  El  niôl,  Je  nié  lànfce  daiis  les 

cardinaux.  ^  m 

i^iCÙfet.  J'àl  élè  riôitiinê  j56slillon... 
ÏOLtB'f .  iSi  fefe  Viiis  comme  un  prince  ! 
PICHET.  J'ai  accoitipâgnê  là  ^biture  du 

ttaHMial  pAi"  ^wn\: 

JÔVtÊf .  Et  inôi  ;  j Vr  vôfâgc  dans  celle 
du  cardinal  par  tlM¥l««i  AH  I  f  a  ,  ittkin- 
tfftnt  qHÉ  iKms  ètilrèni  dans  le  goutelv 
■etHe&t^  fc!iftmitltiil9  Mll«lll<hl«ht  ùotte 
poèitimi  ;  cat-  il  ûe  S'agit  fJaA  dé  rester 
cbnstàfain|Léiit  dai^  le  vague..  1  jExaininons 
notre  position.  (  Il  secoue  J'oNetaèni  Pichet 
qui  jette  un  cri.  )  Qm^m^ttà  que  tu  as  donc? 

PICHET ,  S9  létmd  fc»  fTtns.  C'est  luste- 
ment  la  position  ! . .  Dîôblé  d*  thcVâl  1 . . 

JÛttÈt.  Voyohs,  =toY6Hs...  . 

PICHET,  l^oi  qui  as  de  1  esprit... 

(n  s^appaie  sar  Tëpaule  de  Joliet.) 

JOLIET.  Eh  bien!  mon  cher,  quel  est  ce 
genre?...  Nous  ne  sommes  pas  ici  au  vil- 
Ëge  de  Plessier  ?  Prenez  donc  le  ton  d'un 
courtisan.  (  //  piace  son  chapeau  sur  sa  han- 
che ,  et  prend  la  pose  d'un  grand  seigneur,  ) 
Je  TOUS  écoute. 

PICHET.  Je  te  disais,  toi  qui  as  de  l'es- 
prit ,  estrce  que  tu  ne  devines  rien  dans 
tout  ce  que  nous  voyons  depuis  deux  jours? 

JOLIBT.  C'est-à-dire  que  c'est  un  gâchis 
horrible  ;  personne  n'y  voit  goutte  ;  c'est 
un  brouillard  politique ,  tout  ce  qu'il  y  a 
dephneprâ. 


Pica£T..  Cependant  g  volMui  d'après 
mes  rc'fle.^ions ,  il  paraîtrait  que  le  mirir^ 
chai,  mon  noble  maître ,  r^iiAftiitattMBttie 
à  la  place,  du  tien*. 

JOLIET.  Mais  e'c^t  Irèfl-proCand.w  c'eftt 
un  jugement  plein  dfi  ali^sSeï 

piCHgr.  De  ^rte  ^fte  mm  fvfà^  à 
Itueil,  cW.toiunonnttilenftlt  mbtd^miàf^ 
de  la  conspi^atiofà  l|ie  je  pMiMt 

JOLiÇT^  M^is  «'ait  «nbisma  U.  Il  m  iMve- 
Iç^pe  à  vu^  d'^L        • 

PICHET.  Et  c'éltténèîguiytollB  ^t  les  à 
tous  nûs  dedans* 

JOUBT .  C'ast  hA  éatdsse  tpie  ee t  étteÀà  t  »'. 
Pichet  y  âe  reste  pas  postUtoil ,  fst^toi 
diplomate  ;  va^t'cb  qiieiqM  part  9  tittiv^ 
portf  OH  I  et  fais*»toi  diplomates . .  Bh  bien! 
si  c'est  comme  fa^  noiis  t'Ià  mdevfentis 
rivaux ,  tuais  Isià  de  nous  l'affréliii  egé  is- 
me«..  Jttrdns  qtra  eénï  ^ui  i^ta  le  Ji^etiiier 
sa  fortune  protéjiera  l'âutk^e^  comme  doi«> 
vent  le  faire  deux  Ipsiis  eonipatriôtes 
et  deux  toisias  tjui  demeurent  dons  le 
mémepafS. 

Amoar  sacre  de  la  palHS  , 
Inspire-nboi  ^uaà  h  iteffet 
Qm  Tamitië  to«jo«Kt  cliJHe 
Tiiehnë  en  ces  lieox  nous  protège!-. 

SCÈNE  IX; 

JOttÉf ,  Ife  MAft^tiS  ,  M"-  D'AIGUË. 
VILLE  .  LA  PRIjîJCBSSê  ,  BASSOM- 
FIEHtlE,  LÉ  CHEVALtEH ,  PIGHBT, 

FANCttEtTE  ,  CoURTISAKS  et  Paysuis* 

LA  PRINCESSE,  y 6tis le  vôvei,  îhâréchaly 
la  reine  faiblit ,  vé  Vbl  bâlaiice  encore  , 
Richelieu  est  déjà  dah^  le  saloh  d^attenie, 
noliH  àVonS  été  tràhid  p^lc  l'homme  qui 
portait  la  première  aiguillette. 

JOLIET.  Moi ,  je  Vous  ai  trahis. 

(Ici ,  le  mat^tpiis  dé  LàvUté  prend  Pichet  par  le  bras; 
il  lui  parle  h  ToreUle  et  ttttàAt  Teffrayer.) 

LA  PRINCESSE.  Oui ,  traître ,  tu  as  parlé 
au  cardinal ,  sa  présence  ici  nous  le  prouve. 

LE  HAÀÉCHAL.  Si  je  triomphe,  tu  seras 
pendu. 

jOLiEt.  Allons ,  bon ,  me  voilà  en  sus 
pens . 

(La  pna<2esse,^le  maréchal,  lecheraliery  M*^*  d'4fc 
guevUle  et  les  courtisans  remontent  an  fond.) 

PICHET.  Ah!  Jo)iet,  je  suis  menacé  dans 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  moa  existence. 

JOLIET.  Quoi  !  toi... 

PICHET.  Moi ,  on  vient  de  me  le  décla- 
rer ,  en  ma  qualité  de  courrier  du  mare* 
chai ,  si.  le  cardinal  reste ,  je  suis  décapité. 

JOLIET.  Si  le  cardinal  part,  je  suis  pendu. 
PICHET.  Alors  il  y  en  aura  un  de  nous 
deux 


(  80) 


JOLiST.  Ah!  mon  ami,  je  n'etpère  qu'en 
toi. 

ncBKT.  Merci  ! 

m^^'d'aigubvilb,  de^cendantia  scène  aoec 
ie$  autres  personnages*  Le  cardinal  vient 
d*eDti*er  chez  la  reine. 

LA  PRINCSMB.  Notre  sort  ya  se  décider. .. 
dans  un  instant  nous  aurons  pour  ministre 
ouBassompîerre  ou  Richelieu. 

FiCHET.  Je  vas  savoir  si  j'existe. 

JOLIET,  à  part.  Où  diable  ai-je  été  me 
fourrer  dains  le  ministère  ? 

LA  PRINCESSE  ,  sur  tôseolier,  La  porte 
est  restée  ouverte,  d*ici  l'on  peut  tout  voir. 

BASSCXPIEEKE.  Plaçons-uous  de  manière 
à  être  les  premiers  instruits. 

JOLIBT.  C'est  ça,  faisons  la  chaîne,  nous 
nous  repasserons  les  paroles. 

PiCHBT.  Qu'est-ce  qu'ib  disent  ? 

LA  PRINCESSE.  Rien  encore ,  le  cardinal 
se  jette  aux  pieds  de  la  reine. 

PICHET.  Le  canon. 

JOLIET  Oh  !  le  orave  homme  ! 

L\  PRINCESSE.  Elle  lui  tend  la  main  et 
le  relève  en  souriant. 

BASSOMPIERRB.  Malédiction! 

LA  PRINCESSE.  Le  roi  s'anime ,  Riche- 
lieu vient  de  pâlir. 

JOLIET.  £tmoi  aussi. 

LA  i>R INCESSE.  La  reine- mère  le  menace. 

PICHET.  Le  scélérat  ! 

LA  PRINCESSE.  Ah!  il  rendleportefeuiUe. 

JOLIET.  L'imbécille,  est-ce  que  ça  se 
rend? 

'     LA  PRINCESSE.  Il  sort, 

PICHET.  Ma  vie  se  rallume. 
'    JOUET.  Je  m'éteins. 

BASSOMPiERRE.  Messicurs ,  ma  cause  est 
gagnée. 

TOUS.  Vive  le  maréchal! 

LA  PRINCESSE.  Allons ,  mcssicurs  ,  sui- 
vons iSou  excellence. 


SCÈNE  VI. 


Lbs  MftMXs  ,  UH  HUISSIER ,  puis  LE 
CARDINAL. 

l'huissier  ,  descendant  i'escalier  et  n 
mettant  un  papier  à  Lucy  ei  à  Bassompierre 
Monsieur  de  Lucy  ,  le  maréchal  de  Bas 
sompierre. 

LE  CHEVALIER.  Que  vois-je  y  le  roi  xae 
donne  un  régiment. 

BASSOMPIERRE.  C'est  ma  nomination. 

TOUS.  Vive  le  maréchal! 

BAsyiipiERRE ,  Usant.  N  Le  maréchal  de 
»  Bassompierre  se  rendra  suivle^champ  à 
»  la  Bastille.  » 

TOUS.  Ciel  ! 

BvssoHPiERRE  ,  Usant,  u  La  princesse 
»  de  Conti  est  libre  de  partager  sa  capti» 
»  vite ,  le  roi  approuve  ce  mariage.   » 

LA  PRINCESSE.  Je  VOUS  suivrai. 

JOLIET.  Pichet ,  je  rattrape  mon  exis- 
tence. 

PICHET.  Joliet,  je  perds  la  respiration... 

m"«  d*aigueville  ,  à  Pichet.  Voilà  Udot 
et  ta  femme  ,  je  réponds  de  toi. 

BASSOMPIERRE.  J 'écrirai  mes  mémoires. 

JOLIET.  Je  puis  donc  disposer  de  ma  tête. 

PICHCT.  C'est  ta  femme  qui  en  dispo- 
seras ,  tu  pe  ux  la  lui  confier. 

l'huissier  ,  annonçant.  Le  premier  mi« 
nistre ,  son  éminence  Armand  Buplessis  , 
cardinal  de  Richelieu. 

(Richeliea  paraît  for  le  grand  eacaiier ,  «oadain  tout 
les  courtiians  et  les  paysans  se  metleat  k  crier  : 

.  TOUS.  Vive  le  cardinal  ! 

(Rîdieliea,  d^iw  ton  de  bonté,  aine  les  nrirtnm^ 
on  vient  lai  présenter  des  pétitions  qn^il  mpct  an 
père  Joseph  qui  lésait;  le  marqais  Ta  saluer  W 
maréchal ,  le  chcTalicr  se  précipite  aaz  pieds  da 
cardinal  qai  le  relèTC  en  lui  adressant  on  regard 
de  bienveillance.) 

CHOBUR. 

.  Vive  k  jamais ,  vive  son  exœUenoe, 
Vive  un  ministre  à  jamais  sans  égal.  V. 

Que  ce  grand  nom  protège  encore  la  France* 
Honneur  l  honneur  a  ce  grand  cardinal  ! 


FIN. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  va%ie  salle  du  Lou- 
çre  chez  la  reine  Marguerite  de  Navarre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SIMON,  JACQUES,  FRANÇOIS. 

siMOV,  sur  une  échelle  dont  François  tient 
le  pied.  Tiens  bien ,  François  ! . .  •  encore  un 
coup  de  marteau  et  c^esl  fini. 

FRA1CÇOIS.  Faut  encore  l'écrîteau;  Jac- 
ques va  l 'apporter, 

JACQUES»  I3n  moment!  le  voici! 

S1M05.  Je  crois  que  madame  la  reine  de 
Navarre  sera  coniente^  sa  besogne  est 
gentiment  faite. 

FRANÇOIS.  A  l'autre  bout,  à  présent. 

JACQUBS.  Qu'est-ce  qui  viendra  jouer 
devant  la  cour?  ça  sera-t-il  les  confrères 
de  rhôtel  de  Bourgogne,  ou  les  enfant 
sans  souci  du  Pelit-Rourt>on  ? 

suiOK.  Qu*est-ce  que  ça  te  fait,  k  toi  ? 
allons,  tends-moi  le  bout  de  ce  rouleau. 

JACQUES.  Le  voil^ ,  le  rouleau. . .  Vous 
JkmaadeEce  que  fa  me  Caiitt  maître  Si- 
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mon?...  ça  m'intéresse,  parce  qu'anjour- 
d.hui,  jour  de  la  fête  de  la  reine,  les  bour- 
geois et  artisans  pourront  entrer  et  se  gî- 
ter dans  la  galerie  extérieure  pour  voir 
la  pièce...  cest  un  plaisir  qu'on  n'a  pas 
assez  souvent  pour  qu'on  s'en  prive. 

FRANÇOIS.  Vous  qui  savez  lire,  maître 
Simon. . .  dites-nous  donc  un  peu  ce  qu'il 
y  a  là  sur  cette  toile? 

SIMON.  Oui-dà. . .  il  y* a  :  «  La  rtprésen^ 
tation  du  très-dù^ertissiint  et  esmeroeillable 
mystère  de  la  9ie  de  saint  Denis ,  patron  de 
la  banlieue.  »  Voilà  ! ...  ça  doit  être  jovial 
et  édifiant. 

FRANÇOIS.  Tant  mieux!. . .  les  seigneurs 
de  la  suite  d'Henry  ont  bien  besoin  d'être 
édifiés. 

JACQUES.  C'est  vrai;  mais  c'est  peine 
perdue . .  •  ce  sont  tous  garnemens  sans 
foi. 

SIMON.  Allons  !  les  fauteuils  du  roi  et  de 
la  reine  sont  là!...  bien!...  le  tapis  de 
pied. . .  et  déblayons  tout  ceci. 

JACQUES.  Là,  voilà  qui  est  fait.  Faudra 
venir  de  bonne  heorC|  car  il  n'y  aura  que 
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]es  premiers  arrivés  qai  seront  bien  placés 
pour  voir  de  tà-baut. 

SIMON.  Dame!...  il  n'y  aura  que  les 
honnêtes  gens  d'assis  à  leur  aise«  comme 
de  juste  ! 

FRANÇOIS.  Les  honnéles  gens,  maître  Si- 
mon !...  je  sais  bien  de  quel  côlé  ils  seront, 
moi  : 

JACQUES.  Moi  de  même .  •  •  ce  n^esl  pas 
Ici,  en  bas! 

SIMON.  Chut  donc  ! 

JACQUES.  Ceux  de  là -haut,  pressés  corn* 
me  des  harengs  en  raque,  e;  ceux  d'ici  .. 
les  coudées  franches! 

FRANÇOIS.  Kl  pourlanl  ce  sont  ceux-U 
qui,  de  leurs  sueurs,  paient  les  plaisirs  ci 
les  vices  de  ceux-ci. 

SIMON.  Par  Notre  Dame!...  travaillez  et 
taisez-vous!...  Ou  peut  vous  écouter....  il 
faut  que  vous  ayez  des  lèles  de  linottes 
sans  cervelle,  pour  babiller  de  la  sorte  ! 

JACQUES,  llah! . . .  Vous  pensez  comme 
nous,  vous,  maître  Simon. 

SIMON.  C'est  possible!...  je  pense  même 
plus  creux  que  vous,  car  je  n  évapore  pas 
mes  idées  au  vent,  moi...  On  garde  ça  eu 
dedans,  ça  fermente  mieux  ! 

FRANÇOIS.  Cest  cal  toutes  vérités  oe 
sont  pas  bonnes.  • . 

SIMON.  A  entend' e.  •  •  voilà  pourquoi  il 
faut  parler  bas  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  Us 
dire  bif*n  haut. 

JACQUES.  Ah!  oui;  mais  quand? 

FRANÇOIS.  Bicniôt,  car  on  se  platot  par- 
tout. 

SIMON.  C*est  pas  vrai!  on  ne  se  plaint 
pas  de  ce  côté -là  (  //  ùidi(/ue  la  porte  des  afi- 
parJemens);  on  s'y  habille  de  sole,  d'or 
et  d'argent. ..  on  y  boit  de  Thydromel, 
de  riiypocras,  du  vin  d'Espagne  et  de 
Chypre,  jusquà  rouler  sous  1, s  tables. 
On  foule ,  on  [>ressure  tant  qu'on  peut  ces 
bous  manans,  ces  honorables  vilains,  en 
leur  criant  :  m  Mes  bons  amis,  mes  chers 
n  camarades,  \ous  êtes  trop  sages  pom 
»  vous  plaindre,  vous  êtes  tous  heureux, 
p  parfaiieiiienl  heureux  .  •  •  continuez  à 
»  rester  bien  tranquilles,  et  travaillez 
»  beaucoup  surtout,  moyennant  quoi  vous 
»  êtes  sûrs  de  ne  pas  mourir  de  faim  tout- 
»  à-fait.''...  »  Kt  puis  ils  s'en  retournent , 
en  riant  entre  eux,  à  leurs  danses,  fes- 
tins, bals  et  carrousels. . . 

LES    DEUX   OUVRIERS.  Oh  !  oh  I 

SIMON,  (^hiit!  garçons!...  Silence!... 
et  travaillez  avec  respect...  comme  vous 
le  devez..-  dans  un  hôtel  royal  où... 
vous  êtes  bien  heureux  et  biea  honorés 
d'exercer  votre  métieri 


SfMOV.    \J  est     ^ff^  t    pCllaCB#ft  Wt^ 

nuire  !..  •    faqt  pas  gâter  le^  alTaires  qui 
votti  bien . . . 

JACQUES,  Ims.  Ça  va  donc  bîea?.».  vqms 
croyez  donc  que  dans  |ieu  ? . . . 

SIMON,  bas.  Ëh!  eh!  je  ne  sais  pas; 
mais,  voyez-vous,  enfans,  quand  dans  un 
pays  le  soudarl  se  dit  :  Je  suis  mal  payé, 
je  n'attends |ias d'avance- ment...  tout  mon 
service  militaire  se  réduit  à  suivre  des 
'  processions  I . .  • 

JACQUES  et  FRANÇOIS.  C'cst  vrai  ! . . .  ah  ! 
ah  !  ail  !.. . 

SIMON.  Attendez!...  Quand  Tnbbé  ou  \é 
frère  chrétien  de  quelque  ordre  se  dit  : 
Mon  maître  et  seigneur  roi»  pour  lequel  je 
dois  prier...  ne  cnui  pas  en  Dieu,  mai^ 
seulement  à  ses  voluptés,  plaisirs  et  joies 
iiioiidaines!...  quand  le  trouvère  pnrhom- 
me  du  burin  ou  des  pinceaux  se  dit  :  Ce  roi 
que  je  voudrais  pouvoir  chauler  ou  pein^^ 
dre,  n'a  ritn  qui  nr'inspife!...  il  ne  me 
comprend  seulement  nas!...il  me  paiera, 
niais  ne  sai^ra  pas  in  honorer,  alors... 

JACQUES  fi  FAANÇOI^  Aloj'3  ?  •  •.  • 

SIMON.  Alors  que  lui  reslera-t*i)  pour 
appui?... 

JACQUES  et  FIANÇOIS.  RicO  ï  .  . . 

SIMON,  iù  quand  il  ite  reste  plus  d^appni 
à  quelque  chose  ..  tiens...  v^iis-tui*...  voilà 
ce  qui  arrive. 
M  laisse  tomlier  IVcliclle   qu'il  itni^t  île  là  main. 

JACQUES  et  FBANÇOis.  C*esi  justc  j  C^Cbt 
cela  ! . . . 

JACQUES.  Ainsi  Henry  de  Valois  ne  s'ap- 
puie plus  sur  rien,  car  rien  ne  lui  oifre 
plus  d^appiii. 

SIMON.  Excepté  pourtant  ceux  qui  en  re< 
^oiv-nt  de  l'argent. 

FRANÇOIS  Qui  vivra,  verra! 

SIMON.  Non;  mais  qui  verra  clair!... 
vivra  ..tant  pis  pour  les  aveugles  !..  • 

chut! '.•je  vois  là  bas  quelqu'un... 

JACQUES.  CVst  le  sieur  de  Fargy  ;  uq 
gcnlilhoiiiine  charitable  et  boni  d  ailleurs 
ami  du  sire  de  Uusw  d*Âiiib()ise,  qui  est 
un  brave  du  bonparii.  du  parti  d^Aujou... 

SIMON.  Ah  !  ah  !  vous  le  connaissez  donc 
le  sire  de  Çussy  d'Ambnise? 

JACQUES.  Non  ,  mais  on  dît  que  le  duc 
d^Anjuu  lui  doune  toute  sa  confiance... 
c'est  un  brave  que  le  sire  de  Bussy. 

FRANÇOIS.  Si  nous  avions  le  duc  d'Anjou 
pour  roi,  nous  serions  bien  heureux  | 
n  est-ce  pis,  iiiatire  Simon ^ 

SIMON.  Hem!  I  imbécille  avec  sa  ques* 
lion!...  bien  heureux! 

FRANÇOIS.  Je  veux  dii*e  que  nous  ne  se* 
rions  pas  malhguretUu.i  avec  im  atttri 
r9ii 
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tiM<^.Ayecan  aatrefoi^.,.  Non...  vons  tsatcnce  crott  chaqae  jour  avec  les  Tices. 

'eux...  ffe  h  même        bvssy.  Kl  la  noblesse? 

FARGT.  Pis  louie  corrompne...  un  bon 
nombre  de  seigneurs  s^ajoiileronl  il  la  lis* 
tf,  bien  que  le  duc  H^Anjou  ne  donne  pas 
beaucoup  d^cspérance,  mais  enfin  i(  aura 
un  mërile,  c«luî  de  chasser  son  indigne 
frère  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  noas  in- 
quiète. 

BussY.  Que  craignez -vons  7 

FARGY.  Veux-ta  qae  je  te  le  dise  fran- 
cheme  II?...  c'est  toi  ! 

BUSSY.  Mni?.., 

r^RCY.   Toî-méme;   ëcoote...  Voici  ce 
qu'on  dit  :  fiussy  est  brave,  loyal  et  franc, 
'dévoué  à    son  prince  et  surtooi  à  son 
pays.,  mais... 

BUSSY.  Mais...  achève... 

FiRGY.  Mais  ît  a  des  passions  dont  II 
n'est  pas  le  mahre,  et  qui  l'empêcheront 
do*  faire  son  devoir,  ou  le  lui  feront  ou- 
blier. 

BUSSY.  Si  je  savais  que!  est  Thomme  qot 
ose... 

FARGY.  Moi  le  premier ,  mon  ami  ; 
écoute.*. 

BUSSY.  Toi?...  Parle  doQc,  et  tâche  de 
me  convaincre.. ..  sinon,  c*cst  vainement 
que  lu  aurais  été  mon  ami. 

FARGY.  Vois-iu  déjà!...  mais  je  vais 
nrcxpliquer.....  Tu  fus  épris  d'un  amonf 
profond  et  violent  pour  la  jeune  Isaure  de 
Nouille,  devenue  maintenant  la  comtesse 
de  Montsorreau?... 

BUSSY.  Il  est  vrai!...  c*est  nneaffreosé 
époque  de  ma  vie  !...  je  Tadorais!...  c'est 
du  moment  de  ^  Irai  tison  que  mon  coeuf 
navré  se  ferma  pour  jamais  à  tout  senti- 
ment tendre,  et  que  Tambition  seule  rem- 
plit mon  ame...  N'ayant  plus  d'espoir  de 
bonheur,  je  soneeai  au  malheur  i^  au- 
tres... je  regardaila  France  !«..Mais  poufr 
SUIS...  ils  disent  donc  7... 

FARGY.  Ils  disent...  que  ton  cœur  doU 
jfgarer  ta  tête,  et  qu'en  revoyant  M*«  de 
>lonlsorreau  à  la  cour... 

BUSSY.  Isaure  est  ici  i*... 

FARGY.  Isaure  e&l  ici! 

BUSSY.  Ah!...  Eh  bien....  que  mlm- 
porte'?...   une  femme  qui  m*a  sacrifié  !... 

FARGY.  Non...  elle  fut  sacrifiée  à  Mont- 
sorreau qu  elle  haïssait...  c'est  le  foi  qûf 
Ta  mariée... 

BUSSY.  Le  roi  ?...  Montsorreau  complal- 
saiK  du  Tifi  f...  le  roi  amoureux  ?... 

FARGY.  Oh  !  le  roi  !...  tu  sais  bien  que 
non...  mais  le  roi  qui  n*a  rien  à  refusera 
Dugast,  le  favori  du  jour*.,  le  roi  quf 
savait  Uugast  imililement  éj^riit  de  la  beii« 
isaurciii 


ne  seriez  pas  malheureux 

manière...  chirun  d  eut  a  la  sienne  ..  On 

▼ienll...  Vive  Henry  III! 

JACQUES  el  FRANÇOIS.  Vivc  Ic  Foi!...  vive 
te... 

siMOfT.  Ne  criez  pas  ;  ce  n*est  pas  la  pei- 
ne, c^  est  le  sire  de  Fargy  qui  entre...  Ah  ! 
ah!..*  avec  un  autre...  negardez-le  bien, 
mes  enfans...  savez-vnijs  quel  est  celui- 
là?. ••  eh  bien!  c'est  Bussy. 

JACQUES  et  FRAirçois.  An!  ah! 

SCÈNE  II. 
Les  Prêcébews,  BUSSY.  FARGY. 

FARGYy  à  part  à  Bussy,  Quand  je  le  dis 
^e  tu  PS  àé\h  connu  de  tour  Paris.  (Vou- 
tant  empêchirr  Bussy  de  se  fi^oUf?nr,j  Laisse 
donc  !  ce  sont  des  artisans. 

BUSSY.  Qu^iinporle  !  \e  serais  bien  fâché 
que  des  artisans  fussent  plus  polis  que  iiiui. 

JACQUBS4  II  nVs^pas  fier  celui-là  !..i . . 
Bonjour  et  iionqe  chance,  nionâeigneiir  ! 

BUSSY.  Non,  mon  camarade,  je  ne  serre  la 
maiuqu'àiticsamiSf  à  mes  et>nnaÎ!»sances 
9ti|tmcSf  si  je  roua  la  domiais.si  légèrement, 
yooscroirics  que  je  uic  moque  de  vous!... je 
TPas  estime,  «liiîs  je  ne  voua  (lagorae  pas. 

siMOH.  Il  a  raison. 

JACQUBS»  C'est  égal;  j'aurais  mieux  aimé 
qu'il  n^e  donnât  une  |ioig0ée  do  r.iiain« 

aiMov.  Inib  'cille  !  quand  un  grand  tend 
fa  luain  au  peuple,  il  liant  qu'il  y  ail  qv^l- 
aiie  chose  dedans....  autrement  c'est  qu'il 
1  attrape  !...  tiens,  regarde!...  il  comprend 
ça,  lut  l 

Bvssr.  Mes  enfans»  >'ai.  rhonnenr  d'ap- 
partenir à  AJgr*  le  duc  d'Anjou,  et  je  vous 
prie  tSe  boire  à  sa  saiité,  ceci  vient  de  sa  part. 

11  leur  ilçi^ne  un^  ihiî^dpc  irur. 

SIMON.  Je  VOUS  donne  parole  que  nous 
perdrons  de  bon  cœur  la  tôte  pour  lui. 

BUSSY»  nani.  La  raison,  c'est  assez. 

JACQUES.  Vive  le  duc  d'Anjou! 

vussY.  Sans  doute,  sans  doute,  mes 
amis,  mais  avant  tout,  votre  devoir  est 
^dîre  :  vive  Henry  de  Valois! 

SIMOH.  C*csl  juste  !  {Bas.)  De  bon  cœur  : 
vive  le  duc  d'Anjou  !  et  malgré  nous  : 
(  haut)  vive  Hrnry  de  Valois! 

FRANÇOIS.  Allons  boirCi  nous  reviendrons 
potir  le  mystère  ! 

SCÈNE  III. 

BUSSY,  FARGY. 

NUSST.  Je  n^  conçois  rien  !  Quoi  t   le 
pfuple  déjà  pour  nous? 
FA^OY.  I^e  peuple!   tont  fe  monde  est 

U»  éc  ^itt  cour  di^ouor^t  et  dom  iHu* 
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BI7SST.  Eh  bien  ?••. 

F^RGT.  Ce  bon  roi  l'a  mariée  au  véné- 
rable comte  de  Hontsorrcau  qu'il  a  fait 
grand-vencur  pour  l'obliger  à  venir  à  la 
cour...  le  tout  pour  ménaf^er  à  messirc 
Dugast  le  moyen  de  se  rapprocher  de  sa 
cruelle. 

BussT.  Ah  !  Dugast  !  Dugasi  !...  ah  !.. 
Aprèsy  après  ?... 

rABGY.  Après ?•••  ils  disent:  «*  Quand 
Bussj  saura  cela...  il  serrera  les  deuLs,  il 
froissera  la  poignée  de  son  poignard  ou 
celle  de  son  épée^  en  disant  :  Ah  !  Dugasi, 
Dugast  !...  ei  il  ne  pensera  plus  au  duc 
d'Anjou,  ni  à  ses  partisans,  ni  à  la  France.» 

BUSSY.Us  onttort...  certainement  je  lue- 
rai  Dugasi...  mais  je  n^oublierai  aucun 
de  mes  sermens...  ceui  à  mon  pays  sur- 
tout!... On  Ta  sacrifiée  !...  elle  m*aimail 
donc  toujours  ?...  ah  !  Fargy  ! 

FAEGT.  Tu  notais  pas  là!...  Ton  voyage 
en  Flandre,  tu  comprends!'...  mais  ce  n'est 
pas  tout...  (en  riant)  il  y  a  encore  d'au- 
tres discours  sur  toi. 

BussY.  D^autres  discours?... 

FABGY.  fil"*  Marguerite  de  Valois... 

BT7SSY;  La  reine  de  ^(avarre  !.*. 

FARGY.  Oui,  la  reine...  connue  par  ses 
habitudes  galantes  et  son  bon  goût...  la 
reipe  Marsuerîte  enfin?... 

BUSSY.  Lnfin?... 

FARGY.  La  reine  Marguerite,  qui  t*a  vu 
a ti  château  de  Blois,  aurait  très- volon- 
tiers    c'est  Topinion  générale,   oublié 

pour  toi...  qu'il  y  a,  de  par  le  monde,  des 
maris  et  des  rois  de  Navarre. 

BUSSY.  Autre  folie  ! 

FARGY.  Ç*en  est  une...  oui,  mais  oui 
doit  tous  nous  perdre  ou  nous  sauver.  La 
reine  peut  nous  servir  par  amour  poui- 
toi,  si  tu  lui  rends  les  armes  ;  ou,  si  lu  re- 
jettes ses  bontés...  penses^y  !...  voilà  ce  que 
nous  craignons  et  ce  que  nous  désirons... 
Tu  sais  tout. 

BUSSY.  Sois  tranquille...  je  serai  pru-» 

dent. 

FARGY.  Tant  mieux  !  tu  gagneras  des 
signatures    pour  le   duc  d*Au|ou...  Plus 

quun  mot,  car  on  vient Tu  recon- 

n?)ttras  nos  amis  à  leur  panache  couleur 

orange. 

Bi^î»sY.  C'est  bien  !  (  -^  pari.  )  Lsaure  !... 
ah  l  ne  pouvait-elle  résister  ou  m'appeler 
à  son  secours  ! ... 

FARGY.  On  sort  du  concert...  Nous 
avons  cette  nuit  bal,  et  tout-à-i'heure  un 
mystère. 

BUSSY.  Un  myslère? 

FARGY.  Oui,  mou  ami,  un  myslère; 
malgré  l'arrêt  du  parlement ,  nous  re« 


commençons  it  en  jouer  comme  en  Italie; 
la  cour  s'en  Simuse...  cela  fait  fureur... 
Vois-tu  9  là  ,  au  fond,  ces  tréteaux  qu'on 
vient  d'apprêter  pour  le  spectacle  de  ce 
soir?...  Mais  toute  burlesque  que  doive 
être  cette  représentation  ,  il  faut  que  tu  y 

assistes J^ai  trouvé  moyen  d'y  faire 

glisser^  par  le  poète,  de  bons  lardons  sur 
le  prince  et  les  favoris,  afin  de  tâler  l'opi- 
nion publique...  Va  donc  chez  moi  chan- 
ger de  costume,  mon  page  te  donnera  tout 
ce  qu'il  te  faut...  sois  prudent...  au  revoir. 

SCENE  VL 

FARGY,  $eui. 

On  ouvre..;  c'est  la  reine...  elle  vient 
s'assurer  par  sts  yeux  si  ses  ordres  sont 
remplis. 

SCENE  V. 

FARGY,  MARGUERITE,  Suite. 

M ABGUERiTB.  Tous  Ics  apprêls  sont  -  ils 
terminés,  comte  ? 

FARGY.  Certainement,  madame. 
.  MARGUERITE.  Oui,  je  VOIS  cu  effet...  c'est 
bien!....  Dites-moi,  monsieur  de  Fargy, 
approchez- vous  davantage.  Est-ce  un  faux 
bruit  qui  court?  On  parle  de  l'arrivée  d^un 
gentilhomme  qui  vient  de  Flandre  ? 

FARGY.  C'est  la  vérité ,  madame. 

MABGUECiTE.  Il  uie  seniblc  que  vous  de- 
vriez être  plus  joyeux  du  retour  d'un  ami , 
car  %'ous  êtes  Tami  du  seigneur  de  Bussy, 
n'est-ce  pas  ? 

FARGY.  Son  meilleur  ami,  madame. 

MARGUERITE.  Je  VOUS  en  estime  daran- 
tage,  monsieur;  mais  je  Irouve  \olre  ami* 
lié  bien  froide...  A  voire  place,  il  me 
semble  que  j'aurais  couru  au-devant  de 
mon  frère  d'armes  ;  je  vois  que  nous  se- 
rons forcée  de  vous  donner  l'ordre  d'aller 
le  quér'r  et  de  nous  l'amener  sans  délai... 
Il  vient  de  la  Flandre,  il  doit  me  donner 
des  nouvelles  de  mon  frèrr  le  duc  d'An- 
jou... mon  empressement  est  bien  naturel. 

FARGY.  Sans  doule  ,  madame  ;  mais 
bussy  sort  de  celte  salle;  il  est  allé  pren- 
dre un  vêlement  plus  convenable  pour  se 
présenter  devant  la  reine,  un  jour  de  cé- 
rémonie et  au  milieu  d'une  fête. 

MARGuBRrrE.  La  fêle  absorbera  tous  mes 
instans,  et  je  n'ai  que  celui-ci...  que  je  ne 
veux  poini  perdre.  Allez  lui  dire  qu'il  est 
dispensé  de  toute  éliquette.  Je  donnerais 
tous  les  habits  du  monde  pour  le  Aoir  et 
Tentendre  un  quart  d'heure  plus  tôt...  m^ 
parler  de  mon  niable  frère. 

FARGY.  11  sufGt,  madame,  je  vais  en* 
voyer  près  de  lui.  Il  sera  ici  dans  cin^ 
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minotes.  (^A  parf.)  Le  dac  d'Anjoo  a  une 
sœur  qui  l'aime  bien. 

MARGUERITE.  Hcury  de  Valois,  notre 
royal  frère  de  France,  est  assez  docile  a 
mes  avis,  et  j'ose  croire ,  malgré  quel- 
ques inquiétudes  sur  des  projets  ambi- 
tieux prêtés  au  duc  d'Anjou,  j'ose  croire, 
dis-je,  qu'il  recevra  bien  un  chevalier 
aussi  distingué  que  Russy. 

FARGT.  Le  rot  Henry  est  quelquefois 
mal  rensci$;né,  madame,  et  ce  que  raconte 
le  babil  populaire  ou  les  flatteurs  de  cour... 
MARGVRRiTE.  £$t  faux  sans  do^te...  je 
le  désire,  car,  placée  entre  des  frères  que 
j^aiinc  et  dont  je  possède  aussi  toute  la 
tendresse...  je  serais...  Mais  laissons  ces 
craintes  chimériques...  de  telles  idées 
m'auristent. 

FARGY.  Klles  produisent  encore  un  autre 
effet  sur  moi,  elles  m'effraient...  Quand 
je  pense  que  si  par  hasard  on  allait  persua* 
der  à  Henry  de  Valois  que  monseigneur 
d*An|on  se  prépare  à  venir  le  détrôner... 
ce  qui  n'est  pas,  Dieu  merci!...  mais 
n'importe,  s'il  ie  croyait-.,  mon  pauvre 
ami  Bussy,  le  serviteur  dévoué  du  duc , 
courrait  grand  péril. 

MARGVBRiTB.  Oh!  quelle  pensée!...  elle 
est  horrible  !  et  juste  pourtant!..  Oui,  il  le 
ferait  tuer...  avant  de  rien  éclaîrcir...  Je  le 
connais... Oh!  mais  non,  jamais!  un  hom- 
me ordinaire,  à  la  bonne  heure  !  mais  Bus- 
sy!...  Ah!  j'aime  mes  deux  frères,  mais 
celai  qui  ferait  tomber  la  fête  de  Bussy.... 
FARGY.  Elle  le  défendrait  !  Eh  bien ,  ma- 
dame ? 

MARGUERITE.  Cduirlà  perdrait...  per* 
drait beaucoup  dans  mes  afîeclions...  Mais, 
mon  Dieu  !  ces  bizarres  et  folles  idées  ne 
méritent  pas  d*occaper  une  place  dans  mon 
esprit  Je  les  chasse  bien  loin  de  moi. 

FARGY.  Et  très-bien  vous  faites,  noble 
reine.  Vous  me  rassurez  entièrement  moi-- 
même. 

MARGVERrrB.  A  la  bonne  heiire.Oui,  oui, 
c*est  impossible  !...  celle  idée  m'a  glacée  le 
sang,  étourdissons  -  nous.  Votre  brave 
ami  doit  avoir  an  peu  désappris  la  cour 
pendant  ses  campagnes  !...  Il  faudra  que  le 
guerrier  se  rappelle  le  cooriisan...  nos  da- 
mes seront  bien  joyeuses,  car  il  était  l'ame 
de  nos  fêles,  avant  son  départ  pour  cette 
vilaine  Flandre  qui  nous  l'a  gardé  presque 
deux  ans...  Ah!  qu'il  y  aura  de  jalousie 
dans  le  cœur  de  nos  galans  seigneurs  sjl 
veut  les  éclipser  près  de  nos  belles  !  n'est-ce 
pas,  Fargy  ?...  ré«'llemeut  il  n'en  est  pas 
qu'on  puisse  lui  comparer  ?...  qui  danse 
cosmme  lui  la  gracieuse  volte  on  la  vive  na- 
vaiToise?  personne,.»  el  pour  chanter  bal- 


lades et  virelais,  c'est  lai  qu'il  faut  citer 
avant  tout...  quant  à  nos  joutes,  k  nos  car- 
rousels... ah!  c'est  là,  comme  à  tous  les 
exercices  qui  veulent  de  la  force  ou  de  la 
grâce,  c'est  là  son  triomphe  !...  Oh  !  vrai- 
ment, Fargy,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  conquérir  les  plus  (îères!...  quand  il 
n'aurait  pas  encore  ses  grands  yeux  noirs 
dont  la  flamme  semble  s  élancer!...  quand 
il  n'aurait  pas  les  mille  charmes  de  son 
esprit...  Ah  !  c'est  an  cavalier  parfait!  une 
bonne  fortune  poor  nos  dames,  et  sans 
doute...  vous  devez  le  savoir,  vous,  Far- 
gy, n'est-ce  pas  que  vous  le  savez'^...et  que 
vous  me  le  direz  en  confidence  !...  Le  nom 
de  la  dame...  ou  des  dames  qui...  qui  le 
ramènent  icii^..  oh  !  ne  faites  pas  semblant 
d'ignorer...  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait 
pas  une  au  moins...  eh  bien  !  eh  bien? 

FARGY.  Madame....  (  A  part.)  Pardira  ! 
rusons  ;  elle  se  prendra  peut-être  an  picge  ! 
{Haut,)  Madame,  puisqu'il  faat  vous 
l'avouer,  je  soupçonne  (ce  n'est  qaan 
soupçon  )  au  cœur  de  Bussy  une  passion 
mystérieuse  autant  ;  j'ajouterai  que  je  la 
crois  violente  et  insensée. 

MARGUERITE ,  émue.  Une  passion  mysté- 
rieuse, insensée!...  expliquez-vous. 

FARGT.    Elle  est   mystérieuse....   puis- 
qu'elle ce   s'est  jamais  révélée  aux  yeux 
de  sou  ami  ni  de  personne...  si  ce  n'est 
par  des  signes  involontaires  qui  en  mon- 
traient toute  la  force...    Elle  est  insen- 
sée, sa  malheureuse   passion!....    parce 
que...  parce  que... ces  mêmes  signes,  qa'il 
ne  pouvait  cacher...  m'ont  laissé  claire- 
ment découvrir  combien  était  grande  la 
distance  qui  le  sépare  de  Tobjet  aimé. 
MARGtJERrrE.  Ah!....  Se  pourrait-il? 
FARGY,  à  part.  Elle  a  compris,  voyons 
maintenant. 

MARGUERITE.  C'esi...  ooi...  c'csl  étran- 
ge !...  véritablement  une  passion  sembla-' 
ble.  Ce  pauvre  comté  de  Bussy  !...  com- 
ment, vous  croyez....  qn'il  aime  sans  es- 
pérance?... là,  sérieusement? 
FARGY.  Hélas  !  oui,  madame  ! 
MARGUERITE.  Eh  I  maîs,  par  tous  les 
saints!...  quelle  est-elle  donc,  celle  beauté 
si  fière  qui  ne  Tesl  pas  de  son  hommage  f 
Certes,  je  ne  la  comprends  guère»  celle 
qui  ne  voit  pas  dans  Bussy  d  Amboisc  le 
plus  parfait  cavalier    du   royaume!...  le 
plus  parfait,  c'est  le  mot  !  Chevalier  déjà 
si  riche  de  hautes  prouesses,  qu  il  peut  of- 
frir en  lui  la  gloire  de  tous  nos  pn^ux  !... 
lui!...  capable  de  dévouement^  de  dis- 
crétion, d'amour  passionné  !.,.  oh  '  croyez* 
moi ,  de  tels  amans  ne  sont  pas  loug-iiims 
\  maibeareus  l 
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MAUCVB&iTE.  Si  j^avaîs  pu  savoir  le  secret 
jle  voire  ami!...  j'aurais  ëlé  discrète,  j 
TOUS  eo  donne  parole  .•  Je  ne  vous  presse 
pas  davantage. ••  Comte»  je  vous  voîs  com- 
me un  loyal  genlilhomme,  et  pour  Ta- 
niour  de  nous,  gardez  cette  bague  en  pier- 
res fines:  c'est  une  preuve  de  notre  estime. 

FiEGT,  Ah!  madame  !..• 

MABGUSRiTa.  Freocz  mon  cadeau.  Voici 
▼enîr  mon  frère  Henry., •  je  Tapercols  dans 
la  galerie, 

FARCT.  XoWis!...  Allons,  Tamour  est 
entré  comme  auxiliaire  dans  la  conspira 
tlon...  pourvu  que  Bussy  profile..  .. 

MiiBOUEBiTB.  Avec  Ic  foi,  voyez-vous  cet 
l|omi|ie  pli  brillant  costume... 

riAGY.  Le  beau  Dugast,  le  favori  ? 

MARousBiTi.  Je  sais  bien  aimer  et  bien 

« 

haïr...  mais  je  hais  cet  homme-là  cent  fois 
plus  c|U9  i^  ne  puis  aimer  persouue  au 
vionde! 

FAacr.  Il  le  mérite.*,  il  a  osé  répandre 
sur  la  vertu  de  madame  la  reine  MargMe* 
rite  des  bruils  calomnieux. 

HAROUBBiTC.  Calomnieux  ou  non,  c'est 
lui  qui  est  la  cause  de  ma  rupture  avec 
Henry  de  Navarre... ei,  vrai  Dieu!  cha- 
que fuis  que  cet  insolent  respire,  il  le.  fait 
malgré  moi...  or,  ce  qu  on  fait  maigre 
moi*.*  ne  se  fait  pas  long-tenis. 

FABOV.  C'est  vrai  I 

MABOVBBiTB.  Je  voudraîs  éviter  sa  pré- 
sence...  Ah  !  en  allant  visiter  les  apprêts 
du  mystère... 

SCÈNE  VI. 

Les  PniGÊDRNs,  HENKY,  DUGASt, 
QUËLUZ,  Pages. 

BBNBY.  Eh!  doucement,  notre  gracieuse 
•œor,  que  notre  approche  ne  cause  pa^ 
rotre  faite. 

1IABGUBBITI.  J'ai  des  ordres  k  donner, 
mon  noble  frère,  pour  rendre  la  fête  que 
je  vous  offre  dans  mes  appartemcns  plus 
digne  de  votre  bonne  présence.  Je  vai> 
vo  r  si  les  pnfans  sans  souci  se  disposent  à 
nous  récréer. 

nBHBV.  Envoyés  votre  gentilhomme,  et 
restez  avec  nous...  Je  eomptais  sur  %otrc 
humeur  joyeuse  pour  m'égaycr...  il  y  a  dix 
minutes  que  je  ne  ris  plus  et  que  je  seus 
les  réflexions  qui  me  remontent  à  la  tête. 

MAftOVBBiTB.  C'csl  extraordinaire h 

faut  prendre  garde... 

flBHBY.  Les  enfans  sans  souci  mérite- 
raient bien  d^étrc  fustigés...  nous  faire  at- 
tendre ainsi  ! 


HBiTBT.  Le  concert  nt*a  fait  t>â*iner.«.  f  en 
ai  assez,  des  quarante  violons  de  madame 
nia  mère...Vos  Italiens  m^assomment,et«. 
vous,  messieurs? 

DUGAST.  Us  m'écrasent,  moi... 

QiELVz.  Ils  nfendoriiicnt  .. 
-FABGY,  n^enffni.  Les  eufans  sans  souci 
dans  un  quart  d'heure... 

BEiNBY.  iVe^i  pour  en  mourir...  Ils  aii- 
rotit  les  ëtriviéres. 

Di^GAST.  Très-bien  vu..*.,  maïs,  sire, 
pour  amuser  notre  inmalieoce ,  si  nous 
reprenions  ce  nouveau  jeu  commencé  t^e 
malin  ?... 

HENRY .  La  gabbe  ?...  je  ne  demanderais 
pab  mieux...  mais  lu  sais  que  ce  jeu  n^st 
p  is  du  goût  de  la  rein  ',  notre  chère  sœur. 

MARGUERiTB.  Vous  VOUS  trompex ,  sire, 
j'aime  ce  jeu  ;  il  est  agréable  et  sortOMl 
très- plaisant,  puisqu  il  consiste  à  dire  Ji 
chacun  &e&  vérités,  sans  sortir  des  boi*n^s 
de  la  décence  j  seulemcut  il  but  beaucoqp 
d'esprit  pour  le  jouer. ...  sans  être  iippcr* 
(inent.  C'est  pourquoi  je  l'ai  iuterroinpo 
ce  matin. 

BBNBY.  Ah!  c'est  juste,  Marguerite  ; 
aussi  est-ce  ma  volonté  que  désormais  on 
ait  les  égards  convenables...  Tu  m  entende, 
Dugast ,  ceci  est  pour  toi. 

nuGAST.  Oui ,  'sire  lion  !  il  rit  ;  cela  vent 
dire  d'aller  |dus  fort.  Mais  il  faut  du  monde 
pour  la  gabbe...  Vous  platt-^il,  sire,  que 
j'annonce  dans  la  galerie  qu'on  peut  en- 
trer i' 

HENRY.  Faites...  aussi  bien,  voici  l'heure 
de  la  comédie. 

DUGAST.  Le  roi  vous  veut ,  messieurs. 

SCENE  Vil. 

Les  PafcéDEKs,  MONTSORREAÛ , 
lSADRE,t;mVERiNY,SALVr  LUC, 
UELLKGAKDE,  UABft$,SE.GNLUBS, 
SuiTL,  ensuit/:  BUSSY,  amené /Mir  Furgy* 

MOMTsoRRBAV.  J  espère,  M'"^  de  Mont- 
siirreau,  que  lous  voudret  bien  ne  lier 
conversation  avec  aucun  de  ces  )eun'*s  ca- 
valiers qui  suivent  la  reine;  vous  m'obli- 
gerez. 

iSAVBB.  Quoi,  monseigneur !.«• 

MonTSOMRBAu.  Vous  ne  bilancercx  pfts  > 
si  vous  respectez  le  repos  de  votre  ép^iix 
et  ses  cheveux  blancs. 

ISAVBB  Jobéirai. 

MONTsoiiBBAV.  l\»nsez-y.o  vons  attires 
lous  les  yeux...  {A  part,  )  Les  miens  ne  la 
quitteront  pas. 

MABGVERiTB,  à  Isottre,  Arrîvft,  ma  mi- 
gnonne ,  ma  belle  Isaure  ,  point  de  plai- 


MABGVERiTB.  Le  mystère  exige  des  pré     sir  où  vous  néKs  p<i8i.«  En  ailoiMiatti-  la 
paratits..*  I  pièce ^ 


ou  va  reprendre  la  gabbe*  Cet  af« 


(n 


hèui  t>«f$fifit  va  thlftsuhelr  encore  peut-, 

être...  C2»r  le  roi  lui  peniiel  (oui...  même 
de  vous  aimer! 

iSAvne.  Mâîs  ifioî,  je  ne  le  loi  permets 
pas,  madame;  c\*sf  p^r  ses  inirigties  que 
le  roi  m*a  mariée  à  iVf.  de  Montsorreau 
pour  leciuei  je  n'ai  que...  de  Tesltme. 

margibbite,  riatU,  Tout  au  plus!... 
tandis  que  v^us  en  aimiez  un  aiiire?... 

iSàVRË.  Hélas!  ouï;  c\^laii...  ah  ! 

KHe  pou>sc  un  rri  rn  voyaiil  entrer  Bussy. 

HENRY,  à  haute.  Allons,  allons,  belle 
danit*... 

MARGUERITE,  Yous  Tavez  effrayée,  sire. 

HEMRY.  C  «*sl  contre  mon  gré...  je  voulais 
iVvcriir  qu\'lle  vous  empêchait  de  vous 
asseoir,  el  que  voire  colloque  secret  re- 
tenait notre  jen...  Allons,  messieurs,  vos 
Iakhties  et  so)ez  bifo  malitis...  Des  vé- 
rités ,  mrssietirs ,  nous  ne  sommes  pas 
censés  à  la  cour. 

Tors  ENSEMBLE.  Bim  !  bien  !  vivat  !  à 
merveille! 

MARGUERITE.  Un  înstant,  aire,  permettez 
k  ce  gentilhomme,  qui  est  k  notre  frère 
tSI'Anjou,  de  vous  présenter  ses  hommages 
et  les  complimcns  de  son  maître. 

BE^RY.  Ouidji?...  les  hommages  du  ser- 
viteur et  les  complimens  de  monsieur  mon 
frère  d*  Anjou  viennent  à  propos.,  c'est  une 
vraie  gabbe  pour  moi. 

MARGVERiTEw  Sire  !... 

BERRY.  JVla  foi,  je  ne  m'en  dédis  pas... 
el  notre  frère...  nous  y  veillerons...  Faites 
avancer. 

Bussy  enfre#  talae,  èl  Ttm€i  une  leUre. 

BBUBY-  Merci  f  monsieur  de  Bossy. 

MARGUERITE,  à  Istiurf.  Voyez douc  quel 
neble  maintien.. .  connaiasiez-voos  le  sei- 
gneur de  liussy  ?..«  Quel  beau  cavalier, 
n'est-ce  pas? 

iSAURE.  Oui ,  oui ,  madame. 

mjGAST,  à  i^uekn.  Vois  donc  ,  Qaéloz , 
les  yeux  de  la  reine; 

<)uAtvz  De  fort  beaux  yeux  I...  dont  la 
Cfttniiie,  en  regardant  Bussy,  annonce  un 
successeur  à  fiellegarde ,  à  La  Noie... 

DUOA8T.  Kt  à  lo  '8  cenx  qui  compos  i»t  la 
liste  amoureuse  di-puis  Riois  jusqu^à  Pau 
el  de  Pan  jusqu'à  Parts! 

QuÉLuz.  i\letiras-iu  cehi  à^m  ta  gabbe? 

WGAST.  PeiM  être...  ponrqtloi  nas?... 

lE  ROI.  (^est  bîen!...m(m  frère  nous 
mande,  messieurs,  que  les  états  de  Flandre, 
le  )[vfmre  d'Orange  à  lein*  fêle,  loi  décer 
nent  la  souveraineté  de  celte  province!... 
Grand  bien  livi  fasse  !...  le  voilà  an  comble 
de  Res  vcetfxi.^.il  s'él>it  loujours  imaginé 
^'noe  couroiine  poavtaît  aller  à  sa  tète. 

fvssy.  C'est  qae  la  léte4c'HMNiaeigiiett^ 


et  mattre  est  de  celles  qni  sont  parfaite- 
ment taillées  pour  la  porter;  sans  qu'on  en 
rie!  sire... 

HENRY.  Paix!. ..et  plutAt  deux  qn* une, 
n'est  «ce  pas,  monsieur  le  comte?... 

BVssY.  Mais,  sire,  si  c'était  l'ordre  de  la 
Providence?...  Je  ne  crois  pas  que  la  tête 
de  monseigneur  fléchirait  pour  celai 

HEXRY.  Il  répond  bien!...  il  fait  comme 
il  d  il!...  mais,  mon  frère  d* Anjou,  vos 
serviteurs  ont  la  paro'e  bien  haute,  .par- 
dieu!  Il  suffil...  monsieur,  nous  vous  char- 
gerons plus  lard  de  notre  royale  réponse. 
Jusque-là  vous  pouvez  rester  ^  notre  cour 
où  vous  le  sur \ei lierez. 

DVOAST.  Oui ,  sire. 

HEsfRY.  Nous  voilà  bien  loin  des  gabbcs, 
il  fiut  y  rev<;nir.  ( li  s'assted.  A  DugasU  ) 
Recneillo  les  billets. 

MARGUERITE.  Vous  screz  des  nôtres  il  ce 
jeu ,  comte ,  venez  près  de  nous. 

BUSSY.  i^ladame,  j'ignore  jusqu'au  nom 
de  ce  divertissement,  la  gabbe  qu  est-ce? 

MVRGUBRrrE.  Vous  ny  jouez  pas  dans 
votre  Brabanl,  qu'y  fait  es- vous  donc.^ 

BUSSY.  La  guerre,  madame. 

MARGUERITE.  Eh  bien  !  c^esl  une  guerre 
aussi,  seulement  on  la  fait  à  ses  amis, 
voilà  tout...  vous  allez  voir...  Asseyez- 
vous,  mesdames  et  messieurs. . .  ne  soyez 
donc  pas  si  triste,  mon  Isaure!  partagez 
notre  gaîté...  je  n'ai  jamais  eu  plus  de 
joie  au  cœur! 

BUSSY,  à  Fargy.  Pas  un  regard  vers  moi  ! 

PARGY.  Non,  mais  la  reine  te  regarde 
pour  deux.. .  Mon  ami,  si  tu  veux  servir 
ton  duc  ou  plut  Al  la  France  ?. .  • 

BUSSY.  Si  je  le  veux  !.   . 

FABOY.  Eh  bien!  cela  t'est  facile...  amu- 
se-toi !  ..  profite  du  présent,  et  oïdblie 
celle  qui  f  oublia. . . 

BUSSY.  Tu  me  disais  le  contraire.. . 

FABGY.  Kh  !  qu'importe. . .  il  n  y  a  autre 
chose  à  fnîre,  eh  que  diable  !  tu  n'es  pas  à 
plaindre! 

BERBY.  Allons,  Dugast,  tire  les  tablet- 
tes au  hasard t 

DuoAST.  Le  sort  me  sert  bien  pour  la 
première^ . .  le  roi  Henry  de  Valois;  qoi 
vedl  lire? 

I  HENRY..  Ah!  ah  !..  •  voyons  comme  on 
mMiabille!.. .  lisez,  vous  ma  sœur? 
MARGOBRrrB,  Usant.  «  Henry,  troisième 
n  do  nom ,  très-grandemenl  nal .  inerte , 
»  et  efféminé  seigneur..  .  (Le  roi  souriL) 
*•  Roi  de  France  et  de  Pologne  imaginaire! 
HE5RY,  entre  ses  dents.  De  Pologne  ima* 
ginaire,  soit  :  mais  de  France?...  c  est  réel, 

I'de  par  Dieu!  el  je  le  prouverai  bien  à 
q«kon^pie..«  mais  c'est  unefabbe..* 


C8) 


iTARGVE&iTB.  »  Margiïîllier  de  Saiot-Ger- 
»  maîn-l'Auxerrois. 

BENBY,  riant.  C'est  vrai  ! 

MARGUEEiTE.  »  Çrand  pénîtencicr  or- 
donnateur de  processions,  chef  suprême 

de  la  ligue  des  mauvais  garçons...  contre 

les  Carnes. 

HENRY,  riant.  Oh  !  oh  !... 

MARGUERITE.  »  Grand-maîlre  des  initiés 
»  aux  mystères  des  scandales  du  Lou- 
ai vré...  » 

hErry,  riant.  Assez,  assez!...  je  donne- 
rais un  de  ces  rubis  pour  savoir... 

DUGAST.  Donnez 9  sire,  c*est  moi. 

HEHRY.  Ah? vous  étcs  UQ  eflronté... 

bien  hardi,  monsieur  Dugast.  Comment, 
fripon,  en  public?..* 

DUGAST,  de  même.  C'est  pour  faire  passer 
celles  que  je  tiens... 

HBziRY.  Bien  !  bien  !...  S'il  n'était  pas 
défendu  de  se  fâcher  !•••  poursuivons. 

suoAST.  Pobr  madame  la  reine  de  Na- 
varre ! 

BERRY.  Lisez  votre  éloge  vous-même. 

MARGUERITE,  Usont, 
«  Belle  Valois..  {Eiie  sourit.)  Dame  si  leuclre... 
«  L^amoar  va  couronner  tes  vœux. 
«  Tes  filets  viennent  de  se  tendre... 
«  Pour  pren'lre...  encore...  un  amoureux. 

Ah!  ah!  ah!... 

«  Ne  cache  plus  le  doux  mystère 

m  Que  nos  yens  devinent  ici  ; 

«  Car...  les  tiens  ne  savent  plus  taire.... 

«  Le  nom  trop  aimé  de...  (  Etle  s'arréiê.) 

HENRY.  Cela  doit  rimer  en  i. 

MARGUERITE.  Qucilc  audace  !...  vos  cour- 
tisans me  chassent  du  Louvre sire  !... 

BERRY.  Arrêtez  !...  aurait-on  eu  1  infamie 
de  mettre  mon  nom,  de  réchauffer  de 
vieilles  calomuies  sur  vous  et  moi  ?  - 

MARGUERITE.  Sirc ,  je  n'ai  rien  à  vous 
dire ,  car  devant  vous  Uugast  a  toujours 
raison. 

BERRY.  Vous  allez  voir  que  non...  c'est 
trop  fort,  en  effet..  (Haut,  )  A  moi,  Du- 
gast!...  la  gabbe  est  huie,  messieurs. 

QU^LUZ ,  à  Dugast*  Je  te  l'avais  bien  dit  ! 

DUGAST.  Laisse- moi  faire... 

BERRY,  sévèrement.  Monsieur,  ma  faveur 
ne  doit  pas  autoriser  voire  impudence!, 
pourquoi  donc  un  outrage  à  notre  sœur 

DUGAST,  bas.  Afin ,  sire ,  que  certain  ca- 
valier que  vous  n'aimei:  guère,  et  qui 
vient  de  Flandre... soit  obligé  de  nous  en 
demander  raison...  et  qu'on  vous  en  débar- 
rasse!... 

BERRY,  à  (kmi-'Voix.  Ah!  ah  !...  Bussy  !.. . 
cela  rime  en  i...  c'est  juste  !...  excellente 
idée  !..•  mon  petit  Dugast,  tu  as  autant  à^^s* 
prit  que  de  malice  !•.. 

MAAûvuuTR»  J'en  étais  3AreM  les  enfan» 


'y. 


sans  souci  sont  pféts,  messieurs.  «<  Prenez 

place. 
BussY ,  à  Diigasl.  Monsieur  DngasI  f 
DUGAST.  Monsieur  de  Bussy! 
Bussr.  £st-ce  encore  du  jeu  ceci  ? 

Il  lui  montre  la  gabbe. 

DUGAST.  Pourquoi  ? 

BUssY.  C'est  que  je  n'aime  pas  qu'on 
joue  avec  mon  nom... 

DUGAST.  Je  joue  avec  ce  qui  m^amuse... 

BUSSY.  Moi  aussi!...  {^Plits  bas  en  sa^ 
luant.  y  Eh  bien  !  nous  jouerons  avec  deux 
épées  f  si  vous  voulez  bien  me  suivre... 

DUGAST.  Après  le  spectacle  et  le  bal , 
s'il  vous  plaft...  Je  veux  prendre  un  peu 
de  plaisir  avant  de  m'ennuyer  à  vous  tuer... 

BUSSY.  Fanfaron I...  où  seres-vous?  et 
quand  ? 

DUGAST.  Au  petit  jour...  vers  le  bac  du 

Louvre,  près  du  jardin J'aurai  mon 

épée  et  un  second. 

BUSSY.  Combat  de  quatre. 

IaRGY.  Je  t'accompagne. 

SCENE  VIIL 

Les  pRÉcÉDtNS,  JÉH\N  de  PONTA- 
LAIS,  UN  Trompette,  Musiciens. 

JEHAN   DE  POVTALAIS. 
Kobles  gens,  séans  en  ce  lieu... 
Vous  tous,  vrais  chréiiens  du  bon  Dieu!... 
Les  en  fans  sans  souci  vont  vous  dire 
L*hiitoire  d*un  (rèj-grand  martyre. 
CVsl  de  monseigneur  saint  Denis  | 
Le  puissant  patron  de  l'iris , 
Qui  est  aile  en  Paradis  , 
Où  nous  serons  un  jour  assis  !... 

Amen. 

RERRY.  Eh!  cV<>t  Jehan  de  Pontalais, 
l'auteur  du  mystère...  Eh!  Jehan  de  Pon- 
talais! 

JÉRAR  DR  PONTALAIS.  MoD  gradcux  mo- 
narquc? 

RERRY.  Y  a-t-il  de  quoi  rire  dans  ta 
farce.»' 

JERAR  DR  poRTALAis.  Pour  rire  et  pleu- 
rer, mon  illustre  prince  ,  comme  ce  doit 
être  en  toute  chose  de  la  vie  humaine... 
mais  serait  mon  œuvre  bien  plus  parfaite, 
si  elle  ressemblait  pour  l'agrcment  de  l'es- 
prit à  la  belle  composition  de  TAdoration 
des  Kois,  de  M">«  Marguerite  de  Navarre. 
MARGUERITE.  Cesl  un  mysière  que  j^at 
fait  pour  me  divertir. 

JÉRAR  DE  PONTALAIS.  Car  de  celle  œuvre 

merveilleuse  chacuti  a  dit  que  l'Adoration 

des  Rois  causait  l'adoration  de  la  reioe. 

hts  couRTiSARS.  Ah  !  ah!  très -bien  !  il 

est  galant  !...  Vivat  Pontalais! 

LE  PEUPLE.  Vive  Pontalais! 

DUGAST.  Oh!  eh!...  sergens, gaulez-moi 

cette  canaille  qoi  o$e  éley«r  la  voix  devant 


( 

tXfSiYé  Éh!  doucement  !...  Pour  battre 
les  gens  da  roi ,  au  moins  faut- il  sa  per- 
mission ! 

MARGUERITE.  G'esl  jusie  !..•  Ces  bonnes 
cens  sont  ici  pour  se  réjouir;  et  d'ailleurs, 
ils   applaudissent  au  compliment    qu'on 

m^adresse qu'on  les  laisse  en  paix 

Merci ,  monsieur  de  Bussy. 

BBsiRY.  Ma  foi  1  qtion  les  gaule  ou  non , 
ça'  m'est  bien  égai,  pourvu  qu'on  com- 
mence le  mystère. 

JEHAN  DE  FONTALAIS.  Tout  dc  Suite. 

FARGYy  à  Bussy,  Quel  roi  ! 

BUSSY.  Ces  bonnes  gens  me  regardent 
tous. 

FARGY.  Et  parmi  ces  seigneurs,  vois-tu, 
à  ton  nom ,  que  de  panaches  oranges  se 
mettent  en  évidence  ? 

BussT.  Oui ,  paix  ! 

jBaAn  DE  poJfTALAis.  En  avant  les  haut* 
bois  et  les  rebecques  ! 

GUBBCHE VILLE.  Je  passc  îci  pour  mieux 
Yoîr!  Je  suis  de  vos  serviteurs,  seigneur 
de  Bussy,  permettez-vous?... 

BUSSY.  Bien  volontiers,  monsieur! 

UN  SEIGNEUR.  Comment  trouvez- vous 
mon  panache.''  je  le  crois  à  la  mode. 

BUSSY.  Il  est  de  très-bon  goût ,  monsieur. 

GUERCBEViLLB,  bas,  Ëncorc  pour  Anjou  ! 

Bussr ,  faisant  semblant  de  répondre  à  /a 
demande  d'une  place.  Certainement ,  mon- 
sieur, il  y  a  place... 

GuERcaBViLLE.  Ce  seigneur  dit  qu'il  es- 
.  père  que  cela  commencera  bientôt. 

BUSSY.  Il  faut  de  la  patience! 

FARGY.  Tu  vois,  ccU  Riârche. 

I^ludtquc  bruyante. 
Les  rîdeaax  da  fond  s*ouvrent  coiortie  ceux  (l*une 
croisée  ,  cri  général  : 

Ah!...  ah  !••.. 

HENRY.  Allons  donc  !  il  me  tardait  de 
voir  fiuir  cette  musique  inferualel...  « 

DUGAST.  Qu'est-ce  que  celui-là  qui  arrive 
pendu  à  une  corde?... Vient-il  du  ciel  ou 
delà  potence? 

BBNaY.  Allons,  allons,  impie  Dugast,  lu 
vois  bien  que  c'est  un  auge  ;  laisse-le  par- 
ler. 

L*ANOK. 

Jf.sais  rarcbange  Gabriel 

Qui  descend  du  plus  haut  du  eiel; 

t«ar  je  sais  qu'en  celte  cité 

S'apprête  grande  impiété.... 

Gens  sans  foi  !..   Gens  (le  cour  xnîk  met  9 

Qui  n^ai  .  ent  ni  Dieu  ni  les  dames-.. 

HENRY,  à  Dugast,  De  quoi  di  able  se  mêle 
monsieur  Tange? 

Les  courtisans  d.u  roi  rient. 

L*ANOB. 

Ces  gens  damnés  ont  U  dessein 
De  martyriser  un  grand  saint..* 
C*câl  poarauoi  le  bon  Dieu  m'enroie 
Tcrs  U  ▼ilie  y  a&n  i|ue  je  toîc 
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^*il  se  tronvait  ancnns  moyens 
De  changer  ces  cœurs  de  payens. 
Car  soni  tous  capables  de  crime , 
£t  pour.>ûr  prendraient  pour  victime 
LVvèque  monsieur  saint  Uenis , 
Qui  prêche  ^  présent  dans  P.irts. 
Lai  !  celle  ville ,  par  malheur! 
N*a  «]u*un  très- méchant  gouverneur , 

(  Hires  du  peuple.  ) 
Avec  maint  pire  serviteur , 
Qui  tous  vicieux  et  prrvers 
Mettent  le  pays  à  IVovrrs! 

HENRY,  se  penchant  vers  Dugast.  Pontalais 
nous  travaille. 

DUGAST,  bas.  Oui,  sire...  {Haut.)  Fi- 
nis-en donc ,  Tange,  tu  nous  ennuies! 

LES  hEiGNBUHS  dit  câté  de  Bussy.  Non, 
non,  vivat  Tange!  bien  Pontalais! 

Le  roi  fait  un  signe  pour  commander  le  silence. 

^l'ange. 
Pour  mieux  accomplir  mon  message 
Aupiès  de  ce  s  tint  personnage , 
Kt  n*êire  vu  du  voisinage  , 
Je  vab  m*enlourur  d*iin  nuage.      *■ 

PRtscrLLANUâ,  un  énorme  coutelas  au  côté. 
Mes  camarades  ,  mes  amis , 
Écoutes  c   que  je  vous  dis  : 
Vous  savez  i|u*il  est  k  Paris 
Un  homme  qui  a  nom  Denis... 
Cet  homme  est  sans  çtsit  en  prii^rei 
Il  hoii  de  reauy  dort  sur  la  pierre... 
Il  fait  Taumône ,  il  prêche  bien  , 
Disant  que  je  suis  un  vaurien  I 
—  Sa  conduite  excite  mon  ire , 
Moi ,  Priscillanus  ,  noble  sire  • 
Je  ne  vtu«  pai^  être  chrr'iien. 
Je  fais  l*amour  comme  un  payen  ! 
Je  bois  ,  je  rit  et  je  m*enivre 
\vcc  vous  tous  qui  savez  \  ivre  ! 
De  plut ,  je  veu\  continuer 
Malgré  Denis  que  ji>  veux  Taire  tuer  ! 

LB   CDU  ans  AN    DR  PRISCILLANUS. 
Bien  ,  mooseigneuCy  faut  des  sévérités 
Avec  ces  gens  diseurs  de  vi'r'sés... 
'LesrourlHans  apu'aud.sscnt,  le  peuple  mnrmure.) 
Car,  si  le  peuple  allait  un  jour  le»  croire , 
Plus  ne  pourrions*  faire  Tainoiir  ni  boire  ! 
Plus  ne  \oudrart  nous  bAillcr  sti  écus 
l*our  en  fëier  et  Vénus  et  Bacrhus  K-. 
^Le  peuple  applaudit,  Bu^sy  et  les  hommes  de  son 

parti  rient.) 

HENRY.  11  y  a  des  choses  bien  mal  séantes 
dans  celte  pièce. 

DUGAST.  Des.  choses  absurdes. 

PRISCILLANUS. 
Tenez- vous  là ,  prêts  avec  vos  soudaris 
Pour  le  traîner  captif  en  nos  remparts , 
Voici  riiiatant.*^  Il  sort  de  son  église 
Avec  les  gueux  qu'il  prêche  et  qu  il  baptise! 

(  Il  sort  avec  sa  troupe*) 
lVvhgb,  passant  ta  tçte  à  travers  le  nuage, 
Payens  maudits  !  allez  ,  allez  toujours! 
Ouand  vos  pérhés  seront  un  peu  plus  lourds  , 
Nous  permettrons  à  Tange  des  tenc'brea 
Dcf  $*élancer  de  ses  antres  funèbres... 
Alors  Satan f  Bclzébuth,  Lucifer, 
«  ou»  happeront  de  leurs  grifTe.i  de  fer! 

BE.ifiY  y  à  demt-vofx.  Voilà  un  raison- 
nement bien  triste  et  bîen  ennuyeux  ! 
DUGAST.  Il  parle  comme  un  ange  ! 
SAiMT  VEm$  I  en  costume  d*éféque. 


MAfiorBBiTK.  Sîlenrc,   messieurs,  paf 
icte  !    %oici  If  saiii!  c^êini*'. 


piL-ie  ;    %uic'i  if  saiii:  CMit\ 

SAINT  I  RNIS ,  fi*un  ton  /Je  ittanic. 
Approchez  tons,  pauvics  ei  AOiirucicut! 
Jamais  du  cii'l  le  sei-ours  n'esl  tlouhtu.' 
Stfrrzguatis ,  (lolefi^  de  rorps  ou  ii*«iine: 
>ulle  inlurhine  en  %aiii  ne  me    rclitiiu'  ! 

uif  SMVF,  iaiçenuuiliitU  de\fant  lui* 
Suis  pauvre  serfd'uo  haut  baron 
<^ui  porte  cas  |ue  et  rhaper.n... 
Ictluv  jamais  ne  me  hài  le 
Que  dca  ruups,    Ir  Peau,  de  la  paille, 
Enior  faut  iui   payer  la  talle, 
Sans  quoi ,  bien  sera  s 'freinte'  !. . 
DVCASTé  Et  il  aurait  raison  ! 

SAINT  DI-MS. 
Si  Ion  maître  e^tsans  rharitc, 
Sauve- loi,  prends  ta  liberté'! 

MABGUERiTB.  Ail!  ceci  csl  dc  uisuvais 
exemple! 

HEriRY.  Voilât  un  aainl  qui  méritait  bien 

ce  qui  lui  est  arrive. 

UNE  JhUNc  FiLLE,  aux  ee'uoux  df  saint  Denii, 

Ne  suis  que  pauvre  liachelcite. 

Pour  tout  bien  n*ai  nue  ma  houlette 

Kt  le  rœur  de  mou  naocé  •• 

Mais  mon  ptrc  très-courrouc^ 

Veut  nue  |  épouse  un  vieux  et  ciri  rirhcsses... 

Pui»-|e  obéir  «t  fausser  mes  promesses  ? 

MARGUERITE.  Jc  8uis  curicuse  de  la  ré* 
ponse  du  saint  7 

BussY.  Moi  de  méipe.*. 

iSAURE.  Paurre  fille,  c'est  comme  moi  !.«. 

SAINT  DENIS. 
A  celle-là  je  pr/ilîraU  malheur, 
Qui  ferait  don  de  la  main  s;  ns  le  <ceur  ! 

BVSSY,  à  MarguenU  qui  a  /é>  y  fut  sur 

lui.  Le  saipt  a  bien  jugé,  madame #«• 

MABOui&rrB.  Très -bien! 

LA  JEUNE  Fille, /r»^//f«. 
Bien  I  le  rîrhard  jamais  oVpouscrat... 
A  mon  ami  fui  pure  garderai...    . 
£t  si  ne  puis  être  i  lui ,  je  mo^rrai  ! 

BUSSY,  bas  à  Isaure,  Elle  na  pas  fait 
comme  %ouâ  1 

ISAVBB,  tuui  bas.  Ali  !  si  vous  saviezi.j. 

BUSSY,  il  Margwnte  qui  se  lelourae.  Je 
disais  à  iiladame  de  Monisorreaii...  que 
voilà  un  joli  caractère  dc  jeufie  ritic.j. 
mais  il  est  trop  poêlique,  il  n  est  que  daiM 
la  tâte  de  Ponfalais  ! 

poiiTALAis.  ÂUention! 

BEMRYi  Silence!...  Voici  quelque  mU 
racle!...  Tauteur  nous  crie:  attemioo! 

s  M  NT    DBNI5. 

JVniends  romu  è  u»e  voit  céleste 
Qui  me  prédit  uu  accident  funeste... 
\\  m'ufllre  de  m'eti  garantir... 

L*ANOE. 
Oui ,  du  danger,  grand  saint,  tu  vas  sortir. . 
(  Un  nuage  ucscend  aussitôt  devant  saint  Denis.) 

PRISCILLANUS,  accoiirnni  avec  srs  soij/afs, 
A  moi,  soudarts,  sai^issea-moi  cet  homme!... 
Mais..:  eoôrez  dont'  !...* 

(  A>  vayfiiit  plus  saint  Denis.)  • 
.Je  'vcui bien  qu!un  m'a»»u|iiui^  j 

S^l  n'est  borcierL.  cat  il  a  disparu  i..« 


Kl  nourtaot  i*ai  vite  a^otttd... 

M;«IS  roiiire  lui  vous  rendrez  ti^moignagè*.* 

Il  ne  \c.t\  paw|u*i»n  forre  un  marî^gey 

Il  Veut  détruire  Te^rtava^e... 

Il"  ^ 

>i  iiutts  le  laissions  «ermunner, 

Ou  ne  pourrait  plus  gouverner! 

LE   COU.lTiSAN    D^    PKISCILLANUS. 
Cest  juste,  il  faut  IV^circ!-. 
Mais  «on  crime  '  t  pt-ul  sufBte... 
tl  faudrait  t|u'tl  lût  fait  pire; 
\f'AT  €x«'mule  qu'il  ;iit  pu  dire 
Qiit'Iq.ie  iu;ure  contre  I- s  dieux 
l^ue  iiMii.i  aiioroui  rn  ces  lieux... 
Kl  nous  fn  l'étions  un  mar.\re  .. 

.SAfNT  DRNis  ,  derAtre  son  ntià^é 
Ch  m.irljrc  1...  A  Dieu    mon  Sauveur! 
<\rcurdi  a-inui  celte  faveur! 

L*ANGB. 

Otrii  tVxauce  et  moi  je  m*envole 
An  ciel  (aire  Ion  atiréol.*  ! 

Le  nuage  sVIèvc  aver  Tange,  et  UImc  vokaaÎDt 

Dcni».j 
TOUS. 
Ah!  le  voilà. 

SAINT  DENIS. 

Oui,  que  veux>-ta  da  fluii? 

PaiSCILLANUS. 
Rs-la  chrétien  ? 

SAINT  DENIS. 

Oui! 

PRISCILLANUS. 

Renonce  à  ta  fbi... 
SacriRc  à  Baechus ,  dont  noua  chantons  la  fi|te««» 
Il  faut  boire  &  perdre  la  léte... 
Par  le  bon  \în  si  tu  ne  la  perds  pas, 
lu  la  perdras  d*un  coup  de  mon  daioas... 
Choisis  ?... 

SAINT  DENIS. 
Je  prends  la  mort  ciuell  I... 
Je  veux  bien  que  mon  sang  ruisselle. 
Car  je  sais  que  par  ce  moyen 
Toi-même  tu  seras  chrétien  !... 

paisciLLANus: 

Je  ne  rroîs  pas  que  ta  bouche  me  prêche... 

Après  ce  mup  qui  te  dépêche , 
Tiens!  \a-t  en  ihea  Plulon  ! 

SAINT  DEHIa. 

Je  vais  en  paradis! 

Ma  bouche  peut  cnror,  comme  lu  me  le  disj 
Te  prêi*h«'r  hautement  devant  cette  ass'Stance!... 
kls-iu  chrétien  ?... 

PRISCILÎ.ANUS. 

Oui ,  oui ,  jc  ferai  néaîteace 
Le  reste  de  mes  jours  !  et  Paris  bâtira 
Une  église  ,  grand  saint  ,  où  Ton  votas  chdriiera! 
(  fous  les  acteurs  dd  mystère  sont  à  genout  aft— 
tour  dti  martyr  qui  prie  en  tenant  if  tête  ilgbs 
SCS  mains.) 

l'ange,  qui  reparitjf  en  haut  sur  son  nSêngti 
Il  e.st  pourtant  des  virteux 
Si  pervers  et  malicieux  , 


Qu'il  iie«cront  pas  converlis 

Viiyaiil  de  lels  laiis  accomplis!... 

l'aiis  en  renferme,  à  celle  heiire« 

l>ont  Teiifcr  «era  l:i  d  -meure. 

(    e  peuple   murmuie  .>oiirdement,  d&ignsnt  le 

râ'e  lù  est  Henry  ^ 
Kt  sur  ce,  bel  a<Iicu  vous  dfis  . 
ÎNteiiani  noue  g'rnd  Mint  Denis 
S'asseuirau  divin  Paradis. 


Alléluia! 


MAitcuRRrri-  Trètf-bieAf  m^ssSre  Pèà'- 
lalais,  nous  somme»  contci»{ 


Htn&Y.  Sauf  te*  moralilés  .   qui  sont  i  encore  ëblou!  de  1  dclat  (ie$  flambeaux... 


trè8-5oUes...  Allons  dansi^r,  messieurs. 
(  Bas  à  Ditgast.  )  (Leiie  lête  coupée  qu> 
parie  est  une  chose   terrible  et  qui  tué- 

E lavante  à  voir!...  Si  Toii  avait  à  se  dé 
îre  de  quelqu'oD ,  car  cela  peut  arri 
ver...  el  que  sa  télé  coupée... (//«^  tecnur. . 
Allons  danser. 

DvoASTf  à  Henry.  Gela  ne  ni^empéche- 
rait  pas  d'abatire  celle  de  tout  fioiiiitie 
cnoenii  de  mon  cker  prince.... 

■BURTf  a9ec  craititi',^  A  la  bonne  heure , 
mis  soyez  prudent,  .car  je  vous  désavoue* 
rais...  Allons,  ma  sœur!... 

ifARGVCBiTB.  Volootîi*rs...  Nous  vcrrous 
ai  la  gurrre  a  fiit  oublier  à  monsieur  de 
Bossy  son  talent  pour  la  danse  !... 

DUoiSTf  en  pafsatii  près  de  Mussy*  Le 
dnei!...  ao  pi*tit  jour. 

ivssY.  Au  petit  jour,  soit!  y 

SCÈWE  VIII.'^ 
BUSSY,  FARCiY,  GUFRCHEVILLE, 

BVSSTy  regarditnl  uu/iwr  de  tui^  Ah  !  ah  ! 
il  dV  a.  plus  ici  que  des  panaches  oranges  .» 
—  il  paraît  que  nous  nous  sommes  coin* 
pris»  messieurs!...  les  hommes  du  Louvre 
sont  partis...  les  homiiies  de  la  France 
sont  restés  ! 

TOUS.  Uui,  oui,  ouï  ! 

GVBBCBEviLLB.  (lomplcz  sur  nous. 

^jkKGY,  Assez*  assez!...  On  peut  nous 
entendre  !..  Voici  un  page...  Vile  au  bal... 
au  bal  donc!...  pour  ne  pas  donner  de 
soupçons  ! 

TOUS  BnsBMBLE.  Au  bal,  au  bal! 

LB  Page.  I^our  vous  ce  bouquet,  sei- 
gneur de  Uussy  ! 

9USSY.  Un  bouquet  à  moi?...  De  quelle 
part? 

LB  PAGB.  On  vous  le  dira  dans  le  jardin 
de  l'Infante ,  à  droite  du  [>avillon,  au  petit 
)Our  ! 

lussT  à  part.  Au  petit  jour?  Et  moo 
duel!...  Écoulez  di^ic,  jeune  homme!  .. 
Un  rendez- vous  d^honneur,  un  rendez - 
TOUS  d  aiuf  «ur  !...  £h  bien  I...  à  tous  deux  ! 

FIN    D«'    PHEMim  ACTR. 

ACTE  11. 

Le  jardin  de  Vlnjanie^ 

Lt  iV^èirt  forme  un  araiid  jardin  c)*trbre5  d*- 
bsutes  tigei.  —  Onc)i*iiog:ie  à  g^urhe  un  pe'ît 
cuin  de  giève  de  la  rivière  -^  l(  tail  i  lair  de  lunr. 

SCÈINE  PREMIÈRE. 
QUÉLUZ,  CHIVERNY. 
CHiYBànY*  On  n  y  voit  pas*..  Je   suis 


QLÉLUz.  C  est  totit  simple.  {Tvul  bus  à 
df.nit-ouiv.)  Qnînzr...  quinze. 

caiVER.NY.  Nus  deux  écuyers  doivent 
nous  avoir  apprcîté  des  corselets  selon 
mes  ordies...  de  sorte  que  nous  atihons 
bedU  jeu  contre  fiu.;sy,  en  habit  de  bal ,  et 
qui  ri*aura  quc^de  la  soie  swv  sa  poitrine. 

QUÉLUz,  à  i*art  lui.  Cerlainenrent...  *^ 
s'il  arrive  que  ..  (f/  marmotte  tout  bds  de 
façon  f/u'on  he  retitnul pas  ^  et  sWrie  ensoi' 
v:) 'K;ize  !  ..si  par  hasard...  f  //  marmtdfe 
encore  ttut  bus  et  ajouta  tattt  hauf:")  Cela 
fait  dix  sept...  oui  dix-sept...  —  si...  dia- 
ble... diable...  quel  est  donc  le  dix*hul- 
tièiiie? 

cuivBRHY.  Quel  dîx-hnîtîèmc?...de  quoi 
paries  tu.^  et  quelles  enragées  litanrès 
nurmottes-lu  depuis  cinq  minutes! 

QrÉLvz.  Je  cherche  h  me  (-appeler  lès 
flix-ueidcas  de  meurtre  pernn<;  elaaibrîéës 
par  feu  monseigneur  le  cardinal  -de  Lor- 
raine !...  j'en  liens  dix- sept  •. 

CHIVERTIY.  Ah' 

QUÉLI72.  Oui...  maïs  je  ne  Ittmvc  encofe 
rien  qui  ressemble  <^  noire  affaire...  dW- 
sept...  ah!  le  dix -huitième.*'...  non...  ce 

n'est  pas  encore  cela (  U  murmoétfi) 

Quand  on  a  eu  »  le  chef  orné  d'un  bois 
»  de  cerf,  par  un  juif  ou  un  huguenot  !••• 
o  tuer  le  rlbaud...  péché  simple  et  véniel..^» 
Ce  n'est  pas  encore  cela  !...  je  ne  trouve 
rien  de  semblable...  IVia  foi,  nous  allons 
faire  quelque  cho.ne  qui  n'est  pas  régulier.*. 

cuivEa5Y.  Quoi!  parce  qu'un  cardinal 
n^a  pas  prévu  le  ca?::'... 

QLéLtJZ.  Tu  plaisantes,  Chiverny...mâis 
moi ,  j'ai  peur  que  ce  ne  soit  un  très-grattd 
péché  de  tuer  Bussy  en  traître...  tout  cela 
me  trouble...  j'aime  encore  mieux  fattl- 
quer  avec  armes  égales... 

cHiVERftY.  Oui  y  pour  qu'il  te  plante  ka 
(]a«>ue  à  travers  le  corps  à*  la  première 
pa.s$e. 

QrÊLUz.  T^te-Dîcii!...  le  cardinal  de 
Lorraine,  pendaiit  qu'il  était  en  train  y 
aurait  bien  (là  poser  le  cas  où  un  gentil- 
homme qui  déptairaitau  roi  pourrait  élre 
tué  sans  péché  par  s^s  favoris.. • 

cHivBBjiv.  11  ne  faut  pas  se  plaindre  du 
cardinal ,  il  a  trouvé  dix-neuf  articles*. • 
c  est  bien  honnête...  apparemment  qu'il 
ne  lui  en  fallait  pas  davantage. ••  •--  nous 
on  ajouterons  un  .<ieul,  nous,  pour  laire 

le  compte  rond...  J'entends  marcher 

voyons  si  ce  sont  les  nôtres...  st... 

SCENE  II. 


(«O 


BELLEGARDE  rf  VILLEQUIER , 
PARGY. 


DUGAST.  Sf 

FABGT,  à  part.  Suîvons-Ics  toujours...  je 
soupçonne  quelque  perfidie... 

CHivERNT.  Est-ce  loj,  Dugasl  ?^ 

DVGAST.  Bon!  la  voix  de  Chîvcrny!... 
oaî^  c'est  moi,  avec  Bellcgarde  et  Ville- 
qaicr... 

CRITBB5Y.  Je  suis  ici  avec  Qoéiuz,  qui 
a  des  remords  de  conscience.-  parce  qu'on 
nielira  des  cuirasses. 

TiiRGY.  \}t%  cuirasses! brigands 

misérables!.,  ah! 

DUGAST.  Oui,  par  la  morr,  noo§  en  met- 
trons des  cuirasses...  et  sins  cela  que  fe- 
rious-.nofis  de  nos  rapières  ?...  il  les  plierait 
comme  des  b^igueltes  de  saule  avec  sou 
poignet  de  fer...  Venez...  j'ai  fait  porter 
nos  armes  de  guerre...  près  d'ici ,  vers  le 
bord  de  Teau.... 

TOUS.  Bien  ! 

DUGAST.  11  ne  faut  pas  qu'il  nous  échap- 
pe... M'attendez  pas  qu'il  soit  en  garde.... 
dès  que  vous  reconnaîtrez  son  panache 
orange.,.. 

CBIVBBRY.  Noos  tomberons  tous  à  la  fois 
sur  lui...  mais  il  faudrait  éire  averti  de 
son  approche... 

DUGAST.  Nous  le  scrons...  Quéluz  se 
plantera  en  sentinelle  et  nous  préviendra 
par  un  refrain  quelconque. •• 

CBiVBBHY.  A  la  bonne  heure  !  Lequel? 

DUGAST.  Le  refrain  de  la  ballade  de 
Faust  le  sorcier... 

QUÉLUZ.  Du  tout!...  ne  parlons  point  de 
sorcier  lorsque  nous  donnons  prise  au 
diable,  messieurs!....  c'est  sérieux!.... 
tuons ,  soit...  mais ,  pas  de  chansons  dé- 
fendues par  Téglise  '... 

CBiVEBNY,  riant.  Eh  bîeni  dis-nous  le 
refrain  d'un  cantique!... 

QVÉLUz.  Pourquoi  pas?  cela  diminue 
nn  peu  ce  que  l'action  peut  avoir  d  im- 
moral. * 

DUGAST.  Voulez  -VOUS... 

//  chante. 
Ah!  quel  tr<*pà«  drlicîcut... 
ïÂoii  Don  ange  m^ouvre  les  cieuv. 

C'est  de  circonstance!...  la  complainte 
'  des  gens  qu'on  mène  pendre   à  Mont- 
faucon. 

QUÉLUZ,  de  bonne  foi.  Le  refrain  d'une 
complainte. ••  j'aime  mieux  -cela...   . 

DVGAST.  Va  pour  le  bon  ange  !..... 
Vous  savez  le  refrain,  mes  amis..... Toi , 

tu   chanteras  ,   Quéluz discrétion    cl 

grande  prudence....  car  M"«   Margueriti 
ne  plaisanterait  pas  pour   Bussy!....  el    s 
quelquefois  elle  reprend  de  l'aotorité  sur  |! 


rtenrj,  son  frère.*...  Ah  !  ah  !  ah  !  je  ne 
sais  pas  trop  comment,  par  exemple  !... 

Tous  ilescemlent  du  rite  de  la  rivière. 

FABGY  ,  sortant  de  derrière  son  arbre* 
L'ai-je  bien  entendu?  quels  scélérats!  •• 
O  cour  de  France!  voilà  donc  ceux  qat 
te  parent!...  Misérables!  superstitieux 
<'t  impies...  lâches  et  cruels!...  Oh!  mon 
ami ,  mon  pauvre  et  loyal  Bussy  !  toi , 
qui  allais  avec  confiance...  Remontons 
vite  le  prévenir...  qu'il  n'aille  pas  des- 
cendre avant  mon  retour!... Non,  le  jour 
ne  fait  que  poindre...  j'aurai  le  terns.*. 
courons... 

QUÉLUZ ,  se  montrant  à  gauche.  J'ai  cni 
que  c'était  notre  homnie  et  que  j'allais 
chanter...  mais  non,  pas  encore!...  D'aîU 
leurs,  il  y  a  une  assez  grande  distance 
jusqu'il  la  rivière,  et  je  ferai  mieux  de  des- 
cendre k  une  cinquantaine  de  pas  de  cel 
endroit^^i...  de  la  sorte ,  je  serai  sûr  de 
ne  donner  "le  signal  que  quand  l'individu 
se  sera  loul-à-fait  dirigé  vers  le  bac... 
Le  jour  se  lève  ..  Bussy  ne  doit  pas  beau- 
coup tarder  :  à  notre  poste... 

(Il  sort.)  • 

SCENE  III. 


BUSSY. 

Deux  rendez-vous  au  petit  jour...  l'an 
vers  ce  pavillon  ,  où  l'on  doit  me  recon- 
niîlre  à  ce  bouqut;  1  autre,  yers  le  petit 
bac ,  où  je  me  ferai  reconnaître  avec 
mon  épée!...  Par  lequel  comnienceraî- 
je?...  Celui  de  t'épée  pourrait  bien  me 
mettre  hors  d'état  de  me  rendre  à  celui 
du  bouquet!...  commençons  donc  par  ce- 
lui-là. Personne  à  Tenaroit  désigné!.... 
c'est  trop  tôt...  Non....  j'entri^vois  quel- 
qu'un :  une  femme...  mais  ce  n^esl  pas  dii 
côté  où  j'attends...  Ne  bougeons  pas  !... 

SCENE  IV. 
BUSSY,  IS.^URE. 

isAURE.  Grand  Dieu  !  que  je   me   sens 
émue!... «combien  je  m'expose... 

DussY.  C'est  sa  voix...  c'est  elle... 

isAU&E.  Oh  !  jamais  je  n*aurais  osé  venir 
à  celte  heure!...  mais  il  le  fallait... 

BtissT.     Que    dit-elle?   approchons 

(  Haut,  )  Madame...  madame  Ja  comtesse 
de  Monisorreau!... 

iSAURB.  Ah!  je  vous  trouve,  monsieur 

de  Bussy!...    j'en  remercie  le  ciel! 

Un  instant  plus  tardées  forces  m'auraient 
manqué  !..  «  Je  vous  ai  vu  sortir...  j  ai  cou- 
ru... car  il  faut  que  vous  soyez  instruit... 

BussY.Je  le  suis,  madame...  Ce  qui 
s'est  fait,  Ta  été  de  voire  consentement. •• 
N'espérez  pas  me  dissuader  aujourd'hui..  • 


(tS) 

isiuEB.  Vous  ne  me  comprenez  pas, 
monsieur  le  comte...  Il  ne  s  agit  pas  de 
mon  mariage**,  qaî  fera  le  désespoir  de 
ioole  ma  vie!...  Mats  que  vous  importi- 
mon  sorL  !...  vous  me  croyez  coupable  !.  . 
ce  n'est  pas  de  moi  que  je  m'occupe.  •  c'est 
de  vous  !•••  de  vous  !  qui  conspirez  en  ce 
moment  ..  et  qui  êtes  trahi. ••  par  un  des 
▼ôtres!... 

BVssiK  Ciel! je  conspire..-  dites- 
vous?...  trahi!... comment...  pai  qui?... 

iSAVAB.  Par  le  chévaiitT  d'Arraos! 

Bvssy.  \*t  chevalier  d^Arraos  ! 

iSAURE.  Qui  a  signé  cette  nuit  la  list% 
que  vfjQS  portez  sur  voire  sein!... 

BussT.  C'est  vrai...  Tout  est  donc  con- 
QQ..   alors  c'est  fsiit  de  nous  tous... 

isAURB.  Non,  si  vous  fuyez  prompte-^ 
ment.. 

BvssY.  Trahi!...  sang  et  mort!  miséra- 
ble, misérable  d'Arrans!.,. 

ISAURB.  Il  n*est  coupable  que  d'impru- 
dence... il  n'a  parlé  qu'à  une  femme,  à 
laquelle  il  n'a  jamais  rien  sa  dissimuler... 
à  M"*  de  Aibours,  une  fille  d'honneur 
de  la  reine,  qui,  tremblante  pour  son 
ami ,  s'est  hâtée  de  tout  dire  à  la  reine  ; 
ainsi  elle  a  révélé  le  nom  du  doc  d*An^ou 
et  livré  le  vôtre...  Ces  détails  sont  cer- 
tains.. •  je  les  tiens  de  Marguerite  cUe- 
luëme  !  voilà  tout,  monsieur  le  comte... 

Bussr.  Que  faire  ?...  O  monseigneur 
d'Anjou...  quelle  réponse  allez-vous  rece- 
voir de  Bossy!... 

iSAURE.  1^  reine,  qui  aime  beaucoup 
le  duc  d'Anjou,  son  frère,  ne  Paccuscra 
peut-être  pas!...  Mais  vous!  vous!...  elle 
ne  peut  vous  pardonner!  fuyez  donc!.. 
Henry  serait  inflexible*!...  et  plus  tard... 
quand  vous  serez  en  sûreté...  accordez 
on  souvenir  à  itne  femme...  bien  malheu- 
reuse!... malheureuse  sans  espoir... 
Adieu!  monsieur  le  comte...  adieu!... 

BVSSY.  Madame...  je  comprends  tout  ce 
que  je  voa«  dois  !..  je  suis  fâché  de  vons  en 
exprimer  si  froidement  ma  recoimaLssan- 
ce...  Mais  enfin. . .  je  ne  vous  devrai  que  la 
Tie...  j'aurais  pu  vous  devoir  le  bonheur  !.  «. 

ISAURE.  Ah  !  que  pu  s-je  vous  répon  - 
dre?. ..  l'ordre  d'un  roi.  .  les  larmes  d'un 
père.  •  qu  il  fallait  sauver  d  une  feinte 
accusation  criminelle!...  J'ai  été  trom- 
pée ,  sacrifiée  !.. .  cruellement!.  .  Mais  h 
quoi  bon  vous  direr'...  il  n'est  plus  pour 
moi  que  des  malheurs  à  supporter...  des 
devoirs  à  remplir!...  Il  faut  que  [e  vous 
quille,  et  vous-même...  il  faut  que... 

atsst.  Ah  !  ne  m'enviez  pas  li  seule  con- 
aoiation  ^oime  reMe  !•••  Répétez-moi  bien 


que  vous  fûtes  trompée,  contrainte,  sacri* 
née!...  que  vous  m'aimez  toujours... 

ISAURE.  Je  ne  puis  plus  vous  répondre, 
et  je  vous  ai  dit  plus  qu'il  ne  m'était  per^ 
mis... 

BussY.  Isaure  !  je  ne  puis  vous  quitter 
ainsi...  Vous-même,  vous  vouliez  cette 
explication  dont  mon  cœur  avait  tant 
besoin ,  puisque  vous  m'attirez  ici  par  le 
don  de  ce  bouquet... 

ISAURE.  Moi ,  comte  !  Que  me  dites- 
vous.''  vous  m'attendiez?.  . 

BUSSY.  Quoi  !  vous  ne  m'avez  pas  ap- 
pelé à  ce  rendez- vous?...  ce  bouquet  n'est 
pas  le  vôtre'? 

ISAURE.  Avez- vous  pu  le  croire?...  Ces 
(leurs  ne  viennent  pas  de  moi  ! 

BUSSY.  Et  de  qui  donc?...  Encore  une 
illusion  perdue!....  Je  croyais  qu'elles 
avaient  paré  votre  sein...  elles  m'étaient 
chères ,  alors  !... 

Il  va  le  jeter. 

ISAURB.  Arrêtez ,  monsieur  le  comte ,  el 
répondez-moi...  Qui  vous  a  remis  ce  bon* 
quel  ?... 

BUSSY.  Un  page... 

iSAUBE.  La  couleur  de  sa  livrée  ? 

BUSSY.  11  la  cichait  sous  son  mantean. 

ISAURE.  Alors,  une  autre  marque  va 
m'éclairer...  Ces  fleurs  ne  sont-elles  pas 
nouées  d'une  tresse  d'arfçent  i^ 

BUSSY.  D*uue  tresse  d'argent,  oai,  en  eOTeC, 

ISAURE.  Ah!...  Je  ne  me  suis  pas  trom«» 
péel  c'est  elle-même.  Uonsîeor  le  comte, 
votre  tête  est  en  sûreté  il  celte  heure  !... 

BUSSY.  Que  dites-vous? 

ISAURE.  le  dis...  qne  ce  bouquet...  c'est 
le  sien!...  oui  !..»  c*esl  celui  d'une  femme*., 
qui...  Ah  !.. 

BUSSY.  Achevez...  dites  donc...  qo'avei* 
vous? 

ISAURE.  C  est  celui  de  la  reine  de  Na- 
varre î. . . 

BUSSY.  Isaure!  Isaure!  Eh  bien,  que 
m'importe!...  il  ne  nrintcrcsse  point!..* 
c'est  de  vous  seule ,  de  toi ,  mon  amie , 
qu'il  m'eût  été  précieux!...  Isaure!...  ta 
crains  donc  que  j*en  aime  une  autre  ?...  tu 
m'aimes  donc  toujours  !...  oui,  to  m'aimes 
encore!...  di.v-le  moi...  daigne  le  direàce 
malheureux  Bussy  qui  n*a  pu  cesser  de 
t'aimer,  lui!...  Ai-je  fait  attention  à  Mar- 
guerite?... le  crois-tu? 

ISAURB.  Laissez- moi...  je  n'ai  pas  été 
maîtresse  de  mon  trouble...  vons  avez  lu 
dans  mon  a  me...  laissez-moi  rentrer... 

BUSSY.  Non,  non,  mon  Isaure... 

ISAURB.  La  reine  m'attend,  elle  me  fai- 
sait chercher  tout  à  1  heure  !... 
I     BUSST.  Ah!  réponds-moi ,  el  j'oublierai 


(  '«  ) 

MAECUBEiTi.  Gënëfosîté!  ah  !...  Il  n'est  1  Guerchcvîlle  coart-ÎI  donc  si  vite  ?  ne  vous 
p»h  blessé  à  la  poiti  ine,  c  est  une  suflfoca-l  moutrez  pas... 


iîon...iiva  mieux...  il  se  laissera  soigner. 
isAVBB,  à  Bussy.  Rassurez  donc  vos  amis 

par  un  mot...  * 

B17SSY.  Oui...  je   suis  mieux...   anaibli 
seulement  par  la  perte  do  sang...  je  vivrai., 
oh!  je  vivrai.,  jamais  Texistence  ne  me 

fut  plus  chère  ... 

MABGVEarrE.  Que  le  blessé  soit  ài  l'ins- 
tant transporté  dans  un  de  mes  apparte- 
mens...  Vous  permettez,  sire,  que  je  4^e 
laisse  pas  périr  sans  secours  un  écujrer 
de  mon  frère  assassiné  chez  voos!...Striz- 
zio  ,  ne  le  quittez  pas  d*uiie  minute. 

HEir&T.  Je  suis  bien  renseigné...  vous  se- 
rez satbfaite...  les  coupables  seront...  au 
moins  exilés  de  Paris... 

MABGVEarrB.  Ah! 

BBHBY.  Rentrons  au  Louvre^  messieurs, 
voici  le  jour...  il  est  tems  de  se  coucher... 
ISelle-sœur,  est-ce  qu'il  en  mourra  ^ 

MABGUEBiTB.  S'il  Hiourra?  Non,  sire!  non, 
non,  il  ne  mourra  pas,  car  sa  vie,  cest 
ma  vie  !  Suivez-moi,  comtesse... 

isAUBB.  J'obéis,  madame. ••  ah!  comme 

elle  Taime   et   que   de   malheurs    pour 

. 

moi**.* 

SCÈNE  VIL 
DUGAST. 

DUGÀST.  Celait  bien  la  voix  de  Valois, 

Îiardieu!...  et  presqu^en  colère  malgré 
ui...  s'il  savait  combien  ce  Bussy  a  la 
Seau  dore ,  il  nous  aurait  tenu  un  peu  plus 
e  compte  de  notre  essai. 
QUÉLY7Z ,  qui  le  suit  parlant  à  ses  camara" 
des.  il  n*y  a  plus  personne...  venez,  mes- 
sieurs... {Les  autres  favoris  paraissent. ) 
Nous  voilà  bien  !...  je  'avais  prédit  .... 
qu^il  nous  arriverait  malheur...  un  ven- 
dredi!... cependant  j'avoue  que  nous 
avons  sagement  (ait  de  metltfe  des  cuiras- 
ses sous  nos  habits...  la  mienne  est  faus- 

seC'.. 

CBiTEBHT.  Prenons  une  décision,  mes- 
sieurs, faut-il  nous  sauver?.,  vous  savez 
que  le  roi  est  obligé  de  se  tâcher,  et  que 
la  reine  tie  plaidante  guère  quand  on 
trouble  s^i  amours... 

DVGAST.  Un  moment...  laisse-moi  réflé- 
chir... 

CHivEBNY.  Soil  ;  que  veux-tu  faire  ?...  dé- 
pêche, on  peut  nons  voir...  Ah!  encore  un 
panache  orange ,  tiens... 

DVGAST.  En  voilà  trois  de  suite  que  nous 
trouvons  7,..  oh  n'a  jamais  quitté  une 
mode  de  cette  façon...  qu'est-ce  que  cela 
signifie ?M«  Paix,  quelquiun... pu  JM.  de 


GVEBCBEviLLB ,  san$  le  voir*  Ah  diable  !.«• 
Bussy  ble.ssé,  dit-on,  que  faire?... 
li  iclle  son  panache,  et  »e  promène  avec  agîutîoii. 

DVGisT.  Oh  !  oh  !  il  jette  aussi  le  sien  !... 
il  y  a  quelque  chose  là-dessous...  ils  eo 
avaient  tous  de  pareils...  voyons  donc... 
(  Il  met  le  panache  à  sa  toque ,  et  fuit  signe^ 
à  ses  camarades  i  en  dûon/:)  Laissez  moi 
faire...  ^       ,    .., 

Il  traverse  de  manière  h  rencontrer   Gaercheville 
en  dftournani  sa  figure. 

GUBBCHBviLLB,  hos.  Uu  dcs  nAtrcs!...-' 
ami ,  jetez  donc  cela  !... 

Il  iudîc)ue  le  panache. 

DU6AST.  Pourquoi...  pourquoi  donc?..* 

GVEBCBEvaLE.  Pourquoi  ?...  pardiea  !.«• 
puisqu'on  a  voulu  faire  tuer  Bussy!... 

DUGAST.  Hein?..; 

GVEBCBEviLLE.  Cela  n^cst  "pas  prudent... 
et  si  Bussv  par  hasard  avait  été  fouillé  !... 

nvGiiST. Fouillé !...  U  l'a  été,  monsieur... 

GVBBCHBVitLB,  «//rci/tf'.  Il  l'a  été!...  ct 
l'on  a  trouvé  i'... 

DUGAST.  Ou  a  trouvé... 

OVBBCHBV1LI.B.  TouS  IcS  UOmS?... 

DVGAST.  CVst  cela...  tous  les  noms... 
Ah!...  nous  sommes  sauvés!  Oui,  tous 
les  noms  des  conspirateurs... 

GUBBCBBViLiE.  Ah  !  c^cst  donc  pourquoi 
je  viens  d'en  rencontrer  plusieurs  qui  ve- 
naient de  monter  à  cheval,  et  qui  les 
éperonnaient  fortement  en  courant  vers 
le  bois  de  Boulogne.  ••  j'en  vais  faire 
autant... 

DVGAST,  liront  son  épre*  Je  ne  crois  pas  » 
monsieur  de  Guerche ville.. • 

GVEBCHEVILLB.    Cicl!...    DugBSt   BTeC  la 

couleur  orange  ?..• 

DUGAST.   A   nous!    Bellegarde,  Ville- 

quier... 

Totts  arrivent  et  entourent  GuercheTille. 

GUEBCHEviLLE.  Qu'esl-cc  à  dire,  mes- 
sieurs? 

D17GAST,  à  Guerrheçille.  Cela  veut  dire 
que  je  vous  arrôle  au  nom  du  roi!,., 
comme  traître  et  couspiraleur... 

GUEBCHBVII.LE,  dunt  on  saisit  V^pèe.  Ah  ! 
Dugast,  tu  es  un  bien  graild  misérable... 

DVGAST.  Et  toi,  GucrchevlIIe ,  un  bien 
grand  maladroit!....  Venez,  messieurs, 
venez...  nous  n^avons  plus  besoin  de  nous 
défendre  d'avoir  assassiné  Bussy...  voici 
monsieur  qui  fera  notre  paii.  avec  le 
roi...  et  qui  sera  pendu  par-dessus  le  mar^ 
ché! 

GHiVB&NY,  en  riant.  Ah!  ah!  ah!  Dch* 
gast|  le  diable  t'inspire  toujours  !. 


(»7) 


DUGAST.  Je  le  crois  bien^  pardien!  je 
fab  assez  pour  lui  ! 

Ils  suivent  leurs  camarades,  qui  entraînent  Guer- 

cheville. 


FIM  DU  DEUXIEME  ACTE. 


ACTE  III. 


Un   appartement  da  Louvre. 

SCENE  PREMIERE. 

La  scène  est  vide  quand  le  rideau  se  lève.  —  Un 
page  qui  est  dans  le  pc'ristylc  enlr*ouvre  la 
porte  du  fond,  y  passe  la  tète  avec  précaution 
comme  pour  voir  s'il  j  a  quelqu'un. 

LE  PAGE.  Personne  !  il  faut  que  je  sache 
comment  ya  le  blessé?  Frappons!...  Le 
docteur  Slrizzio  ou  M.  le  comte  de  Fargy 
me  répondront  sans  doute. 

UNE  VOIX.  Qui  vient  là  ? 

LE  PAGE  ,  à  part.  La  voix  de  la  belle 
dame  de  Montsorreau  !...  ah  !  c'est  vrai... 
M"*  Marguerite  Ta  chargée  de  faire  ou- 
vrir cet  appartement ,  et  d'y  installer 
Bussy  avec  le  médecin  et  M.  le  comte  de 
Fargy... 

LA  VOIX.  Qui  vient  là  ,  donc  ? 

LE  PAGE.  Un  simple  page,  noble  com- 
tesse... 

FAAGY.  De  quelle  part  ?... 

LE  PAGE.  Je  suis  à  monsieur  de  Guerche- 

yille  qui  est  ami  de  M.  de  Bussy..  et  voyez.. 
Il  ouvre  son  pourpoint ,  on  lai  voit  un  noeud 

orauge. 

FARGY.  J'entends...  cache  !...  Le  blessé 
est  tûut-à-fait  bien....  les  deux  coups  de 
dague  n'ont  fait  que  glisser  le  long  des  cô- 
tes... il  n'a  même  pas  voulu  se  coucher... 
va  dire  cela  à  ton  maître... 

LE  PAGE.  Ëh  !  mon  Dieu!...  mon  maître 
est  arrêté... 

FABGY  ,  virement.  Arrêté  ? 

LE  PAGE.  Arrêté  et  gardé  au  poste  de  la 
lourde  l'Eau... 

FABGY.  Que  me  dîs-tu?  Guerchevillc 
prisonnier...  Sait-on  quelque  chose? 

LB  PAGE. Je  n'étais  pas  présent  à  Tarres- 
tation...  Quand  j'ai  rencontré  M.  le  comte 
de  Guercheville  aux  mains  des  Cent-Suis- 
ses,  je  n'ai  pas  fait  semblant  de  lui  appar- 
tenir, afin  de  rester  libre...  cela  m'a 
réussi  y  Ton  n'a  pas  fait  attention  à  moi... 
et  je   me  suis  elissé  dans  le  Louvre... 

FABGY.  Très-bien,  petit  !...  tu  es  plus  fin 
que  ton  maître...  Ce  pauvre  Guercheville 
aura  fait  quelque  gaucherie... 

LE  PAGE.  Helas  !  sauf  le  respect  que  je 
Iqî  garde,  je  le  crains  fort  aussi  !...  car 
iea  venant  vers  vous ,  par  la  galerie  d'À- 


poIloïL..  j'aientenda  le  roi  qui  jurait  très^ 
haut  son  grand  juron  :  Saint  Belzébuth  « 
disait- il ,  quoi  donc!  je  devrais  tel  et  si 
grand  service  à  Dugast  !...  qu'on  le  cher- 
che, qu'on  me  le  rende  !...  Je  n'eu  ai  pas 
entendu  davantage... 

FABGY.  C'est  bien  assez  ! 

LE  PAGE.  Prévenez  M.  de  Bussy...  et  sur- 
tout... (  Prêtant  l'oreille.) Ah\  mon  Dieu! 
écoutez...  les  hallebardes  ont  frappé  le 
pavé...  là-bas...  le  salut  des  armes...  c'est 
le  roi  ou  la  reine  nécessairement...  je  n'ai 
point  d'excuse  à  donner  pour  ma  préseu** 
ce...  jem*enfuis...  C'est  la  reine!... 

SCÈNE  n. 

FARGY,  5fftt/.  Marguerite  ?  tant  mieux!... 
tant  qu'elle  nous  défendra  ,  je  crains  peu 
les  soupçons...  Cependant...  celle  diable 
de  liste  ,  qu'il  n'a  pas  en  le  tems  de  dé- 
truire... toujours  entouré  de  monde  qu'il 
est...  il  serait  tems...  oh  !  oui... 


SCENE  m. 

La  Reine,  Deux  Pages.  FARGY. 

H ARGxjEBiTE.  Pdgcs ,    fcrmcz nous 

sommes  ici  chez  nous...  et  sans  nulle 
gêne....  Eh  bien,  comte ,  vous  le  laissez 
privé  de  vos  soins?.... 

FARGY.  Je  le  quitte  depuis  une  minute, 

madame,  mais  il  est  loin  d'être  seul 

Strizzio,  deux  de  vos  varlets  sont  près  de 
lui...  sans  parler  de  M"*  de  Montsorreau 
qui  d'après  votre  ordre... 

MABGVEBiTB.  Ooî ,  je  l'ai  envoyée  pour 
le  préparer  à  ma  visite.. •  car  j'ai  voula 
m 'assurer  par  moi-même  des  bonnes  nou- 
velles que  l'on  m'a  données  sar  son  état?... 
Répondez  donc,  Fargy  ?  ne  voyez-vous  pas 
que  votre  hésitation  me  fait  souffrir  .\.. 

FABGY.  Ses  blessures  ne  seront  rien... 
et  n'empêcheront  pas  mon  ami  de  venir 
vccts  rendre  ses  hommages...  mais... 

MARGuBBrrB.  Mais?...  mais  quoi?  vous 
m'inquiétez  ?  Je  ne  vois  que  des  figures 
sinistres...  jusqu'à  mon  frère ,  qui,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie  royale,  s'est  levé 
à  huit  heures  du  matîn.r..  et  qui  m'a  salué 
sans  mot  dire,  d'un  air  sombre  et  solen- 
nel... il  était  avec  M.  de  Biragues  et  M. 
de  Nantouillet... 

FABGY.  Biragues  et  NantouiUet!  le  chan« 
celier  de  France  et  le  grand  prévôt... 

MABGVEBrrE.  Je  commeucc  à  compren- 
dre vos  craintes...  votre  imprudent  ami  a 
des  complices  sans  doute...  ah  !...  ce  serait 
tant  pis  pour  eux...  c'est  lui  seul  que  nous 
défendrions...  à  cause  de  l'affection  que 
je  porte  à  mon  frire  d'Ai^jou...  mais  rien 


tt'e&t  su...  fantômes  que  tout  cela  ^.. 
(  Apec  joie,)  Ah!  Je  voilà  !...  le  voilà  !... 

SCENE  IV. 

Les  Précédens  ,  STRIZZIO ,  BUSSY , 

ISAURE. 

sTAizzio.  Marchetdoucement...  une  se- 
cousse peut  déranger  mes  appareils  et 
rouvrir  les  plaies... 

MAAGVBiiiTE.  Oh  !  ouï  9  OUI ,  bien  douce- 
ment... Merci  f  Strizsio...   merci Je 

«'oublie  rien ,  tu  lésais.  Allons,  que  faites- 
vous  !••.  un  maldde  est  dispensé  de  céré- 
monie... 

Jilie  retient  sa  maÎA,  qu'il  poftait  ii  son  chapeau. 

Bussr.  O  reine  !...  que  de  grâces  à  vous 
rendre  !...  que  de  bontés  !...  comment  vous 
exprimer... 

MARGUERITE.  !Non ,  rien  ..ah  !  ceci  n'est 
pas  assez  serré... 

Elle  preud  an  cor(lon  qui  termine  la  ligature  qu'il 
a  vers  l'épaule  |i^uehc. 

BUSSY.  Oh!  non,  madame...  je  ne  puis 
consentir... 

MARGUERITE  ,  sowiant,  Commcut  donc , 
comte  ?...  seycz-vous  bien  vite...  nesavez- 
vous  pas  la  vieille  chanson... 

Grand  de  prouesse, 
Le  prcnv  blessa, 
Par  la  «princesse 
Sera  paiiiM..i 

or  y  il  faut  respecter  les  anciennes  coutu- 
mes du  bon  tems...  de  ce  boq  vieux  tems 
4e  franche  courtoisie*. ^  de  loyal  et  pur 
amour  !  si  rare  aujourd'hui  !..# 

BUSSY.  Pas  plus  rare  qu'autrefois^  mada- 
me, il  suffit  d  un  objet  dipçne  de  l'inspirer... 

MARGUERITE,  .sour/ont.  Celle  qui  l'inspire 
dans  ce  cas  est  bien  près  de  le  ressentir, 
)e  crois!...  (  Bns  à  Isaure,)  As- tu  vu  quel 
feu,  et  quelle  suavité  dans  ce  regard  ?... 
toute  son  nme  y  était...  n'est-ce  pas?... 
Oh  J  comme  cet  homme  exerce  de  l'em- 
pire !...conune  il  s'empare  de  vous!...  je 
t'assure  que  je  n'ose  plus  lui  parler...  on 
▼errait  mon  trouble  !...  £h  bien!  comme 
tu  nie. regardes  I...  et  comme  tu  as  pâli 
tout  d'un  coup... 

ISAURE,  se  troublant,  J^AÎ  pâli?... 

MARGUERITE.  Et  tieus...  tu  pâlîs  davan- 
tage encore!...  ^  ■  . 

ISAURE.  Moi  !   oh  !   madame ne  le 


(  »«) 


»... 


croyez  pas 

MARGUERITE.  .Perds^-tu  la  raison  !  ce 
n'est  pas  ta  faute  assurément. 

isAURB.  Peut-être...  la  nuit  passée  sans 
sommeil...  ma  tête  est  brûlante. 

MARGUERITE ,  lu  prenant  à  part.  Oh  !  mi- 
gnonne^ii  lâche  de  supporter  cekk^»  car  il 
iMï  i|ti'on  ne  le  quitte  pas  juaqu'à  ee  fUli 


soit  hors  de  tout  péril...  et  voîs^tii...  ce 
n'est  qu'à  toi ,  dont  le  cœur  comprend  le 
mien...  qu'ft  toi  seule ,  que  je  me  fie  !... 
ISAURE.  J'obéirai,  madame.^ 

MARGUERITE.  Tu  m'obligcs jc  t'en 

sais  gré...  —  Qu'on  m'avance  nu  siège... 
nous  nous  reposerons  un  moment  ici.^. 
avant  d'aller  entendre  notre  chapelain , 
M.  l'arche  vaque  de  Sens... 

FARGY.  On  a  des  soupçons...  Guerche- 
ville  est  arrêté...  il  faut  détruire  ta  liste... 
BUSSY.  La  détruire!...  Dieu  m'en  gar- 
de!... les  plus  grands  noms  engagés, 
compromis  avec  nous!...  La  mettre  en 
sûreté ,  à  la  bonne  heure  ! 

FARGY.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  lems  à 
perdre?... 

BUSSY.  Sois  tranquille... 
MARGUERITE.  Yous  VOUS  seutcz  donc  déjà 
mieux,  comte  i'...   c'est  vraiment  un  pro- 
dige!... Sitôt!  avec  deux   blessures; 

voilà  qui  ajoute  à  ma  confiance  dans  une 
prière  que  j'ai  faite  avec  ferveur  à  ma 
sainte  patronne  Marguerite,  en  voire  in- 
tention... Isaure  vous  le  dira...  nous  avons 
prié  ensemble... 

ISAURE.  C'est  vrai...  du  fond  de  Tame  ! 

MARGUERITE.  Oh  Oui  ! 

BUSSY.  En  effet,  il  est  quelque  chose  de 
céleste  dans  I«  bonheur  qui  m'arri?e! 

MARGUERITE.  VoUStrOUVCZ?     COmtC 

Qu'est-ce?  le  roi  qui  viendrait  ici.''  Pour- 
quoi donc?  cela  m'étonne  et  me  contrarie. 
UNE  voix  FORTE.  Ouvrcz,  au  nom  du  roi. 

SCENE  V- 


aB5RY^  àlai-méme.  Vrai  Dieu!  je  saurai 
ce  qui  en  est...  ou  j'y  perdrai  moti  nom... 

MARGUERITE.  Eh  bien  !  eh  bien  !  Hen- 
ry... d'où  vous  vient  si  grand  omoî?... 

HENRY.  Il  vient  de  votre  présence  ici, 
madame  la  reine  de  Navarre...  de  votre 
présence...  qui,  cependant,  n'empêchera 
pas  ma  justice  de  s'exercer... 

MARGUERITE, ya/^a/^/ 1//1  effort  sur  elle. 
Nous  ne  comprenons  pas  vos  parole.^,  mon- 
sieur notre  frère...  qu'il  vous  plaise  de  ndils 
parler  plus  cJairement...  et  plus  courtoise- 
ment  surtout...  je  vous  en  prie... 

HENRY.  Oui-dà,  nous  parlerons...  et 
selon  notre  droit...  Courtoisie  et  bel  «sa- 
ge, madame  de  Navarre,  sont  pour  \t^  Dî- 
tes, carrousels  et  réception  d'amis  et  féaux, 
et  non  pour  le  cas  de  trahison  et  félo- 
nie!... 

MARGUERITE,  h  part.    Cîel....     (  Hout.  ) 

Trahison!  sire,  que  dites-vous? 

HENRY.  Oui ,  trahison ,  et  ma  soeur  dé- 
fend les  eoupablesiu  fcai*  leur  chcfèi.  Le 
voilà»  h 
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iiAVi&titATtt  àe  the.  Ah!  inôu  i)iea!... 
Né  lé  croyez  pas,  sire...  oii  vous  trompe, 
Valois...  c'^sl  quelque  calomnie  de  vos 
favoris...  Ouï ,  mon  frère...  AK  !  crojez- 
moL . .  croyez-moi  bien,  mon  cher  Henry... 
laissez-moi  vous  dire. ••  écoutez... 

HENRY.  Rien...  Fuû  de  ses  complices 
est  auk  fers  déjà,  el  bientôt.,. 

BtJSSY ,  à  Fargy  qui  veut  lui  parler,  (  A 
part.)  Taii-tôi  !  (Haut.)  ftf'a-l-il  nommé, 
iîre? 

MABGUÊBrrÉ.  Non!... 
HENRY.  On  pourra  lé  forcer  à  rompre  le 
silence... 

MARGUERrrE ,  doec  force.  Des  calomnia- 
teurs qur  veulent  ptritt  çeld  qu'ils  n'ont 
pu  assassiner.  Mais  ils  ne  savent  pas  à 
iftn  s*»(taqde  leur  audace...  Toutes  ces  in- 
anités, ces  6ufrage^...  ihe  de  Talois,  re- 
tombent sur  le  duc  <f  Anjotf,  dont  je  suis  la 
•^èur  aas^l  bien  que  la  vôtre...  et  par  lé 
dcl  et  ma  ctHrtonne  âë  Naiarré,  roi  favo^ 
ris  ne  Fiosulteront  pa^  irripunlément  de- 
tant  moi  ^  dans  la  personne  de  son  plus 
fidèle  serviteur... 

BET^RY.  Ils  f  inscAteront!^..  car  lé  teattre 
el  le  serviteur  méritent  d^ôtre  insultés  et 
flétris!..;.*  A  fXiof,  Dagast.. 


SCENE  VL 


i 


Lkà  PfiéciDENS.  UUGAST ,  sain  dé  phtr- 
sieurs  arquebusiers* 

MABorEÊrrÈ.  Dngast!..  Quoi!  DagasL.. 
cet  infiâme  que  vous  exiliez,  disîez-voùsi^ 
Est-ee  que  tu  viens  Tachever,  lâche  F... 
Soyec  téinoms,  Yoos  tous  qui  ài' écoutez... 
Ce  seignétlr  blessé  est  rééùyer  d'un  prince 
régnant.,  il  est  chez  moi...  {^Au  roi.)  Je  ne 
dirai  pas  chez  votre  sœur,  fnais  chez  une 
feîoe  qnt  le  prend  sous  sa  sattve-garde... 
'  A  Dugàsf.)  Toùche-le,  maintenant,  si  to 
oses,  m'sérable... 

«aHRT.  Retirez-vous,  mafdame  Margue- 
rite de  Navarre,  retirez-vous...  pour  qu'on 
ne  soit  pa^  obHgé  de  vous  y  contraindre... 
Fetire2-vousf... 

MARMERrrE.  Non,  sire...  Je  veux  savoir 
s*il  sera  asseii  hardi  pour  employer  la 
force,  et  si  vdtts  lé  souffrirez... 

niTRT.  Gelascra...  de  par  Dieu!  ma- 
dame... et  quand  même... 

wsQAVf.  Votre  épée,  sire  At  Bussy? 

tfossYy  à  Marguerite;  Laissez,  itiada- 
me...  en  telle  occurrence  je  ne  dois  tendre 
mon  épée  que  par  la  pointe...  (  Il  s'ap- 
puie sur  Fargy .  et  met  Vépée  à  la  main  en 
criant:)  Pouf Vhomietir  de  monseigneur 
le  duc  d'Anjou  )  mon  maltTeM*  et  la  dé- 
ttûU  de  rhosptiriiK  ^u^  fai  ti^iW  fle  U 


reine  de  Navarre...  à  quiconque!...  et  tel 
que  Dieu  veut  que  )e  sois  en  ce  moment!... 

HENRY,  à  Dugast.  Attends!...  l'hospita- 
lité?... les  droits  d'un  prince?,.. l'honneur 
du  logis  d*une  dame...  d^une  reine!...  sont 
invoqués...  soit  !...  Mais  à  tous  ici  présens-w 
nous  donnerons  la  preuve....  la  preui'e 
écrite  d'un  horrible  complot  pour  m'arra- 
cher  la  couronne  et  la  vie^..  une  liste  de 
conjurés...  qull  porte  sur  son  sein..* 

MARGUERITE.  Ciel!  Cela  n'est  pas..*  qui 
vous  Fa  dit  7.-..  Arrêtez.., 

HENRY.  Vous  résistez  encore...  £h  bienl 
ce  sera  moi!... 

Il  va  pour  prendre  MTargaerlte  par  le  bras. 

MARAVERCTE,  le  voyoni  décidé  à  mettre 
la  maia  sur  elle.  U  suffit...   je  tiens  Tour 

trage  pour  reçu! Faitea-moi  placée 

monsieur  de  Valois.. .  Oh!  grand  Dieu! 
g^and  Dieu!  cpie  deviesdrons*iious!..»  que 
deviendrai-je  !... 

ntJOAST.  Prenez  l'épée  de  cet  homme..'.  V 

UN  DBS  GARDES,  à  Bussy^  C'est  folie« 
monseigneur,  en  Fétat  où  vous  étea...  noua 
sommes  couverts  de  fer  et  vous...  - 

BUSSY.  U  faut  qa  elle  me  soit  Atëe  de 
force...  mon  brave...  il  le  (aut...  £h  bien! 
viens  donc  ( 

LE  GARDE.  Yous  n'aveapat  d'armvre  et 
TOUS  ne  TOUS  soutenez  plus...  je  ne  pvti 
vous  frapper.  (  1/  donne  son  épée  à  son 
camarade  et  OiHmce  sur  Bussy  sans  autre 
chose  gue ses  mains.)  Faites  ce  que  tous 
voudrez  pour  vous  défendre... 

BUSSY.  Ah  !...  tu  ne  ressemUes  pat  à  Ion 
chef...  tu  mériteraia  d'être  ehevalierw.  et 


surtout  d^étrcicommandé  par  mt  autre  hom- 
me ..Tiens.,  tu  m'as  désarmé...  c^estbien. 
HJuraY.  Qlainteaant...  les  preuves  de  soi» 

crime... 

Dngast  avance  vert  Basty. 

MARGuiaiTE,  bas.  Fargy,   est-ce  ^fn 

cette  liste  fatale  existe  encore?... 

FAROY.  Je  lé  croîs...  et  j^ett  frémisv 

MARGUERITE.  £h  quoi  !  Hcury  !  fi'est«-ce 

pas  assez? 

Oogasl  s'arréle. 

BusSY.  Pensez-y  bien,  sire...  c'est  votre 
frère  que  vous  aUe:s  outrager  an  dernier 
degré'.,  dans  moi!... 

HBHRY,  à  part.  Quelle  assurance! 

BUSSY.  £t  si  vous  vous  trompez...  quelle 
réparation  pourra  suffire  !...  peasez-y  ! 

HENRY  .Ah  ! ... .  attends  ! . . .  écoute  ;  ré- 
poods-lu  qu'il  ait  le  papier  sur  lut? 

DUGAST.  Oui,  sire...  j'ai  un  espion  dans 
Tun  des  valets  de  la  reine..*  il  na  rien  vo 
brAlerni  détruire... 

MARGUERITE»  Sire,sire«  ftoyeé  ptudetili«f 
songes  aux  couséquencesm 


am&y.  Tn  en  es  rft?... 
BUGAST.  J'y  mettrais  ma  tête... 
mabgusbite.  Arrêtez!...  arrêtez!... 
HEiTRY.  Fouille...  va  !    ^ 
margueeitb.  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 
FAHCT.  Le  malheureux?  quelle  impru- 
dence ! 

isAiraE,  à  Fargy.  Non... 

FARGY.  Comment ?••• 

isAURE.  La  liste...  la  voilà  !...  Paix!.... 

7ARGY.   Ah! 

vcssr ,  à  Dugast  qui  lui  met  la  main  sur 
la  poitrine.  Lâche  !...  infâme  !...  assassin  !.. 
regarde  la  place  où  tu  m'as  frappé  en  traî- 
tre... c'est  tout  ce  que  lu  trouveras... 

BEHRY.Eh  bien  ! 

DVGAST  f  interdit.  Il  ne  1^  plus  !...  ah  ! 
attendez...  ce  petit  papier  noué  à  ce  cor- 
don.... au  cou...  G*est  cela  sans  doute... 

HXHRY.  Voyons... 

RvssY.  Ohl  pour  cela,  vous  ne  le  tou- 
cherez pas...  non...  ce  n'est  rien  de  sem- 
Uable!...  sire...  sire...  écoutezl!...  laisse- 
moi,  laisse-moi,  misérable!... Vous  voyez 
bien,  sire,  un  cordon  de  cheveuiqui  soutient 
an  souvenir.,  mais  rien  qui  vous  concerne. 

HE9RY.  Je  veux  voir... 

DUGAST.  Je  savais  bien,  nrioi... 

MARGUERrrE.  Oh  !  que  je  souffre!... 

BVssY.  Le  voîU...  j  y  tiens  plus  qu'à  ma 
vie...  assurez-vous  que  ce  n*est  pas  ce  que 
TOUS  cherchez et  pour  seule  répara- 
tion d'une  cruelle  offense  à  mon  maître... 
je  ne  vous  demande  que  de  me  le  rendre 
8ur-lè-champ. 

■XHRY.  J  en  donne  ma  parole... 

BvssY.  J'y  crois...  Oh!  les  efforts  que 
j'ai  faits...  ah!... 

MARGUzRiTB.  Oh!  mou  Dieu!  je  pense 

Srïl  l'a  trouvée  cette  liste,  malheureux 
ussy!...  quel  sera  ton  sort? 

HENRY,  rapidement.  Je  me  suis  trompé... 
Une  lettre  de  femme....  Isaure....  ah! 
madame  de  Montsorreau  !...  si  vainement 
aimée  par  Dugast...  elle  était  la  maîtresse 
de  fittssy  !... 

BUGAST.  JËhbien!  sire... 

SENRY,  à  poix  basse.  Rien...  rien^  te  dis- 
je...  point  de  preuves!...— -Mon  pauvre 
Dugast!  tn  joues  de  malheur  de  toutes  les 
feçons...  sauve-toi ,  car  il  faudra  une  sa- 
tisfaction à  Marguerite...  sauve  -  toi  !... 
vite,  sauve-toi!... 

MARGUERCTE ,  àpart.Que  vois-je  !  Dugast 
qui  s'enfuit  ! 

HENRY.  Tenez...  monsieur  le  comte... 
Reprenez  donc!...  Oh!  qu'a-t-il?...  son 
appareil  dérangé?  peut-être...  Strizzio!... 
pages!....  qu'on  prenne  soin  de  M.  de 
Rusay..*  grand  ;5oin.;.  je  l'ordonne... 
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MARGUERITE.  Alkz ,  allcz  !  vite...  tous  ! 

HENRY.  On  m^avait  trompé...  je  le  re- 
connais., et  Dugast  a  bien  fait  de  fuir  notre 
présence...  ma  paix  est  faile  avec  M.  le 
comte  de  Russy...  Messieurs  du  parle- 
ment, qu'on  le  remette  dans  sa  chambre , 
qu'on  lui  dise  qu'il  peut  être  tranquille  sur 
robjëtqu^il  intéresse...  qu'il  a  ma  parole! 

MARGUERITE,  ù  dcmi-voix.  Qu*eutends- 
je!... mon  Isaure,  va,  cours,  et  veille  sur 
lui!...  Moi,  je  n'ose...  on  verrait  trop  ce 
que  j'éprouve...  Mais  comment  concevoir 
ce  qui  vient  d'arriver  P . . . 


SCENE  VIL 
HENRY,  MARGUERITE. 

MARGUERITE.  Etcs^  VOUS  enfin...  rassuré! 

HENRY,  na/iA  Oh!  très-parfaitement... 
notre  chère,  belle  et  bonne  sœur.— Ah  I  ça, 
ma  gracieuse  Marguerite...  vous  ne  me 
garderez  point  rancune. ••  pour  ceci*.,  qui 
n'est  rien  d'ailleurs...  ah!  ah!  ah! 

MARGUERITE ,  curiduse  et  effrayée •  Voua 
riez!...  Pourquoi  riez-vous  ? 

HENRY.  Moi  qui  croyais  tenir  une  liste 
de  mort...  ah  !  ah  I  ah  .'^  je  trouve  une  lettre 
de  femme...  une  lettre  d'amour... 

MARGUERrrE.  Une  lettre  d'amour  ! 

HENRY.  EU  oui!...  pauvre  diable  que  je 
croyais  occupé  de  politique...  tandis  qu'il 
est  dans  les  transports  d*une  passion... 
mais  d'une  passion  !...  siTenjugeau  moins 
par  le  style  de  la  dame:...  une  fort  jolie 
femme  au  reste...  ah!  ah!  ah!  ah!... 

MARGUERITE.  Qucllc  cst  cctlc  dame? 

HENRY.  Eh!  parbleu...  c'est.,,  ah!  j'ai 
promis  de  ne  pas  le  dire  !...  il  me  l'a  fait 
jurer... 

MARGUERITE.  Dites  -  Ic  moi  I  Henry...* 
dites-le  moi....  je  veux  le  savoir...  paur 
pouvoir  en  rire  avec  vous!...  vous  me  le 
direz?...  n'est-ce  pas.'* 

HENRY.  Non,  j'ai  donné  parole...  belle 
sœur..* 

MARGUERITE.  Parolc  !...  ch  bien!  v       y 
manquerez!...  vous  vous  en  confesse 
voilà  tout.  —  Oh  !  vous  savez  com        e 
suis  curieuse  !...  je  ne  vous  quitte  pa 

HENRY.  Tant  mieux  pour  moi... 

MARGUERITE.  Jc  sais  quc  vous  êtes  aima- 
ble... quand  vous  le  voulez...  et  pour  me 
consoler  du  chagrin  que  vous  m'avez  fait , 
vous  allez  me  montrer  la  lettre...  la  lettre 
de  cette  dame  ?... 

HENRY.  Nous  verrons..*  plus  tard..* 

MARGUERITE.  NoU,  tQUt  UC  SUitC...  jeSOrS 

avec  vous,  mais  attendez...  c'est  un  ordre 
à  donner»  tsaure  ! 

HENRY.  Ah  !  ah!  ah!,.* 


^kkùvtBittny à part.Méi  ^oapçons  s'aug- 
mentent. Si  c'est  elle...  oh!  quelle  ven- 
geance, quelle  vengeance  trouverais- je 
qui  me  satisfasse  ! 

iSAVRB ,  arricanU  Que  désire  la  reine  ? 

MAAGxriBRrrB.  Madame  de  Montsorreau... 
que  faîtes'vous  donc  là-bas?... 

isiktJRE.  Vous  m'avez  ordonné... 

HAUGUEBiTE.  Oui...  OUI...  maîs...  pas 
ponr  toute  la  journée,  j'espère...  Allez 
m'attendre  dans  mon  oratoire...  je  vous 
y  rejoindrai  bientôt... 

iSAURB.  Oui,  oui...  madame...  Sa  voix 
m'a  glacée  jusqu'au  fond  de  Tame. 

HEKRT,  h  sa  sctur.  Venez-vous? 

HARGUERrrE. Sans doute...  mais,  allons, 
mon  bel  Henry,  vous  me  l'avez  promise; 
donnez...  donnez  donc,et  je  vous  dirai  quel- 
que chose,  moi  ?...  qui  vous  fera  voir  que 
je  vous  aime  mieux  que  mon  frèred' Anjou! 

HE5RT.  Vraiment.,  vraiment  7... 

MARGUERITE.  Oui...  maîs  la  lettre...  la 
lettre?... 

HEiiRY.  Ah  !  quand  vous  voulez  quelque 
chose...  vous  le  voulez  terriblement  fort, 
reine  Marguerite! 

MARGUERITE.  Ouî ,  parfoîs.  —  Douuez 
donc...  ah  !.. .  cVst  Isaure  !... 

BEI! ÉV,  riant.  Eh  !  ouî ,  M"*  de  Mont- 
sorreau... eh  bien  !  vous  ne  riez  pas... 

MARGUERITE.  Moî...  oh  !  si  fait  !  cela  m'a- 
muse beaucoup...  ah  !  ah  !  ah  !  ah!  je  la 
garde  quelques  heures...  ah  !  ab  !  ah  !  ah  ! 

FIN   ou  TROIS IJUHB  ACTE. 

ACTE  IV. 


On  est  aa  Loovre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FARGY,  GUERCHEVILLE. 


FARGT.  IMon  cher'Guercheville...  quel 

plaisir  de  te  revoir! que  diable  leur 

as-tu  dît  pour  te  faire  relâcher?...  * 

GUERCHEVILLE.  Pas  uu  sctil  mot...  ils  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  me  faire 
parler ,  mais  j'ai  été  muet  à  toutes  leurs 
questions, 

FAROY.  J'ai  eu  peur  qu'on  ne  t'en  pro- 
posât une  certaine  à  laquelle  on  est  sou-^ 
vent  forcé  de  répondre... 

GUBRCHBVHiLE.  Dieu  mc  sauvée.,  ils  en 
avaient  envie...  n'eût  été  ma  qualité  de 
gentilhomme  et  1-ancienneté  de  ma  race  !... 
enfin  j'en  suis  hors... 
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amis  qui  commençaient  à  disparaître  vont 
se  remontrer. 

GUERCHEVILLE.  A  la  boune  henrc  !  mais 
à  présent  je  crois  qu'il  faut  en  finir  biea 
vite ,  car,  quand  une  mine  est  éventée... 

FARGT.  D'autant  mieux  que  Bussj  n'a 
plus  qu'un  jour  à  rester  ici...  il  faut  qu'il 
soit  sorti  de  Paris  dans  vingt-quatre  heu- 
res... c'est  l'ordre  du  roi. 

GUERCHEVILLE.  Que  Lucifcr  l'emportc  !.. 
que  faire  en  si  peu  de  tems?... 

FARGY.  Nous  en  avons  assez...  c'est  au- 
jourd'hui le  a3  août... 

GUERGBEviLLE.  Oui ,  aprës!^... 

FARGT.  Le  25  août?  l'anniversaire  de  la 
St-Barlhélemy!...  et  tu  sais  bien  que  le 
Valois  et  ses  mdignes  favoris  ont  coutume 
de  passer  cette  nuit  en  prières...  supersti- 
tieux débauchés  qui  espèrent  compenser 
leur  conduite  infâme  de  toute  Tannée  par 
quelques  heures  de  pénitence. 

GUERCHEVILLE.*  Eh   bicU? 

FARGY.  Le  couvent  des  moines  des  Pe- 
tits-Augnstins  est  le  lieu  choisi  pour  la  re- 
traite de  dévotion  de  Henry,  avec  deux  ou 
trois  de  ses  favoris  seulement....  Tu  t'y 
rendras...  avec  tous  ceux  de  nôtres  que  tu 
rencontreras.  Vous  vous  tiendrez  dans  le 
jardin...  sans  bruit...  soyez-y  tous,  à  dix 
heures. 

GUERCHEVILLE.  A  dîx  hcurcs  soit  ! 

FARGY.  Nous  aurons  autour  du  couvent 
plus  de  trois  mille  artisans  bien  armés  et 
conduits  par  les  maîtres  des  corporations. 

GUERCHEVILLE.  Bon!...  Et  coinmc  Henry 
n'a  point  d'escorte.**. 

FARGY.  On  en  fera  ce  qu'on  voudra.... 
(  Riant  )  Un  moine ,  par  exemple. 

GUERCHEVILLE.  Ah  l  ma  foi...  oui ,  un 
moine,  c'est  très-bien!...  à  dix  heures 
donc!...  et  Bussy ? 

FARGY.  Il  y  sera....  c'est  notre  chef..» 
c'est  par  lui  que  tu  sauras  le  reste  du  pro-* 
jet  au  moment  de  Texé^tion... 

GUERCHEVILLE.  A  merveille*.,  ah  ! 

Il  voit  eDtrer  Bossy. 


SCENE  II. 
Les  Acteurs  précédées  ,  BUSST. 

GUERCHEVILLE.  Nous  parlious  de  vous... 
le  comte  de  Fargy  vient  de  me  prévenir 
de  ce  que  j'avais  à  faire...  et  je  le  ferai  I 

BUSSY.  Merci,  mon  cher  ami...  et  encore 
merci  de  votre  courageuse  conduite  dans 
la  geûle  des  arquebusiers... 

GUERCHEVILLE.  N'eslHTe  pas?..  on  est  sûr 
de  ne  pas  mal  dire,  quand  on  ne  dît  rien..» 


FARGY.  C'est  un  grand  point!...  grâce  à   c'est  ce  que  j'ai  fait  par  prudence, 
ta  fermeté ,  point  de  preuves ,  tous  ngg  »     bussy.  Par  prudence  aussi ,  quittez-moi  i 
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gens  si  mal  en  cour...  (£^5.)  A  ce  soir!,.. 
GUEacajEviLXiE.  A  ce  soir  !..• 

Il  sort. 


SCENE  m. 

FARGY ,  BUSSY. 

FARGY.  Et  toi-même,  tu  n^es  pas  prude;:it 
de  te  montrer ,  Bussy... 

BUSSY.  Ah!  moo  ^tmi,  ta  as  raisoD..,» 
mais  si  to  savais  dans  quelle  anxiété  mor- 
telle je  suis  en  ce  moment  2... 

FAAGY.  Qooi  donc?  parle... 

BUSSY.  Hier!  quand  le  roi  crut  trouver 
sur  moi  la  liste  de  pos  amis,  ce  misérable 
Durant  saisit  à  mon  cou  un  petit  reliquaire 
où  je  conservais  la  première  lettre  dlsaur 
re...  Le  roi  seul  la  vit,  me  donna  parole 
de  me  la  rendre...  Je  viens  me  mettre  sur 
son  passage  pour  la  lui  rappeler... 

FARGY.  An  !  ta  malheureuse  passion 
pour  cette  femme  noiis  perd...  Il  ne  faut 
pas^  que  le  roi  te  voie,  il  faut  qu'il  te 
croie  parti...  autrement  il  va  s'occuper  de 
toi  f  se  mettre  sur  ses  gardes  ;  il  aura  des 
soupçons  9  n'ira  point  passer  sa  nuit  au 
cloître  des  A.ugnstins...  et  tout  manquera. 

BUSSY.  Hfets-toi  à  ma  place....  Puis-je 
abandonner  une  lettre  qui  perdrait  Isaure , 
si  elle  tombait  en  d'autres  mains  ? 

FAacY.  Ah!  que  me  dis-tu  là?...  tu 
éveille^  ^ans  mon  esprit  une  idée...  c'est 
à  faire  trembler...  Marguerite  est  restée 
long-tems  avec  le  Valois ,  si  par  hasard... 

BUssY.  Tu  croirais... 

FAB^QY.  Oh  !  non  ,  non si  cela  était, 

Marguerite  se  serait  déj^  vengée...  Henry 
n'a  point  montré  la  lettre... 

BUSSY.  Tu  as  fait  monter  unesneur  froide 
à  mon  front!...  elle  n'a  rien  su,  ^c  Tespè- 
re...  et  biefi  que  je.  ne  Tai^e  pas  vne  de- 
puis quinze  heures.,*  ses  bontés  sont  les 
mêmes  pour  moi...,,  plus  grandes  peut- 
êire elle  tr<$uve  un  prétexte  pour  en- 
voyer chez  moi  toutes  les  vingt  minutes... 
enfin  y  elle  vient  de  me  mander  près 
d'elle. 

FARGY.  Il  faut  répondre  à  sa  bienveil- 
lance, le  feindre  au  moins...  Allons,  viens 
lui  faire  tes  adieux ,  c'est  un  devoir  pour 
toi,  comme  son  hôte. 

BUSSY.  Le  plus  pressé  c'est  de  ravpir 
ma  lettre...  ensuite  nous  verrons... 

FARGY.  Tu  ny  seras  quun  instapt^  car 
Marguerite  est  obligée  d  aller  joindre  son 
frère  pour  aller  à  la  procession  avec  tout^ 
la  cour,  déjà  réunie,  dans  la  grande  salie... 
viens  donc... 

9Us$Y.  Ne  me  presse  pas  davantage  :  je 


souffre  du  raie  que  je  fone*..  mm^im^t 
de  cœur  envers  une  Cemme  qui  m'aime 
me  révolte  et  nie  blesse...  la  voir  en  par 
blic  ,  et  sans  être  obligé  de  lai  parler  des 
sentimeqs  qu'elle  ^le  croit  pour  e|le,  ^  la 
bonne  heure!  mais  sefû^  aoi^i  909 ,  p)i}s! 
décidément  non  ! 

FARGY.  Oh!  fou  que  tu  es  m..  toi,iun 
homme  politique  !...  toi ,  av^  des  seoli- 
mens  dame  et  de  cœur...  Moi,  je  t'aime 
mieux  comme  celai  mais  !•••  {açec  un  sou^f 
pir)  ce  sont  des  qualités  qui  ne  valent  rien 
pour  ce  moment-ci!...  i^fin  i^  ne  veux 
pas?.,  alprs,  si  tu  n'as  pas  envie  de  rencon-v 
irer  la  reine,  que  j  entends  vepir ,  passe 
d^s  cette  galerie  et  fais^y  deu^  tojirs... 
je  te  rappellerai  dès  qu'elle  a^ri^  tr^ersét 

BUSSY.  Oui,  oui.,,  j'y  vais. 

SCÈNE  IV. 

FARGY,  MARGUERITE,  ISAURE  , 

BUSSY. 

MARGUERITE  ,  parlant  à  Isaure.  Je  vouf 
le  répète,  ma  chère. . .  j'ai  beaucoup  à  m'en- 
tretenir  avec  vous. 

ISAURE.  J'écoute ,  madame. 

MARGUERITE.  Quaud  uofis  serous  seules... 
Où  alliez-vous ,  Fargy  ? 

FARGY,  Tous  quénr ,  madame ,  de  la 
part  de  Sa  Majesté...  toute  la  cour  doit 
être  rassemblée... 

MARGUERITE.  Jc  saîs...  pouF  la  pfoccs- 
sion...  Je  me  sens  la  tête  malade...  la  cha- 
leur augmentée  par  la  foule  ajoulerait  à 
ce  malaise...  je  m'arrête  ici...  l'on  y  res- 
pire, au  moins...  dites  qu'on  ne  m'attâade 
pas...  nous  prei^rons  notre  place  dans  le 
cortège ,  quand  il  traversera  cette  pièce , 
par  laquelle  il  doit  passer  nécessairement... 
ou  bien  peut-être  nous  rendrons-nous  à 
Notre-Dame  dans  notre  litière...  Vous 
donnerez  des  ordres  pour  qu'on  la  tienne 
prête... 

FABGY.  U  suffit,  madame...  Diable  de 
commission...  je  ne  pourrai  pas  avertir 
Bussy...  n'importe  ,  il  ne  sortira  pas  idi^t 
qu'il*entendra  la  voix  de  la  reine. 

MARGUERITE.  AUcz  douc  tôt ,  mousieuT 
de  Fargy!... 

SCENE  V. 

MARGUERITE,  ISAURE. 

MARGUERITE.  Maintenait  je  puis  coni'* 
mencer  ma  vengeance...*  tâchons  de  nous 
contenir.*.-*- Vous  avez  bien  tardé,  w- 
gnonne,  à  vous  repdre  à  notre  désir  ?  j'#n-* 
rais -eu  le  tems  de. lire  toutes  les  prières 
de  me^  heures  dans  mon  oratoire. •>  pu  je 
vous  attendais  en  vain  ?•«  «. 
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ISAI7BII.  Atûo  reiard  i  vos  ordres,  ma- 
dain^  9  a  pour  excuse  la  volonté  de  M.  de 
Mootsorreau,  mon  époux.., 

UA^cvMBSi»,  Ceci  n'arrivera  plus,  j^es- 
père...  nousavons  viande  le  comie  ei  nous 
lui  dirons  que  nous  ne  pouvons  jamais  nous 
passer  de  vous...  De  ceci  vous  me  devez 
tenir  compte^.,  un  mari  qu'on  déteste  !... 
Il  le  mérite..,  un  homme  dur...  sansgéoé- 
rosiié... cruel  même»  dit*oq.,. 

isAUAB.  Oh  !  oui ,  cruel  !  sans  pitié ,  ca- 

£al>le  dans  sa  jalousie  de Ah!  mpn 
Heu!  qu'a**l<-elle?...  mon  Dieu! 

HÀAGVERiTx.  Ohl  oui,  U  jalousie f  c^est 
une  terrible  chose!  AllouSf  ailons,.-  votre 
frayeur  est  une  folie. . .  qu'a  vesvaus  4  crain- 
dre avec  notre  appui?...  Sais -je  pas  hien 
qu'il  n'est  pas  aimable ^  ton  jaloux..*  et 
que  lu  as  donné  toute  ton  ame  à  ao  autre... 
ma  pauvre  Isaure... 

iSAvax.  Oui,  madame..,  c'était  k  une 
époque  où  je  ne  devais  rien  au  comte  de 
Montâorreau  !.„ 

MARGUERITE  L'époque  n'y  fait  rien,  l'a- 
mour n'attend  pas  qu'il  ait  droit  d'entrer 
dans  uo  cceur  pour  y  pénétrer...  (à  d'^mi- 
voix  )  en  le  brisant  parfois  ! . . ,  —  Tu^  ea  ex« 
cusiible...  j'ai  de  1  indulgence  pour  toutes 
les  passions  fortes,  moi...  l'amour,  lah^ine, 
la  jalousie,  même...  Avez-vous  jamais  élé 
jalouse ,  madame  de  Montsorreau  ? 

ISAUHX.  Moi!...  une  seule  fois...  mada- 
me... mais  cela  na  pas  duré ..  parce  que 
ma  rivale . . . 

MARGVEBiTB.  N^était  pas  dangereuse... 
peut-être . . . 

ISAURE.  Au  contraire ,  madame ,  mais ... 

MARGUBEiTB.  Aclaîs  elle ...  elle  n'était  pas 
aimée ,  peut-être  ?  i  C'est  bien  heureux 
pour  vous...  ma  toute  belle  ! 

MARGUERITE  à  part  à  elle  même*  Comment, 
tu  ne  peux  pas  prendre  sur  toi  de  contenir 
ta  fureur  un  mo^ieot  encore!...  Dis-moi 
donc,  mon  Isaure,  comment  il  s'appelle  ?... 
hein...  je  t'ai  tout  dit...  moi?...  ne  me 
dois-tu  pas  la  même  confiance.  Si  je  vou- 
lais savoir  son  nom  malgré  toî...  je  le 
pourrais  bien... 

ISAURE ,  Comment  ?,.. 

MARGUERITE.  Je  n*aurai  que  ceci  à  faire.,, 
{elle  lui  pose  la  main  sur  le  cœur)  et  pro- 
noncer l'un  après  Tautrc  les  noms  de 
toua  nos  jeunea  seigneur^...  Qu'en  dites- 
vous?.,, 

isAymc,  Oh!  madame. ••  n^essayez  pas.., 
n'exigez  rien»  par  grâce...  l/ipari.)  Ah! 
je  me  s^tts  défaillir... 

MABOuaaiTB.  Calmez-vous...  je  serais 
désolée  de  (aire  sovfirir  une  amie,,  car 
VOUA  4i^  mon  anje,  o'e»t-ce  paat  •  «mameil* 


leorfi  ainie..,  Poorquoi  baSss^z-vous  lei 
yeux...    Isaure...  regarde^^^nmi... 

isAUBB.  Oh  !...  j'ai  bien  peur,  madame..* 

MARGUERITE.  Peur  d'mie  amie  7...  d'une 
reine...  qui  vous  a  donné  toute  &on  affec- 
tion  ,.  toute  sa  confiance—  Allons  donc!... 

ISAURE,  à  part.  £ile  a  des  soupçons... 
mon  Dieu!...  Que  dire!...  que  iaire!,.. 
Madame,  écoutez-moi...  je  vais  vous  par- 
ler commue  je  le  ferais  si  je  paraissais  dc«« 
vant  Dieu... 

MARGuRRiTi,  à  part.  Arrêtez!...  ache-^ 
vous...  et  qu'elle  souffre  autant  que  moi  !.. 
Je  vous  défends  de  me  rien  dire...  J'ai  de* 
viné  votre  secret.., 

ISAURE,  Vou^  avez  devind  mon  secret. 

MARGUERITE.  £t  la  causc  qui  vous  \f^ 
fait  taire...  Vou^  n'osez  avouer  votre  liai- 
son avec  un  homme  que  je  hais  et  que  je 
méprise,.,  en  un  motr*-  vous  adorez  Du*» 
gast... 

isAURx.  Dugast  I...  Moi!  moi!  ma- 
dame... 

MARGUERITE.  YomS...  V0U$!.,. 

ISAURE.  Cela  n'est  pis...  cela  ne  peo| 
pas  être...  cela   ne  sera  jamais.., 

MARGUERITE.  Jç  voii$  4is  que  VOUS  ai-^ 
mez  Dugast,., 

ISAURE.  Oh!  non,  non...  ce  n'est  pas 
Dugast  que  j*ainie... 

MARGUERriB.  Vous  OC  l'aime^  pas...  et 
qui  donc  aimez-voos?...  Répondez...  rér 
pondez. . .  répondez  doi|c ! , , .  {^Aifec fureur. ) 
Tu  n'oses.,,  je  le  crois..  ,.  [FrwUmenL^ 
Je  VOUS  répète,  madame  de  Montsor- 
reau, que  vou$  aimez  Dugast..  et  je 
trouve  cela  fort  bien..,  seulement,  je  n^ 
veux  pas  qu'on  feigne  des  sentimens  coor 
traires.,.  et  j'exige...  taisez*  vous  !... 
i*exige,  entendez -moi  bien!...  que  vou# 
abandonnant  à  l'impulsion  de  votre  cœur... 
vous  donniez  des  espérances  à  Duga^t!.,% 

ISAURE.  Des  espérances  à  Dugast  1.,^ 
Non,  madame,  quand  je  voudrais  vou^ 
obéir,.,  est-ce  que  je  le  pourrais?... 

MARGUERITE.  Vous  le  pourrez...  vous  le 
ferez...  Oh  !  vous  ne  connaissez  pas  vos 
forces...  et  même,  si  je  vous  en  prie  bien« 
vous  lui  donnerez  un  rendez-vous..*  ma 
rendez-vous  d'amour...  où  vous  irez... 

ISAURE»  Moi!.,. 

MARGUERITE,   Y0U$..,. 

ISAURE.  Jamais...  Vous  êtes  reine, maia 
votre  pouvoir  ne  va  pas  jusque^lii.,.  De- 
mandez-moi toute  autre  chose.,,  je  voua 
offre  ma  vie...  tout  mon  sang..-  mais... 

MARGUERITE*  Ah!  ah!  ton  sang..*  (  ^4 
pari*^  Je  n'en  veux  p^s...  Je  veux  biea 
plus.*.  (,Haut^)  Je  vous  assure  que  voim 
donnerez  un  reodez-vous  à  cet  iaGiine 
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Dngdst.:.  c^est  Marguerite  qui  vous  le 
dit,  madame  de  Montsorreau... 

isAvRE.  Et  c'est  M™'  de  Monlsorreàn  qui 
▼ous  dit  :Non!...  madame  Marguerite  de 
Navarre... 

MARGUERITE.  Tu  d!s  DOQ  !...  Pauvrc 
femme  !  regarde  ceci  !... 

iSAVRE.  Mon  écriture... 

MARGUERITE.  Oui...  ct  lîs  Seulement  une 
ligne  :  <c  Je  suis  k  toi ,  c'est  mon  bonheur, 
»  c'est  ma  gloire...  tout  ce  qu'une  femme 
>»  peut  donner  d'amour,  tu  l'auras  de  ton 
»  Isaure.  » 

isAvRB.  Ah!  je  la  reconnais,  cette  let- 
tre!... comment  se  peut- il...  £h  bien, 
oui...  vous  savez  tout...  je  Favoue...  celui 
que  j*aime,  c'est... 

MARGUERITE.  Sileucc,  malhcurcuse  !... 
ne  prononcez  pas  ce  nom  !...  Vous  aimez 
Dugast,  et  vous  le  lui  direz  ou  je  remets 
cette  lettre  à  votre  mari... 

ISAURE.  A  mon  mari!  grand  Dieu!...  à 
mon  mari...  il  me  tuera,  madame!... 

MARGUERITE.  Jc  Ic  saîs  bien...  Allez  à 
Dugast... 

ISAURE.  Ah  !  ce  serait  horrible...  mon 
man  est  si  cruel!...  il  n'est  point  de  sup- 
plices, point  de  tortures  qu'il  n'invente  !... 

MARGUERITE.  Je  le  sais  bien...  à  Dugast... 
et  vous  êtes  sauvée  ! 

ISAURE.  Mais...  en  me  sauvant...  je  me 
déshonore  aux  yeux  de  Bussy!... 

MARGUERITE.  Je  Ic  sais  bien!...  et  voilà 
ce  que  je  veux...  (  D'une  roîx  sombre,)  Tu 
as  prononcé  son  nom!  c'est  ton  arrêt... 
Déshonorée,  aux  yeux  de  toute  la  cour, 
tuée,  torturée  par  ton  mari ,  ou  bien  saine 
«t  sauve  ;  mais  méprisée,  abandonnée  par 
Bussy,  qui  te  croira  à  Dugast....  il  cette 
condition  je  te  la  rends... 

ISAURE.  Oh!  quelle  vengeance!...  Pi- 
tié... pitié  pour  moi...  je  l'aimais  avant 
de  vous  connaître...  avant  que  je  ne  vinsse 
&  Paris. ..  Hélas  !  je  ne  vous  ai  point  trom- 
pée... voyez  mon  désespoir...  je  m'en  irai 
partout  où  vous  voudrez...  je  prendrai  le 
voile  dans  quelque  monastère  lointain...  jc 
ne  reparaîtrai  jamais  à  la  cour...  je  consens 
à  ne  le  plus  voir...  à  ne  le  plus  voir,  ma- 
dame!... et  à  mourir  loin  de  lui!...  mais 
an  moins  qu'il  ne  me  croie  pas  indigne  de 
.son  amour!...  qu'il  ne  croie  pas  que  jc  l'ai 
trahi!... 

MARGUERITE.  Maîs  dloTs...  il  t^aîmerait 
toujours!...  Non,  il  faut  qu'il  vous  mé- 
prise... pour  qu'il  ne  vous  aime  plus. 

Isaure.  Eh  bien  1  madame,  il  m'aimera 
toujours  !...  Que  Dieu  me  soit  en  aide  !... 
mon  sacrifice  est  fait  :  viennent  la  honte  et 
la  difTamation,  on  me  plaindra...  chacun 


sait  que  Bussy  fut  mon  éeul  âmoui'...  vieh- 
nent  les  tortures  de  M.  de  Montsorreau, 
je  les  supporterai  en  pensant  à  lui!... 

MARGUERITE.  Oh  !  malheureusc  que  je 
suis...  elle  l'aime  autant  que  moi...  (//cii//  ) 
Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  du  cou- 
rage... dans  cinq  minutes  vous  en  aurez 
besoin...   devant  toute  la  cour...  je  vais... 

ISAURE.  Oh!  madayne...  madame... 

MARGUERfFE.  Aie  pitié  de  toi-même... 
cède,  cède... 

ISAVRE.  Hélas!  madame...  j'ai  peur  de 
la  mort,  oui...  mais  de  son  mépris... 

MARGUERITE.  Prcnds-v  garde. . .  je  pars... 

ISAURE.  Miséricorde!... 

MARGUERITE.  Promets-4u? 

ISAURE.  Je  ne  puis... 

MARGUERITE.  AdlcU... 

BUSSY.  Promets  !...  mon  Isaure,  pro<- 
mets!  j'y  serai. 

ISAURE.  Ah!...  merci,  mon  Dieu,  mer- 
ci' 

MARGUERITE.  Eh  bicu  !  tu  me  rappel- 
les...  n'est-ce  pas? 

ISAURE.  Madame...  je...  sens  que.. . 

MARGUERrrE.  Tous  les  malheurs...  la 
honte  publique...  un  époux  implacable... 
Eh  bien  ?  eh  bien  P 

iskuRE.  J'obéirai. . . 

MARGUERITE,  ucecjoîe.  Ah  !.. . 

ISAURE.  Vous  me  rendrez  cette  lettre . .. 
.  MARGUERITE.  Je  le  jurc  par  mon  amour 
pour  Bussy...  (Haut.)  Songe  à  remplir  ta 
promesse...  Voici  la  cour...  point  de 
subterfuge...  c'est  devant  moi  que  vous 
parlerez  à  Dugast  ? 

ISAURE.  Devant  vous... 

MARGUERITE.  ïcncz-vous  près dcmoî  !..• 

ibiTURE.  Près  de  vous!  Soit!...  et  je  di- 
rai ce  que  vous  voudrez. 

MARGUERITE.  Bien! 

SCÈNE  VI. 

MARGUERITE,   ISAURE. 

HENRY,  SIX  HoMMts  d'armes.  QUÉ- 
LUZ.  CHIVERNY,  MONTSOR- 
REAU, DUGAST,  Dames  et  Sei- 
GNLURs.  FARGY,  BUSSY.  Le  roi  va 
droit  à  Marguerite. 

MARGUERITE  Bou  soir,  mou  noble  frère  ! 
HENRY.  Puii<que  voire  bon  plaisir  n'est 

fias  d'aller  à  pied  comme  nous  jusqu^à 
'église,  notre  sœur,  aimable  et  belle  (  ce 
qui  pourtant  serait  mieux  un  jonr  de  dé- 
votion, jour  où  nous  avons  tant  de  grâces 
à  rendre  à  Dieu,  poar  la  destruction  «les 
huguenots),  nous  vous  devancerons  k  No- 
tre-Dame... Qons  n'attendons  plus  que  les 
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ambérie^  des  ptfnUens  Maiics  ei  de  la 
croix ,  dont  noas  avons  le  bonheur  d'être 
membres...  elles  passeront  devant  le  Lou- 
vre..•  Allons,  messieurs^  songeons  à  nous 
revélir  du  saint  habit  des  pénilens...  Je 
désignerai  toai-à-l'heare  cens  qui  le 
prendront  avec  moi  et  m'accompagneront, 
ao  sortir  de  Notre-Dame,  au  couvent  des 
Petits-Aagoslins  pour  la  nuit. .. 

FABGT  y  à  Bussy.  Ah  !  bon  j'étais  inquiet 
de  ne  pas  te  voir. 

ifussY.  A  la  faveur  de  la  foule,  f'ai 
quitté  la  ffalerie  sans  être  aperçu... 

rABGT.  Bien...  très-bien.  — Comme  tu 
es  pâle! 

BUssT.Cela  peut  â(re...  tu  sauras  pour- 
quoi... laisse-moi  observer... 

MABCVEaiTB,  à  Isaute  ^  bas.  C'est  le 
moment. . .  parlez  à  Dugast . .. 

isAURE.  Que  dirai- je?... 

MABGUfsuTX.  Cc  quîl  VOUS  plaira 

pourvu  qu'il  ne  doute  pas  de  votre  bien- 
Teillance . . . 

iSAuaB.  C'est  bien  facile.. •  il  est  si 
avantageas...  un  mot  suffira . . . 

MAHCUBRiTE.  Dites-lc  doHc ,  j'écoute... 

HEH&T.  Maintenant  je  désigne  pour  mes 
confrères  de  pénitence  Quéluz,  Chlverny 
et  Dugast...  Et  c'est  juste,  car  je  crois  que 
nous  sommes  les  quatre  plus  grands  pé- 
cheurs de  la  cour...  Allons,  vos  man- 
teaux, messieurs. 

iSAVBB,  bas.  Comte  Dugast! dans 

votre  pénitence...  ne  demanderez  -  vous 
point  pardon  à  Dieu...  de  m*avoir  dit  que 
vous  m'aimiez?... 

nvGAST.  Non  certes,  madame...  c'est  un 
péché  que  Je  commettrai  toute  ma  vie  !... 

I5A17BB.  C'est  donc  à  moi  d'en  demander 
pardon  pour  vous...  et  j'irai  ce  soir...  à 
huit  heures...  m'agenouiUer  dans  la  pre- 
mière chapelle  de  l'église  des  Petits-Au- 
gostins. 

DVGAST,  transporté.  Ah!  grand  Dieu! 
MABGVEiiiTB.  Je  suis  coutcnte...   et  je 
tiendrai  ma  promesse. 

HEiiRY,  à  Dugast  Eh  bien!  qu'a-t-il?... 
— pourquoi  ne  pas  mettre  voire  vêtement 
pénitentiaire,  monsieur?... 

DroAST.  Oh!  sire!...  c'est  que  j'ai  en- 
core un  péché  délicieux  à  faire  avant  de 
commencer  ma  pénitence. 

HEBBY,  riant.  Vrai!...  ah!  ah!  ah  !  quel 
damué  scélérat!...  Eh!  que  nous  veut 
encore  le  seigneur  de  Bussy  ? 

BussY.  Recevoir  avec  son  audience  de 
congé  ce  qui  loi  est  dû  par  Votre  Ma- 
}csté. 

HKRBT«  C*eit  jiule.H  Marguerite. ••  Me 


voilk  reqoîs!».;..  et  il  a  notre  parole... 
rendezHonoi  donc  cette  lettre. 

MARGUERITE.  Quoi  !  devaut  tout  le  mon- 
de!... pour  qu'on  voie  que  vous  Favez 
confiée...  répondez  que  vous  la  remettrez 
à  votre  retour. 

aBHRT.  Oui...  La  procession  nous  at** 
tend...  vous  serez  satisfait  k  notre  sortie 
de  Notre-Dame. 

MARGUERITE.  Où  M.  dc  Bussy  nous  ac- 
compagnera sans  doute  ? 

BVSSY,  à  Marguerite.  J'aurai  Thonnenr, 
madame,  d'est orter  à  cheval  voc^e  litière. 

MABGUBBiTE.  Jc  VOUS  cu  remercie... •• 
Comte  de  Montsorreau,  veillez  à  ce  qu  elle 
s'approche...  et  vous,  Isanre,  allez  quérir 
mon  rosaire,  mes  heures  et  mon  voile 
dans  mon  oratoire...  je  vous  attends. 

Simon    laisse  tomber  \  oessein  son  cliapelet  aux 
pieds  de   Bussy  qui  se  tient  incliné  par  pieté. 

siMOB.  Ah!  que  je  suis  maladroit!  (  Il 
entre t  et  se  baisse  pour  le  ramasser ^  en  disant 
tout  bas  à  Bussy.)  On  nous  a  dit  de  veiller 
cette  nuit...  nous  sommes  trois  mille  dans 
la  Cité  !...  prêts  à  vous  suivre  au  premier 
signal...  (Haut.)  Là,  voilà  qui  est  arrangé!.. 
[Se  tournant  vers  la  reine  y  agenouillée  à  quel- 
ques pas.)  S  t  vous  demande  bien  pardon  !.. 

SCÈl^E  VII. 

BUSSY  ET  MARGUERITE. 

MABOuEBrrB.  Me  voilà  seule  avec  lui. 

BUSSY.  Mon  sort  dépend  de  mon  adres- 
se... tenons-noos  bien. 

MABGvEBiTE.  Uu  mot,  comtc...  Ics  af* 
fections  ne  se  commandent  pas...  Peut-être 
avez-voustortde  préférer...  le  duc  d'Anjou 
à  Henry  III...  Cependant...  si  le  ducd'Àft- 
jou  vous  sacrifiait  indignement  à  Tun  de 
ses  caprices... 

BU8ST,  bas.  Où  veut -elle  en  venir? 
(Haut.)  Madame,  le  duc  en  est  incapa- 
oie. 

MABGUEEiTB.  Supposons-*le  UU  iustant... 
que  feriez-vous? 

BU9SY.  Je  quitterais  son  service  mépri- 
sable sans  hésiter. 

MABGuEBiTE.  Et  si  votrc  cœur  était  en«- 
gagé  entre  deux  femmes? 

BU8SY,  bas»  Nous  y  voilà.  {Haut*),  Entre 
deux  femmes!... 

MABGUEBiTE.  Dout  l'uue  VOUS  auraît 
sauvé  la  vie,  tandis  que  l'autre... 

BUSSY.  L'autre...  comment  save^vous?... 

MABGUEBITE.  N'importc ,  je  le  sais  et 
j'excuse  un  premier  amour...  je  répète: 
si  l'une  vous  avait  sauvé  la  vie ,  tandis 
que  l'autre  vous  trahissait  lâchement* ». 
que  feriez-vous  ? 


(^) 


Ma»  sofei  dMt  «Mftri  i€  TOV**»  |«. 
l'eiige  ! . .  •  V«Qes,  M.  d«  Fvgy  I...  votr« 
maio  i  iiit4«me«.»  la  .vôtre,  comte. «^ 
Partons] 
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«^Mr.  Pow  eeUe  que  je  trouverais  pMw 
iidc,  madame...  je  n'aurais  plus  qae  de  la. 
haine,  du  méprît... 

MAaGUBftfTB.  Ailes  doue  ce  soir...  entre 
boit  et  neuf  heures,  dans  la  première  cha- 
pelle... deTégUse  des  Petits- Augastins... 
vous  y  verrez  madame  de  Montsorreau 
avec  Dnsast. 

BussY.  Ëst-il  possible  ?  .*•  {Haut.  )  Si  cela 
éUit... 

MARGUBRiTB.  Si  ccla  cst..  quc  feriei- 
TOUS  7 . . . 

BvssY.  Ah!  madame..*  je  n^aurais  pas 
assez  de  ma  vie  pour  obtenir  mon  pardon. 

MAKGVEarrE.    Assez,   assez taisez- 

VOQS.».  prenez  garde...  vous  aurez  des 
preuves,  mais  j'exige  que  tous  ne  parliez 
pas  à  Isaure. 

B17SSY.  Je  le  jure. 

MARGUERITE.  C'cst  bien...  voici  ma  li- 
tière... allez  monter  h  cheval. 

BUSSY .  J'obéis.,   oh  !  quelle  perfidie  ! 

SCÈNE  VlII. 

IflARGUERITE,  M.  de  MONTSOR- 
REAU. 

MARGUERITE ,  à  pari.  Ma  rivale  sera 
perdue  dans  IVsprit  de  son  amant  mais; 
ce  n'est  pas  assez...  il  faut  qu'elle  ne  puisse 
jamais  se  disculper  auprès  de  lui...  et  pour 
cela...  oui,  je  n'ai  que  ce  moyen. 

MOHTSORREAU.  Yos  ordrcs  sont  remplis, 
madame. 

MARGUERITE.  Moosicur  dc  Mootsorrcau , 
je  vous  cousulte....  un  gentilhomme...  un 
des  beaux  noms  de  France...  est  offensé 
dans  son  honneur. 

MONTSORREAU.  Ëh  !  madame,  n'a-t-ilpas 
son  ëpée  ? 

MARGUERITE.  AttcndcE  ! . . .  TofFense  est 
secrète ...  le  coupable ,  protégé  du  roi. . . 
et  ta  femmç  du  malheureux  geulilhommc 
n*a  pas  encore  cédé  à  son  séducteur . . . 

MOITTSORREAU.  Un  séducteur  que  le  roi 
protège  ? . . .  C^u'on  le  fasse  tuer  en  secret 
alors. 

MARGUERITE.  Je  SUIS  de  votre  avis... 
L'homme  c'est  Dugast. . .  la  femme,  c'est 
la  vôtre. . . 

MORTsoRREAu.  Us  mourrout  tous  deux  ? 

MiRGVBRiTE.  Nou  ;  pour  Dugast,  je  vous 
le  livre. . .  mais  la  femme. . ..  une  capti* 
vite  sévère; . . 

MONTSORREAU.  Oh  ! .  .  • 

^  MARGUERITE.  Poiut  d'autrc  vengeance..  • 
je  ne  le  veux  pas. 

MONTSORREAU.  Madame  ! . . . 

MARGUERITE.  Modércz-vous  !...  jusqu'à       le  page,  l'intêrrompaat.  VoUi  quelqttV 
ce  soîr . . .  Vous  saurez  le  lieu  et  Theure.  ]  vers  les  portes  du  côté  du  jardin  y  TOa|i 

Ah  !  voici  madame  de  IViomaorreaii  I  •  •  •   n'avez  dit  4e  vous  {wé«Anir« 


ACTE  V, 

LVgUse  du  mQoastère  de»  Petiu-Au^tîni. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MARGUERITE,  pm   vk  Page, 

MARGUERITE.  Huît  heurcs!...  les  moioef 
viennent  de  chaoterieur  première  veille  !... 
c'est  le  moment  du  rendez-vous.  Un  page 
qui  ia  précède  hU  présente  de  l'eau  àéniie,) 
Merci  ! 

LB  JPAGE.  Faut*il  aller  quérir  madane 
de  Montsorreau,  qui  attend  dans  la  litàère 
de  Votre  Altesse? 

MABGVBRiTB.  Vous  Irez  qORAd  voua  en 
aurez  Tordre. • .  un  siège  pour  prier?... 
Chercher  Isaure!...  oh!  non...  il  est  trop 

tôt!.. .  Tout  marche  à  mon  gré on  a 

vu  fiussy  pénétrer  sous  les  arceaux  d« 
cMtre. ..  sans  doute  il  s'y  lient  caché! 
Cet  infâme  Dugast  n'a  garde  de  manquer 

à  son  rendez -vous,  lui! c'est  alors 

seulement  que  j  enverrai  ma  rivale!...  et 
c'est  alors  que  Russy  la  voyant  venir  droit 
à  Dugast,  la  croira  coupable...  poîot 
d*explicalion  entre  eux  qui  détruise  J'er* 
reur...  car  Montsorreau  n'en  laissera  pas 
le  teins...  sa  jalousie  m'en  répond!*..  Mais 
if  devrait  être  ici...  oublie-t-il  sa  parole!..* 
oublie-t-il  son  injure  l 

I.E  IPAGE ,  apportaniune chaise.  Madame..* 

MARGUERrrB,  préoccupée.  Il  faut  pourtant 
que  je  le  voie  avant  de  m'éloigoer... 

LE  paOe.  Madame,  voici  enGn... 

MARGUERITE,  de  même.  Ensuite  j*irai  at- 
tendre le  résultat  de  révénement,  près 
de  mon  frère  occupé  de  sa  pénitence. 

LE  PAGE.  Si  la  reine  veut  s'agenouiller»  •  • 

yoici .''... 

MARGUERITE. Ah!  ah !..*  oui...  ch  bie^l 

priez  donc ,  mon  ami  ! 

LE  PAGE.  Et  vous,  madame? 
•MARGUERITE.  Il  a  Taisou. . .  (^  part  } 
J*oublie  jusqu'à  Dieu  pour  lui  !...  et  pour-*- 
tant  sa  bonté  m'a  toujours  protégée  !*•• 
Prions...  (A  e/le-méme. )  Lhl  qusiï'\e  à  de- 
mander, moi?...  hélas,  qu'il  m'aime!..* 
Oh  !  oui,  mon  Dieu,  faites  qu41  m'aime!..* 
je  suis  belle,  je  suis  reine...  c'est  beaucoup 
sans  doute!...  mais  ce  n'est  pas  assez...  h 
faut  encore  être  aknée  l 
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uà»ommxt%  El  de  «flivoir  qui?.;.  9&tt  et 
gardez  qa'ofi  ne  neos  vole  ! 

1^  FME»  U  «offit! 

iM«K»iimT&  $i  c'est  MoDtdorreau»  je 
foîiterai  ce  lieu*»*  U  est  des  acies  néces- 
sairea.....  des  actes  qae  dirigent  des  mains 
foyaieii  niais  auxaueb  des  maips  royales 
ne  doiiTtnt  pas  tooclier,. .  Eh  bien  ?... 

u  PAGBv  ^^  ^fff^'  ^b*  madame  I  ce 
Spot  des  figures  sinistres!...  le  vieux  qui 
est  enyidoiqpé  d^nn  manteau  a  parlé  de 
Iper... 

M4Bi»i7$BiT)it  à  pwi.  C'est  MoQtsorreau  ! 

M  PAGc.  Un  sou  de  voix  effrayant!... 

MABOVJBBITJB.  AJlous  douc  »  enfant  que 
FOUS  êtes*,    vous  aves  cru  entendre... 

LB  PAGE.  Oh  !  non ,  j'en  suis  sûr...  ren- 
Irpns,  madame.'^»..         * 

MABGvai^iTa  Reotrons^  soit.*,  précédez- 
0ioi...  {Lepagehési'U.)  Précédez-moi ,  je  le 
Teux...  Allez  me  faire  ouvrir  le  parloir.. 
!#  m'y  reposerai  jusqu'à  la  seconde  vigile 
des  pères*. •  Allez  vite. 

SCENE  U. 

MONTSORREAU,  les  trois  Bawwts. 

«OBVSOBBVAV..  Avez- VOUS  fini? 

vn  BANDIT.  Écoutez  donc,  mon  sei-^ 
gneur,  en  quelque  chose  que  ce  soit,  il 
n'est  rien  de  tel  que  de  se  recommander 
aux  saints  du  paradis...  Celui-ci  juste- 
^leoft  est  mon  patron  :  c'est  bon  signe 
pour  notre  affaire... 

MOHTSoRBBAju.  Dépéchous...  il  faut  que 
je  rejoigne  le  roi...  Vonsm^avez  bien  co- 
mpris?... 

LB  BABDiT.  Parfaitement...  Nous  nous 
cachons  dans  )e  jardin  de  l'abbaye. 
Nous  tepon#  Tml  sur  les  portes  de  TégUse. 
Kt  quand  nous  voyons  une  femme  avec 
un  voile  blanc  y  entrer...  sur  les  pas  d'un 
bomoie...  nous  avançons... 

MOBTSOBBBAir.   Oui... 

iB  BANDIT.  £t  dès  qu^elle  parle  k  cet 
homme... 

MQVTSOBRBAV  y  PwemeaL  Vous  le  tuez 
dès  qu'elle  lui  parle...  vous  le  tuez... 

iiB  BANDIT.  £t  si  elle  ne  lui  parle  pas 7... 

MONTSOBBBAV.  Si  elle...  Qh  I  elle  lui  par-* 
lera.o  Mais  si  elle  ne  lui  parlait  pas... 
abordez  Thomme  alors  y  et  demandez-lui  1  connaît  ses  voies  !...  Que  sommes-nous  !— 
s'il  n'est  pas  M.  le  comte  Dugast....  J  gea  instrumens  ! Ces  idées- là  ne  me 


17N  DES  BANDITS.  Tucr  u'est  pds  difficile^ 
mais... 

noNTSORBBAt;.  Mais  quoif ... 

I.E  BANDIT.  Tuer...  dans  une  église!... 

MONTSORBEAV.  Reftisez-vous  ?... 

LE  BANDIT^  Un  instant,  monseigneur! 
nous  sommes  des  gens  loyaux  dans  notre 
métier,  mais  bons  catholiques  avant  tout... 
N<*us  rendonsvolontiers  service  à  de  grands 

personnages,....  ajuste  prix et,  si  la 

dame  et  le  cavalier  passent  an  jardin  pour 
causer,  comme  cela  semble  probable , 
cela  va  tout  seul...  Mais...  si  vous  voulez 
qu'on  frappe  ici!...  sans  attendre...  c'est 
un  prix  différent...  car  il  faut  avoir  le 
moyen  d'acheter  un  pardon  de  Rome  I.  Un 
meurtre  dans  un  lieu  consacré!....  c*est 
cher  pour  de  pauvres  gens! 

MONTSOBBBAV.  Fioissous  !...  Tout  l'or 
que  vous  voudrez... 

LE  BANDIT.  C'est  fini...  monseigneur,  de 
l'or  et  rabsolulion'...  Yonesi;. 

MQVT^oufiEAV  ^  jetant  une  ùoursét,  Voilà! 

LE  jpkEMiBB  BANDIT.  Aiteniiou  !  voilà  un 
h  tmuie  qui  suit  le  cloître  et  qui 
vient  droit  ici.. .Y  a-t-il  une  femme  der- 
rière lui,  avec  un  voile  blancl'... 

PEEi«iBR  BANDIT.  Nou  ?...  Alors ,  ce  n'est 
pas  notre  homme...  allons  nous  cacher 
dans  le  jai  din. 

BVSSY.  C'est  là  que  viendra  ma  pauvre 
Isaure,  et  cet  exécrable  Dugast.  Celle  égli- 
se, ordinairement  déserte,  est  ce  soir  Irar- 
versée  à  tous  momens  par  du  monde..... 
Cela  n'est  pas  élouoant...  nos  conjurés , 
guidés  par  Fargy,  vieooen)  probablement 
déjà  se  cacher  dans  le  jardin  de  Tabbaye^i. 
pour  être  prêts  à  mon  signal...  Leur  ar- 
deur est  grande...  ils  devancent  l'heure  de 
beaucoup!...  Quand  elle  sonnera,  cette 
heure  où  nous  délivrerons  la  France  d'un 
indigne  monarque. . .  moi,  j'aurai  déjà  sauvé 
mon  Isaure  d^un  scélérat  et  trompe  les 
calculs  de  Marguerite!...  Oh  !  niaioleuant, 
je  ne  lui  dois  plus  rien...  son  odieuse  action 
m'acquitte  de  toute  reconnaissance!... Bi- 
zarre destinée!...  qui  mêle  pour  moi  l'a- 
mour de  deux  femmes  el  leurs  inlrieues  à 
une  conspiration  prêle  à  éclater!...  Àhl... 
Mais,  qui  peut  maîtriser  les  événemens  ?... 
Les  choses  sont  ainsi  l..«  et  la  Providence 


LB  BANDIT.  Le  Gomtc  Dugast?... 
LES  DEUX  AUTRBS  répètent  Dugast  !•«. 
LB  BANDIT.  S  il  dit  qui  :  nous  frappons?.. 
MOHTsoB^ltAU.  Toitf  troîs  euseinble!...  à 
grands  coups...  saqs  pitié  !... 

MABGUBBiTB,  à  part.  A  1#  boDAe  heure»  « 
'  i99X  eM  réfla^M  «op^Hf. 


viendraient  pas  ailleurs  qu'ici...  Le  Sau- 
veur des  hommes  !•••  et  moi...  qui  veux 
aussi...  ah!..*  suis-je  digne  d*êire  le  sau- 
veur d*un  peuple?...  ..  Si  vous  le  vouiez, 
Seigneur  !...  ce  sera  ma  faible  main...  Ne 
regardez  pas  le  mérite  de  Thomme  qui 
délivre*  ••  regardez  l'infortuaQ  du  peuple 
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^i  lui  cric  :  Dëlivre-mo!  !  tJn  casque  qui 
tombe  tout  seul  d*une  armure  !...  quel 
présage  !.,.  sîgiie  de  mort ,  dit-on  !  ..  Âh  î 
Dugast!.*.  Sigue  de  mort!...  qui  sait?... 
dé  la  main  de  ce  lâche  peut-être!  mais 
quand  j^en  serais  sûr...  je  ne  perdrais  nas 
cette  occasion...  Laissons-le  s^avancer:... 

SCENE  IV. 
BUSSY,  DUGAST. 

DUGAST.  Qû'îî  fait  sombre  îcil....  (// 
wance.)  Singulier  endroit  pourun  rendez- 
vous!...  Ah!  c'est  pour  rassurer  sa  pu- 
deur !..  ensuit<^,  nous  passerons  aa  jardin, 
je  Tespère  bien...  Seulement,  cela  sera 
plus  solennel ,  parce  que  d'abord  nous  au- 
rons pris  Dieu  à  témoin  de  nos  sermens 
de  fidélité  !  Personne  encore!...  voilà  pour- 
tant bien  le  lieu  indiqué...  C'est  triste  une 
église!.,  le  soir...  à  la  lueur  pâled'un cierge, 

Îui  ne  sert  qu'à  (aire  mieux  voir  robscuritc  ! 
les  voûtes  sopt  si  lugubres  ,  qu*cn  vérité 
il  n'en  coûterait  qu^un  peu  d'imagination 
pour  se  croire  déjà  mort  et  enterré.... 
comme  le  vieux  baron  qui  dort  là...  Re- 
posons-nous sur  cette  tombe...  Ah!  ah! 
ah!  c^est  bizarre...  attendre,  assis  sur  la 
pierre  d'un  mori,  9a  vie...  caria  vie  pour 
moi ,  c'est  le  plaisir...  —  J'ai  beau  vouloir 
m'égayer...  je  me  sens  de  la  glace  au 
cœur...  Ce  contraste  m'inspire  dVtranges 
pensées...  Eh!  tout  est  contraste  ..  tout 
se  touche  dans  ce  monde  !  grandeurs  et 
misères...  vie  et  trépas!...  Mais  pour  moi, 
que  le  sort  favorise....  qu'ai-je  à  crain- 
dre?... C'est  une  femme  que  j'aime  avec 
passion  !..  une  femme  que  je  prends  à  mon 
rival...  à  ce  fier  Bussy!...  c'est  la  félicité 
que  j'attends  ! 

BussT.  Et  c'est  la  mort  qui  vient... 

DTJGAST.  Ah!  ciel!...  la  mort!...  Quelle 
voix!... 

BUSSY.  La  voîx  d'un  ennemi... 

DVGi^sT.  Bufssy  !... 

BtJssT.  Oui,  assassin;  oui,  Bussy!... 

DUGAST.  Monsieur  le  comte...  monsieur 
le  comte ,  écoutez-moi  !  si  j'ai  forfait  à 
l'honneur  envers  vous...  c'était...  c'était 
pour  plaire  au  roi... 

Bussr,  Quelle  excuse!... 

DUGAST.  C'est  la  seule  que  je  puisse 
donner  d'un  acte  bien  déloyal ,  je  l'avoue  ; 
mais  vous,  loyal  chevalier,  vous  ne  m'as- 
sassinerez pas...  quand  je  suis  à  votre 
merci...  au  milieu  d'une  église...  et  sans 
armes!... 

BUSST.  Sans  armes?... 

DUGAST.  Je  suis  sans  armes... 

BUfsy.  Ah  !.,.  •     ' 


DUGAST.  Sans  cela,  drôyez  bien  qdé..'..4 
Mais  je  n'ai  rien ,  monsieur... Donnez-tnoî 
quelque  chose  pour  que  je  puisse  me  dé- 
fendre... un  poignard,  un  tronçon  d'é^éc... 

n'importe mais  point  d'armes!...  {A 

part.  )  J'en  échappe  f 

BUSST.  Ah  oui-dà!..  eh  bien!  tiens ,  en 
voici  une  !..  une,  que  tu  n'es  pas  digne  de 
toucher.  [Il arrache  P^ee  du  trophée  dont  le 
calque  est  tombe.')  Elle  n'est  pas  plus 
lourde  que   la   mienne choisis:..-. 

DUGAST.  Il  le  faut  donc...  (//««/.)  Eh 
bien  !  soit...  (^  à  part.)  Oh  !  si  je  pouvais... 
il  est  aQaibli  par  ses  blessures...  (  Haut,) 
Au  moins ,  pas  dans  ce  lieu  sain%?... 

Bussv.  Non,  je  le  respecte...  Mais  ne 
crois  pas  m'échaoper. .. 

DUGAST,  Je  ny  pense  pas...  Sous  les 
arceaux  du  cloître...  si  vous  voulez?... 

BussY.  Soit  :  ton  ignoble  sang  ne  «ooil- 
lera  pas  cette  enceinle  sacrée!... 

DUGAST.  Alors,  que  ce  soit  donc  le 
tien  !... 

Il  sNMance  sur  Bussy,  et  le  frappe  par  derrière. 

LA  VOIX  DE  BUw^sY.  Ah  !  lâchc  !...  encore 

une  trahison  ! ce  sera  la  dernière. . . .  • 

(  Cliquetis  d^ armes.  )  Tu  n'as  pas  réussi... . 
la  main  d'un  assassin  n'est  jamais  sùre! 
tiens  !  tiens  !  liens  ! 

LA  voit  DE  DUGAST.  Ah  !  je  si|is  blcssé!... 
dangereusement  blessé... 

BUSSY.  Attends!  attends! 

DUGAST,  entrant  dans  i église.  Arrêtez, 
Bussy...  je  vous  crie  merci  ! 

BUSSY.  Point  de  merci!... 

DUGAST.  Pitié  !... 

BussY.  Point  de  pitié  !... 

DUGAST.  Grâce  I... 

BUSSY.  Pas  de  grâce!... 

DUGAST.  Au  pied  d'un  autel!... 

BussY.  Partout!... 

DUGAST.  C'est  un  sacrilège  !.,. 

BUSSY.  Dieu  me  le  pardonne  !  Il  a  font 


vu 


DUGAST.   Ah  !... 

BUSSY.  J'ai  fait  justice...  respirons.  (  // 
passe  la  main  sur  son  flanc.  )  Point  de 
sang!*.,  non...  ce  n'est  qu'une  forte  conto- 
.sion-'  son  épée  aura  glissé  sur  le  buffle  de 
mon  baudrier...  Ah  !...  le  casque  tombé... 
*ce  n'était  pas  pour  moi!...  Je  suis  ven- 
gé!... J'aurais  mieux  aimé  que  ce  fût  ail- 
leurs!... Cette  action...  Est-ce  un  bon  pré- 
lude à  la  grande  entreprise  qui  va  s'ac- 
complir... ah  !... 

LEBAKDiT,  Se  penchant  à  mi^corps.  Atten- 
tion!... voici  la  dame  au  voile  blanc.... 
nous   saurons    bientôt    où  est    l'homme 
qu'elle  cherche . .  -  • 

BUSSY.  Quelqu'un  vientM.  c'est  par  là..* 
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tsAVM.  Avançons*.*  puisqu'on  le  veut... 

contrainte  odieuse!...  venir  chercher 
Dugast ,  uioî!... 

BvssY.  C'est  Isaure  !... 

I8A17BE.  Mais  il  a  fallu  céder  à  cette  reine 
implacable...  Bussy  Ta  voulu...  Promets» 
mou  Isaure !...a-t-il  dit,  yy  serai. 

BUSSY,  à  poix  bûise,  J'y  suis ... 

isavae.  C'est  sa  voi^cl...  O  mon  ami  î... 
prenez  garde ..  •  je  croîs  qu^elic  me  (ait 
suivre...  Un  homme  a  toujours  été  sur 
^es  paSf  depuis  le  fond  du  jardin. . .  eh  ! 
tenez  ,.  le  voilà  encore . . .  Restez  donc 
éloigné  de  moi.,,  que  son  espion,  si  ç  en  est 
un...  voie  Dugastm'aborder...  il  le  faut.., 

BUSSY.  Il  Ifc  faudrait  I.  • .  oui. . .  mais-.. 
.  i$Aua«»  Mais ... 

BVfiSY.  S'il  ne  vient  pas  ? . . . 

isAURB.  Oh  !  il  viendra  ! . . . 

LE  BA5DtT.  Lu*  parle-t-cUe?.. .  (Ils'ap" 
proche^  et  se  trome  près  de  Bussy».  )  Dieu 
vous  garde,  monseigneur!  •  •  • 

BUSSY.  Que  cherchez- vous  ? 

LE  BA5PIT.  Je  cherche. . .  monseigneur 
le  comte  Uugast. . .  est-ce  vous  ? . . . 

BUSSY.  Si  c'est  moi. ..  qui  suis  Dugast? 

ISAURE,  à  part.  Laissez-le  lui  croire  !. . . 
"Vous  voyez  bien  qu  ec'est  un  homme  à 
Marguerite  ! 

BUSSY.  Et  que  lui  voulez-vous. . .  au 
comte  ? 

LE  BANDIT,  tlo  mcssagc  împortaDt . . . 

BUSSY.  De  quelle  part  ? 

LE  BANDIT.  Je  ne  le  dirai  qu'à  lui. . . 

BUSSY.    Ilél.  •  • 

ISAURE,  vhement*  Dîtes- le  donc  à  ce  ca- 
valier... 

LE  BANDIT.  Ah  I...  c'est  douc  bien  là  le 
comte  Dugast...  celui  que  vous  attendiez  7 

.    ISAURE.  Oui ... 

LE  BA5D(T.  A  VOUS  I  .  .  • 

Les  deux  bandits,  qui  se  sont  glîsse's  derrière 
Bussy,  lèvent  leurs  armes. 

'    isaureI  Quel  est  ce  message  ?.  • . 
XE  BANDIT.  Le  voici  !  ' 

Les  trois  assassins  frappent  Bussy  en  même 
tems.  * 

ISAURE.  Ah  !  !  l 

Bussv.  Ah  ! . . .  ah  !.. .  je  soi^  mort  ! .'. . 
ISADRB  f  poussant  un  cri.  Ah  ! 

SCÈNE  V. 

Les  M£mes,   MONTSORREAU  ,  vu- 

suUe  Marguerite^  que  suivent  un  page  et 
un  écuyer^ 

lE  BANDrr.  C'est  fini ,  monseigneur. • . 
bien  payé ,  bien  servi . . .  voilà  ! 

ISAURE.  Ah  mon  Dieu  !...  Au  secoure!... 
au  meurtre  !...  A  Tas^assin! .  •  •  .  . 
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MONTSORREAU.   L'assassio  ! c'est 

moi  ! . . .  Silence ,  malheureuse  ! 

ISAURE.  Montsorrcau  î 

MONTSORREAU.  Oui ,   Moiitsorreau 

est-ce  qu^i  1  n'a  pas  dit  mon  nom  en  frap- 
pant ton  infime  Dugast  ?. .  . 

ISAURE.  Dugast?. . .  vous  vouliez  faire 
tuer  Dugast?. . . 

MoifTSORRRAU.  Oui,  je  l'ai  fait  tuer. .. 
ce  cher  objet  de  tes  amours  f . . .  et  tu  ras 
le  suivre .  • . 

MARGUERITE.  Arrêtez,  M ontsorreau,  ar- 
rêtez ! 

ISAURE.  Marguerite  ! ...  6  trahison  !..  • 
c'est  donc  elle  ! . . .  C^est  vous ,  madame , 
qui  m'avez  vendue  à  la  vengeance  de  mou 
époux  ?...  Oh  !  Dieu  est  juste ,  Margueri« 
te  !...  il  te  frappe  avec  moi  ! .  • . 

MARGUERITE.  QuC  dit-ellc.'* 

ISAURE.    il  te    frappe  en  même   tems» 
que  la  pauvre  Isaurc^!...  et  ton  cœur  sera 
déchiré  comme  le  sien. . .  tu  verras!  tu 
verras  1 

MARGUERITE.  Quels  étranges  propos  ! 

ISAURE.  Oh!  tuez-moi,  monseigneur  el 
maître  !  vous  êtes  offensé ,  vous,  car  je 
r aimais  ! . . .  Tuez- moi  !  tuez-moi  ! 

Moif TsoRREAU.  Madame ,  vous  Fenten"- 
dez. . . 

MARGUERITE.  Elle  ne  Faimait  pas ,  vous 
dis'je... 

ISAURE.  Si,  si,  je  Taimaisl... 

MARGUERITE.  Sou  cspHt  s'égarc...  c'est 
la  terreur  qui  la  saisie  à  votre  vue...  £iib- 
menez  cette  dame  à  l'abbaye ,  qu'on  lui 
donne  des  soins  ;  veillez  sur  elle  et  sur  lui! 

MONTSORREAU,  prenant  la  main  de  sa 
femme.  Oui,  venez!...  obéissez!... 

ISAURE.  C'est  mon  devoir,  monsei- 
gneur!... c'est  mon  sort  de  vous  obéir! 
m^is . ..  {Se  retournant  vers  Marguerite. )  A- 
dieu  !...  et  malheur  à  toi!...  femme  sans 
pitié...  malheur  à  toi!  malheur  à  toi! 

mabXïuerite.  Ëmmeoez^la»  emmenez- 
la  vite  ! . . .  allez  ! . .  • 

SCÈNE  VL 

MARGUERITE,    BUSSY. 

MARGUERITE.  Ah!  mou  Dicu !..  cette 
femme  m'a  troublée... effrayée...  sa  raison 
semble  perdue!.. Ce  n'est  pourtant  pas  la 
mort  de  Dugast  qui  peut  l'avoir  émue  à  ce 
point!...  Il  est  donc  mort  Di^ast!..  j'ai 
oesoin  d^en  être  sûre!..  08erai-)e?..  fuse- 
rai. .  Où  esi-il  !. .  prenons  ce  flambeau  ! . •• 
Ah  !  le  voilà  !. . .  quoi  ici  !.. .  C'est  lai . . . 
c'est  bien  lui . . .  sans  mouvement  ! .. .  Ah  ! 
c'est  horriUe!...  il  ne  ûiut  pas  vmr  la 
vengeance  de  trop  ^ès?.«»  mais 
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quoi  donc  n'ai-je  pas  pins  ie  jèSe  au 
caor...  plus  d ennemi!...  plus  de  ri- 
vale!.... du  bonheur!..*  de  Vamour  !... 
Tainour  de  fiussy !.. . 

BUssY,  /aisani  un  faible  gémissement.Ali  !  • 

MAEcnEBiTE ,  tt^ec  cH'roî,  Ah  !  mon 
Dieu  ! . . .  qu'ai-je  entenmi  ! . . . 

BUSSY^  second  gémissement.  Ah  ! 

BUSSY.  TsaHire  ! ...  ah  !.. . 

MjiBGVEHiTE.  Oh!  quî  parie  ainsi...  de 
celle  voix  si  effrayante....  qu'on  dirait 
qu^elle  sort  de  dessous  ces  dalles!...  des 
caveaux   des   morts  ! . . .    J'entends    tou- 

t'ours!  ..  si  c'était si  c'était  rame!., 
'ame  désolée  d'Tsaure  que  Montsorreau 
dans  sa  turcùr...  Isaure  qui  m'a  tant 
menacée!.,  ma  (éie  se  trouble!.,  celte 
horrible  obscurité  ! . . .    Oh  !  mon  Dieu  ! 

mon   Dieu!  que  j'ai  peur! Si   je 

pouvais  fuir  ! . . .  je  n'en  ai  pas  la  force  !. . . 
Quoi  donc  !  rester  près  de  ce  cadavre  ? 
ÇL'hvrioge  sonne  dix  fteures.)  Ah!...  c'est 
l'horloge  de  Tabbaye?... 

PcHidaoi  (|4ie  Phorlo^e  continae ,  on  entend  les 
▼oix  des  mal-contcns  qui  piiraissent  sous  les  ar* 
ceaut  les  plus  éloignés. 

vvE  VOIX.  Voilà  I  heure  !... 

d'autres  voix  du  côté  opposé.  Il  est  tems  !.. 

nVvTAES  VOIX  plus  éloignées.  Le  signal  ! , . 

D^AuTREs  VOIX.  BussyT.  . .  BussyTT. . 

BUSSY,  se  soulevant  à   ce  dernier   cri  et 
poussant  un  gémissement.  Ah  ! .. .  ah  !.. . 

M  A  B  Gu  CRITE ,  tout-à-fuit  égarée .  Oh  !  j  uste 
ciel  ! . .  ai-je  encore  ma  raison  ! . . .  £st-ce 
mon  imagination  troublée  qui  cr/e  autour 
de  moi  ces  voix  bizarres...  et  cet  effroyable 
râle  d'agonisant  !..  Je  n'y  résiste  plus  ! . . 
mon  cœur  se  glace  ! ...  je  vais  mourir  ! . , . 
Ah  î  Une  lumière  ! . . .  je  renais  !...  bénie 
sois-tu,  faible  lueur!...  vieus  chasser 
l'horrible  nuit  de  mon  ame...  {^Ici  tes  mal', 
contens entrent.)  On  parle  !.. .  écoutons!... 

SCENE  Tll. 

MARGUERITE  ,   BUSSY,   PARGY , 
GUERCIIE VILLE,   SIMON,   JAC 
QUES,  FRANÇOIS,  Seigneurs  du 
PARTI   d'Anjou. 

Les  MÎgnenrs  ont  des  manteans  «jai  cachent  leurs 
armures.  Siûion   tient  une  lanterne  sourde. 

GUBRGBBViu»! ,  OU  fond.  Yoiia-^tes  sAr 
qu'il  est  entré  dans  l'église  ? 

FABGY.  Oui,  mais  comment  peut*il  se 
faire  attendre  dans  un  tel  moment  ?... 

siMOir^  brusquefnent.  Quand  il  s^agitd'oiie 
dcMironne  poor  son  duc  d'Anjou  ! 

âtAAGi7iatttf«  Ah  !  I  lé ...  ce  soni  uoa  mal- 


faiA  s  etepâlrer 


t  ASGT.  Sana  BoMy  imm  m  pâuf «nt  rien 
entreprendre. 

GUERCHBVILLB.  Nôn,  saiM  JoUM,  CET  p6^t 

qui  agirions-nous? 

siMOH.  Par  Dieu  !  pour  dons-mémes  ! 
ne  semblc-t-U  pas  que  la  France  ne  pÉiisse 
se  délivrer  d^un  mauvais  maître^  sima  eu 
avoir  d^avance  nû  autre  tout  prêt  P. .  par 
Notre-Dame  \  ce  n'est  pas  ce  qui  Itt»  man- 
quera l 

MAàGVBatTB,  à  part.  Le  |ienpl€  s^tfn 
mêle  aussi!...  mais  !«  roi  tst  nérdu!..* 
presque  seul  ici  !..  ;  sans  escorte! . .  • 

GtTBicBBVttiB.  ChercIroBa  Bifessy.  ••  pa^ 
courons  Té^lise,  messieurs. 

KARGUERiTB.  Ils  vout  me  voîr!..  rassem- 
blons tout  mon  courage.;,  ei  si  nM«n  frère 
doit  perdre  sa  cotirorine,  sâuv<nfs  dà  mc^ins 
sa  vie  !  Par  ici!  par  ici,  messieurs  ! 
FARGY.  La  rdne!...  la  reine! 
MABGTJEBiTB.  La  rcîne...  qui  connaît  vos 
desseins,  comte  de  Fargy . 
SIMON.  La   reine!...  il 
d'elle!... 

MARGUBRrrB.  Qu!  doncm'ttiterrtitnpt?.:; 
faites  taire  cet  homme...  La  reine,  qni  vous 
cherche ,  messieurs. . . 

GtTBBCHBViLLB.  Vous  tious  chcrchlcz,  ma- 
dame? 

MARGUERITE.  Oui...  paf  suM  dc  Tirité- 
rét  que  je  porte  À  celui  qui  vous  cofttl- 
mande  !... 

MA&GUBRiTB,  se  reprenant  Je  veux  dire, 
à  celui  pour  qui  vous  agissez  :  le  duc  d*An- 

jou  enfin Mais  Henrj  m'est  cher  de 

même... 
FARGY.  Eh  bien!  madame.'^... 
MARGUBRrre.  £h  bien  !  s'il  faut  qtr*!!  perde 
le  frdne...  que  ses  jours  soient  respectés... 
jurez  le-moi...  je  passe  à  votre  cause,  et  je 
demeure  en  vos  maias...  comme  otage! 

FARGY.  Rassurez -vous ,  madame...  une 
couronne  de  moine  remplacera  la  cou« 
ronne  du  monarque  :  c^était  une  chose 
déjà  convenue  !... 

MARGUBRrrB.  Toutcs  vos  mesurés  sont 
bien  prises  sans  doute?.., 
FARGY.  Immanquables  !  madame* 
M ARGUBRiTB ,  À  part.  O  dcl  ! . . . 
SIMON.  Immanquables  !...  si  le  chef  ne 
se  fait  pas  attendre  plus  long-teros... 
FARGY.  Est-ce  lui  qui  accourt .«*•.. 
GUBROiBvntB.  C'est  mdn  page  ! 

SCENE  Vlil. 
Les  Pkécédens,  m  PAGE  ra  Gue&- 

CHBVILI.E. 

W^AGi.  ÎJarrhetmttssmMé,  PetixÙ  t..i 


•tmaniUti uncotttploicMtriltMiU.  jperdttils.. ttroîiilliptttr 


Tors.  Cmnmeiii  f  eommem? 

£E  PAOÈ.  ParMont^orreâuL..  Ah  !  je  ne 
puis  plus  respirer.. . 

rAAGT.  Par  Mcmtsorreaa ,  qui  n'est  pas 
des  nAlres?.*.  qui  ne  savait  rien  ?... 

iB  PAGE  «  phis  viQemcni.  Par  AloMsorreau, 
qai  vient  de  lui  porler  la  liste  des  conju- 
rés... 

GVEâCHBTittE.  Où  ra-4-îl  prise  ?*.. 

L«  PAGE.  Sur  le  dcin  de  sa  feùiftne  quand 
die  a  perdu  connaissance  lo«il-à-rheure. 

MARGUEBITE  et  TOtf  LÉ  MONDE.  Ah  ! 

LE  PAGE.  Le  roi  fait  chercher  Biiasy;, 
i|a'ûn  sait  dans  Fabbaye  - . .  On  a  déjà  par  - 
coum  le  jardin.. «  on  va  venir  ici... 

siMov.  Cachons  cela!..- 

11  ferme  sa  lanterne. 

LE  PAGE.  Enfin,  cent  hallebardiers  vien- 
nent d'arriver  du  Loervfe...  ils  gardent 
toutes  les  issues. 

siMOif  •  Oh  !  oh  !.. . 

GUERCHEViLLE.  \\  Ttj  a  pltis  qft'uoe  res- 
source :  c'est  de  se  frayer  un  passage  Té- 
pée  an  poing. 

MABorERrrE.  (  A  part,  )  El  Bosty!.  . 
(  Haut.  )  Vous  n'y  réussirez  pas ,  ines*- 
sîeurs  ?  et  vous  quîllez  voire  chef!.,  v^usle 
quittée  (lendâLnt  qu'on  le  pourvoit  ?...  Al- 
teudcz-le,  messieurs...  aHendc«-le ,  el  je 
tous  sauve,  moi!...  je  vous  sau^'Cf  pour 
l'amour  de  lui  ! .,  Ecoutez  h. . 

FAAGt.  Parlez ,  madame. 

MAEGtJERiTB.  On  .ttc  méUra  pas  de  sol- 
dats à  la  polerne  du  jardin  où  m'attend  ma 
litière...  car  celte  i^uc  est  déjà  gardée  par 
dix  hommes  d'armes,  à  moi,  des  Navar- 
roîs...  Aubry,  qui  les  commande,  toi» 
laissera  passer  en  lui  montrant  nu  mot  de 
ma  main...  je  vais  le  iraciït  sur  meslablet-- 
tes...  avec  mon  poinçon...  Approehet-moi 

la  lumière... 

siitfoir.  Oh!...  qu'est-ce  qu'il  y  a  là 7... 
{Il  reconnaît  Bussy.)  Mon  Drca  9..«mon 

Dieu  !... 

crBRCREVitiB ,  allant  à  Simon,  La  lu- 
mière,  entendez-vous  ' ... — qu'est-ce  donc? 

siMoir,  à  voix  A«55e. Regardez!... 

GUERCHEVILLE,  rfconnaissant  Bussy.  Quel 
malheur!...  c'est  Bus... 

siMOir .  Oui  !..  ne  diles  rien  !...  Elle  n'é- 
crirait pas ,  elle  ne  vous  sauverait  plus  ! 

MARGUERITE.  Eh  bien  !...hâlez-vous  donc  ! 

siMOK.  La  voilà  !  la  voilà  !  madame. 

MARGUERrTB,  à  Fargy,  prête  à  écrire,  El 
rappelez-vous  bien  que  ceci  vous  est  donné 
à  cause  de  Bussy  !..•  que  je  vous  sauve  la 
vie,  ptmrsativer  sa  viel...G'«st  à  voua  qpie 
je  la  remettrai* 

i^aROY,  doulottreusemenli  Afalk*i 
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donc?  M.  de  Fargy.i.(JSIUf  lé  r9garde.) 
Pourqnoi  pleurez*vous? 

FARGY.  Madame...  je  pense«.«  au  soft 
de  ces  braves  gens...  dont  mon  devoir  edt 
à  présent...  d  assurer  le  départ. 

MARGUERrrB,  vioement.  Avec  Bussy  !.«. 
avec  Bussy  !..  Mais  vous  ne  m'i'Clairez  pas. 

Pargy  donne  la  lanterne  à  Guerchevilla,  <t  ^i%  acte 
la  reine  s'est  remise  à  écrire,  il  passe  derrière  les 
seijçncurs  pour  arriver  à  Bussy. 

SIM05 ,  à  genoux  près  de  Bussy,  Il  respire 
encore!...  de  l'eau  !...(^tt/;£;g^^.)  Là,  dans 
le  bénitier... mouille  ton  écharpe. 

FARGY,  arrivant  à  Bussy, Oh  !  malheureux 
ami!...  c'est  ton  amour  pour  celte  femme 
qui  te  perd. 

BtrssY  retenant  à  lui.  Ont  !..  quand  on  vent 
sau%ersa  pairie.. .il  faut n*aimer  qu'elle!.. 

SIM05,  en  pleurant.  C'est  vrai! 

MAKCXHKBXtE^arheoanttf  écrire.  Car  tel  est 
mon  bon  niaisir!...  Marguerite. 

SIMON,  âon  cceur  ne  bal  plus  ! 

MABGUEBiTE.  Eh  bien  !  Fargy,  qne  fai- 
tes-vous donc  ià-bas? 

SiMOir.  Allons,  de  la  force  sur  vous- 
même...  ponrie  saint  de  tons.'...  prenez!. 

FABGY.  Donnez,  madame. 

LE  PAGE.  Vite  donc!..^  je  vois  briller 
des  armes  à  la  luenr  des  torches...  on  se 
dirige  de  ce  côté. 

TOUS.  Partons!  partons! 

MABGUEBITE  Saus  Bussy.'*...  non! 

FABGY.  Eh!  ihadame... ptût ad  ciel  qn'il 
fût  possible  de  1  attendre  !... 

MABGUEBITE.  Vous  partiriez  sans  Inl!.^ 
rous,  son  frère  d'armes,  vous!...  vous!... 

TOUS.  Ne  i'écbiitezpas...  venez...  prenez- 
lui  ce  papier... 

FBAHçois.  Forçons-la  de  nons  suivre 

qu^elle  nous  serve  de  sauve-garde... 

TOUS.  Oui,  oui,  oui! 

Od  eritoare  Marguerite. 

HABOUliBiTB.  Vous  oserîez?...  n'appro- 
chez pas!...  le  secours  n'est  pas  loin...  Ott 
entoure  Tégltse...  attendez...  attendez!... 
quelle  audace  I... 

GUEBCHEviLLB.  Notrc  sAreté  Teiige ,  flia^ 
dame!  excusez -nous... 

MABGUEBITE,  oocc  colère.  Ah  ! 

SIMON,  anfec  rolubilité.  Laissez  cette  fem- 
me, qui  ne  peut  plus  rien  pour  nous... — 
Youlez^vons  m'en  croire,  messeigneurs... 
c'est  nous  qui  vous  tirerons  d'ici Di- 
tes: Vioe  la  Ligue  !  avec  moi,  et  nous  vous 
faisons  une  percée  dans  leshallebardiers... 
les  amis  du  dehors  nons  donneront  un 
coup  de  main...  il  en  tombera  beaucoup!., 
mais  c'est  égalf  le  peuple  ea  ropousee 
vite...  seulement^  vous  poserez  à  nos  en-* 
fans*.,  eslrce  dit?».* 

raot,  tai  téHdont  la  mùlà^  Cut  dlti 
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8IMOH.  Allons  donc...  en  Avant,  vous  an- 
tres!... car  c'est  toajoors  le  peuple  qui 
donne  des  arrhes  dans  les  marchés  où 
Ton  gagne  tont  avec  lai!...  Venez! 

GVERCBEViLLEf  à  iUmi'Voix,\ous  êtes  li- 
bre, madame  !...  va  pour  la  ligue  ! 

SIMON.  Et  que  Dieu  la  bénisse  !...  Par 
ici  !  par  ici  !... 

MARGUERrrE ,  stupéfuîte,  La  ligne  !!!... 

àes  nobles  ligueurs! Insensés!   qui 

comptez  sur  le  peuple!...  Ah!  vous  paie- 
rez cher  votre  faiblesse. 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,   HENRY,  Garoes, 
Pages  ,  Suite. 

HENRY.  Main-basse  !  vous  dis- je!...  point 
de  quartier  pour  le  chef,  surtout. 

MARGUERITE.  Attendez!...  écoutez,  mon 
frère... 

BBNRT.  Assurez-vous  de  la  reine  ! 

MARGUERITE.  De  moi?...  de  moi,  sire? 

HENRY.  De  vous!...  la  complice  du  traî- 
tre Bussy  ! . . .  qu'on  le  cherche  ! . . .  et  qu'il 
meure!... 

MARGUERITE.  Nou  !...  uou  !...  Hcury... 
la  prudence  le  défend  !...  vous  ne  savez 
pasi*...  le  peuple  !•••  prenez  garde  !...  ap- 
prenez... 

RESBYyOux  hommes  i^'ari7i^.f.  Retenez- la! 

MARGUERITE.  Qucl  outrage  !...  Henry, 
je  m'en  vengerai ..«. 

HEKRY.  Je  m'y  attends!...  Où  est-il, 
mon  pauvre  Dngast  ?...  (  Un  page  lui  i/i'- 
dique  le  corps  étendu  à  droite ,  près  du  béni' 
Uer.  )  Le  voilà  donc!.....  oh!  que    ne 

Imis-je  te  rendre  la  vie,  pour  te  montrer 
e  supplice  de  tous  tes  ennemis  /  de  ce  mi- 
sérable Bussy,  surtout!... 

MARGUERrrE,  Q^cc  douleur.  Son  sup- 
plice? 

.  HEKRY.  Ah!  que  je  le  voie  encore  une  der- 
nière fois  ! . . .  (y^  UA  page  qui  tient  une  tor* 
che.  )  Approchez. 


MARGUERrrE,  ttu miHeu  des  gordes .  Qne 
dit-il  ? .. .  Là ,  un  antre  cadavre  ? . . .  Mais 
ce  n'est  pas  ! . . .  ce  n'estas  ! . •• 

HENRY,  s' inclinant  sur  le  corps  de  Bussy, 
Ah  !  !  !.. .  Ah  !  ciel  !  que  vois-je? . . .  est- 
ce  un  miracle?.. •  (Â  genou»  et  très'bas, } 
Mon  ennemi  mort!...  oh!  c'est  ce  saint 
habit  qui  m'a  protégé  ! . . .  Oh  !  mainte* 
nant ,  vengeons  ««nous  ! . . .  Laissez  la  reine 
fibre!... Oh  !  quel  bonheur!  Viens,  viens, 
Marguerite  ! 

Il  lai  prend  la  main  et  la  fait  ayancer. 

MARGUERrrE*  Quels  transports!... 

HEHRT.  C'est  une  chose  si  horrible  de 
perdre  ce  qnon  aime!...  Tu  le  sens.'... 
n'est-ce  pas .«^ 

MARGUERITE.  Oui!....  Qocl  sourire  fé- 
roce ! . . . 

HEJfRY.  Elh  bien!... 

MARGUERITE.  Dieu!  qucls  soupçons?..* 

HENRY.  £h  bien  !  tiens  ! . . .  vQilà  Bussy! 

MARGUERITE.  Ah  !  !  !.. . 

HBiiRY.  Voilà  ton  Bussy!...  voilà  ton 
amant  ! . . . 

MARGUERrrE,  saisissoiUla  main  de  Henry, 
Eh  bien!...  Tiens!...  Henry!...  voilà 
ton  Dugast  ! . . .  voilà  ton  favori  ! . . . 

HENRY.  Dugast  !...  Miséricorde  ! . . . 

MARGUERITE.  Poiot  dc  misérlcordc  poar 
lui  !...  O  mon  Dieu!  ne  Paccorde  pas  ! . .. 
O  Bussy  !  Bussy  ! . . . 

CRIS  DU  DEHORS.  Yivc  la  ligue  !  • .  • 

behry.  Qu'entends-je... .  le  peuple  en 
révolte  ! . .  • 

MARGUERITE.  Oh  !  tant  mieux  ! 

HERRY.  Quoi  !...  des  ligueurs  après  des 
mal-conlens  ! . . .  quand  le  chef  est  tué  ?. .  • 

MARGUERITE.  Oui ,  SOUS  uu  priuce  tel  que 
toi ,  le  conspirateur  peut  mourir,  la  con- 
spiration ne  meurt  pas  ! 

CRIS  LOINTAINS.  Vivc  la  liguc  ! . .  • 

MARGUERrrE.  Ecoutc  ! . . .  écoute  ! . . . 
CRIS  DU  PEUPLE,  OU  deliorSn  Vive  la  ligne  ! 

Le  rideaa  tombe. 


FIN. 
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H.BiiBiRa. 


PRSOMAQBS. 


ACTEURS. 


La  Gomtetie  d'ORBERG,  M>i*  Ghalbol 

EUGÉNIE   D'ORBERG,  fille 
da  Comte  et  belle-fille  de  la 


Gomtease. 
Madame  WERNON. 
CLARA,  ta  fille. 


M"*  Baltiazai. 
M"*  Daspaàa. 

H"«  SoPBia. 


La  teèM  M  pasmdanê  une  eu  pnmnpamU%  <U  tAikmMgne. 


I. 


«Le  tbêilre  représeote  on  saloo  ooTrant  sor  un  jar- 
dio.  Denz  portes  lattéralea  à  gauche;  une  à 
droite,  one  daot  le  fond.  A  droite  de  Tacteur  et 
presque  d|ins  l'angle  au  fond,  nue  fenêtre  don- 
nant auf  la  me. 


SCÈNE  I. 

D^OHBERG,  MAD.  D'OABR&G. 

Ils  entrent  tons  les  deui  du  fond  ;  d'Orberg  tient 
sons  Ic'iiras  un  grand  portefeuille  de  maro.quio 
rouge* 

sâD.  d'oibmg.  Comment^  monsieur, 
quem*apprenex-fous  là?  Le  prince  est  dans 
J'intentloo  de  faire  grâce  à  Maurice  Wer- 
oon^  de  le  rappeler  de  l'exil? 

d'obsbkg.  Oui  »  ma  bonne  amie. 

VAR.  r'oabbbg.  Mais  qui  tous  a  dit  cela? 

ji'oBBBBG.  Son  altesse  elle-même. 

■ào.  r*obbbbc.  C'est  son  Altesse... 

r'obbbbg.  Qui ,  tout  à  l'heure,  dans  son 
cabinet,  en  tra Taillant  avec  moi,  sur  les 
affaires  de  ma  compétence,  comme  elle 
daigne  le  faire  tous  les  matins,  m'a  jeté 
deux  mots  à  ce  sujet  en  me  demandant 
mon  avis. 

HAD.  d'obbebg.  Et  Totre  avis  a  été?.. 

b'obbbbg.  Celui  de  mon  auguste  et  bien- 
aimé  souTerain  ;  {e  suis  directeur  de  la 
chancellerie... 

«AD.  n'oBBBBG.  Fort  bien.  Mais  tous 
êtes  époux  aussi...  et  si  tous  tenez  beau- 
coup à  votre  place,  peut-être  tene»-T0us 
un  peu  à  l'honneur  de  TOtrefemme^ 

D*ORDBBG.  PouTez-Tous  cn  douler? 


«AD.  >D*oBBBBG.  Je  u'cn  doutcraî  plus  ht 
VOUS  ôtez  À  ce  Maurice  Wernon  tout  espoir 
de  rentrer  jamais  dans  cette  ville  :  je  veuK 
que  cet  homme  reste  toujours  en  exil. 

D*0BBBBG.  Cependant,  je  ne  puis  me 
permettffe. 

«AD.  d'obbbbg.Vous  TOUS Ic permettrez^ 
momieur^^.  Eh  quoi!  vous  souffririez  que 
Maurice  'Wernon  me  prit  encore  pour  sujet 
de  ses  quolibets, de  ses  plaisanteries!  que , 
sous  '  prétexte  qu*&Tant  d*être  comtesse 
d'Orberg,  je  n'étais  qu'une  petite  mar- 
chande, et  que  uioo  mariage  seul  m*a  en- 
noblie, ce  monsieur  fît  encore  de  moi  le 
jouet  et  la  risée  de  toute  uue  TiIle!  qu1l 
ridiculisât  encore  dans  ses  Ters  celle  qu'il 
n'appela,  jamais  que  la  parfunuuse!  comme 
si  cela  pouTail  m'atteindre!..  j*ai  éié  par- 
fumeuse, c'est  vrai...  mais  il  n'y  a  rien  là 
de  dciihonorant  ;  d'abord  c^est  un  commerce 
propre,  parfumeuse...  «et  d'ailleurs  je  ne 
le  suis  plus. 

d'obbbbg.  Tout  cela,  ma  bonne  amie... 
amour-propre  de  femme  !  ça  n'est  pas  de 
ma  compétence. 

«ad.  d'obbbbg.  Comment,  monsieur!., 
et  la  chanson... 

d'obbebg.  Quelle  chanson? 

«AD.  d'obbbbg.  Parlez -tous  sérieuse- 
ment? auriez -T  us  oublié  celte  intâm« 
chanson?.. 

d*obbbbg.  Ah!  oui...  oui...  celle  intitu- 
lée :  Le  mariage  de  la  Parfumeuse^  Je  nie 
rappelle... 

«ad.  d'obbebg.  C'est  fort  heureux!.. 

d'obbbh».    Oui,   oui...  sur  Tair  :   Gii! 


lIcliantiMiDe. 


I 


Gailjnîl  Banes^viMf! 

La  bootiqael 
Gftil  gai  !  ttarie^voiu. 
Et  déscncaoaillei-iroiu  I 

■AD.  d'obbmc.  Voules-Toa»  bien  toos 
taire!  c'est  une  abomioatiOD ,  aoe  indi- 
gnité t..  tenezy  tenez,  monsieur,  Toyes 
l'état  dana  lequel  vous  me  mettex,  Tojei... 
|e  tremble  de  tous  mes  membres...  met 
nerfs  se  crispent...  ah!  mon  Dieu!  (Jvec 
rage.)  £t  dire  qae  c'est  ce  MaoriceI..le 
petit  fat!.,  l'impertinent!..  {Changeant  de 
ion.)  Au  fait,  vous  avet  été  bien  récom- 
penaé  de  toutes  les  bontés  qae  tous  avez 
enes  pour  cette  famille -là  I  Vous  aTÎex  bien 
besoin,  après  la  mort  du  père,  de  recueil- 
lir chez  vous  ce  Maurice ,  sa  mère  et  sa 
sœur...  les  ingrats!  enfin,  depuis  six  ans 
nous  en  sommes  débarrassés!..  Hais,  je 
vous  te  répète,  je  ne  veux  pas  que  ce  Mau- 
rice Vernon... 

n'oBBBBG.  Voyons,  voyons,  ma  bonne 
amie ,  ne  parlons  plus  de  cela. 

MAD.  d'obbbbg.  Au  contraire,  monsieur, 
je  veux  que  vous  me  promettiez  que  vous 
ne  pardonnerez  jamais. 

n*OBBBBo.  Mais,  ma  bonne  amie... 

VAD.  d'obbcbo.  Vous  me  ferez  mourir  de 
chagrin...  Tenez,  je  vais  encore  me  trou- 
ver mal. 
.p'obbbbo.  Non,  non...  je  promets  tout. 

HAD.  d'obbbbg,  respirant.  Ah!  merci! 

n'oBBEBG.  C'est  un  grand  sacrifice  que 
je  vous  fais...  le  père  de  Blaurice  était  mon 
meilleur  ami,  et  ma  (ille  Eugénie  aimait 
Maurice...  mon  intention  était... 

MAP.  D*0BBERG.  De  les  marier  ensemble? 
jamais,  jamais!.,  et  la  preuve,  c'e^t  que 
nous  signerons  ce  soir  l'acte  des  fiançailles 
d'Eugônie  avec  M.  le  conseiller  Robim- 
bach,  un  excellent  parti! 

d'orsebg.  Le  plus  intrépide  gourmand 
4e  toute  l'Alfemagne. 

HAD.  d'obbebg.  Un  homme  fort  riche. 

d'orbebg.  Fort  bête. 

MAD.  d'obbbbg.  Il  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  faire  un  bon  mari.  Laissez-moi  faire, 
quoique  je  no  sois  que  la  belle-mère|d*£u- 
génie,  quoique  de  méchantes  langues  di- 
sent que  je  ne  l'aime  pas,  je  l'aime  autant 
que  vous  pouvez  l'aimer,  vous,  son  père. 
(D'un  ion  câlin,)  Je  Taimc  d*abord  parce 
que  voii.H  êtes  son  père. 

d'obbbbg.  Ezccilcnie  femme! 

UAD.  d'obbebg.  Votre  fille  sera  aussi 
heureuse  avee  Roblmbach  ..  que  vous 
Têtes  avec  moi.  Laissez-moi  faire. 

d'obbbbg.   Oui...    oui...    ces  sortes  de 


cbosef-là  vous  regardent  et  ne  sont  pas  âe 
ma  compétence...  je  snis  directeor  de  la 
cbaDCettcrie  et  ft  tovs  dtiiyii  la  liberté 
de  passer  dans  mes  boreaui^ 

lyXMerg  oïlie  à  gaadie* 

SCÈNE  IL 
M-  D'ORBERG ,  puis  EDCÉNIE. 

mId.  d'obbbeg.  Mon  Dieo  t  que  les  hoBh* 
mes  d^état  sont  eonujeox!..  Mab  faisons 
venir  ici  mademoiseUe  Engénîe...  Ah!  la 
voiU! 

secÉaix,  d  part ,  apercêvemi  madame  d'Or* 
berg.  La  comtesse  ! 

MAD.  d'obbbbg.  Eugénie,  c'est  ce  soir 
que  nous  signerons  l'acte  de  vos  fiançailles 
avec  le  conseiller  Robimbach. 

BDGBHiB.  Met;  fianç^ilIcs I  ce  soir! 

MAD.  d'obbbbg.  Ne  semblerait-il  pas  que 
je  vous  annonce  U  quelque  chose  de  nou- 
veau? 

BvciaiB.  Ma  mère,  |e  vous  avais  dit  que 
mon  cœur... 

■AD.  d'obbbbg.  Il  ne  s'agit  pas  de  votre 
cœur;  c'est  de  votre  main  qu'il  est  ques- 
tion. 

BuciaiB.  Je  me  souviens  de  vous  avoir 
entendue  vous-même  applaudir  au  choix 
que  j'avais  fait. 

MAD.  D'aaaBBG.  A  cette  époque,  made- 
moiselle I  celui  que  vous  aviez  choisi  n'a- 
vait pas  payé  les  bontés  de  votre  père  par 
la  plus  noire  perfidie.  Je  vous  le  répète , 
mademoiselle,  vous  épouserez  le  conseil- 
ler Robimbach. 

EocéaiB.  Ma  mère... 

MAD.  d'obbebg.  Assez!  vous  ferez  ma 
volonté. 

BiiGéiriB.  Si  elle  est  conforme  à  celle  de 
mon  père. 

MAD.  d'obbbbg.  Qu'est-ce  à  dire?.,  vous 
osez... 

BCGÉHiE.  Mon  père  a  seul  le  droit  de  dis- 
poser de  moi ,  madame. 

MAD.  d'obbebg.  Vous  êtes  une  imperti- 
nente!.. Mais  j'entends  le  conseiller...  ne 
vous  avisez  pas  en  sa  présence... 

SCÈNE  IIL 

EUGÉNIE,  ROBIMBACH,  MAD. 
D'ORBERG. 

bobimbach  jdia  cantonnade.  Déposez  tout 
cela  à  Toffice,  et  surtout  recommandez  au 
raaître-d'hôtcl  d'en  avoir  le  plus  grand 
soin. 

MAD.  d'obbbbg,  allant  au-devant  de  Robim- 
bach qui  entre.  Bonjour,  moti.^eur  le  con- 
seiller. 

bobimbacr.  Bonjour,  future  belle-mère  « 
vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  [Il  lui  baisa 


Im  nudn.  —  Saluant  Eugénie.)  Enchanté  de 
TOUS  ?oir,  ma  charmante  fiancée.  Tout  le 
monde  est  en  honne  santé ,  aujourd'hui  ? 
le  noble  époux ,  le  fils,  le  fils  chéri  ? 

■AD.  D*oaBBaG.  Merci 9  conseiller,  mer- 
ci...  Mou  pauvre  Charles. 

■OBiMBACB.  Il  est  malade  ^ 

MAO.  d'obbbbg.  Non,  non,  grâce  à  Dieu, 
mais  il  est  toujours  bienÂ  plaindre. 

BOBiMBAC^.  Sans  doute,  c'est  un  grand 
malheur  qu'il  soit  privé  de  la  lumière  des 
deux...  qu'ail  soit  ayeugle!..  mais  II  a  de 
Fesprit,  un  bon  coeur...  il  est  joli  garçon, 
il  est  riche,  il  joue  fort  bien  de  la  flûte... 
on  ne  peut  pas  tout  avoir...  Allons,  com- 
tesse, allons,  delà  philosophie... Tel  que 
TOUS  me  VQjez^  comtesse ,  je  ne  suis  pas 
venu  seul. 

KAD.  d'obbmm.  Tous  u'étcs  pas  venu 
seul? 

BOBnuACH.  Je  suis  Tenu  dans  ma  Toi- 
ture en  compagnie  d'une  foule  de  bêtes... 
C'est  dr5le,  n'est-ce  pas?  J*avais  à  ma 
droite...  devines..*  deux  lièTres  que  le 
prioce  lui-même  a  tués  hier  de  sa  propre 
raâio  ;  à  ma  gauche...  dcTines  ce  que  j'a- 
Tais  à  ma  ^uche...  une  poule  d'eau  et  uo 
faisaa;  et  deTantmoi,  devines  encore.  •• 
mon  valet-de-chambre  tenait aTec  soin  sur 
ses  geooux...  àh!  Toilà  ce  qu'il  faut  devi- 
ner... que  TOUS  avais-je  dit?  tous  rappe- 
lex-TOus  ce  que  je  vous  ai  dit,  hein  ? 

■AD.  d'oBBBBG  «(BDCBIflB.  Quoi? 

BOBiMBACB.  Ma  chère  future,  tous  ai- je 
dit  il  y  a  six  semaines,  pour  célébrer  di- 
gnement nos  âaoçailles,  il  faut  que  nous 
attendions. 

BocÉHU.  Ohl  tant  que  tous  Toudrei. 

BOBiuBAGH.  Espiègle  !••  Il  faut  que  nous 
attendions  quej'aie  reçu  de  France  uu  pâté 
de  foie  gras  de  Strasbourg ,  du  plumpud- 
dlug  d'Angleterre,  et  de  la  liqueur  des  îles. 

■AD.  d'obbbbg.  Eh  bien? 

lOBWBACi.  Eh  bien,  tout  cela  est  arrivé 
hier  au  soir  comme  j'allais  me  mettre  au 
lit...  Alors,  je  me  suis  mis  h  taire  des  ré- 
flexions. 

BuciKiB,  d  pari.  Et  voilà  l'homme  que 
l'on  veut  que  j'épouse. 

BOBiBUACB.  Robimbaeh,  me  suis-jedit, 
tu  peax  maintenant  célébrer  dignement  tes 
fiançailles  :  faisan,  plumpuddiog,  pâté, 
liqueurs  des  îles,  et  estera,  et  cœtera^  et 
cetera...  Tu  ne  peux  manquer,  sous  de 
tels  auspices,  de  irouver  pbis  tard,  dans 
tou  ménage,  le  bonheur  et  la  bonne  chère. 
Ajoutes  à  tout  cela  que  demain  peul-èlre 
je  ne  serai  plus  Robimbach ,  conseiller 
tout  court,  mais  bien  M-  FiObimbach, 
le  conseiller  privé. 


■AD.  d*obbbbc.  Quoi  !  réellemeot  vous 
auries  l'espoir. 

BOBIMBACB.  Voicl  l'aflfaire.  Le  prioce  a 
ordonné  à  tous  les  conseillers  de  sa  cour 
de  faire  un  plan.  Il  est  question  de  réfor- 
mer les  nombreux  abus  de  nos  nombreuses 
lois.  Bref,  j'ai  fait  mon  plan  de  réforme 
tout  seul ,  et  je  vous  assure  que  c'est  supé- 
rieurement écrit...  en  fine  coulée. 

■AD.  d'obbbbg.  Ainsi  vous  Toilà  con- 
seiller privé. 

BOBIMBACB.  Je  m'y  attends ,  car  pour 
travailler  àroon  mémoire ,  j'ai  choisi  Tins- 
tant  où  je  suis  vraiment  remarquable... 
l'Àprès-diner. 

Au  :  Àh  l  êi  mêdûmê  mê  voyait» 

J'obtiendrai  cet  hoonevr  DooTeaa , 
Car  chaque  jour  devanK  ma  table. 
Après  un  diner  délectable. 
Vins  délicats  et  maint  friant  morceau. 
Depuis  trois  mois  {e  fooille  en  mon  cerveau. 
DUu  i  ouel  traTBÎl  l  mais  aussi  quelle  gbire  1 
U  faut  pour  bien  appréoîcff 
Ce  que  m*li  coaté  mou  mémoire, 
'Voir  celui  de  mon  cuisinier. 

■AD.  d'obbbbc.  a  ce  soir  donc  une  al- 
liance qui  noiu  comblera  de  joie. 

BOBWBACB.  A  propos  d*alliance,  il  est 
d'usage  d*eD  offrir  une  à  la  fiancée,  et  j*cii 
con^fté  sur  tous^  luadame  la  comtesse  » 
pour  l'i&voir  du  meilleur  goût  possible. 

■AD,  d'obbbbg.  J'ai  précisément  quel- 
ques courses  à  faire  en  ville;  si  vous  tou* 
lea  ro'accompagner,  nous  entrerons  cbea 
le  bijoutier  'Warner,  et  nous  choisirons 
Talliance  qu'il  vous  faut. 

BOBIMBACB,  Un  joDC  de  diamans...  des 
diaroaus  gros  comme  des  noisettes.,.  Al* 
looa,  partons.  ^^  Eugénie.)  Aimable  fu* 
ture^  je  vous  baise  les  mains,.,  ce  soir 
TOUS  recevrea  un  bel  anneau  pour  les  ac- 
cords, 

■AD.  d'obbbbc.  Yenez-Tous? 

BOBMBACB,  Je  TOUS  suis.  [J pari,)  Avant 

de  Inonter  en  Toiture,  je  ferai  un  tour  à  la 

cuisine. 

Madame  d'Orbeig  et  Robîaabaob  sortcal  par  le 

fond. 

SCÈNE  IV. 

EUGÉNIE,  êeuU. 

Un  anneau...  des  diamans...  des  fian- 
çailles,.. 

Air  ée  Gmtritlu 

Moi ,  l'épouser,  non  jamais ,  c'est  en  va?» 
Que  l'on  fondrait  aujourd'hui  me  contraindra. 
Atui,  Maorice,  et  mon  cœur  et  m^  main; 
De  ton  rÎTaU  va  tu  n'as  rien  à  craindre  I 
You«9  conteiller,  à  cet  hymen  si  beau  , 
ll'eapérei  pas  que  jamais  je  consente. 
Gardes,  monsieur,  gardes  votre  oaéeaui 
Je  n'en  Teni  pas,  car  ce  serait  l'anneau 


D'une  cbatoe  no  peu  trop  pcfaule. 
La  chaîne  aérait  trop  peMDie. 

Oh!  non^  Maurice,  non,  je  ne  serai  pas 
parjareaux  sermens  que  je  t'ai  faits...  Mais 
ces  fiançailles  sont  pour  ce  »oir...  Que 
vals-je  derenir?  Ohl  je  mourrai  de  dou- 
leur plutôt  que  de  signer  ce  fatal  contrat. 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE,  CLARA,  M-  WERNON, 

FRITZ. 

FBiTz,  introduisant  madame  fVemon  et 
Clara,  Entrez ,  mesdames ,  entrez. 

EDGSNiB,  Us  apercevant.  Ciel!  madame 

Wernon...  Clara...   Allez,  Friiz,  allez... 

laissez-nous. 

Fritz  fort. 

15CÈNE  VI. 
«CLARA,  EUGÉNIE,  M-  WERNON. 

lociniB.  Madame  Wernon ,  la  mère  de 
Maurice...  aa  sœur...  dans  cette  ville? 

MAD.  WBBiroif.  Vous  ne  voas  a  t tendiez 
pas  à  nous  voir? 

BUGÉHiB.  Vous  !..  pourquoi  pas  toi , 
comme  aatrefois  ? 

HAD.  WBBVOH.  Cela  ne  me  convient  plus, 
mon  enfant. 

BucéiiiB.  Eh  qaoi  !  il  ne  convient  plus 
qne  vous  me  tutoyiez?  moi  qui,  dès  mon 
enfance,  n*ai  connu  d'autre  mère  que 
vous.  .  Toulez-vousme  repousser  aujour- 
d*hui  parce  qu'il  y  a  bis  ans  qu«  vous  ha- 
bitez loin  de  moi  ;  parce  qu'il  y  a  six  ans 
que  je  »nîs  privée  de  vos  soins  attentifs... 
de  votre  tendresse  toute  materneMe... 

HAD.  WBBRoir.  «  Tu  as  raison,  •  mon  Eu- 
génie. 

BCGBRiB.  Ah!  maintenant  vous  te  nés  la 
promesse  que  vous  fîtes  à  ma  mère  mou- 
rante... Et  toi,  Clara,  ma  compagne  d'en- 
fance, ma  sœur,  vas-tu    aossi   me  dire 

vous? 

Elle  rem  braise, 
.    GLABA.  Ma  bonne  Engénie,  oh  !  que  je 
suis  heureuse. 

BucftiiiB.  Ois  donc  que  nous  sommes 
heureuses  toutes  les  trois...  Mais  Maurice? 
Maurice...  donnez-moi  de  ses  nouvelles... 
que  fait-il  à  Venise  ? 

HAD.  WBBWov.  Il  sc  livrc  là  à  des  tra- 
Taux  importans...  Il  m'a  parlé  de  sciences 
abstraites  9  d'économie  politique...  que 
'  sais-je...  Il  paraitqu'il  travaille  beaucoup, 
et  que  ses  travaux  ne  sont  pas  sans  fruits. 
Mais,  Eugénie,  tu  ne  sais  pas...  peut-être 
le<reverrons-nous  bientôt. 

bvgArib.  Que  dites  vous? 

HAD.  WERNON.  Oo  m'u  écHt  quc  le  prince 
était  bien  disposé  pour  lut;   qu*il  avait 


parlé  ^e  le  rappeler  de  son  e»l;  que  si  je 
demandais  k  son  altesse  le  retour  de  mon 
fils  dans  sa  patrie,  je  Tobtiendrais  fans 
doute. 

BUGâNiB.  Il  se  pourrait? 

CLABA.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  ac- 
courues dans  cette  ville. 

MAD.  vrBBNON.  Nous  venouB  demander  à 
ton  père  qu'il  nous  seconde  dans  nos  dé- 
marches; qu'il  nous  protège..*  Oh!  oui, 
j'en  suis  sûre,  si  ton  père  apostille  ma  de- 
mande, mon  fils  me  sera  rendu. 

BCGBHiB.  O  bonheur!  que  m'apprenez- 
vous  là?..  Oui,  oui,  mon  père  vous  ser- 
vira, vous  protégera...  Maïs  II  ne  faut  pas 
perdre  de  temps...  Il  est  dans  son  cabinet.. 

attendez,  attendez. 

Elle  tort  par  la  gauche  en  courant. 

SCÈNE  XII. 
M- VERNON ,  CLARA. 

VAD.  WBBNOH.  Ccttcchère  EugéDieltoa- 
jours  la  même  tendresse  pour  nous. 

CLiBA.  Mais,  ma  mère,  ne  tremblez- 
vous  pas  comme  moi  que  madame  d'Or- 
berg  ne  nous  surprenne  ici. 

HAD.  WBBNON.  Fritz  uous  B  dit  qa*elle 
était  en  ville...  et  puis  que  fera  son  cour- 
roui...  pourvu  qu'elle  me  donne  le  temps 
de  parler  au  comte  d'Orberg,  et  d'obtenir 
de  lui  la  signature  que  je  réclame.. .  {Après 
une  petite  pause.)  Clara. 

GLABA.  Ma  mère. 

«AD.  WBBNON.  Reconnals-tu  cet  appar- 
tement ? 

<ïtABA.  Si  je  le  reconnais! 
•  HAD.  WBBNON.  Rieu  n'y  aété changé  de- 
puis noire  départ;  c'est  dans  ce  salon  que 
nous  avions  coutume  de'prendre  le  thé. 

ctABA*  C'est  aussi  dans  ce  salon  que  fe 
jouais  avec  Charles. 

M  AD.  WBBNON.  Cétait  là...  fa 'placc  de 
ton  père.,,  dans  quel  doux  repos  nous  ri- 
vions alors,  jusqu'au  jour  ot)  cette  fatale 
chanson...  mais  tu  parlais  de  Charles  tout 
à  l'heure.  Nous  sommes  coupables  Clara., 
nous  n'avons  pas  demandé  de  ses  nouTel- 
les  à  Eugénie...  Pauvre  Charles! 

CLA«A.  Il  ne  m*a  phis  pour  lui  servir  de 
guide... 

MAD.'  WBBNON.  "Quc  je  le  reverrais  avec 
plaisir! 

GLABA.  Et  moi! 

■AD.  WBBNON.  Hélas!  ii  ne  nous  recon- 
naîtrait plus. 

GLABA.  Oh!  maman!  on    dit  que    les 

aveugles  reconnaissent  toujours  ceux  qu'ifs 

ont  aimés. 

On  entend  le  son  d'ane  flftte. 

MAD.  WBBNON.    ECOUtf  t 


CLiiA.  C'est  luil  c*esi  Ghnries! 
MAD.  wiBH«v.  Oui ,  oui ,  o'est  lui  ! 
CLULi,  Ne  puis-je  eolrcrl 
VAD.  WBiNOR.  Non ,  ooD  9  Ria  fille!.. 
CLÂiA.  11  y  a  six  ans  que  je  ne  l'ai  vu... 
Ah!  permets...  permets  que  j*enire... 

SCÈNE  VIII. 
CHARL£S ,    CLARA  ,   MAD.  VEANON. 

CBABLBS9  entrant  de  droite  et  appelant. 
Frits  !.. 

CLARA.  Charles  I  oh  !..  c'est  lui!.»  Char- 
les !  c'e»t  lui  que  je  retois  ! 

CIARLBS. 

Air  :  Puiiqu'U  faut  au' un  baUer  (de  Riquet  à  la 

noappe.) 

M  lis...  '  quelle  roix  ici 
Vient  de  le  faire  entetadre?.. 

CLABA,  à  pari. 
Je  De  pub  me  défendre 
De  trembler  près  de  lui... 

CBABIBS. 
On  8e  tait...  et  pourqooir 

CLABA9  dpart. 
Que  faire  I..  que  lui  dire  !.. 
CBABLBS  9  étendant  le  bras. 
Qui  Tondra  me  conduire? 
c&ABA  f  courant  d  lui. 
G'eatmoi!6â» 

CBABLBS.  Toi...  qui  es-tu?.. 

Mime  air. 

En  ce  moment»  ta  main , 
Dans  la  mienne  est  tremblante. 

CtABA. 

J'ai  l'ame  si  contente  1 

CBABLBS. 
Quel  espoir  Init  sondain... 
Parle- moi  «  parle-moi , 
Car  ta  Toiz  me  rappelle 
Ma  compagne  fidèle... 
San.  émotion  augmamte ,  il  ta  toucha. 

Clara  1  c'est  toi  1 

Dieul..  cVst  ma  Clara! 

CLABA.  Mon  bon  Charles! 

CBABLBS.  Ah  I  c'est  en  ce  moment... 
que  je  Bvis  fâché  d'6tre  aveugle  ! 

CLABA.  M'aimes-tii  toujours? 

CBABLBS.  Tu  le  Tois  bien...  puisque  je 
fis  encore. 

c^ABA.  Oh!  comme  j'ai  pensé  à  toi!.. 

CBABLBS.  Et  moi!.,  quand  ils  me  lais- 
sent seul  9  quand  je  demande  inutilement 
s'il  fait  jour  ou  s'il  fait  nuit...  Ah^  c'est 
alors  que  je  t'appelle.  .Ti«ns;  ▼oilà  douze 
ans  que  je  suis  prifé  de  la  Tue;  mais  je 
croîs  te  Toir  encore... 

MAD.  WBBNOii  «  à  part.  Pau? re  enfant  ! 

CBABLBS.  Mais  qui  donc  esl  ettcore  ici  ? 

CLABA.  Ma  mère. 

CBABLBS.  Ta  mère  9  oh  V  cond^iis^moi 
auprès  ri*elle... 

MAD.  weBifov  y  essuyant    une   larme ^   et 


e^ approchant  de   lui.  Ici...   mon  cher  en- 
fant!.. 

j  CBABLBS.  Oui...  c'est  bien  elle...  c'est 
bien  la Toix  que  j'aimais  tant  à  eniendre... 
(//  tient  iCun  côté  la  main  de  Clara  y  et  de 
C autre  celle  de  madame  fVernon,  qu* il  près- 
se  dans  les  siennes.)  Oh!  mais...  que  je  suis 
doncheureux  aujourd'hui  !..  si  vous  Baviez 
comme  ma  ?ie,  à  présent,  est  triste  et 
uniforme. 

CLABA.  Personne  ne  vient  donc  te  voir  ? 

CBABLBS.  Quelquefois  le  capitaine  Bar- 
nave  vient  me  distraire...  Ah!  j'y  pense', 
vous  ne  connaissez  pas  le  capitaine,  car 
c'est  depuis  un  an  seulement  qâ'il  vient 
ici;  c'est  un  homme  dNine  brusquerie  ai- 
mable, bon,  généreux,  c'est  le  ^eul  ami 
qu*on  m'ait  laissé. 

CLABA.  Pauvre  Chartes!.. 

Le  capitaine  entre. 

CBABLBS.  Oh!  oni ,  pauvre  Charles... 
car  je  pourrais  me  passer  de  voir,  mai»  je 
ne  puis  me  passer  d'aimer. 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  LE  CAPITAINE 
BARNAVE. 

LB  CAPiTAiHB.  Tu  as  raison,  mon  enfant, 
il  faut  aimer,  car  sans  Tainour  le  monde 
serait  bientôt  fini.  Votre  serviteur,  mes- 
dames... Tiens,  petit  aveugle,  voilà  ma 
main ,  comment  te  pories-tu  ? 

CBABLBS.  Oh  !  fort  bien  aujourd'hui. 

LB  CAPiTAiHB»  regardant  Clara.  Voilà  Pef- 
fet  de  la  beauté.  Une  jolie  femme,  c'est 
comme  le  soleil  :  un  aveugle  même  en  res- 
sent l'approche.  Aussi  c'est  ce  que  je  dis 
toujours  à  mes  amis  et  connaissances... 
prenez  une  jolie  femme,  mariez-vous... 
je  ne  comprends  pas  qu'on  veuille  rester 
garçon. 

MAD.  WBBitoH.  Monsieur  a  fait  un  heo^ 
reux  mariage  ? 

LB  CAriTAiBB.  Je  suis  célibataire...  ofla 
vous  étonne...  je  le  conçois,  voilà  trente 
ans  que  j'en  Buis  étonné  moi-même;  mai» 
aujourd'hui  mon  choix  est  faîtv  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  risquer  une  déclaration,  ei 
o'est  là  recueil...  car  tel  que  vous  me 
vojet,  j'ai  fait  dans  ma  vie  quinze  déel»* 
rations  qui  ont  toujours  été  sans  résultat.. 
Où' donc  est  niademoîselle  Eugénie? 

CLABA.  Elle  est  allée  annoncer  notre  vi-r 
site  à  monsieur  le  directeur^ 

LB  CAPiTAiRBv  Mcrci ,  mademoiselle*  {A 
part.)  Cette  jeune  fille  est  charmante  ;  elle 
est  nui  foi  bonne  à  marier,  et  si  mon  choix 
n'était  pas  fait! 

CBABLBS.  Eh  bien,  capitaine,  qu'Avez- 
vous  donc  à  parler  tout  «eu)  ? 


LE  cAffiTAiiK.  Cowaieiil  tu  n'ai  emea- 
du ,  petit  sournois?  te  plaindras-tu  encore 
d*ètre  BTeiigle?..  hein?.,  lorsque  tu  yois 
tout  par  les  oreilles... 

GBAâJLBSt  Hélas! 

LV  CAPiTAiiTE.  Alloos ,  pas  de  soupirs  9  el 
persuade-toi  bîeu  que  c*est  un  bonheur  de 
n'y  pas  voir  clair... 

GLABA.  Un  bonheur  ! 

ta  CArnAiirs.  Et  je  me  fais  fort  de  tous 
le  prourer,  penses  no  peu  à  œ  que  nous 
gagnerions  si  Tunirers  était  aveugle.  D'a- 
bord» plus  de  guerre,  chacun  restemil 
bien  tranquille  chea  soi,  car  il  y  aurait 
trop  de  danger  à  courir  le  mopde.  La  jus- 
tice f  il  est  vrai ,  demeurerait  aveugle 
comme  elle  l'est  déjà  ;  vos  hommes  d'état 
n'y  gagneraient  pas  non  plus  beaucoup, 
car  il  ne  voyent  pas  trop  clair ,  mais  au 
moins  le  pauvre  peuple  n'aurait  pas  la 
douleur  do  les  apercevoir  dans  leorssoaip* 
tueuz  équipages boui&s  d'orgueil,  de  grais- 
se et  d'insolence. 

Air  :  L'mu  eùuk  pour  tout  le  marné: 

Oqî,  croyet-moî,  tout  irait  micas , 

Ne  terait-il  pu  Miotnre 

He  pouvoir  tooi  fermer  lei  yeux 

Sur  Uni  d'abus  et  de  misère  F 

Tout  ces  meiftieen ,  ehes  qui  l'henneor 

k  U  boote,  au  uiéprîs  lait  place  ; 

Tout  ces  ^uds  qui  font  taot  borreor, 

Nottt  lerioiM  eofin,  par  booheart 

Dispentés  de  les  voir  en  face,     bli, 

CLUA,  ritênani  di/i  fond.  Oh  I  maouiq.  • 
voiei  madame  d*Orberg. 
CBAftiKS.  Ma  mère  î 

SCENE  X. 

Les  Mêmes t  MÀD.  D'ORBERG, 
ROBIMBACH. 

LB  CAPiTAiivE,  d  Clara  et  Chariês  gui  s$ 
réfugient  au  prè:i  de  lui*  Eh  bien ,  eh  bîeo. . . 
qu'est-ce  donc?  on  dirait  que  v«iis  aves 
peur. 

HAD.  n'eiiBBa^  ,  entrante  Esl-il  vrail.. 
est-*!!  possible,  madame  Wemon  ehei  moi. 
(Apercevant  madame  Wermon.)  Ah!  c'est 
vous,  nnadame,  c'est  vous. 

MAD.  waaiiov.  Pardon,  madame  la  com- 
tesse ;  mais  quand  vous  saurai  les  moliCi. 

MA».  n^oBniie.  Je  ne  veux  rien  savoir, 
votre  présence  dans  ma  maison  est  une 
insulte  piour  moi  »  sortez,  madame^  sortes» 
vous  et  votre  fille. 

CHABLIS,  qui  ë\ii  approché  de  sa  mère. 
Mais,  ma  mère... 

El  GAPiTAUiB,  d  part.  Ah  ça  mais,  que 
signifie... 

MAO.  B'oiBBiGit  saiu  répondre  d  Charkê  et 
fontinuant  de  s'adresser  à  madame  Werncn. 


Ne  m'avei*voos  pas  entendu,  madame..* 
sortes,  vous  div-je,  sortez. 

SCENE  XI. 
Les  Mêmes ,  D'ORBERG ,  EUGENIE. 

n'oBiBBC ,  entrant  de  gauche  j  suiù  d^Eu^- 
génie  et  s'adresêont  à  madame  d'Orberg.  Ma 
bonne  amie..«  ma  bonne  amie... 

«An.  D'oBaBa«.  Vous  ,  mfilea-voua  de 
ce  qui  vous  regarde, 

HAD.  imaoïr.  Viens,  Clara,  viens  ma 
fille  ;  nous  ne  pouvons  rester  en  ces  lieux. 

n'oBBiBc,  d  madame  Weman.  Ou  tout, 
madame •  du  tout,  demeures  I 

■AD.  n'oBBBBG.  L*ai-je  bienenleudo? 

n'oiBBBo.  Eugénie  vous  a  assuré,  ma- 
dame, de  ma  protection...  elle  a  bien  &it, 
oui,  inadaoae  Wernon«  oui...  \e  vous  proté- 
gerai... je  vous  aiderai  à  faire  revenir 
\ otre  fils  dans  %tê  foyers,  dans  les  bras  de 
sou  intéressante  famille. 

■An.  D*OBBBBG.  M.  Mauricc  reviendrait 
en  cette  ville?  mais  vous  m'aviei  promis 
ce  matin... 

d'obbbbg.  Vax  eu  tort. 

BoaraBAca,  Im  4  madEana  ttOrberg.  Ahf 
ça,  mais,  mon  maiiage»..  il  est  flambé  si 
ce  Maurice  revient  de  rexil. 

■AD  D^oBB^a.  Sansdouleu 

D*0BBBB6.  Donnez-moi,  madame,  don- 
nes-moi votre  placet  au  prince. 

■AD.  D*0BBBB6 ,  au  comte  qui  va  prendre  U 
placet  que  lui  a  tendu  9uidume  JVeman,  Ou- 
bliei-vous  oelte  inittme  chanson? 

d'obbibc.  Eh  bien,  oui,  je  Toublie... 
ou&lies-là  aussi,  vou9. 

U  prend  le  placet. 

■AD.  d'obbibc.  Monsieur  le  comte,  je 
ne  vous  dis  plus  qu'un  mot  :  si  voua  mal- 
tes  votre  signature  an  baa  de  ce  placèt ,  je 
me  sépare  de  vous. 

d'obbbbg.  Juste  ciel!  que  dkes-vous  là^ 
comtesse? 

BOBiHBAGB,  àpeBTt.  lia  pcur. 

d'obbibc.  AxolJne ,  Asollne...  Iii  aa'a* 
bandoaoarais ,  tu  le  séparerais  de  moi!., 
oh!  jamais...  jamais  je  ne  m'exposerai  à 
cet  affreux  malheur. 

BoamBACB,  dpaan.  Nous  triomphoas. 

D*OBBBBC,  oawèinueoit.  Mais,  ma  chère 
amie ,1  je  t'en  prie...  je  t'en  supplie,  par* 
mets...  permela-moi  de  sigiier  ce  placet... 
autorise-moi  &  rendae  un  tts  à  sa  mère... 
è  sa  mère  qui  souffre...  qui  gémit  loin  de 
lui...  qui  t'implore  avec  moi...  {Se  tour- 
nant werewiadame  fVerwm  iidmi^tiaùp.)  Im- 
plores-la avec  moi. 

■AD.  WBBMOH  et  CLABA,  à  madame  d^Or^ 
berg.  Madame. . . 

CBABX.as  et  BVGBma.  Ma  mère. 


1.1  CAPiTAiHB.  Chère  cointesM. 

aoBiMBACH ,  bas  à  madame  (COrberg.  Te- 
oen  bon. 

CHAti^BS^  qui  s'est  approché  de  sa  mère. 
Ohl  oui^  ma  mère...  sois  généreuse  1  bê- 
las! que  dirais-tu  si  j'étais  loin  de  loi,  exilé 
malheureux...  et  qu'on  oe  foulCtt  pas  me 
rendre  à  ta  tendresse... 

1IAD«  d'obbebg,  pressant  Charles  sur  son 
uBi»,  Mon  Gis...  mon  Charles!.. 

d'obbbbg  9  d  ceux  qui  Cenioureni.  Elle 
est  attendrie!  • 

cbablbs,  à  madame  d'Orberg.  Diê...  dis 
qoe  la  mère  de  Maurice  pressera  aussi  aoa 
fils  sur  son  cœur...  tu  le  veux,  maman.... 
n'est-ce  pas  que  lu  le  veux?.. 

iiAD,  d'obbbbg.  Eh  bien!  qu'il  revienne.. 

d'obbbbg.  Victoire!  victoire! 

bobihbach  ,  d  part.  Diable,  ça  ne  fait 

pas  mon  compte ,  à  moi. 

'd'obbbbg,  d  madame d'Orberg.  Tu  es  la 

xneflleure  des  femmes! 

On  entoure  madame  d'Orberg  et  on  est  censé  la 

remercier. 

bobimbâgb  f  â  ^rt.  Oh  !  quelle  idée  ! 
queUe  idée  lumineuse  !  j'ai  là  tout  près  mes 
musiciens  pour  les  fiaopailles.de  ce  soir^ 
tout  n'est  pas  pedu. 

Il  sort  par  le  fond. 

o'obbbbg.  le  pars  dans  mon  cabinet^ 
l'apostille  le  placet,  j'y  mets  ma  signature 
et  mon  sceau,  et  je  reviens  à  Tinstant. 

Il  sort  par  la  gauche* 

MAB.  n'oBBBBG,  d  part,  Ob!  comme  il 
ont  abusé  d«  ma  faiblesse... 

MAD.  wbbMor.  Ah  î  madame  La  comtesse, 
que  de  reconnaissance... 

MAO.  d'obbbbg.  Je  n'en  doute  pas... 
mais  pardon  »  j'ai  quelques  ordres  à  don<- 
eer  dans  ma  maison ,  veuilles  m'excuaer. 
Elle  salue  froidement  et  sox.t  par  la  droite, 

SCENE   XIL 

EUGÉNIE,  M-  WERNON,  LE  CAPI- 
TAINE, CHARLES,  CLARA. 

LE  GAPiTAiRE.  Elle  o'a  pns  l'air  d'être 
contente,  la  chère  comtesse.  Je  ne  com- 
prenais pas  d'abord  les  motifs  de  son  étrange 
conduite  à  votre  égard...  mais  quand  j'ai 
appris  qui  tous  étiez...  Cette  pauyre  com^ 
tesse  9  elle  a  toujours  sur  le  cœur  les  cou- 
plets de  votre  fils...  Ah  ça!  mais  dans  quel 
pays  s'est-il  retiré,  monsieur  votre  fils. 

MAD.  WBBHOV.  A  Veniso^  monsieur. 

BU6BH1B.  Uais  TOUS  BTez  été  à  Venise , 
monsieur  le  capitaine,  n'avez^vous  done 
jamais  entendu  parler  de  M.  &laurice  tVer- 
Don. 

LE  CAPiTAiBE.  J'aTOUc  que  ce  nom-là... 
à  la  Térité...  je  ne  suis  resté  ^  Venise  que 
peu  de  niois« 


SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  D'ORBERG ,  puis  M-*  D'OR- 
BERG. 

d'obbebg  ,  rentrant.  Voilà  ,  madame , 
Toilà  ce  que  c'est. 

MAD.  d'obbebg,  rentrant  et  à  part.  Ah! 
j'arrive  à  temps. 

d'obbbbg,  à  madame  Wemon.  Prenez  ce 
placet,  madame,  et  allez  sans  délai  chez 
son  altesse. 

MAD.  d'obbbbg,  s" avançant  et  arrachant 
U piacet  des  mains  du  comte.  Du  tout,  ma- 
dame n'ira  pas  chez  le  prince  avec  ce  pla- 
cet. 

d'obbbbg.  Comment!  expliquez- tous, 
ma  bonne  amie,  ezpUqnez-vous... 

MAD.  d'obbbbg.  Que  je  m'explique...  que 
je  m'explique...  écoutez!  écoutez!  * 

On  «nteod  chanter  sooa  la  fenêtre. 

CBOBCB ,  au-dehsrs. 
Gai»  gai,  marîez->fous! 

Qu'on  abdique 

La  boutique;   . 
Gai ,  gai ,  mariez-vous  ! 
Et  désencanaillez-vous  ! 

d'obbbbg,  d  part,  La  chanson  ! 

rwB  VOIX,  au-dehors. 
Yendea  votce  magasin 
D'onguent  »  de  parfumerie  ; 
Mais  consenrea  «  je  vous  prie* 
La  saronette  à  Tilain. 

GHOEUB. 
Gai ,  gai ,  mariez-Yoos ,  etc . 

MAi^è  d'obbbbga  Et  VOUS  vpulez  que  ce 
Maurice  Vernon  rcYienne  dans  cette  ville, 
que  je  consente  à  son  retour. ..  non.,  jamsis! 

Elle  déchire  le  placet. 

hl'obrbbg.  Madame  la  Comtesse. 
MAD.   d'obbbbg,  axec  autorité.    Taisez* 
vous,  taisezi-vous. 

UHB  voix* 

La  TeuTe  d'un  parfnmeur  • 
Peut  bien  devenir  Comtesse, 
Mais  auprès  de  la  noblesse 
N'est  jamais  en  bonne  odenr. 

CflOBUB. 
Gai ,  gai,  mariez-vous  2  etc. 

ijs  CAPITAINE.  Pauvre  Comtesse. 

MAD.  d'obbebg%  Oh!.,  quelle  infamie!' 
quelle  humiliation...  comprenez- vous 
monsieur,  comprenez-vous  ma  position... 
ici,,  devant  tout  le  monde...-  toujours!  tou- 
jours j'entends  leurs  voix...  ah!  je  suffo- 
que... j'étouffe... 

d'obbbbg.  Âzolioe. 

MAD.  d'obbbbg.  Je  me  meurs. 

CBABLES,  e<  BocéiUB.  Ma  mère! 

MAD.  WBRBOR  «f  CLAB4.  Du  SeCOUrs! 

LB  GAPiTAiBB,  opprochaut  un  foMteuH dans 
lequel  on  assied  madame  d'Orberg,  Ce  d» 
(  5CJA  rien 
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SCENE  IV. 
Les  MêMBs,  ROBIMB/iCH.  . 

Pendant  qu'on  eitoccopé  à  prodigaer  des  soins  à 
madaaae  crOrberg»  Robimbach  entre  par  le  fuod. 

■OBiHBACR  9  d  port  en  entrant.  Ai-JQ  réus- 
si?.. (//  avance f  et  apercevant  les  morceaux 
du  placet  quUl  examine.)  Oui ,  la  chanson 
a  produit  son  effet...  ce  soir»  Eugénie  si- 
{^neia  l'acte  des  fiançailles.  Elle  sera  ma 
femme! 

Le  chttur  recommence  dlins  la  roc 

ACTE  II. 

Même  décor. 


SCENE  I. 

0 

FRIT  Z ,  d  (a  cantonnade  d  gauche.. 

Ça  suffit,  madame...  personne  n'en- 
trera, puisque  madame  reut  être  seule. 
(J  lui-mime.)^  Eh  ben  f  aime  mieux  ça  : 
rnonsi^ur  R*est  enfermé  dans  ses  bureaux 
pour  ne  s'occuper  que  des  affaires  de  sa 
compétence;,  mademoiselle  s'est  enfermée 
dans  son  paTiilon  favori  du  jardin  pour 
penser  à  ses  amours;  madame  s'enferme 
dan  sa  chambre  pour  penser...  à  quoi?.. 
A  la  chanson,  flli  foi  comme  ça  11  ne  se 
battront  pas,  et  ça  se  terminera  comme 
ça  se  termine  toujours  ici  :  quand  mada- 
me aura  tout-à-fait  fini  de  se  trouver  mal  « 
elle  dira  à  son  mari  :  •  Je  veux  que  votre 
fille  épouse  11.  Robimbach.»  Gomme  elle 
lui  a  dit  :  ^  Je  veux  que  vous  renvoyiez 
madame  etmadcmoiselle'Wernon.#  mon- 
sieur obéira  comme  il  obéit  toujours, 
et  mademoiselle  Eugénie  deviendra  ma* 
dame  la  conseillèie.  Avec  ça  que  ce 
M.  Robimbach  est  malin  comme  un  sin- 
ge; voilâ-t-il  pas  que  pour  mieux  dis- 
poser madame  eu  sa  faveur,  il  s*est  ingéré 
de  lui  découvrir  un  médecin  célèbre  qui 
fait  voir  clair  aux  aveugles...  un  oculiste, 
qui  rendra  la  vue  &  M.  Charles;  et  tout  ça, 
pour  être  vu  d%m  bon  œil  par  la  maman; 
il  n'est  pas  maladroit  le  conseiller...  chut! 
le  voilà  ;  il  n'est  pas  seul,  c'est  peut-être 
le  monsieur  qui  fait  voir  clair...  tiens  1  il 
n^a  pas  de  lunettes. 

SCENE  II. 

FRITZ,  ROBIMBACH,  BLUM. 

BOBiNBACH.  Entrez,  docteur,  entrez... 
je  vais  vous  présenter...  (A  Fritz.)  Mada- 
me d'Orberg  est  chi.'z  elle  ? 
,  FBiTz.  Oui,  monsieur...  madame  s'esC 
enfermée  pour  être  bculc  pendant  quelques 
heures  ;  file  ne  veut  recevoir  personne. 


aoBUiBACH.  Elle  me  recevra;  viens 
m'anoncer. 

w%m  Mats  madame  m'a  dit... 

aoBiMBACa.  MadSime  ne  t^a  pas  dît  de 
raisonner  quand  je  l'ordonne  quelque 
chose;  allons  passe,  devant.  [Fritz entre  d 
gauche;  d  Blum,)  Docteur,  je  vais  préve- 
uir  de  votre  arrivée,  et  puis  je  reviens^ 
vous  prendre. 

Il  entre  i  gauche. 

SCENE  IIL 
BLUM ,  puU  U  CAPITAINE. 

BLOM,  ieul.  Singulier  homme  q,ue  ce 
monsieur  !  je  ne  le  connais  pas  ;  il  se  pré- 
sente à  l'hôtel  où  je  suis  descendu  d'hier 
soir  seulement ,  me  parle  de  mon  talent ,. 
de  ma  réputation,  de  son  estime  pour 
moi...  je  crois  même  qu'il  a  dit  de  son. 
amitié.  Eufio,  il  m'entraîne  presque  de 
force...  ici,  chez  M.  d'Orberg,  le  père 
d'Eugénie!  ici  I.. 

Air  de  la  Soumamhule  bitlageoiee. 

Je  te>ref  ois  aéjoiir  de  mon  enfance  1 
Lieux  regrettés  ,  souveftrs  enchanteurs  1 
Je  vous  rcTois,  après  six  ans  d'absence  I 
Ahl  malgré  moi,  je  sens  couler  mes  pleurs  l 
Elle  est  ici  celle  qui  m'est  si  chère  1 
Disparaisse*  et  vegrets  et  douleurs  1 
Mon  Eugénie,  et  toi  ma.boane  mén.*. 
Pins  de  tourmens,  ^e  viens  sécher  tos  pleurs*. 

Je  tremblais  à  chaque  pas  de  reocoDirei- 
une  figure  de  connaissance  1  heureusement 
six  années  d'exil  m'ont  bien  changé  ;  le 
travail  et  les  veilles  ont  creusé  mee  joues 
et  amaigri  mon  visage;  qui  jamais  croi- 
rait revoir,  dans  le  grave  et  sérieux  doc- 
teur Blum,  le  jeune  étudiant  deLeipaick, 
toujours  moqueur,  toujours riaot?..  non, 
la  haine  elle^  même^y  tromperait;  et  j» 
suis  sûr  que  mÔme  aux  yeux  de  madame 
d'Orberg  je  suis  méconnaissable. 

La  GAPiTÂiBB,.  omranl  du  fond,  d  pari. 
Si  la  charmante  Eugénie  n'est  pas  ici,  je 
la  trouverai  à  son  pavillon  du  jardin ,  et 
alors...  je  risque  la  déclaration  I  on  a.parlé 
de  fiançailles  pour  ce  soir...  il  n'jr  a  pas  an 
instant  à  perdre.  [Apercevant  B/am.)  Quel' 
est  ce  monsieur? 

Biim,  d  part.  Comme  cet  homme -là 
m^examine.  > 

LBciPiTAiMB.  Eh  t  mais...  je  ne  me  trom- 
pe pas...  c'est  lui! 

BLcii,  dpart.  Me  recon naîtrai t-il?  c'est 
impossible  I 

LB  CA.P1T1I1IE,  ailofit  d  lui.  Eh  quoi  !  luon. 
cher  docteur,  c'e»t  vous  que  je  retrouve 
ici! 

BLUM.  Monsieur... 

LE  CAPITAINE.  Ah  f  c'cst  tout  simpIc;  je- 
tais à  Venise  malade  à  la  mort,  vous  m'a-. 


ves  saaté  la  vie  :  ? ou»ne  t oudret  pas  me 
recoooaltre,  Toilà  comme  vous  ête8;voQa. 

BivMy  étonné.  Le  capitaine  Barn^vel... 
ah!  )e  ne  vous  remettais  pas,  mon  cher 
capitaine  !  il  loi  genre  U  maîa  aflbetiieaseneBt. 

u  CAPiTAiira.  Par  quel  hasard  dans  cette 
résidence. 

BLVM.  Ce  n*est  pas  le  hasard  qui  m*y 
conduit,  mais  le  désir  de  revoir  tout  ce  que 
j'ai  deidierau  monde. 

LB  GiPiTAiNi.  Seriez-vous  ici  dans  votre 
ville  natale  ! 

BLUM.  Non,  mais  o*est  ici  senlement 
que  j'obtiendrai  la  permission  d*y  rentrer. 

LB  CÂPiTAiBB.  La  permission  I  je  ne  vous 
comprends  pas, 

BLVB.  Mon  ami ,  vous  me  comprendcei 
quand  vous  aurei  appris  Thlstoire  de  mes 
premières  années. 

LB  CAPiTAiBB.  Je  VOUS  écoule. 

BLUM.  Je  suis  d'une  famille  honorable, 
mais  peu  fortunée.  Mon  exoeUente  mère 
9dcrifia  tout  pour  me  donner  une  brillante 
éducation. 

LBCAPiTAiBB.  Eh  Vraiment,  elle  n'a  pas 
mal  réussi. 

BLUM.  J'appria  beaucoup  en  eilet.  Ma 
mère  m'envoya  à  Tunifersitè  achever  mea 
éludes  ;  mais  je  revins  dans  ma  patrie, 
possédé  do  malheureux  démon  de  lasatire. 
J'avais  quelque  talent  pour  la  poésie,  je 
me  laissai  allerau  méchant  plaisirde  ohan* 
sonner  les  travers  des  autres. 

LB  CAPiTAiBB.  Et  Ics  sujcls  ne  vous  man- 
quaient pas  ?  et  vous  vous  files  des  enne- 
mis? 

BLUM.  Sans  nombre  I...  aussi  mainte- 
nant... 

Air  :  Jen'mipûê  vu  §OMt  et  hoi^uêi  de  kurkn. 

Pour  l'aTenir  je  sais  bien  corrigé  ! 
D'un  trait  naalin  je  me  ferai  sera  pale  ; 
Et  par  sennenl  je  me  saia  enragé 
A  reapecter  toa|oim  le  ridienle. 

U  GAPITA^BB. 
Port  bieo  !  laissooa  TÎYre  lea  soti  eo  paix  ; 
Loin  qae  par  moi  leur  foale  soit  blâmée. 
Loin  d'attaquer,  prademment  je  me  tait, 
ils  sont  nombreux,  et  l'on  ne  aoit  jamais 
8e  battre  seul  oontre  nne  armée,. 

BLUM.  C'qsI  devant  cette  armée  que  je 
me  suis  vu  forcé  de  fuir  :  j'avais  soulevé 
contre  moi  la  ville  entière;  je  m'atisai  de 
me  lancer  dans  la  politique  ;  je  fis  plusieurs 
couplets... 

LB  cAPiTAiBB.  Cootrc  le  souverain  peut- 
être? 

iLim.  D'abord. 

LB  CAPiTAiRB.  Et  Too  foùspunit? 

BuiH.  Non...  j'eus  pour  moi  tous  les 
rieurs;  huit  jours  après,  je  fis  un  quatrin 
contre  un  ministre...  on  m'exila! 


LBCAriTAlBB.  ExIlé! 

BLuv.  Pour  douze  ans.  Je  me  séparai  (fe 
ma  mère,  de  ma  sœur,  d'une  mattressc 
adorée,  il  y  a  de  cela  six  ans.  Depuis  lors 
un  seul  désir  m'est  resté,  celui  d'acquérir 
asscB  de  talons  pour  forcer  un  jour  ceux 
qui  m'ont  connu  è  oublier  les  écarts  de  ma 
jeunesse.  J*étudiai  la  médecine,  je  tra- 
vaillais avec  ane  ardeur...  enfin,  au  bout 
dei]uelqnes  années,  je  fus  en  état  d'exer-- 
oerma  nouvelle  profession  avec  succès. 

LB  CAPiTAiXB.  Et  k  prouve,  c'est  que  je 
suis  Ici.  Mais  comment  aves-vous  osé  re- 
paraître en  cette  ville?  ne  craigneB-vous 
pas? 

BLUM.  Je  ne  puis  vivre  ainsi  plus  long- 
temps, je  verrai  le  prince,  je  me  jetterai  à 
ses  pieds...  il  sera  touché*de  mon  repen- 
tir, il  abrégera  le  temps  de  mon  exil!.,  et 
puis  j'ai  un  espoir. 

LB  cabitahib.  Un  espoir? lequel? 

BLVBi.  Depuia  un  an,  le  temps  que  je  ne 
donnais  pas  aux  études  et  aux  exigeances 
de  ma  profession,  je  le  consacrais  à  un  tra- 
vail sur  le  commerce  et  la  législation  du 
pays ,  il  est  achevé. 

LBCAPiTAiBB.  De  la  politique...  ah  !  grand 
Dieu  f  on  ne  vous  lira  pas. 

BLVK.  Que  le  prince  me  lise ,  c'est  tout 
ce  que  je  veux ,  l'ouvrage  est  conscien- 
cieux :  mes  voyages  m'ont  mis  à  même  de 
proposer  des  vues  utiles. 

LB  CApiTAïKB.  Tant  mieux;  les  vues  uti- 
les, ça  n'est  pas  le  fort  de  nos  gouver- 
nans. 


Air  ém  VamdevUU  éô  Pûwmymé, 

Dans  mes  écrits  où  la  Térité  brille, 
La  Térité  qa'on  recpecte  aajoord'boi, 
«  Je  fais  da  peuple  une  grande  famille 
Dont  le  monarque  est  le  père  et  l'appoi* 
Jnsques  au  prinee,  ami,  dans  ce  mémoire 
Des  malheureux  je  fab  monter  les  vœnz  ; 
Les  accueillir,  c  est  assurer  sa  gloire. 
Un  prince  est  grand  quand  son  peuple  est 

pienrens. 

Mais  j'aurais  besoin  de  quelqu'un  qui  se 
chargeât  de  mettre  mon  mémoire  sous  les 
yeux  de  Son  Altesse.  Peut-être  devrai-je 
A  ce  travail  la  révocation  de  l'frrêl  qui  me 
condamne  1  alors  je  pourrai  reparaître  au 
milieu  des  miens  le  front  haut,  le  visage 
découvert  ;  et  je  ne  serai  plus  réduit  è  me 
cacher  sous  un  nom  emprunté,  et  je  pour- 
rait dire  à  tous  :  le  docteur  Dlum  n'est  au- 
tre que  Maurice  Wernon  ! 

LB  CAPiTAiBB.  Maurico  Wernonf*.  vous 
seriez?.. 

BLVii.  Lui-même. 

LE  CAPITAINE.  Quc  m'iiprcucï-vous  là? 
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Vftis  Toire  mère,  madamt  Weinou,  esl 
ici...aT^safilla. 

■Loii*  Ici,dites-foii8? 

u  CAPtTAm.  Elle  est  tenue  ce  maUa 
•olliciter  pour  vous  auprès,  de  M.  d'Or-* 
faerg...  On  rient  I  de  la  prpidencc!  doute- 
vous  que  toue  n*êtee  que  le  docleur 
Blum. 

loamsAQB,  rentrant  de  gamchê.  Allons^ 
allons*  docteur^  mon  ober  docteur. ..  on 
tous  attend;  eutreshardiinentyîetoasai 
préscmè  cooune  mon  meilleni  ani. 

SLum.  Combien  je  tous  remercie.  Mon- 
sieur... (A  part.)  Je  ne  saie  seuLemenl  pas 
eoo  nom. 

MM  CAnTAin  r  à  Bilan.  C'est  sans  doute 
eu.  sujet  de  son  fils  Charles  que  madfflae 
d*Oii)erg^  tous  fait  appeler?  An!  docteur» 
si  tous  loi  rendiez  la  tue^quelieJoiepQur 
sa  mère,  pour  sa  sœur  Eogéfiiel 
^  BLUM,  vitwunt.  Je  femi  tout  pour  réus- 
sir, (iks.)  J'espère  tous  retoirP 

LEcarwAïaa.  Jeoesorspasde  la  maison. 
{A  pmrt.)  J^ai  om  déelacation  à  fairç. 

BLCIf. 

Aif  du  FaudgvUlû  de  iA  Revue  de  Pàrit. 

Mon  cher,  reToas  quitte» 
Car  OD  m'atteoa  dans  cet  lieax. 

LB  CAPITAIinS. 
Partes,  allei  vite 
^aire  dea  beoreux.. 

BLUM,  àfiort» 
Voibrasier  ma  mère , 
Retrouver,  ma  tœnr , 
Et  gaérir  on  frère, 
C'ett  trop  de  bonheur. 

EHSIMBLE. 

iJt  cAPiTAisa  «t  aoauuACB. 

Mon  cher ,  je  Tona  quitte , 
On  TOUS  attend  dans  ces  lieui. 
Fartes ,  partez  vite 
faire  des  heureux. 

BLXJM. 
Mo^  cher.,  je  Tout  quitte  , 
Car  on  ii^'aitena  dans  cea  lieus. 
Je  part  au  plus  vite 
Faire  des  heureux. 

Bium  êoH  par  ta  gaueh, 

SCENE  IV. 
va  CAPITAINE^  aOfiIMBACH. 

BOBivBACB.  Ma  foi!  mon  cher  capitaine^, 
)e  suis  heureux  do  me  trouter  seul  arec 
tous. 

LBCAmAivB,  dpûrt.  Au  disbie  l'iaspor- 
lunt 

aoBiMBACB.  J'ai  à  tous  consulter...  de- 
tinezsur  quoi.  Vous  n*j  êtes  pas?..  Noos 
y  toici  :  c'est  une  question  d'întérôt  gou- 
vernementsl.  {Avec  beaucoup d* importance.) 
Je  tous  le  dis  tout  bas  le  prince  a  de  gran- 
des améliorations  en  tue. 


LBCAmAum.  Bst-ce  qu'il  te  ut  tous 
donner  totre  congé? 

BOBiVBACH.  Too|ottr8  badin!..  Le  prince 
a  donné  ordre  à  tous  ks  conseillers  de  la 
Chambredeltticomaïuniquer leurs  idées». • 

BB  CABRAiBB^  à  part.  Ça  ne  sera  pas 
long. 

BOBiMBAGB.  Lours  Idécs  sur  le  commer- 
ce et  les  relations  estérieores  du  pays  :  en 
ma  qualité  de  conseiller  de  la  chambre, 
fai  écrit... 

LB  CAriTAiNB.  Uu  traité  sur  la  cuisine? 

moBiHBACH:  AlloBB  donc^  farceur!..  {Ti- 
rant ungroê  cahier  de  sa  poche.)  Tenez... 
tous  n'imsgittleB  pas  que  le  gros  AobioQ- 
bach  pût  écrire  tant  de  pages  ? 

u  GÂPRAiHB.  Pourquoi  pas  sous  la 
dictée. 

BOBiMBACH.  Ça  u'cst  pas  ça.  J'ai  lait  ce 
mémoire  à  moi  tout  seul;  les  pensées 
principales*.. 

&B  CAfiTAisB.  n  y  a  donc  aussi  des  pen- 
sées dans  totre  mémoire  ? 

BOBIMBACH.  Hélaslmou  bon  ami,  fe  le 
croyais  !  mais  mon  oncle  qui  esl  un  tieux 
praticien  et  à  qui  j'ai ,  ce  matin  »  demandé 
son  afis»  m'a  répondu...  tous  ne  detine- 
rioz  jamais  ce  qu'il  m'a  répandu...  ilm'a 
dit  que  mon  mémoire  n'atait  pas  le  sens 
commun  !- 

LB  CAPiTAiHB.  C'cstdor!  il  fsut  pourtant 
le  digérer. 

BOBIMBACH.  Oh!  pour  digérer»  je  ne 
crains  personne.  Mais  si  le  prince  me  don- 
ne mon  ooogéy  que  feral«-je  ? 

ut  CAPiTAiBB.  Vous  tous  cn  ircz. 

BoaiiBBACB.  Mai5  j'aimerais  mieuxne  pas 
m'en  aller;  mon  cher  ami,  tirez-moi  d'em- 
barras^ il  me  semble  que  si  tpusie  voulez 
bien... 

SCENF  V. 

Les  Mêmes ,  BLUM,  sortant  de  chez  mada- 
me d^Orberg 

BLUM,  d  la  cantonnade  Je  serai  ici.  Ma- 
dame, dans  pne  heure.  {A  part.)  J^atais 
raison  de. croire  qu'elle  ne  me  reconnaî- 
trait pas...  mais  qu'ai-je appris!.. Eugénie 
ta  se  marier!..  (Apereecant  le  Capitaiw.) 
Aht  mon  cher  capitaine,  toua  satez  que 
nous  atons  à  parler  d'uno  affaire... 

LBGAPiTAivB.  Une  affaire?  {A  part.)  Il 
est  écrit  là-haut  que  je  ne  trouteraipas  le 
temps... 

BOBIMBACH ,  qui  sc  pTomenoit  avec  agita- 
tion^ revenant  au  Capitaine,  Comment!' 
tous  ne  connaissez  personne?.. 

LBGAPITAIH89  vivement.  Si  fait!  {A part.) 
Ah!  quelle  idée!  j«s  me  débarasse  de  Xon^^ 
les  deux»  pour  un  moment  du   moinss. 
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{MatU.)  Jl*al  ce  qu*il  vous  Ciut»  (4l^r«nt 
À^uak)  Un  mémaîre  superbe  de  o^posiouff 
que  ToilÀ. 

AOMuiBiGB.  Comment  de  mou  anû  iofti- 
aae?.. 

i«OABiTAUiBf/0r#iuifitfi/afii4/Mrt.  Ecou- 
tes ee  «looftieur;  il  ?«  vous  douter  uo 
moj%Q  kifeillible  de  fuire  pacT^oîr  votre 
mémoire  mus  les  ]f eux  du  prioce* 

Biciiy  kut.  Yraimeolh.  mais  que  ^e  sa- 
cke  eofio  quel  es^  ce  meiisieur* 

LB  GAPITUBB*  M.  le  oofiseiller  de  juslÎDe 
&obiBoi>ecb* 

BLBH»  à  part,    RobioibBcb!..  Tbomme 

qoemadBoied'Orberg  appelle  spn  geod^e! 
u  capitaihb^  d  fwru  Qu'ils  s'arrangeut 
mainieRaulf  je  cours  au  pafilloo  du  jar- 
dki.  {Bmi.) 

kvéMêm  wahêéê  Robmém  Bêû. 


I  •  BM  Mtilre  V  et  j«  vont  lâi«e  eiiMmfale  * 
Parleit  metuean,  eipUmies-vou  d'abord. 
Le  mène  espoir  toot  lei  aeiix  foosntMemble, 
Vous  oe  poarei  Baoqver  d'être  d'accord. 

De  moD  ami  quand  j'aianre  bi  gloire , 
Re  perdons  pat  pour  noî  l'oocstioff  I 
Et  puiaqu'eafin  |  ai  placé  aoa  ménoire , 
AÔona  placé  ma  déclaration. 

BH^BMBIiB 

LB  GAPITÂIIIB. 
Je  sas  letire  »  etCk 

BOBIIIBACB  éi  BLUH. 

Bflliies-voqa ,  ejt  nouj  laÎMea  eatenble  « 
Oui ,  nont  allons  nooi  ^pliquer  d'abord. 
Le  même  eipoir  tons  Ie«  oeoz  noos  rassemble  » 
Nom  ne  pou? ons  manquer  d'être  d'accord. 
LêCapUêàkë  serf  par  Uféné. 

SCENE  YI. 

BLUM,  ROEIMBACH. 

BOBiiia^ca-  MoD  cber  M.  Blurn»  il  se 
poorraitl..  tous  auriez  travaillé  à  qo  b:i6- 
moire d*écoaaomie politique,  et^easeou- 
sentiries  à  me  le  Tendre?.. 

mw%.  Hai»  M.  le  conseiller?.. 

BoiBBASGH*  Ouî;  TOUS,  TOUS,  moo  ami 
iotime...  Je  sais  que  tous  êles  uu  saTaat  ; 
dites,  quel  prix  foulea-?ous9  ja  tous 
donnerai  tout  ce  que  Tousme  demandeReXf 
car  c*est  aujourd'hui  qu'il  &ulqueje  lifra 
BQon  mémolretsinon  disgrâce  complète... 
une  disgrâce,  le  jour  demesfiaoçailleat.. 

BLQK,  eiesmanl.  C'est  aulaurd'bui  que 
TOUS  êtes  fiancé  aTec... 

BOBunACH.  Atcc  mademoiselle  d'Or* 
berg...  aujourd'hui  même... 

B&VH,  d^orf.  Aujourd'hui!.,  oh!  tout 
plnlôtque  ce  mariagÎBl  {Haut.)  M.  de  Ro- 
bimbach^  teoec-Toos  plutôt  à  épouser  ma- 
denaoisejle  d'Orberg  qu'à  cooserTerla  fa- 
Tcur  de  son  Altesse? 


aoBiiiBACB.  M90  excçlleixt  ami  !  tous  me 
falles  une  question... 

•BLVM.  Dans  Totre  intérêt,  TOuiMes  j  ré- 
pondre. 

BOBiMBAGB.  CertaînemenL..  j'aime  ma- 
éemoiseUe  d'Orberg ,  m aia  aTant  tout ,  j'a- 
dore mon  soufecaio,*etsa  faveur  1 

BLmi.  Fort  bien!  écoutez*moi:  je  puis 
TOUS  B(M>ntrer  dans  un  instaot  PouTcage 
qae  tous  désiroB.^  Le  nom  de  l'auteur  eal 
eu  blanc;  mettei^y  le  Tôtre, je tou&j au- 
torise à  une  condition* 

BOBiKBACB.  Une  condition?.,  laquelle?.. 

iLVM.  C'est  que  tods  renoncerez  à  la 
main  de  mademoiselle  d'Orberg. 

BOBiVBAGH.  Quc  propo8e»-Tous)..  re- 
noncer 4  l'amoor  d'£ug«nie«.. 

Btvtf.  Yous  aimes  pieux  une  disgrâee  ? 
Ta  pour  une  disgrftce...  je  tous  salue. 

BoaiiUACB.  Un  moment*. •  un  moment, 
que  diable,  jeune  homme,  attendes  au 
moins  que  je  goûte  Totre  proposition... 

BLvv.  Youles-Tous  ou  ne  Toules-Tous 
pat?  dans  dix  mfciutes,  le  mémoire  est  4 
T0«s,  mab  renonces  au  mariage..*  o'est 
ma  condition  expresse. 

BOBiiiBAGH.  Un  mot  encore  :  et  si  le  mé- 
moire ne  Tant  rien... 

M.VM.  Alors,  rien  de  fait;  mais  s'il  est 
bon ,  dès  aojourd'bni  mariage  rompu. 

BOBHiBàCB.  SI  c'est  comme  cela,  accep- 
té! Voici  l'heure  où  son  Altesse  reçoit: 
j''al  lé  ma  Toiture;  passons  à  TOtre  hôtel; 
de  lé  au  palais:  tous  m'attendes  ches  un 
ebambellao  de  mes  amis  ;  je  tous  y  rejoins 
après  qne  j'aurai  tu  le  prince,  et  si  le 
mémoire  est  adopté,  c'est  là,  sous  tob 
yeux  même  que  j^écriski  lettre  qui  doTra 
me  dégager  a? eo  les  d'Orberg.  Ça  tous 
oonTieot-il  ^ 

aura.  A  menreille.  Partons. 

BOBIMBACB. 
h\x  dêlValtaeê 

Ghea  le  prince  je  ToIe  , 

Bt  je  reviens  soudain , 

Retires  ma.  parole  t 

Mes  serment  et  ma  «ai^t 
S'il  fallait  perdre  ma  place  » 
Je  ne  pourrais  7  renoncer  1 
Une  femme ,  ça  se  remplace  ; 
D'ailleurs  on  peut  bien  a*ea  passer. 

BQB1MB4CB. 

Ghes  le  piinoe  je  vole ,  etc.  etc, 

BIVM. 
Ghes  le  prince  qu'il  vole, 
Et  rereinne  soudain , 
Retirer  sa  parole , 
Ses  sermens  et  sa  main. 

U*  torlent  tout  deux  pmr  k  fonda  gauche ,  6ra» 
itettat  braê  deuous. 
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SCENE  VII. 

LE  OAPITÂINB,  rentrant  par  la  droiU, 

Bravo  !  les  Toilà  qui  8*eD  root  ensem» 
ble  comme  une  Traie  paire  d'amis;  il  se 
seroot  entendos*..  J'ai  rôdé  auiourdu  pa» 
yilloo  sans  oser  y  entrer;  ici  je  serai  plus 
à  mon  aise.  Je  Tiens  d'apereeToIr^  aa  dé- 
tour d'une  allée,  mademoiselle  Eugénie 
se  dirigeant  de  oe  côté...  la  Toici  :  décidé- 
ment j  ça  sera  pour  aujourd'hui. 

SCENE  VIIL 
LE  CAPITAINE,  EUGÉNIE. 

■ugAhib,  faperefvant.  Ahl  c'est  tous, 
M.  le  Capitaine... 

LB  CA.PITAIRB9  embarroêêé.  Oui»  made- 
moiselle... ce  n'est  que  moi...  que  je  ne 
TOUS  dérange  pas. 

.  BuoémB.  Puisque  TOUS  le  permettei,  je 
me  retire. 

LB  CAPiTAiNB,  à  part.  Commentl  com* 
ment!.,  elle  se  retire I  pa  ne  serait  donc 
pas  encore  pour  aujourd'hui  ?  (Haut.)  Per- 
mettez, mademoiselle ,  permetlei.  > .  je  dé- 
sirerais... 

BeciniB,  rev€na$U.  Que  puis-je  pour  TOtre 
serTice,  M.  le  Capitaine? 

LBCAPiTAiRB.  Mademoiselle...  {A  part.) 
AUonA  ferme. . .  abordons  la  question  fran- 
chement. {Haut.)  mademoiselle,  auriez- 
TOUS  de  la  répognanceà  dcTcnir  ma  femme? 

BOCBRiB,  tris  surprise •  Moi,  monsieur, 
TOtre  femme  !».  mais  tous  n'ypenseipas... 
pour  nous  marier,  il  faudrait  nous  aimer. 

LE  CAniàiRB.  £h  bien...  je  tous  aime, 
moi..w  c'est  déjà  la  motié  de  ce  qu'il  faut;  | 
TOUS,  tAchez  de  m'oimer,  tout  sera  dit; 
nous  serons  en  mesure  pour  nous  marier. 

BuciHiB.  Mais  je  ne  puis  tous  promet- 

LM  GAFiTAiirB.  Yoos  aTcz  donc  bien  peur 
de  ne  pas  pouToir  m'aimer?  Je  comprends 
cela,  mais  si  tous  me  connaissiez,  toub 
Terriez  que  tous  ferez  de  moi  tont  ce  que 
TOUS  foudrez.  D'abord  je  tous  demande- 
rais une  chose,cejerait  dejnedire  bien  fran- 
chement tout  ce  qui  TOUS  déplaît  en  moi? 

Air  dû  Martann». 

Je  me  corrigerai  md«  p«iDe> 
Si  vous  me  trouves  oo  défaut  ; 
Chez  moi  »  ma  femme  sera  reine  » 
Vous  commauderes,  il  le  faut. 

Si  je  dis  :  toi , 

Répondez-moi 
A  vec  QB  tout  et  bien  aec  et  bien  froid. 

Pendant  deux  ana , 

Et  plus  long-temps , 

Tant  qu'il  faudra. 

Votre  époux  attendra, 
Et  je  repondrai»  que  tous  même  , 
Soit  par  pitié^  soit  par  amour  , 
Vous  finirez  â  votre  tour 
Par  me  dire  :  Je  t'aime.  > 

Von.«  me  direz  :  Je  l'aiwe.  1 


*  BOciifiB.  A  la  bonne  heure ,  mais  je  ne 
puis  TOUS  tromper  mon  cœur  a  déjA  aimé. 

LB  CAPiTAiBB.  Diable  ! 

«DGéHiB.  Cependant  dans  la  position 
malheureuse  où  je  me  trouTe,  au  moment 
d'être  fiancée  à  un  Robimbach,  il  ne  serait 
pas  raisonnable  à  moi  de  rejeter  les  pro- 

f positions  d'un  homme  pour  qui  j'ai  conçu 
a  plus  haute  estime,  et  qui  parait  dispo- 
sé à  ae  contenter  de  ce  sentiment.  •. 

LB  CANTAiRB,  snckanté.  Ahl  mademoi- 
selle, TOUS  me  rendezie  plus  heureux  des 
hommes!..  (//  luibassê  la  main  et  ta  pour 
sortir.  Il  s*arrêtê  tout  à  eoupd  la  portât  re- 
tient st  dit  à  Eugénie.)  Si  j*osais,  j'aurais 
encore  à  tous  demander... 

BveiiiiB.  Qnoi?M.  le  Capitaine. 

LB  CAPiTAiBB.  Jc  Toudrais  saToIr  le  nom 
de  celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  faire 
quelque  impression  sur  tous;  il  doit  être 
bien  aimable  ! 

BUGÂHiB.  Hélas!  c*est  Maurice  Wernon. 

LB  CAPiTAiNB  ,  comnu  frappé  de  la  foudre. 
Maurice  Wernon  !.. 

BociaiB.  Le  connaissez-Tous  ? 

LB  CAPiTAiRB.  Si  je  coonais  mon  ami... 
nion  sauTéur!.. 

BUGéniB.  Auriez-Tous  de  ses  nou Telles  ? 

LB  GAPiTAiiiB,  A  part.  Il  m'en  coûtera 
peut-être  mon  bonheur...  n*importe!  je 
ne  dois  pas  lui  laisser  ignorer... 

BucéiiiB.  Eh  bien,  M.  le  Capitaine, 
TOUS  ne  répondez  pas?.. 

LBGAPiTAiHB.  Oh!  je  Tcux  luI  répondre 
tout  de  suite,  car  si  je  oe  pariais  pas^ 
présent ,  p eut-être  qu*im  malin  {;énie  Tien- 
drait me  paralyser  la  langue.  Maurice... 

BCGéHiB.  Eh  bien?.. 
LB  CAPITAINE. Vous  Ic  reTcrrcz  aujourd'hui . 

bugArib.  Aujourd'hui?.,  il  serait  possi- 
ble!., et  ce  soir  mes  fiançailles  aTec  M.  de- 
Robimbach!..Âh!  M.  le  Capitaine,  com- 
ment retarder!.,  aidez-moi  de  tos  con- 
seils... Voici  mon  père,  TOUsaTCzde  l*em* 
pire  sur  lui...  <1e  grâce -si  vous  m*&imez« 
obtenez  la  rupture  de  cet  affreux  mariage  !' 

LB  cïAPiTAïKB.  Si  jc  TOUS  aime!'.,  je  ne 
TOUS  aime  que  trop!.,  enfin  ça  n'est  pasr 
une  raison  pour  laisser  faire  votre  rtidl- 
heur;  je  Tais  faire  tout  mon  possible  pour 
qu'on  ne  tous  donne  pas  à  l*un  de  mes  ri- 
Taux,  afin  que  tous  puissiez  tous  donner 
à  Tautre.  {A  part.)  Allons,  mon  paUTre 
Capitaine,  encore  ce  sacrifice  à  l'amitié! 
décidément  tu  mourras  garçon. 

SCENE  IX. 

Les  Mêtneb,  D'OaftEAG. 

LE  GAPiTAiMB.  C*cst  TOfi«' ,  mon  chcr  M« 
d'Orberg,  poufcz-vous    m'accorder  dt-x 
minutes  d'audience? 
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d'omiig.  Dix  mînuteBf  un  quart  d*beii* 
re,  tout  ce  qu&yous  Toudres. 

LB  CAPiTAiiiB,  Je  veux  TOUS  dcmaoder  si 
VOU9  êtes  toujours  dans  l'iatention^de  faire 
le  inalheor  de  TOire  filleP 

D^OBBBmc.  Qui  dit  cela? 

LB  CAPiTAiBB.  Yous ,  quî  préteodei  la 
marier  au  conseiller  Eobimbach...  Com- 
ment, TOUS  souffrirez  qu'une  fille,  belle, 
jeune,  spirituelle  comme  la  vôtre  «  une 
fille  qui  e^t  tout  le  périrait  de  son  père» 
jtoit  donné  en  mariage  A  un  imbécile,  qui 
n*a  pour  lui  que  son  arfjfeni...  et  cela  mal- 
gré tous! 

D*oBBBBC.  Ohl  malgré  moil  on  ne  le 
Tera  pas  malgré  moi;  i*y  mettrai  bon  or- 
dre ;  et  je  commence  par  vous  déclarer  que 
ce  mariage  n*aura  pas  lieu,  parce  que  je 
De  K  ^eux  pas«  Que  madame  ma  femme  se 
mêle  de  ce  qui  la  regarde ,  rien  de  mieux; 
inai4  ma  fille  est  mu  fillel  et  assurer  le 
bonheur  de  mon  Bugénie ,  cela  est  de  ma 
compétence! 

BvcéBiB,  passant  à  lui.  Mon  bon  père! 

D*0BBBB6 ,  attendra  Soit  tranquille ,  mon 
enlaiitt  tu  n*époaseranpas  ceRobimbach, 
qui  te  déplaît  tanlltu  épouseras  celui  qui 
te  plaira...  celui  qui  nous  plaira  àtoHales 
deux:  ah!  il  faut  se  montrer  pour  se  faire 
obéir...  eh  bien •  ou  se  montrerai 

LB  GAPiTAiHB.  Bravo  !  mais  votre  femme 
TOUS  dira  peut-être.*. 

•*OBBBBC.  Ma  femme  dira  ce  qu'elle  tou- 

dra ,  je  nv*en  moque!  Tenex,  |e  voudrais 

^uMIe  ariivât;  je  voudrais  qu'elle  fût  là 

pour  m'en  tendre...  je  lui  dirais  là-dessus 

4out  ce  que  je  pense. 

Air:  jik  !  ai  Mûdathé'mêifoyûiU 

A  h  !  ti  ma  feniin«  me  vof  ait , 
BUe  verrait  par  elle-même 
Qalci  mon  poaToir  eat  sapréme  » 
Qa'4  ma  place  elle  ordonaerait. 
Jaiqu'ici  j'ai  faibli  peut-être: 
Ma  ic*mme  saule  commaodait. 
Déflormaif  aenl  je  aérai  maître  i 

iM  CàmkWM  f  à  part,    . 

Ah  1  ai  sa  femme  l'eatendait  1 

n Ao.  D^OBBBEG ,  dons  la  coulUsê,  Monsieur 
-d'Orberg,  monsieur  d'Orberg! 

BV6BH1B.  Ah!  mon  Dieul  voilà  maman  I 

d'obBbbc  ,  avic  un  4ffroi  mal  déguisé.  Ma 
tfemme  ! 

LB  CÀPUAiRB,  d  (COrberg,  Allons^  fer-* 
me!  c'est  le  moment  de  se  montrer. 

SCENE  X. 

EUGÉNIE,  H-  D'ORBERG,  D'OR- 
BBRG,  LE  CAPITAINE. 

MAD.  n'oBBBBG.  Mousicur  d'Orberg!.. 
Mais  où  êtes-vous,  monsieur?.,  je  vous 
cherche  partou  L . .  Il  faudrait  po  urtan  t  s'a  r- 
rôier  à   qnelqne  chose.  Voyous,  à  quelle  :| 


heure,  ce  soir,  les  fiançailles  d'Eugénie? 
quand  serez-vous  débarrassé  de  vos  affai- 
res ?  Serez-vous  libre  à  neuf  heures  ? 

b'oiBBBC.  Ma  bonne  amie,  je  serai  libre 
quand  vous  voudrez. 

MAB.  d'obbbbg.  Quand  je  voudrai...  ça 
n'est  pas  une  réponse;  vous  savez  cela 
mieux  que  moi.  Voyons,  quand  voulez- 
vous  êtes  libre?  car  enfin  il  me  semble  que 
vous  avez  une  volonté. 

u  CAriTAiRB,  bas  d  d'Orberg,  Allons, 
dites  votre  volonté. 

n  OBBBBG.  Certainement,  ma  bonne 
amie,  que...  pour  ce  quî  est  d'avoir  une 
volonté...  j'en  ai  une...  Et  à  propos  de  ce- 
la*.•  je  vous  dirai,  au  sujet  des  fiançailles 
de  ma  fille ,  que  je  ne  croyais  pas  avoir  dU 
que  ma  volonté  était  qu'elles  eiusent  lieu 
ce  soir. 

MAD.  d'obbbbg.  Comment  dites-vous  ce- 
la? Répétez. 

LB  cAPiTAiHB,  bas  d  d'Orberg.  Allons... 
bien  débuté  I 

d'obbbbg.  Je  dis  que  M.  de  Robimbach 
n'est  peut-être  pas  le  mari  qu'il  faut... 

MAD.  d'obbbbg.  A  votre  fille?  vous  êtes  fou. 

d'obbbb;;.  Elle  ne  l'aime  pas. 

MAD.  d'obbibg.  Elle  l'aimera. 

Buoiiut  9  vivement.  Oh  1  jamais  I 

MAD.  d'obbbbg.  Taisez- vous  ! 

d'ûbbbag.  Vous  Toyez,  je  ne  lui  fait  pas 
dire...  Elle  a  dit  d'elle-même:  «  Oh! 
jamais  I  » 

MAD.   d'obbbbg.  Vous  ne  savez  ce  que  ' 
vous  dîtes,  votre  fille  épousera  M.  de  Ro- 
bimbach... il  le  faut. 

xuciiiiB,  suppliant.  Mon  père  ! 

LE  CiPJTAiNB,  ^01.  Eh  quoi  !  vous  cédez? 

d'obbbbg  ,  bas.  Du  tout ,  du  tout  !  je  ne 
cède  pas.  {Haut.)  Mais  enfin,  ma  bonne 
amie,  vous  dites:  «il  le  faut;  »  et  la 
raison? 

MAD.  d'obbbbg.  Vous  me  demandez  la 
raison?..  Je  vous  trouve  plaisant...  La  rai- 
son... vous  la  connaissez:  c'est  que  je  le 
veux;  vous  entendez»  monsieur,  je  le  veux. 

d'obbbbg.  Ah  I  fort  bien  I  Je  ne  connais- 
sais pas  votre  raison;  mais  du  moment 
que  vous  me  la  dites*. •  o'estbien  différent! 

LB  GAPiTAiBB,  bas  dd'Orbsrg.  Comment! 
tous  allez  consentir? 

d'obbbbg.  Mais,  mon  bon  ami,  elle  m'a 
dit  sa  raison. 

MAD.  d'obbbbg.  Ainsi,  monsieur^  c'est 
entendu  :  k  neuf  heures ,  ce  soir,  les  fian- 
çailles. 

d'obbbbg.  a  neuf  heures...  soit. 

BUGBRiB.  Mais  5  mon  père,  vous  aviez 
promis  d'être  le  maître? 

d'obbbbg.  Je  le  suis,  mademoiselle,  je 
le  suis!.,  tt  la  preuve,  c'est  que  je  vous 
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orilofwe  d'époaier  H.  le  conseiller  de  Ro- 
bimbacfal 

IB  CAPiTAiHC  9  à  (tOrberg.  Mon  cber  di- 
recteur,  rôti*  êtes  saperbe  quand  von^  fai- 
te de  l'autorité  paternctle;  mais  l'autorité 
conjugale  n'est  pas  de  TOtre  compétance 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes  FRITZ. 

raiTz,  apportant  une  lettré  qu^U  rtmat  à 
madame  tfOrberg.  De  la  part  de  M.  de  Ro- 
bimbacb. 

VAD.  ni'o^UËMG ,  ouvrant  la  Uttre.  De  mon 
gendre.  Vous  le  Toyet,  monsieur,  j'afais 
raison  de  tous  presser...  Il  m'écrit  sans 
doute  pour  s'informer  de  rbeure.  [Eitt 
Ut)  «  Madame  et  ex-  belle-mère  future,  t 
QuW-ce  à  direP  »  Ce  matin  )e  sollicitais 
•la main  de  f  otre  belle-fille,  tous  me  l'aYè» 

•  accordée;  seriez-rous  muînienant  assez 

•  bonne  pour  Touloir  bien  me  la  refuser?» 

ivcimWfdpart.  Il  serait  possible! 
MiD.  p'oBBuc 9  continiianl.  «Le  prince, 

•  lecture  faite  d'un  mémoire  que  )e  ?fens 

•  de  lui  présenter,  a  parlé  de  me  nommer 
•premier  ministre.  • 

LB  CAPiTAiVB,  d  part.   Un  mémoire!., 
celui  de  Maurice! 
MAO.  n'oBBBBG ,  conif>i<mnf .  «Youscom- 

•  prendrez  qu'un  premier  ministre  enber- 

•  bes  ne  peut  songer  décemment  à  épou- 
ser la  fille  de  son  directenr  delà  Chancel- 

•  lerie.  »   L'impertinent!..  «  Permettez- 

•  moi  donc  non  pas  de  retirer  ma  parole, 

•  c'est  une  injure  que  je  nereuxpns  tous 

•  faire;  mais  seulement  de  tous  rendre  la 
»  ?ôtre,  avec  laquelle  je  tous  prie  de  me 
»  croire  pour  ta  Tie  Totre  très  respectueux 
»  ex-gendre  futur,  cheTalter  Veifpasien- 
»  Socrate  de  RoèiVBACB,  CoikseiUer  en  la 

•  Chambre. 

«  P.  S.  Je  cours  de  ce  pas  chez  Son 

•  Altesse  qui  me  fait  demandera  rinstaoï.  » 

L<  cAFiTAiNB^  à  part.  Et  cet  imbécile 
profiterait?.,  non,  morbleu! 

d'obbbbg.  Yods  sortez.  Capitaine?.. 
Comprenez-Tous  quelque  chose  à  cette 
'ridicule  épître? 

LB  capitaihb.  Je  ne  dcTÎne  encore  du^à 
moitié;  mais  arant  une  heure  je  Veu^afoir 
le  mot  de  l'énigme.  n  «ort. 

MAD.  n*OBBBBG ,  retenant  d  elle.  Je  tous 
avouerai,  H.  d'Orberg,  que  je  suis  encore 
abasourdie!..  Ceci  me  paraît ezhoiMtant! 

]?BiTZ,  s* approchant.  Je  n'ai  pas  dit  à 
madame  que  M.  le  Docteur  est  de  retour. 

MAD.  1>*0BBCBG.  Le  Doctcur!  qu'il  entre. 

fBiTZ.  M.  le  Docteur  désire  causer  un 
Instant  avec  Madame  en  particulier. 
.  MAD.  n'oBBEBG.  M.  d'Orberg,  Teulllez 
TOUS  rendre  un  instant  auprès  de  ChaHes,  1 


et  sans  rien  loi  dire  de  positif,  ttefiei  de 
le  préparer  à  la  Tîsiie  du  Deeieor.  Vous , 
Fritz,  TOUS  BTCB  feça  les  ordres  de  mon- 
sieur Blum«  dès  que  tout  sera  prêt,  tous 
viendrez  m'aTertir,  et  toqs  «mènerez 
Charles  ;  le  Docteur  TeaC  le  Tofa*  BTant 
l'opération. 

li'okwmtLQ ,  êortantetBee Eugénie.  Bhbleiit 
mon  enftint,  qoe  dls-to  de  la  lettre  de  ton 
prétendu? 

Bocévn.  Obi  mon  père,  je  suis  bien 
heureuse  1 

n'oBBBBG.  Je  t*atals  bien  promis  que  lo 
ne  serais  pas  madame  Robimbach  ! 

D'Orberg ,  Eagénie  et  Fritz  sortent  pir  la  ^nchc. 
FriU«  avant  de  fOitir,  iotrodolt  Blam  par  le 
fond  à  droite. 

SCENE  XIL 
M*-  D*OÏÏBERG ,  BLU». 

BLVM.  Madame,  je  tous  ai  fklt  dmnan^ 
der  un  moment  d'entretien  particulier: 
aTant  de  rien  entreprendre,  je  détiro 
m*entendre  aTec  tous... 

■AD.  n'oBBBBG.  G*«Bt  josto,  moBsleur  , 
je  TOUS  répéterai qpp  que  je  toqs  ai  dit: 
nous  sommes riohes,  mon  mari  jouit  d'une 
graède  considération.  Si  tous  rendes  la 
Tue  à  notre  fllsuoiqne ,  ToasoaTfes  à  no* 
tre  famille  le  chemta  à  de  nouToauz  hon^ 
netirs.  Aussi ,  oroyès  qu*unn  récompense 
proportionnée  è  un  aussi  grand  serTice... 

BteM.  Je  ne  tous  dissimule  pas  que 
j'exige  en  effet  un  très  haut  prix. 

MAD.  d'obbbbg.  Quel  qu'il  soit.  Tôt» 
n'avez  qu'à  parler. 

BLUM.  Je  no  TOUX  pas  d*argent. 

MAD.  d'obbbbg.  Comment? 

BLUM.  Un  heureux  haaard  m'a  fait  ren- 
contrer mademoiselle  TOtre  belle-fille; 
l'impression  qu'elle  a  produite  sur  mon 
cœur  est  ineffaçable;  et  si  je  réussis  à  ren- 
dre la  Tue  à  TOtre  fils,  je  demande  pour 
récompense  la  main  de  sa  sœur. 

.MAD.  d'obbbbg.  Mais«  monsieur,  nous 
ne  TOUS  connaissons  pas;  nous  igoorona 
quelle  est  Totre  naissance,  quelle  est  to- 
tre  position. 

BLUM.  Ma  naissance  est  honnête;  mes 
moyens  d'existence  ne  le  sont  pas  moins, 
et  ce  que  j'avance  ici ,  je  peux  le  prouver. 

MAD.  d'obbbbg,  d  part.  Excellente  occa- 
sion de  m'en  débarrasser!  et  puisque  nous 
ne  pouvons  plus  compter  sur  Robimbach. . . 
(Haut.)  Eh  bien,  monsieur,  j'en  parlerai  h 
mon  mari,  j'obtiendrai  son  consentement. 

BLUM.  Et  le  vôtre,  madame? 

MAD.  d'obbbbc.  Que  pourrais-je  réfuser 
A  Thomme  qui  me  rendrait  mon  fils. 

bium.  Je  ne  puis  m'engager  àrién  aTant 
d'avoir  vu  le  itialade. 
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SCENE  XV. 

Les  Mêmes  «  FRITZ,  puu  GB  ARLES, 

conduit  par  BUGÉNIË,  D'ORBERG. 

vim.  Madame,  tout  est  prêt;  roicl  M.| 
Charles. 

iLUii.  Ne  lui  dites  pas  d*abord  que  je 
suis  ici  ;  je  yeux  le  Toir  sans  lui  parler. 
{ji  part.)  Cieil  Eugénie  raccompagne  1 

11  se  dèlonrne. 

GHABLBS,  conduit  par  Eugénie.  Où  allons- 
nous  donc,  ma  sœur? 

SDcéiiiB. ^  Pas  loîni..  resle^lâ.  {ElU  est 
arrivée  prés  de  Biuin  qui  a  le  dos  tourné;  elle 
iui  dit  tout  bas.)  M.  le  Docteur...  (Blumla 
regarde,  Eugénie  le  nconnaissantf)  Que 
Tois*-je,  Maurice. 

ULom^basy  en  Ini  montrant  madame  d^Or^ 

berg.  Silence  1 

11  B^pproche  de  Charles  et  cqnfidère  tes  yeaz. 

CBiiLBS.  Maman,  vous  ôles  là?.,  que 
me  Teut-on?..  [Moment  dé  siUnee»)  Voua 
ne  répondes  pas  ? 

BLCH,  bas.  U  suffi  t.  Antre  silence. 

MAD.  D*OR»si€,  avecr anafiété.  Eh  bien, 
■monsieur? 

••dm.  J'espère. 

-CBABUs.  BAaman ,  qui  donc  est  ici  arec 
nous? 

HAD.  B*0âBBB6  ,  ^ui  a  consulté  Blum  du 

regard*  Le  Docteur. 

CHABLBS,  étonné»  Le  Docteur!  que  Tient- 
U  faire? 

KâD.  n'oBBBBG.  Te  rendre  la  vue,  mon 
fils...  te  rendre  la  rue  1 

CHABLBS.  La  fue!  à  moi! 

ENSEMBLE. 

•Fragment  du  final  du  premier  acte  ék  Fra'Dimeoh. 

BLOK. 
Je  sens  naître  en  mol  l'espérance  ; 
Daigne  «  ô  ciel  I  combler  tons  mes  Toeuz  ! 
Déplaisir  mon  cœur  bat  d*aTance 
A  rapoir  de  Aiire  un  bearenz. 

CHABISS. 
'Doi»-ie  croire  k  cette  espérance  ? 
ht  ciel  Tent-il  combler  mes  Tceni  t 
Je  sanrai  braver  la  souffrance  » 
Mon  bonheur  feryt  tant  d'heureux  1 

EUGBiriE. 
Jesentnattreen  moi  l'espérance. 
he  ciel  Yeot-il  combler  mes  Yoenzt 
De  plaisir  mon  coeur  bat  d'avance  $ 
Il  est  de  retour  en  ces  lieoz  i 

M  AD.  d'oBBBBG  ,  d'OBBEBG  et  FBITZ. 
Je  sens  naître  en  moiTespérance, 
Daigne ,  <ô  ciell  combler  tous  nos  vcenz  t 
De  plaisir  mon  cceur  bat  d'avance  » 
Bientôt  nous  serons  tous  heureux  ! 
EVGÉRiB  fbasd  Blum. 
C'est  vous  que  je  revois  \ 

^hVUfdemime. 

J  e  viens  sauver  ton  frère. 
A  ce  prix  je  t'obtiens  ;  j'ai  l'aveu  de  ta  mère. 
Saia-je  tonjours  aimé  F  je  t'ai  gardé  ma  foi  F 

Eveivtiifdemême. 
Rends  là  vue  i  mon  frère ,  et  ma  main  est  àloi  1    { 


Reprise  du  chœur. 

On  approche  un  fauteuil  vers  lequel  on  eondnic 
Charles.  —  La  toile  tombe. 

^m II. 

ACTE  m. 

Même  décor. 

SCENE  L 

FRITZ3  RLUM ,  CHARLES,  D'ORBERG, 
M-  D*ORBERG,  EUGENIE. 

Charles  est  assis  sur  une  chaise  an  taUiea  de  I* 
scène;  ses  yeux  sont  couverts  d'un  bandeau.. 
Blum  est  debout  à  sa  nuche,  tenant  un  instru- 
ment en  main  H.  d'Orberg  est  assis  dans  un 
fauteuil  ;  les  aotrea  aotenn  sont  debout.  A  droi< 
sur  le  devant  «  une  table  sur  laqodle  eal  «ne 
trousse  déplojée  et  ouelques  Instrameni  4n 
chiruigle.  Le  visage  de  tous  les  acteurs  doit 
exprimer  l'inquiétude  et  Ja  crainte. 

BLtm.  C'e$tflni.(:^  Chat(es.)S^jttc2\\ht. 

cBABtls.  Je  n'ai  presque  pas  souffert... 

Ukù.  d'obbbbg.  Croyez-rools  qn*!l  puisse 
▼oir à  présent... 

BiuM.  Le  ciel  a,  je  croîs,  secondé  thés  ef- 
forts... aucun  accident  n*e5tYenuc6biprô- 
mettre  Topératlon,  et  ? otrè  flb,  }e  fespè- 
re,  pourfa  bientôt  Jouir  du 'b'àhbetir  de 
contempler  ses  parens...  ses  amis. 

it^oBBiBBG ,  se  tétant.  Ah  !  Docteur,  que  de 
reconnaissance  ! 

MAI».  n'oBBBBG.  Mousîenr...  TOUS  me  ren- 
des plus  que  la  rie  ! 

BLUM.  Madame.  •• 

MA^.  i>*obbbbG  ,  courant  d  son  fils.  Char- 
tes... mon  ènfamt...  comprénds-lu  ton 
bonheur...  le  nôtre  à  tous?.,  fié  plus  être 
aveugle!.. 

CHABLBS ,  l'embrassant.  Ma  I>onne  mère  ! . . 
Docteur  ôtez-moi  ce  bandeau...  que  je 
puisse  voir  ma  mère!.. 

BLvk^  Carrelant.  Ohl  de  grâce...  pas 
d'imprudence...  il  n^est  pas  temps  encore 
de  lever  Tappareil. 

MAD.  b'obbbbg.  Moniteur  le  Docteur... 
rien  qu'un  instant! 

BLVH,  vivement.  Paaiine  seconde!.,  ma- 
dame... oubliez-TOus  que  je  ne  puis  enco* 
re  répondre  de  rien  ? 

HAp.   D*0BBBB€.   Eb  quoi!    cfafodritei- 

TOUS?.. 

BLVK.  Non,  madame, non...  fenecràins 
pas,  j'ai  tout  lieu  d'espérer  au  conti^aîre; 
mais  enfin  pas  de  joie  prématurée!  {Bais- 
sont  la  voix.)  Songez  donc  que  )e  pui» 
aToIr  échoué... 

MAS.  b'obbebg  ,  aj>éc  effroi.  Ah!  mon  Dieul 

BLVM,  montremt  Charles.  Silence!.,  il 
nous  écoute. 

CHABLBS,  atu  une  gatté  douce.  Docteur^ 
TOUS  avex  tort.  Moi,  j'ai  meilleure  opinion 
que  TOUS  de  tos  taiens*  Maman  ,  ne  l'é- 
coutés pas...  je  suis  sôr qu'il  m'a  rendu  la 
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Tae;ooi,  tenex...  malgré  Tépaitscor  de  et  \ 
bandeao ,  il  me  semble  qu*aD  rajon  de  lu- 
mière rient  frapper  mes  yeux.  Ahl  Doc* 
leur!  ctmme  je  Tain  toiu  aimer!  comme 
|e  bénirai  moo  bienfaileor!.. 

^LvutOiUndri.  Mon  ami,  poiot  d*émo- 
tioDs  trop  fortet...  elles  peareat  être  fu- 
nestes. Sans  doute  j*ai  bien  bonne  espé- 
rance; mais  enfin  il  faut  s'attendre  à  tout— 
et  si  le  malheur  Toolait  que  je  n*ensse  pas 
réussi f  alors*  Charles»  quelle  douleur 
pour  tous!.* 

CBAatBS,  d  part.  Est-ce  une  erreur?  le 
sonde  cette  voix... 

BLVM,  conUmuaU,  Mon  jeune  ami,  pé- 
nétrex-fous  bien  de  mes  conseils,  ils  sont 
dictés  par  l'intérêt  le  pins  tif  ;  à  f  otre  fige , 
rimagioation  est  prompte  é  se  frapper 
d'arance;  armex-Tous  de  courage,  et  n'a- 
bandonnex  pas  cette  résignation  arec  la- 
quelle TOUS  avex  supporté  jusqu'à  ce  jour 
une  privation  bien  cruelle  sans  doute, 
mais  que  vous  pourriex  être  obligé  de 
supporter  encore. 

CBAaLts,  qui  ta  écouté  avec  bêottcoap  d*  at- 
tention. Oui,  pobteur,  oui...  vous  atex 
raison ,  compter  sur  un  si  grand  bonheur, 
et  puisse  foirdéçu...  oh  ce  serait  affreux!., 
je  suis  préparé  à  tout  événement;  vos  pa- 
roles ont  porté  le  calme  dans  mon  cœur, 
c'est  que  voyex-vous,  Dooteor,  en  vous 
écoutant  parlé...  il  m'a  semblé  reconnaî- 
tre... Blam  le  tronble. 
.  Air  du  f^ûMdtmUê  de  ta  Hmmê  d^ums  fmnme. 

Dans  votre  Toiz,  ah  1  qae  de  chamel 
Votre  main  1..  |«  Tenz  la  serrer. 
Sar  la  mienne  tombe  une  larme... 
Docteor ,  qo'aTez-Tont  à  pleurerf 
Ooi,  maintenant*  je  croit  comprendre 
D'où  me  Tient  c:e  tronble  inconnu  ; 
Cette  Toiz  que  je  viena  d'entendre , 
C'est  celle  d'nn  ami  bien  tendre  1 
Bt  si  mes  yens  ne  l'ont  pas  to  , 
Mon  cœnr  déjà  l'a  reoonnn  , 
C'est  bien  ini!  Je  l'ai  reconnu... 
Maurice  1  je  t'ai  reconnu  ?.. 

M.  et  HAD.  D'oxatac.  Que  dît-il  ?••  Mau- 
rice !.. 

MÂvaici  WBaNOH.  Ah!  madame.,  par 
pitié  pour  votre  enfant,  qu'on Téloigoe  !.. 
emmenex-le  d'ici...  ou  je  ne  réponds  plus 
de  rien.  Eugénie,  conduisex  votre  frère 
dans  sa  chambre...  qu'on  le  conche  sur  un 
canapé  ..  la  tête  basse...  fermex  les  ri- 
deaux...* que  personne  ne  rapproche!., 
pendant  une  heure  au  moins,  nn  repos 
absolu...  allex...  je  le  confie  à  vos  soins  !.. 

Air  de  là  SttvanHjuêîlfièê* 
Tréi  bat,        Secondetnnoi  bien  , 
N'épaigoérien, 
C'est  néceuaire. 
Malgré  mon  espoir , 
Jusqu'à  ce  soir  , 
^e  dois  me  taire. 


CMàMUa* 

Sur  non  cocor 
Venea  Docteor^ 
Tiens,  0  mon  ffère! 
Qnel  bonbenr  pour  moi 
*  Que  celui  qui  viendra  de  toi.*" 

ENSEMBLE. 

Scooodona-le  bien.  etc. 
Sugimie  et  Friis  eoméuUâaa  CkÊflm  dtm$  tm  ekambïït* 

SCENE  U. 

D'ORBERG,  MAURICE,  MADAME 
D'ORBERG. 

MAS.  D'oaaaac.  Quoil  monsieur,  von* 
êtes  ce  Maurice  Wemon...  et  vous  avex 
osé  paraître  devant  moi  9 

MAiiaici.  Oui,  madame...  pour  essajer 
de  rendre  la  vue  é  votre  fila. 

■àb.  D'oaaaac.  N*importe,  monsieur, 
il  est  des  torts  qu'on  ne  pardonne  jamais. 

D'oaaiac ,  à  part.  Ma  femme  n'a  pas  on- 
blié  la  chanson. 

,  HAoaiGB.Mes  torts  sont  grands  madame; 
mais  six  ans  d'absence  et  de  regrets  ont 
dû  les  réparer;  ahl  si  vous  saviex  comme 
ma  jeunesse  s*est  écoulée  dans  les  veilles, 
afin  de  pouvoir  on  jour  mériter  on  pardon 
généreux.  ••  c'est  pour  guérir  votre  fils 
que  je  suis»  devenu  le  docteur  Blum^  et 
c'est  pour  aider  votre  époux  dans  sa  vieil- 
lesse, que  pendant  quatie  années  je  me 
suis  livré  à  l'étude  des  lois. 

D'oaaaaG.  Comment,  jeune  homme  voua 
avex  étudié  les  lois...  ceci  est  de  ma  com- 
pétence... vous  entendcx.  Madame,  il  a 
étudié  les... 

MAD.  D'oxaiac.  Il  est  bien  question  de 
lois,  monsieur  I 

MAoaici.  Avec  quelle  ardeur  je  travail- 
lais... je  surmontais  les  difficultés  sans 
nombre  qui  s'offraient  dans  le  cours  de 
mes  études. ••  coitrage,  Maurice,  médisais- 
je,  un  jour  tn  recevras  le  prix  de  les  ef- 
forts... et  grflce  à  tes  soins,  le  compagnon 
de  la  jeunesse  commencera  peut-être  une 
existence  nouvelle...  je  suis  arri? é  au  but. . 
Madame...  car  quelque  chose  me  dit  là... 
que  j'ai  pleinement  réussi  et  que  ce  suir, 
voire  fils  aura  cessé  d'être  aveugle. 

MAD.  D'oatsac.  Eh  bien,  monsieur,  ce 
soir  ou  von»  patra... 
KAtiaiGB.  me  payer!.. 

Air  :  A  êoiaûantô  «w. 

Que  dlles-fout  r  quelle  erreur  est  la  TÔtre  1 
Pour  un  peu  d'or,  tous  me  croyez  beoreux. 
Un  pareil  prix  !..  ah  î  j'en  espère  un  autre  , 
Si  le  succès  a  couronné  mes  tobux 
De  Toire  fils  si  )'at  rouvert  les  yeux , 
,  Vous  m'offriries  une  fortune  entière. 
Tous  les  trésors  et  le  trône  d'nn  roi  !.. 
Je  TOUS  dirais ,  c'est  trop  peu ,  sur  ma  foi  : 
«  J'ai  sauTé  Charles ,  et  yous  êtes  sa  mère  !. 
I  >  Vous  n'êtes  pas  encore  quitte  arec  moi  S  • 
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mo.  'i^'oRBfeiG.  QuB  prétendez- Y0U9 
doocv  monsieur? 

MàVftiGi.  Réclamer  rexécution  de  votre 
promesse.  Si  Charles  a  recouTré  la  tue^ 
j'ai  mérité  la  main  d^Eugéoie. 

MAD.  D^ORBBRG.  Jamais^  monsieur,  ja- 
mais !  touj»  m*a  vez  trompée  :  j'ignorais  faire 
eelte  promesse  à  un  homme  qui  m*exposa 
jadis  aux  quolibets  et  à  la  risée  d'une  ville. 

KADBiCB.  Je  vous  le  répète ,  madame, 
je  sais  tout  ce  qu'il  y  eut  de  coupable  dan» 
ma  conduite  envers  vous;  mais  si  he  re- 
pentir le  plus  sincère  vous  trouve  inexora- 
ble ,  alors  je  m'adresserai  au  père  d'Eu- 
génie qui  seul  a  des  droits  sur  elle  ;  sans 
doute  il  ne  voudra  pas  sacrifier  le  bonheur 
de  9on  enfant  à  la  satisfaction  d'exercer 
une  vengeance... 

MAD.  d'oibbig.  Mon  mari^  monsieur, 
tie  souffrira  pas  que  vous  méconn<ii8«î<>z 
mon  autorité.  N'est-il  pas  vrai,  mooMuur, 
que  vous  ne  souffrirez  pas... 

d'okbbbg.  Ma  chère  amie,  la  colère  n'est 
pas  de  ma  compétence^' 

MAD.  d'obbbbg.  èih  1  cVst  comme  cela  ! 
eh  bien,  je  vous  avertis  que  ai  vous  vou- 
kz  donner  raison  &  monsieur  contre  moi , 
vous  n'y  parviendrez  qu'en  vous  mettant 
en  colère...  et  beaucoup...  et  souvent!., 
vous  m'entendez?..  (^Lai  stcouani  le  bnu.) 
Mais,  M.-,  dites dono  si  vous  m'entendez. 

d'obbbbg.  Je  vous  entends...  vous  criez 
assez  qour  celai  mais  vous  comprendre»., 
c'est  autre  chose* 

SCENE   III. 
Lbs  Mémbs,  le  capitaine. 

LB  CAPiTAisB,  hoTS  fChalêine.  Vite  doc- 
teur... mon  cher  docteur...  chez  le 
Prince!.,  maobicb.  Que  ditef»  vous? 

MAD.  d'obbbbg.  Quel  air  affairé,  M.  le 
Capitaine? 

u  CAPiTAivB.  Je  le  crois  bien,  parbleu > 
quand  il  s'agit  de  servir  un  ami..^ 

■AD.  d'obbbbg.  Un  ami?..    . 

I.B  CAFiTAiBB.  Oui.»,  qui  m'a  rendiKun 
léger  service,  qui  m'a  sauvé  la  vie.%.  Point 
de  letard,  mon  cher  docteur,  le  Prince 
vous  Élit  appeler;  Son  Altesse .  a  la  votre 
mémoire...  hâtons- nous. •.  Vous  nous  ac- 
compagnerez, M.  le  Directeur» 

d'obbbbg.  Moi?.,  est-ce  que  le  Prince 
me  fait  Thonneur... 

LB  CAPiTAiBB.  En  apprenant  que  le  Doc- 
teur était  ici,  le  Prince  akdit:  Eh!  que  M. 
le  Directeur  d'Orberg  nous  l'amène,  et 
puis  il  a  ajouté  en  souriant  :  «  Cela  est  de 
sa  compétence.  » 

d'obbbbg,  enchanté.  Son  Altesse  a  dit 
cela?.,  elle-même...  je  cours... 

MAD.  d'obbbbg.  Yoiis,  monfttenr...  ser- 
vir d'introduotcur  ù  M.^Maiin(*c  7^'crnon! 
j'e«pèrc  bienqiiif  v  u*  î/inx  j»a<. 


o'oBCEBG.  N'j  pas  aller!«.  quand  Son 
Altesse  a  daigné  remarquer  que  cela  était, 
Frîtz!..  {JFriiz  entre.)  Mais  vous  n'y  pen- 
siez pas,  ma  chère  amie...  Fritz,  mon 
chapeau,  ma  canne..»  là^  me  voici  prêt. 
Comment,  Maurice,  vous  avez  fait  un 
mémoire  qui  n  fixé  l'attention  du  prince!., 
c'est  bien  ..  c'est  très  bien  !..  oui ,  certes , 
cela  c'est  de  ma  compétence...  allons»., 
allons...  partons... 

kvfâe»  GateoM. 

Vite  «a  paltit  II  faut  Toler  t 
Poor  SoQ  Alfetae 
Que  l'oo  s'empresse» 
Uo  roi  qui  noas  fait  appeler, 
Dcut  fois  n'aime  pas  à  parler. 

MAD.  b'oBBBBG. 
Qaoi  I  fous  parles  !  c'«st  une  lion-eiir  1 
Songez  qae  votre  complaisonce 
Peutoompronnsttre  mon  honneur,.. 

d'obbbbg. 

Ce  n'est  pas  de  ma  compétence. 
LB  CAPITAIRB,  HAUBICE,  d'oBBBUG. 

Vite  no  palais  il  faut  voler, 

SCENE  IV. 
M-  D'OEBERG,  uuU. 

m 

Les  votiA  partis!.,  suis-je  assez  humi- 
liée! des  honneurs  peut-être  à  cet  homm«; 
qui  m'a  outragée!*,  et  l'on  reut  que  jt^ 
pardonne!.,  que  j'oublie  ce  qu'après  six 
ans  le  monde  n'a  pu  encore  oublier.  Ou 
veut  que  j'appelle  cet  homme-h\  mou 
gendre?.,  j'aimerais  mieux  marier  ma 
belle-fille  A  je  ne  sais  qui...  Pourquoi 
fuut-H  que  ce  Robimbach  ait  rompu  avec 
nous,  le  sot!.. 

SCENE  V. 
EUGÉNIE,M-D'OriBERG,ROBîMBACII 

Et'GéNiE»  Madame,  voici  M.  de  Robini- 
bacb  qui  veut  ab^olument  vous  parler. 

MAD.  d'obbbbg.  Robimbach!  {À  part.) 
Noua  revieudrait'il?  ÇBaut,)  Je  serai  bien 
ai?e  de  le  voir. 

BVGéniE,  naicement.  Bien  aise!..  j*i 
noyais  que  depuis  sa  lettre  nous  étionn 
débarrassés  de  lui. 

MAD.  D  oBBBBC.  Taiscz-vous!  {A  Robim- 
bath  qui  entre,)  Monsieur  le  Chevalier... 

BOBiHBACBt  se  Confondant  en  salutationê. 
Pardon,  belle  dame...  cent  fois...  mille 
fois  pardon  si  j'ose  reparaître  devant  voum 
après  ma  monstrueuse...  mon  indigente 
é|»ître  de  ce  matin...  couvrez-moi  d'iniu- 
res»,  je  les  ai  méritées;  appelez-moi  hom- 
me inepte ,  bomme  absurde  et  sans  égards, 
je  ne  me  plaindrai  pas,  je  me  suis  conduit 
envers  vous  et  cette  charmante  enfant... 
comme  un  être  fo.'isile,  comme  une  gros- 
se pétrification  humaine-;  voilà  comme  je 
me  &ui5  conduitavec  vous,  aussi  accablez- 
moi...  mais  croyez- moi  louioursvotre  ui-A 
humble,  très  soumis  et  irè»  repeniant  ez- 
fulur  beau-fil?,  le  cbc?alier  Socral-^-Ycb- 
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>pusien  de  Robimbach ,  c^-cons«iHer  privé 
(Punaugusle  Prince  qui  tient  de  me  cha^- 
^erdesa  présence. 

HAD.  d'obbseg.  Chassé? que diieë-fous? 

«OBinBAOB.  Hélas  I  c'est  toute  une  his- 
toire dont  j*ai  enoore la  tête  vermoulue... 
Mais  d'abord  dites*inoi  de  grâce  ou  est  ce 
di»ble  de  eapîtaioe  BaroaTO,  qui  m'a  re- 
commandé  cet  autre  diable  de  Bium  ? 

BUGBiviB,  Queyeut-il  direl.. 

MAD.  D*OBBEB€.  Il  cslqucstion  du  docteur 
Blum  ?..  racODlei-moi  cela,  ce  méchant 
homme  aura  sans  doute  fait  quelque  chan- 
son contre  tous?.. 

BOBiMBACB.  Ah  bien,  oui!.,  une  chan- 
son... il  en  aurai  fait  dix  volumes  de  chan- 
sons que  je  m'en  soucierais  comme  d'un 
dîner  réchauffé... il  a  fuit  mieux  que  ça, il 
a  fuit  un  mémoire  et  je  lui  ai  acheté... 

MAD.  D*0BBER6.  Un  mémoire!.. 

BOBiMBACH,  I3n  mémoife!..  qui  ne  sor- 
tira jamais  de  lamieboe.  Bref...  il  n'a  vou- 
lu me  céder  ledit  mémoire  qu'en  me  fai- 
sant promettre  de  renoncer  à  la  main  de 
la  chiirmaote  Eugénie.*.  • 

BuCéniB.  Qu*eotendB-je!  cher  Maurice! 

MAD.  d'obbbbc.  Et  il  vous  aura  trompé 
en  vous  donnant  quelque  griffonnage. 

, BOBIMBACB.  Plut  4IU  cIcl  que  ce  fut  du 
griffonnage!  mais  il  parait  au  contraire 
que  ce  mémoire  est  un  chef-d'œuvre. 

MAD.  d'obbbbg.  Mais  comment  se  fait-il? 

BOBIMBACB.  Ah!  voilà.»,  comment...  je 

vous  dirais  bien  de  deviner,  mais  vous  ue 

devineriez  jamais.  Voici  le  fait: 

Air  de  Bonaparte  à  Brienne. 

A  Son  Altesse ,  ce  matio , 
Je  i'aii»  parvenir  le  mémuire: 
Ad  palais ,  qoi  l'aurait  pu  croire, 
Oa  me  fait  demander  soudain. 

.  Je  pars  et  je  me  présente , 
Fier  de  mon  nouveau  pouvoir  ; 
D'une  gloire  appétissante 
Déjà  je  flairais  l'espoir. 
Le  Prince  me  regarde  bien , 
Kn  saints  je  veux  me  confondre , 
Mais  je  me  prive  de  répondre 
Vu  qoe  lui  ne  me  disait  rien. 
Son  snpfrbe  chien  de  chasse 
<jambadait  dans  le  salon, 
Par  calcul  je  lui  repasse 
Dans  la  gueule  un  macaron  ; 
Tiiis,  par  contenance,  un  moment 
Dti  cbien ,  moi ,  je  gratte  l'oreille, 
Jie  croyant  pas  être  A  la  veille 
D'en  faire  au  miennes  tout  autant. 
«  Monsieur,  de  qui  ce  mémoire?  « 
iVfc  deiiiande  Monseigneur. 
M'en  donnant  toute  la  gloire  « 
Je  réponds  «:  J'en  sais  l'auteur.  » 
•  Eh  bien  ,  dit-il ,  expliquez-moi 
»  Quel  est  le  but  de  de  vos  idées? 
»  Sur  quoi  les  avex-vous  fondées  ?• 
Moi  U-dessus  je  reste  coi. 
«  Farlez-dooc ,  je  vous  en  prie,  > 
Je  ne  puis  trouver  un  mot. 
Quand  tout-à-coup  il  s'écrie  r 
a  Munsieur ,  vous  éles  un  sot  !  •• 

En  vain  je  veui  nieréciier; 


•  Je  vous  chasse,  ajoute  le  Prince.  ■ 
Et  moi ,  dans  mon  trouble  je  pince 
Les  oreilles  du  lévrier. 
Dans  sa  royale  colère , 
Sans  égard  pour  mes  bienfaits  , 
Le  chien ,  devenu  cerbère, 
Mord  sans  pitié  mes  mollets. 
'Voyant  que  pour  sortir  db  là. 
Je  n'ai'qu'à  sortir  par  la  porte, 
Sans-atiendre  que  l'on  m  escorte  ^ 
le  pars,  j'arrive  et  me  voilà. 

KAD.  DViEBiO.  Ainsi,  monsienr,  tous 
voilé  ex-conseiller  privé, 

BOMMBACB.  G*«st  vrBÎ  f  DBais  je  ne  suis 
pas  ex-riche,  et  p^iisque  le  Prince  ne  sait 
pas  apprécier  un  homme  comme  moi ,  je 
me  passerai  des  bienfaits  d* on  prince  com- 
me lui.  J*ai  quatre  cent  mille  florins  de 
revenu,  ça  m'est  égal...  mais  avant  tout, 
belle-mère,  je  désire  rac  marier;  il  me 
faut  une  épouse  pour  faire  les  honneur  de 
ma  maison  ;  qu'en  pensex-vous  petite  ma- 
man, ne  pouriioos-nous  dès  aujourd'hui 
célébrer  les  fiançailies. 

XU6ÉH1C,  dparU  Que  dit-il? 

MAD.  Do*RBEBG ,  d  part.  De  cette  façon, 
Maurice  Weruon  n*aurait  plus  d'espoir. 
(Hëut,)  Je  devrais  tous  punir  de  votre 
manque  d'é(;ard ,  mais  je  Teu  bien  per- 
donner..  et  replacer  les  choses  comme 
elles  étaient  auparaTant. 

BOBfMBACH.  Il  se  poumiit!..  Ah!  jo  suis 
le  mortel  le  plu»  heureux  de  toute  la  Con- 
fédération germanique  I  charmante  belle- 
mère  !..  en  oiiblinnt  le  passé,  le  présent 
devient  plein  de  charme»  et  le  futur  tous 
en  remercie...  {il  va  vers  Eugénie.)  Ëh 
bien,  jolie  fiancée,  ai-jc  au^si  obtenq  vo- 
tre pardon  ? 

BvcéwiE,  bas  à  Robimbodi, .Von ^  Mon- 
sieur, et  malgré  les  promesse  de  la  mère, 
jamais  la  fille  ne  fera  les  honneur  de  votre 
table. 

BOBIMBACH.  Qu'entcnd-elle  parla...  ahl 
une  plaisanterie...  une  plaisanterie...  c'est 
très  drôle  !..  Dite«-moi,  charmante  belle<^ 
mère,  je  donne  un  coup  de  pied  jusqu'à 
mon  hôtel ,  je  reviens  à  la  minute  avec  mon 
chef,  mes  officiers  de  bouche  et  le  souper 
qui  sera  servi  par  mes  gens.  Je  Teux  don- 
ner &  mon  appétissante  future  un  avant- 
goOt  du  bonheur  culinaire  qui  Taiteod  dans 

son  ménage. 

An  revoir,        bit. 

Vite 
Je  vous  quitte  « 
Au  revoir ,         bi* 
Bon  appétit  pour  ce  soir. 
Nous  aurons,  sur  un  grand  pl^  * 
Des  amours  en  chocolat; 
£l  puis  pour  peindre  mes  feux, 
Un  puncu  lumineux. 
Au  revoir,  etc.       RobîmbaeH  tort» 

SCENE  VI. 
-  M-D'ORBERG,«a/e. 
Oui...  oui...  Eugénie  épcuscra  Robim- 
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bach...  elle  i'époasera  et  je  serai  Tengée 
eoia  de  ce  Maurice  'WemonI  Pourtant... 
mon  paurre  Charles...  s*il  recouvrait  la 
vue... cher  eofant,  après  taot  de  souffran- 
ce,  quel  serait  son  bonheur... 

SCENE  VII. 

M—  D*0RBER6,  WERNON,   CLAAA. 

«AD.  ifBEKON.  Yeuillex  nous  excuser, 
madame,  si  nous  nous  présentons  une  der* 
nière  fois  devant  vous... 

HAB.  v'ottEKefqui8*e8tas$i$e,  Gomment, 
c'est  vous,'  madame  "Weroon?  viendriez- 
TOUS  par  hasard  au  sujet  dp  totre  pétition^ 

H  AD.  wBEHoii.  Ouî,  madame. 

mâd.  D'oBBtftG  Vous  Ignorez  donc ,  ma- 
dame, que  M.  Maurice  'Wernon  peut  se 
passer  aujourd'hui  de  protccienrb? 

M  AD.  WBBHOR.  Je  De  V008  comprcods 
pas,  madame. 

M  AD.  d'obbbbg.  Je  le  répète...  Yotre  fils 
n'a  plus  rien  à  craindre  de  l'arrêt  qui  le 
condamne,  et  en  ce  moment, peut-être... 
mais  vraiment...  tos  demandes  m'éton- 
nenf,  madame;  ne  savei-vous  pas  ce  qui 
e»i  arrivé...  n'avez-vous  pas  reçue  la  vi- 
site du  docteur  Blum?.. 

SCENE  YIII. 

M-  D'ORBERG  ,  M-  WERNON, 
MAURICE,  CLARA. 

MAD.  WBBHOir.  Ignorez«TOUs  dono  que 
sous  ce  nom  de  Blum...  Maurice  Wernon, 
votre  fils,  revu  ses  foyers? 

CLABA.  11  se  pourrait  ! 

MAD.  wEBsov.  Oh!  Madame,  par  pitié, 
ne  me  trompez  pas...  Userait  de  retour  l., 
mon  ÙU 1  mon  fils  !  et  je  ne  l'ai  pas  encore 
vul..  qu*attend-il  donc  pour  accourir 
danr  les  bras  de  sa  mère. 

MAUBiCB ,  toujours  au  fond.  Il  attendait 
qu'il  fut  digne  de  reparaître  devant  elle... 

CLABA  $t  MAD.  WBBNON.  MauriccI 

Air  du  Pré  aux  Cieres» 

C'est  bien  l«i ,  plaa  d'abseoce , 
Le  Toilà  de  retour. 
*     Au  plaisir  »  la  souffrance  ^ 
A  fait  jplace  eu  ce  jour  : 
Aux  beuz  de  soq  eofaoce  « 
Quand  il  est  de  retour. 
Ah  I  combien  sa  présence» 
Va  charmer  ce  séjour  ' 
Plus  de  pleurs ,  de  tristesse , 
Ah  !  viens  donc  dans  nos  bras  ! 

MACBIGS. 
Oui,  c'est  moi«  plus  d'absence , 
Me  ToiU  de  retour. 
Au  plaisir ,  la  souffrance 
A  fait  place  t n  ce  jour  ; 
Aux  lieux  de  mon  enfance , 
Quand  je  suis  de  retour, 
Mon  cceur  k  l'espérance 
Renaît  en  ce  séjour. 
Plus  de  pleors ,  de  tristesse , 
Ahl  venez  dans  mes  brasl 

MAO..  WBBNOn  0t  CLABA. 
C'est  bren  lui ,  plus  d'absence  , 


Le  Tuilà  de  retour, 
Au  plaisir  »  la  souffrance 
A  fait  place  en  ce  Jour: 
Aux  lieux  de  son  enfance, 
11  revoit  en  ce  jour 
Lès  objets  de  son  amour. 

MAUBICB. 
Oui,  c'eat  moi,  plos  d'absence , 
Me  Toilà  de  retour. 
Au  plaisir ,  la  souffrance 
A  fait  place  en  ce  jour  : 
Anx  lieux  de  mon  enfance. 
Je  revois  en  ce  jour 
Les  objets  de  mon  amour. 

Oui,  Maurice,  qui  causa  tong  vos  mal- 
heurs, et  qui  Tient  enfin  réparer  toiit  le 
mal  quMl  a  fait.  Je  sors  de  chez  le  Prince; 
un  mémoire  auquel  j'ai  consacré  bien  des 
veilles ,  m*a  gagné  ses  bonnes  grâces ,  et 
voilà  ta  récompense  de  mes  travaux... 
Liâez.4.  {U  donne  U  papier.)  Maintenant, 
plusd'éxil ,  plus  de  séparation...  ma.mére.. 
et  toi,  ma  bonne  sœur,  )e  puis,  sans 
crainte, vous  presser  eontre  mon  cœur! 

SCENE  IX* 

D'ORBERG,  M**D'ORBpRG,  M- WER^ 
NON,  MAURICE,  CLARA,  LE  GA- 
tlTAINE. 

i£  capitaihb.  Bravo!  «mbrassez-le  bien , 
ce  cher  Maurice,  car  il  vous  rapporte  un 
nom  honorable... 

D*oEBBEQ.  Le  Prince  Ta  nommé  conseil- 
ler privé!.,  el  c'est  justice,  car  c'est  un 
excellent  jurisconsulte... 

MAUBICB.  Merci  de  vos  éloges,  mon- 
sieur, grâce  à  la  faveur  du  souverain, 
beaucoup  de  gens  honorables  quej'attaquai 
jadis  dans  mes  chansons...  {Madame  d^ Or- 
berg  fait  un  mouvement.)  sesontréconsiliées 
ayec  moi,  tous  m'ont  pardonné  les  impru- 
dences ne  ma  {eunesse.  (  Se  rttoumant  vers 
Madame  d'Orberg.)  Voua  eeule,  me  re- 
poussez encore;  madame,  faites  qu'il  ne 
manque  rien  à  mon  bonheur...  {Silence,  ) 
vous  ne  répondez  pas...  je  Yoi«  que  j'ai  à 
tout  jamais  perdu  l'espoir  de  recouvrer 
vos  bonnes  grâces ,  et  je  vais  me  relircr 
avec  ma  famille... 

d'obbbbg,  basa  sa  femme.  Comment» 
chère  amie... 

MAD.  d'obbbbg,  bas.  Silence!  monsieur! 

lbgapitaihb,  dpart.  Oh!  qu'il  est  dan- 
gereux de  blesser  l'amour-proprè  d'une 
femme! 

maubigb«  Poortant,  ayant  de  quitter  ces 
lieux,  il  est  un  devoirqn'il  me  reste  à  rem- 
plir... Maurice  Wernon  disparaît  pour  cé- 
der la  place  au  docteur  Blum...  Le  jour 
baisse,  le  moment  est  propice,  TeutUez 
faire  conduire  ici  totre  fils... 

MAD.  d'obbbbg,  tremblante.  Ici!.,  à  pré- 
sent!., dana  quelques  minutes  tout  sera 
donc  fini!..  . 

d'obbbbg.  Espérez-Tous  docteur? 

MAUBICB.  Je  ne  puis  répondre  de  rien!.. 
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SCENE  X. 

Lu  UtmtÈf  CHARLES,  eomdmipwr  EU- 
GÉNIE et  FAITZ. 
Air  OMnifORt  en  iilemee. 
M.  et  MAD.  d'oMEIG f  étie  CAPITAin. 
Le  ▼oicî,  da  silence  » 


De  crainte  et  d'eipérance 
Je  tremble  en  ce  moment. 
MAOaiCB,  CLAMA  ,  MAD.  WIMOV. 
Le  Toicîy  do  silence , 
C'est  le  fatsi  moment  ; 

Ab  I  malgré  ^*  science 

Je  tremble  en  cet  instant. 

CBAILBS, 
Pourquoi  donc  dn  ^ence , 
Je  comprends...  c'est  l'instant  ; 
De  crainte  et  d'espérance* 
Je  tremble  en  ce  moment. 

■AViiCB.  Ecoute-moi ,  moD  ami.  Le  mo- 
ment est  arrifé  oA  nous  pouvons,  sans 
ilaoger,  lever  cet  appareil, et  faire  tomber 
le  liandeau  qui  couvre  tes  jeux... 

GHAELcs.    Eh    bien!.,    qu'attends- tu... 

MAvaici.  Charlea,  pour  défaire  ce  nœud, 
la  maîn  de  ton  frère  est  tremblante  ;  car 
si  Topération  n'avait  produit  qu'un  fâ- 
cheux résultat... 

CBAMLBS.  Je  me  consolerais  facilement, 
en  pensant  que  la  guérison  n'était  pas  pos- 
sible, et  je  ne  me  trouverais  pas  plus  à 
plaindre  que  ce  matin ,  puisque  ce  matin 
j'étais  aveugle  sans  espoir  de  guérison. 

MAuaiCB.  Bien ,  Charles ,  tu  ranime  mon 
courage...  viens  ici... 

CB AILES.  Me  voilà. 

MAVBiCB,  ôfani  le  bandeau.  Maintenant, 
ouvre  les  yeux. 

CBABLBs,  pousse  un  cri.  Ahl..  j'y  vois!., 
j'y  vois  !..  {Se  tournant  adroite,)  Mon  père!.. 
Eugénie!.,  le  Capiiaiue!..  (•)>  tournant  à 
gauche.  )  Clara!.,  ma  mère!.. 

MAD.  n'oBBEBG ,  p/raranf .  Mon  enfant!.. 
(Elle  C embrasse  à  plusieurs  reprises  ) 

CBABLBS.  Ohl..  c'est  pour  en  mourir!.. 

MAVBiCB,  d  droite  de  Charles.  Calme-toi. 

CBABLBS.  Que  je  me  calme!.,  quand  la 
vue  m'est  rendue  !  quand  je  puis  voir  mes 
parens?..  mesamii»...  que  je  me  calme!..- 
Oh  I  viens  dans  mes  bras...  Maurice!.. 
Air  :  Ce  queféprBuve  tn  vou$  voyant. 

Mon  boDheor  ne  pent  s'exprimer  1 
j#  MaurieeJïoï  «  qoi  m'as  rendu  la  lumière, 

Vieot  sur  mon  conir,  près  de  ma  mère. 

Ah  !  combien  elle  dois  t'aimer  ! 

Ma  mère ,  que  tu  dois  l'aimer  ! 

Pour  vous  deux ,  ma  reconnaiuance 

A  besoin  de  tout  l'avenir. 

Mon  amour  doit  vous  réunir» 
A  sa  m^,Toi,  qoi  m'as  donné  l'existence, 
A  3tauriee,¥l  toi  qui  me  la  fais  chérir. 

Maintenant  je  puis  la  chérir, 

GrScc  h  toi  je  puis  la  chérir  1 
il  prend  la  main  de  ta  méreet  Cmnit  à  eelkde  Maariee. 

M*est-ce  pas,  ma  mère , que  tu  l'aimes  ce- 
lui qui  vient  de  rendre  ton  fils  s!  heureux! 
MAD.  n'oBBBBG ,  ^ttrant  la  main  de  Mau- 


rice et  euuyant  ses  larmeK  Maurice  !..  Com- 
ment i:'oublierais-je  pas  vos  torts  dans  un 
pareil  moment!..  Eugénie  sera  votre  ré- 
compense*.•  Madame'Weruon,  Clara,qti« 
tout  soit  oublié... 

LB  CAPiTAiBB.  Bravo,  madame  d'Orberg! 

('J  part.)  L'amour  maternel  triomphe  de 
'amour-propre. 

d'obbbbc.  Je  pleure  comme  un  enfant, 
comme  si  les  larmes  étaient  de  ma  com- 
pétence. 

bobihbacb,  da  la  coulissa.  Que  chacun 
soit  à  son  poste,  etqiiel*on  ne  s'endorme 
pas  sur  le  rôti. 

«  d'obbbbc.  Qu'est-ce  que  cela? 
'  LB  CAPiTAiBB.  C^Cbt  le  chevalier  de  Ro- 
bimbach. 

MAD.  D^OBBBBO.  Il  arrive  un  peu  tard. 

SCENE  XI. 

Lbs  MftHBS,  ROBIMBACH,  suivi  d'un  of- 
ficier de  bouché  qui  sa  tient  d  la  porte. 

BOBIHBACB.  Je  salue  la  société  qui  a  bieu 
voulu  se  réunir  pour  assister  â  mes  lian- 
cailles,  je  l'en  remercie...  de  cœur...  et 
de  bouche.  Ma  chère  future  belle-mère,  je 
viens  de  faire  dresser  la  table.  Mais  que 
vois*je?M.  Blum?..  (Ba$  d  madame  d'Or- 
berg.) Comment!  vous  avea  invité  cet 
homme?.,  il  va  me  faire  avaler  de  travers. 

MAD.  d'obbbbc.  Mon  cher  M«  de  Robim- 
bach,  monsieur  vient  de  rendre  la  vue  ù 
notre  cher  enfant ,  et  en  récompense  de  ce 
service  nous  lui  accordons  la  luain  de  no- 
tre fille  Eugénie. 

BOBiMBACB.  Cbarlcs  n'est  plu;;  aveugle! 
ce  pauvre  jeune  homme  pourra  donc  ^ir 
ce  qu'il  mangera!..  Mais,  madame,  vous 
m'ouvrez  les  yeux  â  votre  tour...  et  mes 
fiançailles  ?  vous  retires  donc  votre  parole  ? 

MAD.  d'obbbbc.  Non,  mais  à  mon  tour  je 
vous  rends  la  vôtre... 

BOBIMBACB.  C'cst  atroce!  ce  mon!*!  ur 
Blum  est  donc  mon  cauchemar?..  Et  le 
souper  qui  attend...  un  souper  d'archevê- 
que !  trois  services...  tout  sera  froid...  c'est 
une  indignité! 

LB  CAPiTAiHB.  Allon?,  mou  cher  Robim- 
bach ,  de  la  philosophie.  Le  vin  est  versé. •• 

BOBIMBACB.  Il  faut  le  boire ?.«.  Soit!  al- 
lons souper. 

L'oFFtciBB,dAo^im^arA.Vous  êtes  servi. 

BOBIMBACB.  Nous  Hommcs  scrvis!..  Sou- 
tiens-moi f  Capitaine. 

COBUB. 
iUr  da  comte  Ory. 

Allons,  Mnis«  ne  tardons  pat. 

Courons  nous  mettre  à  tthie, 

£t  qu'un  vin  délectable 
Egaie  cet  henreui  repas. 

Allons,  ne  tardons  pas, 
Vite  «  courons  nous  mettre  à  table , 

Et  qu'un  vin  délectable 
Egaie  cet  heureua  repas . 

Cet  beuirui  n'Pik$jf  ttr, 
FIN. 


.Sif.^* 


lE 


DERNIER  DE  LA  FAMILLE, 


COHÊDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE , 
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HM.  ANCELOT  ET  ALEXIS  DE  CONBEROUSSE , 


KEPRÉSCNTÉE,    POUR   LA   PREMIERS  VOIR,  A   PARIS,    SUR    LE   THiATRE   DU    VAUDEVILLE^ 

LE   7   MAI    1834. 


PMJtSONNJÊGSS,  ACTEURS,  PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  COMTE  D'ARGILLAG ,  an-  MARGUERITE  D'ANDELOT , 

eien  député  de  la  noblesse  coasine  de  Paul H***  G.  Stipsart. 

aux  Éiats-générauz M.  Fortirat.  BENOITE,  femme   de    con- 

PAUL  BE  CHAUNY M.  £.  Taiort.  fiance  de  M.  d'Argillac. , .     M»»  GtfiLLRHiR. 

ROUSSELET ,  précepteur  de  UN  DOMESTIQUE M.  Baii. arù  . 

Paal M.  Lrprirtrr. 

Xa  scène  S9  poste  uu  château  de  Chawty-,  département  de  la  Haute'Garonne^  en  1827. 


Le  tliéâtre repréMDte  un  salon  un  peu  gothique;  porte  au  fond;  portes  R  droite  et  à  gauche;  dîtan» 
près  de  la  porte  de  gauche.  Une  table  à  droite ,  une  psyché  près  de  la  table. 
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SCENE  PREMIERE. 

D'ARGILLAC,  BENOITE. 

Aq  icTer  du  rideau ,  d*Argillac  est  assis  &  une 
table  et  écrit  sur  un  registre. 

d'argillaC)  seul  un  instant»  Clos  et  ar- 
rêté le  20  février  1827.  Allons ,  mes 
comptes  de  tutelle  sont,  parfaitement  en 
rè|;le>  et  rien  ne  s'opposera  au  mariage  de 
nos  jeunes  gens. 

BENOITS,  entrant  par  le  fond*  On  ne  se 
figure  pas  une  pareille  folie !...  me  propo- 
ser, à  moi,  Benoile...  {jiperceQant  d'Ar^ 
gUlac.)  Ah  !  c*est  vous,  monsieur  ! 

d'abgillaC,  se  levant.  Oui,  c'est  moi  : 
eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ?  Paul  de  Chauny,  mon 
papille,  vient-il  d'arriver? 

BENOITE.  Non  y  monsieur  le  comte;  c'est 
M^^  Marguerite  d'Andelotqui  prétend  que 
mon  chignon  n'est  plus  de  mode!  et  qui 
veut  absolument  me  coiffer  i  la  chinoise  : 


elle  assure  qu'il  ne  me  manque  plus  que 
ça.  Me  voyez-vous  en  Chinoise,  monsieur? 

D*AKGILLAC.  Bah  !  laisse-la  dire. 

BENOITE.  La  laisser  dire,  oui  ;  mais  la 
laisser  faire,  non. 

D* ABGiLL AC .  C'cst^une  petite  folle! . . .  Que 
veux-tu,  Benoîte? il  faut  passer  ce  temps 
d'épreuves  :  une  fois  mon  pupille  arrivé, 
ce  qui  ne  peut  tarder,  puisque  je  l'attends 
depuis  huit  jours,  mes  devoirs  de  tuteur 
et  d'ancien  allié  de  la  famille  de  Chauny 
seront  remplis,  et  nous  retournerons  dans 
mon  château  d'Argilla'c,  où  dame  Benoite 
sait  que  depuis  long*temps  elle  est  reine 
et  maîtresse. 

BENOITE.  Ah  !  vous  voulcz  parler  d'au- 
trefois. 

d'aegillac.  Ghuil...  Ici  il  s'agit  de  pa- 
rer à  un  grave  inconvénient  ;  de  prévenir 
l'extinction  de  la  noble  race  des  Chauny. 
Plus  de  Chauny  dans  notre  province!... 
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TiuHeu!  c'est  comme  s*il  n'y  avait  plus 
d'rtoilos  dans  le  ciel  I 

OENOiTË.  Mais  que  pouvez-vous  faire 
pour  ceséloilos? 

D*ARGlLLi\C.  <'e  que  ]e  ptMix  faire?...  je 
vais  le  le  dite.  Tu  sais  que  Tainé  des 
Cliauny,  beau  t-nvaiicr,  liardt  cliasst'ur, 
s*est  tué  coiniue  un  nigaud  en  courant 
après  un  sanglier,  au  monient  où  il  venait 
d'iicriter  des  biens  de  sou  père,  à  Texclu- 
(ioii  de  son  cadet,  destiné  à  Téglise,  ainsi 
que  nous  en  avons  conservé  la  sage  cou- 
tume, malgré  les  idées  du  siècle  et  le  code 
Napoléon,  dans  nos  glorieuses  familles  de 
la  vieille  Gascogne. 

BENOITE.  Je  sais  cela. 

d'argillac.  Tu  sais  aussi  qu'il  était  sur 
le  point  d'épouser  la  gentille  Marguerite 
d'Andelot,  héritière  fort  riche,  mais  en- 
core plus  espiègle,  et  qui  te  fait  tant  enra- 
ger? 

BENOITE.  Très-bien )  très-bien!...  Mais 
maintenant  que  le  futur  est  mort,  il  n'est 
plus  question  de  mariage. 

d'argillac.  C'est  ce  qui  te  trompe. 

BENOITE.  Allons  donc! 

d'arGILLAC.  Rien  n'est  changé  aux  dis- 
positions :  il  faut  que  les  Gbauny  se  perpé- 
tuent, voilà  l'important.  Seulement,  cest 
le  cadet  Paul,  au  lieu  de  Tainé  Guil- 
laume, qui  épousera  Marguerite. 

BENOITE.  Vous  arrangez  cela  bien  à  votre 
aise  :  qui  épousera...  si  elle  veut!...  car  la 
jeune  personne  a  une  tête.. . 

d'argillac.  Que  tu  accuses  parce  qu'elle 
a  voulu  changer  la  tienne;  mais  ne  crains 
rien.  Marguerite  ne  sait  pas  un  mot  de  nos 
Premiers  arrangemens  :  elle  ne  peut  donc 
avoir  de  regrets.  D'ailleurs,  s'il  y  avait 
quelques  difficultés,  nous  autres,  qui  avons 
niit  partie  d'assemblées  délibérantes,  nous 
en  avons  rapporté  un  ascendant  sur  tout 
ce  qui  nous  approche,  une  force  de  per- 
suasion*. • 

BENOITE.  Laissez  donc!  vous  n'en  avez 
rapporté  rien  du  tout. 

d'argillac.  Je  te  réponds.  Benoîte,  que 
la  Constituante,  où  j'avais  l'honneur  de 
représenter  la  noblesse  de  la  province,  m'a 
beaucoup  formé. 

BENOITE.  Vous  n'y  avez  pas  prononcé 
une  seule  parole  à  votre  assemblée  consti- 
tuante. 

d'argillac.  Qu'en  sais-tu  ?  tu  n'y  étais 
pas,  peut-être?...  Je  te  dis  que  je  m'y  sais 
montré  foudroyant...  une  toîs. 

UK\OiTE.  Ban  !  je  lisais  le  Moniteur  tous 
les  jours  pour  y  trouver  votre  nom. 

d'argii.lac.  Il  y  est!...  non  pasà  tdules 
les  colonncî»,  coî>nne  It  s  uoiusdoces  bavards 


d'aujourd'hui,  à  la  Chambre  des  Députés, 
qui  parlent  sans  rien  dire. 

BENOITE.  Et  qui  prennent  sans  compter. 

D*ARGli.L\C.  L'important  n'est  pas  dé 
p.irler  ht  aucoiip  et  sur  tout  :  un  seul  mot 
lancé  à  propos  fait  .souvent  plus  d'effet 
qu'un  long  discours;  et  quand  on  a  eu 
l'honneur,  comuie  moi,  d'interloquer  Mi- 
rabeau lui-même... 

IIENOITE.  Que  lui  avezi-vous  donc  dit? 

d'argillac.  Au  milieu  d'une  de  ses  plus 
furibondes  harangues,  j'ai  saisi  le  moment 
où  il  se  mouchait,  et  d*une  voix  de  ton- 
nerre j*ai  crié  :  La  clôture  !.. .  Tu  ne  te  fais 
pas  une  idée  de  l'effet  que  produisit  cette 

Ï phrase  énergique!...  Au  même  instant  tous 
es  visages  furent  tournés  vers  moi  avec 
stupéfaction,  et  toutes  les  bouches  s'ou- 
vrant  à  la  fois,  la  plus  violente  tempête 
éclata  dans  l'assemblée. 

BENOITE.  Contre  M.  de  Mirabeau? 

d'argillac.  Je  ne  sais  pas  au  juste;  car, 
dans  un  tel  vacarme,  il  me  fut  impossible 
d'entendre  autre  chose  que  quelques  mots 
sans  suite,  tels  que  :  A  l'ordre  ! ...  A  bas  ! . . . 
A  la  porte!... 

BENOITE.  Et  la  parole  fut  retirée  à  M.  àe 
Mirabeau? 

d'argillac.  Pas  précisément!...  seule- 
ment il  remit  son  mouchoir  dans  sa  poche, 
et  continua  tranquillement  son  discours; 
mais  il  fut  bien  vexé,  car,  l'ayant  rencon- 
tré quelques  jours  après  :  «  Monsieur,  me 
»  dit- il  du  plus  loin  qu'il  m'aperçut,  vous 
»  avez  une  bien  belle  voix  !  » 

BENOITE.  Ah!  ah! 

d'argillac.  Après  avoir  obtenu  un  tel 
succès  avec  une  seule  parole,  juge  s'il  sera 
difficile  Â  mon  éloquence  de  faire  consen- 
tir Marguerite  à  tout  ce  que  je  voudrai. 

BENOITE.  Et  lui  avez-vous  parlé? 

d*argillag.  Pas  encore  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  temps  de  perdu,  puisqu'elle  n  est 
arrivée  que  d'hier. 

BENOITE.  (Test  vrai,  et  dès  aujourd'hui 
tout  est  sens  dessus  dessous  dans  le  château. 

d'argillac.  y  compris  ton  chignon... 
Au  reste,  ça  la  regarde  t  c'est  le  château  de 
son  futur. 

BENOITE.  Oui  ;  mais  c'est  ma  tète,  à 
moi!...  Cette  petite  fille  ne  respecte  rien, 
envéïité!...  Et  tenez,  la  voilà  qui  vient 
par  ici!...  Ah!  mon  Dieu!  elle  a  fait  en- 
lever tous  les  vases  de  fleura  de  la  serre- 
•  L'entcndez-vous ?  du  bruit,  du  désordre  !. . . 
e'estainsi  qu'elle  s'annonce. ..  Je  m'en  vais. 

d'argillac.  Pour  éviter  une  nouvelle 
attaque? 

BENOITE.  Pour  éviter  de  me  mettre  en 
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colère.  Allonfl,  monsieur,  parlei-lui,  ma- 
riez-la  vite,  et  retournoiis  chez  vous. 

SCÈI4E  U. 

D'ARGILLAC,  puis  MARGUERITE. 

d'arGILLAC,  regardant  au  fond.  0\x\y\9i 
ToUàl...  Benoîte  a  beau  dire,  cette  petite 
fille  est  charmante,  et  rien  qu'à  regarder 
sa  mine  enjouée  et  spirituelle,  on  oublie 
aiflânent  toutes  ses  malices. 

MAR6IJBRITE9  entrant  vivement ^  suivie  de 
deux  domestiques  chargés  de  pots  dejleurs. 
Aux  domestiques,  Dépèches-Tous,prenez 
garde  de  rien  gâter. 

liM  4oinesUqtt«i  lortf  nt. 

D*ARGILLAG.  Où  ma  ]olie  Marguerite 
£ait-elle  donc  porter  tout  cela? 

MARGUERITE.  OÙ?...  eh!  inais,  dans  ma 
diambre. 

d'arGILLAC.  Il  paraît  que  vous  voulez  7 
établir  un  jardin  ? 

MARGUERITE.  Oh!  elle  est  assez  grande 
pour  cela.  Croyez-  vous  donc  que  je  puisse 
rester  tranquillementdans  une  vieille  pièce 
où  Ton  respire  pour  toutparfum  une  odeur 
de  moisi  qui  dat£  peut-être  de  cent  cin- 
quante ans?  J'aurais  mieux  aimé  faire 
dresser  une  tente  en  plein  air.,.  Oh  !  le  vi- 
lain château! 

d'argillac.  Depuis  que  vous  Thabitez, 
il  me  semble  bien  changé  à  son  avantage. 
MARGUERITE.  Tiens  !  quoique  j'aie  été 
bien  aise  de  vous  y  trouver,  ça  ne  m*a  pas 
produit  le  même  effet.  Mais,  puisque  vous 
voilà,  parlons  un  peu  sérieusement,  je  vous 
en  prie:  d'abord,  j'ai  beaucoup  de  choses  à 
TOUS  dire. 

p'argillac*  Et  moi  aussi. 
MARGUERITE.  A  la  bonne  heure;  mais 
c'est  moi  qui  commence. 
d'argillac.  J'étoute. 
MARGUERITE.  Vous  m'avez  fait  sortir  de 
mon  couvent,  je  ne  rous  en  veux  pas  pour 
cela,  au  contraire,  car  je  n'aime  pas  du 
tous  les  couvens  ;  mon  opinion  là-dessus 
est  bien  arrêtée. 

d'argillac.  Tous  avez  donc  des  opi- 
nions? 

MARGUERITE.  Très-prouoncccs.  Ensuite, 
comme  en  traversant  Paris  on  m'y  a  laissée 
quinze  jours,  j'ai  cru  que  vous  aviez  jueé 
<}u*il  était  temps  de  me  produire  dans  le 
inonde;  et,  si  c'était  votre  intentioD^  les 
amis  auxquels  vous  m'aviez  confiée  l'ont 
parfaitement  remplie  :  ils  m*ont  menée 


partout,  aux  bals,  aux  promenades,  aux 
spectacles,  ce  qui  me  paraissait  fort  sage, 
quand  tout-&-coup,  et  à  l'instant  ou  je 
commençais  à  profiter,  il  a  fallu  partir  et 
TOUS  rejoindre  ici,  dans  ce  Tienx  et  laid 
château. 

d'argillac  Vous  vous  y  accoutumerez. 
MARGUERITE.  Jamais  ! . . .  D'abord,  il  res- 
semble à  mon  couvent;  et  encore,  j^  per- 
drais :  car  enfin  j'avais  des  compagnes,  des 
jeunes  filles  comme  moi,  avec  lesquelles  on 
pouvait  de  temps  en  temps  s'amuser  et  rire 
en  cachette,  tandis  qu'ici  il  n'y  a  personne» 
On  n'y  voit  que  des  vieilles  figures...  celle 
de  Benoîte...  la  vAtre... 
d'argillac.  Hein? 

MARGUERITE.  Oh,  pardon!  je  ne  f aip 
nulle  comparaison  :  Benoîte  est  méchante 
et  grondeuse,  tandis  que  vous,  vous  êtes 
bon,  aimable...  presque  conune  un  jeune 
homme. 

d'argillac.  Oh  !  quelques  restes  d'au- 
trefois T.. .  Oui,  je  me  rappelle  ou'à  l'as^ 
semblée  constituante,  la  tribune  ae  gauche 
était  toujours  assez  bien  garnie  de  jolies 
femmes;  je  siégeais  en  face,  au  côté  droit* 
MARGUERITE.  Eh  bien!  moi,  à  Paris,  de 
tous  côtés  j'étais  toujours  entourée  de 
jeunes  gens  plus  charmans  les  uns  que  les 
autres  ;  et  si  vous  m'y  aviez  laissée  quinze 
jours  de  plus,  je  gage  qu'il  se  serait  pré- 
senté plus  de  dix  partis  pour  moi. 

d'argillac.  L'aimable  Marguerite  d'An- 
delot  serait  donc  bien  aise  de  se  marier? 

MARGUERITE.  Sans  doute!...  Puisqu'il 
faut  toujours  finir- par  là,  autant  vaut  s'en 
débarrasser  tout  de  suite. 

d'argillac.  Si  ce  n'est  que  cela  que 
vous  regrettez,  vous  trouverez  un  mari  ici 
aussi  bien  qu'à  Paris. 

MARGUERITE.  Vraiment?...  vous  m'en 
avez  peut-être  préparé  un? 

d'argillac,  à  part.  Ses  naïvetés  m'en- 
chantent... Ah!  sll  n'était  pas  si  urgent 
de  perpétuer  les  Chauny  !... 

marqueritg.  Répondez  donc!...  Il  est 
jeune,  n'est-ce  pas?  vif,  empressé,  galant! 
Oh!  mon  Dieu!  pourvu  qu'il  ressemble 
aux  jeunes  gens  que  je  voyais  à  Paris,  c'est 
tout  ce  qu'il  me  faut. 

d'argillac  ,  à  part.  Ah  !  diable  !  {Haut.) 
Ecoutez  donc,  Marguerite,  tout  le  monde 
ne  peut  pas  être  taillé  sur  le  même  mo- 
dèle ;  mais  cela  n'empêche  pas  d'être  ai- 
mable. 

MARGUERITE.  Oh  !  là-dessus,  voyez-vous, 
on  ne  pourra  me  tromper  :  je  m'y  connais 
à  présent,  et  je  vous  avertis  que  je  serai 
très-difficile. 
d'argillac.  En  vérité? 
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■ABCVniTS. 

Aim  :  À  rage  hen^eux  de  qmatone  an$. 

QaÎBM  jom  piMéf  à  Puis 
DévdoppeBt  rinteUtgeDee  ; 
Et  Je  tais  qu'es  fail  de  marit 
On  n'a  jamait  trop  d'eugenee. 
8omrent«  dit-on,  l'on  ett  trompé  ; 
On  court  une  chanee  terrible... 
Et  a'il  font  qn'on  soit  attrapé , 
Je  Teax  l'être  le  moini  poaaible. 

b'abgillac.  Mais  enfin,  si  ce  n*était  pas 
un  étranger  poor  vous  ;  si,  sans  l'avoir  vu, 
TOUS  le  connaissiez  ?  si  c'était... 

MAEGUEBITB,  Acfaevez  donc  ! 

d'argillac.   Paul  de   Chauny,  votre 

crasin.  ^ 

VABGtJERlTC,  reculant.  Etes-vous  fou  ?. . . 
un  abbé  ! ...  un  jeune  homme  élevé  à  Saint- 
Acheul! 

D*ABGILLAG.  Il  est  sorti. 

M  ABGUEBiTE.  llpeut  y  retoumer?..  D'ail- 
leurs, est-ce  que  c'est  possible  ?  est-ce  qu'on 
épouse  un  abbé? 

d'aegillac.  II  ne  Tétait  pas  encore,  et 
il  renonce  à  l'état  ecclésiastique. 

MARGUERITE.  Pour  moi?...  il  a  bien 
tort,  je  ne  veux  pas  de  lui. 

d'argillac.  Ne  vous  prononcez  pas 
avant  de  l'avoir  vu,  ma  chère  Marguerite , 
Paul  est  très-gentil  garçon. 

MABGUERITE.  Gentil  garçon!  en  robe 
noire  ! 

d'argillac.  Et  s'il  devient  amoureux 

de  vous  ? 

MARGUERITE.  Il  perdra  son  temps...  un 
|uasi-abbé!...  Oh!  quand  je  vois  un  de 
ces  messieurs,  ma  figure  s'allonge,  s'al- 
longe. ..  j'en  deviens  presque  laide. 

Aia  de  Céline. 

Avec  lui,  même  après  la  fête, 

Vous  me  verriei  tremblante  encor  ; 

A  chaque  instant  je  serais  prête 

A  dire  mon  Confiieor, 
Oui,  je  croirais,  songeant  &  sa  tonsure , 
Qu*il  faut  lui  faire  une  confession. 

D*AaGILLAC. 

Et  vous  ne  seriez  pas  bien  sûre 
D'obtenir  Tabsolution  t 

MAROfjKniTE.  Qui  sait?...  Se  confe.^ser  à 
son  mari!...  voyoz-vous  comme  ce  serait 
amusant  pour  n^oi  ! 

d'argill/ic.  Ça  pourrait  bien. ne  pas 
l'être  pour  lui. 

MARGiTERiTB.  Jc  nc  vcux  pas  m'cxposcr 
à  ce  danf[cr-lA . 

n'Aur.iLLAC.  Mais  s'il  allait  Otrc  ai- 
ma 1)1  o? 


■AitGuniTB.  Est-ce  que  c'est  possible  ? 
Le  pauvre  garçon  I  ce  n'est  pas  sa  faute  : 
il  a  étudié  pour  plaire  au  ciel,  et  non  pour 
plaire  à  une  femme.  On  ne  peut  savoir  que 
ce  qu'on  a  appris. 

d'akgillac.  Eh  bien  !  Marguerite,  c*est 
de  vous  qu'il  apprendra. 

HABGCEKITE.  £t  si  je  ne  sais  pas,  moi- 
même?  nous  serons  bien  avancés  tous  les 
deux!  j*ai  compté  stur  mon  mari,  voyez- 
votis,  et  s*il  venait  à  me  faire  faute,  nous 
ferions  mauvais  ménage  ;  c'est  sûr. 

d'argillac.  J'avais  pensé,  cependant... 

MAEGCEAITE.  Yous  aves  eu  tort  :  avant 
de  songer  à  marier  les  gens,  on  consulte 
leurs  goûts,  leurs  caractères  :  à  moi,  qui 
aime  à  rire,  à  danser,  à  courir,  vous  allez 
choisir  un  abbé  !...  je  vous  aimerais  mieux 
vous,  tout  vieux  que  vous  êtes. 

d'abgillac ,  à peirt.  Que  dit-elle!...  Eh 
mais... 

HARGCBEITB.  Si  VOUS  ne  riez  plus  guère  « 
si  vous  ne  dansez  plus,  on  voit  du  moins 
que  vous  avez  ri,  que  vous  avez  dansé.  • . 
autrefois,  enfin  que  vous  avez  vécu  à 
Paris. 

d'argillac  ,  At  redressant.  La  charmante 
Marguerite  s'en  aperçoit  donc? 

MARGUERITE ,  rianu  J'ai  de  bons  yeux, 
n'est-ce  pas? 

d'argillac,  à  £ar/.  Elle  est  adorable  !.  •. 

MARGUERITE.  £t  puis,  VOUS  ne  m'inti- 
midez pas  ;  au  contraire. 

d'argillac  ,  à  part.  Ma  foi,  je  n'y  tiens 
plus  !  ce  serait  un  meurtre  en  effet  de  li- 
vrer à  un  tel  nigaud  luie  pauvre  petite  qui 
fait  preuve  de  tant  de  goût. 

MARGUERITE.  Ah  çâ!  VOUS  dites  donc  que 
mon  cousin  est  gentil  garçon  ? 

d'argillac.  Oh...  gentil... 

MARGUERITE.  Si  fait,  si  fait ,  vous  l'avez 
dit  I . . .  £h  bien  !  écoutez  :  pour  ne  pas  vous 
faire  de  la  peine,  je  consens  à  ne  me  déci- 
der qu'après  l'avoir  vu. 

d'argillac.  C'est  juste,  mon  enfant, 
c'est  juste  !.. .  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 

contrarier  votre  cœur! {A  part.)  Oh! 

quelle  heureuse  idée  !  (Haut.)  Vous  pour* 
n  z  choisir  votre  époux. 

MARGUERITE.  Choisir!...  Mais  si  l'on  ne 
m'en  présente  qu'un? 

d'argillac.  n  y  en  aura  un  autre. 

MAEGUERITE.  Un  autre?  ah  !  c'est  déjà 
mieux.  Quand  paraitra-t-il  ? 

d'argillac.  Ce  soir. 

MARGUERITE.  Ce  soir?  bon! 

d'argillac.  Je  ne  vous  aurais  poîtit 
parlé  de  lui,  si  vous  n'aviez  pas  h  usité  à 
épouser  votre  cousin  >  car  il  a  conçu  un 
étrange  projet. 
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NARGUEMTE.  Lequel  ? 

d'augillac.  C*est  dans  Tobscurité  qu'il 
veut  que  le  premier  entretien  ait  lieu. 

MAnGUERiTE.  Par  exemple!... 

d'augillac.  Oh!  lie  craignez  rien  !...  Je 
veillerai  sur  vous  !...  mais  il  désire  se  faire 
entendre  avant  de  se  laisser  voir. 

MARGOBRlTB.  Bah  !  il  est  donc  bien  laid? 

D*ARGILLAG.  Laid  !  non  pas,  vraiment. 

MARGUERITE.  £h  bien  !  pourquoi  a-t-il 
peur  de  se  montrer  ? 

D*ARGILLAC.  Que  vousdirai-je?  original 
comme  tous  les  hommes  distingués,  il  veut 
arriver  au  cœur  par  la  route  de  l'esprit, 
et  non  par  le  chemin  des  yeux!...  c'est  un 
homme  très-éloquent  ! 

MARGUERITE.  Eq  vérité  ? 

d'argillac.  La  jolie  Marguerite  l'enten- 
dra, et  si  ses  discours  lui  conviennent 
mieux  que  ceux  de  son  cousin  Paul,  il  ne 
tiendra  qu'à  elle  de  devenir  sa  femme. 

MARGUERITE.  A  la  bonne  heure  ;  j'aime 
les  choses  bizarres!  et  puis  l'important  était 
d'avoir  du  choix,  parce  que  après  le  ma- 
riage il  ne  serait  plus  temps  de  me  dédire. 
Mon  cousin  peut  arriver  maintenant.  A  re- 
voir, monsieur  le  comte...  je  vab,  en  at- 
tendant, faire  un  jardin  dans  ma  chambre. 

SCENE  IIL 

D'ARGILLAG ,  seul. 

EUe  est  ravissante!  c'est  qu'en  vérité 
die  m'a  tout  ragaillardi!  et  si,  comme  je 
n'en  doute  pas>  mes  discours^  mon  lan- 
gage séduisant  trouvent  le  chemin  de  son 
cœur,  ma  foi,  les  Chauny  se  perpétueront 
plus  tard.. 

SCENE  lY. 

« 

D'ARGILLAG^  UN  DOMESTIQUE,  puis 
PAUL  DE  CHAUNY  et  ROUSSELET. 

LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  le  comte,  un 
jeune  abbé  et  son  précepteur  descendent  de 
voiture  dans  la  cour  du  château. 

d'argillac.  Ah  !  ah!  c'est  mon  pupille  ! 
faites  entrer.  (Le domestique  sort.)  Déjà!... 
ce  matin  encore  il  me  tardait  de  le  voir 
ûrivé ,  et  maintenanti  grâce  aux  nouvelles 
qui  me  sont  Tenues^  sa  présence  me  con- 
trarie. 

Paul  de  Chaony  et  Rooitelet  entrent,  introduits 
par  le  domestique,  qui  se  retire  ensuite. 


d'argillac.  Arrivez  donc  !  et  d*abord, 
mon  cher  pupille,  embrasse-moi.  {ji 
part,)  Oh!  comme  il  a  l'air  nigaud!... 
cela  me  rassure  un  peu.  (  Haut.)  Savez- 
vous  bien  que  vous  devriez  être  ici  depuis 
huit  jours?  qui  diable  a  pu  vous  retenir? 

ROUSSELET.  Monsieur  le  comte,  ce  n'est 
point  le  diable ,  ce  sont  au  contraire  de 

Jûeux  devoirs^  une  ne  u vaine  à  Saint-Po«* 
ycarpe. 

d'argillac.  Polycarpe  est  un  grand 
saint,  monsieur  Rousselet ,  je  n'en  doute 
pas,  et  c'est  fort  bien  de  le  prier  ;  mais  il 
est  ici  certaine  personne  que  votre  élève 
doit  tâcher  aussi  de  se  rendre  favorable. 

PAUL,  vif^ement.  Est-ce  qu'elle  est  arri- 
vée? 

d'argillac.  Sans  doute. 

PAUL.  Et  elle  m'attend? 

d'argillac.  Avec  impatience. 

R0U8SELET,  à  part.  O  mes  sages  leçons 
concernant  un  sexe  dangereux ,  qu'allez- 
vous  devenir  ? 

d'argillac.  Ah  çà!  monsieur  Rous- 
selet, je  compte  sur  vous  pour  apprendre 
à  votre  élève... 

ROUSSELET.  Quoi  donc,  monsieur? 

d'argillac.  Parbleu,  à  se  conformer 
aux  usages  du  monde  dans  lequel  il  va 
vivre  désormais.  Vous  vous  êtes  engagé  à 
l'aider  de  vos  conseils  jusqu'au  bout;  il 
en  a  besoin  ;  seulement  songez  qu'ils  doi- 
vent changer  un  peu  de  nature.  Vous  sa- 
vez quelle  récompense  vous  attend  le  jour 
où  l'état  de  votre  élève  sera  fixé. 

ROUSSELET.  J'obéirai  .  monsieur  le 
comte.  {A part.)  Reste  à  savoir  com- 
ment je  m'y  prendrai  pour  obéir. 

d'argillac.  D'abord  vous  auriez  dû 
faire  changer  son  costume. 

PAUL.  Nous  ignorions  quelle  était  la 
dernière  mode. 

d'argillac.  Ah  !  ah  !  tu  sais  ce  que 
c'est  qu'une  mode  ! 

PAUL.  Non;  mais  je  voudrais  le  savoir  « 

d'argillac.  Eh  bien,  j'y  ai  pourvu;  tu 
trouveras  ici  une  garderobe  toute  montée, 
et  je  vais  t'envoyer  une  personne  qui  pro« 
cédera  incontinent  à  la  toilette.  (  A  part.) 
Sous  ses  nouveaux  habits  il  paraîtra  plus 
ridicule  encore.  (  A  Paul  qui  fait  un  mow 
cernent  pour  le  suivre,)  Demeiure,  demeure. 
(  Paul  le  salue,  A  part.  )  Quelle  tournure 
et  quelle  gaucherie  !  Allons,  allons,  il  dé- 
plaira"^! 


U  sort. 


*  Rousselet,  d*Argillac  «  Paul. 
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SCENE  V. 

ROUSSELET,PAUL. 

PADL.  Mon  cher  précepteur,  nous  voilà 
seuls  !...  vous  avez  entendu  mon  tuteur? 
elle  est  arrivée  !...  enseignez^nioi  vite, 
avant  qu'elle  vienne ,  ce  qu'il  faudra  qUe 
je  dise  à  ma  prétendue. 

ROtJSSELET,  à  pari.  Moi  qui  n'ai  jamais 
parlé  à  une  femme  qae  pour  la  pf irr  de 
raccommoder  mon  linge  f 

PAUL.  Eh  bien? 

B0US8BIET.  Dame...  to»js  lui  direz  . 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

PAUL.  Oh  !  d'abord  je  voudrais  lui  dire 
beaucoup  de  choses;  mais  pnr  quoi  faii- 
dra-t-il  consfnencer  ? 

II0U9SBLET.  Dame!...  par  ce  que  tous 
voudrez. 

PAUL.  Vous  lépondez  toujours  la  même 
chose. 

ROUSSËLEt.  De  cette  façon  y  du  moi otf  ^ 
on  est  sûr  de  ne  dire  qu'une  sottise. 

PAUL.  Oui,  inais  ce  nVst  pas  à  cela  que 
Vous  vous  êtes  engagé. 

R0US9ELBT.  Qu'eutends-je?  croyet-vous 
par  hasard  qu'il  entre  dans  mes  deroirs  de 
tous  formuler  à  Tavance  tontes  les  f^a-* 
ses  anacréontiques  qu'il  vous  plaira  de  hf  2 
débiter? 

PAUL.  N'étes-vous  pas  mon  précepteur  ? 

ROUSSELET.  Oui,  monsieur,  et  je  iireu 
fais  gloire!  Je  vous  ai  enseigné  le  grec,  le 
latin^  la  théologie,  la  vertu  ;  mais  jusqu'à 
ce  jour  il  ne  serait  venu  à  l'esprit  de  per- 
sonne de  faire  de  moi  un  précepteur  d'a- 
moureux langage. 

PAUL.  Il  fallait  donc  le  dire  à  mon  tu- 
teur :  il  m'en  aurait  trouvé  tout  de  iuïte 
un  autre. 

ROUSSELET.  Un  autre  !  il  parait  que  vous 
êtes  pressé? 

PAUL.  Certainement  ;  ne  fn'a^t-on  pas 
écrity  ne  m'avez-vous  pas  lépétésans  cesse, 
depuis  quelques  mois ,  que  j'étais  devenu 
le  chef  d'une  illustre  maison ,  le  dernier 
des  Chauny;  qu'il  fallait  me  mettre  en 
route  pour  venir  me  marier,  que  sans  cela 
la  famille  des  Gliauny  allait  périr?...  et 
quand  je  me  dévoue  ,  quand  je  tous  de- 
mande les  moyens  de  la  faire  vivre,  celte 
famille,  vous  me  refusez  votre  secours  ! 

ROUSSELET.  Mon  secours...  mou  se- 
cours. .,{j4  part,  )  Qu'est-ce  qu'il  en  fera, 
de  mon  secours? 

PAUL.  D'abord,  monsieur,  ma  famille 
ne  peut  pas  attendre!  Ainsi,  voyez,  réflé- 


chissez!... Si  ça  fie  vous  convient  pas,  je 

tais  demander  un  autre  précepteur. 

'   ROUSSELET.  Un  moment,  un  raom ent! . . . 

iji  pari.  )  Et  ma  pension  de  quinze  cents 
irancs  qui  ne  me  sera  due  que  lorsque  l'é- 
tat de  mon  élève  sera  fixé? 

PAUL.  Eli  bien? 

ROUSSELET.  Je  ne  refuse  pas..',  certai- 
nement... 

PAUL.  Mais  si  ça  vous  contrarie... 

ROUSSELET.  Me  contrarier?  Cher  enfant» 
ma  vie  ne  vous  est-elle  pas  consacrée?... 

PAl'L.  A  la  bonne  heure...  je  me  disais 

aussi... 

ROUSSELET.  Seulement,  mettez-totis  un 
peu  à  ma  place  :  on  a  passô  dix  années  à 
pousser  un  ]<  nue  h^mnip  dans  une  direc- 
tion, et  tout-à-coup  il  laul  le  guider  dans 
une  autre,  partir  avec  lui  pour  des  régions 
nouvelles, 

Aia  :  J'en  piette  un  petit  de  mon  Age. 

A  tDOD  âge,  il  est  fàeheux^  certes» 
Ue  le  dire  :  «  J'entreprendrai 
»  On  voyage  de  déceavertee  f 
»  Sans  tavoir  où  j'arriverai  1  » 
Ferai*je,  hélas  1  isomme  défunt  Moïse, 
Qui,  malgré  des  efforts  constans, 
▲  marebé  pende»!  quarante  ans  t 
Sans  troaver  la  terre  promise  7 

PAUL.  J'espère  bien  que  ça  ne  sera  pas 
si  long. 

ROUSSELET.  Songe  donc  que  je  vais  com- 
mencer une  nouvelle  besogne  plus  diffi- 
cile qUe  ta  première...  beaucoup  pltis dif- 
ficile !      • 

PAUL.  Du  tout,  du  tout,  vous  verrez!... 
oh  !  j'aurai  bien  plus  de  dispositiotis  cette 
fois  I...  dites  seulement,  et  ça  ira  tout  seul. 

ROUSSELET,  se  grattant  VoreUle.  Vous 
croyez  ?  £h  bien  !  voyons,  que  voulez-vous 
que  je  vous  dise? 

PAUL.  D*abord,  comment  faudra-t-il 
aborder  ma  coUsine  ? 

HOUSSELBT.  Aborder  votre  coilsinêJ... 

PAUL.  Oui. 

ROUSSELET,  se  reprenant.  Eh!  mais... 
comme  vous  voudrez  ! 

PAUL.  Encore  la  même  réponse! 

ROUSSELET.  Il  me  semble  qu'elle  est  as- 
sez accommodante. 

Redotte  entre,  suivie  d*uif  domestique  qui  porte  f  n 
habit,  un  gilet  et  une  eravate  Uatiche. 

PAUL.  Ohl  mon  Dieu!  une  femme!... 
Bien  sûr,  ce  n*est  pas  ma  cousine. 
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SCENE  VI. 

ROUSSELET,  PAUL,  BENOITE. 

Elle  R  pris  les  Tétemens  des  mains  du  domestique, 

qui  sort. 

BENOITE.  Messieurs,  je  vous  souhaite  le 
bonjour.  M.  d'Ârgillac  envoie  ces  véte- 
mens  à  son  pupille. 

FAUL,  ailani  virement  vers  elle.  Un  hlb- 
Ht!  est-il  bien  fait? 

BENOITE,  à  pari,  le  regardant.  Eh  !  mais, 
il  est  joli  |;arçon. 

PAUL,  prenant  l'habit  et  le  montrant  à 
Housselet,  Oh  !  l 'agi  e^ahle  cnnieu  r!  Regar- 
dez donc,  mousieur  Rousselet. 

BOUflSBLET.  Chaniiaate  !  Mais  n'aurlet- 
yous  pas  mieux  aimé...  robe  de  capucin  ? 

FAUL.  Fi  donc!...  comme  ça  réjouit  la 
▼ue  !  quelle  joie  de  ne  plus  porter  ce  deuil 
peroétuel  de  tous  les  plaisirs ,  de  tous  les 
iMiuieurs  de  ce  monde  ! 

BENOITE,  s*approchant.  Si  monsieur  veiit 
essayer  cet  habit  ;  je  suis  sûre  qu'il  sera 
là-dessous  gentil  comme  un  amour. 

PAUL,  à  demirifoix  à  RùosseUt,  en  regar^ 
dont  Benoite  d'un  air  étonné.  Monsieur 
Rousselet,  pourquoi  donc  cette  femme  me 
dit^elle  des  choses  comme  ça  ? 

BOmsBLBT.  Dame  !  apparemment  parce 
que  c'est  l'usage  du  monde. 

PAUL.  Pourquoi  donc  n'est-ce  pas  à  vous 
qu'elle  dit  cela? 

EOUMBLBT.  Elle  a  sans  doute  ses  rai- 
'Bons.  (  A  part.  )  Il  ine  met  au  supplice 
ayec  ses  questions. 

BENOITE»  M.  d'Argillac  m'a  chargée  de 

{résider  à  votre  toilette ,  et  si  vous  voulez 
ien  permettre... 

PAUL.  Comment  ?  est-ce  que  vous  Mlez 
rester? 

BENOITE.  Je  vais  vous  aider  à  passer 
votre  habit  :  votre  tuteur  me  l'a  recom- 
mandé. 

Paul.  Mais  moi ,  je  ne  veux  pas. 

HOUSSELET.  Cependant,  si  c'est  l'usage 
du  monde.. • 

II. passe  à  gauche  de  Tacteur. 

* 
BENOITS.  Oui;  pour  le  moment,  c'est 

moi  qui  remplace  votre  cousine. 

Beuotte  lui  ôte  son  gilet  et  son  habit,  et  Taide  a 
passer  les  nouveaux. 

PAUL.  Ma  cousine!...  vous  l'avez  vue?., 
elle  est  bien  jolie  ? 

BENOITE.  Oh  !...  Vous  jugerez  ! 
PAUL.  Brune  ?  les  yeux  noirs  ? 
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BENOITE.  Ah!  C*eSt  COllililt*  cela  qUc  VOUS 

les  aimez? 

PAUL.  Je  ne  sais  pas  coininent  je  Ks 
aîiiic;  mais  il  me  semble  que  des  ^  eux 
noirs... 

BKNOITE ,  à  part.  La  pelile  a  du  bon- 
heur! 

PAUL,  quia  mis  le  gilet  et  C habit  et  se  /«- 
garde  dans  une  glace,  Oii  !  comme  cet  lia- 
bit  me  va  bien!...  voyez  donc,  monsieur 
Rousselet  ! 

ROUSSELET.  Très-bien,  très-bien!  mais 
j'en  suis  loujoura  pour  ce  que  |'ai  dit  de  la 
rohe  de  capucin. 
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SCENE  VU. 

PAUL,   BENOITE,   MARGUERITE, 

ROUSSËLÏIT. 

MARGUERITE,  s'arrétant  au  fond.  Ah! 
quel  bonheur  !  {A  part.  )  Mon  futur  est 
enfin  arrivé  ;  je  voudrais  bien  le  voir  avant 
qu'il  m*aperçut...  où  est-il  donc?  je  ne 
vois  pas  d*abbé  ici. 

PAUL,  je  regardant  toujours  danslaglace. 
Comme  ça  me  change!...  je  ne  me  recon- 
nais plus  moi-même. 

BENOITE.  Approchez  donc.  Vous  n'allez 
pas,  je  pense,  garder  ce  vilain  col  noir? 

MARGUERITE,  à  part,  dans  le  fond.  Est- 
ce  que  ce  serait  la  mon  cousin  ?  oh  !  mais 
il  a  une  jolie  tournure  ! 

BENOITE.  Laissez-moi  nouer  cette  cra- 
vate blanclie. 

MARGUEBITE,  à  part,  dans  le  fond.  Eh 
bien  !  Benoite  ne  va-t-elle  pas  ,1e  laisser 
tranquille  ? 

BENOITE,  après  ai^oir  attaché  la  craoafe 
de  Paul,  lui  prenant  le  menton.  Là,  mainte- 
nant vous  êtes  gentil  à  croquer. 

MARGUERITE,  à  part.  C'est  insupportable 
de  la  voir  le  tourmenter  comme  cela. 
{Haut,  et  s'ai'ançantvit^emenf.)  Benoîte,  al- 
lez donc,  M.  d'Argillac  vous  demande. 

PAUL,  bas  à  Benoîte,  Oh  !  la  jolie  petite 
femme  ! 

BENOITE.  On  y  va,  mademoiselle  ^1  fal- 
lait bien  le  temps  d'exécuter  les  ordres  de 
mon  maître. 

PAUL,  bas  à  Benoùe,  C'est  ma  cousine, 
n'est-ce  pas  ? 

BENOITE,  sortant.  C'est...  c'est...  une 
jeune  personne  bien  volontaire  et  bien 
désagréable. 

ROUSSELET,  à  part.  Ma  foi,  je  m'en  vais 
aussi,  il  voudrait  encore  m'interroger. 
Qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra  ;  moi,  je 
suis  au  bout  de  mon  latin. 
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PAUL,  le  retenant  par  son  hahit  avec  un 
sentiment  de  crainte,  £h  bien  !  eh  bien  !  où 
allez-vous  doue? 

noussELET.  Je  reviens,  je  reviens  dans 
un  instant. 

II  iorc. 

SCENE  vm. 

PAUL,  MARGUERITE. 

PAUL,  à  part.  Le  voilà  qui  me  laisse  seul 
ayec  ma  cousine. 

MARGUERITE,  à  part.  En  vérité,  je  ne  me 
faisais  pas  cette  idee-là  de  mon  cousin. 

PAUL,  à  part.  Je  vais  faire  ou  dire  quel- 
que bêtise,  c'est  sur  ;  elle  me  prendra  en 
grippe,  et  mon  mariage  sera  manqué  !  Oh  ! 

mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

«ARGUERiTEyà/^orl.  Eh bienlest-cequ  il 

va  rester  là-bas? 

PAUL,  à  part.  C'est  que  c'est  eifrayant 
comme  elle  me  plat!  plus  je  la  trouve  à 
mon  gré,  et  moins  j'ose...  et  mon  précep- 
teur qui  ne  revient  pas  ! 

MARGUERITE,  à  part,  J'aipcuT  qu'il  soit 
un  peu  bête;  il  reste  immobile...  Voyons, 
puisqu'il  ne  commence  pas,  il  faut  bien 
que  ce  soit  moi...  {Haut  et  s* approchant.) 
Monsieur  mon  cousin... 

PAUL,  à  part.  La  voilà  qui  me  parle... 
t<  Monsieur  mon  cousin  !  »  Quelle  jolie 
phrase  !  il  faudrait  répondre  quelque  chose 
d'aussi  aimable,  et  je  ne  trouve  rien. 

MARGUERITE.  Est-ce  que  vous  ne  m'en- 
tendez pas?  c'est  à  vous  que  je  m'adresse. 

PAUL.  Oh!  je  m'en  doute  bien,  made- 
moiselle ma  cousine. 

MARGUERITE,  à  part.  Enfin,  il  a  parlé  ! 
{Haut.)  Puisque  vous  vous  en  doutez,  tour- 
nez-vous un  peu  de  mon  côté...  là,  c'est 
bien...  Dites  donc,  il  paraît  que  nous  de- 
vons nous  épouser. 

PAUL.  Oui...  il  parait. 

MARGUERITE.  Je  ne  sais  pas  si  cela  vous 
convient. 

PAUL.  Oh! 

MARGUERITE.  Quant  à  moi,  je  ne  sais  pas 
non  plus  si  cela  me  conviendra. 

PAUL,  vivement.  Pourquoi  donc? 

MARGUERITE.  Pourquoi  ?. . .  Est-il  drôle  ! 
parce  que  je  ne  vous  connais  pas  encore. 

PAUL.  Ah!  c'est  juste. 

MARGUERITE.  Avant  de  se  marier  il  faut 
ae  coniudtre. 

PAUL.  Vous  croyez  ? 

MARGUERITE.  Sdus  doute...  Eh  bien, 
écoutez,  il  me  vient  une  idée. 

PAUL.  Vous  êtes  bien  heureuse. 


MARGUERITE.  Pour  aller  plus  vite,  et 
{)endantque  nous  sommes  seuls,  j'ai  envie 
de  vous  faire  subir  un  petit  examen* 

PAUL.  Oh  !  ma  conscience  ne  me  repro- 
che rien  ;  et,  si  vous  le  désirez,  je  suis  prêt 
à  vous  faire  à  l'instant  même  la  confes** 
aion. 

MARGUERITE .  De  toutes  VOS  fautes?. . .  Ah! 
ah!  ah!  pauvre  garçon,  ce  n'est  pas  cela. 

PAUL.  Qu'est-ce  donc? 

MARGUERITE.  Il  s'agit  de  juger  si  voua 
possédez  l'esprit,  les  talens...  enfin  tonales 
avantages  qui  doivent  distinguer  un  jeune 
homme  qui  se  marie. 

PAUL,  avec  inquiétude.  Ah  !  tous  lesavan- 
tRgcs? 

MARGUERITE .  Qu'avex-vousdonc?  comme 
vous  baissez  les  yeux  !  conuue  vous  trem- 
blez !  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je 
vous  fais  peur. 

PAUL.  Pardon,  mademoiselle.  ••  c'est 
que... 

MARGUERITE.  Quoi? 

PAUL.  L'habitude  de  ne  parler  qu'à  des 
personnes  imposantes. 

MARGUERITE.  Qui  donc? 

PAUL.  Mais...  au  bon  Dieu...  et  à  ses 
saints. 

MARGUERITE,  nVm/.  Ah!  ahiabimais 
je  suis  une  femme,  moi. 

PAUL.  C'est  justement  cela. 

MARGUERITE.  Je  ne  comprends  pas  le 
rapport... 

PAUL.  Oh  !  il  y  en  a  un  grande 

MARGUERITE.  Lequel? 

PAUL,  timidement.  On  les  adore. 

MARGUERITE.  Ah  !  ah  !  Qui  vous  a  ap» 
pris  cela? 

itiUL.  On  ne  me  l'a  pas  appris,  je  com- 
mence à  le  soupçonner» 

MARGUERITE.  Vraiment!  Allons,  voilà 
déjà  un  point  sur  lequel  je  suis  assez  con- 
tente! il  faut  à  présent  juger  du  reste* 
D'abord,  que  savez-vous  faire  ? 

PAUL.  Ce  que  je  sais.^ 

MARGUERITE.  Oui. 

PAUL.  Pardon,  c'est  que  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  celte  question. 

MARGUERITE.  Elle  est  pourtant  bien  sim- 
ple. 

PAUL.  Dame!  je  sais  lire,  écrire. 

MARGUERITE,  riotu.  Et  compter,  n'est-ce 
pas  ?  est-ilsavant  !  Toutle  monde  saitcela, 
monsieur  ;  mais,  en  fait  de  choses  qui 
puissent  plaire  à  une  femme  ? 

PAUL, yor/  troublé.  A  une  femme...  {A 
part. )îiou8  y  voilà!  et  ce  scélérat  de  Rous- 
selet  qui  m'abandonne! 

MARGUERITE.  Savez-vous  danser  ? 

PAUL.  Je  crois  que  non. 


UL  MaiflBt  n  LA  VAMaUl. 


MABGiJBun.  C'ttt^yjeToiuappreii- 
drai...  Et  chanter? 

PAUL,  avec  joie.  Oh!  chanter,  je  suis  de 
première  force. 

MARGUERITE.  Yous  ayez  de  la  yoix. 
*  PAUL,  triomphant.  Je  crob  bien. 

MABGUERITB.  Yoyons. 

PACL.  A  Saint-Acheoly  c'était  toujours 
moi  qui  faisais  les  solo, 

■ARGUBHiTB.  Faites-moi  Juger  de  yotre 
talent. 

PAUL.  Tenez,  je  Tais  tous  chanter  le 
morceau  où  j'ai  produit  le  plus  d'elFet. 
■ARGUBRITE.  Yolontiers,  j'écoute. 
PAUL.  M'y  yoici. 

Aïs  ^WM  hymne,  (M.  Doche.) 

Salf ete  »  flores  martynim , 
In  lacis  ipso  limine, 
Qaod  fttTus  ensis  mossalt , 
CoDturbo  nascentes  rosu. 

MARGUERITE, ««  bouehoniies  oreHles.  Ah! 
mon  Dieu!  mais  c'est  au  lutrin  que  tous 
chantiez  cela. 

PAUL.  Ga  fait  bien  plus  d'effet  avec  ac- 
compagnement de  serpent.  C'est  dommage 
qull  n  y  en  ait  pas  un  ici,  tous  yerriez* 

MARGUERITE.  Merci,  merci  ! 

PAUL.  Yous  ne  voiûez  pas  entendre  la 
reprise? 

MARGUERITE.  Non,  noD;  ne  sauriez-vous 
pas  quelque  chose  d'un  peu  plus  gai,  et 
qu'on  pourrait  chanter  moins  fort|  une 
romance,  par  exemple? 

PAUL.  Une  romance? 

MARGUERITE.  Oul. 

PAUL,  à  part.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qu'une  romance...  {Haut.)  Ah!  attendez: 
en  passant  par  Toulouse,*pendantquemon 
précepteur  s'était  éloigné,  j'ai  entendudans 
une  auberge  un  jeune  homme  qui  parait 
bien  au  courant  de  ce  qui  peut  plaire  à  une 
femme,  il  chantait...  c'est  sans  doute  cela 
qu'on  nomme  une  romance  ;  il  y  a  des 
mots  que  je  n'ai  pas  compris,  mais  il  pa- 
rait que  c  est  fort  gai,  car  ses  camarades 
riaient  beaucoup  ;  j'ai  retenu  deux  cou- 
pletSy  je  vais  vous  les  chanter. 

MARGUERITE.  Je  le  vcox  bien. 

PAOL. 

. 

Aia  :  En  avant, 
Dana  lei  jardins  de  Cylhère , 
L'antre  jour,  en  n'égarant, 
Je  vis  la  propriétaire 
Vers  moi  venir  en  pleurant. 
«  De  Cnpidon,  nedit-elle, 
m  Je  déplore  l'abandon  I  m 
El' est*ce  que  cela,  ma  bellel 
Lui  dis-je  alors  sans  façon  : 


Teaesdonel  bU. 
Nous  retrouverons  Cupîdon. 

Dans  un  bosquet  je  Temmène , 
Et  là,  pour  sécber  ses  pleurs... 

MARGUERITE,  Varriiant,  Assez,  assez  ! 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

PAUL.  Je  l'ignore.  Savez-vous  ce  que 
c'est  que  Cupidon,  ma  cousine? 

MARGUERITE.  Je  sais  que,  bien  certaine- 
ment, ce  n'est  pas  là  ime  romance  ;  j'aime 
encore  mieux  l'autre. 

PAUL.  C'est  singulier,  elle  a  pourtant  eu 
bien  du  succès  dans  l'auberge. 

MARGUERITE.  Il  parait  que  voilà  à  peu 
près  tous  vos  talens  d'agrément? 

PAUL.  Mais...  oui. 

MARGUERITE.  Alors,pas8onsaux  qualités 
solides.  (£«1  indiquant  la  table*)  TeneB^ 
placez-vous  là,  et  écrivez-moi  ime  déda- 
ration  d'amour. 

PAUL.  Une  déclaration  ! 

MARGUERITE.  C'est  bien  le  moins  que 
vous  m'en  fassiez  une  avant  de  m'épouser. 
D'ailleurs,*je  n'en  ai  pas  encore  reçu,  et 
je  veux  voir  ce  que  c'est. 

PAUL,  à  pari.  Et  moi,  je  voudrais  bien 
le  savoir. 

MARGUBRITB.  (AUons ,  dépêchez- VOUS  ! 
quand  on  aime  les  gens,  ça  ne  doit  pas  être 
difficile  s  et  je  suppose  que  vous  m'aimez. 

PAUL,  se  levant  et  joignant  les  mains.  Oh  ! 

MARGUERITE,  le  faisant  se  rasseoir.  Ça 
peut  commencer  comme  ça  :  écrivez  !  écri- 
vez! 

PAUL,  à  partf  OQec  désespoir.  Une  décla- 
ration !  • .  •  c  est  qu'on  ne  m'en  a  pas  fait  faire 
une  seule  pendant  toutes  mes  classes!  Ces 
maîtres,  ça  ne  sait  rien  apprendre  d'utile 
aux  jeunes  gens. 

MARGUERITE,  à  part.  Il  a  l'air  bien  em» 
barrasse. 

PAUL,  à  part.  Ma  foi,  tant  pis!...  je  me 

risque! 

U  écrit  vivement. 

MARGUERITE,  àpoTt^  sur  le  devant.  Déci- 
dément, il  ne  sait  pas  grand'chose. .  .je  croia 
même  qu'il  ne  sait  rien  du  tout.  {A  Paul.) 
Avez-vous  bientôt  fini  ? 

PAUL,  se  levant  et  lui  présentant  le  papier. 
Voilà. 

MARGUERITE.  Ah  !  il  parait  que  je  vous 
inspire.  {Elle  lit.)  «  Mademoiselle  ma 
a  cousine,  je  vous  déclare  que  je  vous  aime 
»  par-dessus  toutes  les  femmes  :  il  est  vrai 
9  que  je  n'ai  vu  jusqu'à  présent  que  la  lin- 
•  cère  de  Saint-Acheul,qui  est  vieille  et 
»  Dorgne,  et  deux  servantes  d'auberge,  dont 
»  l'une  était  rousse  et  l'autre  boiteuse.  » 

HARGUBRin.  Merci  de  la  préférence* 


10 


MAGASIN  TBÉATAiX. 


PAUL.  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  ma  cousine. 

MARGUEHILE,  lisant,  «  Mais  il  en  serait 
»  autrement,  que  ce  serait  absolument  la 
»  même  chose,  tant  je  vous  trouve  de  mon 
!»  goût  !...  Et  moiy  suis-je  du  vôtre? 

»  Votre  cousini  Padl  de  CHAUNY.  » 

PAUL.  Eh  bien? 

MARGUERITE.  Comment!  c'est  là  une 
déclaration! 

PAUL.  Vous  voyez  bien...  il  y  a  :  Je  dé- 
jclare! 

MARGUERITE.  On  disait  que  c'était  si 
gentil,  si  agréable  à  recevoir  !  que  ça  fai- 
sait quelquefois  tant  d'effet! 

PAUL.  Ga  ne  tous  en  fait  donc  pas  ? 
.'    MARGUERITE.  Mnis  non,  pas  du  tout. 

PAUL,  à  part»  Voyez- vous  cela!...  ce 
misérable  Rou^sclet,  s'il  éiaii  ici,  il  m'au* 
rait  soufflé. 

MARGUERITE.  Ecoutes  :  del'exameuque 
,vou8  venez  de  subir ,  il  résulte  que  vous 
ne  savez  pas  danser,  que  vous  chantez  fort 
maly  et  je  soupçonne  que  votre  déclaration 
n'as  pas  le  sens  commun. 
, .  PAUL.  Oh  !  mon  Dieu,  que  je  suis  mal- 
heureux ! 

MARGUERITE.  Laissez-moi  donc  finir. 
Maintenant,  voilà  ce  qu'il  y  a  en  votre  fa- 
veur :  je  vous  trouve  assez  gentil. 

PAUL.  Abl  que  je  suis  content! 

MARGUERITE.  Mais  ça  ne  suffit  pas  pour 

plaire;  que  de  choses,  mon  cher  ami,  il 

vous  reste  à  connaître  pour  valoir  seule- 

^ment  le  moins  aimable  des  messieurs  qiie 

j'ai  vus  à  Paris! 

PAUL.  Je  m'en  doutais  bien. 

Al»  :  Yaud.  de  VOun  9t  le  Paeka, 

Tous  ces  beaux  mesiieura  de  Paris 
Ont  reçu  des  leçons,  tans  doute  : 
Hélai  I  on  ne  m*a  rien  apprit  ; 
Instruites-moi I...  je  vont  écoute! 
Puitqu*iU  veut  plaisent,  vont  pourres 
Dire  comment  je  doit  m'y  prendre.         bis. 

■AafiOBtlTS. 

la  vois  bien  que  vout  ignorei; 

Mait  je  ne  peux  rien  ¥out  apprendre. 

PAUL.  Gomme  c'est  domningc!...  Et, 
'd'après  cela,  vous  ne  voulez  pas  Je  moi? 

MARGUERITE.  Je  ne  dis  pas  cela. 

PAUL.  Vous  en  voulez  donc  ? 

MARGUERITE.  Je  ne  dis  pas  cela  non 
plus.  Je  verrai,  je  réfléchirai;  je  ne  p\iis 
me  prononcer  que  ce  soir. 

PAUL.  Et  pourqiioi  ? 

MARGUERITE.  JParce  que,  ce  sorr,  j*èn 
verrai  un  autre. 

PAUL.  Un  autre  mari  ? 
*    MARGUEBITE.  Un  autre  prétendit. 


PAUL.  Est-il  possible  ? 

MARGUERITE.  Je  Suis  franche,  moi;  oui, 
un  autre  mari  se  présente,  M.  d'Argillac  a 
promis  de  me  l'amener  ce  soir,  et  voua 
sentez  qu'il  ne  serait  pas  raisonnable  à  mfii 
de  choisir  Tun  sans  connaître  l'autre.  D'aU- 
leur,  il  faut  bien  que  vous  ayez  le  mérite 
de  l'emporter  au  moins  sur  un  rival.  Tout 
ce  que  je  jpuis  faire  pour  vous,  c'est  de 
prier  M.  d'ArgilIac  de  le  faire  venir  le 
plus  tôt  possible,  et  j'y  cours.  AdieOi  mon 
cousin. 

TAUL.  Adieu,  ma  cousine. 

Miaornum. 

fLih  :  Walte  de  Rofnn  dêê  BùU. 

Rasturez-vout,  je  veut  en  prie. 
Et  n* allez  patf  Yout  dépiter  1 
Quand  on  veut  gtgiier  la  partie, 
Il  faut  au  moint  la  ditputer. 

PAUL. 

Je  vais  perdre  toute  espérance) 
Vont  voyea  déjà  mon  effiroi  ! 
Mait  j*obtiendrait  la  préférenee. 
Si  TOUS  f  ooliei  ne  voir  i|u6  noi» 

ENSEMBLE. 

■AtGUSaiTl. 

Ratsurez-Toui,  je  Tout  en  prie,  etc. 

PAOL. 

RenYoyez-le,  je  veut  en  prie; 
Sur  lui  pourrai-je  remporter? 
Je  voudrait  gagner  la  partie, 
Bt  ne  tais  pas  la  ditputer. 

SCENE  IX. 

]?A17L,  seul. 

Allons!  elle  verra  l'autre!...  c'est  fini, 
je  suis  perdu!...  £b  non!  moi  aussi)  je  le 
verrai;  je  le  tuerai  ou  il  me  tuera...  Oh! 
mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je  dis?  un  meur- 
tre !  Et  puis,  s'il  me  tae,  en  serai-je  plus 
avancé?...  Qui  m'empêche  plut6t,  de  de- 
venir aimable,  d'acquérir  tout  ce  qui  me 
manque  d'ici  à  ce  soir  ?...  Il  y  va  de  mon 
honneur,  de  l'avenir  de  ma  famille;  car  je 
ne  veux  pas  d'autre  femme  que  Margue- 
rite, et  on  me  le  répète  tous  les  jours,  si  je 
ne  me  marie  pas,  c'en  est  fait  des  Ghauny  ! 

SCEPŒ  X. 

BENOITE,  PAUL. 

BENOITE,  entrant.  Cette  petite  fille  qui 
me  dit  que  M.  d*Ai^illac  me  demande,  et 
il  est  à  sa  toilette. 


LB  BBEMlKft   M  LA   FAMILLE. 


PAUL,  sur  le  deuanu  Ce  M.  Rousselet  qai 
m'expose  à  subir  un  examen  sans  que  je 
sache  le  premier  mot  de  la  science  sur  la- 
quelle on  va  m'interroger  !...  {jépercei^ant 
Benoîte.)  Ah  !  c'est  la  vieille  qui  m'a  noué 
ma  cravate  ;  si  je  lui  demandais...  c'est 
que  j'ai  encore  plus  peur  de  celle-là  que  de 
ma  cousine  ! 

BENOITE,  Vexcamnant\  à  pari»  Je  suis 
toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit,  la  petite 
est  bien  heureuse. 

VAVt,  à  pari.  Oui,  je  crois  que  c'est  une 
bonne  idée;  ma  foi,  essayons.  {Haut.)  Ma* 
dame... 

BENOITS^  /approchant.  Que  désirez-vous, 
monsieur  Paul? 

MUL.  Madame,  vous  pouvess  me  rendre 
un  grand  service. 

BENOITE.  Est-ce  qu*il  y  aurait  quelque 
chose  de  dérangé  dans  votre  toilette  ? 

?AUL,  reculant.  Non,  non,  ce  n'est  pas 
cela  ;  il  s'agit  d'une  chose  de  la  dernière 
importance. 

BENOITE.  Ah!  parlez. 

PAUL.  Je  désirerais  beaucoup...  vous  se* 
riez  bien  charitable  si  vous  m'appreniez... 

BteNOiTB.  Tout  ce  que  vous  voudrez, 
mon  enfant. 

b'aroillag,  en  dehors,  Benotte... 

PAUL,  s'éloignant  de  Benotte,  Bon,  mon 
tuteur  à  présent!  je  ne  pourrai  rien  savoir. 

SCENE  XI. 

BENOITE,  D'ARGILLAC,  PAUL. 

d'argillac,  entrant.  Ah  !  vous  êtes  ici, 
Benotte  ?  Qu'avez-vous  fait  de  mon  eau  de 
Portugal  et  de  mon  épingle  en  camée? 

BENOITE.  Eh  !  monsieur,  dans  le  tiroir 
de  la  commode  à  gauche. 

d'argillac,  apercevant  Paul,  'Ah!  mon 
pupille  dans  son  nouveau  costume!...  {A 
part.  )  Diable  !  il  n'est  pas  si  mal  que  j'au- 
rais cru.  (//  se  regarde  dans  la  glace.)  Oui; 
mais  pourtant  quelle  différence  entre  les 
jeunes  gens  d'aujourd'hui  et  les  hommes 
d'autrefois! 

PAUL,  à  part.  Il  ne  s'en  ira  pas. 

d'argillaC,  re^«mi/i<  'vers  Benotte.  Tous 
dites  donc  dans  le  tiroir  à  gauche? 

BENOITE.  Eh  !  oui,  sans  doute,  monsieur. 

d'arGILLAC.  C'est  bien^  c*est  bien  \  {A 
pari  en  sortant,)  Marguerite  m'entendra 
d'abordj'mais  comme  elle  me  verra  ensuite, 
un  peu  de  toilette  ne  peut  pas  nuire. 

BENOITE,  à  Paul.  Enfin,  il  est  parti,  et 
vous  pouvez  achever.  Vous  disiez  donc? 

PAUL.  Je  disais  que  je  suis  bien  en  peine. 


if 

allez!...  et  que  fii  vous  n'avez  pas  la  bonté 
de...  (Rousselet éternue  Irès-fort  en  dehors.) 
Allons,  mon  précepteur,  maintenant! 

BENOITE.  Ce  pauvre  jeune  homme  ne 
pourra  donc  pas  s'expliquer. 

SCEINE   Xll. 
BENOITE,  ROUSSELET,  PAUL. 

ROUSSELET,  à  part j  en  entrant.  J'ai  bien 
réfléchi...  je  perdrais  ma  pension. 

PAUL.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  appelé. 

ROUSSELET,  de  même.  Ma  foi,  je  lui  en- 
seigneiai  loutce  qu'il  voudra,  duss&-je  lui 
enseigner  des  crimes. 

PAUL./  Que  me  voulez-vous,  monsieur 

Rousselet  ? 
ROUSSELET.  Moi,  n'avez-vous  pas  besoin 

de  moi? 

FAUL.  Non,  non,  pas  pour  l'instant. 

ROUSSELET.  En  vérité? 

PAUL.  Mon  cher  monsieur  Rousselet, 
vous  reviendrez  plus  tard. 

ROUSSELET.  Oh  !  à  votre  aise...  seule-* 
ment  je  vous  ferai  observer  que  c'est  vous 
qui  repoussez  mon  aide  ;  que  je  ne  réfute 
pas  de  vous  instruire  ;  que  je  suis  en  règle 

enfin. 

PAUL,  le  poussant  dehors.  Oui,  oui,  allez. 

ROUSSELET,  à  part  en  sortant.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux. 

PAUL,  à  Benotte.  Eh  vile,  vite  !  comme 
je  tremble  qu'on  ne  vienne  encore  nous 
interrompre,  je  vous  dirai,  dame  Benoîte, 
qu'il  faut  absolument  que  je  parvienne  à 

Slaire  à  ma  cousine,  et  que  je  ne  sais  pas 
u  tout  plaire  aux  femmes. 

BRNOITE.  Vous?...  laissez  donc!...  à 
votre  âge,  et  quand  on  vous  ressemble, 
on  leur  plaît  toujours. 

PAUL.  Hélas!  non...  il  faut  encore  ne 
pas  être  un  ignorant,  un  pauvre  garçon 
timide,  embarrassé,  interdit...  on  doit 
être  charmant  auprès  d'une  femme. 

BENOITE.  Eh  bien?... 

PAUL.  Eh  bien!  c'est  là  le  difficile... 
Quand  on  ne  sait  pas  ;  quand  on  a  appris, 
au  contraire,  à  baisser  les  yeux  devant 
elles,  à  croire  que  le  seul  contact  de  leurs 
mains  ou  de  leurs  vêtemens  peut  faire 
évanouir  un  pauvre  jeune  homme... 

BENOITE.  En  vérité  ? 

PAUL.  S'il  faut  tout  vous  dire,  moi  j'ii 
toujours  pensé  que  ça  n'était  pas  vrai. 

BENOITE.  Mais  où  voulez- vous  en  venir? 

PAUL.  Où  j'en  veux  venir?  le  voici  :  on 
a  été  aimable  avec  vous,  dame  Benoite, 
n'est-ce  pas? 


tt 
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BENOITS.  C'est  possible. 

PAUL.  On  a  réussi  à  vous  plaire? 

BENOITE.  C'est  possible. 

PAUL.  Comment  s'y  est-on  pris  7  quels 
moyens  a*t-on  employés. 

BENOITE.  Dame,  cette  question... 

PAUL.  Oh!...  je  TOUS  en  supplie,  dites- 
le*moi..«  si  tous  tous  en  souvenez. 

BENOITE.  Si  je  m'en  souviens!... 

PAUL.  Oui  I  cberchez  dans  votre  mé- 
moire. 

BENOITE»  un  peupùfuéê.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  remonter  bien  haut  pour  cela. 

PAUL.  Yraiment?...  ah!  tant  mieux! 
ça  ira  plus  vite. 

BENOITE.  Bon  jeune  homme!  c'est  à 
moi  que  vous  vous  adressez. 

PAUL.  Est-ce  que  cela  vous  fàt^e  ? 

BENOITE.  Non. 

PAUL.  Vous  ne  refusez  pas  de  me  ren- 
dre cet  important  service  ? 

BENOITE.  La  charité  n'est-elle  pas  une 
Tertu? 

PAUL.  Vous^Gonsentez?...  quel  bonheur! 

BENOITE.   Ecoutez  bien  I...   D'abord, 

Îuand  on  est  auprès  d'une  femme  aima- 
ie,  et  qu'on  veut  lui  faire  la  cour,  on 
commence  par  lui  prendre  la  main. 

Elle  lai  tend  sa  main. 

PAUL.  Oui,  j'entends. 

BENOITE  ,  tendant  toujours  sa  main.  Eh 
bien!  prenez  donc  ma  main. 

PAUL,  hésitant.  Ah  I...  il  faut  que... 

BENOITE.  Sans  doute;  mais  ne  vous  éva- 
nouissez pas. 

PAUL.  Oh  !  non.  (  A  part.  )  Voilà  que  je 
frissonne!...  Allons,  il  faut  souffrir  pour 
s'instruire.  (  Haut.  )  Après? 

BENOITE,  Après,  on  lui  dit... 

■ABGUEBiTE,  dons  la  coulisse.  Où  est-il? 
où  est-il? 

BENOITE.  Ah!... 

PAUL.  Encore  quelqu'un!...  c'est  impa- 
tientant! 

BENOITE.  Cette  fois,  je  vous  laisse. 

PAUL.  Comment  !  sans  continuer  la  le- 
çon!... Et  que  voulez-vous  que  je  de- 
vienne? 

BENOITE.  J'ai  quelques  devoirs  à  rem- 
plir dans  la  pièce  à  côté  d'ici. 

PAUL.  Ob  !  permettez  que  j'aille  vous  y 
retrouver  dans  un  quart  dlieure. 

BENOITE  ,  entrant  dans  la  pièce  à  droite» 
U  est  vraiment  très-intéressant  ! 

PAUL,  seul  un  ins/ant.  Vous  m'atten- 
drez ,  n'est-ce  pas  ?...  je  vais  me  délivrer 
bien  vite  des  importuns!  Que  je  suis  heu- 
reux qu'elle  ait  consenti  !  je  suis  sûr 
qu'elle  est  bien  au  fait  ! 


SCENE  XIU. 

PAUL,  MARGUERITE. 

MARGUERITE.  Ah  !  TOUS  êtes  ici  y  mon- 
sieur Paul  ? 

PAUL,  àpart.  La!...  c'est  ma  cousine!..» 
et  je  ne  sais  presque  rien  encore  !... 

MARGUERITE.  Je  VOUS  cherchais  pour 
vous  dire  que  M.  d'Argillac  ne  veut  pas 
avancer  le  moment  où  mon  autre  prétendu 
se  présentera. 

PAUL.  Ah  !...  (  jé  pari.  )  Tant  mieux! 
d'ici  là  j'aurai  peut-être  le  temps  de  m'in- 
struire. 

MARGUERITE.  Mais  ne  vous  effrayez  pas; 
il  y  a  bien  des  chances  pour  voua!  j'ai  ré» 
fléchi  depuis  tantôt. 

PAUL.  Oui,  dà? 

MARGUERITE.  Et  je  crois  que  si  yous 
aviez  un  peu  d'habitude... 

PAUL.  Oh!  certainement,  car  j'ai  bieii 
de  la  bonne  volonté,  je  vous  assure  !•..  si 
vous  saviez  ? 

MARGUERITE.  Quoi  douC? 

PAUL,  à  part.  Puisqu'elle  est  là ,  je  vais 
toujours  commencer  par  prendre  sa  main; 
c'est  tout  ce  que  dame  Benoite  m'a  appris. 
(  Haut,  en  prenant  la  main  de  Marguerite.  } 
Ma  cousine!... 

MARGUERITE.  Eh  bien? 

PAUL.  Vous  n'êtes  pas  fâchée  que  je 
prenne  votre  main? 

MARGUERITE.  PaS  du  tOUt. 

PAUL,  à  part.  Qu'est-ce  que  je  vais  faire 
à  présent?  quand  je  garderais  sa  main  pen- 
dant deux  heures. . . 
MARGUERITE .  Qu 'aviez-vous  à  me  dire? . .  • 
PAUL,  àpart.  Ah!...  il  faut  peut-être 
prendre  l'autre  aussi?   . 

Il  prend  Tantre  main  de  ilarguerite  et  la  regarda 

fixement* 

MARGUERITE.  Ah  !  ah  !  vous  ne  me  re- 
gardez plus  en  dessous  comme  tantôt  ! 

PAUL.  Dame  !  c'est  que  j'ai  du  plaisir  à 
vous  voir. 

MARGUERITE.  Eh  bien!  c'est  déjà  mieux. 

PAUL.  Oh  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  vous 
regarder,  ce  n'tst  pas  là  le  difficile. 

MARGUERITE.  Yous  me  trouvcz  donc 
bien  à  votre  gré  ? 

PAUL.  Oh  !  oui. 

MASOOBRITI, 

Ain  :  PTen  demandez  peu  davantage. 

Parles  donc,  paitque  je  vous  plais  I 

PAUL ,  à  part. 
Que  lui  dire?.,,  oh  !  c*est  bien  dommage 
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Qa*dl6  ftrrif  e  lonqae  ftllait 
Commencer  mon  apprentissage  1 

Quel  malheur,  hélai! 

Que  Tantre  n'ait  pas 
Pn  m'en  enseigner  da?antagel 
Que  n*an  ai-je  appris  daTantaget 

On  entend  amner  huit  heuret. 

Ah  !  huit  heures !. . .  et  Tautre  qui  m'at- 
tend !  et  le  prétendu  qui  va  arriver  ;  je 
n'ai  pas  une  minute  à  perdre.  Ah  !  il  faut 
que  je  la  prie  gentiment  de  s'en  aller. 
(  Haut.  )  Ma  cousine,  allez  Tous-en. 

MAAGUBUTB.  Ck>mment?  que  je  m'en 
aiUe! 

PAUL.  Oui,  par  intérêt  pour  moi  et  pour 
TOu»-méme. 

VABGDEEITE.  Je  ne  TOUS  comprends 
pas. 

PAUL.  Tous  comprendrez  plus  tard  : 
mais  allez  Tous-en,  je  vous  en  supplie  ! 
faites-moi  ce  plaisir-là. 

HARGUEBiTB.  Yoîlà  qui  est  joli,  mon- 
sieur!... Est-ce  ainsi  que  tous  vous  for- 
mez? 

PAUL.  C'est  pour  que  je  me  forme  que 
je  vous  prie  de  vous  en  aller. 

MARGUERITE  ,  piquée.  Cela  suffit,  mon- 
sieur !  je  m'en  vais. 

PAUL.  Oh  I  ne  m'en  veuillez  pas  ! 

MARGUERITE.  Ne  pss  VOUS  en  Youloir! . . . 
laissez-moi,  je  ne  yeux  plus  entendre  par- 
ler de  vous. 

PAUL.  Oh  !  ma  cousine  ! 

HÀtOUiaiTl* 

Aia  :  ViMoitaHan  à  la  waUe  (Amédée  de  Bauplan). 

C'est  affreux  !  bh. 
Gomme  il  me  renvoie  ! 

C*ett  affreux  !  biê. 
Recevez  mes  adieux. 

PAUL. 

Vous  plaire,  hélas!  me  comblerait  de  joie; 
Si  vous  savies  le  moyen  que  j'emploie  t..  • 
Pardonnes-moi,  lorsque  je  vous  renvoie , 
Dans  on  moment  je  serai  plus  heureux  1 

ENSEMBLE. 

PAUL. 

C*est  affreux  1  bis. 
C'est  moi  qui  la  renvoie  ! 

Mais  je  veux , 

Oui ,  je  veux 
Détenir  plus  heureux. 

MASGUBRITB. 

C*est  affreux  !  bis. 


C'est  lai  qui  me  renvoie  t 

C'est  affreux  I  bie. 
Reeevei  mes  adieux. 

Â  dater  de  celle  icine,  la  nuit  vietif  gradMiUe» 

ment. 

SCENE  XIV. 

J^kVL^puù  ROUSSELET. 

PAUL,  seul  un  instant.  Allons,  la  voilà  qui 
8*en  va  en  colère  !  c'est  ^al ,  il  faut  aller 
vite  prendre  ma  leçon!...  Comme  Margue* 
rite  sera  étonnée  quand  elle  me  trouvera 
ainiable,  charmant,  digne  d'elle!...  Ah! 
j'entends  dame  Benoîte  qui  tousse!...  C'est 
singulier!...  voilà  la  peur  qui  me  prend  ! 
Que  faire,  mon  Dieu,  que  faire?...  allons 
donc,  du  courage  !...  (  ïl  va  vers  la  charnu 
ère  et  ou^re  la  porte.  )  Oh!  comme  c'est 
obscur  ! ...  je  n'oserai  jamais  ! 

BOUSSBLST ,  passant  la  tête  à  la  porte  du 
Jond.  Mon  cher  élève,  vous  plairait-il  de 
aouper  ? 

PAUL.  Mon  précepteur!  ah  !  quelle  idée! 
je  suis  sauvé  !  (  //  court  vers  la  porte  du 
fond  et  amène  Rousselet.  )  Yenei  ici,  mon- 
sieur. 

ROUSSBLET.  Je  VOUS  demande  s'il  vous 
plairait... 

PAUL.  Il  s'agit  bien  de  cela!  Écoutez, 
monsieur  :  tantôt  vous  m'avez  laissé  dans 
l'embarras  ;  vous  êtes  cause  que  j'ai  passé 
pour  un  imbécile. 

ROUSSELBT.  Moi! 

PAUL.  Oui,  sans  doute;  mais  non,  ça 
n'était  pas  moi  qui  étais  un  imbécile... 

ROUSSELET.  Doucement,  doucement!... 
je  crois  que  vous  manquez  de  respect  à 
votre  maître. 

PAUL.  Un  maître  !  vous  qui  ne  m'avez 
rien  enseigné  ! 

ROUSSELET.  Rien  enseigné  ! 

PAUL.  Qu'avez-vous  à  dire  pour  vous 
excuser  ? 

ROUSSELET.  J'ai  à  dire...  j'ai  à  dire... 

PAUL.  Parlez  donc  !  je  suis  pressé! 

ROUSSELET.  Eh  bien!...  si  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  voulez  que  je  vous  enseigne  ? 

PAUL.  Ah!  vous  ne  savez  pas!  vous  en 
convenez  donc  enfin!"...  Alors,  monsieur, 
vous  allez  apprendre  tout  de  suite!  moi, 
voyez-vous ,  je  veux  savoir ,  et  j'ai  fait  un 
coup  de  ma  lêle  ;  j'ai  demandé  un  rendez- 
vous  à  une  femme  qui  a  promis  de  m'in- 
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struire,  et  il  faut  que  vous  y  àUie^  à  ma 
place. 

ROCSSELET.  A  UQ  MBdfllB-VOlU  ?  à  TOUrC 

place! . . .  Bone  Deus  ! 

'  >AUL.  Oui ,  ici  à  e^t^...  on  m'attend 
déjà...  Tous  recevrez  la  leçon,  vous  retien- 
drez bien  tout  ce  qu*on  vous  dira,  vous  me 
'la  rëpéteres  mot  pour  moi ,  et  de  la  sorte 
ça  ira  à  merveille. 

ROUSSELET.  Ab  çà!  VOUS  êtes  fou,  mo»- 
sieur. 

PAUL.  Songez-y  bien,  si  vous  me  refusez, 
je  vous  fais  renvoyer,  je  ne  vous  revois  de 
ma  vie,  et  alors  [Âus  de  pension. 

ROUSSELET,  à  part.  Plus  de  pension!  il 
le  ferait  comme  il  le  dit. 

PAUL.  Eh  bien  !  le  temps  passe,  mon- 
sieur. 

BOUSSEIET.  Moi  qui  ai  toujours  été 
contre  l'enseignement  mutuel. 

PAUL.  Voyons,  vous  décidez^vous? 

ROUSSCLBT,  à  part,  Plus  de  pension  I... 
^Haut.)  Je  me  résigne. 

PAUL,  lui  sautant  au  cou.  Ah  !  vous  êtes 
charmant!  taisez-  vous  surtout^  pour  qu'elle 
croie  toujours  que  c*est  moi...  Ahf  m<m 
Dieu!  j'entends  quelqu'uu  !  je  vous  laisse; 
gardez-vous  bien  de  ne  rien  oublier. 

n  entre  dans  une  chambre  à  ganche. 

ROUSSELET.  Eh  bien  !  eh  bien  !  il  me 
laisse  seul,  et  je  n'y  vois  plus  goutte!... 
quelle  corvée,  grand  Dieu  ! 
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SCENE  XV. 

ROUSSELET,  DARGILLAC. 

d'arGILLAC,  entrant.  Bien  !  mes  ordres 
ont  été  exécutés  ;  cette  pièce  est  obscure... 
Marguerite  ne  peut  tarder  à  venir. 

ROUSSELET,  àpart.  Encore,  si  c'étaitune 
femme  de  mon  âge,  mais  je  parie  que  c'est 
sa  malicieuse  cousine. 

d'argillac,  écoutant.  Quelqu'un,  c'est 
elle  !. . .  Hum  !  hum  i 

ROUSSELET.  Quelqu'un!  la  voilà!...  que 
Ta*t-elle  me  demander?  et  que  vais-je  lui 
répondre  ? 

d'argillac,  approchant.  Voici  le  mo- 
ment; renaissez,  beaux  jours  de  mon  élo- 
quence ! 

ROUSSELET.  J'ai  bien  envie  de  m'échap- 
pèrl 

d'argillac,  il  adoucit  sa  poix^  va  vers 
Iw,  et  le  prenant  par  la  taille.  Est-ce  que 
TOUS  me  fuyez,  jeune  beauté  ? 


ROUSSBLBT.  <HiI  U,  là  !  je  suis  priai 

D'ARGiLLACy/s  repouuont,  Qn'es^^eque 
c'est  que  ça? 

ROUSSELET.  Une  voizdlioninie,  je  res- 
pire! 

d'argillac.  Eh  mais,  c'est  mattreRou»- 
selet  !  Que  diable  faitea-vous  donc  là  ? 
ROUSSELET,  à  poH.  C'est  mon  bon  ange 

3ui  merenvoie...(^aiii.)VousmedeBian- 
ez  ce  que  je  fais  là,  monsieur  le  comte? 
d'argillac.  Sans  doute. 
ROUSSELET.  Je  suis  à  un  rendez-YOus* 
d'argillac.  Un  reDdea-yons? 

ROUSSBLBT.  Oui. 

d'argillac.  Donné  par  une  femme? 

ROUSSBLET.  Hélas,  oui  I 

d'argillac.  Qu'est-ce  à  dire? 

ROUSSELET.  Cest-à-direque  vous  pouvez 
me  tirer  d'une  grande  peine. 

d'argillac.  Comment  cela? 

ROUSSELET.  Figurez-vous  que  ce  n*est 
pas  précisément  à  moi  que  le  rendez-vous 
a  été  donné. 

d'argillac.  Achevez  donc  ! 

ROUSSELET.  C'est  à  mon  élève,  qui  au 
moment  fatal  a  perdu  courage,  et  m'a  lancé 
comme  un  ballon  d'essai. 

d'argillac.  Ah  !  oui  dà  !  et  je  gage  que 
c'est  Marguerite  qu'il  devait  trouver  ici. 

ROUSSELET.  J'ai  tout  lieu  de  le  croire  ; 
et  il  m'a  mis  à  sa  place* 

d'argillac.  Eh  bien,  soyez  tranquille, 
je  la  prends  ! 

ROUSSELET.  Dieu  vous  assiste,  comme 
vous  m'assistez  en  ce  moment. 


SCENE  XVI. 

D'ARGILLAC,  />ui5  BENOITE. 

d'argillac,  s€ui  un  instant.  Ah  !  la  pe- 
tite n'a  pas  de  patience  ,  elle  donne  un 
rendez-vous  à  son  cousin  dans  l'obscurité  ! 
mais  c'est  moi  qu'elle  trouvera,  c'est  moi 
qui  profiterai  de  l'occasion,  et  ma  foi,  que 
les Cfaauny  s'arrangent!  {Benoîte  sort  de  la 
chambre,)  Cette  fois  je  ne  me  trompe  pas^ 
c'est  bien  elle  !  j'entends  le  frôlement  d'une 
robe  :  attention,  et  déguisons  ma  voix. 

RBNOITE,  à  party  entrant  par  la  porte  de 
droite*.  Ce  pauvre  garçon  qui  devait  venir 
me  rejoindre,  il  n'aura  pas  osé, 

*  Benoite,  D'Argfllae. 


LE  S|t|mSll  DE 

D'argillaC,  s* approchant^  et  et  une  voie    T 
douée.  Vous  voyez  que  je  suis  exact. 

BENOITE,  à  pari.  Comment  !  ce  u'est  pas 
le  jeune  homme? 

d\\rgillac.  Que  vous  êtes  bonne  de  vous 
être  décidée  en  ma  faveur. 

BENOITE,  à  part.  Eh  mais. . .  c'est  ta  voix 
de  mon  maître. 

d'a]I6I1»lag.  Mon  rival  cependant  pou- 
vait être  un  homme  distingué. 

BENOITE  9  à  pari.  A  qui  croit-il  donc 
parler? 

d'argilulc*  Au  reste,  le  Paul  ici  présent 
tâchera  de  se  rendre  digne  de  Marguerite. 

BENOITS)  à  part.  Paul,  Marguerite,  je 
comprends  !  les  jeuneagens  s'étaient  donné 
rendez-vousy  et  ce  sont  le»  vieux  qui  s'y 
trouvent. 

D*ARGII.LAC.  Pourquoi  ce  silence  obsti- 
né?... Je  vous  en  prie^  venons  ici,  sur  ce 
divan^  nous  causerons  mieux. 

n  Tattire  doucement. 

BENOITE,  à  part.  Ah!  monsieur  d'Ar- 
gillac  y  il  vous  faut  des  jeunes  filles. . . 

Elle  s'assied  près  de  d*Argillac,qtticoiitinae  à  lai 

parler  bas. 
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SCENE    XVIL 

LssMâMEs,  MARGUERITE, />z<û  PAUL. 

■ARGIJBBITE,  entrant  par  le  fond.  J'ai 
beau  faire,  je  ne  peux  pas  oublier  la  façon 
dont  il  m'a  renvoyée...  et  pourquoi  ?  oh  ! 
il  faut  que  je  le  sache  ! 

PAUL,  sortant  de  la  chambre  à  gauche. 
M.  Rousselet  n'en  finit  pas. 

VARGUEBITE,  à  part.  Ah  !  j'ai  cru  l'enten- 
dre, mais  il  n'est  pas  seul. . .  écoutons. 

PAUL,  à  part  y  placé  derrière  eux.  Oh  !  ils 
sont  ici!...  écoutons. 

b'argillac,  à  Benoîte.  Si  vous  saviez 
avec  quelle  violence  l'amour  est  entré  dans 
mon  cœur! 

marguerite,  à  part.  L'amour!  Il  parle 
à  une  femme  ! 

PAUL,  à  part.  Très-bien,  très-bien!  il  a 
du  courage,  lui,  mon  précepteur  !  parlez- 
moi  de  ça. 

BENOITE,  à  part.  Voilà  plus  de  vingt  ans 
qu'il  ne  m'a  rien  dit  de  pareil. 

MARGUERITE,  â/7<7rr.  Quelle  infamie!  pas 
une  parole  avec  moi ,  et  près d'u ne  autre. .  • 
Ah!  )e  rais  bien  malheureuse  l 


d'argillaCv  à  part.  C'est  étrange  comme 
elle  est  timorée.  {A  Benoîte.)  Ne  me  répon- 
drez-vous  pas  un  seul  mot? 

PAUL,  à  part.  Eh  mais  !  (//  va  'vers  Mar-- 

guérite»)  Encore  une  femme . . .  Marguerite  !' 

MARGUERITE.  Laissez-moi,  monsieur..^ 

Retournez  près  de  celle  avec  qui  vous  êtes 

si  aimable. 

PAUL.  Moi  !  je  sors  de  ma  chambre. 
MARGUERITE.  Bien  vrai  ? 
D*ARGILLAC,  près  de  Benoîte ^  sur  le  dit^an. 
Le  premier  pas  est  fait,  je  triomphe  !.. .  ce 
que  c'est  que  d'être  éloquent! 

MARGUERITE,  retirant  sa  main  que  Paul 
couvre  de  baisers.  TSci  bien,  quefaitesrvous? 
vous  qui  étiez  si  timide  tantôt  ! 

PAUL.  J*ai  vu  tes  larmes,  et  le  courage 
vient  vite  quand  il  faut  consoler  celle  qu*on 
aime.  (  Se  mettant  à  genoux. }  Je  t*aime^ 
Marguerite. 

MARGUERITE,.  Encore...  Bien  vrai  ? 
D*ARG1LLAC,  aux  pieds  de  Bewîte,  Accep- 
tez pour  époux  l'heureux  mortel  qui  jure 
à  vos  pieds  de  vous  consacrer  ses  jours. 

BENOITE,  à  part.  Pauvre  cher  homme... 
s'il  voyait  clair  ! 

PAUL,  à  Marguerite,  Et  toi,  Marguerite» 
m'aimes-tu  ? 

MARGUERILE.   Dame!  il  parait  qu'oui. 
PAUL,  se  rele^anty  et  ai^^cyWtf.Ah!  jesais 
donc  plaire^  enfin. 

D*ARGILLAC,  se  releoant  aussi  au  moment 
,  ou  il  allait  embrasser  Benoîte.JiousneBom' 
'  mes  pas  seuls  ici  ! 

PAUL.  La  voix  de  mon  tuteur...  Ah! 
c'était  lui  qui  étudiait  pour  moi. 
d'argillac.  Quel  est  l'impertinent  ? 

SCENE  XVIII. 

ROUSSELET,  MARGUERITE,  PAUL, 

D'ARGILLAC. 

ViOVSS£L%Tj  un  flambeau  à  la  main^  etou* 
çrant  la  porte  du  fond.  Est-ce  moi  qu'on 
appelle  ! 

d'argillac.  Paul  et  Marguerite!...  Avec 
qui  donc  suis-je  ici? 

BENOITE.  Avec  moi,  monsieur  le  comte. 

d'argillac.  Benoîte... 

BENOITE.  Eh  !  mais,  il  me  semhle  que, 
pour  un  ci-devant  jeune  homme,  il  suffit 
bien  d'une  ci-devant  jeune  fille. 

MARGUERITE, pojso/i/  entre  Paul  et  £Ar^ 
gillac.  C'étaitdonc  vous,  monsieur  lecomtCi 
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qui  tout-à-l*heure  disiez  à  Benotte  de  n  jo- 
lies choses  7 

D*ARG1LLAC,  à  part.  Il  faul  convenir  que 
je  suis  un  fier  animal  ! 

VAVLjàRousselei.Khçk\  monsieur Rous- 
selet,  ce  n*éuit  donc  pas  tous? 

R0U8SELBT.  Hélas!  non. . .  mon  éducation 
reste  encore  à  faire. 

■ARGUBEiTEy  à  J'Argillae.  Series-Tous 
aussi  ce  deuxième  prétendu  ? 

o'aroillac*  Le  prétendu?  Non i  non,  il 
a  versé  en  route. 

MAMOUfiRiTS.  Il  a  aussi  bien  fait,  car 
yoilà  celui  que  j'aurais  toujours  choisi. 
(Arrilani  Paul  qui  s'avance  çers  elle»)  A  une 
condition  pourtant...  c'est  que  vous  ne 
renverrez  plus  votre  petite  femme. 

PAUL.  Oh! 

HARGUERITB.  Si  VOUS  recommenciez^  je 
vous  préviens  qae  je  pleurerais. 

PAUL.  Et  moi,  je  te  consolerais. 

Il  Tembrasie. 


d'ahgillac.  Il  paraitqu'ilconnaitmain- 
tenant  la  recelte...  Allons^  les  Chaunyne 
s'éteindront  pas. 

Au  publie. 
Aift  :  Vaudeville  des  Fréree  de  loir. 

rAOL. 

Met  detcendans  me  demiDdent  â  vivre  ; 
Vons  le  savez ,  sans  moi  tout  est  fini. 

HABSeiRIVl. 

Son  ignorance  I  vos  conseils  se  livre  ; 
Bneonrages  le  dernier  des  Channy. 

PAUL. 

Et  que  par  vous  mon  hymen  soit  béni. 

Pour  que  ma  race  ici  se  perpétue 

Noos  avons  fait  tout  ce  que  nous  pouvions. 

HASOOSniTI. 

Hais ,  songez-y,  messieurs,  un  mot  la  tue  : 
Pour  qu'elle  vive,  il  faut  que  nous  vivions. 


9AB1S.  «-  wriuniB  M  Mm  V«  noasiv-Dnraï , 
Rm  8tlBt-Ltnii ,  4S ,  aa  Manfo. 
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L'APPRENTI , 


OU 


L'ART  DE  FAlhE  UNE  MAITRESSE, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

fax  MM.  (êogami  tt  ^hol^ï^t  y 

BEPltXIINU  FOUm  LA  VEBKXXaB  rOIS ,   A   PARIS  ,    SUR    LE   THJKATRB   DES   VARIBTis  , 

LE  15  lai  1834. 


PERSONNAGES. 

LÉONARD,  clerc  d'huûsier. . 

ADRIEN 

GAILLARD,  employé  an  télé'- 
graphe 


ACTEURS. 

M.  Daudil. 
H.  Legrand. 

M.  PeospirGotbi. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

UN  GARQON  DE  CAFE. ...     M.  Docrb  jiuiib. 

CLAIRE,  fleuriite M^l«A.  BBAOcnini. 

ANGEUNA,  antre  OeurUte . . .     H"<  Florb. 
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Le  thciltre  représente  nn  jardin  public  afec  beaucoup  de  boiquets.  On  lit  sur  un  petit  tableau  fixé  à  un  arbre: 

Elysée  Montmartre, 


SCENE    PREMIERE. 

ANGELINA ,  puis  le  Garçon  db  Café. 

ANGE  LIN  A ,  arriçant  et  s'êçentantaçec  son 
mourhoir.  Ah!  fait-il  étouffant!  fait-il 
ptoulfant  !...  c'est  une  jolie  saison  que  l'é- 
té, c'est  dommage  qu'il  y  ait  du  soleil!... 
ici  du  mojns  il  n'y  a  pas  de  coliue.  Dieu  ! 
que  cet  Elysée-Montmartre  est  couru  le 
dimanche  et  mélangé!.,  on  y  trouve  jus- 
qu'à des  blanchisseuses...  je  ne  suis  pas 
fière ,  mais  pour  une  fleuriste. . .  c'est  ra- 
baissant. Et  cette  Glaire  qui  n'arrive  pas, 
est-elle  ennuyante?.,  cett'  petit'  fille  n'en 
finit  jamais! ....  elle  est  aussi  musaixle 
qu'elle  est  innocente...  Elle  est  bien  heu- 
euse  que  je  me  sois  chargée  d'éclairer 
ses  premiers  pas  dans  le  monde  !..  Elle 
me  met  dans  le  plus  grand  embarras... 
une  fenune  seule  dans  un  bal  public!.,  ça 
attire  l'attention,  surtout  quand  on  a  un 
peu  de  tournure... on  vous  dévisage. .. il 
faut  avoir  im  petit  air  timide... et  moi,  la 
timidité,  ça  me  gêne  horriblement...  J'ai- 
merais mieux  avoir  des  souliers  trop 
étroits!.,  pourvu  encore  que  je  ne  ren- 
contre paa  ce  vieil  amatetir  qui  m'obsède 


I 


depuis  le  printemps ,  et  qui  est  toujours  sur 
mes  talons  dans  l'espoir  de  toucher,  mon 
cœur...  {^  Appelant.^  Garçon!  garçon! 
(  S^ impatientant.  )  Garçon ,  donc  ! 

UN  GARÇON.  Voilà,  voilà,  voilà! 

ANGELINA.  Garçon ,  de  la  bière  et  deux 
veires  ?  i 

LE  GARÇON.  Deux  verres ,  madame  at- 
tend quelqu'un? 

AMGÉLINA.  Apparemment...  je  ne  boirai 
pas  des  deux  mains...  Sont-ils  bètes ,  ces 
garçons  ! 

LE  GARÇON.  OÙ  madame  veut-elle  être 
servie  ? 

ANGELINA.  C'est  sous  ce  bosquet  que  je 
veux  consommer...  Ce  bosquet!  il  me 
rappelle  des  choses  bien  sensibles...  c'est 

f pourtant  là  que  ce  petit  scélérat  d'Hippo- 
yte... 

Air  :  Quand  on  s^  prend  si  poliment.  (Sans 

tambour.) 

Ab  !  comme  il  paraissait  sincère, 

Et  pourtant  comme  il  m'abusa  ! 

Dans  ce  bosquet  peut-il  se  faire 

Qnc  j'mc  r'trouTC  encor*  après  ca  ! 
Vraiment  la  femme  est  drôlement  trempée  I 
Dans  un  endroit  quand  elle  fut  trotapéei 

Loin  de  Téviter,  de  le  fuir, 

Elle  y  rctournt  by«c  pltbir  I 
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On  dirait 
Ou  veut 


irait  qu'une  fois  Attrapée,  W^-   \ 
eut  toojours  -f  retenir.       j  V  '•*•  ; 


Au  fait,  c'est  bien  naturel  !  la  vie  n'a  qu'uc 
temps. 

SCÈNE  IL 

ANGEUNA,  GAILLARD,  ila  un  parapluie. 

OAILLAED...  Je  ne  me  trompe  pas.,  c'est 
bien  elle... 

AiiGELiNA.  Dieu  !  mon  vieux  sapajou  ! 
quel  cauchemar! 

GAILLARD.  O  Angélina!  jolie ,  gracieuse, 
vaporeuse  Angélina  !..  je  vous  revois 
donc  après  sept  jours  d'entr'acte  !..  après 
;ept  jours  de  la  plus  insignifiante  mono- 
tonie. •• 

ANGELINA.  Je  TOUS  attire  donc  toujours, 
monsieur  Gaillard? 

GAILLARD.  Ah  !  toujours. ..  {Â  part, )  Il 
faut  absolument  que  je  la  captive  aujour- 
d'hui... (Haut,  )  Combien  je  tremblais  de 
ne  pas  vous  rencontrer  !.. 

Aim  :  Les  AnguilUt^  e/ir.  (MaianieUo.) 

Depuis  nne  heure  au  moins,  ma  belle, 
Rappelais  ce  moment  si  cher  ; 
Que  Tattente  est  une  chose  cruelle  ! 
J^'e'taia  yraiment  dans  un  enfer  , 
Mais  je  n*ai  point  Tame  abusée... 
Je  Toos  Tois ,  mes  maux  sont  finis  \ 
Et  près  de  tous,  à  TElysee, 
Je  me  crois  dans  le  paradis.     [hU,) 

ANGELINA.  Je  ne  suis  pourtant  pas  un 
ange! 

GAILLARD.  Yous  étes  Un  démon  !  Il  n'y 
a  pas  un  buisson ,  un  bosquet,  que  je  n'aie 
visité...  j'ai  trotté  sur  les  chevaux  de  bois, 
je  me  suis  envolé  dans  la  balançoire,  j'ai 
tiré  à  l'oiseau  égyptien ,  sans  pouvoir  faire 
partir  une  seule  fois  la  détonation. 

ANGÉLINA.  Je  le  crois  bien,  il  aurait 
fallu  attraper  le  but. 

GAILLARD.  Enfin,  vous  voilà...  toujours 
bien  portante,  toujours  fraîche  comme 
un  coquelicot.. 

ANGÉLINA.  Et  vous  toujours  aimable, 
monsieur  Gaillard  ? 

GAILLARD.  Yous  trouvez  ?..  je  respecte 
votre  opinion...  mais  écoutez-moi,  douce 
Angélina...  avant  que  les  danses  ne  com- 
mencent, je  veux  me  déclarer... 

ANGÉLINA.  YouB  déclarer!. .  mais,  mon- 
sieur... 

GAILLARD.  Ne  m'interrompez  pas..  Yous 
savez ,  mon  bel  ange ,  que  je  suis  employé 
au  télégraphe  de  Montmartre...  je  jouis 
d'un  traitement  de  cent  louis ,  de  l'estime 
générale ,  tt  d'tme  bonne  constitution... 

ANGÉLINA.  Oui,  elle  doit  être  bonne , 
car  il  y  a  long-^temps  qu'elle  dure... 


GAILLARD.  De  plus,  je  suis  entièrement 
libre  de  mes  actions ,  les  jours  de  brouil- 
laid...  eh  bien  !  Angélina,  mon  amabilité, 
mon  traitement,  ma  liberté  et  mon  télé* 
graphe,  je  dépose  tout  cela  à  vos  pieds.  Dites 

un  mot ou  plutôt  faites   un  si(;ne  ,  le 

moindre  signe...  came  suffira...  et  dans 
trois  jours  je  ferai  acroche  r  nos  noms  et 
prénoms  sous  les  grillages  de  la  mairie 
de  Montmartre...  vous  comprenez?.. 

ANGÉLINA.  Mais...  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  une  hy menée  que  vous  me  proposez 
là?.. 

GAILLARD.  J'en  ai  la  présomption. ..  (  /4 
part,)  Ca  ne  coûte  rien  de  promettre... 
c'est  ma  manière.  (  Haut,  )  Oui ,  ma  belle 
enfant,  c'est  une  hyménée...  et  je  suis 
prêt  à  en  donner  la  nouvelle  officielle  par 
le  télégraphe...  c'est  comme  si  c'était  dans 
le  Moniteur, 

ANGÉLINA.  Monsieur  Gaillard...  orphe- 
line et  majeure  depuis  peu ,  je  puis  dispo- 
ser de  ma  foi... mais  la  vie  n'a  qu'un 
temps ,  et  avant  de  prendre  un  parti  aussi 
extrême,  j'ai  besoin  de  méditer... 

GAILLARD.  Je  respecte  votre  opinion... 
oui ,  Angélina  ,  méditez. 

ANGÉLINA  ,  à  pari.  £st-ce  qur  le  vieux 
parlerait  smeusement  ?  voyons-le  venir... 
ÎHaut.)  D'abord  ,  monsieur,  je  me  dois 
de  vous  avouer  que  je  suis  un  peu  lé- 
gère. 

GAILLARD.  Légère?...  VOUS  êtes  adora- 
ble... et  je  veux  tout  faire  pour  vous 
plaire.  * 

ANGÉLINA.  Tout  ! . . .  retenez  bien  ce  mot- 
là... 

GAILLARD.  Tout...  jc  le  répète. 

ANGÉLINA.  C'est  que  j'ignore  encore  si 
nos  caractères  coïncideront...  Yous  n'êtes 
plus  de  la  première  jeimesse ,  monsieur 
Gaillard... 

GAILLARD.  Je  respecte  votre  opinion... 
mais,  après  tout ,  cinquante  ans  n'est  pas 
un  âge  ridicule  quand  on  ne  prend  pas 
de  tabac...  ajoutez,  Angélina,  que  je  lis 
sans  lunette  ,  que  je  ne  porte  ni  perru- 
que, ni  faux  toupet...  que  je  conduis  mon 
télégraphe  avec  vigueur  et  précision...  el 
que  je  n'affectionne  aucun  animal  domes- 
tique. 

ANGÉLINA.  £h  bien  !  oui...  mais  se  ma- 
rier, c'est  dire  bonsoir  à  sa  liberté...  et 
pour  épouser  un  homme ,  il  faudra  que 
je  l'aimasse  bien... 

GAILLARD.  Mon  Dieu !...  c'est  facile... 

ANGÉLINA.  C'est  facile!  c'est  facile  !... 
comment? 

GAILLARD.  En  y  mettant  un  peu  de  bonne 
volonté. ..  Tenez )  voilà...  dites»vous  tous 


LAPPmSNTI. 


les  matins  en  vous  It^ant...  «Ce. mon- 
sieur Gaillard  est  un  galânc  konimc.je 
veux  prendre  sur  moi  d'aimer  ce  galant 
homme...  »  Une  fois  que  vous  vous  êtes  dit 
cela*.,  vous  vous  laissez  aller  ..  vous  al- 
lez... vous  allez.  •.  et  finalement  vous  êtes 
tout  étonnée,  au  liout  d'une  quinzaine  de 
jours ,  de  professer  un  grand  attachemeut 
pour  ce  même  galant  homme. 

ANGÊLiNA  y  riant.  Vons  croyez  ?. . 

GAiLlaAd.  J'en  suis  sûr...  laissez-vous 
aller...  et  pour  commencer,  ma  char- 
mante, soyez  assez  aimable  pour  accep- 
ter aujourd'hui  un  petit  souper. 

A5IGÉLINA,  à  pàff.  Ok  !  U vieux  scélérat! 
il  veut  souper  avant  la  noce.. •  voilà  où  il 
en  voulait  venir! 

GAnEilAB.  MouB  serons  en  téte-à-téte  ; 
je  ferai  bien  les  choses...  notis  mangerons 
des  huîtres...  (ji part,  )  Suite  de  ma  ma- 


ANGÉLINA.  Deftkuttres?...  certainement 
me  ça  a  aon  c6té  agréable.. «  je  n'ai  auoun 
dégoût  pour  les  huîtres.. •  mais... 

«rAiLLARD.  Mais  quoi  ?. . 

ANGÉLINA.  Ce  serait  une  démarche  in« 
convenante...  et...  (à/Mut,)  pour  ça,  il  est 
trop  laid  ! 

GAiLi^nn.  Je  respecte  votre  opinion... 
mais  où  sera  le  mal?..  Allons ,  c'est  dé- 
cidé.... cela  ne  vous  engagera  à  rien. 

ANGBLINA.  Monsieur ,  c  est  bien  comme 
cela  que  je  l'entendais!.. 

GAILLAIO).  C*est  convenu.  (A  pari.)  Je  la 
tiens.  (  HaïU.  )  Ainsi ,  nous  souperons  en- 
semble. . . 

ANGÉLINA.  Je  ne  promets  rien  encore  ^ 
nous  verront  ce  soir. 

SCENE  III. 

Lu  Mêmes  y  CLAIltE,  arrwani  avec  le 

LÉ  gAbçOn.  Par  ici ,  mademoiselle,  par 
ici  I... 

(U  poM  la  bière  rar  la  table  à  diDîte ,  qui  est  sons 

on  botqtict} 

ANGÉLINA.  Ah  !  voici  Claire  !... 

CLAIBE,  au  garçon.  Oui,  c'est  bien  elle., 
merci...  Bonjour,  Angélina. 

ANGÉLINA.  Arrive  donc,  ma  chère  amie. 

GAILLARD.  Divine  fleuriste,  je  vous  laisse 
avec  votre  compagne...  je  ne  veux  pas 
être  importim.  (À  part.)  Allons  retenir  un 
cabinet  particulier. 

LE  GAEÇON,  à  Gaillard.  Huit  sous,  mon- 
•ieur. 

GAILLARD.  Comment' 


ANGÉLiKA.  Oui,  oUî ,  c'est  uAe  bouteîUe 

de  bière  pour  moi. 

GAiLLARO.  Ah!  bien,  bien.  (//  paie  le 
garçon.  A  Angélina.  )  Songez  que  je  compte 
sur  votre  promesse. 

AKOÉLiNA.  Je  n'ai  rien  promis,  je  me 
consulterai  ;  au  revoir,  monsieur  Gaiilaid. 

GAILLARD.  Au  revoir,  sylphide. 

Air  :  A  lion  f^  de  la  philosophie.  (  Gbiflbûnter.  ) 

Adiea,  cbarmantc,  je  vous  laisse , 
Malt  avant  peu  j«  serai  de  letcur, 

Maigre  mon  âge,  je  m^e  presse, 
Quand  il  s^agit  d'un  renfJez-Toos  d^amonr. 
Je  suis  jeune  en  amour*. 
Oui,  très-jeune  en  amour. 
Par  moB  «dresse  elle  est  prise,  je  gage. 

AZIGÎLIRA. 

S&rtont,  mottûenr,  de  la  disere'tioii  ! 
{A  Oaire.) 

Cest  un  Tiens  fi>n  qn^il  faut  que  je  ménage, 

OAlLLAft». 

Je  respecte  TOtre  opinion» 

ENSEMBLE. 

Gi4ce  an  ciel,  enfin  il  nous  laisM^ 

Puissent* il  partir  sans  retour; 
Le  pauvre  bonime,  en  vain  il  se  presse, 
Quand  il  s^agit  d^un  rendcr-Tous  d^amour. 

{GaiUm'd  et  le  garçon  sortent,  fun  par  ta  droiUf 
l'autre  par  la  gauche.) 

SCENE  IV. 

CLAIRE ,  ANGÉLINA. 

ANGÉLINA.  Grâce  à  JKeu ,  j'en  suis  dé- 
barrassée!... 

CLAIRS.    Qu'est-ce   qu'il  te  disait  donc 
ce  vieux  monsieur  ? 
ANGÉLINA.  Des  bêtises...  il  veutm'épou- 

CLAIRE.  Un  futur  de  cinquante  ans. 

ANGELINA.  J'en  aimerais  mieux  deux  de 
vingt-cinq...  pourtant,  si  ses  offres  étaient 
réelles,  le  vieux  serait  à  conndérer.... 
Mais  comhie  tu  viens  tard  ! 

CLAIRE.  Oh!  ce  n'est  pas  ma  faute  ,  va; 
figttfe-toi  que  madame  m'a  retenue  au 
magasin  jusqu'à  quatre  heures;  il  m'a  fallu 
terminer  un  bouquet  de  fleurs  d'orange 
pour  une  demoiselle  qui  prend  demain  un 
mari ,  et  qui  était  pressée  de  l'avoir. 

ANGÉLINA.  Dieu!...  que  c'est  niais  ces 
bouquets  de  Heurs  d'orange  !. ..  je  vous  de- 
mande un  peu  à  quoi  ça  sert  ? 

CLAIRS.  Ensuite,  il  y  a  ce  gros  homme, 
tu  sais....  qui  demeure  au  troisième  et 
qui  joue  du  cor  de  chasse  tous  les  soirs. 

ANGÉLINA.  Il  fallait  l'envoyer  promener! 

CLAIRE  C'est  ce  que  j'ai  fait  !  je  lui  ai 
donné  rendez-vous  au  bal  de  la  Tourellei 
à  Saint-Mandé. 
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ANOÉLliiiA.  Bien  !  ça  le  tei-a  voyager  pour 

sa  saDté. 

CliAlRE.  n  m'a  dit  qu'il  emporterait  son 
cor,  afin  de  jouer  des  airs  de  chasse  dans 
le  coucou. 

ANGÉLiifA.  £st-il  assommant  avec  son 
cor...  Ah  ça  !  dis  donc ,  la  première  con» 
tredanse  Ta  commencer. 

CLAIRE.  Déjà?...  tant  mieux!... 

ANGÉLINA.  Je  ne  veux  pas  en  manquer 
une  seule!  et  je  te  conseille  de  faire  comme 
moi ,  parce  que  vois-tu ,  ma  chère ,  la  vie 
n*a  qu  un  temps. 

CLAIAB.  Ah!  mais  tune  sais  pas.  (Baissant 
les  yeux,)  Je  dois  faire  ici  même  denx 
rencontres... 

ANGKLiiiA,  étonnée.  Deux  rencontres!... 
deux  adorateurs? 

GLAIRE.  Tu  en  connais  un.  Tu  sais  bien 
ce  chapeau  gris  qui  vient  frapper  à  nos 
carreaux  tous  les  soirs  ! . . . 

ANGÉLINA.  Ah!  oui ,  monsieur  Léonard. . 
j'avais  même  cru  d'abord  que  ses  fréquen- 
tes œillades  s'adressaient  à  moi...  mais  il 
parait  que  je  me  berçais ,  et  l'autre?... 

CLAIRE.  L'autre  s'appelle  Adrien. . .  il  est 
si  timide  qu'il  vient  très-rarement  au  ma- 

{[asin...  et  c'est  à  peine  s'il  ose  m'adresser 
a  parole. 

ANGÉLINA.  Pour  ça,  ma  chère,  ça  ne 
dit  rien  ;  on  voit  des  hommes  très-bavards 
en  société ,  qui  en  téte-à-tète  sont  tout-à- 
fait  insignifians,  et  quel  est  celui  que  ton.. 
CLAIRE.  Je  balance  encore. 

Ai&  de  r Anonyme. 

Je  ne  veux  pas  iaire  dVtonrderie , 
En  hésitant,  j^ai  raison,  je  le  crois  ; 
Les  hommes,  dit-on,  cVst  nne  loterie... 
Je  crains  de  perdre  et  n*OM  faire  un  choix. 

AKCBLIITA. 

J'appronve  fort  cet  excès  de  prudence  ; 
Atcc  les  hommes  craignant  les  mauvais  lots, 
On  doit  toiyours,  pour  avoir  quelque  chance  , 
Mourir  aa  moins  deux  on  trois  numéros,  {bis) 

Mais  es-tu  bien  sûre  de  les  rencontrer 
tous  les  deux? 

GLAIRE.  Certainement,  j'en  suis  sûre... 
car  Léonard  m'a  dit ,  lui ,  qu'il  ne  man- 
quait pas  un  dimanche,  et  moi,  hier  soir, 
en  sortant  du  magasin,  j'ai  dit  tout  haut 
à  Olympe  que  je  viendrais  aujourd'hui  à 
l'Elysée. .  Adrien  était  tout  près  de  la  porte, 
et  comme  j'iai  regardé  en  disant  ça... 

ANGÉLINA.  Tiens,  mais  pour  toi,  ça  n'est 
pas  si  maladroit. 

CLAIRE.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'il 
faut  que  je  m'  décide  aujoiud'hui...  et  je 
ne  sais  lequel  choisir... 

À^GÉLi^A   C'est  tin  embarras  qui  a  h'wm 


son  cbarme;  du  reste,  c'est  à  toi  d*ap* 
précier  lequel  vaut  le  mieux  par  sa  posi«* 
tion  sociale  et  ses  agrémens  extérieurs. 

CLAIRE. 

Aia  de  Joseph. 

Ils  sont  tons  denx  places  dans  le  monde  ; 
L*un  est  cbAtain,  et  clerc  chez  un  hoiister. 


Et  le  second  ? 


Et  son  eut  ? 


augiliha. 

CLAItB. 

Sa  chevclnre  est  Uonde. 
CLAïas. 


Apprenti  bijoutier. 

AROKLIHA. 

Un  apprenti  !  ce  mot  seul  intéresse  ! 

Que  les  amans  dans  cHte  clatse  sont  gcntis. 
J^ai  toujours  en,  je  le  confesse, 
Un  faible  pour  les  apprentis,     [bis,) 

CLAIRE.  Clerc  d'huissier!  c'est  bonne 
compagnie,  n'est-ce  pas  ? 

ANGELINA.  Ouî ,  ma  chère  ,  mais  léger 
comme  une  plume.  Dans  le  bijou,  ils  sont 
plus  tranquilles...  ah  ça  !  mais  j'y  pense, 
il  en  restera  un? 

CLAIRE.  11  le  faudra  bien. 

ANGÉLINA.  Ça  me  regarde...  vois-tu, 
c'est  de  la  foire  de  trop  réfléchir...  la  vie 
n'a  qu'un  temps,  il  faut  en  profiter...  en 
attendant ,  buvons  de  la  bière. 

(Elle  yerse  et  boit.) 

CLAIRE.  Au  petit  bonheur!...  ce  soir  je 
m'déciderai. 

ANGÉLINA ,  buvant.  Bonne  chance.  (  On 
entend  la  ritournelle  de  F  air  suiount,  )  Ah  ! 
voilà  la  danse  qui  commence,  dépêchons- 
nous.  Tiens!  tiens!  les  vois-tu  qui  arri- 
vent des  bosquets  !  c'est  comme  une  nichée 
d'oiseaux. 

CHOEUR 
Des  danseurs  et  des  danseuses  çuisont  accourus. 

Aie  :  Le  tout  est  de  s'y  faire.  (Galope.  ] 

CW  la  ritoamellc. 
On  a  donné  V  signal. 
L^archet  nous  appelle 
Courons  Tite  an  bal, 

AMGÉLIHA. 

C'est  un*  galopade  ! 
C'est  nu  fait  exprès , 
Je  serais  malade 
Si  je  la  manquais. 

ENSEMBLE. 
C'est  la  ritournelle ,  etc. 

[Tous  courent  à  la  danse;  la  mu  signe  eoniinue* 
On  entend  crirr  :  En  pbce  !  en  place.  ) 

(Lliob  sortent  par  la  «htiile.  Léonard  et  Adritfn 

tûttL'Ut»  j 


tAPPUl?Tr. 


SCENE  V. 

LEONARD ,  ADRIEN ,    am^ani  par  la 

gauche» 

LBOKAiD,  st  moquant  ^Adrien. 

k\\  :  Vous  avez  embrassé  ma  femme.  (  Baiser  an 

Porteur.) 

ENSEMBLE.  ^ 

Ah  !  ah  !  ta  m*en  fats  Toir  de  belles! 
Cest  par  trop  fort  !  ah  I  qn^il  est  bon... 
Trembler  derant  des  demoiselles  ; 
11  est  charmant,  Dien  !  quel  mouton  i 
Ah  !  ah  !  ah  !  pauvre  garçon  !     (bis.) 

ADllBZr. 

Oni,  j'en  contiens,  auprès  des  belles , 
Je  suis  nn  tant  soit  pen  poltron  ; 
.  Est-ce  donc  ma  faute  atec  elles 
Si  je  suis  doux  comme  un  mouton. 

{Le  parodiant*) 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  mon  Dien,  quel  ton, 
Ah  !  ah!  ah  !  quel  mauvais  ton  ! 

LÉONARD.  Gomment ,  tu  en  es  encore  à 
rougir  quand  une  femme  te  regarde?.. 

AOBiEN.  Dam!  c'est  malgré  moi...  et 
puis,  écoute  donc,  quand  une  femme  nous 
envisage  à  deux  fois. 

LÉONARD.  Ah  bien  !  cela  prouve  qu'elle 
nous  a  trouvés  bien  à  la  première.  Mais, 
mon  pauvre  Adrien,  au  train  dont  tu  y  vas, 
tu  dois  faire  extrêmement  peu  de  con- 
quêtes? 

ADRIEN.  C'est-à-dire  que  je  n'en  fais 
pas  du  tout. 

LÉONARD.  Comment,  à  ton  âge,  pas  en- 
core UDe  seule  petite  connaissance!* 

ADRIEN.  Pas  la  moindre. 

LÉONARD.  Ah  ça  !  tu  n'as  donc  jamais  fait 
la  cour  à  une  femme  ? 

ADRIEN.  Laisse-moi  donc,  je  n'ai  fait 
que  ça?  par  malheur  j'avais  toujours  un 
rival  qui  allait  plus  vite  que  moi,  et  je  ne 
sais  pas  comment  cela  se  faisait ,  mais  je 
n'ai  jamais  pu  sortir  des  œillades. . .  je  vou- 
drais pourtant  bien  savoir... 

LÉONARD.  Rien  de  plus  facile,  mon  cher 
ami,  voici  l'ordre  et  la  marche!.. 

Aia  :  Nous  nous  marierons  dimanche. 

Pour  commencement 
L^oeillade  vraiment 
A  son  agrément. 

▲DiiBHi  vivement. 

Ensuite? 

LBOHian. 
Pour  suivre  le  conrs, 
L^œiilade  toujours 
Fait  place  an  discours. 

ADaiiH,  vivement. 

Eofuite? 

CIORAAD. 

Tient  le  soir 
Oh  Ton  peut  se  voir. 


ADIIIK» 

Ensuite? 

LÎOHÀlD. 

Onestd*accord... 
I.C  cœur  bat  fort... 

ADRIB9,  vivement* 

Ensuite  ? 

LBOHAan,  gatment. 

Mon  cher,  après  ça. 
Quand  on  en  est  là... 
Je  ne  puis  dire  la  suite. 

ADRIEN.  Oh!  que  c'est  béte...  c'est  jus- 
tement ce  que  j  Voulais  savoir. 

LÉONARD.  Voyons ,  je  veux  bien  te  dé- 
gourdir !  écoute-moi  :  j'ai ,  tu  le  sais,  une 
parfaite  connaissance  du  cœui  des  femmes; 
eh  bien  !  je  veux  t'aider  de  mes  conseils. 

ADRIEN,  naùemenL.  A  la  bonne  heure... 
dis-moi  comment  tu  t'y  prends. 

LÉONARD.  Oh  !  cela  dépend  du  gemrede 
femme  que  je  courtise. . .  avec  l'une  je  suis 
d'une  gaité  folle,  avec  l'autre  triste  et 
malheureux  ;  avec  une  troisième  presque 
aussi  niais  que  toi...  Il  y  a  une  foule  de 
variétés. ..  tiens,  par  exemple,  pour  plaire 
à  une  femme,  as-tu  jamais  été  poitrinaire? 

ADRIEN.  Poitrinaire! 

LÉONARD.  Sans  doute  ;  ça  réussit  quel- 
quefois à  merveille. 

ADRIEN.  Vraiment? 

LÉONARD.  Tel  que  tu  me  vois,  j'ai  été 
poitrinaire  trois  fois,  et  je  me  suis  as- 
phyxié cinq  ;  cela  t'étonne ,  c'est  que  tu 
ne  comprends  pas  le  sentiment. 

ADRIEN,  avec  chaleur.  Je  ne  comprends 
pas  le  sentiment!  si  fait,  je  le  comprends 
le  sentiment!  seulement  je n'sais  pas  m'en 
servir...  oh  !  Dieu,  le  sentiment!  je  n'rêve 
qu'à  ça. 

An  :  j4Â  !  si  madame  me  voyait» 

Quand  j*me  promèn*  sur  le  honlerard . 

Et  qu'un'  femm*  Ters  mot  port'  la  Tuê, 

J^ai  rfrisson,  mon  ame  est  emne  ; 

Jusqu'il  mon  cœur  pe'nètre  son  regard. 

Et  ^Tant  mes  yeux,  je  Tois  comme  un  brouillard. 

Si  par  hasard  je  froisse  nn  chAle,  un'  plisse, 

^deviens  tremtilant  comme  nn  p^tit  épagnenl  ; 

Mon  cher  ami,  Tois-tn,  fiiut  qu'ça  finisse. 

J'ai  trop  d'amour  pour  nn  homm'  seul,    (bis.) 

J'en  ai  distingué  quatre-vingts!  des  fem- 
mes... 

LÉONARD.  Mais  n'en  est-il  aucune  que 
tu  courtises  en  particulier? 

ADRIEN.  Si  fait...  une  brune  charman- 
te avec  des  yeux  bleus,  et  des  fenêtres  en 
face  des  miennes*. .  mais  je  ne  sais  pas  en- 
core à  quoi  m'en  tenir. 

LÉONARD.  Comment  ? 

ADRIEN.  Quand  je  regarde  de  son  côte, 
il  me  semble  qu'elle  regarde  du  mien  ; 
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quand  ma  fenêtre  s'ouvre  »  crac!  la  sienne 
s'ouvre  aussi  ;  quand  mes  yeux  se  tour- 
nent vers  les  siens,  les  siens  se  tournent 
vers  les  miens,  enèn  quand  je  rougis... 
LÉONARD.  £Ue  rougit  atissi. 

ADRIEN.  Du  tout  ;  elle  me  rit  au  nez  ! 

LÉONARD.  Très-bieDi  et  quel  est  Tëtat 
de  la  jeune  personne  ? 

ADRIEN.  Elle  est  dans  un  magasin  de 
fleurs  dont  elle  fait  le  plus  bel  ornement. 

LÉONARD.  Une  fleuriste?.,  et  son  nom? 

ADRIEN.  Claire. 

LÉONARD.  Mademoiselle  Glaire!.,  qui 
demtfure  rue  Grenétat?  une  blonde  ruk 
yeux  bleus?.. 

ADRIEN.  Et  des  fenêtres  en  face  des 
miennes. 

LÉONARD.  Ah!  mon  pauTre  garçon! 

ADRIEN   Quoi  donc? 

LÉONARD.  Apprends  que  depuis  quelque 
temps  j'adresse  mes  vœux  à  mademoiselle 
Claire,  que  je  suis  en  fort  bon  chemin,  et 
]ue  c'est  pour  elle  que  je  viens  ce  soir  ici , 
(ù  elle  m'a  fait  entendre  qu'elle  se  troti- 
rerait. 

ADRIEN.  Il  se  pourrait!.,  au  fait...  ça 
devait  être,  moi  qui  en  étais  déjà  aux 
œillades,  j'éuis  tout  surpris  de  ne  pas 
voir  quelqu'un  qui  en  fut...  Eh  bien!  ça 
m'est  égal;  je  Draverai  mon  destin...  je 
marcherai I  malgré  tout!...  je  suis  las  ae 
rester  aux  simples  œillades,  )e  veux  aussi 
des  téte-à-téte,  moi!.,  qu'est-ce  qui  peut 
m'empêcher  d'avoir  des  tête-à-tète?  d'a- 
voir des  foules  de  tête-à-tête?.. 

LÉONARD  Calme- toi;  es-tu  fou,  Adrien? 
ne  sais-tu  pas  que,  grâce  à  ma  parfaite 
connaissance  du  cœur  des  femmes,  il  te 
serait  impossible  de  lutter  avec  moi  :  fais 
mieux,  renonce  à  Claire. 

ADRIEN.  Renoncera  Claire! 

LÉONARD.  Oui,  et  je  te  promets,  en  fai- 
sant sa  conquête  sous  tes  yeux ,  de  t'en- 
seigner  les  moyens  d'cafaire  uneauti'e*.. 
y  consens-tu.*^ 

ADRIEN.  Mais  Claire... 

LÉONARD.  Tu  verras  ce  soir  cent  autres 
iolies  femmes,  et  grâce  à  moi,  tu  te  feras 
limer  de  celle  qui  te  plaira  le  plus. 

ADRIEN.  Si  j'étais  bien  sûr...  mais  Clai- 
re... 

LÉONARD.  Je  te  le  répète  ;  mon  seul  but 
est  de  t'initier  au  grand  art  de  faire  une 
maîtresse,  de  l'enseigner  les  moyens  de 
plaire;  en6n,  de  faire  de  toi  un  Lovelace. 

ADRIEN.  Je  divlendiais  un  Lovelace? 
pourtant  Claire...  Ah!  ma  foi,  tant  pis!.. 


l: 


AiA  :  Vene^  9tne  au  ««■  et  Wfanu^  (  GoSlMime 

TeU.) 

Ooî,  c'cB  «t  lait  à  tes  l«fS«% 

Mon  cher  ami,  jt*  m'absodonne. 

Qae  faut- il  faire  ?  commençons 

J^obéirai,  commande,  ordano*.     (Aif .) 

Je  le  sens,  près  de  la  béante 

On  est  trop  bëf  qoand  op  lonpire. 

LBORAai». 

^ien,  mon  garooii,  sans  Tanité, 

LTant  ca  tuir  je  veax  tliisirviret 

anaua. 
Sans  peine  ta  ponitas  n^iniInHre, 
Car  pow  «iiner,  tronmar  el  iffdwii» 
Je  sois  plein  ck  bonn  vflioBlé , 
Je  suis  plein  de  bonn*  Tolonté.     (6/5.) 

LÉONARD.  Je  ne  te  demi^nde  qu'un^cbo- 
se,  c'est  lorsque  Claire  vr  f«iur  de  lui  par- 
ler très-sèchement. 

ADRIEN.  Si  je  lui  parlerai  sèchement!... 
la  perfide  !  Je  veux  lui  parler  iKHriblement 
sèchement. 

LÉONARD.  Ttt  dois  t'exprimer  comme  un 
bnmme  vexé..*  car  tu  l'eii  ve^i»? 

ADRISN.  Je  le  suis  jusqu'aux  dents, 

LÉONARD.  Un  peu  de  colère  ne  fera  pas 
de  mal, 

ADRIEN.  Tu  crois  que  je  peux  risquer.** 

LÉo.>iARD.  Oui,  oui...  il  faut  que  tu  la 
vexes  à  ton  tour,  msia  chut!  . 

LIOSAa»  U  AMISP. 

Al  a  :  Maisparlmns^  9U,  (Parsann*  Demoiiallf .  ) 

Je  la  ▼ci!    {bis.) 
Silenca, 
Elle  avance , 
Je  la  Toi  I     (bit. 

Coi,  mais  c«  n^ail  pas  pow  |  "J^j] 

LiOKAlD. 

Qna  d*înnocencc ,  de  grAc4 1 
Quel  petit  air  chiffonne  l 
Dir'  qa^il  faut  que  ca  me  passf 
Encor  devant  l'nes  ! 

EN8EMRLE. 
Je  la  Toi  !     {his,) 
Etc.,  ete. 

SCENE  VI. 

ADRIEN,  LÉONARP,  CUIRB- 

CLAIRE ,  à  h  eanionnade.  Oui ,  je  te  re- 
trouverai après  la  valse...  moi,  je  no  veui 
pas  valser,  ça  me  donne  des  bluett^. 

ADRIEN,  à  part.  Ça  lui  donne  des  binet- 
tes... voyons  un  pela  ce  que  produira  ma 
présence. 

CL  A  IRE  I  apercevant  Léonard  0$  Adrien. 
Dieu  !. ..  tous  les  deux  ensembles! 

ADRIEN,  à  Léonard,  Elle  nous  a  vus. 

LÉONARD,  à  jédrieHf  Ecoute  et  profite. 
(Saluant.)  Hé  quoi!,,  c'est  vous,  made- 
moiselle, quel  heureux  hasard!  En  vérité 
cette  rencontre...  Croyez  au  plaisir...  cer- 
tainement jetais  loin  de  n^'a^s^dre...  Je 
suis  enchanté! 


L  APPRENTI, 


âDRIBN,  à  part.  Quel  style  de  séducteur! 

CLAIRE.  En  edet,  monsieur,  je  vous  as- 
sure que  c'est  le  hasard... 

ADniETi,  à  part.  Le  hasard. •.  ah!  que 
cV'st  malin! 

CLAIRE.  Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est 
monsieur  Adrien  qui  vous  accompagne? 

ApRlE^i ,  passant  auprès  de  Claire.  Oui , 
mademoiselle,  c'est  monsieur  Adrien!  Je 
suis  venu  avec  mon  ami  qui  avait  un  ren- 
dez-vous ...  un  rendez-vous  ! . . .  {A  part.  ) 
Elle  ne  se  trouhle  pas.  {Haut,  avec  plus 
d'intention.)  Mon  ami  avait  donné  rendez- 
vous  à  une  jeune  personne  qui  devait  se 
trouver  ici  par  hasard... 

CLAIRE.  Mon  Dieu!  qu'avez-vous  donc 
monsieur  Adrien,  vous  paraissez...  tout 
chose! 

ADRIEN.  Je  vous  parais  tout  chose! 

LÉONARD.  C'est  vrai...  ton  visage  est  dé- 
composé. 

ADRIEN,  d'un  air  pîqué.  C'est  de  plaisir 
de  voir  mademoiselle...  et  moi  aussi,  je 
suis  enchanté  de  la  rencontrer,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  venue  pour  moi. 

CLAIRE.  Mais  je  ne  suis  venue  pour  per- 
sonne. 

ADRIEN.  Oh!  personne!...  personne... 

LÉONARD,  bas  à  Adrien.  Très-bien, 
bravo  ! 

ADRIEN,  à  part.  Il  parait  que  ça  va  bien 
pour  lui.  (Haut.)  Au  reste,  mademoiselle, 
vous  êtes  libre  de  donner  des  rendei-vous. 
à  qui  il  vous  plaiL 

LÉONARD,  à  Adrien.  Ta  toujours! 

CLAIRE.  Des  rendez-vous?  qu'entendez- 
vous  par  là,  monsieur?  à  qui  en  ai-je 
donné? 

ADRIEN.  Ce  n'est  pas  à  moi|  toujours! 

CLAIRE.  Mais  enfin  que  voulez- vousdh*e? 

LÉONARD,  C'est  vrai ,  que  voulez-vous 
dire,  jeune  hopime;  de  quel  droit  parlez 
vous  ainsi  à  mademoiselle? 

ADRIEN.  De  quel  droit?..  Ah!  de  quel 
droit.  (A part.)  Au  fait,  c'est  vrai,  de  quel 
droit?.. 

LÉONARD,  bas.  Ferme  donc!.. 

ADRIEN,  haut.  Cela  ne  vous  regarde  pas. 

LÉONARD.  Cela  ne  me  regarde  pas?. .  ne 
doifi-je  pas  aide  et  protection  à  une  dame 
que  Ton  insulte  dans  son  honneur  et  dans 
sa  vertu. 

ADRIEN.  En  voilà  des  bêtises! 

CLAIRE.  Comment  des  bêtises! 

LÉONARD.  Des  bêtises?.,  monsieur,  vous 
êtes  un  insolent.  ' 

ADRIEN.  Un  insolent,  et  vous,  vous  êtes 
un  intrigant. 


LÉONARD.  Et  TOUS,  UD  petit  fat...  à  qui 

je  veux  apprendre  à  vivre. 

(Il  lui  donne  un  soufflet.  Moment  de  tîlence.) 

ADRIEN.   Un  soufflet! 

LÉONARD.  Oui,  monsieur,  un  soufflet,  et 
je  vous  en  demande  raison. 

ADRIEN.  Monsieur,  vous  m'avez  insulté| 
je  vous  prouverai  le  contraire. 

CLAIRE .  Monsieur  Léonard,calmez- vous. 

L£0\ARU.  Laissez-moi,  mademoiselle, 
on  vous  a  manqué...  ça  ne  peut  pas  se 
passer  ainsi. 

ADRIEN.  Oh  !  non  ;  ça  ne  se  passera  pas 

ainsi. 

Aie  des  Charmetfes.  (Premièrei  Amours.) 
BienlAt  de  tant  d^insoience 
J'aurai  satisfaction  ; 
Je  Murai  tirer  vengeance 
De  votre  lâche  action. 
Au  combat,  viens,  je  t^appeUe  ! 

LBOITARD. 

Si  vous  me  pousses  k  boot , 
Je  vous  brûle  la  cervelle. 

ADaiBN. 

Tu  n'  me  brùlVas  rien  da  tout  ! 

ENSEMBLE. 
Bientôt  de  tant  d^insolence,  etc. 

SCENE  VIL 

CLAIRE,  LÉONARD,  ANGELINA, 

ADRIEN. 
ANGÉUNA.  Grand  Dieu!  qu'y  a-t-il?..; 
une  querelle?  une  bataille? 

LÉONARD.  Jeune  hoimnci  quand  vous 
voudrez  ! 
ADRIEN.  A  Tinstaut  même. 
LÉONARD.  Marchons!.. 
ADRIEN.  Oui ,  marchons  ! 

(Us  vont  ponr  sortir.  ) 

CLAIRE.  Quoi!  vous  iriez  vous  battre?.. 

ANGÉLINA,  ies  retenant.  Se  battre  !  quelle 
inconséquence!  jeunes  gens,  au  nom  du 
ciel,  écoutez-moi!  Vous  battre!  y  son- 
gez-vous?., mais  la  vie  n'a  qu'un  temps, 
et  si  vous  vous  tuez.. . 

ADRIEN.  Mademoiselle,  votre  raisonne- 
ment est  inaccessible.. • 

LÉONARD.  L'heure  s'écoule  ;  marchons  ! 

ANGÉLINA,  tes  prenant  tous  deux  par  le 
bras.  Arrêtez....  je  devine  les  motifs  de 
votre  querelle...  la  jalousie,  n'est-ce  pas; 
deux  cavaliers  pour  une  seule  danseuse. .. 
Eh  bien!  jeunes  gens,  l'afTaire  peut  s'ar- 
ranger; oui,  elle  s'arrangera,  car  je  suis 
prête  à  tout  pour  arrêter  la  fusion  du 
sang. 

Air  :  Des  mains  de  Melpomkne  en  pteurs. 

Pour  empêcher  ce  combat  meurtrier , 
Que  Tun  de  vous  renonce  à  mon  amie , 
Je  tnis  à  lui  ! 

LIOMARD. 

Cesses  de  me  prier... 
L'oflensc  existe,  elle  sera  punie} 
i)u  beau  sexe  qu W  outragea , 
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Ainiî,  partout  fcmbrasM  la  qocrelle... 
^/4  Ânfçeiina.) 

Poar  Tot'  verta  j*aorais  le  même  zèle. 
AVOiLA,  vivemint. 
Qnoi  !  Toof  toos  battriez  pour  ça  ! 
h\\  I  n^allez  pas  toos  battre  pour  ça. 

(Ils  vont  encore  pour  sortir,) 

LÉONARD.  Je  suis  txès-mauvaise  tête. 

ANGÉLINA,  à  Adrien,  Voyons,  soyez  plus 
raisonnable. 

ADRIEN.  Mais  vous  ne  savei  donc  pas 
que  j*ai  reçu  un  soufflet? 

ANGÉLiN  A .  Un  soufflet. . .  si  c'est  là  ce  qui 
vous  gène. . .  rendez-le ,  et  tout  sera  fini. 
{A  Léonard.')  Jeune  homme ,  laissez-yous 
rendre  le  soufflet. 

LÉONARD.  Par  exemple!.,  non,  non... 
c'est  une  réparation  qu'il  me  faut!  mar- 
chons ! 

ADRIEN.  Marchons! 

(lia  Tont  encore  pour  sortir.  ) 

CLAIRE.  Ah  !  mon  Dieu  !  les  yoilà  qui  se 
remettent  à  marcher. 

ANGÉL1NA,  Us  prenant  tous  deux  par  la 
mnfn.  Encore  une  fois,  arrêtez! 

ADRIEN.  Mademoiselle,  je  vous  le  réi- 
tère, ne  TOUS  mêlez  pas  de  cette  dispute 
d'hommes. 

LÉONARD.  C'est  l'affaire  d'un  quart- 
d'heure. 

CLAIRE.  Mais  c'est  affreux  !  Je  suis  toute 
treiiihiante. 

ANGÉLIN  A,  bas  à  C/tfir«.  C'est  possible, 
ma  chère  ;  mais  courons  chercher  du  se- 
cours. 

ENSRHRLE. 

Axa  :  La  voix  de  la  patrie.  (Walbcc.) 

ADaitW  ef LKORAaD. 

Sans  tarder  davantngr. 
Partons  au  rendez -tous... 
Que  le  combat  «'engage , 
Et  décide  entre  nous. 

CLAXIB  et  AROBLIKA 

Sans  tarder  davantage , 
D^ici  rctirona-nous... 
11  fuut  braver  Forage 
Et  calmer  leur  courroax. 

{ Elles  sortent,  Adrien  rt  Léonarri  semblent  vou^ 
loir  sortir  du  côté  opposr^  mais  une  fois  que  Les 
deux  femmes  ont  disparu ,  Léonard  ramène 
Adrien  en  scène.) 

SCENE  Vill. 

LEONARD,  ADRIEN. 

LÉONARD.  EnGn,  nous  voilà  seuls  !  Bra- 
vo, mon  ami,  le  premier  coup  est  porté!.. 

ADRIEN,  se  tàtiint  la  joue.  Parbleu,  je  le 
sens  bien,  monsieur,  cjiie  le  premier  coup 
est  porté ,  puisque  cVst  moi  qui  Tai  reçu. 
Mai.sjc  n'attendrai  pas  que  ma  joue  refroi- 


disse pour  avoir  satisfaction.  A  nous  deux 
maintenant. 

LÉONARD.  Qu'est-ce  qui  te  prend  donc? 
nous  rious!... 

ADRIEN.  Il  me  semble  que  je  n'ai  pas 
l'air  de  rire. 

LÉONARD,  riant.  Ah  !  ah!  ah  !  délicieux  . 
ah!  ah!  comment,  farceur,  tu  prends  c*  !.: 
pour  de  Taqzent  comptant?.,  ah!  ah!  ali  .' 

ADRIEN.  Qu'appelez-Tous  argent  comp- 
tant? 

LÉONARD.  Gomment,  simple  industriel , 
tu  ne  t'es  pas  aperçu  de  ma  ruse?  tu  n'as 
pas  compris  que  c'était  le  commencemem 
de  la  leçon. . 

ADRIEN.  Il  se  pourrait!.,  cette  colère... 

LÉONARD.  La  leçon... 

ADRIEN .  Ces  inj  ures?. . . 

LÉONARD.  La  leçon... 

ADRIEN.  Eh  bien!  oui...  mais  ce  souf- 
flet?.. 

LÉONARD.  La  leçon...  toujoiu^  la  leçon. . 
Enfant  que  tu  es,  tu  ne  vois  pas  que  tout 
cela  n'est  qu'une  frime? 

ADRIEN,  stupéfait.  Ah!  tout  cela  n'est 
qu'une  frime! 

LÉONARD.  Sans  doute  ;  tout  ce  que  j'ai 
fait  était  pour  séduire  Glaire. 

Aie  :  Un  pof^e  aimait  la  jeune  Adèle. 

Tai  fait  iemblant  de  crier  comme  quatre. 

Contre  toi  dVtre  farieux; 

Nom  ferons  semblant  de  nous  battre, 

Et  mon  succèsy  crois-moi,  n'est  pas  douteux. 

Faire  semblant,  c'est  là  tout  mon  système. 

Pour  réussir  ce  moyen  est  parfait. 

ADftISR. 

Fort  bien,  mon  cher,  mais  il  fallait  de  m^e 
Faire  senJilant  de  donner  le  soufflet,    (bis.) 

LÉONARD.  Eh  !  mon  Dieu!  un  soufflet  de 
plus  ou  de  moins,  est-ce  qu'on  doit  regar- 
der à  cela  !  Il  est  possible  qu'avant  la  fin 
de  la  journée  je  me  trouve  dans  la  néces- 
sité d'employer  des  moyens  encore  plus 
violens... 

ADRIEN.  Doucement,  doucement...  ton 
système  d'éducation  ne  serait  pas  toléra- 
ble...  d'ailleiurs,  je  ne  comprends  pas  les 
avantages... 

LÉONARD.  Tu  ne  comprends  pas?  Juf;e 
donc  de  l'effet  que  je  vais  produire  sur 
Claire ,  quand  elle  croira  que  je  me  suis» 
battu  pour  elle  ! 

ADRIEN.  Dieu  !  quelle  idée! 

LÉONARD.  Que  j'ai  été  blessé...  car  tu 
m'auras  blessé. 

ADRIEN.  Gomme  c'est  ingénieux! 

LÉONARD.  Pourra-t-elle  ne  pas  s'inté- 
resser au  courageux  jeune  homme  qui 
aura  défendu  son  honneur  attaqué  par  un 
vil  scélérat?.,  le  scélérat,  c'est  toi... 
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ADRIBN.  C'est  moi,  le  scélérat?... c'est 
sublime! 

LÉONARD.  Tes  yeux  sont  ouverts ,  main- 
tenant ,  tu  comprends  ;  lu  vois  quel  pas 
énorme  tu  as  déjà  fait  dans  l'art  de  séduire 
une  femme  !  tu  en  verras  bien  d'autres. . . 
Je  cours  tout  préparer  ;  reste  ici ,  je  suis  à 
loi  dans  une  minute. 

kiKiJe  regardais  Madelinette. 

Ta  dois  être  content,  j*etpèrc, 
Encor  deux  leçons  comme  ca 
Kt  tu  sauras  charmer  et  plaire; 
Dans  quelque  temps  ton  tour  Tiendra. 

ADRIBR. 

CVst  qn*on  souffre  un  pen  pour  s^instruire^ 
Mon  cher,  ce  soufflet... 

Allons  donc , 
Jiais  je  te  Tai  donné  pour  rire. 

AOaiBR. 

Blaîs  je  Tai  reçu  tout  de  bon. 
ENSEMBLE. 
Oui,  toutra  bien,  je  l'espère,  etc. 
{Léonard  sort  en  courant  par  la  gauche.  ) 

SCENE  IX. 

/ADRIEN ,  seul. 

J'ai  fait  un  fameux  pas!...  j'ai  fait  un 
Tameux  pas  !..  c'est  en  ayant  l'air  d'avancer 
mes  affaires  qu'il  fait  les  siennes ,  l'ami 
Léonai-d.  (  Met/ont  la  main  sur  sa  joue.  ) 
Jusqu'à  présent  je  n'y  gagne  pas  grand 
chose  de  bon!  car  enfin,  je  sais  parfaite- 
ment comment  on  s'y  prend  pour  faire 
réussir  les  autres,  mais  moi... moi...  et 
puis  pourrai-je  bien  renoncer  à  Claire  ? 
Son  physique  me  subjugue ,  me  domine., 
il  est  si  agaçant ,  son  physique  !...  avec  ça 
qu'elle  porte  toujours  des  anglaises  et  des 
brodequins  verte,  et  je  ne  connais  rien  de 
plus  voluptueux  que  des  brodequins  verte. . 
Claire!..  Ali!  je  ne  sais  pas  ce  que  cette 
femme-là  m'a  fait,  mais  depuis  six  semai- 
nes que  je  la  connais ,  je  ne  pense  qu'à 
elle.  .Claire!  Claire!.. 

AiB  :  Faudeville  de  VApolhicaire 

lie  matin,  si  j'veux  m'l>arbifier , 

Mon  miroir  nroflVe  son  vi&açe  ; 

QuandjHravailleà  mon  atelier, 

Uanschaqa'*  bijou  j' vois  son  image... 

Elle  me  poursuit  en  tx)us  lieux; 

C'est  une  chose  extraordinaire  ! 

La  nuit,  j'ai  beau  fermer  les  yeux, 

Ça  n'y  fait  rien,  j'vois  toujours  Claire,  {his.") 

SCENE  X. 

ABKIEN  ,  ANGÉLINA  ,  GAILLARD. 

ANGÊLINA,  entrant.  Allons  donc ,  mon- 
sieur Gaillard.,. tenez,  les  voilà.  .  CVsl- 
à-dire  en  voilà  un.. 


GAILLARD.  Mais,  ma  chère  amie.., 

A^G£L1:vA.  Monsiem*  Gaillard,  voulez- 
vous  me  plaire?... 

GAILLARD.  Si  je  veux  vous  plaire  ?. .  vous 
savez  bien  que  je  suis  déterminé  à  tuut 
pour  cela... 

ANGÉLirvA.  Alors  «  restez  ici...  et  cmpê- 
chez-le  d'aller  rejoindre  son  rival. 

ADRIEN.  Voilà  la  grosse  grisetle...Kt  ce 
Léonard  qui  ne  m'a  pas  dit  ce  que  je  dois 
leur  répondre... 

AXGÉLINA,  d^un  air  doux  et  sensible.  Je  une 
apprenti. . .  {A  Gaillard)  Je  l'appelle  jeune 
apprenti ,  parce  que  c'est  son  état. 

GAILLARD.  Jeune  apprenti ,  écoutez... 

ADRIEN.  Que  désirez-vous ,  mademoi- 
selle ! . . . 

ANGÉLINA.  Répondez...  Avez-vous  re- 
noncé à  cette  horrible  tragédie?...  avez- 
vous  déposé  votre  colère?... 

ADRIEN.  Non,  mademoiselle... je  n'ai 
rien  déposé. . .  la  tragédie  aura  lieu. 

ANGÉLINA.  Mais,  jeune  homme,  c'est 
abusif...  on  ne  jette  pas  ainsi  par  la  fené  • 
tre  une  existence  d'adolescent. 

ADRIEN.  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?.,  si 
je  veux  la  jeter  par  la  fenêti*e,  cette  exis- 
tence d'adolescent. 

GAILLARD,  à  Angéllna.  Je  respecte  son 
opinion,  c'est  vrai... Qu'est-ce  que  cela 
nous  fait? 

ANGÉLINA.  Ça  me  fait  beaucoup...  lin 
homme  de  plus  ou  de  moins...  il  me  sem- 
ble  que  c'est  quelque  chose...  {A  Adrien!) 
Jeune  homme,  ne  voyez-vous  pas  les  ac- 
cidens  qui  vous  menacent  ?. . . 

ADRIEN,  à  part.  Si  je  pouvais  les  plan- 
ter là  ! 

(Famse  sortie.) 

ANGÉLINA,  u  retenant.  Jeune  orfèvre,  le 
dépit  vous  aveugle...  cette  petite  Claire 
n'a  pas  su  vous  apprécier;  mais  n'y  a-t-il 
pas  d'autres  femmes?  cherchez  bien....  et 
vous  trouverez... 

ADRIEN,  à  part.  Mais  je  ne  trouve 
qu'elle...  Est-ce  que  par  hasai-d... 

GAILLARD.  Madeuiobelle  ,  ce  dialo{];nc 
prend  une  tournure  suspecte  pour  moi. 

ANGÉLINA.  Monsieur  Gaillard ,  voulez 

vous  me  plaire?.. • 

(Elle  parle  bas  à  Gaillard.) 

ADRIEN,  àpart.  Ma  foi,  filons  ;  plus  tard 
je  retrouverai  Léonard. 

(Il  sVcbappe  avec  précaution.) 

ANGÉLINA  ,  se  disputant  aQec  {gaillard. 
Vous  n'avet  pas  le  sens  commun...  vous 
n'y  élcs  pas... 

GAiULARD.  Au  contraire ,  j'y  SUIS...  j'y 

suis  uop... 
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ANGÉLINA.  Allons  I  que  ça  finisse  ..  la 
vie  n*a  qu'un  temps*.  {Se retournant,)  Jeune 
liomine,  ne  faites  pas  attention...  c'est  un 
Loiiime  d'âge.,  .et...  bh  bien  !  où  est-il  ?.. 
où  esl-il  ?..  Vous  Tavez  laissé  échapper... 

GAiLLAnD.  Mais,  ma  chère  amie,  ce  n'est 
pas  ma  faute. . .  Vous  me  bouchiex  la  Tue. 

ANGÉLINA.  Vous  n'étes  bon  à  rien... 
mais  je  tous  préviens  cju'il  me  le  faut... 
qu'il  mêle  faut... 

SCÈNE  XI. 

Las  MâMis ,  CLAIRi:. 

CLAIRE ,  entrant  avec  vhacité  eê  en  trem^ 
hIaiiL  Eli  bien!  l'affaire  est-elle  arrangée?. • 
que  sont- il  s  devenus  ? 

ANGÉLINA  ,  i^wement.  Demande  à  mon- 
sieur ce  quUl  sont  devenus... imagine-toi^ 
ma  dière,  que  tout-i-l'heure  Adrien  était 
là...  nous  le  tenions... je  commençais  à  le 
fléchir. 

GAiLLAan.  Elle  appelle  ça  le  fléchir! 

ANGÉLINA.  L'autre  était  allé  chercher  des 
armes. 

GAILLARD.  Mais  TOUS  ne  savez  pas  au 
juste. 

ANGÉLINA.  Je  saisjesab...  ne  me  crispes 
pas...peut-étrç  que  maintenant...  {Onen~ 
tefid  une  détonnalion  •  )  Dieu  ! . .  c'en  est  fait. . 

GAiLLAEOi  qui  d  éii  çoir  ou  fond.  Rassu- 
rez-voqs...  c'est  une  jeune  fille  qui  vient 
de  jouer  à  l'oiseau  égyptien,  et  qui  a  mil 
dans  le  rond? 

ANGÉLINA,  qui  a  dû  éprouver  une  véritable 
frayeur^  Ab!  je  ripais...  cberc)ionspar  tout 
le  jardin. . .  Monsieur  Gaillard,  je  vous  préT 
viens  qu'il  failt  courir  comme  un  lévrier. 

ENSEliBI£, 
Aimi  Tafrose^  j'arvase^  etc. 

Partes,  foiTM-moi,  le  temps  pwMe, 
Goarex  après  celui  qui  m^int«re8«e  ; 
Allons  lui  porter  du  secours, 
D* Adrien  je  Teux  sauTer  les  jours. 

OAILLAaD. 

Il  faut,  pour  pronverma  tendresse  , 
Courir  apr^s  celui  qui  Tiotifresie, 
Elle  veut  lui  porter  du  aecours  ; 
A  moi  que  in  importent  ses  jours  ' 

CLAïaa. 
Partez,  BuiTCK^la,  le  temps  presse , 
(^.oiircs  après  celui  qui  nrinteresse  ; 
Allez  lui  porter  du^ecqurs, 
Oui,  d^Adrten  sauvez  les  jours. 

SCENE  XII. 

(ÎI^AIRE ,  seule,  Elie   reste  un  instant  rê- 
veuse, 

CLAIRE.  Je  ne  reviens  pas  encore  de  cette 
querelle... ce  petit  Adrien...  comme  il  pa- 


raissait furieux!  ce  n'était  plus  cet  amou- 
reux timide,  craintif...  Mon  Dieu!  mon 
Dieu!.,  pourra- t-on  les  empêcher  de  se 
batue  !..  comme  je  tremble  ! 

Al  a  :  Co/i/i,  va -t'en,  (De  Romagnési.) 

Hélas  1  est-on  plus  malheureuse  ! 
Perdre  à  la  fois  deux  amoureux, 
N^est-ce  pas  un  tourment  affreux  ? 
Ce  matin  jVtais  si  joyeuse. 
D«s  deux,  il  ne  m'en  reste  aucun. 
Voyez  d^oii  cela  peut  dépendre, 
Pourtant,  je  ne  veux  plus  attendre,     (&'<•) 
n  m^en  faut  un.    [his.) 

Souvent  on  Toit  des  demoiselles 
AToir  denx  amans  à  la  fois, 
Souvent  même  on  leur  en  ▼oit  trois. 
Trois  amans  '  bon  Dieu  I  qnVn  font  elles  ? 
Plus  d'un  amant,  c'est  importun  ; 
Je  ne  suis  pas  ambitieuse, 
Je  crois  que  pour  me  rendre  heorenseï  {bis») 
C'est  assez  d*nn.    {bis,) 

SCENE  XIII. 

ADRIEN,  GLAIRE. 

ADRIEN,  il  entre  vii^ement  sans  aperceooir 
Claire.  La  grosse  est  partie...  je  puis  at- 
tendre Léonard. 

CLAIRE,  aperceoani  Adrien.  Ah  !  c'est 
lui  !...  ils  ne  se  sont  pas  encore  battus! 

ADRIEN ,  à  part.  Ciel  !  c'est  elle  ! 

GLAIRE,  à  part.  Il  est  seul ,  tant  mieux  ! 

ADRIEN,  de  même.  Elle  est  seule.  .  tant 
pb  !  c'est  très^énant. 

CLAIRE ,  haut.  Si  j'ayais  su  vous  revoir 
ici,  monsieur...  je  n'y  serais  pas  restée. 

A1)rien,  mihement.  Alors,  mademoi- 
selle, je  vais  m'en  aller. 

CLAIRE ,  virement.  Je  ne  dis  pas  ça  pour 
ça,  monsieur;  au  contraire. 

ADRIEN.  Alors,  TOUS  Toulez  que  je  reste? 

CLAIRE.  Non,  monsieur!.,  je  veux  que 
vous  me  disiex  pourquoi  vous  m^avez  trai- 
tée avec  si  peu  d'égards,  et  à  quoi  je  dois 
attribuer  vos  inconvenances. 

ADRIEN,  aoecdépit,  A  quoi,  mademoiselle? 

CLAIRE.  Oui,  monsieur,  à  quoi  ? 

ADRIEN.  La  cause  en  est  bien  visible  ! 

CLAIRE.  Mais  je  ne  vois  pas. 

ADRIEN.  C'est  que  vous  y  mettez  de  la 
mauvaise  volonté! 

CLAIRE.  N'ai-je  pas  été  toujours  polie 
envers  vous,  moi? 

ADRIEN.  Je  ne  dis  pas...(w^/Mir/.)  C'est 
vrai  qu'elle  me  saluait  toujours  la  premiè- 
re, parce  que  je  n'osais  pas  commencer  ! 

CLAIRE.  Lorsque  vous  veniez  me  voir  à 
travers  les  carreaux  du  magasin,  ne  vous 
ai-je  pas  toujours  fait  bonne  mine? 

ADRIEN.  Je  ne  dis  pas  encore  !  {A  pari.) 
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Il  est  certain  qu'elle  ne  me  regardait  ja- 
mais sans  rire  ! 

CLAIBE.  Quand  tous  m'avez  adressé  la 
parole ,  vous  ai-je  répondu  d'une  manière 
invraisemblable  ! 

ADRIEN.  Je  ne  dis  pas.  (ji  pari.  )  C'est 
vrai  qu'elle  ne  ma  jamaia  rien  dit  d'in« 
vraisemblable. 

OLAins.  MaisalorSf  monsieur,  dite0<moi 
donc  ce  que  je  vous  ai  fait. 

ADRIBN  »  affêcfeu.  Ce  que  vous  m'aves 
fait!!.. 

An  :  QuWamùur  et  la  fidéUlé.  (  Sans  tambonr.  ) 

A  f«éofiard  d^bînint  plaire. 
Voua  aTea  dit  detmoU  iMeo  dons. 
Et  dans  e««  lieox  arec  mystère 
Voua  a^ea  donné  rendea«Toiia. 
De  vos  r^gaids  loin  d'être  économei 
Vous  l'aves  charmé  toot-à^iait... 

(At*ee  reproche,) 

RI  Toos  TaTez  trouTe  bel  homme... 
Votiày  Toilà  ce  ^ue  tous  m^avea  lait  ! 

CLAIBB. 

Même  Air. 

Sans  dessein  parfois  on  regarde; 
Monsieur  Léonard  est  galant  ; 
Cependant  je  n'ai  pas  prif  garde 
Si  c^eftt  un  bel  homme  vraiment  ! 
Il  se  peut  fort  bien  qu^il  m'adore , 
Mais  mon  coeur  est  tel  qu'il  était  : 
Et  jen*ai  rien  donné  encore... 
Voua  voyez  bien  que  je  nVoos  ai  rien  lait. 

ADUiEiv.  Votre  parole  d'honneur  ! 

CL/^iRE.  Ma  parole  d'honneur!  et  c*e9t 
vous  qui  tout-à-l'heure  m'avez  injuriée... 
rous  en  qui  j'aurais  eu  tant  de  confiance. 

A0RIE(V,  wee  transport.  Que  venez-vous 
le  me  révéler  ! 

CLAIRE.  Oui,  monsieur.,  j'avais  lasim- 
(iicité  de  vous  croire  gentil  et  délicat i  je 
lie  disais  :  ce  jeune  lionune  est  simple  et 
timide...  parce  qu'il  n'a  pas  l'habitude  du 
monde. 

ADRIEN,  vwemeni.  Ah  !  mon  Dieu  !  il  ne 
me  manque  que  ça!.. 

CL\IRe,  tîmifiementj  mais  açec  intention. 
Eh  bien  !  en  l'encourageant  un  peu  ,  me 
disais-je  toujours ,  il  pourra  acquérir  de 
l'assurance. . .  de  l'aplomb. . .  et  il  deviendra 
un  lioinme  comme  un  autre  ! 

ADRIEN,  vivement.  Certainement,  tout 
coinme  un  autre  !  plus  qu'un  autre  même  ! 
Kaisonne-t-ellebien!  raisonne-t-e)le  bien! 

CLAIRE.  £t  puis,  qui  sait?  plus  tard 
peut-être...  nous  deviendrons  amis... 

ADRIEN,  aoec transport.  Yotre  ami.. moi, 
votre  ami...  ah!  ah!  quelle  lélicité! 

CLAIRE.  Mais  vous  ne  l'avez  pas  voulu., 
et  votre  conduite... 

ADRIEN.  Ma  conduite!.,  c'est  vrai...  elle 
a  Clé  atroce,  ma  conduite  !. .  eh  bien  !  e*t  sr 


égal ,  pardonnez'moi ,  je  vous  jure  qu'à 
l'avenir  je  serai  doux  et  obéissant  eomma 
un  écureuil  ! 

CLAIRE.  Mais  yotre  duel? 

ADRIEN.  Avec  Léonard...  Tiens!  e'esl 
vrai? 

CLAiRii  0^c  /eu.  Si  vous  voulez  me 
prouver  votre  obéissance^  il  faut  l'empê- 
cher. 

ADRIEN.  L'empêcha! 

CLAIRE.  Je  tremble  rien  que  d'y  penser  : 
d'abordf  monsieur,  je  ne  vous  laisserai 
pas  battre,  je  déclarerai  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  oÂîUsée...  je... 

ADRIEN,  t^içement.  St  c'est  pour  moi... 
moi,  Adrien  ;  gredin  que  je  suis {  (  //  s§ 
prend  la  tête  dans  ses  mains.  )  Je  ne  veux 
plus  me  regarder  en  face!  (  A^ec  force.  ) 
Eh  bien  \  si ,  mademoiselle  ! ...  si  !..  je  me 
battrai,.,  mais  pour  toul; de  bon! 

CLAIRE.  Gomment? 

ADRIEN.  Oui...  pas  comme  l'entend 
(iéonard!..  ah  !  vous  ne  savez  pas  tout  !... 
m'avoir  forcé  de  vous  insulter! 

(XAIREt  Forcé  de  m'insuUer  ! 

ADRIEN,  Qçec  chaleur.  Si,  mademoiselle, 
si  !  si  !  si  !  si  !  il  faut  que  jt:  me  batte.,  mon 
pafti  est  l^ria!  (^Ilfqi(  un  pas  et  aperçoit 
Léonard  dans  Iq  couUsse^  )  Je  l'aperçois ,. 
mamseir  Glaire ,  je  vous  en  prie,  laissez- 
nous  seuls..* 

CLAIRE.  Mais  explique^-inoi.. . 

ADRIEN.  Yolis  saurez  tout...  mais  par- 
tez... partez... accordez-moi  cette  faveur. 

A>s  :  Encore  un  préitfgé»  (Gslop.) 

Dt  grSoa»  laiiaeaHioaa... 
Bientôt  tchm  aaurea,  je  lV«piMf 

D^oii  vient  cette  co|ère, 
Maisjnsqne-tii  retirez-Tont. 
CLAïai,  ù  pari. 

J^entreroîa  nn  mystère, 
Maia  cachona-noua,  j*ai  moR  pKJet  ; 

En  vain  il  veut  «e  taire, 
Je  dccoavrirai  lenr  yecret. 

ENSEMBLE. 

APaiiN. 
De  grâce  !  laiases-nmu,  etc. 

ciAïas. 
Ah  !  metaienrf,  garde  à  voQf 
Bientôt  je  saurai ,  je  Tespère, 

D^oii  viens  cette  colèref 
Mais  jusque-là  rctirons-nqns. 

{Elle  feint  de  sçriir  oar  lefond et  ptesçMe  aussi- 
tôt elle  redescend  ta  scène  et  entre  mysterieitst 
ment  dans  le  bosquet  de  droite  où  elle  disparait. 

SCENE  XIV. 

ADRIEN  I  seul;  il  marche  à  grands  pas. 

Ah!  Léonard!  léonard!  nous  allons 
voir!  Tout  ce  qu'elle  m'a  dit  là  me  bout 
dans  la  tétc...  je  ne  tiens  pas  ep  plac«..« 
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je  ferais  huit  lieues  à  Theure  !..  Claire!... 
serait-il  possible!.,  oli!  oui!.,  oh!.,  oui., 
elle  m'aiiiie,  elle  me  Ta  dit...  à  peu  de 
chose  près..  Yoici  mon  rival,  allons,  il  n'y 
pas  à  reculer. 

(Adiien  doit  paraître  toajourt  agite.) 

SCENE  XV. 

ADRIEN ,  LÉONARD. 

LÉON  \RD,  tout  (îr/àt't,  un  bras  en  écharpe^ 
•i  deux  fleurets  cachés  sous  son  httbit.  Adrien. 

ADRIEN,  Qhement.  Ah!  te  Toilà  ! 

LÉONARD.  Tu  vois  que  je  n'ai  pas  été 
loiig....  Eh  bien!  comment  me  trouves- 
in  ?..  suis-je  bien  ainsi?...  rien  n'y  man- 
que, n'est-ce  pas? 

ADRIEN,  Oui,  oui,  tu  es  superbe  ! 

LÉONARD.  Bravo  !  figure-toi  que  j'ai 
ijouvé  ici  des  fleurets  qui  ont  servi  hier 
pour  un  assaut  d'armes  !  N'admires-tu  pas 
ic  bras  en  écharpe,  ces  cheveux  en  désor- 
dre? 

ADRIEN,  impatienté.  Supérieurement 
crêpé. 

LÉONARD.  Dieu!  va-t-elle  donner  dedans! 

adrie:v,  ie  prenant  par  le  brus.  Léonard.. 
«Ile  ne  donnera  pas  dedans  !.. 

LEONARD.  Hein?.. 

ADRIEN,  de  même.  Léonard...  elle  ne 
do  une  ta  pas  dedans  !.. 

LÉONARD  ,  çtQement,  Qu'est-ce  que  tu 
dis  donc  ?... 

ADRIEN.  Je  dis  qu'il  n'est  plus  besoin  de 
fausses  blessures  et  de  bras  en  écharpe, 
car  Claire  m'aime  et  je  l'adore. 

LÉONARD.   Es-tu  fou?.. 

ADRIEN,  aQec force.  Léonard,    tu  m'as 
contraint  de  l'insulter  ce  matin.  Léonard, 
je  veux  te  ladisputer  ce  soir!  cède-moi  Claire 
ou  bien  tu  as  des  fleurets...  dégainons. 
(Il  veut  prendre  un  fleuret,  Léonard  I^en  empêche.) 

Al  a  :  AlerU\ 

En  garde  !  (A/i) 
Mon  cher  ami,  faut  s^resigner, 
En  garde!  [bit) 
Faut  s^aligner. 

LBOSARD. 

Mais  iroù  vient  donc  cette  furie? 
Avant  tout  réponde,  je  tVn  piie. 

▲DRIBV. 

Ma  réponse  est  dans  ces  fleurets  : 
Faut  quTun  de  nous  meur'sans  diais... 
Kous  cuuscions  après. 
En  garde  !  (i/j) 

LÉONARD,  crianitil^'-Jorl.  Un  instant,  un 
mslant  donc...  furieux  bijoutier.  Ton  dé- 
Ijre  passe  les  bornes  de  la  plaisanterie. 
£coute-moi. 

CIt  va  poser  ses  fleurets  dans  los  bnsqnfts  d»-  c-iuclie.) 


ADRIEN.  Voyons,  parle  vite,  que  veux-tu 
me  dire?.. 

LÉONARD.  Que  tu  t'abuses ,  que  tu  te 
blouses  d'une  manière  infâme,  que  Claire 
ne  t'aime  pas...  qu'elle  ne  peut  paS  t'ai- 
mer  du  moment  qu'elle  m'a  vu... 

ADRIEN.  Quel  énorme  amour- propre  ! 

LEONARD,  reprenant  plus  fort.  Jeté  répète 
que  ton  cœur  novice  s'est  labsé  prendre  à 
quelques  paroles  de  coquetterie. 

ADRIEN,  qui  commence  à  douter.  La 
preuve  !.. 

LÉONARD,  chaudement.  La  preuve  ?  eh 
bien!  oui,  j'ofl'rede  te  le  prouver;  oui,  mon 
pauvregarçon,  et  si  avant  une  heure,  tu  n'es 
pas  convamcu  de  ton  erreur,  et  de  la  supé- 
riorité que  me  donnent  ma  science  et  mes 
avantages  personnels...  je  suis  prêt  à  me 
battre.  (  A  part,)  Il  est  étourdi  le  bijoutier. 

ADRIEN,  à  part.  Ça  se  pourrait!,  je  me 
serais  abreuvé  de  cliimèies...  Oli!  non... 
et  pourtant  il  parait  sûr  de  son  affaire... 
(  Haut  et  £un  air'  piteux).  )  Léonard ,  tu  te 
trompes. 

LÉOiVARD.  Me  tromper!  me  tromper; 
tiens,  Claire  va  revenir  sans  doute,  je  vais 
lui  parler...  eh  bien!  si  je  voulais,  je 
pourrais  te  dire  d'avance  toutes  les  répon- 
ses qu'elle  me  fera. 

ADRIEN.  Ah!  c'est  trop  fort  par  exemple!.. 

LÉONARD.  Cela  t'étonnc,  écoute  donc... 
et  tu  jugeras  si  je  me  trompe.  D'abord,  en 
m'apercevant... 

ADRIEN ,  tirant  son  portefeuille.  Un  in- 
stant, je  veux  en  avoir  le  cœur  net...  voilà 
mon  carnet. 

LÉONARD  Que  vas- tu  faire? 

ADRIEN.  Inscrire  les  réponses. 

LÉONARD.  C'ebt  inutile...  tu  peux  t'en 
rapporter  à  moi... 

ADRIEN.  Non  pas...  je  veux  la  preuve 
écrite... 

LÉONARD.  Écris  donc  :  D'abord,  en  m'a- 
percevant elle  va  s'écrier  :  «  Ciel!  monsieur 
Léonard!  vous  êtes  blessé  ?..  et  c'est  pour 
moi...  quoi  !  vous  m'aimiez?..  » 

(Adrien  doit  répéter  les  mots  du  ton  d^on  écolier  qni 

chante  sa  leçon.) 

ADRIEN  écrioant.  M'aimiez... 

LÉONARD.  Tu  sens  que  je  ne  dirai  pas  le 
contraire. .  je  serai  éloquent,  je  la  presserai 
de  me  dire  si  je  dois  espérer  du  retour... 
elle  répondra  en  rougissant  :  «  Mais  vous 
êtes  trop  pressant  !  » 

ADRIEN ,  de  même.  Pressant. 

LÉONARD  C'est  un  mot,  un  mot  seul 
qu'il  me  faut,  mademoiselle  ;  dites-moi  si 
votre  cœur  s'est  déjà  donné.  «  Uéias  !  je  le 
crains.  » 
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ADRIEN,  de  même.  Grains!....  Tu  crois 
qu'elle  dira  ça? 

LÉONARD.  AL!  charmante  Glaire.... le 
nom,  le  nom...  de  celui  que  vous  aimez  ; 
|e  TOUS  le  demande  à  genoux,  ayez  pitié 
de  moi.  «Eh  bien!  oui,  dira-t-eUe  alors, 
oui,  mon  cœur  parlera.  » 

ADRIEN,  de  même.  Ra. 

LÉONARD,  a  Puisqu'il  faut  tous  réoon- 
dre...» 

ADRIEN,  de  même.  Pondre... 

LÉONARD.  «  Puisque  mon  silence  tous 
réduirait  au  désespoir. . .  » 

ADRIEN,  de  même,  Poir  ! 

LÉONARD.  «J'aime  monsieur...»  et  ses 
lèTres  charmantes  laisseront  tomber  le 
beau  nom  de  Léonard  ! 

ADRIEN.  Je  suis  un  homme  perdu  ! 

Claire  tooiae  derrière  le  botqnet  poar  m  faire  en- 
tendre.) 

LÉONARD.  Silence,  silence...  remettons- 
nous,  la  Toilà... 

ADRIEN.  Je  suis  anéanti  ! 

LÉONARD.  Attention ,  je  procède. 

ADRIEN,  omfrant  son  calpin  d'un  airdé^ 
cidé.  Va,  j'y  suis. 

LÉONARD.  Diable  de  carnet!...  si  elle 
allait  répondre  le  contraire...   car  il  est 

impossible je  me  suis  bien  aTancé.... 

c'est  égal,  du  toupet  ! 

Adrien  se  tient  un  pea  k  IV'cart  près  du  bosquet  de 

gauche.) 

SCENE   XVL 

ADRIEIN  ,   LÉONARD ,   CLAIRE  ,   qui 
doit  entrer  Sun  air  malin. 

CLAIRE.  Je  TOUS  retrouTe  enfin  ,  mes- 
sieurs...' Giel  !  monsieur  Léonard  !..  tous 
êtes  blessé  ! 

LÉONARD,  bas  à  Adrien.  Hein  ?  {A  pari.) 
Ma  foi ,  ça  commence  bien  ! 
'ADRIEN,  ouvrant  le  carnet.  G'est  déjà  ça  ! 

LÉONARD.  Oui,  mademoiselle,  oui,  je 
suis  blessé...  mais  ce  n'est  pas  cette  bles- 
sure-là qui  me  fait  souffrir. 

CLAIRE.  .Et  c'est  pour  moi  ?. .  quoi  !  tous 
m'aimiez  ? 

ADRIEN.  IVl'aimiez  ! 

LÉONARD,  à  part.  A  merveille  !  (  Haut.  ) 
Oui,  mademoiselle ,  oui,  je  tous  aime  de- 
puis long-temps  et  sans  aToir  osé  tous  le 
dire  ;  Toudrez-Tous  prolonger  ma  douleur, 
ou  dois-je  espérer  ?  diarmante  Claire,  ré- 
a  pondez-moi. 

CLAIRE.  Mais,  monsieur.,  tous  êtes  trop 
pressant. 

ADRIEN,  pleurant.  C*es   tout-à-fait  ça. 

LÉQNAROi  wûcc  feu,  t'est  Un  mot  «   ixû 
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mot  seul  qu'il  me  faut  ;  dites-moi  si  Totre 
cœur  s'est  donné. 

CLAIRE.    Hélas!  je  le  cains. 

ADRIEN.   Grains...  c'est  encore  ça. 

LÉONARD. Adorable  Claire,  le  nom  ,  le 
nom  de  celui  que  tous  aimez ,  je  tous  le 
demande  à  genoux,  ayez  pitié  de  moi. 

CLAIRE.  Eh  bien  1  oui ,  mon  cœur  par- 
lera, puisqu'il  faut  tous  répondre. 

ADRIEN.  Ra...  pondre. 

CLAIRE.  Puisque  mon  silence  tous  ré^ 
duirait  au  désespoir. 

ADRIEN.  Poir...  rien  n'y  manque. 

(Il  est  abasourdi) 

CLAIRE.  Apprenez  donc... 

LÉONARD.  AcheTez,  je  tous  en  conjure. 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,   GAILLARD,  ANGELINA. 

ANGÉLINA.  Par  ici ,  par  ici  !.. .  les  Toici 
tous  les  deux  prêts  à  s'entr'égorger. 

GAILLARD,  S* élançant.  Jeunes  gens,  tous 
ne  TOUS  battrez  pas.  (//  saisit  par  te  milieu 
du  corps  Adrien  qui  se  débat.)  Apprenti , 
TOUS  ne  TOUS  battrez  pas. 

ADRIEN,  se  dégageant  aoec  force.  Laissez- 
moi  donc,  mon  Tieux  bon  homme,  laissez- 
moi  donc... 

GAILLARD ,  se  précipitant  de  nouveau  sur 
lui.  Vous  ne  tous  battrez  pas,  tous  dis-je  ! 

ADRIEN,  ie  repoussant.  Allez  au  diable  ! 

LÉONARD.  Rassurez-Tous,  c'est  terminé. 

ANGÉLINA,  Qoyant  que  Léonard  a  le  bras 
en  écbarpe.  Dieu!....  l'aflfaire  est  consom- 
mée. (Elle  s'appuie  sur  Gaillard  qui cha/^ 
celle.)  Monsieur  Gaillard,  soutenez-moi  ! 

GAILLARD.  Je  fais  mon  possible... 

ANGÉLINA.  Quoi!  jeune  homme,  tous 
êtes  blessé. 

LÉONARD.  Vous  Toyez?.. 

ADRIEN.  A-t-il  un  front? 

LÉONARD.  Adorable  Glaire.. .  TOUsn'aTez 
pas  nommé  l'heureux  mortel  que  TOtre 

cœur  a  choisi mettez  fin  à  son  impa-> 

tience.  (A  Adrien.)  Ecoute  le  nom  qu'elle 
Ta  prononcer  !.. 

CLAIRE.  Vous  le  Toulez....  monsieur 
Léonard?.. 

LÉONARD.  Oh!  oui ,  dites...  quel  est  ce- 
lui que  TOUS  aimez... 

CLAIRE.  Eh  bien  !...  j'aime  monsieur... 

LÉONARD,  la  pressant,  Monsiem*?.. 

ADRIEN,  à  part.  Je  n'ai  pas  huit  gouttes 
de  sang  dans  les  Teines. 

CLAIRE.  J'aime  M.  Adrien. 

ADRIEN  ,  comme  se  réveilloid.  Adrien  » 
qu'est-ce  qui  a  dit  Adrien? 

CLAIRE,  lui  tenduni  la  muirt*  C'eit  tuoil 
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ADHIBNy  satsissata  la  main  de  Ciaire^  et 
ia  lui  baisant.  J'ai  donc  bien  entendu. 

LÉ011ABO9  a  jMiii.  Je  mûê  pincé  !.. 

ADRUN,  à  Léonard*  Ah  I  mon  ami,  le 
bonheur  me  suffoque!...  j'étouffe!.,  faif- 
moi  le  plaisir  d'aller  me  chercher  une  li« 
monade,  ou  une  groseille  sans  échaudé». 

LÉONARD ,  à  pari.  Il  faut  se  tirer  de  là 
avec  honneur.  (//  Urg  son  bras  àe  l'écharpe. 
Haut,)  Eh  bien!  Adrioi...  je  suis  donc  en* 
fin  parvenu,  et  ce  n'est  pas  sans  peines. 

ADRiEif,  étonné.  Comment  ça? 

LÉONARD.  Ingrat...  tu  ne  devines  pas!., 
fluand  ihOfi  seul  but  était  de  rapprocher 
deux  cœurs  faits  pour  se  eomptendre? 

ADRISN.  Tiens  !  tiens!...  lien»!  tiens!.. 

LÉONARD.  J'ai  voulu  t'euseigner  l'art  de 
faire  une  mallreiSe,  et  ït  succès  a  cou- 
ronné mes  efforts  !.. 

GAILLARD,  à  Ahfittna.  Et  Tousallex 
couronner  les  miens? 

ANGÉLINA.  Quoi^  moDsîcuri  ce  n'est  pas 
Claire  que  vous  aimiez  ? 

LÉONARD,  aoec  chaleur.  C'est  votis  qui  le 
demandes...  vous,  cruelle,  qui  connaisses 
tna  passion. 

ANGÉLINA.  Sa  passion... 

ADRi£N.  Comme  ça  se  trouve! 

GAILLARD,  à  Léonard,  J'en  suis  désolé , 
jeune  homme,  v»  mais  vous  arrives  trop 
tard...  et  Theureux  Gaillard... 

ANGÉLINA,  à  GailUrd.  Silence.  {A  Léo- 
nard,)Ma  foi ,  monsieur,  la  vie  n'a  qu'un 
tenipsi  il  faut  en  profiter*.,  vous  me  faites 
l'effet  d'un  jeune  homme  de  bon  genre,  et 
je  me  fie  à  vous. 

LÉONARD.  Confiance  qui  m'honore...  {à 
part)  et  dont  j'abuserai.  •« 

GAILLARD,  à  AngéUna,  C'est  une  atroci- 
té... c'est  une... 

ANGÉLINA,  Qifftmam.  Monsieur  OailUrd, 
voulez-vous  me  plaire  ?.. 

GAILLARD,  tris  en  colène,YûUB  plaire  ?  eh 
bien!  non.....  je  suis  las  d'eire promené; 
désormais  je  ne  veux  plus  m'occuper  que 
de  mon  télégraphe... 


ADRIEN.  Enfin,  j'ai  l'art  de  faire  «ne 
maîtresse! 

GAILLARD.  Et  moi,  j'ai  l'art  de  n'en  plus 
faire. 

(Od  camd  k  plaie.) 

ANGÉLINA.  Ah  !  mon  Dieu,  il  tombe  des 
gouttes  d'eau. 

TOUd.  Il  pleut...      • 

(ToQS  les  danseurs  et  les  dansenses  accourent,  les  uns 
se  mettent  k  couvert  sons  dès  parapluies,  la  aniies 
m  réfogicatdaaa  ks  bosqneU.  Gmllanl,  d'un  sir 
coolenty  dcTcioppe  son  parapinie.) 

GBOEUR. 
Aia  iMWTMM  4lr  iir.  a.  rWAnfue^ 

GimndDiai!  quelle  phna! 
Entrons  dans  les  bosquets, 
Quel  ennui!  quels  regrets! 

La  danse  est  finie! 

Au  Ikn  de  galoper , 

n  £int  salaire  tremper  I 

GAILLARD)  pTtssmnt  contre  lui  son  pans^ 
pluie.  Celui-là  du  moins  m'est  fidèle. 

^BRiENyhti  prenant  le  parapàtie»  Pardon, 
c'est  pour  les  dames. 

GAILLARD.  Le  cid  me  réservait  ce  der- 
nier contre-temps. 

(Uomatd,  AngéUna,  Adrien  et  aaire  se  mettent  sons 
k  partpluie  et  ehanteut  ainsi  k  coupkt  au  ptt- 
bUc.) 

Auoiuaa. 

Aie  :  yaudeviUe  du  Baiser  au  porteur, 

Là-!>as  Toyes^Yons  c^grosouage? 
8*îl  nous  atteignait,  quel  malheur  ! 

CLAïas. 
Ab  1  comment  inSitc  Torage? 
En  ce  moment  je  tremble  de  frayeur, 
Car  k  lounerr*  me  fait  mourir  de  peur. 

ADSlSB. 

Pauvre  petit*  !..  pour  moi,  c*est  le  conbraifu! 
Je  suis  vexé  lorsque  sifflent  les  vents  ; 
Hais  j^adore,  eu  lait  de  tonnerre, 
Les  tonnerres  d*applaudi«semeus  ! 

TOUS. 

Ainsi  que  lui  nous  aimons  le  tooMrrtt 
Mais  un  tonnerre  d'appUudikseniens. 

CHOEUR. 
Grand  Diea  !  ^piclk  plai*  !  etc. 


PIN. 


iMraiMiatt  hz  v*  ©oNDEt-nupaK ,  soi  SAiNt-Louts ,  46,  au  masais* 


/  '.  ' 


L'APPRENTI , 


OU 


L'ART  DE  FAlhE  UNE  MAITRESSE, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Ipor  MM.  (èogaxavb  et  3iroipl)£  ^ 


ftlPEBSIlITX  FOUR   LA   PEEMIEUB  FOIS ,   A   FAR»  ,    SUR    LE   THEATRE   DBS  VARIETES  | 

LE    15   MAT    1834. 


KESONNAGES.  ACTEURS. 

LÉONARD,  clerc  d^hnïssier. .  M.  Dàudil. 

ADRIEN M.  Lbceând. 

GAILLARD,  employé  an  télé- 
graphe    M.  Paospi&GoTHi. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

UN  GARÇON  DE  CAFE. ...     M.  Docrb  jiure. 

CLAIRE,  fleuriste .     MU* A.  Bbavcubiii. 

ANGÉLINA,  autre  fleuriste. . .     M"<  Flokb. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  poUic  atec  beaucoup  de  t>otquets.  On  lit  sor  un  petit  tableau  fixé  à  un  aibre: 

Elysée  Montmartre. 


SCENE    PREMIERE. 

ANGËLINA,  puis  le  Garçon  de  Café. 

ANGÉLINA  y  arrhant  et  s'wentani  avec  son 
mouchoir.   Ah!    fait-il    étouffant!     fait-il 
étouffant  ! ...  c'est  une  jolie  saison  que  Té- 
té ,  c'est  dommage  qu'il  y  ait  du  soleil !... 
ici  du  uio;ns  il  n'y  a  fias  de  cohue.  Dieu  ! 
que  cet  Elysée-Montmartre  est  couru  le 
dimanche  et  mélangé!.,  on  y  trouve  jus- 
qu'à des  blanchisseuses. ..  je  ne  suis  pas 
6ère ,  mais  pour  une  fleuriste. . .  c'est  ra- 
baissant. £t  cette  Claire  qui  n'arrive  pas, 
est-elle  ennuyante?.,  cett'  petit'  fille  n'en 
finit  jamais! ....  elle   est  aussi    musarde 
qu'elle  est  innocente...  Elle  est  bien  heu- 
euse  que  je  me  sois  chargée  d'éclairer 
ses  premiers  pas  dans  le  monde  !..     Elle 
me  met  dans  le  plus  grand  embarras... 
une  fenune  seule  dans  tm  bal  public !.•  ça 
attire  l'attention ,  surtout  quand  on  a  un 
peu  de  tournure... on  vous  dévisage... il 
faut  avoir  im  petit  air  timide... et  moi,  la 
timidité,  ça  me  gène  horriblement...  J'ai- 
merais   mieux  avoir    des   souliers   trop 
étroits!.,  pourvu  encore  que  je  ne  ren- 
contre pûM  ce  vieil  amateur  qui  m'obsède 


I 


depuis  le  printemps,  et  qui  est  toujours  sur 
mes  talons  dans  l'espoir  de  toucher  mou 
cœur...  (Appelant.)  Garçon!  garçon! 
(  S'impaiientant.  )  Garçon ,  donc  ! 

liN  GARÇON.  Voilà ,  voilà,  voilà  ! 

ANGÉLINA.  Garçon ,  de  la  bière  et  deux 
vetres  ? 

LE  GARÇON.  Deux  verres ,  madame  at- 
tend quelqu'un? 

ANGÉLINA.  Apparenunent...  je  ne  boirai 
pas  des  deux  mains...  Sont-ils  bètes ,  ces 
gai^çons  ! 

LE  GARÇON.  OÙ  madame  veut-elle  être 
servie? 

ANGÉLINA.  C'est  SOUS  ce  bosquet  que  je 
veux  consommer...  Ce  bosquet!  il  me 
rappelle  des  choses  bien  sensibles...  c'est 
pourtant  là  que  ce  petit  scélérat  d'Hippo- 
lyte... 

AiB  :  Quand  on  s'y  prend  si  poliment,  (Sans 

tambour.) 

Ah  !  comme  il  paraissait  sincère, 

Et  pourtant  comme  il  m^abnsa  ! 

Dans  ce  bosquet  pent-il  se  faire 

Que  j^me  rUronye  encor'  après  ca  ! 
Vraiment  la  femme  est  drMement  trempée  î 
Dans  un  endroit  quand  elle  fut  trompéei 

Loin  de  Téviler,  de  le  fuir, 

Elle  y  retourne  avec  plsiiir  1 


PERSONNAGES.  ACtEURS. 

Charles  WELSTEIN,     |  M»"  Vibginie  Déja^et 
Frédéric  de  STECKElA  EtndiaiM.  Pernon. 

Ferdinand  BURGER,     j  LEMéNiL. 

Le  Major  RODENBACH MM.  Levassor. 

RIDGER ,  Curé Leménil. 

Le  Baron  de  LIEYEN ,  t^olonel ».  Anatole. 

MILLER ,  Capitaine ,  l  ^^  ^  CoIomI.  M asson. 

HERMANN ,  j  Lemeunieb. 

SCHNICK,  Caporal Remt. 

ADELPHINE,  NiècoduMajor M""  Emma. 

ROSE ,  j.  AUGUSTINE. 

LOUISE ,  >  Jeunes  Grisettes.  Géorgina. 

CÉCILE ,  )  Aglaé. 

Masques.  —  Soldats,  — *  Villageois. 


Li  scène  se  passe  en  Allemagne. 
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LE 


TRIOLET  BLEU. 


ACTE  PREMIER, 


Une  petite  ck^v^M  de  griseUcs  ;  fenêtre  à  droite  ; 
chemloëe  aq  fond  près  de  la  porte  ;  une  table  et 
quelques  diaisej. 


SCENE  PREMIERE. 

BOSE,  LOUISE,  CÉCILE.  Mm  finit 
sa  ioiieUe  devant  une  giace^  Louise  repasse 
sm  sçfkrefteei  Cécile  ça  ei.wni  en  rann 
geani  le  ménage, 

ROsE.n  faut  avouer,  mesdemoiselles,  que 

Îoar  la  modiste  I4  moÎDs  inexacte  et  la 
eoriste  la  plus  habile  de  MuDÎch,  vous 
êtes  aajoard  hui  d'une  lenteur  inconceya- 
Ue  à  reporter  votre  ouvrage. 

L0V13B.  Le  jabot  de  mon  marquis  n'est 
pas  plus  pressé  qu^  le  chapeau  de  sa  com- 
tesse. 

cicixB.  Mab  d'ailleurs,  c'est  toi,  Rose, 
qui  devrais  déjà  être  au  théâtre. 

ROSB.  Du  font,  c'était  hier  jour  d'Opéra, 
je  ne  danse  pas  aujourd'hui»..  e|  puis,  ne 
faut-il  pas  que  j'attende  votre  départ  pour 
emporter  la  clef. 

LOUISE.  La  clef...  je  la  prendrai,  car 
Inespéré  r^trer  la  première...  (A  parL) 
Je  ne  ferai  ^ue  semolant  de  sortir. 

CÉCILE.  Par  exemple...  il  a  été  convenu 
que  la  clef  serait  k  moi,  je  rentre  toujours 
avant  les  autres...  {A part.)  Avec  ça  que 
je  ne  sortirai  pas  du  (oui. 

ROSE,  nan/.  Tenez,  mesdemoiselles,  il 
est  inutile  de  jouer  an  plus  fin...  aucune  de 
nous  n'a  envie  de  sortir,  si  ce  n'est  pour 
renvoyer  les  deux  autres. 

LOUVE.  Ma  foi,  Rose  a  deviné...  j'attends 
€e  soir  à  sonner  un  jeune  eapilaine  de  hu- 
lana ,  dont  j  ai  Sait  coaaabsaiice  k  la  der^ 
«iAre  revue  de  l'empereur. 

RMi.  Yraimeat...  £h  hiea  !  ça  fera  par* 
tie  carrée ,  car  j'attends  aussi  un  vieux  coa- 
aeiller  aalique  qui  me  lorgne  k  l'Opéra 
depuis  irois  semaines. 

cÉciLi.  Alors,  mesdemoiselles,  nous  at-* 
vous  six,  ear  j'attendais,  comme  vous«  un 

SOS  banquier  qui  veut  absolameot  m'éta- 
irlingère* 


nous  ne  devons  pas  avoir  de  secrets  l'une 
pour  l'autre.  Au  (ait,  quand  on  vit  comme 
nous,  sous  le  même  toit...  aussi,  je  vaij} 
vous  montrer  les  provisions  que  le  con-^ 
seiller  m'a  envoyées  ce'  matin,  une  dinde 
truffée  et  un  pâté  de  {oie  gras* 

£lle  les  tire  d*une  armoire. 

cÉauE,  aliani  au  cabinet  à  §auche^  Le 
gros  banquier  m'avait  aussi  adressé  dés 
friandises  que  voici. 
£11  e  montre  deux  auiettes  couvertes  de  p&tîsserîei. 

zavist^  prenant  un  panier  dans  le  eahinêi 
à  droite.  Et  n|on  huian  avait  été  aussi  gar 
lant,  car  voilà  un  panier  de  Champagne  , 
qu'il  vient  de  me  faire  remettre. 

voiTTES.  Bravo!  nous  allons  bien  nous 
amuser. 

Air  de  Robert  le  Diable.  (Vaudeville.) 

Doux  moment  I 

C*est  charmant  ! 
A  table ,  auprès  d'elle  ; 

Dottt  moment! 

Cekt  cbarmant! 
Chacune  aura  son  amant. 

ROSE. 

A  notre  petit  couvert 
L*plaisir  sVa  bdèle , 
Puis<)ue  c*est  Tamoar  qui  sext 
Xot*  joli  dessert. 

ENSEMBLE. 
ûouK  moment ,  etc. 

(On  frappe  \k  la  porte.) 

ROSE.  Allez  donc  ouvrir,  on  frappe. 
LOUISE.  Attends  que  je  mette  un  fichu. 
CÉCILE.  Ça  ne  peut  être  que  le  traiteur..; 
entrez. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  CHARLES,  costume  J  étu- 
diant :  petite  redingote  bleue  ^  pantalon 
b/euy  ceinture  de  cuir  noir^  casquette 
biai^iche  et  bleue, 

CHARLES.  Pardon,  mesdemoiselles,  si 
je  vous  dérange. 

TOUTES  TROIS.  Tieus  !  c'est  un  étudiant! 

CB ARLES ,  à  part^  regardant  Rose.  Si  je 
ne  me  trompe...  celle  tournure...  oui, 
c'est  bien  elle  !  (  Haut.)  Je  n'ai  pas  Thon- 
near  d'être  connu  de  vous,  mais  cette 
lettre  de  M.  le  conseiller  Radendorf  tous 
instruira  du  sujet  de  ma  visite. 

uwisB.  bas  à  Cécile,  U  eii  trèl^gefiUly 

Ci  jeQnihomnet. 
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ROSS,  8^ approchant  de  lui.  De  la  part  u 
conseiller?.,  c'est  pour  moi ,  monsienr. 

Elle  décacheté  U  lettre. 

CHARLES,  à  pari.  J'en  étais  sftr!..  ah! 
monsieur  le  conseiller,  ça  vous  apprendra 
à  parler  tout  haut  de  vos  conquêtes  ! 

ROSE  y  lisant, 
»  Adorable  Rose ,  ^ 

»  La  goutte  qui  m'emprisonne  dans 
»  mon  grand  fauteuil  me  privera  du  bon- 
»  heur  de  souper  avec  vous  ce  soir.  Crai- 
»  gnant  le  bavardage  des  valeu,  je  confie 
»  Te  mystère  de  mes  amours  au  plus  dis^ 
»  cret  de  mes  amis. 

»  Je  suis,  pour  la  vie,  votre  esclave,  etc. 

CHARLES,  à  pari.  Elle  lit  fort  bien  mon 

écriture. 

ROSE.  Dieu!...  que  c'est  contrariant!... 
dites  donc ,  mesdemoiselles.. .  si  nous  ne 
sommes  que  cinq ,  ça  ne  pourra  plus  être 
une  partie  carrée* 

LOUISE.  C'est  vrai,  trois  dames  et  deux 
cavaliers... c'est  incorrect! 

CHARLES,  à  pari.  Allons,  encore  un  petit 
mensonge.  (Haut.)  Il  y  aurait  bien  un 
moyen  de  régulariser  tout  cela. 

ROSE.  Vraiment,  et  lequel? 

CHARLES.  Relisez  la  lettre  du  conseiller. 

Air  :  Je  sais  attacher  des  rubans. 
Par  lui  je  devais  être  admis 
Dans  cet  asîle  du  mystère  , 
Le  plas  discret  de  êts  amis 
Sur  son  bonheur  sanra  se  taire.  ^ 
Accueillea-moi,  c*est  mon  espoir... 
Car  je  Tondrais ,  séduit  par  tant  de  gr&ce , 
Auprès  de  vous  le  remplacer  ce  soir , 
Et  ne  plus  loi  rendre  sa  place,  (bis.) 

CÉCILE.  Tiens!.,  mais  c'est  comme  une 
déclaration,  cela. 

ROSE.  Envoyez  donc  des  étudians  quand 
on  est  goutteux,  ils  font  joliment  les  com* 
missions  ! 

LOUISE.  Au  fait,  monsieur  a  raison...  et 

tourvu  qu'il  nous  promette  d'être  aima- 
le... 

CHARLES.  Aimable...  je  ne  sais  pas, 
mais  pour  galant,  empressé,  amoureux, 
oh!  je  réponds  de  moi,  charmante  Rose, 
et  pour  commencer. 

Il  Ta  pour  l*embrasser. 

ROSE  C'est  un  peu  fort  !  (  A  pari,)  Il  est 
tout-à-fait  bien  ce  jeime  honime-là...qn'en 
dites-vous,  mesdemoiselles  ? 

CÉCILE.  MaiSy  certainement...  ce  serait 
très-inconvenant  que  de  ne  pas  recevoir 
monsieur. 

LOVisE.  C'est  dit  y  vous  êtes  des  nôtres, 
et  pour  commencer,  vons  aller  nous  aider 
à  mettre  le  couvert 

ROSE.  Oui»  cela  sera  plus  tôt  fait..,  ^^ 

CHARLES,  à  Dflif.  Bou  f  mc  voilà  en  pied.  I  cure  en  livrée  au  cabaret,  il  s'endoii  sur 
A  Rose.  Youlez-voas  qnç  je  ygoa  aide?    [  b  tablei  Je  m'empare  de  la  lettre*»,  j'ca 


CÉCILE ,  le  prenant  par  le  bras.  Non, 
monsieur,  venez  plutôt  ici...  placez  ces  as- 
siettes, posez  ces  verres  sur  la  table. 

LOUISE.  Là!.,  voilà  encore  Cécile  qui 
veut  accapare^  celui-là...  prends  garde  à 
toi.  Rose. 

CHARLES.  Ah  !  mademoiselle  n'a  rien  à 

craindre. 

(  Déclamant  arec  emphase.) 

Dans  ce  moment  de  faveur  pea  commune  y 
Si ,  près  de  vons ,  mes  re||;aTds  enchantés 

Admirent  toutes  les  beautés, 
Mon  cœur  ne  peut  en  aimer  qu'une. 

ROSE.  Tiens!...  ça  rime!.-,  oh!  que 
c'est  joli!...  on  dirait  des  vers  d'Opéra. 

CÉCILE.  Monsieur  fait  peut-être  des 
pièces  de  comédie. 

CHARLES.  Des  pièces?...  oui,  j'en  fais 
quelquefois  et...  tenez,  puisque  vous 
m'avez  admis  dans  votre  petit  comité,  je 
vais  vous  en  raconter  une  que  je  viens 
dMmaginer. 

TOUTES  se  rapprochant  de  /ui.  Ah  !  voyons, 
voyons! 

CHARLES. 

Air  :  Tes  regards  sont  charmés,  (  VoTAGB  DE  LA 

Mari&e.) 

Un  jeune  étudiant ,  épris  d*ane  danseuse , 
Trop  pauvre  pour  offrir  de  l*or  et  des  bijoux  , 
Dérobe  à  son  rival  une  éptfre  amoureuse... 
En  ffrisant  un  valet ,  il  gagne  un  resdea-vons. 
Ah!ah!aklah! 
Gomment  trouvca-vous  cela? 

Ah!  ah!  ab!  ah! 
G>mment  trouvca-vous  cela  ? 

ROSE.  Voyons  la  suite. 

CHARLES. 
Même  aire 

Reconnu  pour  trompeur  par  celle  qu'il  abuse ^ 

D*abord,  de  sa  colère,  elle  accable  l*amant! 

Il  tombe  à  ttt  geoouz,  un  doux  baiser  Tescuse... 

(  Tombant  aux  pieds  de  Rose.) 

Rose,  changerez- vous  ce  îoli  dénouement? 
Ahlahlah!  ah! 
Comment  trouves- vous  cela  ? 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
Pardonnca-moi  ce  tour-là! 

ROSE.  Comment,  monsieur,  ce  n^est  pas 
le  conseiller  qui  vous  envoie  ? 

CHARLES.  Je  ne  le  connais  que  pour  Ta- 
voir  vu  au  foyer  de  TOpéra,  où,  depoîs 
six  mois,  je  vous  admire  et  vous  applau- 
dis à  poste  fixe  ;  le  vieux  conseiller  se  van- 
tait d  avoir  touché  votre  cœuTf  et  parlait 
de  ce  rendez-vous  que  vous  lui  aviez  don- 
né... Atout  prix,  me  dis-je,  jem*y  rendrai 
à  sa  place;  le  dieu  des  bonnes  fortunes 
m'entendit,  il  envoya  la  goutte  à  mon  rivai 
et  me  fit  rencontrer  le  valet  qui  vous  por- 
tait sa  lettre  d'excuses.,  «je  conduis  le  Mei 
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fa!s  une  autre,  et  me  vôilà  atteodant  mon 
arrêt. 

BosB.  Mais  ceM  afiTreax!  {A  Louise  et  à 
Céci/e,)  Eh  bien  !  mesdemoiselles,  que  fe- 
riez-voas  à  ma  place? 

ciciLB.  Dam!  moi,  je  le  garderais,  puis- 
qoMI  y  est. 

LôtTisB.  D^aiilears  son  couvert  est  mis. 

cBARLBs.  Et  puis,  le  couseitlef  n^ea  saura 
rien. 

Aie  :  Faudevflie  de  la  Haine  d'une  Femme, 

Cest  d*aujourd*huî  qae  je  in*ëlance 

Dans  la  carrière  des  amours. 

Je  prends  pour  guûlc  le  silence , 

Il  double  l*attrait  des  beaux  jours. 

Oui ,  les  mystérieuses  fêles  , 

Plu»  qu'un  vain  bruit ,  ont  des  appas  ; 

Pour  mieux  jouir  de  nos  conquêtes  (6t's) 

N*en  parlons  pas  ,  {bis) 
Il  est  doux  de  s*aimer  tout  bas  ! 

ENSEMBLE. 

N'en  parlons  pas ,  (bis) 
C'est  si  doux  de  s'aimer  tout  bas  i 

On  entend  crier  dans  la  rue  ;  A  la  garde  !  à  la 
garde!  arrêtes!  arrêtez! 

Tovs  TROIS.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce 
qu'il  y  a? 

CBARLBS.  Je  Tais  yoir...  ne  vous  effrayez 
pas! 

Au  moment  où  Charles  va  du  cbié  de  la  fenêtre , 
on  carreau  est  brisé;  une  main  passe  an  travers, 
fait  tourner  l'espagnole tte,  et  Ferdinand  se  pré- 
cipite dans  la  chambre. 

SCÈNE  III. 

Les    Mêmes,  FERDINAND,    sous    h 
mime  costume  que  Charles. 

n&uuiiirD.  Des  femmes  !  je  suis  sauvé  ! 

ROSE.  Mais,  monsieur,  on  n'entre  pas 
comme  cela  chez  le  monde* 

praiDiflAND.  Chut!  écoutez. •• 

cBABtBs.  Attendez  donc*.,  mais  je  ne  me 
trompe  pas...  c'est  Ferdinand,  mon  bon 
camarade  de  l'Université. 

FBRDI5A5D.  Charlcs!...  mon  ami  d'eu- 

fance,  mon  compagnon  d'études Ah! 

qu  ils  viennent!...  je  suis  en  force  mainte- 
nant. 

Ils  s*embrasseot. 

mosB»  D'abord,  monsieur,  je  vous  pré- 
^ viens  qu'on  ne  fait  pas  d'esclandre  chez 
■oos,  le  propriétaire  n'aime  pas  ça. 

ftouisB.  Silence!  tu  ne  vois  pas  que  ce 
pauvre  jeune  homme  est  poursuivi? 

CHABLEs,  à  lafeniire.lLïk  effet,  j'aperçois 
des  patrouilles  nombreuses  qui  cernent  la 
me,  et  tout  le  monde  est  aux  fenêtres... 
duit! 

SStcDce  géntol  dmiA  la  ckambre». 


GHûBUBy  dans  la  rue: 

Air  :  Garde  à  vous. 

Cherchons  bien ,  {bis"^ 
Ce  jennif* homme  est  k  craindre  t 
La  garde  ,  pour  Tatteindre  y 
Saura  trouver  Tmoyen. 

Cherchons  bien!  {ter,) 
CHARLES,  seuim 
Soldats  de  la  police 
Faites  votre  service , 
Nous  ne  craignons  plus  rien , 
Loin  d^ici ,  chercher  bien. 

CHŒU  a ,  dans  la  rue. 
Afin  qu'on  le  punisse 
Et  police 
£t  |ustice 
Ne  ménageront  rien , 

Cherchons  bien,  (bis) 

TOUS ,  à  voix  basse* 
Soldats  de  la  police 
Faites  votre  service  » 
Noos  ne  craignons  plus  rien  y 
Loin  d*ici|  cherches  bien. 


cRABLBs.  Bon,  ils  s'éloigneut...  mais  ofi 
pose  des  sentinelles  aux  deux  bouts  de  la 
rue...  Ah  ça,  mon  cher,  qu'as-tu  donc  fait 
pour  mettre  ainsi  tout  un  quartier  de  Mu- 
nich en  révolution? 

IPBBDIVA5D.  Un  instant,  que  je  remercie 
d*abordce8  dames  de  leur  protection  et  de 
l'asile  qu'elles  vont  me  donner  pour  cette 
nuit. 

TOUTES  TROIS.  Commcot,  pour  cette  nuit! 

CHABLEs.  Ah  !  vous  pouvcz  l'obliger  sans 
crainte,  je  réponds  de  lui. 

BOSB.  C'est  fort  bien,  mais  qui  nous  ré- 
pondra du  répondant? 

FBBDiif AND.  Moi ,  madame ,  je  suis  sa 
caution...  mon  camarade  de  classe  !...  mais 
c'est  un  autre  moi-même. 

LouisB.  D'accord ,  mais  vous  avez  tous 
deux  une  si  drôle  de  manière  de  vous  in-« 
troduire  chez  les  gens... 

CHABLBs.  En  effet,  je  ne  t*ai  pas  encore 
présenté...  tu  peux  me  rendre  la  pareille, 
car  je  suis  à  peu  près  aussi  inconnu  quetoî 
ici.  (//f  se  prennent  tous  deux  parla  mainJy 
J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  M.  Fer- 
dinand Burger,  fils  d'un  avocat  distingué 
de  Cassel. 

Us  saluent  \  les  trois  demoiselles  font  la  révërence. 

FEBDI5A5D,  présentant  à  son  tour  Charles* 
Veuillez,  en  ma  faveur,  accueillir  avec 
bonté  M.  Charles  Welstein,  issu  d'une 
honnête  famille  de  médecins  qui  réside  à 
Bade. 

Ils  saluent;  même  jeu  des  demoiselles. 

CHABLBS.  Je  t'invite  à  souper  au  nom  da 
ces  dames. 

FEBDiBABD.  J*accepte  avec  empresse-^ 
ment. 

BOSB.  Oui,  mais  ceux  que  nous  atten^ 
dons*.,  le  capitainaet  le  gros  banquier  m  « 
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de  te  ùAre  dëmeltre  Tëpanle  quand  nous 
avions  si  grand  besoin  de  nos  avantages 
physiques  pour  nous  rendre  à  la  cour  du 
prince  de  Hesse  où  nous  étions  engagés 
comme  virtuoses.*. 

FRÉDÉRIC.  Ah  !  mon  ami ,  ne  me  re* 
proche  pas  la  plus  belle  action  de  ma  vie... 
car,  ce  jour-là  fut  bien  heureux  pour  moi. 

CHARLES.  Oui,  joli  bouheur  que  celui 
de  se  faire  renverser  parles  chevaux  d'une 
berline. 

FRÉDÉRIC.  Mais,  ces  chevaux  condui- 
saient Adelphine...  à  ma  place,  tu  aurais 
dit  aussi  :  Ma  vie  pour  sauver  la  femme  que 
l'aime!.,  qu'elle  sache  seulement  que  c'est 
pour  elle  que  je  m'expose  à  tous  lei  dan- 
gers. 

CHARLES.  Oui...  et  depuis,  elle  ne  t'a 
pas  seulement  donné  de  ses  nouvelles. 

FRÉDÉRIC  Le  vieux  major,  son  oncle^  ne 
le  lui  aurait  jamais  permis. 

CHARLES,  en  préparant  sa  pipe.  N'imr 
porte!.,  tiens,  ne  me  parle  pas  des 
femmes...  danseuses,  grisettes,  dames  ou 
demoiselles ,  elles  se  resssemblent  toutes  ; 
il  n'y  a  que  l'amitié  de  solide. 

FRÉDÉRIC  La  nAtre  surtout!...  ça  c^est 
Trai...  aussi,  je  n'oublierai  jamais  vos  at- 
tentions pour  moi  durant  ma  longue  ma- 
ladie... mais  comment  avez-vous  fait  pour 
me  traiter  si  bien...  c'est  que  j'étais  vrai- 
ment soigné  comme  un  grand  seigneur.... 
Je  ne  vous  connaissais  pas  de  ressources 
et  je  n'ai  manqué  de  rien. 

FERDINAND. Notrc  sccrct cst  bien  simple. 
<  FRÉDÉRIC.  Vous  Rvcz  emprunté  ? 

CHARLES.  Non,  c'était  un  moyen  usé.... 
nous  avons  vendu. 

FRÉDÉRIC  Quoi?...  nous  n'avions  pas 
même  de  mobilier,  puisque  nous  logeons  en 
hôtel  garni. 

FERDiRAND.  Et  cependant ,  nous  venons 
de  te  défaire  de  deux  des  plus  beaux  meu- 
bles de  la  maison. 

FRÉDÉRIC  Je  ne  vois  rien  de  changé  ici. 

CHARLES.  C'est  que  la  livraison  n'est  pas 
faite...  tu  vas  me  comprendre...  (  //  fait 
l'exercice.) Une...  deux...  Portez  arme!... 
présentez  arme  ! ...  y  es- tu  r 

FRÉDÉRIC  Comment ,  vous  vous  seriez 


engagés....  et  pour  moi  F...  Ah!  ce  n'est  pas 
vrai,  n'est-ce  pas? 

FERDINAND,  hi  vtrî  quc,  si  ce  matin,  nous 
ne  rendons  pas  cinq  cents  florins  au  capi- 
taine recruteur,  il  nous  signe  notre  feuille 
de  route  et  nous  voilà  forcés  d'aller  rejoin- 
dre le  régiment. 

FRÉDÉRIC  Que  m'apprenez-vous  là...  in- 
grats, vQus  seriez  donc  partis  sans  me  dire 
•dieu? 


CHARiEs.  Nous  t^auriODS  écrit  :  au  re- 
voir, car  il  n'y  a  pas  d'adieu  entre  nous. 

FRÉDÉRIC.  Et  vous  croyez  que  je  ne  vous 
suivrai  pas?... 

CHARLES.  N'as-tu  pas  déjà  une  belle  ac- 
tion sur  le  cœur  pour  te  donner  du  cou- 
rage!'... et  puis,  tu  as  un  sentiment  qui  te 
relient  à  Munich,  tandis  que  nous  en  trou- 
verons partout  des  sentimens  ;  il  n'y  a  que 
cela  dans  les  villes  de  garnison...  surtout 
quand  on  est  jolis  garçons  comme  nous. 

FRÉDÉRIC  Mais  si  nous  cherchions  un 
moyen  pour  vous  dégager? 

CHARLES.  Il  n*y  en  a  qu^un  ;  c'est  de  rem- 
bourser le  recruteur  ;  et  pour  celui-là ,  je 
ne  m'en  charge  pas...  Vous  m'avezjDommé 
le  caissier,  c'est  vrai  !  (Retournant  ses  po- 
ches. )  Voici  le  coffre-rort  ouvert...  vous  le 
voyez,  les  paiemcnssoot  suspendus  par  au- 
torité supérieure. 

FERDINAND.  N'importc ,  tcDOUS  conseîl 
comme  dans  les  cas  embarrassans. 

CHARLES.  Allons,  messicurs,  à  table  !.•• 
voici  de  la  bière  et  des  pipes... 

Ils  se  placent  à  table ,  allument  leurs  pipes  et  se 

versent  ^  boire. 

Air  :  Vaudeçilie  de  Viciarine. 

Le  conseil  est  ouvert; 
Que  la  séance 
Enfin  commence; 
Le  conseil  est  oavert , 
Qu*u(i  bon  moyen  soit  découvert. 

CHARLES. 

Toi  auc  notre  cœur  sert , 
Amitië  tendre  et  vive , 
Sois  à  notre  couvert 
Avec  nous  de  concert  ; 
Tu  connais  notre  vœu  ^ 
Veille ,  quoi  qu'il  arrive. 
Ici ,  comme  en  tout  lien  y 
Sur  le  triolet  bleu! 

ËTiSEMBLE. 


Le  conseil  est  ouvert,  etc. 

FERDINAND ,  en  fumant.  Ah  ça  !  qui  par- 
lera le  premier? 

CHARLES ,  de  mime.  Buvons  d'abord  tous 
les  trois,  cela  nous  ouvrira  les  idées. 

FRÉDÉRIC ,  de  même.  Le  point  impor-- 
tant,  c*est  que  vous  ne  partiez  pas. 

FERDINAND.  C'est  quc  Dous  payious  nos 
dettes. 

CHARLES.  C'est  que  notre  ami  Frédéric 
j  soit  heureux. 

FRÉDÉRIC  Et  vous  Rvcz  sigué  UD  engage- 
ment. 

FERDINAND.  Et  UOUS  u'aVOUS  pRS  le  SOU. 

CHARLES.  Et  dans  sa  position ,  Frédéric 
ne  peut  guère  se  présenter  chez  le  major 
Kooenbach,  le  vieux  gouverneur  de  la  ci- 
tadelle de  Zizendorf,  pour  lui  demander  la 
.siain  de  sa  nièce. 
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ntiDiiitc.  Ainsi,  nous  serons  soldats. 

FEBDnrAND.  C'est  tout  ce  qui  peut  nous 
sauver  de  la  prison  pour  dettes. 

CHARLSs.  Âh!  mes  amis,  si  j*avais  seule- 
ment deux  cents  florins!... 

FRÉDÉAic.  Mais  songe  donc  qn^Il  nous  en 
iant  déjà  cina  cents  pour  le  recruteur. 

CHARLES.  J  en  paierais  dix  mille  avec  ces 
deux  cents  là!...  J'ai  dans  la  tête  le  plus 
beau  calcul  de  martingale... 

VEaniirAND.  Ah  ça  !  est-ce  que  tu  devien- 
drais joueur  k  présent? 

CHARLES.  Du  tout!  mab  ne  nous  sommes- 
nous  pas  engagés  par  serment  à  nous  ven- 
ger mutuellement  des  torts  qu'on  peut  faire 
à  l'un  de  nous;  le  jeu  ta,  maltraité,  Ferdi- 
nand, tu  as  perdu  la  partie  autrefois,  c'est 
k  moi  de  gagner  la  revanche  aujourd'hui. 

Air  :  Un  soir  dans  ia/orét  voisine  (Zoé). 
Ke  crojes  pas  que  je  m'abuse. 
Oui,  mon  projet  réussira; 
Le  bonheur  que  1*00  vous  refuse  , 
Le  hasard  me  le  donnera, 
£t  votre  ami  tous  ie  rendra, 
ikb  !  si  j'avais  ce  qui  nous  manque, 
Au  jeu  j'oserais  me  fier  ; 
Tu  faisais  sauter  le  banquier. 
Moi ,  je  ferais  sauter  la  banque!... 

ENSEMBLE. 
Eh  mais  ! 
Eh  mais! 
Ça  n'est  p«ns  si  mauvais,  (ier.) 

FEinéEic.  Mais  nous  n^avoos  pas  les  deux 
cents  florins. 

CHARLES,  se  leoartf.  Alors,  une  autre  idée . . . 
Adressons  une  circulaire  à  tout  ce  qu^il  y  a 
drames  sensibles  à  Munich.  Tenez ,  voici 
comment  je  la  rédigerais  : 

«  Trois  jeunes  gens,  qui  réunissent  près- 
»  que  toutes  les  qualités  nforales  il  tous  les 
m  avantages  physiques,  demandent  à  faire 
»  fortune  sous  le  plus  bref  délai...  Ils  pro- 
»  mettent  une  reconnaissance  éternelle  à 
»  la  personne  qui  leur  ouvrira  la  route  des 
»  honneurs  et  des  richesses...  S'adresser  à 
»  eux-nrémeSy  pour  les  renseignemens.  » 

Même  air, 
Kichcs  qui  voulez  de  la  gloire  • 
Kous  vous  ofl'rons  notre  concours. 
Orateurs  de  faible  mémoire , 
Pour  improviser  vos  discours , 
Nous  vous  serons  d'un  grand  secours. 
A  nos  vœux  montre a-vous  propices. 
Sois  bourgeoise  ou  dame  de  cour , 
Car  nous  promettons  ,  en  retouf, 
ISotre  amour  à  nos  protectrices. 
ENSEMBLE. 
Eh  mais  ! 
£b  mais  ! 
Ça  n'est  pas  si  mauvais.  (Un) 

vn^  Yoix ,  en  dehors.  Au  fond  du  corri- 
dor... merci,  nous  trouverons  bien. 

FuiDéaic.  Quelqu'un!..  Eh!  mon  Dieu! 
si  c'était  déjà  le  recruteur. 


CHAALBs.  Ou  bien  tiu  de  nos  ejréancler^; 

PEEDiirAUD.  Si  Ton  voit  Frédéric  en  bonne 
santé,  nous  sommes  perdiis  ! 

CBAALBS.  £h  vite!  la  robe  de  chambre , 
touC  Tattirail  du  malade...  Jette-toi  dans  le 
grand  fauteuil  et  depêche-toi  de  te  trouver 
mal!.,  il  n'y  a  que  ton  évanouissement  qui 
puisse  nous  sauver  ! 

FBÉDÉRic,  endossant  la  robe.  Tâchez  de 
renvoyer  bien  vite  l'importun. 

FEEDiNAicD.  On  approchc. 

CHARLES.  Mais,  tombe  donc  en  faiblesse, 
tu  vois  bien  que  nous  n^avons  pas  de  tems 
à  perdre...  à  ta  place,  je  serais  déjà  en  lé- 
thargie. 

Frëde'ric,  pousse  par  Charles,  se  jette  dans  la 
grand  fauteuil;  Charles  lui  donne  des  soins , 
comme  pour  le  faire  revenir  k  lui  ;  Ferdinand 
tient  une  taue  qu'il  lui  présente. 

FEADIRA50.  Ticus ,  bois  un  peu  de  ti« 
sane. 

SCENE  IL 
Les  Mêmes,  RIDGER,  ADELPHINE- 

RiDGER.  Cestici,  mademoiselle,  laissez- 
moi  parler...  Messieurs, c'est  moi,  Claude- 
Thomas  Ridger,  curé  de  la  paroisse  de 
Steckel...  je  viens  pour  m'informcr  d'un 
jeune  homme... 

FRÉDÉRIC,  bas  à  ses  amis.  Qu'est-ce  qu'il 
dit? 

CHARLES,  bas.  Cela  ne  te  regarde  pas, 
curieux...  {Haut  et  aoec  émationJ)  Pauvre 
Frédéric  ! 

ADBLPHiHE.  Frédéric,  c'est  lui ,  monsieur 
Ridger. 

RiDCXR.  Du  calme,  mon  enfant.  (Hauif 
açec  instance.)  Messieurs,  j'ai  Thonneur  de 
vous  dire.... 

FERDINAND  ^  imitant  la  douleur  de  Charles» 
C'en  est  fait,  nous  le  perdrons» 

ADELPniNB,  à  part.  Que  disent*ils?f  • 
{Haut  et  courant  vers  Frédéric.)  11  en  mour- 
rait !...  et  c'est  pour  moi!... 

FRÉDÉRIC,  voulant  se  leQer.  Dieu!  sa 
voix!.^.  Adelphine  ! 

CHARLES  ET  FERDINAND.  AdcIphine  ! 

RinoER,  cherchant  à  retenir  Adelphinem 
Arrêtez  donc,  mademoiselle,  vous  in  aviez 
promis  de  la  raison,  du  courage  ;  faites  at- 
tention que  je  suis  dans  mon  tort  de  vous 
avoir  conduite  ici,  à  votre  prière  et  à  l'insu 
de  mon  vieil  ami,  le  mdjor..«  épargnez  mab 
conscience. 

CHARLES,  à  Frédéric^  qui  veut  toujours  se 
IcQer,  Ex  toi ,  reste  tranquille...  tu  ne  t'es 
jamais  si  bien  trouvé  que  depuis  que  tu  te 
trouves  mal. 

ADELPHINE.  Pardou ,  monsieur  le  curéf 
mais  dans  un  pareil  momentft  Monsieur 
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Frédéric,  revenez  à  tous...  cVsI  mei*  Adel- 
phÎDc,  qae  vous  avez  saavée  et  qui  rient 
TOUS  témoigner  toale  sa  reconnaissance. 

FEÉDEBic,  basa  Charles.  Si  je  poavais 
loi  parler  sea!. 

cflAALBS.  Je  comprends...  (^Bas  à  Ferdi- 
nand.) Tâche  d*éloiguer  le  cnré. 

aiDGER,  à  Adeiphine,  Il  ne  répond  pas... 
attendez ,  je  vais  lui  demander  moi-mê- 
me... 

FBHDiNiirD.  Ciel  !  il  tombe  en  faiblesse!., 
où  est  le  (lacon  d'éther? 

CHARLES.  Monsieur  le  curé  en  a  peut-être 
un  sur  lui  .. 

RiDGBa.  Hélas!  non...  je  ne  ne  sers  ja- 
mais que  de  Tean  de  mélisse  des  carmes 
et  de  baume  divin. 

FEADiHAND.  Ah!  mon  Dieu!.,  quel  em- 
barras!... Si  vousTOttliez  au  moins  ai'ai- 
der  à  chercher ... 

RiDGBR.  Volontiers...  mais  je  ne  sais  où 
vous  mettez... 

FERDINAND,  hU  prenant  lé  bras.  Tenez, 
Tenez  avec  moi...  dans  cette  chambre... 

n  Teatralne  m  moment  dans  la  chambre  à  droite. 

rasniRic ,  rowrani  les  yeux.  Il  n'est  plus 
là  !...  {Se leaani précipitamment.) Qoiel  bon- 
heur !••.  Adelphine,  je  puis  vous  voir,  vous 
parler  à  mon  ai^e....  me  voilà  sûr  d'être 
airoéI...Ahi  je  suis  mille  fois  plusheureui 
que  je  ne  Tespérais  ! 

AnELtHivB.  Quoi  !  Tons  n^êtes  pas  mala- 
de!... je  ne  "dois  pas  trembler  pour  vos 
jours  ? 

cnaRLBS.  Pas  plus  aue  pour  les  vôtres... 
mais  dépêchez-vous,  les  momens  sont  pré- 
cieiiz..%  M.  le  curé  va  trouver  le  flacon  d'é- 
tber. 

ADBLPHiHB.  Eh  bien  !  apprenez  donc  vite 
qne  depuis  quelque  tems  mon  oncle  veot 
me  forcer  d'en  épouser  un  autre. 

CHARLBs  rr  FRÉDéaic.  Un  antre  ! 

.anupamiB.  Oui;  mais  j'ai  voulu  vous 
Toir  pour  vous  rassurer  ei  vous  prévenir  du 
serment  que  j'ai  fait  de  n'aimer  que  vous 
et  de  résister  jusqu'à  la  fin  à  la  volonté  du 
major. 

FRÉDÉRIC.  Tl  se  pourrait!,..  Ah!  c'est  à 
genoux  que  je  dois  recevoir  un  pareil  ser- 
ment. 

11  tombe  «ds  genom  d*Adelphiiie. 

iRft)OER,  rentrant.  Je  ne  trouve  rien... • 
Dieu!  le  malade  à  genout! 

CHARLES,  bas  à  Frédéricy  le  retenant.  Re- 
lève-toi donc...  (Haut.)  Oui,  monsieur 

Ridger,  c'est  la  faiblesse Q^and  vous 

êtes  entré,  noire  ami  a  manqué  de  tomber 
là«..  juste  aux  pieds  de  mademoiselle. 


dinanâ  4m  fauteuil.  Ce  fae  c'est  ^ne  ie 
nous! c'est  singulier,  Teffet  que T éva- 
nouissement produit  sur  ce  jeune  homme.»* 
ça  pâlit  ordinairement...  tandis  qu'il  a  on 
teint  animé. 

CHARLES.  C'est  que  Frédéric  ne  se  trouve 
pas  mal  comme  tout  le  monde. 

RiOGBR.  11  y  paraît.  {Prenant  lamaia  de 
Frédéric,)  £h  Lien  !  ça  va-t-^  mieux  ^  k 
présent? 

FREDERIC.  Oh  oui!  bien  mien:^^  grlceaoz 
bons  soins  de  mes  amis. 

ADBLPHivEy  à  purt^  allant  déposer  aaec 
précaution  un  petit  portefeuiUe  sur  la  table. 
Exécutons  mou  projet...  Pauvres  jeunes 
gens,  que  ne  puis-je  leur  offrir  davantage! 

CHARLES,  à  part^  en  la  suivant  des  yeux. 
Que  fait-elle  donc? 

11  «c  dirige  wen  U  table. 

RiDGER,yra^paii/  dans  la  nusin  de  Frédé^ 
rie.  Allons,  jeune  homme,  il  faut  tous  te- 
nir bien  chaudement,  et  désormais,  vous 
garer  des  voitures...  Dans  quelque  tems 
je  viendrai  vous  revoir....  tout  seid....  ça 
vous  fera  plaisir,  n'est-ce  pas? 

CHARLES,  hpart^  en  prenant  le  ponrfeuille 
et  regardant  ce  qu  'Il contient.  «  Pour  les  trois 
*»  amis  !  »  Trois  billets  de  cent  florins  cha- 
cun... Si  j'osais!...  ô  iBOB  rêve  de  cette 
nuit!...  Courons  sans  qu'ils  s'aperçoivent 
de  mon  absence. 

11  sort.  Pendant  ce  tems,  AdelpbîneM  WédéiMeM 
sont  pwlé  bas ,  tandis  que  Ferdînand  caIrctMDt 
Ridger. 

SCENE  m. 

t 

Les  H£mcs,  excepté  CHARLES. 

RIDGER.  Eh  bien!  qu'est-ce  qne  tous  di- 
siez donc  k  mademoiselle? 

mÉDéRic.  Je  la  remerciaisde  cette  bonne 
visite  qui  m^a  fait  tant  de  bien  ! 

RIDGER.  Mais  il  faut  aussi  me  remercier 
un  peu;  car  enfin  je  l'ai  accompagnée 
cette  chère  enfant,  quand  j'an  vu  qu'à  toutes 
forces  elle  voulait  venir  seule  chez  un 
jeune  homme...  je  me  suis  dit  :  Ridger,  ta 
es  pasteur,  mon  ami,  tu  ne  dois  pas  souf- 
frir qu'une  de  tes  brebis  s'égare  sans  t'é- 
garer  avec  elle. 

Aie  :  Muse  des  Bois. 

Je  l'avouerai ,  ce  fut  an  tacriEce  , 

Mats  je  me  dis ,  dans  ma  stmpUcitë  , 

De  ce  Liëché  devenons  le  c»ni(ilicc , 

G*est  faire  encore  acte  de  chanU. 

L^auge  qui  règle  et  le  crime  «t  la  bonté  f 

Ne  sera  pas  insensible  à  mes  voBux  , 

Quand  je  dirai  :  mettez  ça  sur  mon  compte  , 

Pauvre  pécheur,  je  viens  payer  pour  deux  !  {bisJ) 

FBRoiHAND.  Vous  étcs  uo  brave  homme 


lunosai  aidéde  Frédéric^  conduisant  Fer-  \  de  curé  ;  et,  pour  tous  récoxnpenser,  a'ea^ 


("  ) 


tons  foiCeres  Vuu  de  mariage  de  Frédé- 
ric. 
aiDGSK.  Ah!  monsieur  va  se  marier? 

FBÉDiBic.  Quand  le  major  aura  oon* 
senti  à  me  donner  la  main  d*Adelphine. 

mmaam.  l>e  auidemoiseUis  Adelphîne 
d'Herlem !  .<  Comment,  ce  o'^écait  donc  pas 
que  de  la  reconnaissance?...  Mademoi- 
aellc»  TOUS  m'aves  tendu  via  pfége. 

iBBLPHiHS,  Mais  non,  monsieur  Bîdger, 
c'était  de  la  reconnaissance  aussi. 

VEiDÉAic.  Et  de  ma  part  Tamour  le  plus 
pur. 

BiDom.  Et  comment  voulez-vous  que 
j'aofttîlleioat  cela  là-^Mii?flMi  qui  ne  me 
croyais  qu'une  petite  dette  de  rien  du  tout... 
Savez*  vous  biet  qu'il  me  faudra  des  tré- 
sors dMndulgence  pour  que  je  ne  reste  pas 
insolvable...  D'aillemv,  qu'avez-vousdonc 
pow  aspirer  à  la  main  d'une  noble  et  ri- 
che  béritiàre  7 


Allons ,  il  dut  partir ,  etc. 
kVKLvnm  t  tKÈbiiÊJC. 

Comptons  snr  l*aveni#, 
Comptons  sur  la  tendresse» 
Un  jour  Tamour,  Tadresse 


^  \  Sauront  noas  réatiir. 
Sq  J  FCaDITSAND. 

9^  I  Comptes  sur  Tevenir  , 


FimniHAim.  Des  amis,  qnitravailleromà 
son  bonheur. 

mncBa.  Ce  n'est  déjà  pas  mal.    . 

niÉDÉaic.  De  la  confiance  dans  ma  bonne 
étoile. 

aiDGBE.  C'est  Uen  &it  d'espérer...  mais 
si  vous  n'avez  que  votre  étoile  pour  dot.  •• 

ADBLPHiNB.  Né  suis-jc  donc  pas  assez  ri- 
diepoor  deux? 

FBiDi^Bic.  Sans  doute,  quand  on  est  bien 
amoureux  Tun  de  l'autre... 

BiDGBB,  l'interrompant»  Un  instant ....  je 
suis  %enu  ici  pour  voir  un  malade  «  c^est 
une  des  conditions  de  mon  état ,  et  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  la  remplir; 
mais  du  moment  qull  s^agit  d^entendre 
on  amoureux,  cela  sort  de  mes  attribu- 
tions ;  aussi ,  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  reprendre  le  chemin  de  ma  pa« 
misse...  Allons,  venez,  mademoiselle. 

ADBLPEiBB.  Au  Tcvoir,  ^Honsicur  Frédé- 
ric y  nous  nous  retrouverons  un  jour. 

FBÉDiaic,  tendant  la  tnain  à  Adelphîne» 
£t  pour  ne  plus  nous  séparer,  j'ai  pour 
devise  :  connance  et  courage. 

▲DBLPHUiB ,  hd  serrant  la  main*  Moi  : 
amour  et  obstination. 

BioGBB,  les  séparant.  Allons. ..  voilà  qu^Is 
se  disent  des  devises  maintenant...  Je  sais 
bien  que  la  mienne  n'est  pas  aujourd'hui  : 
sagesse  et  prudence...  Mais ,  venez  donc* 

Aie  :  Songe  à  m'obeir  (PaiMA  DoBlcA). 

Allons»  il  fant  partir, 
l^e  îoar  fuit ,  le  tem*  presse  ^ 
(^ipêrt')  ie  raie  bien  la  promesse 
De  110  pias  ffevcaîr* 


Coonptes  sar  la  ten(iresse.|     . 
Noire  amitié ,  Tadresse  , 
Sauront  vous  réunir. 

Aie  fin  àt  TenseroBlei  Bigder  emmène  Adel- 
pliîne,  qoî  se  retourne  sens  cesse  dn  cÔi«^  de  Frë- 
dëric.  Llhe  îm  tend  la  main  ;  il  court  vers  tUn 
pour  rembrajMT.  Le  «urë ,  qui  s^MerçoU  de  ce 
nouvonMttt,  veote'j  opposer  ;  Ferflinand  se  met 
entre  Ridger  et  les  amans  comme  pour  saluer  le 
caré.  FrëcNric  baise  ta  main  d' A  de  Iphine;  Rid- 
ger se  cacbe  les  jeox  dans  \t$  mains. 

SCÈNE  IV. 

FREDERIC,  FERDINAND. 

FEfoÉaic.  £h  bien  !  qu'en  dis-4u...  n'est** 
ce  pas ,  que  c'est  on  ange  ? 

FEannrAMS.  Adorable,  mon  ami  ;  et  nous 
ne  partirons  pas  pour  te  conserver  k  elle!... 
Si  tait  !...  le  recruteur  peut  ^entr  :  Charles 
et  moi,  nous  sommes  prêts. 

FaéDÎaic.  Mais»  à.  propos ,  où  donc  est** 
il ,  Charles  ? 

rBRom^Hn*  Je  ne  l'ai  pas  vu  sortir.  Mais 
on  monte  l'escalier  avec  préaipitation... 
{Allant  à  la  porte.  )  C'est  luil 

SCÈNE  V- 

Le3  M£hes,  CHARLES,  accourant. 

ouaaLBs.  Mos  amis!.*,  mes  amis!,  ««ré» 
jouissee-vous...  nous  sommes  sa»vés!... 

FERDINAND.  Commc  îi  «  l'aÎT  trions 
pBant  i...  1^  as  donc  trMnré  de  i^airgviit  à 
emprunter?  i 

cajiRLEs.  Mieux  f|ue^. 

PRiDBRic.  Le  recruteur  t'aurait  rendu 
rengagement  ? 

CHABLBs.  Ce  n'est  rien  auprès  de  ce  que 
j'ai  à  vous  dire. 

FEÉnÉEic  et  FBaniHAVD*  Mais  parle  donc 
vite  ! 

CHARLES.  Vous  savcz  bleu  mon  rêve  de 
cette  nuit?... 

FRÉDÉRIC.  Eh  bien? 

CHARLES.  Il  est  réalisé...  Tûut4i-rheure, 
ici ,  un  ange  est  venu... 

FRioAaic.  Adelphine  ! 

CHARLES.  Oui,  tandis  que,  tout  à  ton 
amour,  tu  lui  parlais  de  ta  tendresse,  moi 
que  la  passion  n'aveuglait  pas,  je  suivais 
tous  ses  mouvemens,  je  la  vis  s'approcher 
de  cette  table,  y  déposer  mystérieusement 
un  petit  portefeuille  vert  ;  je  m*en  empare 

à  la  dérobée,  il  renfemuit  Soo  âorina  et 


(  ".) 


un  petit  bSUet  Àe  contenant  ifiie  cen  mots  : 
«  Aux  trois  amis.  » 

FEÉDÉaic.  Bonne  Adelphine. 

rEfiDijTAirD.  Qael  cœur  généreux  ! 

CHARLES.  Celte  somme  était  trop  faible 
pour  nous  sortir  d^embarras...  je  conçois 
on  projet.,  j'arrive  devant  celte  maison  où 
ta  avais  été  déjà  victime  du  sort...  j'entre, 
un  cercle  nombreux  entourait  le  tapis  vert, 
je  m'avance,  en  me  disant  :  risquons  ma 
part...  le  tiers  de  notre  fortune...  le  hasard 
ne  sera  peut-être  pas  toujours  cruel  envers 
nons...  Ah  !  mes  amis,  quel  moment  !.. 

Ai&  :  Je  payais,  (Uns  bohnx  Foetuvb.  Masîq. 

d'Adam.) 

Je  Iremblaîs,  (bis) 
Mais,  mais 
A  TOUB  je  pensait  ; 
Je  tremblais,  \bis) 
Mais 
Je  rivais  le  soccès  I 
D*abord  je  gag«ie  ao  peu, 
Puis ,  je  remets  au  jeu. 
Ab  !  Aéjk  je  me  sens  moins  de  troable  ; 
Je  ramasse  mon  or , 
Je  le  hasarde  encor , 
Et  toujours  je  rassemble  le  double. 
Je  gagnais,  etc. 

Le  sort  que  j*osaî  braver 
M* accordait  un  avantage  ; 
Un  seul  coup  peut  me  sauver , 
Me  dis'je ,  allons  du  courage. 
Anim^  par  le  succès. 
Je  prends  mon  ot ,  je  Pe'tale  ; 
La  ooule  roule  ,  et  je  fais 
Rafle  de  ma  martingale!.^ 
Je  gagnais,  (ois.) 

Alors  tout  le  monde  m'entoure. ••  on 
m'applaudit,  on  me  félicite...  je  venais  de 
faire  sauter  la  banque  et  de  gagner  cin«* 
qnante  mille  florins! 

vbédAiuc  êi  FsaniirAiri).  Cinquante  mille 
florins  !••• 

CHARLES* 

Quel  bonheur  l  (bis.) 
Adieu,  sergent  recruteur I 

Quel  bonheur!  (bis.) 
Du  sort  me  voilà  vainqueur! 

Ah!  quel  bonheur!  (bis,) 
Nous  paierons  le  traiteur , 

Le  rôtisseur , 

Le  confiseur  y 

Ah'  quel  bonheur!  (bis,) 

Ta  le  tailleur, 

Et  le  coiffeur. 

Et  le  facteur , 

Et  le  traiteur, 

Ah  1  auel  bonheur  !  (^f  «.) 
.  Du  sort,  enbn,  je  suis  vainqueur! 

Tenez  Tor  !...  les  Villets!...  (//yrtte  For 
et  les  billets  sur  la  table)  à  nons  tout  cela 
mes  amis...  nos  dettes  seront  payées  et 
nons  ne  partirons  pas  !... 

FRÉDÉAic.  Vive  le  jeu  ! 

FBRDiif ARD.  Yivcnt  Ics  c^rtes  ! 

CHARLES.  Vive  tout  !  et  pour  commencer^ 


cette  poignée  d*or  anx  pàthrfes  de  la  pk^ 
roisse  du  bon  curé  de  Stcckel. 

FRÉDÉRIC  f/FERDIJTAKD.  DcUX  poiguécS  !.. 

trois  poignées  ! 

ENSEMBLE. 

Ils  se  prennent  la  main,  et  dansent  en  ro«d  antoar 
de  la  table  couverte  de  pièces  d'or. 

Quel  bonheur  !  (bis.) 
Adieu,  sergent  recruteur; 

Quel  bonheur!  \,bis,) 
Du  sort  me  voilà  vainqueur  1 

Le  rideau  baisse. 
Fin  DU  DEUXIÉM R  ACTE. 


tcai 


ACTE  m. 


Une  partie  du  pare  ;  à  droite  et  à  gauche ,  dans 
bosquets  en  regard  au  premier  plan.  An  fond  , 
une  galerie  éclairée  par  des  lustres ,  et  qui  con- 
duit des  appartemens  du  château  à  la  salle  de 
spectacle ,  oà  Ton  donne  un  bal  La  nuit  pen- 
dant tout  Tacte,  à  la  rampe  et  ans  deux  pre- 
miers plans. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Colonel  ,  MILLER ,  HERMANN. 

LB  coLOHfiL.  £h  bien!  messieurs,  que 
dites-vous  de  là  fête  que  le  prince  donne 
aujourd'hui  dans  son  habitation  d'été,  pour 
célébrer  la  naissance  d'un  héritier  à  la  cou- 
ronne? 

MiLLRR.  Je  croîs  en  vérité  que  toat 
Munich  a  £ait  le  voyage  de  la  résidence 
pour  prendre  part  à  ces  réjouissances  de 
cour. 

HEAMAHR.  II  est  vrai  qa^elles  sont  magni* 
fiques ! 

LB  coLOifEL.  Je  le  crois  bien  :  nous 
avons  grand  opéra...  un  bai  travesti...  les 
plus  jolies  femmes  du  pays  et  les  meilleurs 
vins  de  France  !  A  propos ,  j*espère  vous 
présenter  ce  soir  le  vieux  major  Rodei>- 
bach ,  l'oncle  de  ma  future  ^  la  charmante 
Adelphine. 

MILLER.  Qui  doit  te  sembler  d'autant 
plus  belle  que  sa  dot  va  servir  à  réparer 
toutes  tes  folies  de  jeimesse. 

LB  coLOifSL.  Mais  silence!....  je  l'en- 
tends !... 

« 

SCENE  IL 
Les  Mâmes,  Le  MAJOR. 

LE  MAJOR.  Eh!  le  voilii,  ce  cher  colonel*  •  # 
parbleu  I  vous  arrives  bien  tard  1 


(  '») 


iKoeooiriib.  Pardon 4  majora  j'ëtaîa  ici 
avant  le  dernier  acle  de  Vopéra. 

LB  M^JOR.  C'est  possible  :  a  fait,  je  dors 
depuis  le  cominencement...  la  belle  ma~ 

siqne  me  produit  toujours  cet  efiet-là 

Dès  le  premier  coup  d'archet ,  Textase 
s'empare  de  moi ,  ma  bouche  s'onvre,  mes 
yeux  se  ferment ,  et  pour  peu  que  cela  se 
prolonge  »  je  ronfle  comme  une  contre- 
nasse. 

LE  C0109EL.  Oui ,  VOUS  étcs  scnsiblc  anx 
charmes  des  beaux-arts. 

LE  MAJOR.  On  ne  peut  nios  sensible...  je 
snis  de  même  devant  an  beau  tableaa..*  je 
bâille  comme  an  imbécille...  Etla  litlëra- 
lore  donc  !«.<  voilà  ce  qui  me  crispe  l'eslo- 
mac...  TeoeZf  votre  future,  ma  chère 
Adelphîne  «  me  fait  souvent  la  lecture  le 
soir  ;  eh  bien  !  à  peiine  a-t-elle  tourné  le 
premier  feuillet,  que  mon  imagination 
salope  ,  je  ne.  sais  plas  où  je  sais...  j'ai 
des  noaees  sur  les  yeux ,  des  cloches  dans 
les  oreilles  »  si  bien  qae  cette  charmante 
enfant  est  obligée  de  me  répéter  josqa'li  * 
dix  fois  :  «  Alais  allez  donc  vous  coucner, 
mon  onde*.,  allez  donc  vous  coucher  !...i' 
Que  vouleat-vons?...  je  suis  impression- 
nable. 

LB  coLOBBi.  Messieurs ,  je  vous  présente 
le  commandant  de  la  citadelle  de  Zizen- 
^rf. 

MILLER*  Le  major  Rodenbach  est  eon- 
na  de  toute  l'armée  comme  un  excellent 
homme  de  gnerre. 

LE  MAJOR.  Sans  donté ,  je  sais  on  vieux 
renard...  en  théorie ,  et  j'ai ,  pour  le  prou- 
Ter,  les  revues  et  les  manœuvres  dont  f  as^ 
somme  ma  garnison. 

LB  çoLOREL.  Otti ,  OUI ,  VOUS  tencz  vos 
soldats  sur  un  bon  pied. 

LÉ  Major.  Pàs  tous. 

Air  :  F'audeville  de  Turenne. 
Mon  caporal  n*est  pa«  des  plus  ingambes, 


Mon  brigadier  boite  tout  bas, 
J*ai  trois  bassards 


qui  n^ont  que  quatre  jambes, 
,  Enfini  tous  mes  autres  soldais, 

Pour  eni  quatre  n*onf  que  trois  bras. 
Ces  hraves-la  ne  sont  pas  très-solides, 
y  autorité,  qni  se  moqfaa  de  moi, 
ÈM  plutôt  fait  de  me  donaer  Temnloi 
De  gouverneur  des  invalides,  {ois») 

LB  cau>5BL* .  H«iireilsem<;nt ,  voos  n'avez 
pas  besoin  d'one  armée  pour  garder  le 
coBor  d'ooe  jeooe  fille. 

LE  MA40R*  Je  penx  dire,  sans  me  flatter, 
,qae  j'ai  eu  quelque  peine  à  vous  conserver 
celai  d*Adelphine...  Il  m^a  fallu  toute  ma 
tactique  pour  défendre  ma  nièce  contre  les 
ruses  de  Ton  de  ces  maudits  étudi^^ns  si 
connus  sous  le  nom  de  triolet  bleu. 
.    ui  GOLoux^,  Qni ,  je  sala  ^ne  j  Vab  pour 


rival  Ton  de  ces  trois  mauvais  sojets  contre 
lesquels  les  officiers  de  notre  garnison  con- 
serveront long'-tems  rancune. 

LE  MAJOR.  A  propos  de  ma  nièce ,  je  l'ai 
amenée  pour  la  distraire  ,  cette   pauvre 

fietite,  vous  allez  la  voir;  elle  est  là«  dans 
e  bal ,  sous  la  protection  de  la  comtesse 
Yanderlinsbeck.  U  faut  emporter  la  place 
d'assaut  f  colonel.  Jusqu'à  présent  Adel- 
phine  vous  a  répondu  d'une  manière  assez 
vague,  parce  qu'elle  est  timide...  mais, 
grâce  au  domino  bleu  que  je  lui  ai  fait 
prendre,  elle  ne  craindra  pas  de  rougir 

devant  vous Une  déclariattion  sous  le 

masque...  je  connais  ça  :  je  suis  un  viens 
renard  ! 

LE  GOLOiTEL.  Jc  ferai  tout  ce  qai  dépen- 
dra de  moi  pour  obtenir  ffon  consente- 
ment. Mais  voici  qu'on  se  rend  dans  la 
salle  du  bal •  Allons ,  messieurs ,  sui- 
vons la  jcour. 

On  voit  des  masques  et  des  personnes  en  costmae 
de  bal  traverser  la  galerie  du  fond. 

Air  : 

An  doux  plauir  du  bal, 

La  soirée 
Est  ici  consacrée  ; 
Et  le  prince  royali 
De  Ja  fête  a  donné  le  signal. 

Le  major  et  les  trois  officiers  se  mêlent  aux  per- 
sonnes qui  traversent  la  galerie  après  avoir  ea*- 
lue  1«  prince  oui  passe.  Deux  dominos  bleus  » 
(jui  suivaient  les  autres  s*arrêicnt  et  deKcndent 
la  scène. 

SCÈNE  m. 

FREDERIC ,  FERDINAND. 

FRÉDÉRIC.  Par  ici! 

F£BDI5AirD.  Mc  voîlà! 

Ils  6tent  leurs  masques. 

FEinÉRK^.  Âb  I  maintenant ,  nous  pou- 
vons respirer  ài  notre  aise. 

FCRDiV'AiiD*  Tu  n'as  pas  aperçu  Charles? 

FRÉDÉRIC  Non...  il  n'est  sans  doute  pas 
éncofe  arrivé;  mais*  grlce  aux  dominos 
bleus  que  nous  sommes  convenus  de  preiH 
dre  tous  les  trois ,  nous  ne  pouvons  man^- 
quer  de  le  reconnaître. 

frrdinaud.  C'est  juste...  L'essentiel  est 
dotic  de  savoir  si  ton  Adelphine  est  venae 
à  ce  bal. 

FRÉDÉRIC.  Comment  veox-iu  le  deviner?!, 
l'œil  se  perd  dans  cette  foule  de  femmes 
masquées  qui  remplit  la  salle. 

.FBRDivAirD.  Ce  serait  pourtant  le  seul 
moyen  de  découvrir  si  le  major ,  auprès 
duquel  nous  avons  inutilement  cherché  4 
parvenir  depuis  quinze  jours,  sera  moins 
mtraitable  à  présent  que  nous  sonumfs 

rkhea  y.que  noua  n'avona  pbia  d^  dette^^  et 
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006  nous  nraoïis  me  cnd^tescc  de  grands 
seigneurs  ! 

TEiDiKic.  Mais  tonl  cela  ne  me  donnera 
pas  on  nom ,  nne  position  ,  une  famille 
pour  mériter  la  main  d'Adelphine. 

FiBDxzrAVD.  Qa'importe IVailleors, 

Charles  n'a-t-il  pas  dA  aller  ce  matin  à 
f  ttoîversité  de  Monich  poor  demander  des 
renseignemens  sur  la  personne  qui  t'y  avait 
amené  et  qui  payait  ta  pension?...  peut-être 
cela  nous  mettra -t-il  sur  la  vote. 

FREDÉBic.  Je  ne  l'espère  pas. 

VBEDiirAHD.  Et  tiens,  to  ras  le  saroir, 
car  Charles  nous  a  reconnu ,  il  vient  à 
nous. 

SCÈNE  IV. 
Les  MftMBS,  CHARLES. 

CHARLES,  accourant  et  àiant  son  masque. 
Ah!  TOUS  voilà,  mes  amis...  vous  m'atten- 
diez avec  impatience,  mais,  impossible 
d'aller  plus  vite.  Mes  chevaux  ont  bous* 
culé  la  chaise  à  porteur  d*un  conseiller, 
éclaboussé  les  bas  de  soie  d'une  altesse , 
enfin,  en  entrant,  j'ai  failli  renverser  le 

iiremier  ministre  !...  ce  que  c'est  que  la 
brtune  ! 

lEiniRiG.  £b  bien  !  as-ta  de  bonnes 
nouvelles? 
CHARtis.  Non,  mais  j'ai  du  latin. 

FERDI5AHD.  CommCUt? 

CHABLIS.  C'est  là  le  seul  héritage  que 
les  parens  de  Frédéric  paraissent  vouloir 
lui  laisser... 

FRioÉEfc.  Espfiqne-toi.^ 

CHARLES.  Ce  papier,  qui  fut  remis  au  ré- 
gent de  l'Universilé ,  lors  de  ton  admis- 
sion, est  le  seul  renseignement  que  j'aie 
pu  obtenir. 

FRÉDÉRIC.  ITimporte,  donne  tonjouiv... 
^Lisant.)  «  Théodore  Frédéric^  né  le  1 5 
mars  ijSo,  à  onze  heures,  et  baptisé  le 
même  |our.  » 

CHARLES.  £,  p«is,  comme  je  te  le  di- 
sais... du  latin  pour  devise  :  Vifisis  fia 
nobi/iias. 

FRÉDÉRIC.  Eh  bien  !  qa'est-ce  que  ça 
prouve  ? 

FBRDiHAiTD*  Çs  pTOUve  qoe  tu  as  vingt 
ans. 

CHARLES.  Et  que  ta  n'es  pas  baron,  puis- 
qn'on  te  prévient  qne  tu  n  as  qne  ton  cou- 
rage pour  noblesse...  et  on  ne  te  prêtera 
rien  là-dessus  à  la  banque  de  Francfort. 

FERDiVAVD.  Et  Ic  major  no  t'en  donnera 
pas  plus  vile  la  main  de  sa  nîèee. 

FRÉDÉRIC,  Le  sort  sejone  cruellement  de 

moi  I 

fiAini!  Bli  k)w1  il  Int  jtiiw  «TM  Me 


et  dès  demain ,  aouA  mellrt  «i  fMlt  poor 
chercher  ta  famille.t.  et  nons  la  reCrowroi^ 
rons,  f4c-ee  dans  le  cratère  éa  Véame^ 
on  sons  le  saut  dn  Niagara. 

Air  :  de  PréçiUe  ei  Taamnet 

Pour  oicais  courir  omu  «tcmu  '^oî|Mg9» 

Un  gros  cocberi  deux  ënormes  laquais. 

Nous  lémerons  Tor  tnr  antre  passage, 

Et  oous  paiefons  iloabU  à  Umê  tes  irel«â. 

On  nous  prendra  oour  trois  bani|uîers  anglMi  ! 

Ton  pèfc  est  souro  aa  cri  «le  U  natiir^ 

Mais  ton  argent  d*abord  rëblonîca^ 

^t  survie -chaoïp  son  cœur  s*altendrira. 

En  te  TOjant  arrirer  en  Toituro, 

Va»  joia-en  lÀr,  il  te  recoMultm.  (èMu) 

FBRnniAVD.  Mais  9  nous  reparlèroos  d^ 
ça  demain ,  Tessentiel  en  ee  moment  est 
de  rejoindre  ton  Adelphine  j  s'il  est  pos- 
sible. 

FRÉDÉRIC.  Tn  as  raison^  tendons  nous 
tous  les  trois... 

cRARLBs.  Tous  les  trois...  y  penses4n?.. 
On  reconnaîtrait  bien  vite  le  triolet  Uea  k 
la  Gonlenr  de  notre  costume...  on  nôns 
intriguerait...  on  nous  mystiierait,  el  le 
major  se  défierait  de  nous...  élablissons 
plutdl  k»  notre  quarlier-généml  et  sépn- 
rons-noos...  toi,  Ferdinand,  ta  vas  prendre 
par  cette  allée ,  moi ,  par  cette  galerie ,  ot 
nous  nous  rejoindrons  dans  h  salin  de 
bal. 

FRÉDÉRIC  Allez,  mes  amis ,  et  vous 
retroovereB  ici...  an  renden-iFons* 

Air  :  Final  dn  s*  acte  de  Sophie  JimouU* 

Sois  cefUîn  l^„«.^  *  „ 
J'espère         {^««îow 

L'li,iMm>i«idr^{;;;^}poyerd.( 

Et  BOUS  rirons  tout 
Pu  sort  jaloux 
Qui  s*cst  noqué  de  nom* 

(  Charles  sort  par  la  droite,  et  ¥^rdiiia]|4  far  hi 

gaucbe.) 

SCÈPŒV. 

FREDERIC ,  puis  le  COLONEL. 

FRÉDÉRIC,  tenant  toufo^rs le papiu^  Fïr- 
tus  sola  nobiliias!  il  me  semUe  qne  j*ai  va 
cette  légende  «pielque  part!.,  je  ne  sais... 
sur  un  écusson  armorié...  aux  panneaux 
d*un  carosse...  sur  la  porte  d'un  ebitoaa... 
mais,  quelle  foKe  à  moi  de  me  croii^ 
quelque  cbose  dans  le  monde  !..  je  ne  sais 
qu^un  pauvre  étodianl...  bien  amoorenx  et 
sans  espoir  d'obtenir  eelle  qu'il  aime.;, 
encore ,  si  je  pouvais  la  retaxNiver  à  ce 
bail 

iB  ooioNBL,  tnftamt.  Lo  majer  m^a  pro- 
mis d*envoyer  Adelpkioe  du  çdté  dn  fâi^ 


ton 


) 
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elle...  tâchom  de  profiter  de  Toccasion 
poor  me  déclarer  toat-à*iait. 

11  remet  son  masque. 

IV  "coumitf  faferceoaU*  Uo  domino 
blea!..  voilà  bien  la  cpaleor  que  m^a  in- 
diquée le  major...  el,  si  j'en  crois  cette 
jolie  toarnure...  c'est  elle! 

FRÊDEBic.  Comme  cet  officier  me  re- 
garde!., pour  ^  me  prend- il? 

LB  COLONEL ,  ofitc  goionierU.  Beau  mas- 
que ,  ta  cherches  bien  la  solitude. 

FBJ&DSRic.  Cest  pour  éviter  les  en- 
nuyeux. 

LE  COLONEL.  Si  tUTCiiz,  je  te  tiendrai|com- 

FBBDÉaiG.  Ce  n  est  peut-être  pas  le 
moyen  que  je  fuye  ce  que  je  veux  éviter. 

LB  COLONEL.  Ah!  tu  me  railles...  tu 
voudrais  m'intrigiibr  par  cette  plaisante- 
rie ,  mais ,  je  t'ai  reconnue  à  ta  voix  douce, 
à  ta  tournure  séduisante. 

FRÉpÉEic.  Tu  es  bien  heureux  d'avoir 
reconnu  tout  cela. 


mariage  ?. . .  ob  !  c'est  ce  qu'il  fâiidi*a  TOîr... 
(Haut.)  Mais  qui  donc,  colonel,  vous  a  si 
bien  instmîl  de  ma  présence  en  cm  lieux  ? 

LE  COLONEL.  Je  pcux  VOUS  le  dire  k  prf- 
seni;  c'est  le  major  qui  voos  a  envoyée 
seule  près  de  cette  allée,  pour  me  méua^ 
ger  un  entretien  duquel  mon  bonheur  ya 
dépendre. 

FBÉDÉRic,  à  part.  Près  de  tetle  allée.... 
elle  doit  y  être  encore...  si  Je  pouvais... 

'  LE  COLONEL.  Mais  pour  me  permettre 
d'achever  de  plaider  ma  cause,  consentez 
à  vous  asseoiv'  avec  moi,  qndquea  ias- 
tans,  soQs  ce  bo9q«et« 

FBBDBBic,  à  pari.  Ce  n'est  pas  là  mon 
compte...  (  Haut.)  Avec  vous  je  ne  puis, 
colonel. 

SCENE  VI- 
LES MÉBfES,  CHARLES,  sortatit  de  ia 
salie  de  bal  et  tenant  son  masque  à  la 
main. 

CBA&LES.  Impossible  de  rejoindre  Fer^ 
dinand...  Que  voîs-je!  Frédéric  en  têteà 


LB  GOLONBL.  Si  hcurcui,  que  je  sollicite  1  tête  avec  un  officier! 


de  toi  la  faveur  de  lire  dans  ta  jolie  main 
tout  ce  que  tu  refuses  de  me  dire. 

It  lui  prend  la  main. 

FRÉDÉBic,  la  retirant.  Ma  jolie  main  n'a 
jamais  servi  de  livre  à  personne  et  ne  l'en 
dira  pas  plus  que  )e  ne  vous  que  ta  eq 
saches. 

LB  GOLONBL.  Tu  cs  bicu  intraitable, 
beau  masque...  ton  oncle  m*avait  promis 
pourtant  que  tu  te  rendrais  à  mea  vœux. 

rBÊDéBic.  Mon. oncle  ne  peut  rien  pro- 
mettre pour  moi. 

LB  ooiONBL.  Le  major  Hodenbaeb  a 
poartani  quelque  droit  sur  ta  nièce  Adel- 
phine. 

rainÉBtc,  à  part.  Adelphine!...  qu'en^ 
tends*je?  il  me  prend  pour  elle. 

1M  eoLONBL.  Ah!  tu  t'es  troublée !...  eh 
bien!  donteras-tu  encore  que  je  t'ai  recon-> 
DM  ?••  allons  cesse  de  feindre.*,  réponds  à 
Famoiir  de  celui  qui  t'aime...  et  ne  me 
repousse  pas ,  comme  tu  le  fais  toujours. 

fbbdjUic,  à  part.  Ah!  jai  un  rival!... 
et  elle  le  repousse...  c'est  bon  à  savoir.... 

LHaut  et  d'un  air  timide.)  Monsieur,   ce 
ingage.... 

liB  COLONEL.  M'est  bien  permis...  n'ai-je 
pas  le  droit  de  te  parier  ainsi? 

FBénéaic,  à  part.  Diable!  le  droit! 
colonel ...  ce  mol.. . 

,LS  coLQNiL.  Est  déplacé,  je  l'avoue, 
mais,  dans  boit  jours  ne  serai-je  pas  votre 
4poazP 

fiipiaxc^  àfwt^  Dam  huit  IpotiUm  un 


LE  COLONEL,  à  Frédéric  tpn  résiste.  Eh 
bien  !  vous  hésitez  encore. 

FBÉoÉBic ,  apgrcemuU  Cbarbs.  Je  ne  me 
trompe  pas!...  Charles!...  je  suis  sauvé! 

Il  loi  fait  tigiBe  d'àpptoclier. 

CHABLBSy  remêÉtam  son  masque.  Que  me 
veux-tu? 

FEÉDéaic,  bas  et  très-^ite.  Je  suis  avec 
mon  rival  qui  me  prend  pour  Adelphine... 
elle  est  là,  près  d'ici...  il  faut  que  je  lui 
parle...  remplace-moi  près  de  cet  homme. 

cHABLBs.  Comment,  tu  veux  ? 

FBÉDÉBic.  Chui!,..  tais-toi!... 

Le  colonel  est  entré  dans  le  bosquet,  il  tient  la 
main  de  Frédéric,  qui  est  encore  en  dehors  et 
résiste  toujours  ;  ce  dernier  relire  sa  main  et 
fait  un  mouvement  en  arrière.  Cbarles  s'avance 
tt  se  trouve  à  sa  place  ;le  colonel  veut  rattraper 
la  main  qui  lui  échappe,  et  prend  celle  d«  Char- 
les, qui  cède  à  ses  insUnces.Tiédériç  sart. 

SCÈNE  VII. 

CHARLES,  LE  COLONEL. 

LE  coLôBBL.  ApprochcB...  j'ai  encore  tant 
de  choses  à  vous  dire. 

CHABLES.  Volontiers.  {A  pari.)  Qu*est-ce 
qu  il  a  donc  à  me  âire?^..  jolie  poakion 
pour  un  étudiant  ! 

LE  COLONEL.^  Maintenant  que  vons  voilà 
seule  avec  moi,  j'espère  aue  vous  m'avoue- 
rez que  je  ne  vous  déplais  pas. 

cHABLEs.  Moi ,  monsieur...  (  A  part.)  He 
faisons  pas  la  cruelle  aveç  lui,,,  j'en  MÛ 


(  i6) 
Lx  GoiiOim.  Vous  vjMistaUez  encore  ?«.. 
dites  ao  moins  f  ce  qoe  je  peux  espérer. 

CHARLES.  Biais...  tout  ce  qoi  vous  fera 
plaisir. 

^  iB  COL09EL.  Qoelie  aimable  ingénnîté  !.. 
vous  convenez  donc  enfin,  qae  voos  com- 
blerez tous  mes  vœux,  et  qae  dans  huit 
joars..» 

CHARLES.  Monsieur,  si  ça  peut  tous  être 
agréable.*.  « 

LX  GOLOHXL.  Ah!  je  soû  trop  heureux! 
et  maintenant,  je  l'espère  tous  ne  me  pri- 
Terezpas  du  plaisir  de  presser  rotre  jolie 
main  sur  mon  cœur. 

CHARLES,  abandonnant  sa  main.  Oh  ! 
mon  Dieu  !  je  n^y  vois  pas  le  moindre  in- 
convénient. (  A  pariJ)  Il  est  enragé  ce  co- 
lonel. 

lia  iont  assîâ  sous  le  bosquet  de  droite. 

LE  COL09XL.        ^ 
Air:  ^^ux  bords  heureux  du  Gange»  (  LE  DiBU 

ET  LA  BAYADÈ&E.) 

Ici  ramonr  me  tente. 

CHARLES. 
Yreimeiity  VamoQr  tous  tente. 

LE  COLOMEL. 

Ah!  daignes  m^excofcr. 

CHARLES. 
Je  poU  vous  ezcoser. 

LE  COLOHEL. 

Sur  cette  main  charmante. 

CHARLES. 

Sor  cette  main  charmante  ?... 

LE  COLOVEL. 

Je  Vettx  prendre  un  baiser. 

CHARLES. 

Prenes  donc  un  baiser. 


SCENE  VIU. 

Les  Mêmes  ,  le  Major  ,  FERDINAND. 
LE  «UJ0R9  donnant  le  bras  à 

MâHE  air: 

Mais,  viendras-ta,  ma  nièce.* 

FERDIKARD,  à  pari. 
Feignons  d'être  sa  nièce. 

LE  MAJOR. 
Je  voulais,  entre  nous... 

FERDINARD. 
£b  bien  !  que  voulies-vous  ? 

LE  MAJOR. 
Te. peindre  la  tendresse... 

FBRDIIIARD. 
Me  peindre  la  tendresse... 

LE  MAJOR. 
De  ton  futur  ëponz. 

FERBINARD. 

J*aimeraî  mon  ëpoux. 

LE  MAJOR,  à  part. 
Ab  !  quelle  nuit  cbarmante  ! 
Il  recevra  ta  foi, 
Cet  aveu  qui  m*enebante^ 
Te  rend  digne  de  moi. 

FERDIKAR D,  h  part. 

L'aventure  est  plaisante. 
J'engage  ici  ma  foi  ! 
Le  quiproquo  m'encbante, 
Remplusons  mon  emploi  ! 


Le  colonel  lui  baise  la  main  avec  transport. 

!LE  COLOnEL,  à  parL 
Ab  !  quelle  nuit  cbarmante  1 
J'ai  reçu  votre  foi. 
Un  tel  bonheur  m'encbante } 
Vous  sercs  donc  à  moi*! 
CHARLES,  à  part. 
L'aventure  est  plaisante  ! 
Mais,  c'est  assea,  je  croi, 
Car  le  rôle  d'amante. 
M'est  pas  de  mon  emploi. 

CHARLES,  à  part.  Ah  ça!  mais,  est-ce  que 
Frédéric  va  me  laisser  là  jusqu'à  demain  en 

tête  à  tête  avec  un  hulan?... 

/  iqui 

LE  COLONEL ,  à  pari.  Le  major  est  peut- 1 

élrc  inquiet  de  sa  nièce  ;  il  est  loin  de  se  I ._? 
douler  de  mon  bonheur... 

Il  continue  de  parler  ba»  à  Qurlei» 


LE  MAjo^^Jaisani  asseoir  Ferdinand  sous 
le  bosquet  de  gauche.  Tiens,  repoflons-noas 
un  peu  sous  ce  bosquet,  je  suis  horrible- 
ment fatigué!...  voilà  une  heure  que  ta  me 
fais  promener.  ••  Ah  ça  !  tu  conriens  donc 
enfin  que  tu  ne  penses  plusàce  jeune  fou... 
et  que  tu  épouseras  le  coloneli  mon  pro- 
tégé? 

FERDnr ARD,  imitant  la  voioD  d'Adelphine. 
Je  vous  le  jure  9  mon  bon  onde...  autant 
que  cela  dépendra  de  moi... 

LE  MAJOR.  A  la  bonne  heure. ..  je  te  trouve 
enfin  raisonnable.  Je  suis  un  fin  re<- 
nard...  et  j'étais  sûr  d'arriver  à  mon  but. 

LE  coLOVEL,  toujours  SOUS  le  bosquet  de 
droite,  à  Chines,  Vous  avez  perdu  tout 
souvenir  de  cè^^auvais  sujet  d^étudiant 
qui  aspirait  à  votre  main  ? 

CHARLES.  Oui,  colonel,  (y^/yffff.)  Mau- 
vais sujet  !...  je  voudrais  que  Frédéric  (ttft 
là  pour  rire  aux  dépens  de  cet  imperti- 
nent. 


SCENE 
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Les  Mêmes,  CHARLES,  FERDINAND, 

U  MaJOE  et   le    ColoWCL,   dans  fes 

bosquets;  FREDERIC,  A  DELPHINE, 
toujours  en  dominos,  mats  sans  masques , 
entrant  par  iefond  de  l'allée. 

EaiDÉ&IC. 

vïmn  AA. 
Quel  moment  plein  d'irreMe  \ 

ApKLPHIirs. 

Quel  moment  plein  dUrresse  ! 

iTRCDéEtC. 
Loin  des  regards  Jaloux , 

ADCLP^NB. 

Loin  dea  regards  jaloux  ! 

FasD&aiG. 
Par  ma  Tive  tendreaaty 

AOKLPHIKK. 

Par  ma  fiva  teodraMt, 
FaAoéBiG. 
Je  jure  d*ê(re  k  vous  1 

ADELPHINS. 
Je  jure  d*élre  à  tous  ! 

FRioiRIC  et  Aimi.PBIVK. 
Ah!  iiuelle  nuit  charmante! 
J*ai  reçu  votre  foi. 
Cot  ■▼€■  qui  m*enehaBU, 
Va  TQua  noir  à  moi. 

M  MAJOR  et  I.B  GOLOWSL. 
AK/  quelle  nuit  charmante!  etc. 

CBARtBS  et  rERDIKAHD. 

L'aventure  est  plaisante  I  etc. 

ts  CQy>vn ,  à  Charles.  Il  se  Ihe  et  sort 
du  bosquet.  On  Tient*.,  acceptez  mon  bras. 

XB  MAioa,  même  jeu.  Quelqu^nn  ici  !.. . 
Venez  avec  moi,  ma  nièce. 

ADllPHlME«/EmiDÉEIC.CieI!|T"^°î^*''  ,' 

C  le  major; 
toiil  est  perda  I 

LB  MAjoB.  Ma  nièce! 

&B  cou>aBL.  Adelphine  ici  ! 

VE  MAJOR.  Et  ([ui  donc  a?ais-)e  sons  le 
bras? 

FBB]xirA5D.  Ek  !  parbleu  !  moi...  Ferdi- 
nand Borger,  k  qui  tous  avez  fait  promet- 
tre d'épooser  M.  le  baron  de  Lieven. 

ai  COLOVBK»  A  qui  doac  ai-je  déclaré  mon 
amour? 

CBABiBS.  A    moi,  colonel Charles 

.Welsiein,  <pii  voaa  fait  compliment  de 
TOtre  galanterie. 

11  coiovBL.  Encore  le  triolet  bleu! 


ril 


AD8£PHnii^  s^approchant.  Mon  oncle  i 
pardonnez... 

^  LE  MAJOR ,  prenant  le  Iras  de  sa  nièce. 
Taisez- vous.mademoiselle,  et  suivez-moL. 
{A  part,)  A  présent ,  je  vois  tout  bleu. 

CBARLKS  y  F&ÉDÉEIC  ei  FBRDUf  AND. 

Air  :  Ah  !  f  étouffe  de  colère  !   (  PBaiEB 

CHAMPENOIS.  ) 

Ah  !  la  drÀle  d^aventure  ! 
Ici ,  tout  va,  je  le  jure. 

Pour  le  mieux  1  {bt's) 
Le  tour  est  délicieux! 
Il  faut,  ^râce  h  notre  adresse, 
Pour  lut  souffler  sa  mattresse, 
Qu*il  retrouve  en  tout  lieu 
Le  maudit  triolet  bien! 

&B  MAJOR  et  IB  COLOBBL. 

.     Quelle^  c(Troyahle  aventure  I 
H  I  Même  ici  me  faire  injure  ! 
pQ  /  C'estaffreùs!  (6/j) 

g  (  D*konnciir  je  suis  furieux  ! 


1  Faut-il,  aapri*  de(™}mice, 


Retrouver  en  tout^lieu 
Ce  maudit  triolet  bleu  !  ' 

AOELPEfirB. 
Quelle  fâcheuse  aventure  ! 
Le  sort  m*en  veut,  je  le  jure  ; 
Faut-il  donc,  en  ces  lieux. 
Perdre  l'objet  de  mes  vœux  ! 
Ah  !  je  Taîmerai  sans  cesse! 
Toi  qui  co.rtnais  ma  tcndresie, 
\0  mon  Dieu!  ô  mon  Dieu! 
Sauve  le  triolet  bleu  ! 


Le  major  sort  avec  Adelphine. 

SCENE  X. 


ttMÂSOE^furieua}.  En  effet |  un^  deux, 
iîoiâii  quatre  dominoi  Uciuliu  Ofi  M  »V 

NlotmiUplttt!iii 


CHARLES,  FREDERIC,  FERDI- 
NAND, LE  CoLouEt,  Bitis  MILLER 
ET  HERMANN. 

'  LE  COLOBEL.  NoUS  VOilà    Sfuls McS^ 

sieurs,  VOUS  savez  que  depuis  long*teins 
c'est  un  compte  à  régler  entre  vous  el  tous 
les  officiers  de  la  garnison. 

FREoiaic.  Volontiers  !  et  voici  mes  té- 
moins. 

CBAELBs.  Y  pensc-tu?...  C'est  moi  qui 
ai  mystifié  le  colonel,  je  réclame  l'hon- 
neur de  me  battre  avec  Jui. 

FEBDiHABD.  Du  looi,  c'est  k  moî. 

LE  coLOBEL.  PalienccI  messieurs,  pa-' 
tîi^nce  !  vous  serez  tous  trois  satisfaits ,  car 
j'aperçois  deux  offidcrs  de  mes  amis...  ce 
sera  partie  à  six  ! 

CHAELES.  fbéd]6ric,  ferdiwabp.  Accepté! 

LE  COLONEL,  à  Hermonn  et  Miller  quieo^ 
trenL  Eh  !  arrivez  donc ,  messieurs,  je  vous 
attendais  avec  impailence...  Je  vous  pré- 
sente le  triglet  bleu...  il  s'agit  d'acqiutter 
nos  dettes  envers  lui. 

CHARLES  I  saluante  f  lâU4  ck  U  iltiioil« 

Urei  tneiiiettri,ié 


(  i8  ) 


viLLU.  Je  tais  vous  chercher  des  ar- 
mes. 

11  sort  un  instant. 

iB  coiOïiL.  Le  lieu  da  rendez-vous? 

CHABLIS.  Cclnî-ci  nous  convient.....  on 
danse  là-bas...  nous  pouvons  Iranquille- 
ment  nous  tuer  ici. 

7SRniif  A9D.  Habit  bas* 

Ib  ôtent  leurs  habits. 

MiLLBR,  reniranU  Voici  les  armes. 

Ils  prennent  chiacan  leur  ép^e. 

rEaniHAHD.  En  garde  mainlenant. 

CHAEIES.  Un  insunt!...  iA  Frédéric  et 
Ferdinand.)  Mes  amis,  il  y  va  de  la  vie  !..• 
avant  de  la  risquer...  en  avant  noire  re- 
frain chéri? 

CHARLES  ,  FRÉDÉRIC  et  riRBIHAHD. 
Même  air  ^u*au  final  du  a*  ode. 

Étemelle  amîtîé  ! 

Notre  sort  est  lî^. 
Entre  nous ,  dormais,  tout  sera  A»  moitié  ; 

Soit  misère  ou  grandeur  » 

Soit  fortune  ou  malheur  ;  ^ 

A  tous  trois  nous  n'iTons  qu'une  vie  et  qu  un 

cœur. 

TOUS.  En  garde  I 

11  sMignent  et  croisent  le  fer  ;  après  quelques  se- 
condes de  comhat ,  le  rideau  haïsse,  au  moment 
où  le  triolet  hleu  parait  devoir  être  vainqueur. 

* 

FIH  DU  TBOlSliUR  ACTB. 


ACTE  IV. 


La  plate-forme  d*une  citadelle  ;  au  fond ,  les  rem- 
parts ,  près  desquels  lest  une  guérite  ;  à  droite , 
une  tourelle,  avec  une  porte  ouvrant  sur  le 
théâtre  et  une  petite  porte  de  caveau  ;  ^  gauche, 
un  corps  de  logis  avec  fenêtre  ;  an  fond,  la  cam- 
pagne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LEIAAJOR,  RIDGER.  lU  sont  assis 
près  d'une  table;  le  major  fume, 

BiDGBR.  Et  il  y  a  deux  mois,  le  vieux 
haron  de  Steckel  mourat  en  laissant  des 
biens  immenses  sans  qu'il  se  présentât  un 
héritier  en  ligne  directe. 

iB  MAJOR.  Farbleu  !  cela  devait  être, 
puisque  depuis  vingt  ans  il  avait  perdu  sa 
propre  fille,  sans  qu'elle  même  laissât 
d'enfans. 

RiDGBR.  Du  premier  lit^  sans  doute«f 
mais  du  second  7 


LB  MAJOR.  Gomment,  mademoiselle  de 
Steckel  s'était  remariée  ? 

RIDGBR.  A  l'insu  du  vieux  baron  et  avec 
son  jeune  secrétaire,  trop  pauvre  pour 
que  celle  union  disproportionnée  pût  être 
déclarée....  aussi,  resla-t-elie  un  secret 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  nioî, 
qui,  en  ma  qualité  de  curé  de  la  paroisse 
de  Steckel,  ai  baptisé,  il  y  a  dix-huit  on 
vingt  ans,  un  joli  petit  baron  en  expecta- 
tive.... sans  que  son  vieux  grand-père  «c 
doutât  de  son  existence. 

LE  MAJOR.  Bah!...  et  qu'est  devenu   le 

petit  bonhomme  ? 

EiDCER.  C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ^lus 
que  vous...  car,  ce  matin,  je  n'ai  quitte  le 
presbytère  de  Steckel  que  pour  aller  à 
rUniversité  de  Mtmîch  demander  de  ses 
nouvelles,  ce  qui  n'avancera  pas  beaucoup 
les  affaires  de  la  succession,  puisqu'on  n'a 
pu  me  donner  aucun   renseignement  sur 

son  sort. 

LB  MAJOR.  Et  vous  u'avcz  pas  voulu  re- 
partir sans  visiter  votre  ancien  ami. 

RiDGER.  Et  m'informer  en  même  tems 
de  la  santé  de  votre  charmante  nièce  j 
ainsi  que  de  celle  de  votre  jeune  prison- 
nier. 

LB  MAJOR.  Ah  !  ah  !  monsictu-  Frédéric. . . 
vous  avez  bien  de  la  bonté...  il  n'a  que  ce 
qu'il  mérite . .  .à  la  sortie  d'un  bal ,  et  presque 
en  présence  du  souverain ,  oser,  avec  ses 
deux  garnemens  d'amis,  renouveler  le 
combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois 

Curiaces! 

RIDGBR.  Dam  !  on  est  jeune,  amoureux 
et  brave...  c'est  dans  l'ordre  des  choses.., 
autrefois  vous  en  auriez  fait  autant  qu'eux. 

Air  d'Aristippe. 

Avec  ardear  on  se  bat  et  Ton  aime , 
C*e5t  UD  plaisir  à  Tâge  de  vingt  ans  ; 
Plus  tard ,  liëlas!  il  n*cn  est  pas  de  même  ^^ 

goand  les  hivers  succèdent  aux  printems.  (Mr.) 
scusons  donc  les  erreurs  de  ieuncsse  , 
Dès  qu*un  coupable  a  pour  lui  l'avenir  ; 
Car  Dieu ,  je  crois  »  nous  donna  la  TÎeâlease 
Tout  exprès  pour  nous  rapcnlir.  {bU») 

Aussi,  cela  ne  serait  rien,  sans  la  bles- 
sure que  M.  Frédéric  a  reçue, 
w  lE  MAJOR.  Morbleu }  celle  qu'il  a  don* 
née  au  colonel,  son  adversaire^  est  en- 
core plus  dangereuse,  puisqu'on  craint 
«pour  ses  jours,  et  que  sa  famille,  puissante 
auprès  du  prince,  a  obtenu  de  lui  l'ordre 
d'enfermer  M.  Frédéric  dans  cette  du- 
délie  jusqu'à  ce  qu'un  arr£t  exemplaire 
soit  prononcé  contre  lui  avec  toute  la  sé-> 
vérité  de  nos  dernières  lois  sur  le  duel. 

RIDGBR..  Mâîs  alors  il  y  va  de  sa  vie  !••• 
oh  !  c'est  bien  cruel...  pour  une  étourderie 
de  jeunesse  ! 


<  19  ) 


iB  MAio&.  Sans  doute...  se  Battre  c'est 

Îardonnable...  mais  me  mystifier  dans  an 
al  masqué  !...  Heareasement  ici  je  suis 
plus  difucile  à  tromper...  si  la  garnison 
commence  à  tomber  en  raines,  j^ai  écrit  à 
Manich  qu'on  m'envoyât  un  détachement 
do  beau  régiment  des  cadets  qui  s  y  trouve 
en  gamisou. 

BroosR.  Ne  Fallait-il  pas  demander  le 
régiment  tout  entier  pour  garder  un  seul 
homme  ? 

I.S  M Ajoa.  Chut  I  j'aperçois  le  prison- 
nier qui  sort  de  son  logement,  pas  d'expli- 
cations devant  lui, 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  FRÉDÉRIC. 

rBiDBRic.  Salut  à  monsieur  le  major!... 
Que  vois -je  !  M.  Ridger  ici  !  quel  heureux 
hasard  vous  amène  à  la  citadelle  ? 

BincsB.  Le  désir  de  vous  revoir  et  de 
vous  exprimer  toute  la  peine  que  m'a  cau- 
sée votre  malheureuse  alfa  ire. 

FRÉnéRic.  Ne  me  plaignez  pas,  mon- 
sieur Ridger,  mes  deux  amis  ont  échappé 
à  tous  les  dangers  ! ...  à  toutes  les  recher* 
chesî...  moi  seul  serai  puni  pour  eux!... 
vous  voyez  bien  que  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  trois. 

hB  MAJOB.  Ah  !  je  sais  bien  ce  qui  vous 
fait  parler  ainsi...  la  présence  de  ma  nièce 
dans  ce  Jogement,  dont  la  fenêtre  donne 
en  facç  de  ]a  vôtre...  le  malheur  a  voulu 
qa'elle  habitât  avec  moi  cette  forteresse 
quand  on  vous  a  «nvoyé  il  y  a  trois 
jours...  mais  je  suis  un  vieux  renard...  j*ai 
donné  des  ordres  formels...  et,  dès  de- 
main, votre  croisée  sera,  murée,  et  ma 
nièce  partira  pour  aller  passer  le  reste 
de  la  saison  à  Munich  chez  sa  tante! 

FBÉDBAic.  Oh  !  monsieur  le  major  ! 

SCENE  III; 

Les  MiMES ,  le  Catoral  SGHNICK. 
LacipoBAL.  Major....   le  détachement 


is  ML&loK*  Ôh  !  dès  que  f  aurai  tourné  letf 
talons,  je  gage  que  la  jeune  colombe  vien- 
dra roucouler  à  cette  fenêtre-.'  mais  je 
mets  tout  sur  votre  responsabilité  de  curét 
et  si  Adelphine  parait  ici,  promettez^moi 
d'intercepter  toute  communication  entre 
les  tourtereaux. 

BiDGER.  Mais  pourtant,  mon  ami... 

LE  MAJOR.  Pas  de  réplique  ;  je  com- 
mande eu  maître  dans  cette  place,  et  tout 
le  monde  doit  se  soumettre  à  mon  ordre 
du  jour.  Suivez-moi,  caporal  Schnick. 

Il  sort  suivi  du  caporal, 

SCENE  IV. 

RIDGER,  FRÉDÉRIC. 

BiDGEB.  Vous  voyez,  mon  jeune  anli, 
qu'en  son  absence,  toute  tentative  pour 
revoir  Adelphine  serait  inutile. 

FRÉDÉRIC.  Oui^  monsieur  Ridger...-mai89 
attendez...  j'ai  cru  entendre... 

BIDGEB,  prêtant  i' oreille.  Quoi  donc  ? 

FBÉDÉRic.  Comme  le  froissement  d*une 
robe...  elle  a  sans  doute  vu  partir  son  on«- 
de  et  elle  est  descendue. 

BIDGEB..  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  vrai....; 
et  le  major  qui  m'a  placé  là  en  sentinelle 
avancée  pour  veiller  sur  l'ennemi  !... 

FBÉDÉRIC.  Yous  vcillcrcz  à  ce  qull  ne 
vienne  pas  nous  interrompre. 

BIDGEB.  Du  tout,  du  tout!...  je  suis  Ji 
mon  poste...  c'est  un  poste  d^honneur.....^ 
je  dois  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex«- 
trémité. 

Il  se  promène  comme  une  sentinelle. 

FBÉDÉAic.  M.  Ridger,  au  nom  du  ciel  f 

IaisseZ"V0us  attendrir  ! 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  ADELPHINE. 

ADELPBivE,  entrant  C'est  moi ,  j'ai  ap- 
pcrço  monsieur  Ridger,  et  je  suis  accou^ 
rue. 

FRÉDÉRIC,  allant  à  elle.   Chère   Adel-* 


que  vous  avez  fait  demander  vient  d'en-  1  phine  !  je  puis  enfin  me  retrouver  près  de 
trer  dans  la  citadelle. 

LE  MAJOR.  Ah!    vivat! maintenant 

nous  sommes  en  force  !  C^est  bien,  capo- 
ral Schnick,  je  vais  le  recevoir Vous 

voyez,  monsieur  Frederick^  qu'il  ne  vous^ 
reste  plus  guères  d'espoir  d'évasion 

f>ourtanl,  pendant  mon  absence,  vous  ai- 
es rentrer  dans  votre  appartement. 

BIDGEB.  Eh  quoi  !  crain  Jricz-vous  donc 
de  le  laisser  seul  avec  moi.....  qui  suis  mt- 
dinairement  chargé  de  rameper.lestireUs 
^aréest 


vous: 

BIDGEB ,  se  plaçant  entre  eux*  Arrière, 
soldats. . .  ou  j^appelle  toute  la  garnison  ! 
et  je  fais  feu  !... 

ADBLP^iRB,  reculant  effrayée.  Ah  !  mon 
Dieu! 

BIDGEB.  Ne  craignez  rien,  je  n'ai  pas  de 
fusil...  et  d'ailleurs,  j*aurais  trop  peur  de 
vous  faire  mal...  (Jlsse  rapprochent.)  Seu- 
lement, je  dpis  vous  prévenir,  mademoi- 
selle, que  vous  ne  pouvez  rester  là!...  que 
i  j'ai  l'ordre  d'intercepter  toute  çommuni-* 


(»o) 


^catioB  entre  wùt^  H  M.  Fréiéric...  H.  le 
«Mjor  A  rais  toal  sor  Me  cooscieocej    et 
'^naod  oo  ne  |>reiid  par  là,  c  est  plus  fort 
pour  moi  ^a'uoe  btule  àa  p^fM. 

nÈBÉAic  j  d'an  tim  wppUont*  Monsieur 
'  Ridger,  vaus  êtes  si  bon  i 

^DELPHiNB,  de  même.  Si  laléraot! 
FftBDKEic.  Si  aimable  ! 
ADELpHiiiB.  Si  complaisast  ! 
BiDGiB,  attendri,  Aitàn\...  vous  croyez 
*  qae  je  sois...  au  lait,  on  me  Ta  toujours 
dît.  (  Pendant  cet  aporié  ,  Adelphine  et  Fré- 
déric se  reculent f  et  se  parient  derrière  Rid- 
ger.)  {A pari)  Ces  pauvres eufans!  ils  me 
font  une  peine  !  po«irquoi  faut-il  que  mes 
fonctions  et  mon  caractère...  Oh  !  quelle 
idée!...  oui...  comme  cela  je  ne  risque 
rien..»  écoutez  moi... 

ADELPaiBB  et  JAioÉaiCy  se  rapprochant. 

Quoi  donc?.»» 

aiDGKE.  M.  le  major  m*a  défendu  de 
vous  laisser  parler  Tuu  k  Tautre,  mais  il 
ne  m'a  pas  défendu  que  vous  me  pariiez  ^ 
moi  ;  or  donc,  si  vous  avez  quelque  confi- 
dence mutuelle  à  vous  faire... 

ADELPHiiiE  et  FEénÉRic.  £h  bleu  ? 

fiiDÇEBi  ieur  prenant  la  main.  £h  bien  1 
adressez- les -moi...  je  les  recevrai  de 
l'un  pour  Tautrc,  qui  y  répondra  de  même- 
comme  ça  vous  pourrez  vous  dire  les  chor 
ses  les  plus  aimables  et  les  plus  tendre^ 
sans  que  j'aie  manqué  à  ma  consigne. 

rainiaic.  Oh  !  la  bonne  idée! 

^^u^uuiE.  Comment  !  vous  voulez  qop 
je  vous  dise  tout  ce  que  je  dirais  à  M.  Fré- 

ddric  7 

BiooEB.  Oui  ;  mais  surtout,  mes  enfant, 
de  la  modération  ;  songez  à  l'habit  que  je 
porte.  Allons,  voyons^  placez-vous  \ky  et 
dépêchons.,  si  M.  le  major  allait  revenir^ . 
{A  Frédéric.)  A  vous  (i'ikorà^  jeune  hon|- 
me...  (  A  part.  )  Voilà  peut-être  la  pre- 
mière fois  qu'on  €ati...\Haut.  )  Y  ête«- 

TOOS? 

11  est  toajoam  f  ia^  e|ilre  les  deux  jeonM  geos. 

vainÉaiCi  lui  pressant  la  main  avec  tendresee. 

Aim  du  Bol  dOuçriers. 

Ali  !  daignez  entendre 
L'aveu  le  plus  tendr^ 
Qu'on  anunt  ducrtt 
Vous  fait  en  secret 

RiDGBB.  Bien  1  (A  AdelpJnne.)  A  vous , 

maintenant. 

» 

ADZLFBUz ,  même  jeu. 


it!(^^«|A&3i^,)Cv»ti- 


Tendresse  pi  constant 
Espoir  p  conHance  » 

Un  îo«r  pins  hemtmus. 

lions  attend  lous  deux. 

aoma.  Je  l'àpère...  AHes  iQoîavrt. 

raioéafc. 

Poqr  prie  de  nw  4^fnnie  ^ 
Devenes  ma  lÎRinnic... 

aiDGER,  Varrêtant.  (boniment  vous  vou- 
lez... ah  \  bien,  bien  !  j'oubliais.. • 


1 

as 


pepuis  votre  abstncc  ^ 
A  vous  seul  je  i  ense  !..| 
Pour  Vnas  mon  (àmout 


A 


Mon  sort  le  plus  dons  ^ 
Serait  d'être  à  vont. 

amoia. 

Ah!  Traîmani, 
C'est  charmant! 
£t  plos  jiB  Uf  c^tenilsy 
plus  je  sens 
Que  l'on  est  heureux  ]k  vi|igt  aaa. 

Ah  I  vraiment,  etc. 
PiiéDÉaic  ZT  ADZLnm. 
Ici  y  plus  je  l'entends. 
Plus  jesenj 
Mes  tonnneof 
1^  V$t  calmer  (fns)  à  stM  doax  f  cccns. 

amco.  Dieu  !  j*entends  la  voiz  du  ma- 
jor !•••  £l|  !  vife  ^  k  mon  f  oste, 

Frëdëric  et  Adçlphina  s'éloignent  de  lui  précif  i- 
tamm^aty  et  il  recommence  à  se  promener  entra 
eux  CQmme  une  sentinelle. 

SCENp  VI, 
hu  MlMps,  I.K  MAJOR,  SCHNICK. 

LE  MAJOR.  Caporal  Schnick ,  vous  don- 
nerez du  vin  k  discrétion  aux  hussards... 
je  veux  qu'ils  fêtent  leur  arrivée  à  la  for^ 
tefesse  le  verre  à  la  main. 

scHiricK.  Oui ,  mon  major. 

^  n  sort. 

Li  Bf4JoB.  3vperb^  régîmexit  que  celui 
des  cadets!..»  tous  braves,  de  quatre  pieds 
huit  pouces  f  et  qui  auront  des  mousta- 
ches... quand  elles  leur  seront  poussées... 
£h  bien!  que  vois-je^.,.  ma  mèce  ici!... 
malgré  ma  défense! 

BiDGXE.  Pas  d'eQiporteipenl, major;  vos 
ordres  ont  été  exécutés  k  la  lettre...  les 

deux  jeunes  gens  n^ont  parié  qu'à  moi 

ma  tâche  est  terminée ,  et  je  dépose  les 
armes. 

LZ  MAjoa  y  prenant  le  bras  d^Adelphine. 
C'est  bien..*  mais,  mol^  j'empêche  une 
ionctiqn  entre  les  deux  corps  d'arinée..« 

j'oirdofitii  à  l'fttti  droite  •«  Ifmitm  à$tà 


(«I 


Ééê  r^rMcbemeA»)  anfremenf  dit  dan»  sa 
ebambre  ;  qaant  à  favle  gaoehe  «  elle  peut 
bfrooacfoer  ici,  si  bon  lui  semble. 

»fDOBR«  Ko  ce  cas,  la  scniîaeHe  arancée 
n'a  plas  rien  à  faire  dans  le  camp,  elle 
demande  done  k  battre  en  retfaite,  vu 
fa'on  l'attend  à  Sl«ckel  pont  sonner  Tan- 
geins. 

&Btfjij<m.  Accordé. 

RDoita.  Atrmm  de  me  mettre  en  route , 

i'e  demande  la  permission  d^embrasser 
'aile  droiie. 

AOBLPHiRB.  Oh!  bien  volontiers!... 
^  LB  MAjoa.  Je  n'y  vois  pas  d  ioconvé- 
mens. 

Ai J^r  embrasie  *At\phmt ,  qai  le  temcrcte  par 

oa  signe. 

niDOBH.  I>e  serrer  la  main  de  Taile  gav* 
cKe.  (//  serre  la  main  de  Frédéric ,  qui  lui 
fait  éf^îenÈtni  un  signe  âintélltg^nee.  )  Et 
de  souhaiter  le  bonjour  au  géodral  en 
Cbci. 

BB  «a JOB.  C'est  dans  For  ire... 
nmoBB*  Adien ,  major  !  au  revoir... 

Atïelphme  rcntfe  dans  \é  cofps  de  logis  de  gauche, 
•près  aTotr  ^ehangé  on  adîeu  avce  Frédéfic  et 
arrce  Hidger ,«  qui  sort  par  la  fond. 

SCÈNE  ni. 

LE MAJOK,  FREDERIC,  »rà  CHAR- 
LES. 

LB  M^joR.  Ah  ça  !  nfion  jeune  ami, 
maintenant  que  la  trêve  est  conclue,  si 
vous  voulez  vous  livrer  à  tous  les  plaisirs 
que  Ion  eoAle  dans  ma  citadelle...  voici 
la  plale-torme  pour  vous  promener...  et 
une  pipe  pour  Aimer. 

jaioÉRiG.  Merci,  major...  je  n'ai  pas 
besoin  de  ça  ! 

Le  major  va  se  remettre  à  la  table ,  et  s*appréte  ^ 
fumer  de  nouveau. 


,  en  unifftrme  de  hussard  bleu  ciel. 
Il  lieni  d'une  main  le  fourreau  de  son  sa-- 
are,  et  de  Vautre  mn  porte^manteau  de  ca- 
valier. Imitant  le  ton  et  les  manières  d'un 
soldat  étourdi  par  le  çtn^  il  entre  en  chan- 
tant: 

^  £otends*ta  la  trompette  gaerrîère  » 
Qui  t'appelle,  qui  t'appelle  dans  la  carrîèrcP 

u  II4JOB.  Quel  est  ce  jeune  hussard 
qui  vient  encore  nous  interrompre  .^..  Que 
▼ooiez-vous ,  mon  camarade  ? 

CH4AUS.  PermetteB«-noi ,  mon  major, 
de  vous  ofTrtr  d'abord  mes  hommages  et 
mes  civilités  respectueuses. 

FEBDÉaic,  le  reconnaissant.  Que  vo!s-je! 
Ckarle»»  aous  cet  uniforme  !  {^approchant 
d€  CAwF4Mb>GeflMneBt^]e'tiltoi?«,. 


cHABtts ,  h  ¥oi3S  baèse.  Ne  fais  pas  8em<«* 
blant  de  me  connaître,  où  tout  est  perdu!* 
{Haut  au  majora)  Je  fais  partie  du  détacbe- 
ment  qnî  vous  a  été  envoyé  de  Munich,  et 
comme  votis  avez  poussé  l'atlention  jusqvCàr 
nous  faire  distribuer  du  vin  qni  est  presque 
avssi  vieux  que  votre  moaslaM:he,  je  suis  ve- 
nir vous  adresser  les  remerctmens  que  tout 
soldat  doit  à  son  supérieur  quand  il  e^t. 
respectable  et  quHl  lui  paie  à  boire. 

LB  MijoR.  Flatté  du  compliment... 

rBioBftiG,  bas  à  Charlesmi^oînmeai^é^* 
tu  introduit  ici^ 

CBÂRLBs ,  de  même.  Tu  le  sauras  plus! 
tard.  Ferdinand  est  avec  moi...  mais  chut  ! 
pas  un  mot!  ' 

iB  MAjoH.  Avant  tout ,  mon  ami ,  le  de- 
voir d'un  militaire  est  de  rester  au  quar- 
tier, quand  il  n^a  pas  Tordre  d'en  sortir. 

CBABLÉs.  Un  instant,  mon  major...  je' 
ne  me  serais  pas  risqué ,  si  je  n'avais  pas 
en  des  raisons  plausibles  et  sufWâantesI... 
la  nature  avant  tout...  et  (^land  dep^n^ 
vingt  ans  on  n'a  pas  eu  le  bonfteor'  de  re^' 
voir  son  parrain. 

LE  Ml  JOB,  étonné.  Son  parram? 

FBÉnéBic ,  à  part  y  étoiuffmU  son  eneie  de 
rire.  Son  parrain  ! 

LB  MAioB.  Et  qni  donc,  ict,  jeune  homnfte, 
peut  avoir  l'avantage  d  être  votre  parrain.. i 
est-ce  que,  par  hasard,  M.  FrédérreP...  Oh! 
oh!  oh!  quelle  folie!  ibsont  du  même  âgef 

CHABLES.  Comment,  mon  major,  vous 
ne  reconnaissez  pas  sons  mon  imi forme 
le  petit  poupon  que  vous  avez  tenu  il  y  a 
vingt  ana  sur  les  fonts  baptismam. 

LB  MAJOR.  Attendez  donc  :  est-ce  que, 

Car  hasard,  vous  seriez  le  fils  de  mfon  aniî 
tudmann. 
CHARLES.  Christian  T^udmann ,  du  l'égi- 
ment  des  cadets...  et  en  voter  la  preuve..: 
une  lettre  de  mon  père  qui  me  recom-^ 
mande  à  vous. 

n  tire  une  kettre  de  son  porte-maaXcau» 

•  Lt  MA  JOB  9  lisant  la  lettre.  Otri  ;  mb-foi^ 
c^est  cela  même....  £h  !  embrasse-khoi 
donc,  cher  enfant!... 
CRARLBS.  Avec  plaîsîr,  mon  parrain. 

« 

Ils  a^embraiseai. 

PRfo^Btc,  h  part  II  le  reconnaît ,  c^esf 
superbe» 

LE  MAJOR.  Parblen  !  je  sois  enchanté  de 
la  rencontre...  et  puisque  te  voilà  desnô^ 
très,  tn  m'aideras  à  veiller  sur  mun  jeune 
prisonnier,  M.  Frédéric...  Allons,  mes^ 
sieurs,  ap^^rbchcz-vonsTuti  dé  Pauiré,  et 
donocz-voir^  la  main...  entre  jeunes  genili 
•n  à  bientAtfaitconnaiss^te..,  '  ' 


(aa) 


CHAMin,  Serrant  la  main  de  Frédéric. 
Mon  parrain ,  c^cst  déjà  fait. 

LE  MA  JOE.  Ah!  ça,  mon  cher  fillenl,  il  ne 
faut  pas  qne  le  plaisir  de  te  reroir  me 
fasse  oublier  que  sois  commandant  de  la 
forteresse  de  Zi£endorf.(^/9arf.)  Il  ne  serait 
pas  prudent  de  laisser  ma  nièce  libre  au 
milieu  de  ces  jeunes  étourdis...  allons  ren- 
fermer à  double  tour. 

Il  TA  fermer  la  porte. 

CHABLES.  Comment,  tous  nous  quittez  ? 

XB  MAJOR.  Oui,  mon  brave,  la  nuit  ne 
ya  pas  tarder  à  venir,  et  d'ici  là,  j'ai  à 
faire  une  ronde  de  sûreté  dans  la  cita- 
delle... pendant  mon  absence,  je  te  confie 
la  garde  de  M.  Frédéric. 

FaÉDÉaic.  A  lui?.., 

CHARLES,  bas  à  Frédéric,  Tals-toi  donc  ! 

Ici  le  jour  commeoce  à  Kaûser.  Naît  complète  k  la 

£n  de  Tacle. 

£B  MAJOR.  Sans  doute,  à  lui...  Avec  un 
gaillard  comme  ça  on  peut  itre  tranquille, 
n'est-ce  pas,  mon  filleul,  d'autant  plus  que, 
selon  mes  ordres,  on  vient  de  poser  une 
sentinelle  de  ce  côté...  voyez  plutôt... 

Ferdinand  paraît  en  tentînelle  dans  le  fond. 

FRÉDÉRIC  Ferdinand! 

CHARLES,  à  pari.  Ne  t^inquiète  pas,  tout 
est  prévu* 

LE  MAJOR.  Au  revoir,  messieurs,  je  suis  à 
TOUS  dans  un  instant. 

SCÈNE  VIIL 

Les  MiiiEs,  excepté  LE  MAJOR. 

FRÉDÉRIC,  l'ohseivant*  Il  ne  peut  plus 
nous  entendre. 

CHARLES.  £n  ce  cas,  ne  perdons  pas  de 
tems,  et  pressons  la  reconnaissance...  sen- 
tinelle, avancez  à  Tordre. 

FERDiVAVD ,  s^offonçant.  Présent  ! 

FRÉDÉRIC,  les  embrassant»  Mes  bons 
amis,  que  je  vous  dois  de  remerchnens 
pour  les  dangers  que  vous  avez  bravés! 

lERDiHAjiD.  Laisse  donc!  quand  il  s^agissaît 
de  ta  vie  I...  nous  aurions  mieux  aimé  nous 
faire  mettre  en  prison,  exprès  pour  mou- 
rir avec  toi  ! 

FRÉDÉRIC  Au  moins,  il  ne  vous  est  ar- 
rivé aucun  accident  depuis  notre  sépara- 
lion? 

CHARLES.  Aucun  !  forcés  de  nous  cacher 
iila  suite  de  ce  duel  maudit,  nous  ne  pensions 
qu'au  plaisir  de  te  revoir,  et  au  danger  qui 
devait  menacer  tes  jours...  nous  cherchions 
le  moyen  de  te  rejoindre  à  tout  prix... 
quand  ce  malin  nous  apprenons  qu  un  dé- 
tachement doit  se  rendre  de  la  viile  voisine 


à  cette  citadelle  :  informations  prises,  Je 
sous-officier  quiiecommande  se  trouve  être 
Christian  Ludmann,  un  de  ioos  anciens  ca- 
marades de  rUniversilé  et  filleul  du  ma- 
jor... 

FiaDiRAim.  Ton  malheur  l'intéresse.. « 
il  cède  à  notre  prière,  nous  donne  la  lettre 
qu'il  devait  remettre  lui-môme  au  major, 
consent  à  augmenter  d'un  homme  le  nom- 
bre des  soldats  qu  il  commande,  et  nous 
voilà  pour  te  sauver. 

FRÉDÉBic.  Mais  comment  espérezrvous  y 
parvenir? 

CHARIP^  Je  n^en  sais  rien  encore,  mais 
le  ciel,  qui  jusqu'à  présent  a  veillé  sur  nous, 
ne  peut  nous  abandonnerdans  une  ai  grave 
circonstance  !...  aussi,  confians  dans  sa  pro- 
tection et  dans  notre  bonne  étoile,  nous 
avons,  à  tout  hasard,  gagné  un  pécheur  qui 
amènera  sa  barque  sur  Teau  des  fossés  dès 
qu  il  fera  nuit... 

FERDiRAND.  Si  uous  échappous  à  tous  les 
regards ,  une  fois  au  large ,  àts  chevaux 
nous  attendent ,  nous  quittons  TAlieroagne 
où  les  limiers  de  la  police  nous  traque- 
raient bientôt  comme  des  lièvres  ;  nous 
traversons  la  frontière,  nous  entrons  à 
Strasbourg... 

CHARLES.  Et  une  fois  en  France,  nous 
crions  :  vive  la  liberté  ! 

FRÉDÉRIC ,  les  tenant  embrassés  tous  deux» 
Oh!  mes  amis,  mes  frères!...  que  le  ciel 
exauce  vos  vœux. 

TOVS   TROIS. 

Air  du  Pré  aux  Clercs. 

11  faut  agir  avec  prodence , 
Que  rien  ne  puisse  nous  trahir  ; 
Courage  ,  adresse  et  |ialience , 
C'est  le  moyen  de  réussir. 

CHAaLES. 

Toi  qui  connus  toujours  noire  amitié' si  pure, 
Dieu  du  triolet  bleu,  daigne  ici  t*attcndrir , 
£t  rendi-nous  tous  les  trois  libres,  je  tVo  conjare. 
Ou,  tous  trois  ,  laisse-nous  mourir! 

(On  entend  la  voix  du  tnajor. ) 

FEaniNAND.  J'entends  Tenneini, 
CHARLES.  Au  large!...  et  chacun  à  son 
poste...  {^A  Ferdinand.)  Toi,|  retourne  en 
faction.  (^  A  Frédéric,)  Toi,  dans  la  tourelle 
avec  ce  porte-manteau  ou  tu  trouveras  un 
uniforme  pareil  aux  ndlres,  pour  échapper 
aux  recherches  de  la  police...  quant  à  moi, 
je  reste  pour  surveiller  le  major  et  cher- 
cher un  moyen  de  nous  sauver  tous  trois. 

ENSEMBLE, 

Il  faut  agir  avec  prudence,  etc. 

(Frédéric ,  muni  du  porlc*mânt«ao ,  entre  dans  la 
tourelle i  Ferdinand  le  remet  co  faction.  ) 


SCENE  IX. 

CHARLES ,  FERDINAND ,  LE 
MAJOR. 


LE  MAJOR,  entrant  en  relisant  une  lettre  à 
la  lueur  d'une  lanterne  qu'il  porte»  Ah  l 
diable,  voilà  qui  mérite  toute  mon  atlen- 
tien! 

CBJkRLBs.  Que  dit'îl  ? 
Ls  MAJOR,  lisant.  »  Je  vous  învîte,  sous 
»  votre  responsabilité  personnelle,  à  re- 
»  doubler  de  surveillance...  des  tentatives 
»  doivent  avoir  lien  pour  favoriser  l'éva- 
»  sion  de  votre  prisonnier.  » 
CRAALES.  Qu'entends-je  ? 
LX  MAJOR,  riafit*  De&  tentatives  d'éva- 
sion... à   d'autres!...  Diea  merci,  notre 
amoureux  est  en  cage,  et  grâce  aux  pré< 
cautions  que  je  vais  prendre,  bien  fin  qui 
pourrait  lui  donner  la  volée. 

CHARLES.  Vous  Rvczraisou,  on  ne  saurait 
jamais  prendre  trop  de  précautions  pour 
éviter  une  surprise  de  Tennemi. 

LE  MAJOR.  Vraiment...  ce  jeune  homme 
a  juste  mes  principes  en  théorie. 

CHARLES.  Et  puis,  cc  jcune  étourdi  sVst 
conduit  envers  vous  de  la  manière  la  plus 
inconvenante  ! 

LE  MAJOR.  Il  t*a  donc  tout  conté  ? 
CHARLES.  Sans  doute,  mais  c'est  surtout 
à  on  certam  M.  Charles  que  vous  devez  en 
vouloir,  car  c'est  lui  qui,  dit -on,  a  mené 
toute  l'intrigue. 

LE  MAJOR.  Ah  !  le  petit  vaurien,  si  je  le 
tenais  dans  ma  forteresse,  il  passerait  de 
mauvais  quarts  d'heure. 

CHARLES.  Ce  serait  bien  fait...  mais,  mal- 
heureusement, vous  ne  le  tenez  pas...  et,  je 
gagerais,  qu^en  ce  moment,  il  s^amuse 
encore  à  vos  dépens. 

LE  MAJOR.  Tu  crois...  il  en  est  bien  ca- 
pable ;  il  y  a  des  gens  pour  qui  rien  n'est 
sacré...  même  les  chevaux  blancs  d^un  ma- 
jor... 

CHARLES.  Surtout  quaud  il  porte  une  per- 
ruque... avec  un  si  belle  queue... 

LE  MAJOR.  Au  surplus,  je  ne  le  crains 
pas,  et  pour  m'atder  à  déjouer  toute  ten- 
tative criminelle ,  dès  à  présent  je  te 
donne  tonte  ma  confiance. 

CHARLES  9  à  part.  C'est  précisément  ce 
que  |e  voulais. 

LE  MAJOR.  Songe  que  tu  vas  être  un  se- 
cond moi  même,  il  est  donc  utile  que  dans 
cette  circonstance  importante  je  te  mette 
au  fait  de  tous  les  secrets  de  ma  citadelle. 
CHARL^.  C'est  même  indispensable. 
LE,  MAJOR.  M.  Frédéric  se  croit  peut-être 


gineut  qu'il  n'y  a  qu'à  scier  quelque  petit 
Barreau,  forcer  quelque  mauvaise  serrure 
pour  avoir  la  clef  des  champs,mals  ils  igno- 
rent que  je  suis  plus  fin  qu'eux,  et  que  j'ai 
fait  construire  le  plus  joli  petit  cacnot...  à 
3o  pieds  sous  terre. 

CHARLES.  Oh  !  le  trattre  ! 

LE  MAJOR.  C'est  là  que  M.  Frédéric  pas-* 
sera  la  nuit,  en  attendant  qu'il  se  rende  à 
Munich  sous  bonne  escorte. 

CHARLES.  Gomment  vous  voulez. «• 

LE  MAJOR.  Justement,  j'ai  la  clef  sur  moi,' 
elle  ne  me  quitte  jamais...  je  vais  te  mon- 
trer cela,  et  tu  jugeras  de  mon  imagina- 
tion... 

11  va  ouvrir  le  cachot. 

CRARLES.  Volontiers. 
LE  MAJOR.  Tu  es  le  premier  que  j'aie 
mis  dans  la  confidence.  Tiens,  regarde... 

Il  poutse  un  bouton  dans  la  muraille ,  la  porta 

s^ouvre. 


jléjà  en  pleine  campagne,  ?C9  amis  s'iroa- '  prisonnier. 


Ain.  :  Et  voilà  comme  tout  s  ^arrange, 

D^abord  ,  trois  gros  verrous  en  fer , 
Ensuite  une  cnonne  serrure  ; 
Puis  des  ressorts  que  Lucifer 
"S^eài  pas  inventes  ,  je  te  jure. 
Ceux  qu*on  cofermerait  ici , 
De  mou  génie  auraient  la  preuve..* 

CHARLES ,  à  part. 

Ah  !  quel  dommage  qu*aujourd*huîf 
En  commençant  d*abord  par  lui, 
,       Je  ne  puisse  tenter  l'épreuve,  {bis.) 

LE  MAJOR.  Ayant  d*y  transférer  noire 
prisonnier,  assurons- nous  si  tout  est  bien 
disposé  pour  le  recevoir.  Viens,  suis->moi. 

CHARLES.  Ah!  quel  espoir!...  Dieu  pro- 
lecteur du  triolet  bleu ,  ne  m'abandonne 
pas. 

LE  MAJOR.  Prends  garde  «  il  y  a  quarante 
marches.... 

CHARLES.  Soyez  tranquille,  mon  par- 
rain... (  Bas  à  Ferdinand.)  Ferdinand  !.... 
attention  !... 

LE  MAJOR,  montrant  sa  tête,  Reïnl.»»  tu 
disais... 

Charles,  indiquant  la  serrure.  Je  disait 
que  votre  serrure  est  une  admirable  in— 
ventton. 

LE  MAJOR.  N^est-ce  pas..,  ah!  c'est  qu^en 

fait  de  ruse  et  de  prudence,  je  suis  un 

vieux  renard... 

11  descend. 

CHARLES.  Je  m'en  aperçois. 

LE  MAJOR,  descendant  l* escalier.  Viens «^ 
tu?... 

CHARLES.  Je  VOUS  SUIS...  mou  parrain... 
y  étes-vous?... 

LE  MAJOR.  Oui... 

CHARLES,  Jcrmanl  la  porte.  Je  liens  mon 


SCENE  X. 


(M) 


CHARLES,  FERDINAND,  puh  FRÉ- 
DÉRIC et  ADELPHINE. 

FMDWAHD.  Viral  !  nous  roilà  mahres  de 
la  place  1 

Frédéric!  Frédéric!... 

FEÉoiaic,  mtmnt  fétu  en  hussard.  Le 
major  où  est-il  p 

MtwiiAiip.  Il  fait  one  faction  dont  il  ne 
sera  pas  relevé  de  qoelques  heures. 

FaEDBRic.  Coinmeni  dans  le  cachot  noir  ! 

cHABtHs.  Justeinent...(//„a/,„>i  du  rem- 
part.) J  aperçois  la  barque,  le  pêcheur  est 
dé/àasoBposle,,etons-luil'échefiedecorde. 

Ferdinand  la  lui  donne  ;  il  la  jette. 

FBiDBKic.  IVIais ,  Adelphine,  partirons- 
nous  sans  la  revoir?  ^  '««rom 

f.n'/.r"^'"''  P'"'«°«-  Tiens,  voici  sa 
lenêlre  qui  s  ouvre. 

^DELPHINE.  Eh  bien!  tout  a-t-il  réussi? 
WBDisAHD.  Comme  je  l'avais  conçu., 
nous  parlons...  ^ 

rBiDÉaic.   Mais,  rappelez-vous  que  le 
cœur  de  votre  amant  vous  appartient  pour 

FMDWAND.  Et  que  ses  deux  ami»  em- 

£.rT'  '"f  '  •"?  f"'""'  """^  leurs  efforts 
pour  vous  réunir  à  lui. 

««fnîf''";  "^"x*""'   *""'"'  °««  »'>vons 
pas  on  mstant  à  perdre. 

Uraa3i,u«  reprend  Vm  .  Éiern^lU  ami^i;  dV 
l..;d  m,„o  et  forte  5ur  la  fin  _  !.'„„  d.5  trou 


iKMAJOa,  ^«  u  cachot.  Mon  filleul  ' 
Chnslun  .  Ludmann...  je  n'y  vois  plî, 
ouvre-moi  donc  •  '  *^ 

CHAHLBs,  *'fl;y,n»cAa«i  <fe  /a  «,,*..  Im- 
possible mon  parrain...  vous  êtes  enfermé 

est  comme  vous  ua  vieux  renard. 

le  MAJOH ,  &  mime.  Ah  î  scélérat  ! 

CHAaiEs.  Bonsoir,  mon  parrain  nani 
parions...  surtout,  veillez  Lu  îk  XêS 
de  vos  prisonniers. 

Le  major  continue  de  frapper  à  la  nnrt^  i      .    • 


La  toile  tombe. 


ACTE  V. 


J'I»  DU  QUATaiBMB  ACTB* 


L  inieneur  du  cîochcr  d'une  église  de  tÎIIm. 
licui  grosses  cordes,  pUcifei  à  dUlances,  tT«- 
versant  le  théâtre  perpendiculairement  ;  la  W 
mière  est  censée  tenir  au  batUat  d'une  cloche 
que  \  on  ne  voit  pas.  Le  fond  est  ouvert  et  laisse 
apercevoir  une  opianadc  avee  un  balcon  gothi- 
que. A  gauche ,  une  petite  porte  Au  milieu . 
une  grand*  trappe.  Dans  un  coin,  up  peUtton^ 
neaa.  * 

Pendant  Tentr'acte,  on  entend  le  Umbour  m«Ié 
au  son  du  tocMn.  Au  lever  du  rideau,  Frédéric 
tire  U  grosse  corde  et  Fait  sonner  la  cloche  avec 
força.  Chsrirs  uX  occupé  à  charger  un  fpssl  de 
chasse;  Ferdinand  .  masqué  par  un  des  piUert 
du  clocher,  yette  des  pieires  aux  assaiUani. 

SCÈNE  PRElVnÈRE. 

CHARLES,  FREDERIC,  FERDI- 

KAiND. 

ENSEMBLE. 

Am  </ii  Carillon, 

Sonne      >••       . 
Sonnons  r'*°^*>rt, 

J*aime  que  Ton  carillonnp , 
Sonne      \..      . 
Sonnons /^•"'^rt, 

Allons  ,  un  dernier  eflbrt 

CHARLES. 

C'est  mon  avis , 
n  faut ,  la  tactique  est  bonne , 

Vrai»  sans-souris , 
Etourdir  no»  eanemia. 

ENSEMBLE. 

Sonne     \ • .       - 
Sonnons  r*" ''^^  «î«- 

CHAEiEs,  regardant  en  bas.  Amîs,  Far- 
mec  du  major  Rodenbach  couche  en  joue 
notre  clocher...  c'est  ici  qu'il  faut  monli^r 
du  courage...  baissez  la  tête.  {Ils  baissent 
:  la  tête  :  explosion  de  coup  de  Jeu  en  dehors. 
Riant.  )  Qui  est-ce  qui  est  mort? 
FEKDiBAND  et  FRÉoiRic,  Persoone. 

Ilsrient  tous  les  trois. 

CBiuB.  Je  n'âî  pas  encore  enieodapM*' 
ser  une  balle...  à  mon  totir.  (  S  tins  S9tê 
fusU.  )  Bravo  !...  j'en  vois  deux  qui  tonhent, 
et  mon  fusil  n'était  chargé  qu'à  povdre, 
voilà  des  braves  I  ^       r  r 

Ferdinand  et  Frédéric  tirent  leurs  fiitib. 

PKBDI1IA5B.  Vois-tu  ce  rcnfort  qui  leur 
vient  de  tous  les  côtés  ? 

MÉDÉmc.  C'est  l'effet  du  tocsîll. 

cHABLBs.  Tant  mieux  !  le  nombre  Mà!% 
jamais  fait  peur. 


(«») 


nitiKÊ04  Otk  SnSt  qtf^ê  wmi  mus 

faire  une  quatrième  sominatiofi. 
citAAii*.  lit  pcrdrooi  leur  lema. 

Aie  du  Piège» 

TroU  (qÎs  Dont  I«ur  avons  dît:  oon; 
î^ous  lei  aToas  trois  fois  envoyés  paltro. 

f  AéDÊEIC. 

Mes  cbers  amis ,  on  avance  olicanoski 
Trainé  par  U  ft^ede  champêtre! 

CiiAJU.Ba. 

Fîcfi  combatuas  ^  poiou»  sur  noiiat 
Tîrea,  phalanges  immortelles!... 
Je  Tavoueral,  si  nous  craignons  vos  coups f 
Ce  ft'est  que  ponr  les  hirondelles. 

(  Roolement  de  tambour  en  bas.) 

niDiaic  Ecoutez,.»,  voilà  uq  roule- 
ment.,, (  H  re^trde^  )  Tout  le  pionde  en- 
toure le  major...  Ua  4^mi  qu'il  va  faire 
une  allocution  aux  paysans  qtii  composent 
son  armée. 

riBoiKA5D.  Ça  sera  drâle!....  ah!  si 
nous  pouvions  r entendre. 

CHjtBLBs.  Yeoi-fu  savoir  ce  quil  leur 
dit?...  écoute...  {li prend  un  ion  imposant  :) 
«  Habitons  du  village  de  Steckei ,  depuis 
a  trente-cinq  ans  que  je  suis  gouverneur 
a  de  la  vieille  citadelle  de  Zizendorf ,  je 
a  n'avais  pas  encore  pu  jouir  de  la  présence 
»  d'un  seul  prisonnier  ;  tous  tes  verrous 
»  de  la  salle  basse  et  ma  petite  garnison 
a  restaient  \e^  bras  croisés^ •.  Enfin  «  notre 
»  bon  prince  pense  i  nvoi ,  ie  reçois  For- 
a  dre  de  veiller  k  1^  garde  d  un  jeune 
s»  homme,  d*un  caractère  agréable,  d|un 
a  physique  plus  agréabte  encore  y  â*un  | 
»  jeune  homme  charmant  enfin....  » 

FBiDBRic.  Passons  sur  les  qualités. 

raDi5ikiii>.  Ça  fait  longueur. 

CHABLIS,  ro/i/Z/itMiii/.  «  Eh  bien!  ce  jeune 
'#ho»me  charmant ,  aidé  de  deux  mauvais 
a  âoj4:ts  de  ses  amis ,  a  pni  fa  fuite ,  el 
»  e'e«t  dans  le  clocher  de  la  petite  égHse 
a  du  village  de  Sieckel  que  les  trois  cot>- 
a  pables  se  sont  retranchés  ;  c'est  là  q«e 

*  doivent  se  diriger  toiHes  nos  attaques  : 
a  soMaCs,  laboureurs  et  vignerons,  vous 
a  poaves  eompfer  sur  on  ordre  do  jour 

*  après  le  combat  ;  tous  les  braves  y  se- 
»  ront  notés ,  et  s'il  y  a  des  aetioos  d't^dat, 
a  je  me  charge   aobtenlr   des  decora- 

*  lion»!  a 

Roulement  en  bas.  -*-  Ils  rient  tous  tel  trois. 

CBABLïB.  Eh  bien!  vous  Tentendez?... 
je  suis  sûr  qu'il  ne  leur  a  pas  dit  autre 
chose* 

rEEDiNAM.  Le  major  et  sa  troupe  re- 
gardent de  nouveau  par  ici* 

iPB^oÉRic  Dieu  me  pardonne^  to  nia jor 

notia  foitita  figats* 


cHARiBs.  Sa  pantmnfttM»  est  assec  es-» 

pressive...  il  nous  engage  à  nous  rendre. 

rainiiiA».  A  noiAS  rendre...  janMis! 

PRÉDiaio.  S'il  consultait  Adelpbine ,  la 
guerre  serait  bieulôt  terminée...  mais  il  en 
est  autrement,  et  nous  nous  défendrous 
jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

CHABLBS.  Pas  mal,  pour  un  amoureux*., 
quant  à  moi,  je  vais  leur  répondre. 

FBÉDi&Ric.  Comment? 

CBABiis.  To  vas  voir. 

11  prend  une  cravate  noire  «  Vattacbe  en  forme  de 
drapeau  an  bout  de  son  fusil  »  et  la  fait  flotter 
au  dehors  du  docbcr. 

PBiDÉBic.  Ton  draçean  produit  son  ef- 
fet... ie  majof  est  furieux^  il  trépigne! 

FEBDitfAffO.  Us  vont  tirer  de  nouveaii. 

CHJtBLBS.  Non,  je  devine  ce  qu'ils  vottif 
faire....  Mes  amis,  que  fa  garnison  se 
tienne  prête  à  recevoir  ud  parTcinei^laire. 

fRÉDÉBic.  Un  parlementaire  !...  lu  plai- 
santes ! 

cnaam.  Tien*,  regarde  p)ut6t...  ïfs  en-i 

trent  dans  Téglise. 

FBBniHAirD ,  aiiani  à  fa  trappe.  Ifs  nooS 
font  des  signes... 

X7IIB  voix«  en  bas.  Jetex-nnons  la  corde. 

CHABL»*  Hein!  ...  quoi?  que  je  vous 
jette  la  corde...  attendex.  (Us  la  ^ettrni.) 
C'est  ça  !...  (  Rinni.)  Ah  i  ah  I  ah  J...  ils 
mettent  le  parlemcnraire  dans  un  grand 
pauit-r,  qu'ils  âliachenl  à  cette  corde.,  c'est 
bon...  nous  allons  le  bisser..*  Ablah!  ah! 

rsBDiB  AHD.  A  trois,  cela  nous  sera  facile.. 

FB^oiBic.  Allons,  priions,  à  1  ouvrage. 

FXBniMAnn,  à  Churlrs.  Poui*quoî  diable 
aussi  as-tu  fermé  ce  passage  e t  j  ete  la  ciel  au 
vent,  renvoyé,  do  major  aurait  po  vtoir 

par  là. 

COABUS.N0  falloiv-il  f»  cooper  MOte 
CDmiiiuntcatioio  avec  ^«ttnemi^..  ¥  éte9^ 
voosî 

Ils  prennent  la  corde  tous  les  ltoi& 

f ËftDlifAlfD.  Ont. 

raéi^Bic.  Diable  !  fe  palrfementairé  est 

un  peu  lourd  ! 

ENSEMBLE,  tirant  la  eonlê* 
Air:  féerie ytmrse» 

.    Hissai  bisse l 
lia  con^e  glisse  I 

Tirons  fort, 
Il  arrite  sro  port 

CHABLCI* 

n  pourrait  bien  faire  le  sabt  ; 

Mais ,  fHitaqae  ttous  iomMiey  en  kMl  1 

Aêi|  d'eaUMer  fatuiistace , 
L*ana«ii'^  propice , 
Dans  uQ  pareil  ca^^ 
Doit  rendre  service.  .    ^ 

A  ceux  qui  sont  e»  loir 


EmEMBLE. 

Hifselbisie!  eic. 

(A  la  fia  do  cooplcl,  on  apci^olf  un  grand  panier 
dans  lequel  «e  trouve  Eidgçr,) 

TOUS  TROIS,  aoec  surprise  et  riant  Ah! 
âh!  ah!..«  c^est  moosieur  le  curé. 


SCÈNE  IL 
Les  Peècédbrs,  RIDGER. 


ÇA) 

muMHAN»  à  pari.  Je  le  croli  bieai  Us  ne 
tirent  qa*à  poudre» 

FRÉD^aic.  Nous  avons  pour  nous  notre 
bon  droit. 

RIDGER.  Vous  croyez?...  je  le  reux 
bien  ^  malgré  ça,  vous  êtes  des  audacieux, 
car  enfin ,  relégués  ici  tous  les  trois,  k 
soixante  pieds  de  terre,  on  peut  vous  prea* 
dre  par  la  famine. 

^  CHARLES.  Comment ,  vous  croyez  que 
riutentîon  des  assiégeans  ?... 


RtBGER.  Ouï,  mes  amîs,  c*esl  moî...  il 
parah  que  vous  ne  m'attendiez  pas? 
.   CHARLES.  Vous,  CQ  parlementaire? 

RiDCBR ,  sortant  du  panier.  Laissez-moi 

toucher  le  plancher  et  je  vous  répondrai 
après. 

FuiDÉEic.  Ah!  monsieur  Ridger,  que  j'ai 
^e  plaisir  à  vous  voir  au  milieu  de  nous. 
.  CHARLES.  Est  -  ce  que  vous  n'aviez  pas 
peur  en  montant? 

RIDGER.  Ah  !  bien  oui...  je  pensais  bien 

a  autre  chose Quand  j*ai  quitié  le  sol 

oc  ma  petite  église  pour  venir  vous  re- 
joindre, je  n'avais  plus  la  léte  à  moi...  ie 
rêvais  tout  éveillé  ! 

Air  :  Fat  moris  en  Palestine. 

EnfaiM  ,  toutes  mon  rêve , 
llie«t  des  plui  curicnii.. 
D*abord ,  je  vtm  ou'on  ni*enIèvC| 
Je  deviens  lout  radieuil... 
Je  croyais  monler  aux  cieux! 
J*CRtendaij 


lais  tous  les  archanges , 
Dans  ces  hautes  régions  ^ 
Applaudir  à  mas  sermons... 
Xéiais  au  séjour  des  anges, 
Tiansporle'  par  trois  de'moos!  {ier.) 


ai 


crarx.rs>  saunant.  Au  fait ,  ça  ressemble 
a  ça! 

^  RinoBR.  Je  viens  auprès  de  vous*  mes 
jeunes  étourdis,  pour  vous  engager  à  finir 
celte  petite  guerre  le  plus  promptement 
possible. 

FRÉDÉRIC.  Ah  !...  cl  à  quelles  conditions? 
RiDGEa.   Conuneat,    à    quelles  condi- 
tions. 

CHARLES.  Il  a  raison,  il  nous  faut  des 
garanties. 

RIDGER.  Vous  n'y  pensez  pas Com- 
ment, vous  vous  emparez  de  mon  petit 
clocher,  vous  en  faites  une   citadelle,    uo 

retranchement,  et  un  samedi  encore! 

songez  donc  que  c'est  demain  ftte,  si  vous 
tenez  jusque  -  là  ,  nous  ne  pourrons  pas 
sonner  Toffice. 

CHARLES.  Si  nous  tcnous  jusque-^là! 

Dieu  merci!  la  garnison  est  bien  portante, 
et  malgré  les  vives  attaques  de  votre  în- 
lanterie  villageoiseï  nous  sommes  encore 
au  grand  comfdet« 


rîutention  des  assiégeans^ 

RiDGBR.  L'intention  des  assiégeans,  que 
je  connais  parfaitement,  puisqu'ils  ont 
bien  voulu  me  consulter  avant  de  prendre 
uu  parlî ,  est  d'employer  ce  dernier  moyen 
pour  vous  obliger  II  vous  rendre...  mais 
comme  j'ai  pensé  qu'à  vingt  ans  on  avait 
bon  appétit,  j'ai  pris  sur  moi  ces  trois  pe- 
tits pains  que  j'apporte  à  mes  amis...  mes 
ennemis. 

Il  tire  trois  paina  de  sa  poche  droite  et  les  dis- 
tribue. 

FRÉDÉRIC  Conâment,  vrai?...  ah!  que 
vous  êtes  bon  ! 

RIDGER.  Vous  concevez  cju'en  vous  prî- 
vanl  de  loule  espèce  de  nourriture  ils  pen- 
sent judjcieiisement  qu  ils  pourront  en  finir 
plus  vite  avec  vous...  mais  comme  j'ai  ré- 
fléchi que  du  i>ain  sec  serait  un  triste  réeal 
pour  vous,  j  ai  jugé  à  propos  d'y  joindre 
cepetilpâté*.* 

TOUS  TROIS.  On  pâté!... 

RIDGER.  Auquel  je  n  ai  pas  touché,  vu 
qu'hier  c'était  un  jour  maigre...  mais  dans 
voire  position,  et  dans  un  clocher,  on  est 
moins  scrupuleux  sur  les  bommaodemcns 
de  r£glise. 

Il  lire  un  ptite'  de  sa  poçbe  gauche. 

CHARLES.'  C'est  délicieux  ! 

^  BiDGER.  Ils  m'ont  demandé  mon  avii,  |a 
n'ai  pas  balancé,  à  leur  répondre  :  Oui, 
leur  ai-je  dit,  votre  plan  de  campagne  me 
semble  admirable  et  parfaitement  con^u... 
On  ne  peut  pas  tenir  contre  la  faim,  et 
rien  ne  résiste  à  la  soif...  (Se  retournant.) 
J  ai  caché  là,  dans  ce  grand  panier,  deux 
bouteilles  d'un  excellent  vin,  dont  voosme 
direz  de  bonnes  nouvelles. 

CHARLES.  Deux  bouteilles! 

JiiDGBR.  Oui,  j'en  reçois  trois  par  se-^ 
maine  de  mes  paroissiens  pour  le  service 
de  l'autel. 

CHARLES.  Et  vous  n'cu  gardez  qu'une  ! 

»DOBR«    ' 

Air  :  Femmes ^  vovies-^vous  rprow^ftt 

Lofsque  je  paitage  tnon  vîn 
Avec  vous ,  ma  joie  est  complète  ; 
Je  préviendrai  le  sacristain , 
D'en  mettra  moioi  daip  ma  boraUti 


^e  stîs  remplir  non  devoir  ^n  toat  lieu  ; 
Buves ,  mandes ,  <|iioi  Q^'il*  arrive , 
J'accomplirai  b  loi  de  Dieu  : 


11  laut  que  toul  le  /monde  Tiveî  (àis*) 

CBARUSS,  montrant  unpetît  tonneau»  Nous 
nedenfiandoQs  pas  mieux,  et  ce  petit  baril, 
que  nous  avons  trouvé  en  arrivant  ici, 
nous  aurait  fait  prendre  patience  s'il  eût 
été  plein,  car  il  sent  diablement  Teau  -de- 
Tie- 

FBRoiNAiiD.  Oui,  mais  il  était  vide. 

FaioÉBic.  Je  gagerais  que  c'est  le  son- 
neur qui  Ta  mis  à  sec. 

CHARLES,  montrant  le  curé.  Ne  Toublions 
pas,  messieurs,  voilà  notre  sauveur,  notre 
ange  tutélaire  ! 

FSRDivAiTD.  Nous  luî  devoos  la  vie  l  - 

raiDÉRic.  Nous  lui  devons  Texisteoce  ! 

CRARLBS.  G*est  absolument  la  même 
chose...  Ah  î  monsieur  le  curé,  je  ne  puis 
▼ous  peindre  tout  ce  que  je  ressens,  ce 
pâté,  ees  bouteilles  de  vin,  tout  enfin, 
tout  vous  donne  des  droits  il  notre  éter^ 
nelle  reconnaissance., •  Que  nous  sortions 
d'ici  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
nous  faisons  chanter  dans  votre  église  un 
Te  JDei^m  à  la  gloire  du  bon  pasteur^. ••• 
Av^z.-vous  chanté  quelquefois  le  Te  Deam 
dans  ce  pays  ? 

ftiDGJBE.  Le  Te  Deum  ne  se  chante  que 
quand  notre  bien-aimé  roi  de  Bavière  va 
a  1  armée  et  remporte  une  yictoire,  cest 
ce  qui  fait  que  nous  ne  l'avons   i 
chanté. 

CRARUES.  Eh  bien  !  on  l'entendra  avant 
peu,  pour  la  rareté  du  fait...  Mais  parlons 
du  plus  pressé  :  vous  êtes  monté  jusqu'à 
nous  pour  traiter  de  la  reddition  de  celte 
place,  et  transmettre  nos  volontés  à  M.  le 
major...  le  choix  dTun  tel  plénipotentiaire 
doit  nous  amener  à  faire  quelques  conces- 
sions à  l'ennemi...  vous  allez  donc  écrire 
nos  conventions,  ensuite  nous  vous  redes- 
cendrons dans  votre  panier. 

RincER.  Du  tout  ;  celte  ibi  je  prendrai 
ce  petit  passage  (  il  mnnlre  la  porte  à  gau- 
che )  dont  je  porte  toujours  une  seconde 
clef  sur  moi...  Je  me  suis  bien  gardé  dç 
te  dire  en  bas,  on  s'en  serait  servi  pour 
Tenir  vous  surprendre. 

FERDffiAHD,  à  ChorUs.  Dis  doQc  >  pour 
écrire,  il  faut  du  papier. 

CHARLES.  C'est  vrai,  nous  en  manquons. 

FaéDÊEic.  Tenez,  voilà  mon  carnet.  (  Jl 
tire  un  petit  portefeuille  de  Sfi  poche,  )  Juste* 
ment,  celui-là  pourra  nous  servir...  (^11  lui 
donne  un  papier  plié  en  deux ,  qui  se  trouçe 
dans  son  portefeuille.  )  Tenez,   monsieur 

Aidger,  prenez  au^M  ce  crayon. 


jamais 


RiDCKR ,  souriant.  Cest  diannantt  je 
vais  écrire  un  protocole  dans  mon  clocher^; 

Il  Ta  ft*M*eoir  sur  le  toimetir. 

CHARLES,  dictant,  *  Article  premier.  II 
»  Y  aura,  à  compter  du  jeur  de  l'échange 
n  des  ratifications  du  présent  traité ,  paix 
M  et  amitié  entre  MM.  Charles,  Ferdinand^ 
»  et  Frédéric,  surnommés  te  Triolet  b^eu^ 
»  formant  toute  la  garnison  du- clocher  de 
»  Steckel,  et  M.  le  major,  commandant  la 
M  citadelle  de  Zîzendorf.  » 

RiDGBR,  à  part.  Il  parle  comme  un  gé- 
néral en  chef.  [Haut.)  Accordé. 

CHARLES,  continuant.  «  Article  deux.  Les 
»  troupes  xle  M.  le  major,  composées  en 
»  partie  des  habitans  de  la  campagne ,  se 
»  retireront  à  l'instant  même  dans  leurs 
»  champs  respectifs,  pour  s'y  occuper  de 
»  leurs  travaux  agricoles.  » 

RiDGBR  9  à  pari,  Cest  le  conseil  que  je 
leur  avais  déjà  donné...  {Haut.)  Accordé. 

CHARLES.  <c  Article  trois.  Comme  un 
»  château  fort  ne  peut  guère  se  passer 
»  de  prisonniers,  et  que  M.  le  major  a  le 
»  droit  de  ré,clamcr  au  moins  un...  nous 
»  arrêtons  par  le  présent  que  le  garde 
»  champêtre ,  qui  a  été  chercher  la  pièce 
»  de  canon,  occupera,  dès  aujourd'hui  la 
»  place  de  Frédéric ,  dans  la  prison  de  la 
»  citadelle  de  ZizendortT.  »  {A  Frédéric.  ) 
Cpmment  trouves-tu  cet  ariide-là? 

FRéDÉRic.  Il  me  parah  juste. 

CHARLES.  Sans  douAe  »  il  faut  vécompen- 
ser  le  courage. 

RiDGSR«  Nojus  allons  trop  Join,  mes 
pouvoirs  .ne  s'éteodeiBl  pas  casque-là... 

CHAi^LEs.  Nous  y  (enons«f 

RiDGER,  AUons,  je  tâcherai  d'arranger 
ça. 

CHARLES.  «  Article  quatrième.  » 

RIDGER,  répétant  y  en  retournant  la  page» 
»  Article  quatrièine...  »  attendeàs  donc,..é 
je  n'ai  plus  de  place,  il  faut  que  je  retourne 
la  feuille...  voilà  quelque  chose. d'écrit  sur 
cette  page...  (  Lisant  bas.  )  Virtus^  sola  no^ 
6////tf5.  Ah!  mon  Dieu! 

FEBDIRAND.   Qu'cSt-CC  qiIC  c'cSt? 

Rf DGBR ,  se  Itçant.  A  qui  appartient  ce 
papier  ? 

FRRoÉRic.  A. moi,  monsieur-Ridger.  . 

RiDGER.  Que  viens-}ede  lire!.,  comment,, 
il  serait  possible I.^ 

CBAALxs.  £h  bien  !  qu'est-ce  qui  vous 
prend  donc?  .  ^     ■   . 

RIDGBR.  Mes  bons  amis!.,  mon  cher 
Frédéric!.,  je  vous  dirai  bien...  mais 
non...  je  vous  quitte...  il  faut  que  j'éclaîrr 
cisse  sar*4e*diamp... 


^mti.   Eclafrtîr  qnoî,  modsiedr  le 


f^f T^f  •  ^^^  '^  «»^''««  bîcnidi !..  si  ce 
»t  *«|J-,  ^raiid  Dieu!.,  allons  bîea  vite 
^^^  «a  sadriiftW  m'assorer  da  fait. 

•n!*^*"'*.'  ^«'«^^I.  Un   moment-  rat 
«ocore  trois  aakles  ib  vous  dicter. 
Bipç«a.  Il  est  bien  qoesûoo  d'arUcIes  , 

Gtt^ftLis.  Mais  éeontes- mol. 
BiDcta.  Je  n'écoate  plos  ri«n. 
Aie  :  jiUuw ,  mens  au  bal.  (  L'OaPHttMiiJ 
•^«  5«ws  dé  re  pM« 
Aaii  d'éciairrir  ce  mystère! 

Je  n'en  reviens  pas! 
««■*  dev«ol.ea> .  je  dois  me  taîre. 

CIUALISS. 
Le  succès 
•Wous  restera. . 

aiDGEK. 
.  Ottî ,  4*ar  'fts^H 
«ernidepla  guerre 
Avec  un  bon  rraite  de  paii. 

Je  cours  de  ce  pas,  etc. 

ta  TBffOLirr. 

!       Il  coQri  de  ce  pas , 
Oh-i1  ,  éclaircir  ce  mystère.; 
Je  n  eu  reviens  pas  :   , 
tieinnt  nous ,  pourquoi  donc  se  taîre  ? 
(Rîdgersorl  par  la  peiîte  porre  à  gauche ,  en  lV>u 
vràiH  a vee  aoe  clef  qa^il  tire  iTe 


W 
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<a  poche.) 


SCÈNE  m. 


SCENE  IT- 

Les  Mêmes^  LE  MAJOR,  Patmi^ 

M  irijoR ,  éfiirt^  voix  forte.  Retfdéai-voiis, 
messieurs,  vous  êtes  Cernés  de  tous  le^ 
cAtés. 

*jRBfD*Btc,  Ztf^  montrant  à  ses  ùmis.  Kkl 
ah  !  ah!.,  voyez  doue  toutes  Ces  féfe^I 

CHARias.  £t  pas  une  figure  humaine  etf- 
core;  ah!  ah!  ah! 

im  lUjoB.  Km  !  ries !«  je  tais  vooé  finre 
les  troiS  sommations  de  rigueur  !  aMemias 
au  commandement,  vous  autres! 

il  regarde  lea  a«iâree  Uimf  qm  r^miieiiiet  «fpKm« 

vent. 

FBRiojràHix.  Trois  sommtttions! 

ciuaAas,à/Mirt.QaelUcieell6nttidée!.. 
(il  fHcnd so»  fusit  eà  aeance iepeià  baril.  ) 
c'est  imitile,  monsienc  le  major...  voilé  iIb 
baril  qui  comient  ceni  livres  de  poudrciM» 
faites  un  pas  de  olufs  s«#  vos  éehoUes...  je 
tH-e  sur  le  baril  et  je  £aJs  santer  k  ckH* 
cherl 

Touies  kt  têtes  disj^aisMnt  t^tement  tSL  a^m^ 

iB  UAjOK ,  reparaissant,  tha  moment,  le 

vous  somme  de  ne  rien  faiee sauter dirtool. 

FBÉDÉBIC  BT    rBRJ^llTAll».     C'CSt-ça,     ËkS 

sauter  le  clocher! 

Le«  tète»  dStpaMisseat  de  mtay^nw 
iB  WA/OR,  reparaissant  et  levant  iesbtiii. 
Arrêtez  !  iiiaiheureu:^  jeunes  gens  !..  toié 
ne  songez  donc  pas  que  je  sautefais  avee 


CHARLES,    FREDERIC,    PERDt 

KAND. 

-t-.""*?***"^*  ^  '**^'  qu'ést-ce  quto  tous  I  vouÏÏ 

ilnoïiXiSi^^^^^  fnous  décide...  mais,   monsieof  fe  maj^n 

*Mw«f  «nvqaso  quelque àoOne  surprise.        vni*t  nniii/<>>F  r/x»»  ^yv»«:i:^.     -.•_.  *.   '    J 

CHABiBs.  N  importe,  profttons  de  fjrr- 
ttiSHee ,  pouf  achever  notre  repas. 

11  prend  un  verre  et  une  bouteille. 
CH(BUR,  à  voix  basse. 
Air  :  Marche  des  Deux  Journées  (en  «•urdine). 
Allons, 
Montons , 
Mofktàiu  avec  vaillance  ^ 

Observons  tons 
Le  plus  proFoud  «ilence.^ 
lu  sont  à  nousl 

(On  aperçoit  des  bouts  dVchcUes  que  Ton  pofe  sur 

le  mur  de  Tesplanade.) 


vous  pouvez  tout  concilier...  point  dte  me- 
naces!,, prenez,  vous  et  votfe  iroupe,  d^s 
visages  rians,  et  persomie  ne  sautera. 

Toutes  les  tètes  reparaissent  et  rient  bien  fort 

CBARus.  Ah  !  ah  !  c'est  délicieux  ! 
BiDOBB,  sn  dehors.  Me  voilà  !  me  voilà  .U 
ne  faites  rien  sans  moi  ! 
BRÉoBRic.  C'-est  la  voix  de  M.  Ridger  ! 


SCENE  V. 

Les  PaicÉDENs ,  ridger  ,  anwant/m' 

la  petite  posU. 


raD»ABi>,  pr^iani  toreitt  pendant  U 
chceur.  £f eûtes,  ch«t! 

FRÉDÉRIC.  (Qu'est-ce  que  c'est? 

cttABirSB.  C'est  une  surprise  !..  c'est  ifiie 
trahison!.,  on  monte  à  l'escalade  J 

rtrh,piéûDent  vivement  1«ars  fusils.  ^  tiT  vl«ui  „,„«  i 
«•lor  se  mofilfeau  milieu  de  Te^pl^o^ide  du  V^  ^ 
foQd  ;  il  cai«eiisé  monté  sur  mio  echelks  ;  on  ne    *^""^'  ^ 

voit  que  sa  lèic   et  ccllei,  4e,  |*,mi»  ^i  P«- 1     ^a«o**ic.J(Jue  dite^vous? 
rauicataossi.  |i     rimbr,  dû»  ^V/a^e(>Ér,  YotÛ  édc#Vë^ 


RiDôBB,  haletant.  Ah  î  à  peiné  si' je  puis 
respirer.  ...  la  stirprîse ,  la  joie  !...  jftoii 
cher  Frédéric,  et  vous  tous  ,  habiiàHs  du 
village  de  Steckel,  arrivez,  arrive^.  (A 
Frédéric.)  Le  secfet  de  votre  naissance  n'est 
plus  un  iHyslère...  voilà  votre  acte  de  barf- 


(•9) 


ponr  arrêter  ces  trois  jeimes  gens  ;  eh 
bien  !  tombez  aux  pieds  de  celai-ci ,  car 
c'est  ie  petit' fils  de  votre  ancien  seigneur 
et  mattre,  le  baron  Guillanme  de  Steckel. 

Tous  les  paysans  Traochissent  Pesplaoade. 

FEÉDÉRic.  Qu'entends-je  ! 

CHABLSS  BT  FERDINAND.  Est-il  pOSSiblc  ! 

LB  MAjoBi  aux  paysans»  Présentez  ar- 
mes! 

TOUS  LES  PATSAVS.  Vivc  M.  le  baron  ! 

LB  MAJOR ,  à  Char/es.  Eh  bien  !  voalez- 
Tous  encore  me  faire  sauter  ?... 

CHARLES.  Je  Fespère  bien.  Mais  noas 
sauterons  ensemble  ce  soir ,  à  la  noce  ,  en 
dansant  avec  la  mariée.  Maintenant ,  Fer- 
ëinandt  attention  !...  présentez  armes!  {Us 
présentent  les  armes.  )  Monsieur  le  baron , 
nous  attendons  vos  ordres. 

FRÉDÉRIC.  M.  le  baron  vous  ordonne  de 
▼enir  l'embrasser,  et  de  partager  avec  lui 
sa  fortune  et  son  bonheur. 

CHARLES.  Adopté  k  Tunanimilé  ;  et  puis- 
sions-nous totis  les  trois  répéter  dans  vingt 
ans  encore  : 


FRÉDÉRIC  ,  CBARLBS  ei  FERDIHAim  ,  S€  tenant 

enlacés. 
Air  du  Préaux  Clercs. 

Éternellt  amitié  , 
Notre  sort  est  lie  ; 
Entre  nous  »  dësormais ,  tout  sera  dt  moitié  | 
8oit  misère  oo  grandeur , 
Soit  fortune  ou  malheur, 
A  nous  trois  nous  ii*anroiu  qa*une  bourse  et  qn*aa 

cœur. 
CHARLES  I  s^avançant  vers  ie  publie. 

Tous  les  Iroit  réunis, 

Nous  resterons  amis. 

Mais  le  sort ,  dès  ce  soir , 

Peut  trahir  notre  espoir  ;  ^ 

lit  si  le  iriulet 

Aujourd'hui  vous  déplaît, 

Soit  bravos  ou  sifflets, 

A  tous  trois  donnei-les. 

TOUS  TROIS. 

Eternelle  amitié ,  etc. 

TOUS. 

Etemelle  amitié ,  etc. 


I  La  toile  teiabeb 


rat 


Nttta.  ÎA  mite  en  acène  le  troore  dans  TMitioii  ÎD-8*  ordinaire. 
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S4LV0ISY, 


OU 


•I 


L'AMOUREUX  DE  LA  REINE, 

COHÉDDS-VAUDKVILLB  EN  DEUX  ACTES, 

HEPRÉSENTEE  POUR  LA  PBEMISaE  FOIS,   A  PARIS,   S0R   US  TH^ATU    DU  GTMKASE  DRAMATIQUE, 

LE    18  AVRIL   1834. 


PSRSONHAGES.  ACTSURSi^  PEBSONNAGES.  ACTEURS. 

^„^^^  i  M"*  VotHTf.  WUÏSE,  ocphelme. .......    W^  A.  DBmÎAVZ. 

LAREINE <  M««GEÂi»bT.  '    BOURDILLaT, médecin. .. .     M.  Kliih. 

LA  PRINCESSE •  «"•Dàtid.  UlfHUlSSIER M.  Bokbixr. 

GEORGES  DE  SALVOISY .  M.  Sawt-Aubw.  Fxkhbi  ai  la  Rsi». 

LAUZUN ^ M.Ro«ETiL.  '        Oardi^-dv-oorm. 

DE  VASSANy  capitaTne  dcf 

levretteB M.  NvxA. 

La  scène»  au  prtmier  acU,  est  h  Trianon^  en  tf  Sj }  au  second  aeU  t  FaçUon  se  passe  en  1791,011^  en- 

cirons  d'Epemay,  dans  un  château  appartenant  a  M.  de  Saipoisy. 

S'adresMT  wmr  la  mnnqae  de  cette  pièce,  et  pour  ceUe  de  toni  les  ouTrages  qui  composent  le  répertoire  da 
GymnaiTDramatiiiQC ,  à  M.  Homixlli  ,  chef  d'orchettre  du  théâtre ,  ou  à  M.  Fmtilli  ,  correipondaot 
des  théâtres,  rue  Poissonnière,  ù^  83. 


ACTE  PREMIER. 


'    Le  théâtre  représente  Llt»?^^*^»^^^  ^  ^  ^^*  ^ 

SCENE  PREMIERE*. 

DE  VAS8AN ,  LAUZUN. 

TASSAS.  Pouirai-je  ayoir  rhonneur  dé  dite 
deux  mots  à  monsieur  le  Duc? 

LAUZUN.  £h!  c'est  le  capitaine  des  levrettes 
de  la  chambre  du  roi  !  ce  cher  monsieur  de 
Vassan... parlez,  mon  ami,  parlez. 

VASSAN.  Ah!  monsieur  le  Duc,  tous  TOyezun 
homme  au  désespoir,  qui  n'a  plus  une  goutte 
de  sang  dans  les  T^ines;  je  Tiens  d'apprendre 
qu'il  a  été  question  de  supprimer  mes  fonc- 
tions; et  cela ,  chez  la  reine. 

LAUZUN.  Eh  mais  l  ce  ne  serait  peut-être  pas 
une  trop  mauTaise  idée;  nous  tous  ferons  en- 
trer dans  la  bouche,  ou  dans  la  garde-robe. 

TASSAN.  Cest  fort  honorable  sans  doute; 

*  Les  personnages  sont  inscrits  en  t^to  des  scènes 
comme  les  acteurs  doivent  être  placés  an  théâtre;  le 
drenûer  tient  la  gauche  du  q>ecUteur.  Les  change- 
nwBi  pendant  1m  icènM  lont  indiqués  pv  dot  nor.ci» 


te  derant,  à  gauehe  de  Pacteur,  une  riche  toilette. 

mais  tout  le  monde  y  entre;  tandis  que  ne  com- 
mande pas  qui  TeutauzleTrettesdesa  majesté. 

Aia  :  De  sommeiller  encor^  ma  chère. 
Oui,  les  piqnenrs  ks  plus  habiles 
Ne  pourraient  lenr  donner  des  lois. 
Tandis  que,  pour  moi  seul  dociles, 
Elles  accourent  à  ma  Toix. 
Grâce  à  mes  talens  qoxles  dressent, 
Ces  quadrupèdes  oomplaisans 
Quand  on  tes  frappe  tous  caressent. 

LAOara,  souriant» 
On  croinât  voir  des  courtisans. 

TASSAH.  C'est  pour  cela  que  leur  suppression 
nous  intéresse  tous  ;  car  si  on  laisse  faire  notre 
jeune  souTeraine,  elle  aura  bientôt  tout 
changé ,  tout  boulcTersé. 

LAUZUH ,  à  part.  Je  l'espère  bien. 

TASSAN.  C'est  une  idée  fixe,  une  folie;  elle 
ne  respecte  rien.  Déjà  les  panters,  qui  aTaient 
pour  eux  les  premières  fomilles  du  royaume . . . 
eh  bien  1  elle  les  a  reuTorsés  1 

LAUZUN,  riarU.  Que  tous  importai  ||ttU9M 
T08  pensions  resteijt  debont  7    -^ 


-->• 


LX    MAGASIN   THÉaTHAL. 


TAflSàV.  De»  «od^  elle  fiassera  k  VéMquetie; 
Il  fout  Yoir  déjà  le  cas  qu'elle  en  fait;  c'est 
lu  point  qu'une  reine  pourra  bientôt  boire , 
manger,  se  promener  et  s'amu^r  cop&Qie  une 
autre  femme. 

iLAUZUN.  Ah!  cela  ne  sevait  j^s  tol^n^iel 

TASSAN.  Enfin  croiriez-TOus  bien  qu*il  y  a 
quelques  Jours  elle  s'est  mise  à  courir  les 
cnampSy  aès  cinq  heures  du  matin,  sous  pré- 
texte de  Toir  leye^  le  soleil? 

LAUZUN.  |1  II  dû  être  im  peu,  surpris  do  ^ 
rencontre. 

TAWAH.  Qui  donc? 

LAUZim.  Eh  parbleu  !  le  soleil  s 

▼A8AAH.  Et  sur  la  terrasse  du  grand  Tr  ianon , 
au  milieu  de  la  nuit,  oes  concerts,  dont  tous 
les  bons  habitansde  Yersailles  peuvent  pren- 
dre leur  part,  où  sa  majesté  se  montre  comme 
une  petite  bourgeoise,  en  simple  déshabillé 
blanc,  sans  aucune  suite... 

liàUZUH.  Eh  bien  !  où  est  le  mal  P 

VA8SA1I.  Le  mal!.,  c'est  qu'il  lui  est  arrivé 
de  causer  quelquefois  avec  des  gens  de  rien  ; 
des  bourgeois  qui  sont  venus ,  sans  respect , 
s'asseoir  auprès  d'elle. 

LA0Z9K.  Tout  oela  vous  étonne?  Maiii  vous 
ne  voulea  donc  pas  comprendre,  vqms  autr^ 
vieux  courtisans,  qu'élevée  dans  toute  la  sim^ 
plicité  des  mœurs  allemandes,  U  reine  ue  peut 
pas  se  conformer  à  vos  sots  et  eanu^ttx  uaagefl. 

Air  :  Du  partctge  de  la  richesse. 

Bt  cependant  qnoîqae  étrangère, 
Par  aes  attraits  et  par  son  goAt  exqoU, 
Par  son  esprit  et  sa  gfioc  légèia, 
Elle  appartient  ii  notre  bean  pays. 
Sans  nm  effort  son  sonrire  commande 
l^  défoAnMit,  ramonr  et  les  respects  ; 

St  é  «atéte  es^  niUma^, 
Moi,  je  snis  sÀr  que  son  cœnr  est  français' 

Aussi  fait-elleperdreFespritàtoutle  monde... 
et  ce  matin  eneere  ai<je  été  obligé  de  donnef 
un  coup  d'épée,  en  son  honneur,  à  un  jeune 
étourdi ,  un  jeune  fou . . . 

VASSAH.  Comment  1  monsieur  le  Duc ,  un 
duelf 

LAUZUN.  Mon  Dieu  oui  !  Je  parlais  un  peu 
naut  à  la  vérité,  puisque  ce  jeune  homme  m'a 
entendu,  de  l'amitié  dont  ta  reine  m'honore, 
de  la  bonté  toute  particulière  avec  laquelle  sa 
majesté  veut  bien  m*aceueillir  depuis  mon 
retour  de  Kussie.  Je  citais  quelques  petites 
circonstances,  du  reste,  assez  connues:  la 

fdume  de  héron,  e(  certain  ruban;  j'allai  même 
usqu'à  le  montrer,  lorsque  cç  jeune  homme 
a  eu  l'audaee^de  s'élancer  sur  u^oi,  et  de  me 
l'arracher... Evidemment  c'est  un  rival,  mais 
pour  son  nom  il  n'a  pas  voulu  le  dire. 

I»  nuissim,  (mtroÊUp/m  h  fond.  4  droite 
êàfoeUm',  Quelqn'unqui  veut  visiter  legrand 
Tïianon ,  et  qui  se  réelame  de  monsieur  le 
marquis  de  Yassan,  m'a  chargé  de  lui  reme^ 
tre  ce  billet. 

VAasAV.  Donnai,  .«voua  permettez^monaieur 
li  Duc  9  (Zfitttiil.)  Q  Mon  cher  oncle.» 
lAittUB.  C'est  un  pairent  à  vous.» 
VA8SAN.  AJii  parblf»  1  des  pavées  l  (^»  n'en 
Wni^e  pas  quand  on  e|t  )^  l9^  couifi  V>ute8  , 


les  semaines  il  m'en  tombe  des  nues.  (LitaiU.) 
«  J'arrive  du  pays  et  meurs  d*envie  d  admirer 
»  Trianon  et  d'embrasser  un  oncle  que  je  n'ai 
»  psi&  vu  depuis  dix  ans.  »  C'est  mon  neveu , 
Silvestre  de  Varnicourt,  dont  on  m'annonçait 
l'afrivée...  ^n  beau  blondin. 

l'huissier.  Non,  monsieur,  il  est  brun. 

VASSAH.  Petit,  jeune  homme. 

l'huissier.  Non,  monsieur,  il  est  grand. 

vASSAN.  Que  m'écrivait  donc  sa  mère?...  Il 
ne  pcQt  pa<i cependant  depuis  quelques  heures 
qull  est  à  Versailles... 

LAUzus.  Bah  !  on  change  si  vite  à  la  cour!.. 

l'huissisr.  Dn  reste ,  il  a  une  impatience 
d'entrer  au  château... 

VASSAN ,  montrant  la  leUr^.  Je  orois  bien  ! 
ces  provinciaux  qui  n'ont  jamais  vu  de  près 
des  grands  seigneurs  tels  que  nous... 

LAUZUN,  Jelaitl  les  yeux  iwr  le  biUei  que 
Faisan  tient  à  la  main.  Comment  !  c'est  là 
l'écriture  de  votre  neveu? 

VASSAN.  Biais  apparemment... 

LAUZUN.  C'est  aussi  celle  du  gentilhomme 
avec  lequel  je  me  snis  battu  ce  matin. 

YAiflAN.  Quoi  !  monsieur  le  Due.»  il  se  pour- 
rait !  Ah  !  que;  je  suis  désolé...  il  ne  vous  a  pas 
blessé  ? 

LAUZUN.  Au  contraire,  c'est  moi... 

VAsaAUt  Àb!  que  c'est  heureux  !..  mais  c*est 
donc  une  menvâise  tête?  s'attaquer  à  vousi 
concevez-vous  une  pareille  choser  moi  qui  fais 
profession  du  plus  entier  dévouement....  Ah  ! 
mais  je  vais  aller  tout-à-l'heure  loi  laver  la 
tète;  sovez  tranquille,  monsieur  le  Duc,  soyez 
tranquflle,  vous  obtiendrez  toute  satisfaction. 

LAUZUN^  souriant.  £h  !  ne  l'ai-je  pas  déjà 
obtenue  ! 

l'huissier  ,  4  de  Fassan.  Que  doi»-je  ré- 
pondre ? 

VASSAN.  Eh  !  parbleu  !  qu'il  attende  !  je  suis 
d'une  colère....  Voilà  la  reine,  et  mon  devoir 
est  de  prendre  ses  ordres...  Qu'il  attende! 

(L'huissier  sort.) 
■oooBeaeeeyuycooQoeoeoooyeoooQQOQoooQOQoeoa 

SCENE  II. 

Les  Mêmm,  LA  EEINE,  LA  PiONCESSE , 
LES  Fekmes  de  la  Reinb. 

LA  REINR,  entrant  par  la  droite.  Déjà  ici , 
Messieurs  ?  Est-ce  que  par  hasard  vous  faisiez 
la  cour...  à  ma  toilette? 

(Elle  8*a^ied  auprès  de  la  toilette  ;  ses  femmes  te 
tiennent  derrière  son  fantenil.) 

VASSAN.*  Madame,  on  pourrait  s'adresser 

filus  mal;  n'est-elle  pas  chargée  de  reproduire 
es  grâces  de  votre  Majesté? 

LA  reine  ,  souriant.  Je  suis  sûre,  monsieur 
de  Lauzun,  que  vous  n'auriez  pas  pensé 
celui-là. 

LAUZUN.  Pire  encore.  Madame  ;  mais  le  res- 
pect du  moins  m'empêcherait  de  le  dire. 
LA  reine.  Vous  êtes  des  flatteurs. 

(EUe  s^assied  à  sa  toilette,  entourée  de  tes  femmes. 
Les  nnes  arrangent  sa  coiffore,  les  antres  atta- 
chent à  une  robe  Manche  nue  garniture  de  fleura 
natareOes.) 

*  y  «ssan  la  Princ< 


SALVOI8T. 


LA  PRINCESSE.  Votre  Majesté  ne  met  pas  de 
rouge  ce  matin  ? 

LA  REiHE.  Non,  ce  soir  seulement  -,  on  est  si 
pAle  aux  bougies.  (^£auâ;un.}Dites-moi  donc, 
monsieur  de  Lauzun  ,  ce  que  vous  devenez..'. 
(J?<M.)Hier  soir,  chez  la  Princesse,  je  mourais 
d'enWe  de  jouer  gros  jeu.  Vous  savez  aue  je 
ne  le  puis  qu'en  cachette  et  par  procuration... 
car  si  le  roi  le  savait...  et  justement  vous  ne 
paraissez  pas. 

LAUZUN,  de  même.  Désespéré  de.n'avoir  pas 
pressenti  le  désir  de  votre  Majesté.  Toutefois, 
qu'elle  se  console  ;  car  ailleurs  j'ai  beaucoup 
perdu. 

LA  REIMS,  de  mêl^.  Vous  auriez  gagné  pour 
moi.  (Haut,)  £h  bien  !  Messieurs ,  vous  avez 
TU  notre  comédie?  Mais,  n'est-ce  pas  que  nous 
ne  sommes  pas  si  détestables...  pour  les  ama- 
teurs^ quoi  qu'en  ait  dit  certain  mauvais  plai- 
sant, que  c'était  «  royalement  mal  jouer.» 

LACzuji,  qui  eit  passé  enire  de  Vassan  et  la 
Princesse^  Oh  !  quelle  injustice  l  il  est  impos- 
sible.d'être  plus  séduisante  que  votre  Majesté 
dans' Colette. 

LA  PRIHGESSB.  Aurous-nous  demain  une 
seconde  représentation  ? 

LA  REINE.  Non,  nous  aurons  demain  soir  un 
concert  sur  la  terrasse  de  Trianon. 

VASBAN.  Effet  magique,  enivrant!  Ccsinstru- 
mens  à  vent  placés  derrière  ces  massifs  d'ar- 
bres, au  milieu  de  la  nuit.. .  c'est  à  vous  rendre 
sylphe  » 

LAUZUN.  Et  puis  tout  ce  qu'on  y  entend  est 
si  délicieux  1 

LA  REINE.  Pas  toujours.  [A  la  Princesse.) 
Témoin  notre  dernière  rencontre  ,  où  nous 
avons  entendu  quelques  petites  vérités. . .  assez 
piquantes. 

VASSAN.  L'on  aurait  osé...  pendant  le  con- 
cert délicieux  p 

LA  REINE.  Eh!  mon  Dieu  oui...  et  je  vous 
réponds  que  les  paroles  valaient  encore  mieux 
que  la  musiaue. 

LAUZUN.  Eh  !  qui  se  serait  permis?... 

LA  REINE.  Un  jeune  homme  qui  était  venu 
s'asseoir  sur  le  banc  où  je  m'étais  placée  avec 
la  Princesse. 

VASSAN.  Et  vous  ne  lui  avez  pas  ordonné  de 
se  retirer? 

LA  REINE.  Pourquoi?...  il  nous  regardait 
beaucoup,  mais  ne  nous  connaissait  pas  ;  son 
action  n  avait  rien  d'inconvenant.  D'ailleurs 
le  piquant  de  la  situation  m'afmusailj  on  a  si 
peu  l'habitude  d'attaquer   la  reine  devant 
moi!...  et  je  ris  de  la  surprise  de  ce  jeune 
homme,  si  jamais  il  me  reconnaît. 
TASSAN.  Il  se  croira  perdu  ! 
LA  REINE.  Je  ne  le  pense  pas. 
LA  PRINCESSE.  Ou  plutôt  de  votrc  ennemi 
qu  II  était  il  deviendra  votre  partisan,  votre 
admirateur. 

L'AuzuN.  Eh!  mais,  peut-être  est-ce  déjà 
fait;  car  M.  le  lieutenant  de  police  me  parlait 
fcier  d  un  original  qui,  depuisquelqne  temps, 
•e  UoQTo  toujours  sur  le  passage  de  votre  Ma- 


i'esté,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  pénétrer 
usqu'à  elle  ;  efforts  jusqu'à  présent  inutiles. 

LA  REINE.  Â  coup  sûr;  Car  c'est  la  première 
nouvelle.  Eh  bien? 

LAUZUN.  Eh  bien!  Madame,  les  singuUèref^ 
démonstrations  de  ce  personnage,  le  langage 
passionné  avec  lequel  il  exprime  son  admira- 
tion pour  votre  Majesté,  Tout  foit  remarquer 
de  tout  le  monde. 

LA  REINE.  En  vérité  ? 

LAUZUN.  Au  point  que  chacun  ne  le  désigne 

plusquesousletitrederamourMiâ^detoi^eind 

LA  REINE.  L'amoureux  de  là  Reine  ! 

LAUZUN.  Oui ,  Madame  ;  et  je  ne  sais  pour- 
quoi,car  c'est  un  titre  que  nousréclamonstous. 

LA  REINE.  Et  vous  ditesqu'il  me  suit  partout? 

LAUZUN.  Partout  où  il  peut  pénétrer;  à  l'O 
péra,  à  la  messe,  dans  les  galeries. 

LA  REINE.  C'est  étonnant  que  je  ne  l'aie  pas 
remarqué  ! 

LAUZUN.  Hier,  toujours  à  ce  que  m'a  dit 
M.  le  lieutenant  de  police ,  il  est  resté  trois 
heures  à  la  grille,  par  une  pluie  affreuse  ! 

LA  ^KVSE^  avec  compassion.  Quelle  foliei  Et 
sait-on  qui  il  est,  d'où  il  vient  ? 

LAUZUN.  Gommunicatif  sur  un  seul  point,  il 
est  muet  sur  tous  les  autres. 

LA  PRINCESSE.  Je  suis  de  l'avis  de  monsieur 
le  Duc;  je  croirais  assez  que  c'est  l'homme  de 
la  terrasse. 

LA  REINE.  Quelle  idée!  et  comment  imaginer 
que  des  sentimens  aussi  hostiles  que  les  siens 
aient  été  changés  par  un  quart  d'heure  de 
conversation  ? 

LAUZUN.  Un  quart  d'heure  I  mais  il  vous  a 
souvent  suffi  d'un  coup  d'œiL;  et  d'après  tout 
ce  qu'on  m'a  raconté  de  son  assiduité  et  de  sa 
persévérance  silencieuse,  c'est  une  cour  dans 
toutes  les  règles. 

LA  REINE.  Monsieur  de  Lauzun... 

LAUZUN.  Oui,  Madame,  il  faut  dire  les  choses 
comme  elles  sont,  et  votre  Majesté  le  rencon- 
trera (}uelque  jour  errant  dans  les  bosquets  de 
Versailles,  dont  il  ne  peut  s'éloigner. 

LA  REINE,  «0  levant*.  En  vérité.  Messieurs , 
il  faut  bien  peu  de  chose  pour  donner  carrière 
à  votre  imagination.  Un  gentilhomme  de  pro- 
vince, si  toutefois  c'est  celui  que  nous  croyons, 
car  tout  le  monde  en  parle  et  personne  ne  l'a 
vu,  pas  même  moi,  ce  pauvre  jeune  homme, 
qui  ne  connaissait  peut-être  rien  de  pins  beau, 
avant  de  venir  ici,  que  lestoars  de  son  gothi- 
que château,  ne  pourra  pas  se  rassasier  tout  à 
son  aise  des  spectacles,  des  cérémonies  et  des 
merveilles  de  Versailles,  sans  que  son  admi- 
ration pour  la  courue  soit  transformée  aussi- 
tôt en  amour  pour  sa  souveraine  ?  et  les  gens 
qui  m'approchent,  qui  m'entourent ,  accueil- 
lent et  repètent  de  pareils  bruits  1 

LAUZUN.  Je  suis  à(s^\é  d'avoir  blessé  votre 
Majesté. 

LA  REINE.  Me  blesser!  en  quoi  ?  Penser-vous 
que  je  fasse  attention  à  de  pareilles  folies  P 

LAUZUN.  C'est  justement  pour  cela  que  Je 
me  suis  permis  une  plaisanlwie... 

*  Tauan,  Unsvi,  li  RtlM,  la  Prwni» 
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LA  REIHE.  Dont  je  ne  veux  plas  entendre 
parler.  G'estbien,  qu'il  n'en  soitplus  question. 
{Jl  la  Prineeise.)  Qu'y  a-t-il  ce  matin  ?  Avez- 
▼ons  anelque  demande,  quelque  pétition  qui 
me  soit  adressée  ? 

LA  pRiHCESSB.  Nou,  Madame. 

LA  RE1HB.  Tant  pis!  j'aurais  voulu  rendre 
service  à  quelqu'un...  cela  m'aurait  rendu  ma 
bonne  humeur. 

LA  PRIRCESSB.  N*est-ce  que  cela  !  que  votre 
Majesté  se  rassure,  je  crois  que  j'ai  ce  qu'elle 
délire. 

LA  REINE.  Parlez  vite!... 

LA  PRINCESSE.  Une  pauvre  jeune  fille. . .  que 
les  concierges  du  château  ont  beau  congédier 
et  qui  revient  tous  les  matins  en  disant  :  Je 
teuxparler  à  la  Reine.  Je  l'ai  aperçue  aujour- 
d'hui dans  la  cour ,  assise  sur  une  borne ,  et 
Eleurant  :  je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  vou- 
lit  :  Je  veux  parler  à  la  Reine  ;}e  n'ai  pu 
en  tirer  d'autre  réponse ,  et  j'attendais  que 
votreMajestéfût  seule  pour  lui  recommander 
ma  protégée... 

LA  REINE.  Que  je  la  voie...  Qu'on  me  l'a- 
mène sur-le-champ...  {Un  huissier  parait,) 
Sur-le-champ  ! 

LAUZUN.  Si  votre  Majesté  me  le  permet... 
je  cours  la  chercher... 

LA  REINE.  Ah!  je  conçois!  dès  qu'il  s'agit 
d'une  jeune  fille. ..  Est-elle  jolie  ? 

LA  PRINCESSE.  Charmante  ! 

LA  REINE.  Monsieur  de  Lauzun  l'avait  de- 
viné ;  et  son  empressement. . . 

LAUZUN.  Prouve  le  désir  de  plaire  à  votre 
Majesté. 

LA  REINE.  Désir  intéressé ,  dont  il  faudra 
vous  savoir  gré...  N'importe...  j'y  consens. 
(M,  de  Lauzun  sort,  la  reine  se  retourne  vers 
Vhuissier,)  Eh  bien  !  que  voulez-vous  encore, 
et  que  faites-vous  là  ? 

l'iiutssier.  Mille  pardons,  Madame,  je  vou- 
lais parler  à  monsieur  le  marquis  de  Yassan. 

LA  REINE.  Est-ce  un  secret  ? 

VASSAN.  Non,  vraiment...  dis  tout  haut. 

L'HUISSIER.  C'est  monsieur  votre  neveu  qui 
vousattend,quis'impatiente,qu'onnepeutpas 
retenir ,  et  qui  menace  de  parcourir  tout  le 
chûteau  sans  vous ,  si  vous  tardez  davantage. 

VASSAN.  Sans  moi.  [A  part.)  Diable...  dia- 
ble... j'y  cours.  {Haut  à  la  Beine.)  Un  provin- 
cial qui  n'a  jamais  vu  Tria  non,  et  à  qui  je  veux 
procurer  ce  plaisir.. .  Sa  Majesté  n'a  pas  d'or- 
dre à  me  donner?... 

(Signe  négatif  de  la  reine.  Il  sort  TÎTement  par  la 
droite ,  saivi  de  rhaiisicr.  Au  même  moment  en- 
trent par  le  fond  M.  de  Laazun  et  Iionise.) 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  M.  DE  LAUZUN  et  LOUISE  *. 

LAUZUN.  Voici,  Madame,  la  charmante  fille 
que  je  me  suis  chargé  de  vous  présenter. 

LA  REINE.  Approchez  ,  mon  enfant...  que 
voalez*vous? 

LOUiftE.  le  veux  parler  à  la  Reine. 

*  La  lUme,  LavinDi  Loqîso,  la  Princesse, 


LA  PRINCESSE ,  à  Louise.  Vous  êtes  devant 
elle. 

LOUISE.  G'est-y  possible! ..  ah!  je  croyais  que 
ce  serait  bien  plus  effrayant. 

LA  REINE.  Je  vous  scmblais  donc  bien  ter- 
rible 1 

LOUISE.  Dame  !  rien  qu'à  la  peine  que  j'ai 
eue  pour  arriver,  je  me  disais  :  Qu*est-ceque 
ça  s*radonc  quand  j'y  serai?...  eh  bien!  pasdu 
tout,  ce  que  vous  m'avez  dit  m'a  déjà  rassurée 
et  donné  bon  espoir. 

LA  REINE.  Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

LOUISE.  C'est  vrai...  mais  vous  m'avez  re- 
gardée d'un  air  qui  voulait  dire  :  Courage,  mon 
enfant;  et  je  me  suis  dit  :  Celle-là,  du  moins, 
n'est  pas  fière  et  dédaigneuse...  elle  est  ave- 
nante, elle  est  charitable. . .  Excusez,  Madame, 
si  je  me  suis  trompée. 

LA  PRINCESSE ,  à  demi-voix.  Prenez  donc 
garde. 

LOUISE.  Mais  je  serais  si  heureuse  si  je  pou- 
vais obtenir  de  votre  bonté... 

LA  PRINCESSE.  Vous  voulcz  dire  de  votre 
Majesté. 

LA  REINE.  Non...  non ,  laissez-la  parler... 
C'est  à  ma  bonté,  n'estn^e  pas,  que  vous  vous 
adressez?  cela  vaut  beaucoup  mieux...  Répon- 
dez, d'où  venez-vous  ? 

LOUISE.  De  par-delà  Clermont-en-Argonne. . . 
d'où  je  suis  venueà  pied  à  Versailles...  pour 
parler  à  la  Reine... 

LA  REINE.  Nous  le  savons  déjà  ;  mais  que 
voulez-vous  lui  dire  à  la  Reine? 

LOUISE.  Ça  s'ra  un  peu  long  à  vous  racon- 
ter. .  et  je  suis  bien  fatiguée. 

(Elle  prend  le  fauteuil  qui  est  devant  la  toilette,  et 

s^assied  *. } 

LA  PRINCESSE.  Quc  faitcs-vous ?. .  on  ne  s'as- 
sied pas  devant  la  Reine. 

LOUISE,  restant  toujours  assise.  C'est-y  vrai, 
Madame?.,  c'est  que  depuis  deux  jours  je  ne 
me  suis  pas  seulement  reposée  un  instant,  je 
me  sens  des  faiblesses  dans  les  jambes... 

LA  REINE ,  lui  appuyant  la  main  sur  Vé- 
paule.**  Restez...  restez...  de  grâce! 

LOUISE.  Merci, Madame,  je  l'aime  autant... 
(Se  retournant  vers  la  Reine,  qui  est  debout 
appuyée  sur  le  dos  du  fauteuil.)  Eh  bien!  je 
vous  disais  donc  qu'on  me  nomme  Louise... 
Louise  tout  court...  je  n*ai  pas  d'autre  nom... 
je  suis  orpheline... 

LA  REINE.  Et  dans  le  besoin!*... 

LOUISE.  Ohl  non,  vraiment...  Il  y  avait  au 
pays  une  grande  dame...  si  bonne ,  si  géné- 
reuse... qu'on  aurait  cru  que  vousy  étiez...  Je 
ne  manquais  de  rien  ;  madame  la  marquise 
m'avait  prise  auprès  d'elle. 

LA  REINE.  Quelle  marquise?... 

LOUISE.  Eh  bien!  la  marouise...  tout  le 
monde  connaît  ça;  la  dame  du  château  de  Ger- 
mon t-en-Argonne...  Madame  de  Salvoisy... 
qui  n'a  qu'un  fîls...unsi  beau  jeune  homme... 
un  sourire  si  aimable...  et  de  grands  yeux 
noirs...  Vous  ne  Tavez  jamais  vu? 

*  La  Reine,  la  PrinceKe,  Lonîse,  Lanzim. 
^^  La  Princesie,  la  Reine,  Looiae,  Lnoasa. 
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LA  RBiNE.  Non  »  Traiment. 

LOUISE.  Tout  le  monde  ladoreaa  chftteau.... 
Cest  tout  naturel,  il  y  fait  tant  de  bien  !  et  il 
n*y  a  pas  un  de  ses  yaissaux  qui  ne  donnât  sa 
rie  pour  lui... 

LAUZUN,  souriant,  A  commencer  par  made- 
moiselle Louise. 

LOUiSB.  O  Dieu  1  je  ne  serai  pas  assez  heu- 
reuse pour  ça .  Par  exemple,  il  avait  un  défaut, 
à  ce  que  disait  sa  mère,  car  moi  je  ne  lui  en 
ai  Jamais  trouvé  ;  c'est  que  depuis  quelque 
temps  il  parlait  politique,  ce  qui  désolait  ma- 
dame la  marquise:  il  trouvait  que  tout  allait 
de  travers  à  la  cour. 

hA.J3ZJ3vi,sévêremerUJS,hhien  !  par  exemple. . . 

LoeiSE ,  naivemerU.  Oui,  monsieur,  il  était 
comme  ça  :  il  parlait  de  gloire,  de  liberté,  d'i- 
dées nouvelles;  je  n'y  entendais  rien,  mais 
j'étais  de  son  avis;  il  déclamait  avec  tant  de 
chaleur  contre*tous  lesabus,  contre  les  courti- 
sans, contre  le  Roi,  contre  la  Reine.  Ah!  pour 
la  Reine  il  avait  tort ,  je  le  vois  maintenant. 

LA  REiHE,  avec un*peu  ^émotion.  En  vérité! 

LOUISB.  C'est  tout  simple ,  il  ne  vous  con- 
naissait pas,  il  ne  vous  ayait  pas  vue  ;  et  c'est 
dans  ces  disposition»-là  qu'il  est  venu  faire  un 
voyage  à  Paris,  où  Madame  a  appris  qu'il  par- 
lait en  tons  lieux  aussi  librement  que  dans  son 
château ,  et  puis  tout-à-coup  elle  n'en  a  plus 
reçQ  de  nouvelles  ;  on  n'a  plus'su  ce  qu'il  était 
devenu;  son  cousin  même,  M.  de  Salvois^f, 

3 ni  est  employé  à  Versailles,  a  écrit  qu'il  était 
isparu,  et  qu'il  craignait  que  la  police,  la  Bas- 
tille, les  lettres  de  cachet...  q[ue  sais-je.' Depuis 
ce  moment ,  Madame  ne  vivait  plus ,  ni  moi 
non  plus,  en  voyant  ma  bienfaitrice  dans  les 
craintes  et  dans  les  larmes.  (Elle se  lève,)  Ah! 
ça  va  mieux...  (Elle continue.)  lï  m'est  venu 
une  idée  dont  je  n'ai  parlé  à  elle  ni  à  personne, 
parce  qu'on  m'en  aurait  empêchée.  Je  suis 
partie  à  pied  de  Glermont-en-Argonne ,  sans 
savoir  le  chemin  ;  mais  je  disais  à  tous  ceux 
que  je  rencontrais  :  Je  vais  à  Versailles  pour 
parier  à  la  Reine,et  ib  mlndiquaien  t  ma  route. 
LA  REINE.  Pauvre  enfant  ! 
LOUISE.  Dès  le  second  jour  je  n'avais  plus 
d argent;  je  n'y  avais  pas  pensé,  et  j'étais 
tombée  de  besoin  an  pied  d'un  arbre,  lorsque 
passa  un  vieux  militaire,  qui  me  dit:  «  Jeune 
»  fille,  que  fais-tu  là?-nJe  viens  de  Glermont, 
»  et  je  vais  à  Versailles  parler  à  la  Reine.» 
Alors  il  me  donna  un  louis... Vous  le  lui  ren- 
drez, Madame,  n'est-il  pas  vrai?  Je  le  lui  ai 
promis...  et  voilà  comment  je  suis  arrivée  à 
Versailles,  comment  j*ai  parte  à  la  Reine  pour 
lui  demander  la  grâce  et  la  liberté  de  mon 
jeune  mAtre. 

Aia  nouveau  de  M.  Hormiiie. 
Gomment  saos  loi  retonnier  an  pays? 

LA   HBIRB. 

Qnoî  !  mon  enfant,  tous  voulez  qne  la  Reine 
"Vienne  an  tecours  d*nn  de  ses  ennemis  ? 


Raison  de  plos. 


LOUISI. 


I.A  aaiHi. 

Pour  aogmeoter  sa  haine. 


LOUISB. 

N*en  croyez  rien,  madame...  ce  sera 
Un  cœur  de  pins  qui  vous  appartiendra. 

LA     BBIME. 

Il  faut  se  rendre  aux  accens  généreux 
De  cette  voix  qui  presse  et  cpii  supplie; 
Hais,  dites^moi,  si  je  cède  à  vos  vœux, 
Puis-je  espérer,  mon  ancienue  ennemie. 
Que  votre  cœur  un  jour  m^appartiendra? 

LOUISB. 

Oh!  non,  vraiment...  car  vousTavez  dejï. 

LA  REINE,  souriant.  Voyons,  vous  dites  que 
votre  jeune  maître  est  M.  de... 

LOUISE.  Salvoiàv! 

LA  REINE,  cA^cAanl.Salvoisy! . . .{Souriant,) 
Non  seulement  je  ne  l'ai  pas  fait  arrêter,  mais 
je  n'ai  pas  même  entendu  ce  nom-là  parmi 
ceux...  Je  vais  faire  parler  à  M.  Lenoir. 

LOUISE.  C'est  celui  qui  met  au  cachot?  Ah  ! 
que  vous  êtes  bonne... 

LAUZUN.  Puisque  ce  M.  de  Salvoisy  a  un 
cousin  à  Versailles,  on  pourrait  d'abord  savoir 
par  lui...  (A  Louise.)  Lui  avez-vous  parlé? 

LOUISE.  Non,  monsieur,  je  ne  sais  pas  même 
où  il  demeure ,  et  puis  je  ne  voulais  parler 
qu'à  la  Reine. 

LA  REiHE ,  à  la  Princesse.  Princesse ,  vous 
vous  informerez.vous  ferez  écrireà  ce  cousin. . . 
je  le  verrai...  je  veux  le  voir  dèsaujourd*iiui. 
{A  Zotfi5d.)  Soyez  tranquille,  mon  enfant, 
nous  saurons  ce  qu'est  devenue  la  personne 
qui  vous  intéresse  si  vivement.  On  n'inspire 
pas  un  dévouement  comme  le  vôtre  sans  le  mé- 
riter. Tenez,  vous  voyez  bien  ce  monsieur  en 
habit  brun ,  au  fond  de  cette  galerie  ?  c'est 
M.  de^  Vassan.  Priez-le  de  ma  part  de  vous 
conduire  dans  le  salon  de  musique;  dans  deux 
heures  vous  aurez  une  réponse.(«9e re^ournanl 
vers  ses  femmes.)  Maintenant ,  mesdames , 
chez  le  Roi.  (A  Zauzttti.  )  Monsieur  de  Lau- 
zun!..  {Lauzun,  qui  regardait  Louise,  s'ap.- 
proche  vivement  de  la  Aeine,,  qui  adresse  à 
Louise  un  geste  de  protection^)  Adieu,  mon 
enfant  ;  (en  souriant)  adieu ,  ma  nouvelle 
alliée.  (A  la  Princesse.)  Ah\  je  vous  remercie. 
Princesse,  voilà  une  bonne  matinée. 

(EUe  sort  par  le  fond  entourée  de  toutes  ses  Ciemmea 
et  causant  avec  Lanann.) 
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SCENE  IV. 

LOUISE ,  seule. 

Ah  !  que  je  suis  contente!.,  et  que  diront 
maintenant  tous  ceux  qui  se  moquaient  de 
moi?. .  Toi ,  parler  à  la  Reine. . .  une  petite  fille 
de  rien!.,  une  paysanne!  Oui...  oui...  je  lui 
parlerai.  Et  je  lui  ai  parlé,  et  pas  trop  mal  en-  - 
core,  puisqu'on  m'accorde  ce  que  je  demande, 
puisque  je  vais  rendre  la  liberté  à  notre  jeune 
maître  et  la  vie  à  sa  mère!.,  et  c'est  sûr;  la 
Reine  me  Ta  promis,  la  Reine  me  Ta  dit...  Il 
faut  qu'elle  soit  bonne  pour  écouter  tout  le 
monde;  car  elle  doit  avoir  bien  des  entenaa 
avec  un  aussi  grand  ménage  que  If  ém\  •• 
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SCENE  V. 

VASSAN,  LOUISE. 

VA8SAN,  entrant  par  la  droite  et  reaardant 
autour  de  lui.  Pas  ici  non  plus!.,  où  diable 

r  eut-il  être  fourré?.,  je  suis  d*une  inquiétude... 
Jpercevani  Louite.  )  Ah  l  une  jeune  per- 
sonne... Ne  Tauriez-Tous  pas  vu  par  hasaiird? 

LOUISE,  éUmnée.  Qui  donc,  monsieur? 

VA8SAN.  Mon  neveu. 

LOUISE.  Je  ne  le  connais  pas. 

VASSAH.  C'est  juste.. .Et  m'échapper  ainsi  !.. 
A  peine  ai-je  eu  le  temps  de  lui  demander 
des  nouvelles  de  la  feimille,  sur  laquelle  il  m'a 
répondu  tout  de  travers.  Au  diable  les  gens  de 
province  !  on  devrait  bien  les  supprimer. 

LOUISE.  Eh  bien!  par  exemple!  moi  qni 
suis  de  la  provinee  de  Champagne  ! 

VASSAH.  Je  dis  ça  pour  mon  neveu ,  qu'en 
oncle  complaisant  je  m'étais  chargé  de  pro- 
mener dans  le  château.  C'étaient,  à  chaque 
pas,  des  admirations...  des  extases!.,  j'avais 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  faire  avancer. 

LOUISE.  Dame!.,  ça  a  l'air  si  beau! 

VASSAN.  Plus  il  voyait,  plus  il  voulait  voir  ; 
j'avais  beau  lui  dire  :  Si  tu  t'y  prends  comme 
ça,  nous  en  aurons  bien  pour  six  semaines... 
Je  lui  avais  montré  de  loin  les  appartemens  de 
la  reine,  et  j'allais  ouvrir  la  salle  des  gardes, 
lorsqu'en  me  retournant...  plus  personne  !.. 
mon  gentilhomme  avait  disparu...  évanoui... 
évaporé  !.. 

LOUISE.  Ah!  que  c'est  drôle!  et  où  peut-il 
donc  être  allé? 

VASSAH.  Est-ce  que  je  sais,  moi?.. C'est  jus- 
tement ce  qui  m'effraie  t  ignorant  des  usages 
et  de  l'étiquette  ,  il  est  capable  de  pénétrer 
jusque  dans  le  conseil  du  roil..  et  jugez  un  peu 
ce  qui  m'en  arriverait;  car  enfin  c'est  par  moi 
qu'il  est  ici,  c'est  sur  moi  que  pèse  la  respon- 
sabilité... et  s'il  commettait  quelque  inconve- 
nance... 

(En  ce  moment  Salvoîsy  entre 'arec  prëcaution  par 
la  droite,  et,-  à  la  vue  de  Yaaaxi,  disparait  par  le 
fond  à  gancbe.) 

VASSAH  ,  continuant.  Quelle  tache  pour  le 
nom  des  Vassanl 

LOUISE  ,  étonnée.  Comment  I  l'on  vous 
nomme. . . 

VASSAH.  Jean-Claude,  marquis  de  Yassan, 
pour  vous  servir. 

LonsE.  C'est  justement  à  vous  ^e  la  Reine 
m'a  dit  de  m'adresser  pour  me  faire  conduire 
dans  le  salon  de  musique. 

VASSAH ,  ie  frappant  la  tête.  Dans  le  salon 
de  musique?..  Ah!  j'y  pense,  nous  avons 
passé  devant,  il  y  sera  peut-être  entré. 

LOViaB. 

Sont  et  tich«  poitiqiie 
Oà  •étendent  mes  veux. 
Qœ  tout  eat  magnifique  ! 
Qa'od  y  doit  itn  henreas  ! 


KNSIMBLK. 

▼Atajji. 
I/aventure  eit  aniqnel 
Gourou  vite,  mocUea! 
An  salon  de  mosiqpe 
Ponr  troaver  mon  nerai* 

LODISI. 

Sons  ce  ricbe  portique,  etc. 
(//*  sortent  eruentàie  par  Je  fond,  du  eSté  droit-) 

SCENE   VI. 

SALVOISY,  seul. 

(11  rentre  avec  précaution  en  les  voyant  sVloigner.) 
U  n'est  plus  là. ..  il  s'est  éloigné!. .  me  voilà 
seul...  seul  dans  l'appartement  de  la  Reine  I 
Je  sais  à  quoi  je  m'expose  si  l'on  m'y  sur- 
prend... que  m'importe?  pourvu  que  je  la 
revoie  une  fois  encore,  non  plus  confondu 
dans  la  foule ,  non  plus  posté  pendant  des 
heures  entières  près  du  portique  ou  du  per- 
ron où  elle  doit  monter  en  voiture,  et  où  mes 
yeux,  pendant  qu'elle  s'élance,  la  voient  pas- 
ser comme  une  apparition ,  mais  seule .  là  ! 
devant  moi  »...  Srâ  regards  s'arrêteront  sur 
les  miens,  .je  l'entendrai...  j'entendrai  le  son 
de  cette  voix  qui  m'a  perdu,  qui  a  changé  ma 
vie,  bouleversié  toutes  mes  idées,  qui  m'a  en- 
traîné jusqu'ici...  Moi  dont  le  cœur  battait 
d'indignation  au  seul  âom  de  la  cour,  qui  au- 
rais rougi  de  détourner  la  tête  pour  voir  pas- 
ser une  reine  ;  maintenant  ma  vie  entière , 
comme  celle  de  ces  vils  courtisans,  se  passera 
peut-être  à  épier  un  regard...  Ah  !  je  les  hais 
de  toute  la  haine  que  je  ne  puis  plus  avoir 
pour  elle.  (Ecoutant.)  Ne  vient-on  pas?... 
Serait-ce  encore  ce  M.  de  Vassan?..  non,  je 
suis  débarrassé  de  lui...  et  je  peux  rendre  à 
son  neveu  le  nom  que  je  lui  ai  emprunté!  Ce 
matin, devant  moi,  à  mon  hôtel,  il  se  vantait 
de  son  oncle  le  marquis ,  dont  la  protection 
devait  l'introduire  dans  le  chftteau  ;  je  l'ai  de- 
vancé, je  suis  venu  chercher  à  sa  place. . .  quoi? 
un  indigne  affront,  un  juste  châtiment  !..  la 
Bastille  peut-être.!  car  à  ma  vue...  à  la  vue 
d'un  homme  au  milieu  de  son  apj)artement, 
elle  aura  peur  !  ses  paroles  n'exprimeront  que 
la  colère  et  l'indignation  ;  elle  ne  daignera 
plus,  bonne  et  indulgente,  comme  sur  le  banc 
de  la  terrasse,  écouter  mes  discours,  y  répon- 
dre comme  mon  égale... Non,  elle  sera  reine... 
reine  irritée...  £h  bien!  j'aurai  vécu  un  jour... 
{S'arrétant)  Et  ma  mère!  ma  pauvre  vieille 
mère!  d'autres  encore  qui  m'aimaient  tant, 
et  que  je  ne  reverrai  plus.  Ah  !  sans  cette  fiè- 
vre qui  me  dévore...  sans  ce  délire...  oui... 
oui...  c'est  du  délire...  je  suis  fou...  je  ne  me 
reconnais  plus,  et  quand  je  reviens  à  moi ,  je 
me  dis  :  Retournons  près  de  ma  mère,  fuyons 
ces  lieux...  {Regardant  autour  de  lui  et  avec 
exaltation.)  Mais  ces  lieux...  ce  sont  ceux 
qu'elle  habite...  {AUant  à  la  fenêtre.)  Oui,  je 
ne  me  trompe  pas,  c'est  sur  cette  croisée  que 
mes  yeux  sont  attachés  chaque  jour...  Oui, 
d'après  la  description  exacte  que  je  m'ensuis 
lait  donner,  ce  doit  être  id,  en  sortanide  ses 
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petits  appartemeiifl,  qu'elle  reçoit  à  sa  toilette 
les  hommages  <ie  la  foule  indifférente  des 
courtisans!.  !tJn  duc  de  Lauzun.  pour  la  remer- 
cier de  quelque  foyeur  nouvelle,  pourra  tom- 
ber à  ses  genoux  et  lui  baiser  la  main,  tandis 
que  moi  qui  ne  demande  rien,  qui  ne  toux 
rien,  que  m'enivrer  de  sa  vue..,  (Regardant 
vers  la  droite  du  théâtre  et  poweaiU  im  cri.) 
Ah  !  son  portrait  !..  Ah  !  oui ,  le  seul,  le  seul 
encore  qui  Fait  reproduite  à  mes  yeux  comme 
je  Tai  vue. ..conpime elle estenréalité...(^vec 
trampùTL)  Ma  fortune  l  ma  fortune  tout  en- 
tière pour  cette  image  !.. 
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StËNE  VIÏ. 

SALVOISY,  LA  PRINCESSE. 

LA  pamcESSB,  à  Vhuiuier  qiU  etutte  apee  dU 
par  le  fond,  à  ^whe.  C'est  bieh ,  c'est  bien. 

8ALVOI6T,  se  r^oumant.  Quelqu'un. . .  et  ce 
n'est  pas  elleî  Ah  \  je  suis  perdu  ! 

LA  PRIKCESSB  ,  à  l'hmisieir.  le  mettrai  ices 
demandes  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté...  On 
laissera  entrer  M.  de  SaWoisy  sitôt  qu'il  èe 
présentera. 

SALvoiST.  Que  dit-elle? 

LA  PRiKCESSK.  C'est  l'ordre  de  k  Reine. 

SALVOiST.  De  la  Reine  ! . . .  (S* avançant  v^- 
ment  vers  la  Prineeêse.)  Salvoisy  1  c'est  moi , 
madame. 

LA  PRINCE8SB  ^  f  «OlMMntUdUl.  VoUtI ,  ttOU- 

sieur? 

SALT0I8T.  Oui,  madamev  moi-même. 

LA  PRINCESSE.  Je  Ycnais  d'envoyeir  ebet 
TOUS;  ù  Reine  Tent  tous  Toir. 

SALvoiST.  Me  Toir  )..  Elle  sait  donc  qui  je 
suis?  elle  a  donc  voulu  le  savoir? 

LA  PRINCESSE.  Maisapparemment.  (Jpart.) 
Quel  singulier  homme  !  {Haut.)  Elle  veut  vous 
parler  d'une  chose  qui  vous  intéresse. 

SALVOiST.  Me  parler)  à  moi  Salvoisy! 

LA  PRINCESSE,  Continuant.  N'avez-vous  (y^à 
des  parens  à  Clermont-en-Argonne  ? 

êALvoiST,  demême.Oni,,  madame. .  .{Apéfi.) 
Ah  !  ma  tête  se  perd  ! 

LA  PRINCESSE.  C'est  donc  bien  à  vous.  Encore 
quelques  instans;  Sa  Majesté  ne  tardera  pas 
à  paraître. 

(EUe  sort  en  lui  faînnt  une  méteaee  et  en  Ini  fiûv 
nnt  ngne  d^attendre.) 
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SCENE  VIII . 

SALYDISY,  pvii  LÀtJZVtf. 

SALVOISY.  Ce  n'est  pas  vndl  c'est  impaaiible» 
Ah  1  si  je  pouvais  le  croire  1 1 1  Elle  ealt  dbne 
par  combien  de  rc|>entir  et  d^adoralioftfai  ek- 
pié  mes  discours  de  la  terrasse  ^  lel  làenesdi- 
lomnies  auxqueUes  j'avais  pu  ^oirei..  Une 
Remebe  peutreUe  pas  tout  savoirl..  Obi  nui, 
elle  sait  tout...  elle  'a  eu  pitié  de  moi...  elle 
Yem  «M  toaMbr ,  me  dire  jqa'tlle  «le  par- 


donne... Je  vais  donc  k  voir  1  et  de  son  eoià* 
sentement!  etparson  orâk«!..0  mon  Diéiil*. 

(Il  se  laisse  tomber  dans  nn  faatenil  sor  le  devant,  à 
droite,  et  reste  plongé  dans  ses  r^Aexions.) 

LAUZUN ,  entrant  par  la  gauche.  L'occasion 
est  favorable. . .  et  avant  que  la  Heine  ne  rentre 
chez  elle...  {montrait  un  papier)  là,  sur  sa 
toilette...  cette  allusion  a  notre  dernier  en 
tretien...  ces  deux  lignes ,  dont  elle  seule 
pourrai  comprendre  leseite.i.  Voilà  trop  long- 
temps que  j'hésioe...  La  manière  dont  elle 
m'accueille...  les  distinctions  dont  elle  m'ac- 
cable ,  tout  me  dit  qu'il  faut  me  déclarer... 
que  c'est  le  moment...  Elle  s'y  attend,  J'en 
suis  sûr,  et  l'on  ne  doit  pas  faire  attendre  une 
reine  de  France.  (Il  pUu>e  le  bitM  eur  la  toi- 
lette. Salvoiey  se  lève  à  te  èruit.  Lauxun  h 
rafotmia 5r»if«amiMa.) Qui  est  laïque  voto- 
je?..  encore  cet  homme  I 

SALVOISY.  Encore  ce  duel 

LAtzta.  Qu»  TàidieE-inÉUi  P  que  demandei- 
vous  ? 

SALvoiBY.  La  Rmne. 

LAOZfiJi.  Et  erpyei^vouB  qu'il  suffise  d'un 
désirde  pénétrer  juiqu'à  ^e?  Qui  tous  a  eoil  - 
duitiei? 

salvoisy.  Que  vous  importa  ? 

LAUzm.Yous  me  dint  aumoinsàquél  titre? 

salvoisy.  Pas  davantage. 

LAUZUN.  Un  ordre  écHt  peut  Mil  v^Mb  don- 
ner le  droit... 

SALVOISY.  Montrez-moi  lé  vôtre. 

LAUZUN.  Mon  nom,  mon  rang^  les  charges 
que  j'occupe... 

SALVOISY*  Ah!  fentends!  vous  êtes  de  la 
cour,  VOUS;  oa  vous  y  adm^t,  on  vous  y  ac- 
cueille, pour  qUe  voub  alUet  ensuite  répandiis 
au  dehors  le  venin  de  vos  calomnies... 

LAUZUN.  Monsieur  I 

SALVOISY.  Ne  vous  ai-je  pas  entendu?  Les 
malheureux  !  ils  approchent  d'une  jeune 
femme  sans  expérience ,  prompte  à  céder  à 
tous  les  mkmveméikS  de  éoh  aalift,  légère  dans 
ses  goûts  peut-être,  mais  jeune,  mais  indul- 
gente. Us  là  provoquent,  Ils  l'eucDuràgent,  et 
piliï  apiiès  fis  iMâjiirienl. 

Air  de  Henaud  de  Montavhan. 

Trompa  par  «ttx,  le  piea][itb  ta  thàâiift, 
|?enèàdé  d^lak«riSte  înftàgfaiAiièf 
ils  n^ont  pas  craint,  par  mi  infime  bmit. 
De  soulever  cooire  aie  Minière. 
Puis  à  la  conr,  la  mots  qnHls  ont  dâtt%ée 
Sont  rëpeUés  ^r  renr  oonche  co\aipab)e... 
Poair  i^ndre  alAs(  le  ^ii\fjtt  i^sponsable 
DtM  eHÉàM  ipilb  ont  îàténtés. 

LAUZUN.  fi^aussi  graves  injures  «endent  dKjà 
punies,  si  je  ne  pardonnais  à  l'exaltation  d'un 
homme  que  le  sort  des  armes  a  d^  readii 
malheuHfttti  eionlre  moi. 

SALVOISY.  Oh!  qui  cela  ne  tienne  »  je  suis 
prêt  encore. 

LAUZUN.  Eh  I  monsiteary  alMidiez  dénc  que 
vous  soyez  remis  de  votre  première bloMareU, 
t^eûs^-voVâ,  dMilleurs,  que  je  n'aie  rien  antrv 
chose  à  faire  ^u'à  mettre  l'épée  à  la  midi  «m- 
tre  vous  que  je  ne  connais  pas? 
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aALToiST.-Là  Reine  non  pins  ne  toos  con- 
naît pas^  et  je  Tiens  Ini  dire... 
LAUzov.  Monsieur  i 


SCENE  IX. 

Les  Mêkes  ,  YASSAN. 

VA88AH ,  aperewafU  Salvaisy  H  eaurani  à 
lui  $an$  voir  Lauxun,*.Âh]  le  Toîlà...  (Se  r&- 
tournant  et  apereetant  Lauzun.)  Dieu! 
monsieur  le  Duc  ! 

LAuzuH.  Lui-même!  qui  sansTOtre  arrivée 
allait  donner  une  nouyeUe  leçon  à  Totre 
neveu. 

VAS8AN.  Mon  neyen!..  encore  lui  !..  Ah  çà! 
c'est  donc. un  diable!..  U  est  partout...  on 
vient  de'me  dire  qu'il  me  demandait  en  bas 
à  la  grille...  un  petit  blond...  et  à  moinsqu'il 
ne  soit  double... 

LACzuv.  On  que  l'un  des  deux  ne  soit  im- 
posteur. 

TA88AH.  C'est  possible...  en  tous  cas  ce  ne 
peut  être  que  celui-ci...  Se  glisser  dans  cet 
appartement  sans  ma  permissionl..  oser  tirer 
l'épée  contre  monsieur  le  Duc  I...  je  le  renie 
pour  mon  neveu. 

iAuzuv.  Ck>mme  il  vous  plaira...  mais  qu'il 
s'éloigne. 

8ALvo»T.  MTéloigneri 

LAUZUH.  Dans  son  intérêt  et  dans  le  vôtre. 

VASSAS,  hiU'à  Salvoisy.  Vous  l'entendez... 
sortez,  de  grftce!«. 

SALToisT,  i^oêseyantturle  fauteuil  à  droite. 
Je  reste,  car  je  suis  id  par  l'ordre  d'une  per- 
sonne plus  puissante  que  vous  tous. 

iiAuzuir.  Vraiment!.,  ehi  qui  donc?.. 


SCENE  X. 

Les  MteBS,  LA  PRINCESSE. 

LA  PRMCESSB,  mUrantparlecÔté  gauche. 
LaReme,  Messieurs. .  .(Aipereevant  Salvaisu.) 
Sa  Majesté,  que  je  précède,  sera  charmée  de 
vous  voir. 

VASSAE  et  uuzuH.  Que  dites-vous? 

LA  PBI1IGB88B.  Quo  la  Rcino  désire  parler  à 
monsieur. 

(Elle  maatn  Salvoijy.) 

VA86AB,  aveo orgueil.  A  mon  neveu!.,  une 
audience  particulière  à  mon  neveu  !..  à  mon 
vrai  et  véritable  neveu...  car  l'autre  est  un 
intriaant  et  un  chevalier  d'industrie  que  le 
vais  fiiire  arrêter...  Dieu  1  la  Reine  !.. 


soeeooeoeaooQoeQO 


SCENE  XI. 
Les  Mèkbs,  LA  REDŒ. 
u  PRniGBSsB,  àUant  au^kvant  ie  la  Reine, 

!  Mvolij»  YsiMiDi  Unsan. 


hd  ait  d  iiMi#4H>ûr.  Yoid  la  personne  à  qnl 
Votre  Majesté  désirait  parier. 

LA  tsxm.  Je  vous  remercie...  (S^avançaM 
M  U  regardant,  à  part.)  O  del!..  (A  demi- 
toix,)  Comment,  princesse,  tous  ne  le  recon- 
naissez pas?.. 

LA  nuHCBSSB^  de  méine.  Non  vraiment! 

LA  RSDiE,  de  même.  C'est  le  jeune  homme 
qui ,  au  concert  de  la  terrasse... 

LA  PRIHCESSE ,  de  même.  Tous  croyez?  je 
n'en  répondrais  pas. 

LA  KSUB,  de  m^^.Etjnoi,  j'en  suis  sûre... 
Pasun  mot  devant  M.  deLauzun,  et  avertissez 
cette  jeune  fille,  mademoiselle  Louise,  qu'elle 
vienne. 

LA  pRniCB88B,  iOTtant.  Oui,  madame. 

LA  REin,  ê'avançant  venSalvoisy.  On  vous 
a  &it  beaucoup  attendre,  monsieur,  j'en  suis 
désolée*.  ' 

aALvoiST ,  à  part ,  at>ee  émotion.  C'est  sa 
voix!..etc'estàmoi,c'est  à  moi  qu'elleparle! 

LA  REOiE,  toujourê  à  Salvoiiy.  Approchei- 
vous. .  .j'aurais  quelques  renseignemensà  vous 
demander  sur  un  de  vos  parens.  [Regardant 
samain  qui  est  enveloppée  d^un  taffetas  noir.) 
O  ciel  {  vous  êtes  blessé  ? 

SALvoist.  Oui,  Madame. 

LA  RBUB.  Et  comment  cela? 

VAS8AH.  Par  monsieur  le  Duc,  qui  lui  a  fait 
cet  honneur. 

LA  REUB.  Monsieur  de  Lauzun?..  et  pour 
quelle  cause? 

LADZDH.  Je  ne  puis  le  dire ,  même  à  Votre 
Majesté,  et  j'espère  que  monsieur  aura  la 
même  discrétion. 

SALvoisT,  avec, fierté.  Je  ne  promets  rien, 
monsieur. 

(G«t(0  de  colère  de  Laosnn.) 

LA  BBiin.  n  suffit.  Monsieur  de  Lauzun , 
monsieur  de  Vassan... 

(Snr  un  ngne  delà  Rône,.  Lanzon  et  de  Vanan  s'incli- 
nent et  sortent  du  même  côte.) 

TASBAH,  d  part.  Seul  avec  la  Reine  !..  quel 
honneur  pour  la  bmiUe  l 


SCENE  XII. 

LA  REINE ,  SALVOISY. 

LA  RBiBB,  S' asseyant  prés  de  la  toUette,  et 

rés  un  moment  de  silence.  Un  duel  avec 
de  Lauzun  !  voilà  qui  est  «rave...  car  il 
est  puissant,  il  a  un  grand  crédit...  Le  savez- 
vous? 

SALVOISY.  Oui,  Madame. 

LA  RBUE.  D  fallaitdoncdes  motib  bien  forts.» 

8ALV0IST.  Jugez-en  vous-même ,  Madame  : 
Il  oubagoait  devant  moi  par  une  indigne  ca- 
lomnie la  vertu  la  plus  noble  et  la  phis  pure. 

LA  REINE.  Je  comprends  s  une  grande  dame 
dont  voua  étiez  le  chevalier  ? 

SALVOISY.  Non ,  Madame  ;  tant  d'honneur 
ne  m  appartient  pas ,  el  oq^endant  je  donne- 


SALVOMT. 
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rtis  nia  vie  pour  elle  ;  car  cette  personne-là 
c'est  Votre  Majesté. 

LA  RBINB-.  Moil  que  dites-YOus?..  calomniée 
par  M.  de  Lanzan...  Ohl  non,  non,  vous  tous 
êtes  trompé,  vous  ^vez  mal  entenda...  ce 
n'est  pas  possible.  (Etendant  la  main  ven  la 
toilette,  et  prenant  le  papier  qu'elle  y  voit  ) 
Son  dévouement  pour  mol^  son  respect  me 
sont  trop  bien  connus. . .  (Jetant  le$  yeux  sur  le 
papier.)  Dieu  !  qu'ai-je  yu?..( froissant  lepeh 
pier  avecindignatiùnetselevant,)V\iiso\eni\ 
oser  m'adresser  de  pareils  yœux!..  à  moi  ! 

SALvoiST,  Umidemeni.  Votre  Majesté  refuse 
de  me  croire? 

LA  REMB,  vivemeni.  Non,  monsienr^non;  je 
crois  tout  maintenant...  Des  outrages ,  des 
calomnies ,  Yoilà  ce  que  je.  dois  attendre  de 
mes  amis...  Quel  sort  me  réserrent  donc  les 
autres? 

SALYOïST.  Ahl  siyos  ennemis  tous  connais* 
saient  tous ,  ils  seraient  comme  moi...  (S'in- 
clitiant.)  Us  se  prosterneraient  devant  tous, 
ils  vous  demanderaient  grftçe ,  comme  je  le 
fais  en  ce  moment ,  pour  ces  paroles  indis* 
crêtes,  injurieuses ,  que  sur  des  bruits  men- 
songers je  n'ai  pas  craint  de  vous  adresser 
sans  vous  connaître. 

LA  REINE ,  souriant.  Oui,  le  soir,  sur  la  ter- 
rasse de  Trianon...  Ab  l  vous  vous  rappelez 
notre  conversation  ?  vous  avez  meilleure  mé- 
moire que  moi...  je  l'ai  tout-à-fait  oubliée. 

SALVoiST,  fléchissant  le  genou.  Ah  !  Madame, 
c'est  trop  de  générosité. 

LA  REINE.  Relevez-vous,  monsieur;  quoiaue 
je  ne  pense  pas  mériter  tous  les  reprocbes 
que  l'on  m'adresse,  je  ne  me  crois  pas  non 
plus  une  divinité. 

SkhxoiSYj^sereUtant.  Daignez  me  dire,  an 
moins,  que  vous  ne  me  croyez  plus  au  nombre 
de  vos  ennemis. 

LA  REINE,  avec  bonté.  J'en  suis  persuadée. 

8ALV0IST.  Ab!  que  je  suis  heureux!  car  mes 
torts  pesaient  là ,  sur  mon  cœur ,  comme  un 
crime  !. .  Et  pour  les  racheter,  les  expier  tout- 
à-fait,  que  ne  puis-je  répandre  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang... 

LA  REUM,  à  part.  Pauvre  homme  !  (Regar- 
àant  sa  mat».)  Il  a  déjà  commencé...  (Haut.) 
Je  vous  ordonne ,  monsieur,  de  ne  plus  vous 
exposer  ainsi  ;  nos  défenseurs  sont  trop  rares 
pour  que  nous  ne  devions  pas  les  ménager,  et 
nous  attendons  de  vous ,  en  ce  moment ,  un 
service  qui  vous  coûtera  moins  cher. 

SALVOIST.  Que  Votre  Majesté  daigne  com- 
mander. 

LA  REINE.  Une  de  vos  parentes,  la  marquise 
de  Salvoisy,  qui  demeure  à  Clermont-en-Ar- 
goDue,  a  un  nls  qui  a  disparu  ? 

SALVOIST,  à  part  et  troublé.  0  ciel  ! 

LA  REINE.  Savez-vous  ce  qu'il  est  devenu , 
et  quel  est  son  sort  ? 

SALVOIST,  hésitant.  Oui,  Madame. 

LA  REINE.  Dites-le-moi  donc,  car  je  m'y  in- 
téresse beaucoup,  et  j'ai  promis  de  le  rendre 
à  sa  mère. 

SALVOIST.  Votre  Ibjesté  ne  le  pourra  pas  ; 


car  il  est  impossible  qu'il  s'éloigne  maintenant 
de  Versailles. 

LA  REINE,  vivement.  U  y  est  donc  ? 

SALVOIST.  Oui,  Madame;  le  jour,  errant  dans 
ces  jardins,  sous  ces  portiques  ;  la  nuit,  couché 
sous  le  marbre  de  vos.  balcons  ,  ou  les  yeux 
fixés  sur  vos  fenêtres. 

LA  REINE.  Que  me  dites-vous  !  Serait-ce  ce 
jeune  homme  dont  on  me  parlait  ce  matin , 
qui  suit  partout  mes  pas ,  et  qu'on  ne  désigne 
ici  quesous  le  nom  ô'Jmoureux  de  la  Heine? 

SALVOIST.  Oui ,  Madame. 

LA  REINE.  C'est  là  votre  parent,  et  vous  n'a- 
vez pas  essayé  de  le  rendre  à  la  raison  j  de  lui 
représenterqu'il  exposait  ainsi,  à  la  poursuite 
d'une  vaine  chimère,  son  repos,  son  bonheur 
et  ses  jours  peut-être  ? 

SALVOIST.  U  le  sait.  Madame;  mais  il  aime 
mieux  mourir  que  de  ne  plus  voir  Votre  Ma- 
jesté ;  c'est  sa  vie,  c'est  son  être  :  il  n'existe  que 
de  votre  présence. 

LA  REINE.  En  vérité ,  c'est  de  la  folie,  et  je 
m'étonne  que,  feisant  profession  d'un  pareil 
dévouement,  il  n'ait  pas  été  arrêté  un  instant 
par  la  crainte  de  me  compromettre  ou  de  me 
déplaire. 

SALVOIST.  Vous  déplaire ,  vous  compromet- 
tre 1 ..  0  ciel!  et  comment  ?. .  Est-ce  votre  faute 
si  Ton  vous  aime?  est-ce  la  sienne  s'il  n'a  pu 
se  défendre  d'un  pareil  amour?  et  jugez  vous- 
même.  Madame,  s'il  est  si  coupable.  Dans  ces 
jardins deVersailles,  dans  ce  parc  magnifique, 
ouvert  à  tout  le  monde,  une  femme  se  trouve 
assise  près  de  vous  ;  vous  êtes  frappé  du  bharme 
de  sa  personne;  vous  lui  parlez,  elle  répond  ! 
Le  son  de  sa  voix  vibre  jusqu  au  fond  de  votre 
ame ,  vous  vous  laissez  aller  sans  méfiance  à 
l'entrainement  de  ses  discours  ;  et  quand  une 
passion  vous  est  bien  entrée  jusqu'au  fond«du 
cœur,  il  se  trouve  que  cette  femme  est  une 
reine  !  reine  !..  Ah!  que  n'est-elle  votre  égale  ! 
on  l'adorerait  sanscrime,  on  pourrait  l'avouer, 
le  lui  dire  à  elle  même,  et  pAle,  tremblant,  les 
yeux  baissés  vers  la  terre,  on  ne  rougirait  pas 
devant  elle  de  honte  et  de  crainte ,  comme  jo 
le  fais  en  ce  moment. 

LA  REINE.  O  ciel!  que  dites-vous? 

SALVOIST. Que  je  suis  cet  insensé,  ou  plutôt 
ce  coupable. . 

LA  REINE,  avec  dignité  et  faisant  un  pas 
pour  sortir.  Monsieur  ! . . 

SALVOIST.  Ah  1  ne  me  punissez  pas,  ne  pro- 
noncez pas  mon  arrêt;  je  ne  crains  pas  la  pri- 
son ,  je  ne  crains  pas  la  mort  ;  mais  je  crains 
de  ne  plus  vous  voir.  Grftoe ,  Madame  !  grâce 
et  pitié... 

LA  REINE,  à  part.  Mon  Dieu  !..  si  j'appelle , 
il  est  perdu!.. 

SALVOIST,  avec  chaleur.  Je  ne  veux  rien... 
je  ne  demande  rien. . .  que  vous  voir ,  vous  voir 
encore. . .  les  jours  où  tout  le  monde  est  admis 
à  ce  bonheur...  et  si,  dans  la  foule  indifférente 
qui  souvent  se  presse  autour  de  vous ,  il  est 
un  homme  qui  vous  aime ,  pourquoi  sa  vue 
vous  irriterait-elle?..  Son  silence  et  ses  tour- 
mens  seraient-ils  une  offense?  (La  Reine  fait 
encore  quelques  pas  pour  sortir.)  Oh  1  non , 
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non,  cela  n'est  pas  possible!  et  peut-étre.émae 
d'an  attachement  si  par  et  si  yrai,  toos  dim  : 
Pauvre  hommel  il  m'aime  tant!.,  et  tous  me 
souffrirez... 

LA  REINE.  Monsieur!.,  (^parl.)  Que  lui  ré- 
pondre ?. .  le  malheureux  me  feit  de  la  peine.. . 
et  cependant  souffrir  de  pareilles  choses  est 
impossible...  Allons,  allons,  qu'il  s'éloigne, 
du  moins...  (Haut.)  Monsieur,  Je  vous  prie... 
{A  part.)  Là  ,  ne  le  yoilà-t-il  pas  immobile 
devant  moi...  {Haut)  Monsit!ur,  retirez- 
vous...  la  Reine  ne  saura  rien  de  tout  ce  qui 
s'est  passé... Allez,  allez  ;  surtout  pins  d'éclat, 
plus  de  querelles...  ce  serait  encore  une  ma- 
nière de  me  calomnier...  Eh  bien!  ne  m'en- 
tendez-vous pas? 

SALvoiSY.  Si,  Madame...  vous  venes  de  me 
répondre  sans  colère...  avec  bonté...  je  vous 
reconnais...  Oui  •  oui  >  vous  voilà  bien  telle 
que  je  vous  ai  vue  la  première  fois...  Un  mot, 
un  mot  encore ,  de  cette  voix  que  peut-être 
je  n'entendrai  plus.^.  qn'avant  de  mourir 
vous  ayez  eu  pitié  de  moi;  et,  quel  que  soit 
le  châtiment  qui  m'est  réservé,  (êejeiatU  à  itt 
pieds)  que  je  puisse  au  moins  toucher  cette 
main  qui  me  pardonne. 

LA  REINE,  avec  dignité  et  dégageant  sa  main 
que  Salvoisy  vient  de  taisir.  Malheureux!., 
je  vous  ordonne  de  sortir. 

(En  ce  moment  le  duc  de   Lautim,  H.  de  Vanan 
et   crael<pies  penonncf  de  la  cour  paraiatent  an 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes  ,  LE  DUC  DE  LAUZUN . 

VASSAN. 

LA  REINE,  aux  psTêonnss  qui  entrent,  et 
montrant  Salvoisy.  Messieurs ,  faites  sortir 
cet  homme  ! 

LAUZUN.  Le  misérable  !..  aux  pieds  de  votre 
Majesté!.. 

VASSAN.  Quelle  insolence!..  Il  n'est  plus 
mon  neveu ...  et  sa  ruse  est  découverte. . .  (Aux 
gardes  du  corps  qui  sont  prés  de  la  porte.) 
Qu'on  le  saisisse  !..  qu'on  l'entraîne  ! 

(  Au  moment  où  les  fçardes  font  un  mouTement  pour 
arrêter  Salvoisy,  parait  Louise.) 

SCENE   XIV. 

Les  MtXES,  LA  PRINCESSE,  LOUISE. 
LOUISE,  entrant  vivement  et  poussant  un  cri 


en apereevantSahoisff.  Ah!  le  voilà! . .  Grioe, 
Ifaoame,  grftœ pomr  lui,  voos  me  ravei  pro- 
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LA  RBun.  Oui...  qn'on  ne  Ini  base  aucun 
mal...  qu'il  s'éloigne  seulement;  cet  homme 
n'a  point  de  mauvais  desseins...  il  est  privé 
de  sa  raison ,  ee  n'est  qn'on  pauvre  insensé. 

L0UI8B.  Lui  1 

SALV0I8T,  poussant  un  cri  déchirant.  Ah!  ce 
n'était  que  du  mépril,  pas  même  de  la  pitié! . . 

LAUEUM,  à  la  Beine.  Quoi,  Madame,  vous 
laisseriei  impunis  de  pareils  ontrages? 

LA  REINE.  Ne  vous  OU  plaigucE  pas,  mon- 
sieur, et  remercies  le  ciel  de  mon  indulgence. 
{Bas,  lui  remHtant  son  hUtet.)  Tenex,  et  dé- 
sormais ne  reparaissez  jamais  devant  moi! 

(  BUe  va  s'asseoir  près  de  la  toilette.) 

LOUISE ,  qui  pendant  ee  temps  s^est  appro- 
chée de  Salvoisy*.  Eh  !  mais,  qu*a-i-il  donc  ? 
comme  il  me  regarde  d'un  air  effrayant!.. 
Mon  maître I  mon  maître!.,  estrce  que  vous 
ne  me  reconnaissez  pas? 

(Itttsiqae  qui  dure  jnsqBTà  la  fin  de  Tacte.) 

SALVOISY ,  avec  égarement.  Sortez  !  a-t-elle 
dit...  qu'on  le  chasse...  chassé  comme  un  va- 
let!.. 

LOUISE,  se  jetant  aux  pieds  de  la  Beine. 
Madame,  il  a  perdu  la  raison. 

SALVOiST,  à  Louise  qu^il  relève.  Que  feiites- 
vous  donc?.,  à  genoux  devant  elle...  prenez 
garde ,  vous  allez  vous  faire  chasser...  Ceux 
qui  l'aiment  sont  renvoyés  de  ce  palais...  elle 
ne  souffre  auprès  d'elle  que  ses  ennemis... 
vous  voyez  bien  que  je  nepenxpas  y  rester... 
Venez,  venez  ! 

(  H  vent  entraîner  Louise ,  el  tia^eiié  xwtc  elle  le 
thé&tre  de  gauche  à  droite;  mab  il  chancelle^ et 
tombe  sans  connaissance  dans  on  fimteail  que  la 
reine  vient  de  qnittei^.) 

LA  REINE,  gagnant  le  fond  à  droite.  Prin- 
cesse... monsieur  de  Yassan...  toyex,  ordon- 
nez qu'on  lui  prodigne  tons  les  soins...  Privé 
de  la  raison!..  (/^  r^ardanl.)  Ah  !  le  mal- 
heureux, que  lui  reste-t41?.. 

LOUISE,  auprésdeSalwpisyMoi^UsLdême... 
moi  qui  ne  le  quitterai  Jamais... 

(Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Salvoisy.  La  reine  s'é- 
loigne en  jetant  sur  lai  un  dcmier  rqgard.La  t~'*~ 

tombe.) 

^  Salvoisy,  Louise,  Vassan,  ï^inann,  la  Reine. 

Fin   DU    PRIHiam  AGTB. 


SALTOUr. 
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ACTE  DEUXIEME. 

Le  thé&tre  repréieatc  un  salon  au  chfttean  de  SalToisy,  «nr  la  route  d*Épcrnay.  Porte  au  fond  et  porte» 
latérales.  Siir  le  dcTûot,  h  gandM  de  l'acteur,  une  tafcle  a^ec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire,  et  de 
plus  une  guitare. 


SCENE   PREMIERE. 

BOURDUIAT ,  seul,  assis  pris  de  la  table 
lisant  le  Journal. 

Gomme  ça  marche!.,  comme  ça  marche  !.. 
chaque  jour  un  nouvel  éyénemenl...  et  les 
notahles,  et  rassemblée  nationale...  et  le  jeu 
de  paume...  et  les  titres  qui  s'en  vont  et  les 
assignats  qui  arrivent...  1  abolition  de  la  no- 
blesse... il  n'y  aura  plus  de  nobles...  l'abo- 
lition des  noirs...  il  n'y  aura  plus  de  noirs... 
tout  cela  va  d'un  train...  Et  aujourd'hui... 
{Il  prend  un  autre  journal,)  Qu'est-ce  qu'il  y 
a  de  nouveau  dans  le  journal  de  M.  Salvoisy? 
(Il lit.)  Chronique  DE  Paris!  19  iuin  1791. 
«  Décret  qui  enjoint  aux  princes  de  revenir 
en  France,  sous  peine  de  confiscation  de 
leurs  biens,  etc.  »  Dam  !    qu'ils  y  prennent 

Î;arde!...  s'ils  s'en  vont  tous  comme  ça,  cela 
ait  de  la  place  aux  autres  !  et  nous  finirons 
par  être  les  premiers....  Moi,  par  exemple! 
moi  Bourdiliat,  svmple  chirurgien,  pour  ne 
pas  dire  frater  à  Epemay,  me  voilà  déjà  ad- 
ministrateur du  district...  Tous  mes  collè- 
gues s'amusent  à  faire  du  désintéressement, 
moi  je  ne  demande  qu'à  monter...  il  ne  faut 
pour  cela  que  saisir  au  passage...  une  bonne 
occasion...  et  il  en  passe  tous  les  jours...  Ah, 
c'est  mademoiselle  Louise  !... 

(H  se  lève.) 

SCENE  IL 

LOUISE.  BOURDILLAT. 

1 

LOUISE.  Vous  voilà,  monsieur  Bourdiliat  ?.. 

BoiJRDiLLAT.Oui,mademoisene;fidèle  à  mon 
devoir...  tous  les  matins  je  viens  au  château 
de  M.  Salvoisy  déjeuner  et  lire  les  journaux... 
et  voir  notre  ^eune  et  intéressant  malade. 
Comment  va-t-il  ce  matin?... 

LOUISE.  Je  ne  trouve  pas  de  changement. 

BOURoaLAT.  C'est  étonnant!...  ça  n'est  pas 
faute  de  visites  1  trois  cent  soixante-cinq  par 

an je  reviendrai  demain,  car  c'est  mon 

meilleur  malade. 

LOUISE.  Je  crois  bien...  toujours  si  bon,  si 
aimable  !...  ne  se  plaignant  jamais  !... 

BOURDILLAT.  Il  n'euapasle  temps.  Vous 
êtes  toujours  là...  à  veiller  sur  lui,  à  préve- 
nir tous  ses  d^irs,  et  cela  depuis  cinq  ans , 
sans  vous  décourager  ni  vous  ralentir  un 
moment.. .  Savez-Yous  que  c'est  très-beau  ? 

LOUISE.  Et  en  quoi  donc?....  Est-ce  qu'il* 
me  serait  possible  de  le  quitter  ?...  de  l'aban- 


donner?... depuis  que  sa  mère  est  morte,  il 
n'a  plus  que  moi  pour  l'aimer!... 

BOURDILLAT.  Et  VOUS  Taimcz  tant  ! 

LOUISE.  Dam  !  madame  la  marquise  me 
l'avait  ordonné  ;  et  je  ne  lui  ai  jamais  dé- 
sobéi. «  Louise,  qu'elle  me  dit...  je  lègue 
mon  fils  à  tes  soins...  à  ton  zèle  I...  tous  ses 
parens  ont  fui  sur  une  terre  étrangère,  et 
moi  aussi  je  vais  le  quitter  pour  jamais.  » 

Âia  :  Elle  a  trahi  set  sermens  et  *a  foi. 

D'ane  moarante  entends  le  dernier  Toeu; 
Sois  de  mon  fils  la  compagne  aisidaej 
Qae  l'amitic  pnisse  lai  tenir  lien 
De  la  raison,  qu'bélas,  il  a  perdue! 
Veille  ici-l>a8  sur  lui,  ma  fille;  et  moi, 
Dn  haut  des  cieux  je  veillerai  sur  toi. 

BOURDILLAT.  Ah  !  elle  vous  a  dit  cela  ? 

LOUISE.  Oui,  monsieur...  et  si  elle  me  re- 
garde quelquefois,  comme  elle  me  l'a  promis, 
eUe  doit  être  contente  ! 

BOURDILLAT.  Vdus  svcz  ralsou...  elle  doit 
être  contente  de  nous  !...  vous  d'abord,  vous 
Élites  tout  ce  ^n'il  veut...  et  moi  je  ne  le 
contrarie  jamais...  je  ne  lui  ordonne  jamais 
rien...  et  je  le  laisse  bien  tranquille,  c'est  le 
moyen  de  le  guérir  tout-à-fait. 

LOUISE.  Vous  croyez  ? 
I  BOURDILLAT.  Foi  uc  doctcur,  je  n'en  con- 
nais pas  d'autre,  et  je  vous  réponds  qu'il  y  a 
du  mieux...  Le  mois  dernier,  ce  jour  où  il 
refusait  de  me  recevoir,  il  avait  toute  sa  rai- 
son. 

LOUISE.  Oh  !  oui je  sais  bien  ces  jours- 
là... 

BOURDILLAT.  Toute  la  semaine  dernière  il 
a  parlé  presque  aussi  raisonnablement  que 
moi,  et  hier  et  avant-hier,  en  apercevant 
M.  le  duc,  je  ne  sais  lequel,  qui  se  rendait  à 
la  frontière...  il  Ta  très-bien  reconnu;  et  en 
général  tout  ce  qu'il  a  vu  à  Versailles,  tout 
ce  qui  vient  de  ce  pays-là  produit  sur  lui 
une  émotion,  une  commotion  qui  pourrait 
amener  sa  guérison. 

LOUISE.  Vous  croyez?...  ça  serait  bien  heu- 
reux. Au  fait,  il  y  a  des  momens  où  il  rai- 
sonne ;  il  reconnaît  ceux  qui  lui  parlent  ;  il 
leur  répond  avec  justesse...  mais  moi,  je  suis 

bien  malheureuse C'est  comme  un  sort 

^u'on  m'aurait  jeté;  j'ai  beau  être  toute  la 
journée  à  côté  de  lui,  il  ne  me  reconnaît  ja- 
mais, il  me  prend  toujours  pour  la  reine,  il 
me  parle  de  son  amour  ;  et  cela  a  l'air  de  le 
rendre  si  heureux  que  je  le  laisse  dire, 
quoique  ce  soit  là  le  plus  pénible,  voyez- 
vous. 

BOURDILLAT.  Et  en  quoi  ? 

LOUISE.  Je  ne  sais.. .  mais  il  me  semble  ^e 
de  recevoir  des  amitiés  qui  ne4ont  pas  pour 
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Tons,  il  y  a  là-dedans  ipielque  chose  de 

enfin,  ça  n'est  pas  à  moi...  ça  ne  m'appartient 
pas,  et  quand  on  est  honnête  fille,  on  ne  veut 
rien  dérober  à  personne. 

BOURDILLAT.  YOUS  étes  foUo  1 

LOUISE.  C'est  possible...  l'habitude  de  vivre 
avec  lui. 

BOURDILLAT.  Si  ccla  arrivait,  nous  vous 
soignerions  aussi  ;  car  moi,  j'ai  une  aCTection 
pour  tout  ce  qui  tient  à  ce  chAteau...  pour 
le  château  lui-même.  Tout-à-rheure  le  com- 
mandant militaire,  M.  Byron,  qui  vient  in- 
specter, en  passant,  le  département  de  la 
Marne,  nous  demandait  un  logement  pour 
lui  et  son  état-major...  Eh  bien  !  moi,  je  lui 
ai  désigné  ce  château,  comme  le  lieu  le  plus 
digne  de  le  recevoir. 

LOUISE.  On  les  logera  dans  l'aile  droite  du 
château...  mais  ce  n'est  pas  trop  amusant, 
parce  que  des  militaires... 

BOURDILLAT.  N'ayez  pas  peur quoique 

fort  jeune  encore,  le  commandant  Byron  est 
un  de  ces  anciens  seigneurs  si  éminemment 
aimables...  Je  vous  présenterai  à  lui...  et, 

grâce  à  ma  protection Tenez,  tenez,  le 

voici  déjà  qui  vient  s'établir  et  prendre  pos- 
session de  son  quartier-général. 


SCENE  m. 

Les  Mêmes,  BYRON. 

DTRON,  au  fond,  à  des  eataliers.  Surtout , 
messieurs,  beaucoup  d'égards  et  de  politesse 
pour  les  habitans  de  ce  château...  des  mili- 
taires français  doivent  Texemple  de  la  disci- 
pline... (Voyant  BourdillaL)  Eh  1  c'est  maî- 
tre Bourdillat...  ce  magistrat  irréprochable  et 
ce  docteur  qui  ne  l'est  peut-être  pas  autant... 

BOURDILLAT.  Vous  êtcs  trop  bou.  Comman- 
dant... du  reste  c'est  moi-même...  qui  prends 
la  liberté  de  recommander  à  votre  protection 
cette  jeune  fille...  (Bai  à  Louûb,)  kidJïci^ 
donc...  * 

LOUISE,  levant  Us  yeux.  Ociel  1  M.  de  Lau- 
zun  !... 

BYRON,  la  regardant.  Eh  !  mais...  autant 
que  je  me  rappelle...  cette  jolie  fille... 

BOURDILLAT.  VOUS  la  counaissez ? 

BYRON,  allant  à  elle**.  Toutes  les  jolies 
filles  sont  de  ma  connaissance... 

LOUISE.  11  y  a  cinq  ans...  à  Trianon,  vous 
m'avez  présentée  à  la  reine. 

BYRON,  avec  embarras.  La  reine  !.. .  il  y  a 
cinq  ans. . .  Oui,  oui,  je  me  rappelle  parfai- 
tement... depuis,  les  temps  ont  changé. 

BOURDILLAT.  Et  uous  Rvous  fait  commo 
eux. 

BYRON.  Moi,  du  moins...  car  vous,  ma  belle 
enfant,  toujours  aussi  jolie...  si  toutefois  cela 
n*a  pas  augmenté...  Et  votre  jeune  maître... 
ce  cerveau  brûlé...  simple  gentilhomme  à 
qui  il  lidlait  de  royales  amours  P 


*  Laumn,  BoordlDat,  Loniie. 
^  BonrdiUaty  lamm^  Umife. 


LOUISE.  Vous  êtes  ici  chez  Ini. 

BYRON.  Pardon!...  pardon...  mille  fois.. . 
et  sa  tête  ? 

LOUISE.  Elle  n'est  jamais  bien  revenue. 

BOURoaLAT.  C'est  moi  qui  le  traite. 

BYRON,  lui  frappant  sur  Tépaule.  Ça  ne 
m'étonne  pas...  vous  en  êtes  bien  capable  ! 

BOURDILLAT,  t/'incHnant.  Trop  de  bontés... 
Ces  ex-grands  seigneurs  sont  d'une  poUlesse... 
on  reconnaît  tout  de  suite  les  manières  de 
l'ancienne  cour. 

BYRON.  La  cour  !.. .  je  n'en  suis  plus,  mon- 
sieur... je  suis  de  la  nation. 

BOURDILLAT,  avec  Satisfaction.  Oh  !  nous 
savons  bien  que  monsieur  le  duc  de  Lauzun... 

BYRON.  Il  n'va  plus  de  duc  de  Lauzun.  Un 
des  premiers  yai  abdiqué  toutes  ces  distinc- 
tions et  privilèges,  dont  une  seule  nuit  a 
suffi  pour  renverser  l'échafaudage.  Je  suis  le 
commandant  Byron...  ce  titre  vaut  bien  l'au- 
tre. Je  ne  devais  le  premier  qu*au  hasard... 
c'est  à  la  confiance  de  mes  concitoyens  que  je 
dois  celui-ci,  et  quoique  jeune  je  tâcherai 
d'y  faire  honneur. 

BOURDILLAT.  Vous  u'aurcz  pas  de  peine. 

BYRON.  Que  chacun  fasse  son  devoir  et 
tienne  ses  en^gemens  comme  moi,  avec  une 
foi  ferme  et  sincère,  et  les  temps  s'améliore- 
ront. 

BOURDILLAT.  lis  sout  déjà  améliorés  !  au- 
trefois je  n'étais  rien....  aujourd'hui  je  suis 
quelque  chose...  et  encore  la  plupart  de  mes 
collègues  prétendent  que  je  n'entends  rien  à 
ce  qui  se  passe,  que  je  suis  un  brouillon,  un 
imbécile...  expression  de  l'ancien  régime. 

BYRON.  Style  de  tous  les  temps. 

BOURDILLAT.  Quc  j'aie  un  jour  l'occasion  de 
déployer  mes  talens...  ils  verront  si  j'en  ai... 
A  propos  de  ça,  monsieur  le  commandant,  on 
disait  ce  matin  au  district  que  la  cour  et  toute 
la  noblesse  veulent  abandonner  le  royaume? 

BYRON,  sansVéeauter.  Oui,  oui...  [Rompant 
la  conversation  et  s'adressant  à  Louise,)  Eh 
bien  l  ma  chère  enfant... 

LOUISE.  Si  monsieur  le  commandant  veut 
prendre  possession  de  ses  appartemens,  il  y 
trouvera  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile...  et 
plus  tard,  si  vous  désirez  quelque  chose... 

BYRON.  L'avantage  de  vous  offrir  mes  ser- 
vices, le  plaisir  d'être  admis  à  vous  présenter 
mes  hommages. 

BOURDILLAT.  Galanterie  de  l'ancienne  cour. 

BYRON,  /éloignant  de  Louise.  C'est  vrai, 
ce  n'est  plus  de  mode;  mais  quand  on  y  a  été 
élevé 

LOUISE.  Taisez-vous...  taisez-vous...  je  crois 
entendre  mon  maître. 

BYRON.  Pauvre  jeune  homme  !  (A  Bourdil- 
lat.) Ah  !  sa  vue  me  ferait  mal.Venez,  venez» 
Bourdillat,  conduisez-moi  à  l'appartement 
que  mademoiselle  Louise  veut  bien  me  des- 
tiner. 

(Laazim  et  Boardillat  sortent  par  le  fond.  LonÎM 

sort  après  enz.) 


SALTOISr. 
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SCENE  IV. 
SALVOIST,  puU  LOUISE. 

(n  entre  par  la  porte  lat<?rale,  à  droite  ;  il  mardie 
lentement,  stairéte,  et  a  Tair  de  regarder  d'nn  air 
étonné;  il  saine  à  droite,  à  ganche,  comme  8*îl  y 
avait  beaaconp  de  monde  ;  donnant  nne  poîgnM 
de  main  k  droite,  à  ganche.) 

•àLTOIST. 

An  lie  la  Foiie.  (Musique  de  M.  Grînrd.) 

Qae  de  monde  anjonrdlim!  qoeU  courtisana  nom- 

[brcax  ! 
Ponr.  contempler  la  reine  ils  Tiennent  en  ces  lieox... 
Ils  l'admirent  tout  haot...  moi,  je  l'aime  tout  bas; 
Mon  ame  est  tout  entière  attachée  à  ses  pas  ! 
Hais  je  la  cherche  en  Tain  et  je  ne  la  tois  pas  ! 
Pour  moi  plus  de  bonheur  quand  je  ne  la  Tois  pas! 

(Apercevant  Louiêe  qui  rentre  par  la,porie 
du  f&nd.)  La  voilà,  c^est  la  reine,  elle  sort  de 
son  appartement. 

(Il  la  saine  et  se  tient  dans  nne  attitude  respectuense.) 

LOiiisE.,  à  part*.  Je  n'ose  rapprocher. 
{Haut.)  Monsieur... 

SALVoiSY.  Votre  Majesté  daigne  donc  ac- 
corder un  instant  d'entretien  à  son  senriteurP 

LOUISE.  Toujours  elle,  et  jamais  moi  ! 

SALVOISY.  Quelle  différence!  depuis  ce  jour 
où  vous  avez  dit  :  «  Sortez,  qu'on  le  chasse  !  » 
Ah  I  je  me  le  rappelle,  vous  l'avez  dit. .  •  et 
alors  je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  en  moi... 
l'humiliation,  la  rage,  la  haine  !. . .  Oh  !  oui, 
je  vous  haïssais  plus  que  jamais... 

LOUISE,  avec  joie.  Serait-il  vrai  ? 

SALVoisv.  Puis  tout-à-coup.,  un  change- 
ment. . .  ah  !...  un  changement  bien  grand. 
Dédaigneuse  et  hautaine,  vous  êtes  devenue 
si  bonne,  si  aimable,  vos  yeux  me  regardaient 
avec  une  expression  si  douce...  tenez,  comme 
en  ce  moment. 

LOUISE.  y.ous  croyez? 

SALVOISY.  Oh  !  que  je  vous  trouve  ainsi  et 

Elus  touchante  et  plus  belle  !...  et  ces  riches 
abits  de  soie,  ces  perles  dans  vos  cheveux, 
vous  les  avez  ôtés  ;  vous  avez  bien  fait ,  vous 
n'en  avez  pas  besoin;  je  vous  aime  bien 
mieux  comme  cela. 

LOUISE,  avec  joie.  Vraiment. 

ftALVOiSY.  Sans  comparaison!...  Ah  !  si  vous 
pouviez  rester  toujours  comme  vous  êtes,  ne 
plus  être  reine. 

LomsE.  Je  ne  demande  pas  mieux. 

•ALVOiSY.  Vous  n'y  tenez  donc  pas? 

LOUISE.  Du  tout,  du  tout;  Versailles,  la 
eour  et  les  majesté,  si  vous  pouviez  comme 
moi  oublier  tout  cela. 

SALVOISY,  avec  force.  Vous  oublier...  Ohl 
non,  je  ne  le  peux  pas  !  vous  êtes  tout  pour 
moii 

LOUISE,  eherchani  à  le  calmer.  On  m'avait 
ptrM  d'une  amie  de  votre  enfance. 

saLTOVY.  Attendez...  Ah  !  oui,  la  reine, 


Salvoisy. 


LOUISE.  Eh  1  non. . .  Une  jeune  fille  qui  vous 
était  si  attachée... 

SALVOISY.  Attendez..-,  oui...  Louise... 

LOUISE,  n  sait  encore  mon  nom< 

SALVOISY,  tristement.  Pauvre  enfant  !..  elle 
est  morte... 

LOUISE.  Eh  bien  1  par  exemple,  qui  vous 
a  dît  cela? 

SALVOISY.  Ah!  elle  est  morte...  elle  ne 
vient  plus,  plus  du  tout...  et  si  elle  vivait... 
(/{ la  prend  par  la  main  et  la  conduit  dane 
un  coin  du  théâtre,  adroite.  A  demi-voix.) 

Vous  ne  savez  pas ce  fut  mon  premier 

amour...  Oui ,  je  l'aimais  avant  d'aller  à  la 
cour. 

LOUISE.  Là...  ce  que  c'est  que  de  venir  à 
la  cour...  Voyez  comme  tout  s'y  perd  I 

SALVOISY.  Mais  ma  mère  n'aurait  jamais 
Yùuln.  (Il  va  $* asseoir  auprès  de  la  table.) 
Ah!  elle  était  bien  jolie.  {Louise  s' Approche» 
La  regardant,)  Moins  que  vous  cependant. . . 
bien  moins  que  Votre  Majesté. 

LOUISE.  C'est  fini  :  il  est  dit  qu'il  n'y  a  que 
moi  qu'il  ne  reconnaîtra  jamais. 

BALTOiST,  prenant  la  guitare  gui  est  sur  la  table 
et  jouant  pendant  la  ritournelle. 

ài%  du  Castillan  h  Paris  (d'idooard  Bmgnières). 

Sans  TOQs,  hâas!  ma  TÎe  était  si  triste  ! 
Votre  aspect  seul  la  charme  et  l'embellit; 
Par  votre  aspect  je  respire  et  j^existe... 

Lovisi,  h  part,  avec /oie. 
Ah!  ponr  le  coup  c'est  de  moi  qu'il  s'agit. 

8A1TOI8T. 

Oui,  sans  Tëclat  du  diadème, 
Tout  céderait  à  votre  loi. 

LOVISB. 

Ah  !  qnVest  cmel!...  mém^  quand  il  m'aime, 
Cet  amonr^... 
(Pleurant.) 

Ah  !  ah  !  c'est  pas  ponr  moi  1 

siLVOiftT,  se  levant  et  allant  à  Louise. 
En  TOUS  Toyant  se  glisse  dans  rocs  Tcines 
Un  fen  br&lant  et  rapide,  et  soudain... 
Bt  cette  main  que  je  presse  en  les  miennes... 
LouisB ,  à  part^  avec  foie. 
Oh  !  cette  fois,  cVst  bien  moi  !  c'est  ma  main  ! 
SALToiST,  avee»passton.   * 
Reine  chérie  !...  ah!  tant  de  grâce 
Fait  oublier  qu'on  n'est  pas  roi!... 

(//  l'embrasse.) 
LOUISE,  à  part,  et  pleurant. 
Et  même,  hélas!  quand  il  m'embrasse. 
Ces  baisers-là,  ah  I  ah  !  n'sont  pas  pour  moi  I 

{Elle  le  repousse.) 

SALVOISY.  Ah!  VOUS  êtes  fâchée! 

LOUISE.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi  ! 

SALVOISY.  Je  vous  ai  offensée  ! 

LOUISE.  Ce  n'est  pas  tant  la  chose;  mais  les 
idées  qu'on  y  attache.  {Salvoisy  la  salue  res- 
pectueusement.) Allons,  des  respects  mainte- 
nant. 

(H  fait  un  second  salut  respeetnenz,  la  regarde,  puis 
il  sort  brusquement  par  la  porte  latérale  k  droite.) 

Louisx,  le  regardant. 
An  :  Pour  le  trouver  je  cours  en  Allemagne 

(dTelva). 
Tocjoivs  la  reine  I...  hélas,  quelle  est  ma  peinoi 
Et  que  nof  tort  cft  étrange  aiqoordlim  I 
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Que  tooi  met  Toenx  aeraieiit  encor  dcços; 

La  folle,  hâas  !  nom  sépare. 
Et  U  raÎMHi  Dons  lépare  encor  phu. 

SCENE  V. 

LOUISE,  BÔURDILUT. 

BOURDiLLAT.tG'est  encore  moi,  mademoi- 
selle Louise.  Voici  ce  que  c'est...  Un  mon- 
sieur, une  dame  et  un  enfant  demandent  Thos- 
Eitalité;  une  indisposition  du  petit  bonhomme 
»  oblige  de  s'arrêter;  il  leur  fallait  un  asile 
et  an  médecin  pour  une  demi-heure.  Je  me 
suis  trouvé  là,  votre  château  aussi;  je  les  ai 
assurés  de  mes  bons  soins ,  de  votre  bon  ac- 
cueil, et  je  vous  les  amène. 

LOUISE.  Vous  avez  bien  fait. 

BOURDiLLAT.  J'ai  déjà  examiné  l'enfant;  ce 
ne  sera  rien  du  tout.  {Il  se  met  à  la  iulfle  U 
écrit  s)  Une  légère  prescription. 

LouiSB.  Je  coursa  la  pharmacie  du  château. 

BOURDiLLAT.  C'cst  oela  ;  ils  pourront  après 
se  remettre  en  route. 

(  LoDiie  sort  par  la  porte  latérale  .^  gauche.  ) 
O00OOO00OQOQQB00C99BOflQ900Q0Ott0n90QP9On€WO 

SCENE  VI. 

LA  REINE,  BOURDaLAT. 

LA  RBiKB,  dam  le  fondj  à  f^asean  gui  Vae- 
compagne  et  qui  e$t  resté  en  dehors»  Surtout 
ne  le  quittez  pas.  {Entrant  vivement  et  s^a- 
dressant  à Bourdillat:)  Eh  bien!  monsieur, 
mon  fib? 

BOURDaLAT.  Sojez  sans  inquiétude,  ma- 
dame, on  prépare  ce  qui  est  nécessaire  pour  lui; 
dans  quelquqiinstans  il  sera  tout-à-fait  bien. 

LA  RBiNB.  Ah  !  moE^ieur,  que  de  reconnais- 
sance! Ainsi  dans  une  demi-heure  nous  pour- 
rons nous  remettre  en  chemin. 

BOURDILLAT.  Ooi,  madame. 

LA  REiBB,  à  pari.  Quel  voyage!  il  me  sem- 
ble que  nous  n'aurons  Jamais  atteint  la  fron- 
tière. 

BOURDILLAT.  Yous  vcucz  dc  Paris,  à  ce  que 
je  présume  ? 

LA  REINE.  De  Paris?...  non,  monsieur. 

BOURDILLAT.  Tant  pis ,  vous  auriez  pu  me 
donner  des  détails... 

LA  RBINB.  Sur  quoi  donc,  monsieur? 

BOURDILLAT.  Il  circulc  dcpuis  hier  une  foule 
de  bruits  plus  alarmans  les  uns  que  les  autres. 

LA  REINB.  Vous  m'effraycz... 

BOURDILLAT.  Ou  prétend  que  le  roi  a  l'in- 
tention d'abandonner  la  partie.  On  va  même 
jusqu'à  indiquer,  mais  cela  se  dit  à  l'oreille, 
jusqu'à  indiquer  le  jour  de  son  départ. 

LA  REINE,  dpart.  Grand  Dieu!  on  aurait  su 
à  l'avance... 

BOURDILLAT.  En  fout  cas,  je  \ïo  liii  cqnâcil- 
IWBis  pas  de  prendre  par  cette  rouie-ci. 


LA  REINB,  à  pari.  Qud  supplice  ! 

BOURDILLAT.  Le  pays  est  prononcé,  excessi- 
vement prononcé. 

LA  REINE ,  inquiète ,  ei  vouXant  cacher  «m 
inquiétnde.  Mon  Dieu!  monsieur,  celle  potion 
que  l'on  prépare  pour  mon  fils... 

BOURDILLAT.  Je  Tattcnds ,  madame,  je  I  at- 
tends. 

LA  REINE,  avec  impatience.  Ayez,  je  vous 
prie,  la  bonté  devoir  si  vos  ordres  ont  cte 
ponctuellement  eiécutés.      .... 

BOURDILLAT.  Dcs  ordrcs...  je  n'en  ai  point 
à  donner  à  la  personne  qui  a  bien  voulu  se 
charger...  mais  ne  vous  impatientez  pas,  ma- 
dame, je  l'entends. 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes,  LOUISE.  * 

LOUISE,  remettant  une  petite  bouteille  à 
Bourdillat,  Tenez,  regardez;  esl-ce  bien  cela 

Îue  vous  m'avez  demandé?  {Pendant  que 
bourdillat  examine,  elle  aperçoit  la  reine.) 
Grand  Dieu  ! 

(Bile  fait  an  moa^ement  poar  aller  à  la  Reine,  qui  Un 
fait  signe  d^  garder  le  silence.) 

ftouRDiLLAT,  à  Louiss,  apris  avoir  exa- 
miné lapotion.  Le  meilleur  pharmacien  n'au- 
rait pas  mieux  préparé  cette  potion  ;  et  quoi- 
qu'on ait  besoin  de  moi  au  district,  je  cours 
près  de  Tenrant;  l'état  peut  bien  attendre, 
tandis  qu'on  malade... 

LA  REivB.  Que  je  vous  remercie! 

BOURDILLAT.  Je  suis  oommc  ça;  je  suis  mé- 
decin avant  d'être  fonctionnaire,  d'autant 
plus  que  les  fonctions  publiques  sont  gratui- 
tes, tandis  que  les  autres. . . 

LA  RRiNE.Croyez  que  je  saurai  reconnaître... 

BOURDILLAT.  Gc  n'est  pas  pour  cela  que  je 
le  dis.  {A  Louise,  lui  montrant  la  Reine.) 
C'est  la  dame  que  vous  voulez  bien  accueil-  • 
lir,  et  que  je  vous  recommande... 

()l  sort  par  la  ganchc.) 


SCENE  VIII.  • 

LA  REINE,  LOUISE. 

LOUISE,  regardant  sortir  BourdiUat  et  ve- 
nantes jeter  aux  pieds  de  la  Reine,  Ah!  ma- 
dame... il  est  donc  vrai,  et  Votre  Majesté... 

LA  REINE.  Imprudente!  que  faites-vous? 

LOUISE.  Me  voilà  comme  autrefois,  à  vos 
pieds,  dans  ce  palais  où  j'implorais  vos  bon- 
tÀ,  où  vous  daigniez  me  ofotéger. 

LA  REINE.  Nous  avous  cbaugé  de  rôle,  mon 
enfant,  car  c'est  moi  aujourd'hui  qui  ai  be- 
soin de  protection. 

LouisK.  I^  reine  de  France!... 

h\  REiNK.  Je  ne  le  suis  plus;  errante  et  fo- 
gitive,  je  suis  forcée  de  chercher  un  asile  sur 
la  terre  étrangère. 

*  la  Reine, Bourdillat,  Lontit, 


SALTOIIT. 
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LOUISE.  Grand  Dieu  ! 

u  fiEiiis,  avec  douleur.  Il  le  faut  [Âtee 
résignation,)  Mais,  épouse  et  mère,  je  sais 
quels  devoirs  ces  titres  m'imposent,  et  je  les 
remplirai. 

L0UI8B.  Ah  !  parlez,  dîspeseï  de  p^oi  ! 

LA  RBiHB.  Partie  de  Paris  secrètement  hier 
an  soir  avec  le  roi,  j'ai  été  obligé  de  le 
quitter  sur  la  route  poqr  faire  soigner  mon 
enfiint  malade.  Si  je  ne  m'arrête  an'nn  in* 
stant  je  puis,  j'espèie  encore  le  rejoinare  avant 
la  Yille  prochaine* 


SCENE  IX. 


VA9SÂN,  LA  REINE,  LOUISE. 

VASSAN,  accourant.  Ah!  madame!  ah! 
reine. 

(Il  s^arrétfl  eq  voyant  Loiûse.) 

LA  RBiMB.  Oh  !  TOUS  pouTez  parler,  monsieur 
deVassan;  c'est  une  amie.  En  bien  ?  mon  fils? 

YASSAB.  Va  bien  mieux,  infiniment  mieux. 
Nous  pourrons  repartirdans  un  quart  d'heure, 
ce  qui  est  essentiel  ;  car  il  est  perdu,  et  tous 
aussi,  madame,  si  nous  "tardons  à  nous  re- 
mettre en  route. 

LA  RBIHB.  Expliquez-vous. 

VASSAB.  Le  médecin  qui  nous  a  introduits 
dans  ce  chftteau,  qui  nous  y  a  installés  avec 
tant  de  grâce,  est  une  des  autoritéi  du  pays. 

LA  RBIMB.  Il  serait  vrai  1 

LOUISE.  Hélas!  oui,  madame. 

VASSAB.  Il  a  sans  doute  des  ordpes,  des  in- 
structions secrètes;  c'est  peut-être  un  piège 
qu'il  nous  a  tendu  en  nous  conduisant  ici, 
cnez  un  de  vos  anciens  ennemis. 

LOOisB.  Ah  !  madjame,  ne  le  croyez  pas. 

LA  RBIHB.  Et  ches  qul  suis-je  donep 

VASSAH.  Chez  M.  de  Salvoisy,  ce  jeune 
homme  qui  jadis  os»  pénétrer  dans  lesap- 
partemens  de  Trianon,  et  dont  l'audace  ftit 
punie  par  la  perte  de  sa  raison. 

LA  RBIHB,  avec  un  peu  de  douleur.  Ah  !  oui, 
je  me  rappelle.  (Jl  Louise.  )  Est-ce  que  le  mal- 
heureux.... 

LOUISE.  Ah  !  mon  Dieu  I  madame,  toujours  ; 
il  ne  pense  qu'à  la  reine. 

LA  REiBE.  Fauvre  jeune  homme! 

VASSAN.  Jugez  alors  dq  danger  que  court 
Voire  Majesté. Aussi,  quand  tout-à-rheure  je 
Tai  rencontré  face  k  face,  et  que  je  l'ai  vu 
fixer  sur  moi  ses  yeux  avec  une  expression 
tout-à-fait  extraordinaire,  je  ne  me  suis  pas 
amusé  à  lui  demander  de  ses  nouvelles,  J'ai 
doublé  le  pas  poui;  lui  échapper. 

LA  RRiNE.  L infortuné!  malgré  lui,  peut- 
être,  s'il  me  voit,  il  me  nommera,  me  trahira. 

LOUISE.  Il  vous  aime  tant  ! 

VASSAH.  Et  une  amitié  comme  celle-là  vous 
dénoncerait  pour  vous  sauver. 

LA  RBIHB.  Il  faut  donc  sc  hflter.  Monsieur 
deVassan,  voyez  à  presser  notre  départ, 

(Qaortparlefond*) 


LA  RBIHB.  Et  vous,  ma  chère  enfant,  tâchez 
d'ici  là  que  M.  de  Salvojsy  ne  m'aperçoive 
pas. 

LOUISE.  Il  doit  être  rentré  dans  son  appar- 
tement; je  vais  l'y  enfermer.  Vous,  madame, 
restez  dans  ce  salon,  on  n'y  viendra  pas,  vous 
n'y  courez  aucun  danger,  et  dans  quelques 
instans  j'espèfe  vous  apporter  de  bonnes  nou- 
velles. , 

(Elle  sort  par  la  porte  latérale  à  droite ,  après  avoir 
baisë  la  main  oe  la  Reine,  et  on  Pentend  en  dehors 
fermer  la  porte  à  droite.) 

QOQtgQOOQOOQQQQCQOCQOOQQOOOQQOlQOOQQOQOQOeea 

SCENE  X. 

LA  REINE,  seule, 

(Bile  s'assied  h  droite  da  the'Atre.) 

Oh  I  quel  voyage  !  quel  voyage  !  A  chaque 
instant  de  nouvelles  craintes,  de  nouveaux 
périls;  un  cocher  qui,  à  peine  sur  son  siège, 
s'égare  dans  les  mes  de  Paris  et  perd  une 
heure  avant  d*arriver  à  la  bamère!  une 
heure,  dans  une  fuite  comme  la  nôtre  !  et  la 
fatalité,  quand  nous  avons  besqin  de  l'obscu- 
rité la  plus  profonde,  qui  nous  force  à  choisir 
la  nuit  la  plus  courte  oe  l'année.  Ce  n'est  rien 
encore;  tout  devait  tendre  à  ne  point  éveiller 
la  curiosité,  les  soupçons.  Eh  bien  I  deux  voi- 
tures, des  chevaux  sans  nombre,  des  gardes, 
des  coureurs;  tout  l'attirail  d'un  souverain 
qui  visite  son  empire.  Ah!  je  n'accuse  pas 
mes  amis;  mais  que  souventleurzèle  est  mal- 
adroit !  Et  mon  fils  qui  tombe  malade  I  et  le 
hasard  qui  me  fait  entrer  dans  ce  chftteau, 
où  m'attend  un  danger,  le  rtioins  prévu  de 
tous.  {Elle  écoute,)  Du  bruit!....  qui  peut 
venir  p  {£Ue  se  léte,)  Ah  1  courons  vers  mon 
fils...  Ciel  I  M.  de  Salvoisy  I 

floeQQeeeeeceeeeQOQQeQOQeeQooeeooeoeoeocoeBQ 

SCENE  XI. 

LA  JtEINE,  SALVOISY. 

(SalToisy  entre  par  la  porte  da  fond ,  qn*il  referme 
précipitamment  h  double  tonr,  et  retire  la  clef  ({u'il 
met  dans  sa  poche.) 

SALvoisv.  Vassan,  Vassan  !  le  marquis  de 
Yassan  !  Oh  l  je  l'ai  reconnu,  je  .les  reconnais 
tous  :  c'est  devant  lui,  c'est  devant  eux  qu'elle 
m'a  dit:  «Sortez,  sortez;  c'est  un  fou!  c'est 
un  fou  I  > 

LA  REINE.  Et  aucun  moyen  de  lui  échapper  ! 

(Elle  cherche  h  se  sauver  ;  mais  h  chaque  instant  elle 
s*arTéte  dans  la  penr  d^étre  vue.) 

SALVOISY,  riant.  Ah  !  je  suis  fou  l 

LA  REINE,  voyant  toutes  les  portes  fermées. 

Impossible  de  sortir  ! 
SALVOISY ,  Va^ercevani.  Une  femme  !  une 

femme  ici!   (Il  s'approche.)  Qui  est-elle? 

{Il  va  à  elle  hrusguement;  la  reine  cherche 

à  V éviter;  mais  il  l'arrête.)  Que  voulez-vous, 

madame  ? 

(La  Reine  le  regarde  a^ee  dignité.) 

SALVOISY.  Ah  I 

(  n  jette  an  cri  afihnx  etreftoUboodw  béuilt«) 
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LA  RBIHE.  M.  de  Salvoisy...    . 

SALvoiSY^  après  un  instant  de  silence.  Cette 
Toix!  la  reine...  {Il  la  regarde  avec  ad- 
miration, puis  fait  un  moutemetU  pour  fta- 
vancer  vers  elle.  La  Reine,  d'un  geste  impo- 
sant, lui  fait  signe  de  s'arrêter.  H  reste 
immobile.)  Et  cependant  ces  traits  si  ficrs^  si 
imposans...  ce  ne  sont  plus  ces  regards  de 
bonté  et  de  tendresse  qui  me  consolaient  :  ce 
n*est  pas  la  reine  que  j'aimais;  c'est  une  au- 
tre dont  la  Tue  m'impose  et  me  rend  trem- 
blant. 

LA  REiHE ,  s'approehant.  Oh  l  je  n'ai  plus 
peur...  panyre  insensé! 

SALYOïSY.  Insensé!.,  non...  il  y  avait  un 
poids  affreux  (montrant  son  cteur)  là!.. 
[portant  la  main  d  son  front)  là ,  surtout... 
c'était  la  nuit...  et  voici  le  jour. 

LA  REINE.  Monsieur  de  Salvoisy!.. 

SALVOISY.  Oui,  c'est  moi...  c'est  mon  nom... 
Vous  êtes  la  reine...  rien  que  la  reine,  voilà 
tout...  mais 'il  y  a  quelque  chose  qui  me 
manque,  et  que  je  ne  puis  comprendre... 
quelque  chose  que  je  ne  puis  dire...  et  que 
je  cherche...  {Apercevant  Louise  qui  entre 
par  la  porte  latérale  à  droite.  }  Ah  !  lé 
voilà  ! 


W9009QOOOOC00960000900Q9000Q990QOQQ<00 

SCENE  XII. 


Les  Mêmes,  LOUISE. 

LooiSB.  Madame...  madame...  il  n'était  pas 
dans  la  chambre...  il  s'était  échappé. 

LA  REIKE.  C'est  lui!.,  tais-toi. 

SALVOISY.  Non,  non,  parlez  encore...  voilà 
la  voix  que  j'attendais...  c'est  elle...  elles 
étaient  deux. 

LA  REINE,  à  Louise.  Mais  il  m'a  reconnue... 
il  dit  qu'il' n'est  pas  fou. 

LOUISE.  Mon  pauvre  maître  ! 

LA  REINE.  Il  prétend  que  ma  vue  lui  a 
rendu  toute  sa  raison. 

LOUISE.  Elle  la  lui  ferait  perdre  au  con- 
traire... et  je  vais  l'emmener. 

SALVOISY,  qui,  pendant  ce  temps,  a  cherché 
son  nom.  Louise! 

LOUISE,  se  jetant  dans  ses  bras.  *  D  me  re- 
connaît !..  pas  pour  long-temps,  peut-être  ! . . . 
mais  c'est  égal...  je  n'ai  jamais  été  plus  heu- 
reuse!., et  si  ce  n^étaientles  dangers  de  Votre 
Majesté... 

SALVOISY,  vivement.  Des  dangers!...  La 
Reine  est  en  danger  ? 

LOUISE  ,  effrayée.  Ah  !  mon  Dieu  !  ça  le  re^ 
prend  déjà...  {Apercevant  quelqu'un  qui 
m(re.)Bourdillat! 

LA  REINE.  C'est  fait  de  nous. 

SALVOISY.  Bourdillati 

LOUISE,  restant  prés  de  lui.  Un  ennemi  de 
la  Reine  !..  du  silence  ! 


t  La  Reinç|  Loniaci  Salvoity. 
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SCENE  XUL 

Les  Mêmes  ,  BOURDILLAT ,  jmii  TASSAN. 

ROURDiLLAT.  Madame ,  j'ai  l'avantage  de 
VOUS  annoncer  que  le  petit  jeune  homme, 
monsieur  votre  fils,  est  tout^à-lait  rétabli. 
Cette  fois,  la  maladieaeu  peur  du  médecin... 
ordinairement  c'est  le  malade! 

LA  REINE.  Nous  pouvons  douc  partir  ? 

VASSAH.*  Oui,  Madame,  je  venais  vous  l'an- 
noncer. 

ROURDILLAT.  Et  moi,  je  ne  vous  conseille 
pas  de  vous  mettre  en  route  dans  ce  moment, 
car  je  viens  d'apprendre  au  district  que  les 
circonstances  sont  graves. 

TOUS  LES  AUTRES.  O^icl  ! 

ROURDILLAT.  J'ajouterai  même,  de  mon 
chef,  excessivement  graves...' 

LA  REINE.  Quoi  !  monsicur,  vous  avez  des 
nouvelles  de  Paris  .:* 

ROURDILLAT.  Dcs  uouvelles  extraordinai- 
res ;  toute  la  famille  royale  est  décidément 
partie. 

SALVOISY,  brusquement  et  s^avançant  auprès 
de  Bourdillai.'*  Partie  !..  et  la  reine? 

ROURDILLAT.  La  reine!  nous  y  voilà...  à  ce 
mot  seul  la  tête  déménage. 

SALVOISY,  lui  secouant  rudement  la  m^in. 
Eh  !  non,  morbleu,  non...  je  vous  répète  que 
je  vous  entends ,  que  je  vous  reconnais;  je 
vous  reconnais  tous...  j'ai.ma  raison. 

ROURDILLAT.  C'est  cc  ou'ils  discut  toujours. 

SALVOISY.  lU  ne  voudront  pas  me  croire  à 
présent. 

LOUISE.  Eh  !  si  vraiment...  on  vous  croit... 
on  en  est  persuadé...  {ABourdillat.  )  Pour- 
quoi, aussi ,  allez-vous  le  contrarier  ? 

ROURDILLAT.  Cela  ne  m'arrivera  plus. 

SALVOISY.  Eh  bien  !  donc,  réponaez...  Pour- 
quoi la  reine  a-t^elle  quitté  YersaiUes  et  sa 
cour...  etle  trlkie? 

ROURDILLAT.  Parcc  qu'il  n'y  a  plus  de  Ver- 
sailles ,  plus  de.  trêne...  tout  est  bouleverse, 
renverse... 

SALVOISY.  Bourdillat  est  fou. 

ROURDILLAT.  Moi!..  par  cxcmplc,  cela  lui 
va  bien. 

SALVOISY.  Et ,  je  vous  demande... 

LA  REINE,  regardant  Salvoisy  avec  inten- 
tion. Non  !..  monsieur  Rourdillat  a  raison... 
la  reine  cherche  en  ce  moment  à  gagner  la 
frontière,  et  elle  serait  perdue  si  on  la  recon- 
naissait. 

(  Moment  de  lUence  et  signes  ^intelligence  entre  la 
Heine,  Vassan,  Salvoisy  et  Louise.) 

ROURDILLAT  ,  qui  pendant  ce  temps  a  pris 
une  prise  de  tabac.  Ce  qui  ne  manquera  pas 
d'arriver  si  elle  passe  par  ici. 

LOUISE.  Comment  cela  ? 

ROURDILLAT.  Je  me  charge  de  l'arrêter;  ce 
qui  ne  sera  pas  diflBcile^  car  voilà  sonaîgnft* 

*  La  Reine,  Vassan,  Bourdillat,  Lodse,  SalToisy. 
**  La  Rein^iYitftaA  J^oordillalU  firivoifTi  Lonite. 
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AALYOlSr. 


_^__    i  oi^iriHit  d'anrlrer,  et  je  m'en  vais 

(  Il  décachète  U  lettre.) 

&â«HB «TTAflBâVy  àpart.  Odel l 

UMHB,  d  jNirf.  Tout  est  peitlo  t 

ÉÊMMÊÊt^arroehanilê  papier  deimaitu  de 
MamêUaL  Une  lettre  de  la  reine  1 

WWiiwii^T.  Eh  bien  t  qn'est-ce  qu'il  feit , 
«e  HMHHiit  fonP 

SàLtOBT ,  olbml  ai»  hwst  du  f/Mdirv,  d 
Jiuig.  Elle  restera  là<8nr  mon  coBor. 

■OOBDiLLàT,  aUanâ  à  M.  Mais,  monsieur 
le  Tlnmt0...MjLoiMfa.)Mademoiseile  Louise» 
aide»4ioi  done  à  le  lui  reprendre. 

SàLvovr.  Non,  non...  je  ne  souflHral  pas 
qu'on  la  lise...  qne  personne  ne  la  ?ole...  et 
poweil  ém  plnssûr... 

(  il  U  cUdûra  «n  moneanz.) 

LâRKDB.  Ah I  je  respire! 

▼aasav.  Et  moi  aussi... 

BOUEDiLLàT.  Mais  c^est  le  signalement  que 
Yous  aYes  mis  en  morceaux...  Impossuble 
maintenant  <f  arrêter  la  reine... 

sàLTOiBT,  avee  ehalewr.  L'arrêter  !..  (  Om^ 
rawi  à  BourêiUatJ)  SaYez-YOus  que  je  m'y 
oppose...  mf  je  la  défends...  que  je  lui  suis 
dêVoné...  efqu'à  tout  prixielâ  sanYoraiP.. 

BomuMLLàT.  Eh  bien  I  oui,  oui,  mon  ami  1.. 
oui ,  Youa  laaauYerai...  {Boê  à  FaueM.  )  H 
fiiut  dire  comme  lui  pour  empêcher  un  ao- 
ces...  {J[  ^ofooîfy.  )  Noos  la  sauverons... 
nous  la  sauverons  tous,  n'estrilpas  vrai  P.. 
(  Entre $ei  ieaUy  à  laReiii^  etàPasian,)  En 
attendant ,  l'ordre  est  donné  sur  toute  la 
routes  et  si  elle  n'a  pas  un  passe-port  signé 
par  les  autorités... 

LA  ftinn,  avec eflrai.\Jn  passe-port  1 

LOOBi,  remarfuant  le  ÈrwMe  de  la  JReine. 
Elle  n'en  a  pas  !.. 

SALYOST ,  à  BçwrdiUat,  aprée  «h  eilenee. 
Un  paase-port...  qu'estce  que  c^est  que  cda  p 

BODBDUXAT.  Je  Yals  YOUS  OU  montrer...  (£n 
tirant  un  de  sa  poche»  )  Tenex,  tenei ,  mon 
bon  ami,  ce  sont  des  papiers  imprimés,  sans 
lesquels  on  né  peut,  grêce  au  dei,  ni  voyager 
dans  le  pays,  ni  passer  la  firontière...  Tout  le 
monde  en  a. 

ftALYoïST.  Pourvoi  alors  n'en  aî^e  pasp 

BonannuLAT.  Puisque  vous  restez  id... 

SALYOISY.  Et  si  je  veux  sortir ,  si  je  veux 
YOfager... 

BOuauLLAT.  Une  autre  idée,  à  présent. 

SALYOISY.  Et  je  veux  voyager...  à  l'instant 

Eêine...  ou  seul ,  ou  avec  vous...  non...  avec 
mise...  je  l'aime  mieux. 
BOuaniLLAT.  Et  moi  aussi. 
aALYOïsT,  le  prenant  par  la  main  et  le  fai- 
egni  aeeeair  ewr  le  fauteuil  devant  la  table. 
U,  là...  mettez-vous  là,  et  faites-moi  un 
iNMB»port(mofilrafil  Louise  qui  est  prés  de  la 
mM$)  pour  elle  et  pour  mbi... 

BOimuiXAT.  Mais,  mon  cher,  d-devant 
IL  le  vicomte... 
OALVon,  aiœe  fiHreur.  Je  vous  Tordonne, 
tl.««4iiaiaoa... 

L  Ahl  moiiIHeal  e'ett  pluafortqae 
M.  le  ¥Oiik  furieux  à  présent. 


BOimniLLAT.  Ne  vous  ftehec  pas,  je  vila 
vous  l'écrire...  {A  Louise.)  ti  si,  griee  à ee 
passe-port,  il  veut  passer  dans  sa  chambre , 
un  bon  tour  de  clef,  et  qu'il  ne  sorte  bas  de 
la  journée...  (Pendant  ee  temps,  Satvoiiu 
va  ouvrir  la  ponts  éa  fond.  Boutdittat  4em 
et  répète  en  écrivant.  )  Laissez  libreliient  dr- 
culer,  etc. ,  etc. ,  M.  de  Salvoisy,  etfc. ,  etc., 
et  mademoiselle  Louise  Durand,  native  de 
cette  commune,  etc.,  etc...  {A  St^x»ity.) 
Quant  au  signalement,  vous  n'y  teneK  pas... 

8ALV0I8T.  J'y  tiens. 

BOURDOLAT.  A  la  bounc  Heure  !  ce  ne  sera 
pas  long....  Louise  Durand...  {RegardaM 
Lou4ee  qui  est  devasU  Im.)  Yeux  bleus  *..: 

BALvottY.  Non...  noÛB. 

BOUBDILLAT.  BleUB. 

BALYOBY.  Noirs. 

BOUBniLLAT.  Comment,  nobn...  la  voflà... 
legardei  plutôt. 

BALVonr.  Je  Yeux  qu'elle  ait  les  yeux  noirs. 

BOQBniLLAT.  Je  Ycux...  je  veux...  Mon  cher 
Bmi ,  vous  ne  pouvez  pas  faire  que  ee  qui  est 
bleu  soit  noir. 

SALVOiBT.  Quand  je  vous  dis  que  je  le 
Yeux...  (  Regardant  la  reine.)  C'est  eomme 
cela  que  je  la  vois. 

LOUiSB.  Ah  I  mon  Dieu,  ne  le  contrariez 
pas...  la  couleur  n'y  fait  rien. 

BOUBULLAT.  Au  fait ,  ça  m'est  bien  égal. 
(Écrivant.)  Yeux  noirs ,  (refardeiil  Louise) 
sourcils  châtains... 

SALVOISY.  Noirs... 

BOOBbiLLAT.  C'est  juste,  nobrs*..  quant  à 
vous....  (  Regardant  Salvoisff.)  Visage  long, 
cheveux  bruns  **. 

8ALY018T.  Du  tout,  jo  u'cu  YCUX  pBS.  (  Re- 
gardant Fassan.)  Nez  court,  visage  rond, 
cheveux  blancs. 

BOURBiLLAT,  impatienté.  Cheveux  Uttics, 
c'est  trop  fort 

SALVOISY.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  maître 
d'être  comme  je  veux?.,  je  suis  le  seigneur 
du  pays. 

BOUBDILLAT,  sc  levont.  C'csUà-dire  vous 

Tétiez (Salvoisy  fvarieux  le  saisit  à  la 

gorge.)  Non ,  non,  vous  l'êtes  encore...  tom 
ce  qu'il  vous  plaira...  si  cdui-là  n'est  pas  tN^ 
il  a  aujourd'hui  dix  degrés  de  plus...  (Il  finit 
décrire  le  passeport.)  Voilà  qui  est  bien  en 
ordre.  (  Le  remettant  à  Salvoisy.)  Vous  pou- 
vez partir.  (A  Louise.)  Hàtez-vous de l'enleff^ 
mer  i  moi ,  je  cours  au  district  prévenir  mes 

collègues  du  signalement  qu'il  a  déchiré 

(JBn  sortant.)  et  réparer  s'il  se  peut  la  sottise 
que  je  loi  ai  laissé  odre. 

(  n  sort  par  le  fond;  Louîm  sort  arec  loi.) 

*  Dans  les  trcapes  de  proyinoe,  on  dem  diAn* 
gor  plnsiears  mots  de  cette  scène,  diaprés  le  signala 
mBOt  mèoMdes  actrices  qoi  joueront  les  deux  ràiei. 

^^IIAaMobsenration  qne  ci-dessns  ponr  les 
qoi  joneront  les  rAles  de  SalToiiy  et  de  Vi 
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SCENE  XIV. 
VASSAN,  LA  REINE,  SALVOISY. 

■ALTom  va  huip^à  la  porte  pour  s'assurer 
que  Bourdibat  est  parU^  puis  if  revient  auprès 
de)ABdne^  et  lui  présente  respectueusement  le 
passe'port^ 

Ai&  de  Colidtom 
Qm  cet  écrit  rachète  mon  pardon. 

Là  aaxsB. 
Je  reste  confondae* 
Ettîl  poMible?...  eh  qaoi!  Totre  rttfon... 

8ALTOIST. 

Qai  me  TaTÛt  6tée  ici  me  Ta  rendae, 
Hais  les  toormens  qu'on  m'a  fait  éprouver 
Ont  à  mon  cœur  fourni  ce  stratagème; 
Et  j'ai  Tonln  qa'hâas  mon  malheur  même 
Serrtt  encor  &  tous  sauver  ! 

LA  RWM ,  héiiiàM  à  prendre  lepaue^L 
Mais  je  ne  sais  si  je  dois...  car  enfin  cest 

vous  exposer.  ,  ,    ^     j  i  « 

LOUISE,  qui  eit  reiUrée  à  la  fin  du  couplet. 
Oui,  madame,  partez  vite...  {Elle  prend  le 
passeport  ^que  tenait  encore  Salvouy.  Au 
même  instant  parait  B^on.)  Dieu  !  M.  de 
Lauzun. 
LA  REWE.  Je  suis  perdue. 

SCENE   XV. 

Les  Mêmes,  BYRON.* 
BTROH,  à  Louise,  Eh  bien  t  où  allez-vous 

donc  ainsi,  ma  beUe  enfant?....  et  quel  est  ce 

papier  que  vous  tenez  ? 
LOUISE»  Un  passe-port  que  M.  BourdiUat  a 

délivré  à  moi  et  à  M.de  Salvoisy ,  qui  veut  visi- 

son  chAteau  de  Clermont-en-Argonne. 
BYRON.  Mais  ce  passe-port  n'est  pas  valable 

s'il  n'est  pas  visé  par  raulorité  militaire  du 

pays...  par  moi. 

LA  REINE  et  VASSAN.  O  Cicl  ! 

LOUISE.  Eh  bien  l  si  vous  vouliez,  monsieur, 
tout  de  suite...  tout  de  suite...  car  je  suis  bien 

pressée. 

BYRON ,  s*approchant  de  la  table  et  lisant 
le  passe-port.  Me  préserve  le  ciel  de  jamais 
faire  attendre  une  jolie  femme...  {Lisant.) 
Yeux  noirs,  cheveux  blancs.  {Il  la  regarde, 
et  regarde  en  même  temps  Salvoisy.)  Eh  ! 
mais...  ce  signalement  n'est  ni  le  vôtre ,  ni 
celui  de  votre  maître. 

LOUISE.  Qu'importe? 

BYRON.  Ce  qu'il  importe?.,  mais  c'est  très- 

*  Yassan,  la  Reine,  Louise,  Byron,  Salvoisy. 


nécessaire,  dans  ce  moment  sarUmt  oii^ii^ 
que  événement  sans  doute  se  prépare...  car 
pai  rencontré  un  collègue  de  Bonrdillat  qui 
courait  au  poste  voisin  requérir  la  force  ar 
mée... 

LOUISE.  Et  pourquoi  donc? 

BYRON.  Pour  une  arresUtion  à  faire,  disait- 
il,  ici,  en  ce  chAteau. 

LA  REINE.  Fuyons. 

BYRON,  qui  est  remonté  aussi,  la  voit  et  la 
reconnaît.  Que  vois-je!..  la  Reine? 

LA  REiNE.Oui,  monsieur  leDuc^laReine,  que 
vous  avez  calomniée,  trahie...  et  qui  n*a  plus 
qu'à  être  livrée  par  vous  à  ses  ennemis. 

BYRON,  après  un  instant  de  silesice,  signant 
le  pass&^port  et  U  remettaiU  à  Louise.  Tenez, 
Louise...  Byron  n'a  rien  vu. 

(  Louise  prend  le  passe-port.Vassan  sort  par  la  porte 
à  gauche.— A  la  Reine.) 

An  du  Faudeuille  des  Frères  de  lait. 

Partez,  Hadame,  et  que  la  Providence 
A  votre  fuite  accorde  son  secours^ 
Pour  le  salut  de  la  reine  de  France 
Lausun  encor  sacriflrait  ses  jours. 

sàltoist. 
D*nn  honnête  homme,  ah  !  toîU  le  discours: 
Sous  des  couleurs  anciennes  ou  nouvelies, 
L^opinion  nous  a  tpxu  d^nnû; 
Mab  à  l'honneur  restons  toujours  fidèles  : 
Llnonenr  est  de  tous  les  partis. 

Musique  fusçu'h  la  fin.  Final  du  troisième  acU 

de  Gusiaçe. 

VASSAN ,  rentrant.  Partons ,  Madame ,  la 
voiture  est  en  bas. 

(Il  donne  la  main  à  la  Reine,  Louise  les  accompa- 
gne; an  moment  de  sortir  la  Reine  s'arrête  un  ins- 
Unt;  Salvoisy  se  met  à  genoux  devant  elle  et  lui 
baise  la  main.  La  Reine  sort  en  témoignant  sa  re- 
connaissance à  Louise  et  à  Salvoisy.  Byroo  passe 
à  droite  du  théâtre.) 

LOUISE.  On  monte  par  cet  escalier! 
{Montrant  la  droiU,  eUe  va  regarder.)  Cest 
BourdiUat  et  son  collègue. 

SALVOISY ,  d  la -fietfw  et  d  Fawan.  Hâte*- 
vous...  {JparU  )  Je  saurai  bien  l'arrêter  le 
temps  nécessaire  pour  protéger  sa  fuite; 
quand  pour  cela  je  devrais  encore  redevenir 
fou.  {Courant  à  BourdiUat  qui  parait  s^  la 
première  porte  à  droite,  et  le  saisissant  au 
collet.)  Halte-là...  on  n'entre  pas. 

BOURDiLLAT,  effrayé,  à  ceux  qui  le  suivent. 
Encore  ce  fouK.  N'avancez  pas,  vous  autres. 

(  Salvoisy  tient  de  la  main  gauche  au  collet  Bout 
dillat  qui  n'ose  avancer,  et  de  U  droite  il  fait  signe 
à  Louise  de  ne  pas  avoir  peur.) 
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ACTE    I. 

Une  saUe  gùtki^oê.  Au  fond ,  une  perte  double;  à  gumehe  de  Vaeteur  une  petite  parte 
double  avec  vitraux  qui  conduit  à  une  chapelle;  une  porte  secrète  cachée  par  un  fo« 
bieau.  A  droite  y  une  fenêtre;  à  côté  et  en  aoant  une  porte  ^lUest  eelte  de  ta  chamr 
bre  de  madame  de  Nangis, 


SCENE  PREMIERE. 

M—  DE  CH ATEAUYIEDX,  DE  SAUVES, 

DE  NANGIS. 

Ces  damei  lont  assiaei.  Madame  de  ChâteaaTleaz 
et  madame  de  SaoTea,  à  droite  de  la  icène; 
madame  de  NaBgis  à  ganolie.  Madame  de  Sao- 
vet  brode;  mesdames  de  ChMeauvieux  et  de 
Kangît  font  de  la  charpie. 

■AD.  BB  OBATBÂUTIBVX.  YOUS  UrtZ  eO  dcS 

nouvelles  de  Paris,  madame  de  Saufes... 
Qu'y  fait-on  ? 

KiD.  DE  8AUYBS.  Eh  maîs;  tout  ce  qu'on 
peut  y  f«ir«  sans  nous ,  on  s'y  ennuie.  La 
cour  de  France  n'cht  plu^  au  Louvre  ^  elle 
est  Téritablement  à  la  Rorhtile. 

HAD.  DB  CHATEAVflBQZ*    C'CSI    M.    D'âU- 

bîgaè  qui  tous  a  écrit? 

MAB.  DE  sAVfTES.  Oui,  îl  m'a  cnTOyé  la 
dernière  épigramme  de  Cayet,  sur  mon- 
seigneur TèTêque  de  Xalntes ,  et  Tabesse 
de  son  coavent.  Madame  de... 

MID.  DE   CBATBAUYUVX.    Oh»   dites-OOUl 

la..« 

MAD.  DE  SAUVES.  Je  TOUS  la  dirai  ce  soir, 
au  bal  de  la  reine  de  Navarre,  si  toulefois 
la  fête  tient;  caron  se  bat  depuis  ce  matin, 
et  madame  de  Sillerj  qui  est  sonie  pour 
avoir  des  nouvelles  ne  revient  pas  : 

MAD.  DE  CHATBAuviBiTl.  Elle  ne  peut 
tarder.  Dites-nous  Tépigramme  en  atten- 
dant. 

MAD.  DE  SAVVE9.  Cela  amusera-t-ll  la 
belle  et  sensible  Diane,  qui,  depuis  uoe 
demi-heure ,  est  là  à  soupirer? 

MAD.  DS  VAV013.  Moi,  poupqiioi  nOH ?.. 
(Bas.)  D'ailleurs  Tépigranime  de  Oayel  en 
sauvera  ou  moins  trois  ^  cette  pauTre  ma- 
dame de  Châteauvipux. 


'  

MAD.  DB  SAUVES.   Elle  rattrapera  plus 

tard...  Écoutes  donc. 

MAD  DE  RAHGIS,  ToyonS... 

MAD.  DB  cBATBAuviBux.  Haîs  voicl  ma- 
dame de  Sîllery. 

SCÈNE  n. 

Les  MÊMES ,  H-  DE  SILLERT. 

MAD.  DB  siLLBET.  Mesdames,  il  Ihut 
redoubler  d'ardeur.  Les  Rochellois  on  fait 
une  nouvelle  sortie,  le  combat  a  été  ter- 
rible, et  je  viens  de  voir  HM.  de  Meslin 
et  d'EssoIes  qu'on  rapporte  en  bien  piteiuc 
état. 

MAD.      DE      CBATBAUVlBUt.      VoyeS,     BÔI 

blessés  ne  manqueront  pas  de  srrifis. 

MAD.  DB  sAOïBS.  Hais  iious  flnirons  par 
manquer  de  danseurs.  C'est  une  fatalité 
contre  ceux  que  je  choisis  :  hier  je  m*élais 
arrangé  arec  Monsieur  de  Selles  pour  le 
bal  de  ce  soir;  ce  matin,  il  s^est  fait  tuer 
dans  une  escarmouche.  M.  de  Meslin  s'est 
offert  à  le  remplacer,  et  vous  dites  qu'il 
est  blessé,  je  suis  sûre  que  c'est  à  la  jambe. 

MAD.  DB  sittBBT.  NoQ,  à  U  poilHne. 

MAD.  DB  SAUVES.  Ah!  tant  mieux,  s^tl 
guérit,  il  ne  boitera  pas,  au  moins. 

MAD.  DB  CBATBAUVIBUX.    TOOS  VOBS  iBlé- 

ressez  à  lui ,  à  ce  que  je  toIs.  Mais  que  tê* 
reB'TOos,ce  soir? 

MAD.  DB  SAUVES.  Vraiment ,  je  ne  sais. 
Et  cependant  je  ne  voudrais  pas  manquer 
le  quadrille  de  la  reine  de  Navarre,  d'au* 
tant  que  le  bal  sera  magniflque. . 

MAD.  DESiLLBBT.  Y  verra-t-oo  IcseAvoyét 
polacres  qui  doivent  présofiter  demain  aQ 
duc  d'Anjou,  la  couronne  de  Pologne? 

MAD.  DBSAUVBS,  sc  Itvuni.  Sbds  doute| 


puisque  c'est  poor  ëax  qu'on  donne  la  fête. 

vâd.  MB  siLLBAT.  La  nuU  approche ,  et 
le  bai  commeoce  dans  une  heure...  vous 
n*.ivez  guère  de  tems  pour  remplacer  yo* 
trc  cavalier. 

MAD.  DE  SAUTES.  Dicu  j  pourvoîra. 

MAD.    DE    CHATBAUVIBUZ.    C'CSt  bcaUCOUp 

compter  sur  son  Midnlgence. 

MAD.  DE  SAUVES.  Pourquoî  douc? 

MAD.  DE  CBATEAUTiEoz.  G*est  qu*au  licu 
de  travailler  corome  nous,  pour  la  sainte 
cause,  TOUS  ne  pensez  qu'aux  choses  de 
coquiflterie...  et  ce  carcan  de  yelours  que 
TOUS  brodez aTec  tant  de  soins*. • 

MAO.  DE  SAUVES 9  /«  posatit  près  du  cou  de 
madame  de  ISan^is,  Ce  carcan ,  tous  ver- 
rez bi  quand  il  sera  au  cou  de  noire  belle 
amie,  il  ne  la  rendra  pas  plus  charmante 
encore...  et  si  tous  nos  galants  gentils- 
hommes ne  seront  pas  plus  empressés  à 
se  faire  tuer  pour  l'amour  de  ses  beaux 
yeux.  Ah  !  c*e5t  qu'en  fait  de  religion,  je 
Déplaisante  pas. •• 

MAD.  DE  siLLEET.  Yous  avcz  raisou ,  les 
Rochellois  n*ont  qu'à  bien  se  tenir;  et  cela 
leur  vaudra  un  terrible  assaut ,  si  M.  de 
Kevers  Toit  madame  de  N  an  gis  aTec  cette 
parure. 

MAO.  DE  NARGis.  M.  de  NcTors  n'a  pas 
besoin  de  cela  pour  être  un  très-braTe 
gentilhomme. 

MAD.    DE    SAUTES,    boS,   VoUS    UC   VOuleZ 

donc  pas  avoir  pitié  de  son  amour  ? 

MAD.  DE  1IAH6IS,  haut»  Mais  c'est  que 
j'ai  pitié  des.Aochellois... 

MAD.  DE  GBATEAUVIEUX*    C'cSt  Un   prOpOS 

de  huguenote!.,  prenez  garde,  vous  n'ê- 
tes pas  déjà  trop  bien  en  cour  du  coté  de 
la  religion. 

mad.  de  sauves.  Eh  !  non  c'est  un  propos 
de  cruelle  qu'aucun  homme  ne  peut  atten- 
drir. 

MAD.  DE  siLLEHT.  Q^'êtcs-vous  donc  Ve- 
nue faire  au  siège,  ma  chère? 

MAD.  DE  NANGis.  Alaîs  je  suis  venue  y 
faire  toute  autre  chose  que  vous,  car  je 
m'y  ennuie  horriblement. 

MAO.  DE  SILLEET.  Gc  ne  sout  pas  les 
plaisirs  qui  nous  manquent;  cependant 
dès  que  l'assaut  est  fini,  le  bal  commence. 

MAO.  DE  SAUVES.  Oui,  mais  l'assaut  nuit 
au  bal.  Et  puis,  rester  confiné  tout  le 
jour  dans  ce  vieux  château  ,  ou  l'on  peut- 
être  tué  à  chaque  instant;  c'est  afin* ux. 
Pour  ma  part,  je  le  déclare  :  Sa  Majesté, 
le  roi  Charles  IX  peut  bien  faire  assiéger 
toutes  les  villes  de  son  royaume  9  on  ne 
ip*y  reprendra  plus. 


MAD.  DE  siLLBiT.  Et  H.  de  NeTers  qui 
disait  qu'il  emporterait  la  place  en  huit 
jours. 

MAD.  DE  GBATE  AU  VIEUX.  Et  qui  o'a  pas 
enlevé  une  redoute. 

MAD.  DE  SAUVES ,  bos  à  madame  de  Nangis, 
Ni  obtenu  un  ri'gard. 

mad.  de  sillebt.  Décidément  f  le  siège 
traîne  en  longueur. 

MAD.  DE  SAUVES.  A  prOpOS  du  Siège,  sa- 
vez-TOUS  que  l'on  dit  que  le  Gars  est  re- 
Tenu  hier  dans  les  environs,  qu'il  a  déjà 
jette  dans  la  place  un  détachement  de  cinq 
cents  chevaux  avec  des  munitions,  et  qu'il 
se  prépare  à  une  nouT.elle  expédition. 

Toot  le  moade  te  lève. 

MAD,    DE    SILLEET.     QuC    ditCS-VOUS    là? 

Gomment ,  cet  horrible  huguenot  ! 

MAD.  DE  SAUVES.  Oui,  Vraiment ,  hier  on 
en  parlait  beaucoup  chez  madame  Mar- 

f guérite ,  et  cela  m'a  fait  une  frayeur  af- 
reusc.  Vous  savez  que  ce  misérable  occa* 
pait  ce  château  avant  que  M.  de  Nevers 
s'en  fut  emparé.  Il  y  a  toutes  sortes  d'esca- 
liers dérobés  et  de  conduits  cachés  dans 
cette  Tieille  forterease.  Figurez-Tous  ,  peo-> 
dant  la  nuit,  un  homme  tout  seul,  qui  en- 
tre dans  votre  chambre. 

MAO.  OB  CBATBAUTUUX.  Il  y  a  de  quoi  eo 
mourir. 

MAD.    DE   SILLEET.    D'autEOt  qu'OD  IC  dit 

fort  laid... 

MAO.  DE  SAUTES.  On  peotfermerlesyeux» 
ma  chère. 

MAD.  oBHfv«is,  Décidément,  c'est  donc 
un  monstre  abominable..» 

MAD.  DE  SILLEET.  Oo  CD  faoonte  des 
choses  affreuses. 

MAD.  DE  HAHGI8.  Vous  nous  le  dîtet  une 
autre  fois;  car,  vous  oubliez  qu'il  faut  son- 
ger à  terminer  notre  toilette.  Je  rentre 
chez  moi  pour  m'en  occuper. 

MAD.  DE  SILLEET.  Nous  allous  TOUS  imi- 
ter. 
MAD.  DE  «AVGis.  A  bientôt... 

MAD.  DE  CHATBAUTIBUX.   A  CC  SOir... 

SCENE  III. 

M-  DE  NANGIS,  M-  DE  SAUTES. 

MAO.  DE  HARGis.  Vous  DC  reotrcx  pas 
chez  vous  Henriette? 

MAD.  DE  SAUNES.  Nou,  et  jc  TOUS  pHc  de 
rester;  j*ai  à  tous  parler  d'une  grande  af- 
faire... 

MAD.  DE  RARGis.  Vous  n'afei  pas  fail 
choix  de  TOtre  robe?,. 


KiD.  fti  SAVVS8.  Il  ne  8*agit  pas  de  toi- 
lette.. • 

MAB.  DBKAirGis.  Est-ce  que  le  roi  de  Na- 
varre oe  revient  pas  dema.n  ? 

MAP.  DE  SAUVES.  Ce  que  voas  dîtes  là  est 
mal,  ma  chère  Diane  !..  une  épigramme 
de  voqSj  manque  de  générosité 

MAD.  DE  HAiiGis.  Pourquoi  de  moi  plutôt 
que  de  madame  de  Sillery. 

MAD.  DE  SAUVES.  C*est  que  vous  savez 
bien  y  méchante^  qu'on  ne  peut  pas  vous 
la  rendre. 

MAD.  DE  HAivGis,  £h  bien 9  j*aî  tort,  de 
quoi  vouliez- vous  me  parler  ? 

MAD.  DE  SAUVES.  De  VOUS. 

MAD.  DE  haugis.  De  moi:  je  vous  quitte 
alors. 

MAD.  DE  SAUVES  y  ia  retenant.  Pourquoi? 

MAD.  DE  NAVGis.  C*est  que  vous  allez  me 
parler  de  M.  de  Nevers,  de  son  amour,  de 
la  parole  qne  je  lui  ai  presque  donnée. 

MAD.  DE  SAUTES.  Et  Cela  VOUS  fuit  fuir. 

MAD.  DE  RANCIS.    Oui. 

MAD.  DE  SAUVES.  Alors  9  le  Duc  est  plus 
aTancé  que  je  n'espéra is. 

MAD.  DE  HAHGis.  Vous  interprétez  singu- 
lièrement mes  paroles. 

MAD.  DE  SAUVES.  Teuez,  si  M.  de  Nevers 
était  un  courtisan  d'un  état  médiocre  et 
de  peu  de  mérité,  j'attribuerais  votre 
fuite  à  l'cjunui qu'il  vous  cause;  mais  M. 
de  Nevers  est  assurément  le  gentilhomme 
le  plus  distingué  de  l'armée  et  de  la  cour  » 
plein  de  bravoure  et  d'agrémens;  et  si 
TOUS  ne  voulez  pas  en  entendre  parler, 
c'est  que  vous  êtes  à  bout  de  tos  raisons 
pour  refuser. 

MAD.  DE  HANGis.  Eh  bien  soit  t  Madame 
de  NaTarre  a  exigé  que  je  me  prononce 
décidément  ce  soir;  elle  Teut  prendre  oc- 
casion de  la  fête  pour  me  présenter  comme 
future  duchesse  de  NeTers  :  la  raison  me 
dit  qu'il  faut  que  j'obéisse,  car  véritable- 
ment on  a  fait  de  moi,  ou  plutôt  de  ma 
fortune,  une  récompense  poiirledéToû- 
ment  d'un  homme  aux  intérêts  de  la  cour. 
Ce  déToûment,  on  pourrait  Touloir  le  ré- 
compenser dans  un  complaisant  aussi  bien 
que  dans  un  prince;  la  reine  Catherine 
eut  pu  me  choisir  un  bien  moins  digne 
époux;  et  tout  autre  que  M.  de  Nevers, 
appuyé  du  choix  de  la  Reine,  mettrait  sans 
doute  moins  de  délicatesse  dans  ses  pré- 
tentions. Je  dois  l'avouer  même,  sa  re- 
cherche m'honore,  j«  n*ai  rien  à  dire  contre 
sa  personne  ni  son  caractère;  c'est  en  tout 
UD  prince  accompli ..  et  pourtant, 

MAD.  DE  SAUTES.  Vous  De  Talmez  pas? 


MAD.  Dl  VANGIS.  iPaS  do  tODt,  du  tOUt. 

MAD.  DB  SAUVES.  N'aimer  pas  le  plus  beau 
elle  plus  aimable  gentilhomme  de  la  cour, 
cela  veut  dire  alors  en  aimer  un  autre. 

MAD.  DE  NAN6I5.  Plus  beau  ct  plus  aima- 
ble, n'est-ce  pas? 

MAD.  DE  SAUVES.  Pas  du  fout,  du  tout  : 
très  laid,  et  très  ennuyeux  quelquefois... 
mais  où  e^t-il  cet  Amadis. 

MAD.  DE  RANCIS.  Hélas! 

MAD.  DB  SAUTES.  Si,  depuis  deuxansquc 
TOUS  êtes  veuTe,  il  ne  l'a  p:is  appri<»,  fut- 
il  dans  la  Judée  ;  si ,  Payant  appris .  il  n'est 
pas  accouru  9  fut-ce  du  fond  de  la  Cochin- 
chine...cet  homme  est  indigne  de  tous. 
MAD.  DE  NANGis.  Ne  rîez  pas  ainsi ,  tous 
m'affligez. 

MAD.  DE  SAUTES.  C'cst  que  Tralment 
TOUS  êtes  ridicule  aTec  Totre  fidélité  pour 
les  absens;  les  présens  n'en  demande- 
raient pas  daTantage. 

MAD.  DE  RANGis.  Eh  bicD,  06  parloos 
plus  de  cela. 

MAD.  DE  SAUTES.  ParloDS-cn  au  con- 
traire. 

MAD.  DB  RAHGis.  Non ,  ma  chère  Hen- 
riette; car  je  tous  paraîtrais  plu«  ridicule 
encore  que  tous  ne  croyez.  Celle  .fidélité 
qui  TOUS  semble  si  étonnante  n'esl  pas 
pour  un  absent,  elle  s'adresse  à  un  mort. 
MAD.  DE  sauves',  otec  utu  surprUe  exlri- 
me.  Quoi,  Totre  mari... 

MAD.  DE  iVARGis.  Ah  !  mou  mari  ^  quelle 
idée. 

MAD.  DE  SAUTES.  Ah  !  je  Comprends  ;  les 
ETez-vous  perdus  ensemble  ! 

MAD.  DB^  HAHGIS.  Je  VOUS  latsso  Hen- 
riette, vous  m'aimez  mal  aujourd'hui... 
vous  riez  quand  je  vous  parle  de  cœur. 

MAD.  DE  SAUTES.  Eh  bien,  non;  o*est 
que  je  veux  voua  Toir  heureuse  avec  tout 
ce  qu^il  faut  pour  l'être ,  et  avouez  que 
cetamant...  ^ 

MAD.  DB5AVGIS.  Il  ne  l'était  pas,  Hen- 
riette 

MAD.  DE  SAUVES.  Je    De  l'appelle  ainsi 
que  parce  que  tous  l'aimiez...  eX  que- no-    . 
trc  langue  n'a  pas  deux  noms  pour  deux 
choses  si  difiérentes. 

MAD.  DE  MAivcis.  C'est  pcut-êlrc  parce 
qu'elles  ue  le  sont  presque  jamais,  l^hbien! 
cet  amant... 

MAD.  DE  SAUTES.  Eh  b'cn ,  Cet  amant 
fut-il  Tivaot,  et  dans  l'impossibilité  de 
TOUS  épouser,  voua  conseillerait  d'accepter 
la  main  du  duc  de  Nevers.  Vous  avez  be- 
soin d'un  protecteur  Diane  ;  par  le  îemps 
qui  court  y  une  jeune  femme  ne  possèdo 


pat  HipnnéoMflt  k  moîlii  d'uae  proTîoce. 
Et  si  Touf  Tonliei  ne  pas  rire  de  moi ,  à 
TOtre  toary  je  tous  répéterais  ce  que  me 
disait,  il  7  a  quelques  {ours,  le  roi  de 
Ma? arre,  et  ce  que  je  comprends  maiute* 
naot. 

MAI».  BiHAVCis*  C'est uo  noble  prince «^ 
et  ses  eoQueils  ne  peuTeot  être  que  d'un 
homme  d'honneur. 

HAD.  DB  SAV YBs.  Décides  madame  de 
NangiSf  m*a-l-il  dit,  à  épouser  Nnfers; 
madame  de  Nangis«  est  uue  honnête  fem- 
me à  qui  il  faut  on  mRrî  digne  d*elle; 
puis  il  a  ajouté!  Nous  nedeYonsplus  avoir 
d*espéraoce« 

MAD  M  HAVGis.  Il  a  dit  cela  ? 

had.  i»BSArvB9.  Oui  letYoussafex  quel 
iotérêt  il  vous  porte... 

MA».  iME  HAHCis.  Et  il  a  dit  cela  t  au  fait 
il  a  raison,  et  tous  anssi...  ils  s'aimaient 
comme  frères! 

lUB.  »■  SAf*TB8.  Il  le  connaissait  donc? 

«AU.  DBVAHGis.  Oui;  Car  c'était  comme 
loi,  00  genlllliomme  de  la  religion... ce 
que  TOUS  appelez  un  huguenot. 

«AD.  M  SAOTBS.  Etsit-il  de  la  cour  du  roi 
Charles  ?•• 

VAS.  »B  HAHOU*  NoD,  c*est  en  Angleterre 
qoe  fe  Tai  connu  ^  pendant  l'ambassade  de 
M.  de  Mangis. 

vHPAOBy  eHirtmi*  M.  de  NcTcrs  demande 
à  présenter  ses  hoounages  à  madame  de 
Nangis. 

MAO .  DB  HABGis.  Jc  rentre,  je  tous  laisse. 

JIAB.  DB  SAVTBS.  AlleB-TOus  TOUS  dédire? 

HAD.  DB  BAMOia..  Noo ,  maîs  je  n'oserais 
lai  bire  oet  aTeu  moi-même. 

■AD.  DB  SAUTBS.   C'oSt  lul   ôtcr  tOUt    SOO 

prix. 

MAD.   DB  1IAR6IS.   Jc   SUIS  COmmC  los  60- 

ftints  qu'on  Tout  punir.  Je  sais  bieo  que  je 
n'échapperai  pas  »  mais  je  tâche  toujours 
de  m'enfuir...  Variez  lui  pour  moi  l 

MAD.  DB  SAVTBS.  Oh  I  TOUS  ue  TéTiterez 
pas;  car  je  tous  l'amène  tout-à-l'heure. 

MAD.  DB  VABGis.  Je  l'cntcnds  qui  fient. 
Adieu. 

Elle  lort  par  la  porte  de  sa  chambre. 

SCENE  IV. 

M.  DE  NEVERS,  M-  DE  SAUVES. 

DB  RBTEis.  J'arrlfe  ^  et  madame  de 
Nangis  s'éloigne. 

MAD.  DE  SAUTES.  Elle  fuit  dcTant  son 
vainqueur. 

DE  NBTBBS,  C*est  plaisanter  mal  à  pro- 
pos. 


MAD.  DB  SAUTBS.    Ool  j  SÎ  C'était  pbfÎBail* 

ter. 

DB  NETRES.  Ah  I  Je  oe  suis  point  d'hu- 
meur railleuse  ce  50Îr. 

MAD.  DE  SAUTBS.  Il  paraît  quelcsAochel- 
lois  n'ont  pas  fait  comme  madame  de  Nan- 
gis. 

DE  HETBES.  Noo  ,  de  par  Dien  !  ib  se 
sont  battus  en  braTC  gens,  et  le  peu  de 
ceux  qui  se  f^ont  échappés  ne  le  doit  qu*à 
la  nuit  qui  est  arrivée,  fort  à  propos  pour 
eux. 

MAD.  DE  SAUTES.   Et  TOUS  CD  TOuleaà   CCS 

pauvres  Huguenots  de  ne  s'être  pas  (kit 
tuer  jusqu'au  dernier  et  d'être  rentrés  à  la 
&ochelie. 

DE  EBVEES.  Ils  n'y  sont  pas  encore.  Cou- 
pés de  toutes  parts  •  ils  se  sont  jettes  dans 
le  bois  de  la  Meilleraye,  mais  je  l'ai  fait 
entourer  de  sorte  que  demain  pas  un  oe 
nous  échappera,  je  Tespère  du  moins. 

MAD.  DE  SAUVES.  D'où  Tient  douc  TOtre 
humeur  ? 

DE  HEVEES.  Dc  cc que  j'ai  manqué  le  seul 
but  du  combat.  C*ètait  le  Gars  qui  com- 
mandait celte  sortie ,  et  c'est  le  Gars  qui 
nous  a  échappé.  Il  y  a  quelques  heures  il 
était  pre$qu'en  nos  mains  mais  un  effort 
désespéré  l'a  sauvé;  il  a  percé  notre  esca- 
dron et  a  gagné  le  bois. 

MAD.  DB  SAUVES.  Ou  nc  pcut  pas  rem- 
porter deux  victoires  en  un  jour.  Vain- 
queur ici  vous  BTez  échoué  en  rase  cam- 
pagne. 

DE  EETEES.  Il  parait  que  tous  tenez  à 
TOtre  plaisanterie. 

MAD.  DE  SAUVE9.  El  TOUS  à  TOtre  humeur. 

DE  HEVEES.  Mais  enfin  que  touIcz-tous 
dire  ? 

MAD.  DE  SAUTBS.  Si  TOUS  n'élîez  pas  si 
maus^arie,  tous  le  sauriez  déjà. 

DE  KBVEBS  Eh  bien  je  tous  écoute  :  Vous 
Touliezme  parler  de  madame  de  Nangia, 
que  TOUS  at-elle  dit,  qu'a  t-elle  décidé  ? 

MAD.  DE  SAUVES ,  après  un  moment  tThési" 
iaiian.  Elle  a  décidé  que  vous  remplace- 
riez M.  de  Meslin  et  que  tous  danseriez  ce 
soir  aTec  moi  au  quadrille  de  lu  reine. 

DE  NEVBES.  Encore... 

MAD.  DE  SAUVES.  Ne  dcvcz-vous  pas  cette 
galanterie  à  celle  qui  Teut  bien  tous  ap- 
prendre qu'on  accepte  votre  main. 

DE  METBE8.  Quoi  elle  consentirait  ? 

MAD.  DE  SAUVES.  Yous  daoscrez  aTec 
moi. 

DEVBTEBS.  En  êtes-Tous  foieo  sûre^  ne 
TOUS  êtes-Tous  pas  trompée? 

MAD.  DE  SAUvse.  C'cst  traité  eonclu. 


MiivfWi.  9mib  doute.  StoUeaoceple? 

VIA.  MK  ftâVTiSy  piquée.  CoiTMne  vous^ 
pareil  qu*ell«  ne  pêal  faire  autremtsnt. 

ouriYBfeâ  Ahl  Touft  ^teries  le  bott* 
heur  d*uii  auge  ;  f  oee  Hts  peu  aimable. 

SAB.  DB  SAvvBs.   Bt  VOUS  peu  poli. 

BB  HBveis.  YoilA  eue  heure  (^ue  je  vous 
demande  ce  qu'elle  vous  a  dît. 

VAi>.  DB  SAUVES.  VollÀ  une  heure  que 
)e  TOUS  demande  et  vous  voulez  danser 
avec  moi. 

DB  HBTBES.  Eh  bien  oui  je  danserai  avec 
vou!)!. .  Je  danserai  pour  M  d^Es^oles^  pour 
M .  de  Meslîn  ^  pour  le  roi  de  Navarre  pour 
loua  ceux  que  vous  voudras. 

KAD.  DB  8AUVBS.  Je  HO  VOUS  en  demande 
pas  tant. 

OB  HBVBBS.  Et  maintenant  que  le  traité 
est  conclu  comme  tous  dites,  que  vous  a 
répondu  madaniede  Naayis? 

MAD.  DB  SAUVES.  Eh  bien!  elle  a  enfin 
compris  qu'elle  ne  pouvait  refuser  le  plus 
aimable  eavalier  de  l'armée?  un  homme 
plein  de  mérite^  de  valeur^  que  sais-je^  et 
elle  a  fini  par  dire... 

»B  as  y  BBS.  Qu'elle  m'aimait... 

MAD.  DBSAUVBS.  Nou,  je  n'ai  pas  entendu 
ce  UM>t-là.  elle  a  fini  par  dire  qu'elle  vous 
èppuaerait. 

M  VBVBBs.  Per  raison,  par  ooavenau- 
eet*.  n'est-ce  paf? 

MAO.  DB  sAuvBs.  Vooles<-vou6  quo  ce 
soit  par  Holie. 

DB  BBv^BS.   Ah  I  vous  raîllez  toujours. 

MA».  DB  sAeTBs.  Et  iTous  u'êtes  jamais 
content.  Tenez,  mon  cousin,  quand  on  est 
heureux,  Il  ne  faut  pas  regarder  de  trop 
prèa  à  son  boabeûr  on  s'en  repent  pres- 
que toujours 

DB  NBVBBS.  Yous  avpB  nison  ;  d'aillenrs 
elle  m'aimera,  elle  n'e^tpas  femme  à  agir 
contre  son  cœur  :  c'e^t modestie,  retenue, 
simple  dignité,  que  ce  silence  de  sa  part  et 
je  cours  la  remercier  à  genoux. 

MAD.  DB  SAUVBS.  Vous  devHez  y  être 
déjà. 

DB  BBVEB^.  Ahl  je  réparerai  le  temps 
perdu ,  je  ne  la  quitte  pas  de  la  soirée* 

MAD.  DB  SAUVES.  Et  notre  quadrille? 

DB  KEVEis.  Je  vais  lui  demander  si  elle 
p'esl  pas  engagée. 

MAD.  DBSAuvE!^*  Comment! 

UM  PA6B.  5Ionseigiieur  un  genlilhomme 
que  vos  soldats  ont  arrêté  dans  le  bois  de 
la  Meilleraye  demande  à  vous  yoir  sur  le 

champ.. 

DE  BBVEBS.  Qu'jl  rcvlènoc  demain* 


LE  PA€e.  Il  dit  que  c'est  pour  affaira 
pressée. 

DENEVEBS.  Eh  bien  ,  quil  attende;  ie 
le  verrai  en  repassant  par  celle  salle.  Ma- 
dame de  Sauves  vous  êtes  adorable. 

MAD.  DE  SAUVES.  J'ai  grand  peur  de  ne 
pas  être  du  quadrille  de  la  reine  :  Allons 
veillera  mes  intérêts.  (£//0  3ort,  M.  de 
Rohan paraît  et  la  salue;  madame  de  Sautes 
le  salue  de  mime  en  sortant  )  Voilà  un  gen- 
tilhomme, qui  a  fort  bonne  grâce. 

SCENE  V. 

BECTOR  DE  ROHAN,  GEORGES»  LE 

PAGE. 

HECTOB.  M.  de  Meverï  veut-il  bien  XQe 
recevoir. 

lE  PAGB.  II  ya  venir  à  l'instant. 

Il  sort.     ' 

HBCTOB9  d  Georges.  Tant  mieux  i*aurai 
le  temps  de  te  donner  mes  Instructions.' 

GEOEOBS.  Je  vous  écoute. 

BECTOB.  Assurons-nous  qu'on  ne  peut 
nous  entendre.  (Il  va  au  fbnd.)  Dans  cette 
salle  deux  pages  occupés  à  jouer  aux  dés. 
(//  retient  à  gauche.)  La  chapelhs  est  de- 
sserte. Cet  appartement  est  sans  dou- 
te celui  de  celte  dame  qui  tient  d^f 
entrer  avec  le  duc  de  Nevers ,  et  ce 
n*esl  pas  pour  écouter  qu'ils  y  sont  ensem- 
ble. (//  examine  un  panneau.)  Cette  porte 
secrète  est  fermée  et  il  ne  semble  pas 
même  qu'on  en  soupçonne  rexistence. 

GEOBQBs.  Vous  paraîdsez  connaître  le 
château. 

HECTOB.  Oui  je  Tai  habité  quelque  teippç. 
Ce  malin  quand  M.  de  Luyne.s  m*a  confié 
deux  cents  chevaux  pour  tenter  une  sor«' 
tie  et  protéger  l'entrée  du  convoi  que  je 
lui  amenais;  il  ta  donné  à  moi  comme  un 
homme  résolu,  et  qui  connaît  parfaite- 
ment le  pays. 

GEOB6ES.  Si  oous  n'avons  pas  réussi ,  ]e 
ne  pense  pas  que  ce  soit  de  ma  faute. 

HECTOB.  Non  ,  car  ^u  t'es  bravement 
battu;  maintenant  il  faut  que  tu  sprtes  du 
camp. 

GE0BGB5.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
cela  m'embarasse. 

HECTOB.  Si  M.  deNevers  se  laisse  pren- 
dre à  la  fable  que  je  vais  lui  conter,  nous 
quitterons  immédiatement  le  camp  ensem- 
ble ,  mais  tu  rentreras  seul  à  la  Rochelle; 
tu  diras  à  ti.  de  Luynes,  notre  avi^oture 
du  bois  de  la  Meilleraye,  que  traqués 
comme  des  loups  de  buissons  en  buissons  ^ 
nous  aurions  été  ÎQfailliblement  pris»,   si 


nous  n'a? iODS  rencontré  on  conrrier  de  la 
oour  er  son  po»lilloH  :  lu  diras  que  noik* 
les  arons  attaqués  H  gu*après  leur  mort, 
nous  arous  pris  dans  fenr  équipage,  moi 
les  hiibits  do  maître  toi  ceux  du  T«ilct. 
Tu  dira%  comment ,  poor  sortir  du  bois, 
il  m'a  fallu  déclarer  que  j'étais  ce  M. 
de  Bezenyal  que  je  Tenais  d:  tuer  et 
dont  j'avais  enleré  les  dépêches  ,  et  com- 
ment j'ai  été  fotcé  par  notre  luite  aies 
porter  moi-même  ao  due  de  Ne? ers.  Put» 
écoute  bien,  tu  ajouteras  :  le  Gars  est  sau- 
Té  t  rcspérance  reste. 

GBOiois.  Le  Gars  est  sauté,  ah!  le 
Gars  est  saoré,  c'est  donc  voos? 

BiGTOi.  Moi  ou  onaotre  s'importe... 
▼oilà  ce  que  tu  diras. 

GBOiGBs.  Voilà  qui  est  très  bien  si  nous 
réussissons,  mais  si  tous  êtes  prit  ? 

BiCToa*  Alors  je  serai  probablement 
pendu  dans  une  heure. 

GB0B6BS.  £t  je  dirai  tout  ce  que  tous 
m'aTex  ordonné  à  M.  de  Luynes»  seule- 
mei\t  il  y  aura  un  petit  changement  au  ré- 
cit, et  ao  lieu  de  finir  par  le  Gara  est  sauvé, 
je  dirai.  •• 

HBCTOB.  Rîen...si  je  suis  exécuté,  tu 
nuiras  pas  à  la  Rochelle,  tu  tâcheras  d'at- 
teindre la  mer; 'tu  t'embarquera^  ,  et 
gagneras  l'Angleterre.  Tu  iras  à  Londres , 
tu  chercheras  la  demeure  de  la  duchesse 
de  Rohan  tu  iras  la  trouver  et  après  lui 
aToir  conté  ce  que  je  t*ai  ordonné,  tu 
ajouteras  :  Madame ,  Totre  fiU  Hector  de 
Rohan  est  mort. 

GBOBGBS,  ôtani  son  chapeau,  Hector  de 
Rohan ! 

mctùky  dparU  Pauvre  mère  I 

GBoaGBS.  Mais  c'est  que  je  ne  comprends 
pas*  •  •  car,  enfin. 

BBCTOB.  Cela  est  inutile;  tiens  voilà  ma 
bourse. 

GBOBGBS.  Expliquez-moi  cependant  com  • 
ment  il  se  fait  que  le  duc  Hector  de  Rohan 
soit  mort  a  Londres  il  y  a  un  an  et  vienne 
se  faire  prendre  ici. 

BBCTOB.  Tu  le  sauras  alors. .  .il  me  sem- 
ble qu'on  vient  de  ce  coté,  to  m'as  enten- 
du. 

GBOBGBS.  Très  bien. 

BBCTOB.  Va,  et  que  Dieu  te  conduire... 

GEOBGEs.  Qu'il  vous  garde.  Monsei- 
gneur. 

BBCTOB  i  après  avoir  regardé  au  fond.  Ce 
n'est tncore  personne...  un  dernier  service; 
tu  ne  quitteras  le  camp,  je  suppose,  que 
dans  la  nuit. 

GBOBGBS.  Sans  doute. 


BBCTOB.  '  Eh  bien  si  le  malheor  veot  que 
je  sois  pris,  tache  de  découvrir  mon  ocirps, 
ou  mes  bourreauxraoront laissé...  dierohe 
alors  sur  ma  poitrine,  et  tu  trouveras  à 
mon  cou  un  sachet  pendu  à  on  cordon  de 
soie.  Ce  n'est  rien  de  précieox  pour  toi  ; 
des  cheveux  et  ane  lettre.,  .tu  les  pren- 
dras, et  les  remettras  à  ma  mère,  à  nuda« 
me  de  Rohan.  Elle  comprendra  alors  que 
son  fils  est  mort  car  elle  sait  bien  que  celte 
lettre  et  ces  cheveux  ne  devaient  mequitter 
qu'a Tec  la  vie. 

GBOBGBS.  Oui  Monseigneur  je  le  ferai  I  je 
vous  jure,  que  je  le  ferai. 

Il  sort  et  parle  bas  tur  la  perte  aveq  on  page  qai 

parait. 

BEGTOB.  Merci.  •  •  merci  ! 

SCÈNE  VI. 

M-  DE  SAUVES,  HECTOR ,  uul  un 

monunt, 

BBCTOB.  Et  maintenant,  remettons  ces 
dépêches.  Que  peuvent  ejles  contenir  ?.  • 
en  briser  le  cachet  ;  c'est  impossible.  A  la 
garde  deJDieu.  Il  m'arrivera  ce  qui  pourra. 

Il  s'awied.dBot  an  ook. 

B AD.  DB  SAUVES.  C'cst  uuc  giigeure  !  ce 
M.  de  Nevcrs  qui  me  manque  de  parole  !.. 
si  son  bonheur  ne  me  fesait  pitié  pour  lui , 
je  ne  lui  pardonnerais  de  ma  vie.  Ahf-voilà 
encore  cet  étranger  de  tout^â-l'heare. 
(Elle  fait  signe  au  page.)  Quel  est  oe  geu«> 
tilhomme? 

LB  PAGB.  Son  valet  m'a  dît  qu'il  se 
nommait  M.  deBesenval. 

UEGToa.  Mon  rôle  commence. 

BAD.  DB  SAcvBS,  vivement,  M.  de  Besen* 
val  un  des  danseurs  les  plus  charmacts  de 
France  à  ce  qu'on  dit.    • 

BBCTOB.  Voici  un  talent  que  je  oe  me 
savais  pas. 

BAD.  DB  SA0YBS,  à  part.  Je  ne  l'ai  vu 
qu'une  fois  et  dons  une  partie  de  masques. 
Mais  madame  de  Guise,  m'en  a  si  souvent 
parlé  que  je  le  sais  par  cœur.  {Elle  s*ap* 
proche.)  M.  de  Bezenval,  je  croiô... 

BBGTOB.  Lui-même,  Madame. 

BAD.  Df  SAUVES.  Vous  OC  wt  remettes 
pas:  je  vous  ai  reconnu  tout  de  suite. 

BEGTOB.  C'est. .  .c'est  trop  de  bonté. 

BAD.  DE  SAcvEs.  Car  je  ne  me  trompe 
pas.  vous  n*êtes  pas  M.  de  Beienval 
Beau  fort  qui  a  été  employé  en  Suède,  c'est 
un  homme  de  plus  de  cinquante  ans.  Vous 
êtes  M.  de  Bezenval  la  Tour? 

BBCTOB.  Oui.  ,•  oui  vraiment,  Mada* 
me.  '• , 


MAD.  BB  SAUTis.  De  la  branche  cadette  P 

HBGTOB.  Oui,  Madame,  de  la. branche 
cadette, 

MAD.  DB  8AUYB9.  Yous  avez  été  blessé  h 
Jarnac  sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou. 

BECTOE ,  se  tâtant  la  Jambe,  Oui  j*ai  été 
blessé  à  Jarnac,  ce  qui  depuis  ce  tems  me 
gêne  beaucnup  pour.  • . 

MAD.  DE  SAUVES.  Pour  écrîre,  car  c'est 
au  bras  droit  que  tous  reçûtes  un  coup 
d'arquebusade. 

HECT0B5  se  reprenant.  Oui,  Madame,  au 
bras  droit. . .  j'en  souffre  horriblement. 

MAD.  DE  SAUTES.  Yous  fojcz  quc  je 
TOUS  connais. 

BBOBOB.  Presque  autant  que  moi  mfime 
(^dpari.)  Je  pourrais  dire  beaucoup  plus. 

MAD.  DB  SAUVES.  You9  trouverez  ici  bien 
des  gens  qui  seront  charmés  de  vous  voir. 
(avec  mystère,  )  Madame  de  Guise  est  au 
château. 

BEGTOB.  Ah  t.  •  ah  !  madame  de  Guise 
est  ici  ! 

MAD.  DE  SAUVES.  Mais  Vous  n'y  pensez 
plus»  n'est-ce  pas  ?  vous  sayez  que  le  petit 
chevalier. 

«BCTOB.  Comment  donc,  mais  c'est  une 
affaire  arrangée. 

MAD.  DE  SAUVES.  A  la  boune  heure. 
£t  vous  restez  long-temps  parmi  nous. 

HECTOB.  Peut-être  plus  long-temps  que 
je  ne  voudrais,  Madame. 

MAD.  DB  SAUVES.    Ah  I  monsleur. 

HECTOB.  Mais  assurément  moins  long- 
temps que  ne  mérite  une  si  aimable  com- 
pagnie. 

MAD.  DE  SAUVES.  Ce  scra  du  moins  assez. 
long-temps  pour  assister  au  bal  de  ce  soir. 

BECTô».  Ah  !  je  suis  horriblement  fati- 
gué. ..  puis  je  ne  coon:iis  personne. 

MAD.  DB  AAUVES.  Yous  voulez  dire  que 
tous  ne  reconnaissez  personne. 

HiCTOB.  £n  effet ,  Madame  ..  jeTois  que 
je  suis'un  maladroit. ..et  je  commence  ù  me 
rappeler. 

MAD.  DE  SAUVES.  Quo  uous  Bvons  daufté 
ensemble  dans  une  mascarade  chez  Mada- 
me de  Guise. 

HECTOB.    Oui  Traiment  :  vous  étiez? 

MAD.  DE  f  AuvES.  Eu  Madeleine  repen- 
tante ,  et  voiis  en  Palamëde. 

BrcTOB.  Très  bien  ;  c'est  le  changement 
de  costnme  qui  m*a  dabord  brouillé  les 
ressemblances;  mais  maintenant  je  suis 
assuré  que  je  parle. .  • 

MAD.  DE  j^AuvES.    A  Madame  de  Sauves. 

HECTOB.  Madame  de  SauTefe^  c'est  cela. 
(d  part. }  Madame  de  Saures  oela  pourra 


aller  plus  loin  que  le  bal.  {Haut,)  Yous  me 
pardonnerez  madume  de  n'avoir  pas  recon- 
nu en  vous  la  Madelaine  repentante  qui 
renonce,  à  plaire  et  à  être  aimée. 

MAD.  DE  SAUVES.  Y0U8  voulez  obteBÎr 
grâce  de  votre  oubli,  mais  je  ne  pardonne- 
rai que  si  vous  êtes  des  nôtres  ce  soir  chez 
mjdame  de  Navarre. 

HBGTOB.  Si  je  devais  y  trouver  le  même 
bonheur  que  chez  madame  de  Gui^e,  }e 
demanderais  ce  pardon  à  genoux  ;  mais  e§- 
pérer  rencontrer  madame  de  Sauyes  sans 
danseur,  ce  serait  lui  faire  injure. 

MAD.  ^B  SAUVES.  T)*est  co  qui  vous  trom-    ' 
pe. 

HBCTOB ,  d  porf.  C'est  jouer  de  malheur. 

MAD.  DE  SAUVES.  Ce  matin  9  je  comptais 
sur  M.  Dessoles  et  M.  de  Meslin,  mais  il  y 
a  eu  une  rencontre  avec  le  Gars,  et  ce  mi- 
sérable nous  les  a  renvoyés  sur  une  civière. 

Le  page  entre  et  ouTre  les  portes  de  U  chapelle. 

BEGTOB,  à  part.  Je  suis  bien  maladroit. 

MAD.  DE  SAUVES.  Douc,  je  compte  sur 
vous. 

BEGTOB.  Oui  9  Madame,  &  moins  que  les 
ordres  que  j'ai  à  recevoir  de  M.  de  Nevers 
ne  me  forcent  à  repartir  sur-le-champ. 

MAP.  DE  SAUVES.  Oh  1  je  lui  parlerait 

HECTOB,  à  part.  Et  moi  aussi. 

UN  PAGE.  La  Reine,  Madame,  m'a  char- 
gé de  prérenir  les  dames  de  sa  suite,  qu'a- 
vant le  bal  toute  la  cour  irait  entendre  la 
bénédiction  dans  la  chapelle  du  cbflleau. 

MAD.  DE  SAUTES.  Bien  ;  je  m'y  rendrai  par 
cette  porte.  [Au  page  qui  entre  ehet  mada^ 
me  de  Nangis,)  Ah  !  puisque  vous  entrez  là. 
dites  à  M.  de  Nevers  que  M.  de  Bezenval 
Tattend  depuis  long-temps. 

HECTOB    Je  l'avais  oublié. . . 

MAD.  DE  SAUVES .   £t  lui  aussi,  sans  doute. 

BEGTOB.  A-t-il  une  aussi  bonne  raison 
que  moi? 

MAD.  DE  SAUVES.  Une  bien  meilleure  et 
bien  plus  belle.  D'ailleurs  quand  il  s'agit 
de  mariage. .  • 

HBGTOB.  Ah!  M.  de  Nevers  se  marie! 

MAD.  DE  SAUVES.  Avec  la  plus  belle  per- 
sonne de  la  cour.  Mais  venez  donc,  mon 
cousin^  voici  M.  de  Bezenval. 

SCENE  VII. 

LEDUC  DE  NEVERS  9  M-  DE  SAUYES, 
HECTOR  DE  ROHAN. 

DBBBVBBs,  surpris.  M.  de  Bezenval I 
HBGTOB  9  regardant  madame  de  Sauvée  d 
ehaque phrase.  Oui,  M.  le  Duo,  M.deBe* 
Benral  la  Toàr.  •  •  de  la  branche  cadette.  •  • 


qui  ai  été  bleiaé  à  Jarnac»  (à  pwri)  et  qui  ai 
dansé  avec  madame  de  Sauves. 

Da  HBVEaa.  Pardon,  Monsieur ^  mais 
j*avuiif  l'esprit  préoccupé  du  souvenir  de 
Al.  de  Beftenval-Beaiifurly  voire  cousin, 
c'e^t  un  brave  gentilhomme.  Je  suis  ravi 
de  vous  connaître  9  et  settii  charmé  de  vous 
être  agréable  ;  pourquoi  désires-vous  me 
parler? 

BSGToa.    Pour  vous  remettre  ces  dépê- 
ehe9  :  elles  sout  adressées  à  monseigneur 
d'Anjou;  mais  on  m'a  dit,  en  arrivant,  que 
c'était  à  vous  que  je  devais  me  présenter. 
De  Neven  passe  prèn  d'Hector. 

DE  VEVBiis.  Oui,  Monitieur.  Quoique 
M.  d^Anjou  ne  me  remette  le  commande- 
ment de  l'armée  que  demain,  au  moment 
où  il  quittera  le  oamp  pour  se  rendre  en 
Pologne  •  il  m'en  a  cependant  confié  toutes 
Ses  aifuire»  :  son  départ  et  la  réception  des 
envoyés  polonais  lui  caiMent  trop  d'em- 
barras pour  qu'il  puinite  s'en  occuper. 

QECTos.  J'en  suis  ravi  :  d'autant  plusque 
je  pen^e  que  ces  dépêches  demandent  une 
prompte  réponse  et  exigent  mon  départ 
.  immédiat. 

VAo.  DE  SAUVES,  bûs,  Vous  avcz  fait  bles- 
ser d«uK  de  mes  danseurs,  vous  m'avex  en 
outre  nb'indonnée;  je  vous  en  voudrai  toute 
ma  vie  si  vous  me  faites  perdre  celui-ci. 

DE  REVEES.  Ah!  M.  de  Bezenval  danse? 

MAO  SB  SAUVES.  A  merveille  I 

DB  iiEVEEs«  £h  bien,  vous  danserez  en- 
.  semble. 

BEGToa  9  d  paru  Cette  femme  me  fera 
pendre. 

Madame  de  Saaves  s'approche  de  lui.  Le  Ducqai« 
pendant  ce  temps,  a  rompu  le  cachet ,  s'assied 
prés  d'une  table  et  lit. 

DE  NEVEES.  Voici  uuc  Icttrc-patente  do 
roi  Charles  IX  qui  permet  à  son  frère  ,  le 
duc  d'Anjou ,  de  choisir  tel  gentilhomme 
français  qu'il  lui  conviendra  pour  le  suivre 
en  Pologne:  je  garderai  ce  papier,  car  c'est 
moi  qui  suis  chargé,  avec  le  comte  Or- 
nifi.'>ki,  de  régler  la  maison  du  Roi. 

MAD.  DE  SAUVES.  A  quoî  bou  cctte  per- 
mission ? 

DE  NBVERs.  C'ost'dela  politique  italienne 
toute  pure.  Catherine  saji  bien  qu'une  des 
conditions  de  rélecliun^u  duc  d'Anjou, 
c'est  qu'il  ne  choisira  ses  ofliciers  que  dans 
la  nation  polonaise;  il  est  aisé  de  permet- 
tre ce  dont  on  ne  peut  profiter. 

MAD.  DB  SAUVES.  C'est  comme  lorsque 
M.  de  Sauves  me  permet  de  lui  dire  toutes 
ses  vérités. 

9B  HBVBBS.  Ab  !  voici  pour  moi  un  çon* 


(rat  de  manage  signé  eo  bluoc  par  le^irs 

Majestés. 

MiD.  i>E  SAUVES.  C'est  uoe  galanterie  de 
la  Rfine. 

DE  BEVEEs.  Ou  plutôt  un  Ordre. 

MAD.  D«  SAUVES.  Quc  VOUS  e^KécutercB 
avec  plaisir. 

HECTOR,  à  parL  Allons,  tout  cela  n'a 
rien  d'alarmant. 

DE  HEVEAS.  Ah!  par  Dieu,- en  voici  enco* 
re  un  dont  je  n'avais  pas  bestoîn. 

MAD.  DE  SAUVES.  Qu'est-cc  donc? 

DE  REVEES.  La  Reîoe  m'enjoint  défaire 
fusiller  l«  Gars  dés  qu'il  sera  arrêté. 

HEGTOE.  Ah!  c'estia  reine  Catherine  qui 
vous  ordonne... 

DE  NEVEEs.  £t  j'espèrequc  laîournée  de 
demain  ne  se  passera  pas  sans  que  cet  or- 
dre ne  soit  mis  à  exécution. 

BECTOE.  Eh  bien,  voilà  qui  est  admira- 
ble, et  je  ne  saurais  trop  tôt  repartir  pour 
lui  apporter  cette  bonne  nouvelle.  Elle  mn 
recevra  «  j'en  suis  sûr,  avec  une  grâce 
charmante. 

DE  BEVEES.  Elle  VOUS  recevra  bien  mieux 
quand  vous  lui  direz  que  la  cho.«e  est  Hâte 
et  que  vous  en  avez  clé  témoin.  D'ailleurs, 
je  vois  madame  de  Sauves  qui  ine  fait  si- 
gne de  ne  pas  vous  laisser  partir. 

HECTOR,  d  pari.  Celte  femme  est  odieuse! 

MAD.  DE  SAUVES.  Oh  !  VOUS  OC  m'échap- 
perez  pas. 

DE  REVEES,  lisont  ossis.  Le  signalement  du 
Gars;  voilà  la  vingtième  fois  qu'on  me  l'ea- 
veie. 

II  le  pose  sur  la  table. 

MAD.  DB  SAUVES.  Ah!  voyoos...  ce  doit 
être  affreux. 

Elle  prend  le  signalement  et  le  lit. 

DE  REVERS,  u  UtonU  Uoe  lettre  de  Ca- 
therine..«  une  lettre  de  sa  main  ! 

HECTOE.  J'ai  fait  là  une  belle  ambassade. 

DE  MYEMf  après  avoir  iu.  Grand  D:eul.  . 
Hector  de  Aohan.  (//  lit.)  «  Je  suis>»surëe 
«que  le  Gars  n'est  autre  que  le  jeAne  duc 
»  Hector  de  Roban  qui,  pour  couvrir  «es 
•  coupables  projets  a  fait  répandre  le  bruit 
s  de  sa  mort  en  quittant  l'Angleterre.  » 
Hector  de  Rohan  ! 

HECTOR ,  à  part.  U  a  dit  mon  nom* 

DE  REVEES,  à  part  Ah  I  je  ne  puis  pas  le 
faire,  mni,  c'est  impossible...  Moi I  moi 
tuer  le  fils  de  celle  qui  m'a  sauvé!  non, 
non...  (Haut,  )  Page  !  page ,  portes  ces  dé- 
pêches au  duc  d'Anjou;  elles  sont  d'uoe 
importance  au-dessus  de  mon  pouvoir. 
M*  d'Anjoii  ordonnera  ce  «l'il  voudra. 
Alle^.  ^ 


II 


L«  pagf  «ort. 

HBCTOE.  Cependant,  H.  le  Duc*. 

j>B  1VBVSB3.  Abl  que  Caiberioe  cherche 
ailleurs  ses  bourreaux. 

BBCTOE.  J'eusse  pourlant  préféré... 
DE  VBTBBS.  Mousieur,  il  en  sera  ainsi  ;  vous 
atteodrez  les  ordres  du  Prince...  Ahl  i*ai 
oublié   le' signalement.    Permettez  «  Ala* 
dame  »  que  je  Teavoie  à  M.  d* Anjou. 

H  AD.  OB  SÀUfESf  retenant  ie  eignaUment^ 
Mais  Toyes  donc  les  contes  qu'on  nous  fait» 
On  di:iail  le  Gars  un  homme  abominable , 
et  d'après  le  portrait  qu'en  fait  ce  signale* 
meoi^  ce  doit  être  un  fort  beau  gorçoo. 

SB  VBVBBS.  Sans  dpute...  Mais  donnez. 

MAO.  D8  SAOTBS*  Yoyez  :  cinq  pieds  six 
pouces;  presque  de  la  taille  de  U.  de 
Bézenval. 

DB  iTBVEas*  Oui  5  c'est  possible. ••  lAaifi 

donnez. 

Il  prend  le  si|^alemçQt. 

MAD.  DB  SAOTBS.  Coiume  lui  f  la  mousla- 
cbe  bloode. 
DB  XBvaas,  €cec  eurprise.  En  effet. 
VAD.  DB  SAvvBSj  à  part.  Ce  serait  dom- 


mage. 


DB  HBVBBS  ^  VMrchont  vere  Heeior*,  Ghe- 
feuz  blonds... 

MAD.  SB  SACYBSy  dport»  Jc  Ysis  rassufor 
m  adame  de  Si  llery. 

DBNXVBBS.  Les  jcux  blcus. 

MAn.  DB  SAVYBS»  àfort.  KUo  pourra  dor- 
mir tranquille. 

LE  DUC.  Une  cicatrice  au  front. 

11  la  désigne  da  doigt* 

■BOTOA9  ie  regeardant  en  face.  C'est  Trai, 
Monsieur. 

£B  »uc.  Ah!  silence...  {A  nutdame  de 
Smuicee.)  Vous  oubiieB,  Madame ,  que 
l'heure  de  la  bénédiction  ra  sonner. 

KAD.  DE8AVYS8.  Le  bal  ne  doit  commen- 
cer qu'après  le  salut;  tous  ayez  raison , 
si  nous  faisons  altendre  l'aumônier,  les 
violons  filmpatienteront. 

Elle  entre  chez  madame  de  Ifangts. 

SCENE  YIIL 

LE  DUC  DE  NEVERS,  HECTOR. 

DE  RBTEns.  Monsiear,  madame  de  Rohan 
vous  a-t-^lle  jamais  dit  qu'an  jour,  quel- 
que temps  après  la  St-Barthélemy,  un 
Francab»  catholique  arrivée  Londres,  avait 
été  déai^né  à  lu  populace  comme  un  des 
égorgeursdç  C4tte  nuit  fune»fte.  Vous  att- 
elle dit  que»  poursuivi  et  blessé,  il  s'était 
réfugié  daos  sa  maisop;  que,  sans  le  con- 
oaitre  d'abord)  elle  l'avait  accueilli 9  et 


qu'après  qu'il  se  fut  nommé  elle  Ic^fil  dé- 
fendre par  ses  gens  armés,  quoiqu'elle  pût 
croire  qu'il  était  un  des  persécuteufi  ^e 
voire  religion.  Vous  a-t-eile  dit  que  cet 
homme  lui  doit  la  vie ,  et  que  cet  homme 
c'e&t  le  duc  de  Nevers? 

BBoroB.  Oui,  M.  Ip  DuOj  ma  iQère  me 
l'a  conlé- 

DB  BBVEBS.  Et  lorsqu'il  fallait  voua  sau- 
ver ,  vous  ne  me  l'avez  pas  rpppelé? 

BBCToa.  Si  vous  ne  vous  en  éiies  pas 
souvenu,  M.  le  Duc,  il  eut  été  inutile  de 
vous  le  rappeler. 

DE  KETEBS.  Vous  m'avcz  bien  jugé  ;  maia  il 
fnut  partir  sur-le-champ.  Un  mouvemept 
fatal  de  douleur  et  diodignation  m',a  fait 
compromettre  votre  sûreté;  dans  un  mo- 
ment le  duc  d'Anjou  saura  que  le  Gars  et 
M.  de  Eohaa  sont  la  m^me  personne.  Il 
faut  donc  que  tout  le  monde  ignore  que 
H.  de  Rohan  a  paru  dans>cecamp;  car  si 
quelqu'unypronoo'paii  votre  oom<  M.d^Àn* 
jou  lui-mfme  n'oserait  dire  qu'il  a  eu  le 
Gars  en  sa  puissance,  et  qu'il  l'a  laissé 
échapper. 

BECTOB.  Je  vous  rcmercie  ;  mais  qui 
peut  recoonaître  ici  Hector  de  Rohaq  élevé 
en  Angleterre? 

DE  BBVEBS.  PersonQf  ,.sans  doute;  miiis 
00  peut  ne  pas  reconnaître  M.  de  Bézenval, 
et  cela  fera  naître  des  questions,  des  ex- 
plications qu'il  laiit  prévenir.  Demain  on 
cherchera  M«  de  Bézenval ,  ou  l'adroit  hu- 
guenot qui  a  pris  sa  place  ;  on  en  jasera: 
mais  on  ignorera  quel  a  été  cet  homme  : 
si  c'était  le  Gars,  si  é'était  M«  de  Rohan , 
si  c'était  le  den  ier  de  vos  soldats,  et  on 
oubliera  *bieutdt  cette  aventure...  Venez 
doficcaril  fautsurioutéviter  les  regards... 
On  entre.  ••  un  moment,  laissops^passer 
ces  dames, 

SCENE  IX. 

U-*'  DE  SAUVES,  DE  NANGIS «  <ffi<ran< 
de  la  droite^  DE  DE  SILLERY,  DE 
CB ME fiVyJÊl^X,  venant  du  fond,  LE 
DUC  DE  NEVERS.  HECTOR  DK  RO- 
HAN. 

DE  9EVBB9»  Tefi«B-vo«s  à  l'écart. 

màd.  de  SAUVES,  à  madame  dt  fiangisifui 
entre  avec  eile^  Qui ,  ma  toute  belle ,  je.vous 
le  cède  sans  dépit;  j'ai  trouvé  un  dianseur 
bien  plus  akusble...  Mesdames,  je  vous 
préseote  la  future  duehesae  de  Nevera. 

MAD*  DB  siULBiT.  Je  félîoite-M.  le  Duo. 

SI4D.    DB   CBATBAOViBViC.    NOUB  f O«V0nS 

les  féUeîur  tous  deiaé 


t% 


MAP.  M  Bàvm.  M«  ehère  Diane*  per* 
nettes  que  je  tous  préMote  H.  de  Beseo- 
fcL 

■iCTOi  •  à  part.  Diane  ! 

iwiiiTBas.  C'est  inutile,  l'on  tous  at- 
tend. 

■AD.  iwfAUTBS.  Pourquoi  donc?  je  me 
▼enge  :  je  ne  suis  pw  fâchée  de  faire  con* 
naître  à  madame  de  Nangis  nn  gentilhomme 
plus  galant  que  son  mari. 

■BGToa ,  s$  retournant.  Madame  de  Nan- 

gis! 

lun.  Bs  VAHGis,  Se  retournant.  M.  de  Ro* 
han!  • 
%   Tovs.  M.  de  Rohan  ! 

»i  HBf  sas.  Il  est  perdu  I 

Metdames  de  Sillenr  et  de  ChSteaovieiiz  l 'appro* 
chest  an  duc  de  Nevera. 

■AV.  BB  SAVf  BS,  à  part.  Celui  qu*on  disait 
mort...  Celui  peut-être...  Ça  peut  deve- 
nir amusant. 

■AD.  DB  BAVcis.  Yous  ici ,  MoDslcur  ! .  • 
TOUS...  Tirant! 

BBCToa.  Et  TOUS ,  Madame  •  reure  sans 
doute,  et  prête  à  tous  remarier.  •  •  que  je 
ne  TOUS  retienne  pas ,  la  f&te  vous  attend. 

■AD.  DB  sAVf  BS.  Et  TOUS  j  sssisteres  ? 

HBCTOB.  J'y  serai  pour  quelque  chose  » 
du  moins»  et  les  fiançailles  de  Madame  ne 
pooTaîent  avoir  un  témoin  qui  y  prit  plus 
de  part  que  moi. 

II  talne. 

■AD.  DB  RAiTGis.  Jc  compteTOusy  rcToir, 
Monsieur. 

HBCTOB.  Si  M.  de  Nevers,  TOtre  époux , 
Tout  bir.nle  permettre,  j'aurai  cet  honneur; 
car  maintenant  je  suis  à  ses  ordres. 

■AD.  DB  SAU  VBS ,  boi.  Quc  Tcut-îl  dire  ? 

DBHBVBES,  à poTt.  Ah!  c*est  un  affreux 
malheur! 

Les  daines  sortent  et  vont  dans  la  chapelle. 

SCENE  X. 

LE  DUC  DE  NEVERS,  HECTOR  DE 

ROHAN. 

DB  VBVBis.  Etait-ce  sous  de  pareil  aus- 
pices que  devait  commencer  mon  bonheur? 
Fallait-il  que  madame  de  Nangis  tous  re- 
connût ,  et  que  son  souTenir  tous  donnât 
la  mort?..  C'est  une  fatalité! 

BBCTOB.  Oui,  M.  le  Duc,  une  fatalité; 
car  c'est  le  ciel  qui  a  dirigé  tout  ceci...  oui, 
c'est  lui  qui  a  touIu  que  la  première  céré- 
moni  de  ce  mariage  fftt  le  signal  de  ma 
mort  !  qu'à  l'heure  où  une  toîx  anooncera» 
dans  le  salon  delà  Reine^  madame  de  Nan- 
gis duchesse  de  NcTers^  une  Toix  réponde  i 


sous  la  fenêtre  :  Feu,  an  cœur  de  M.  de 
Rohan, 

DB  BXTBBS.  Ah!  pourtaot  tous  ne  sao- 
ries  en  Touioir  à  madame  de  Nangis.  .Un 
premier  moment  de  surprise.  • . 

HBCTOB.  Moi  y  lui  en  Touloir.  •  •  Ah  !  je 
la  remercie,  au  contraire  :  elle  m'a  rendu 
la  mort  plus  douce.  • .  elle  me  l'a  rendue 
nécefsaire...^5f  reprenant. )Ç,w  enfin  j'au- 
rais été  pris  dans  cette  guerre  d'extermi- 
nation; et  maintenant  j'aime  mieux  en 
6nir  tout  de  suite.  {A  part.)  Je  n'aurai 
pas  ainsi  long-temps  le  chaf;rin  de  sa  tra- 
hison. {On  entend  le  bruit  de  ia  ionnette  dam 
ta  chapeiie;  le  Duevaven  la  porte;  U  âteson 
chapeau,  et  parait  écouter  la  bénâdielUm.) 
Ils  prient  maintenant!.,  elle  sans  doute» 
elle  prie  pour  son  nouTcl  amour;  peut- 
être  elle  prie  pour  que  je  parte  •  pour  que 
je  la  laisse  libre  dans  sa  per6die...  Ah! 
tout-à-l'heure  je  partirai^  tout-é« l'heure 
TOUS  seres  libre.  Alors,  Madame,  Mada- 
me, pries  aussi  pour  moi.. .  priez  pour  mon 
TO jage ,  c'e&t  la  prière  des  mourans  que 
je  TOUS  demande...  Ah!  j'aurais  dû  mourir 
ce  matin. 

DB  BBTBBS.  Yoici  CCS  damcs  qui  rerien- 
nentde  la  chapelle;  cachez-TOiis,  éritex 
les  persécutions  de  madame  de  Sauves. 

BBCTOB.  Oui,  oui 9  elle  Tient  me  cher- 
cher pour  le  bal 9  n'est-ce  pas.  Monsieur? 

DE  miTBBS.  Sans  doute,  et  maintenant... 

BBBTOB ,  af)ec  résolution.  Maintenant ,  M. 
le  Duc,  je  désire  y  assister. 

DB  VBf  BBS.    Yous  ?      • 

HBCTOB.  Moi!..  Que  tooIcb-tous?  j'ai 
sans  doute  une  heure  à  TÎfre,  deux  heu- 
rest  peut-être;  qui  sait  si  tous  ne  m'ac- 
corderez pas  la  nuit  entière?  car  tos  sol- 
dats n'y  Terraient  pas  clair  ce  soir  pour 
me  frapper  au  cœur.  Eh  bien  !  cette  nuit/ 
cette  nuit  dernière ,  je  la  tcux  joyeuse  et 
parée  ;  je  la  Tenz  pleine  d'iTresse  et  d'é- 
motions... Dans  cette  nuit  de  folie,  je  je- 
terai  toute  ma  jeunesse,  tout  mon  aTenir, 
toute  ma  Tie  comme  dans  un  foyer  pour 
les  brûler  ensemble...  Eh  bien,  ne  le  tou- 
lex-Tous  pas  ? 

DB  BBTBBS.  Monsicur  de  Rohan,  TOtre 
désespoir  rous  égare. 

HBCTOB.  Oh  I  non ,  j'ai  ma  raison ,  et  je 
sais  ce  que  je  fais.  Je  tous  donne  ma  pa« 
rôle  de  me  liTrer  à  tous  demain  aTént 
Pheure  de  midi  sonné;  jusques-là  gardez 
le  secret  de  M.  de  ttohan...  Obtenez  de 
M.  d'Anjou  de  le  taire  de  même ,  et  tous 
aurez  fait  plus  pour  mol  que  si  tous  m'eus- 
siea  sauTè  la  Tie«..Ce  semce»  Monsienr, 


ce  sertice  poar  celui  qae  ma  mère  tous  a 
rendu  ? 

DB  RI? BBS.  Si  TOUS  rezigex,  ce  sera 
comme  H  irous  plaira. 

HECTOB.  Eh  bicDy  M.  le  Duc  9  uue  der- 
nière faTeur  :  perroellez  que  je  prenne  vo- 
tre place  un  moment;  mon  grand-père 9 
Louis  de  Roban,  ouvrit  le  bai  de  noces  du 
roi  François  T'ayec  une  madame  de  Nevers, 
▼otre  aïeule;  le  petit-fils  sollicite  le  même 
honneur. 

DE  HBTBBS.  Gomment  le  refuser  ? 

Il  loi  fait  on  signe  de  consentement 

SCENE  XI. 

Lbs  PaicfDBRs ,  M-*'  DE  SILLERT^  DE 
CHÂTEAUYIEUX,  DE  NANGIS,  DE 
SAUVES. 

MAD.  DBSAUTBs.  Maintenant^  nous  pou- 


1  vons  danser  en  sûreté  de  conscience.  Al- 
lons* M.  de  Nerersy  rotre  main  à  madame 
de  Nangis. 

BBGTOB,  H.  de  NcTcrs  a  permis  que  ce 
fût  moi  qui  présentasse  son  épouse  à  la 
cour  de  France. 

Il  donne  la  maio  à  madame  de  Nangit  et  tort  ; 
mesdames  de  CbAteauvieuz  et  de  Sillery  sui- 
vent. 

MÀD.  DE  SAVVBS.  Msis  c*est  d'une  impo- 
litesse!.. Il  est  fou,  ce  Monsieur..  •  Au 
moins^  j'espère,  M.  de  Noyers,  que  main- 
tenant... 

DE  HBTBBS.  Ah  !  ma  cousine  I  je  n'ai  pas 
rhumeur  à  la  danse. 

Il  sort. 

MAD.  DE  SAVVBS,  têttlê»  Il  ne  danse  pas ,  il 
cède  sa  place  à  un  autre ,  il  prend  de  Thu- 
meurcontre ses  amis!.  .M.  de  Saures  est  un 
meilleur  mari  :  il  danse  et  ne  gronde  ja- 
mais. 


Fin  du  premkr  acU* 


à€TE  II. 


Même  dècùr. 


SCENE  PREMIÈRE. 

LE  DUC  DE  NE  VERS,  M-  DE  SAUVES. 

MADb   PE  SÂOfBS.    Ah!  TOUS   ToIIà  CdGd  I 

qa'êKe«-TOu»  doue  deteDu  depuis  le  com- 
mencemeot  du  bal. 

SB  lEYias.  £xcu9ez-moi. 

MAD.  SB  9A9YB9.  NoB ,  j*aime  mieux 
TOUS  en  Touloir»  je  me  garde  le  droit  de 
me  Tenger! 

BB  BBTBBS.  Vous  aTCi  tort,  j*aTais  h,  m*6n- 
tretenir  aTec  M.  d'Anjou  des  dépêches  que 
m'a  apportées  U.  de  i\ohao. 

MAD.  DB  SAVTBS.  M.  de  Rohau  ou  Bl.  de 
BezenTal  9  car  on  oe  suit  à  quoi  8*en  tenir 
aTec  ce  Monsieur,  même  sur  son  nom. 

DE  BBTBBS.  M.  de  Roh«&l  C'est  la  né- 
cessité de  traTerser  les  noa»breux  partisans 
qui.oouTrent  le  pays  qui  lui  a  fait  prendre 
u«  nfMi  qui  n*atdrflt  l'attention  de  per- 
sonne. 

HAD.  ]>B  SAUTES.  Et  il  BTait  raison,  oar 
maintenant  il  excite  celle  de  tout  ie  monde 
ttt  parlîealièrement  celle  d'une  dame  aTee 
laquelle  il  n'a  cessé  de  danser. 

DB  BBTBBS.  Comment  il  danse! 

MA».  M  SAUTES.  Comme  un  désespéré. 

»«  VETBBS»  Vous  «Tes  raisôn.  {A  part*) 
CMmne  un  désespéré. 

MAB.  DE  SAUTBS.    Et    il  B  tOrt,   OBr  &   SB 

plaoe»  j'aurais  beaneoup  d'espérance. 

DE  SETEBS.  Qucllc  espérancc  ? 

MAD.  PB  SADTBs.  C*e»t  quB  s'il  DO  qoitte 
pas  madaise  de  Nangis ,  madame  de  Nan- 
gis  aussi  n'a  d'attention  que  pour  lui. 

DE  NBTBBS.  Ah  !  ]e  TOUS  Comprends;  pour 
TOUS  Tenger,  Toostoudriei  merendre  ja- 
loux de  M.  de  Rohan!  malheureusement 
TO0S  n*7  réussirez  ps. 

MAD.  DE  SAUTES.  Voiis  dltes  Cela  d'un 
ton...  on  dirait  que  tous  aTez  peur  que 
cela  tous  mauque. 

DE  RETEBS.  Nous  sATcz  mîeux  qOc  moi 

ce  qui  en  est;  mais  pour  prèTenfr  les  éTé- 

nemens  du  mariage,  il  fondrait  an  moins 

que  la  première  cérémonie  en  ï^ï  conclue 

-et  que  la  présentation  fut  faite. 

HM».   tiz  sACTVs.    Comme    cVst  une 


chose  publique,  il  est  juste  quoToosy 
soyez,  aussi  Ton  tous  attend. 

DE  KETEis.  Et  je  comptais  tronTer  ici 
madame  de  Nangis. 

MAD.  DE  SAVTES.  Elle  «st  bcaucoup  trop, 
occupée  ailleurs. 

DE  BETBBs  ^êowrlanU  Encore  I  abl  Totre 
humeur  me  fait  rire  et  je  n'en  ai  guère  en-* 
Tie.  QaaMd  je  pense  à  ce  pauTre  M.  de 
Rohan. 

MAD.  DE  SAVTBS.  Vous  le  plaignes,  tous! 
cependant  il  n'a  pas  du  tout  l'air  malheu- 
reux. 

DEifBTBBS.  Vraiment? 

MAD.  DE  SAUTES.  Il  dansc,  il  rit,  il  dit 
mille  folles. 

DE  BBTEBs.  Il  cst  tranquille  et  maître  de 
Inî,  n'est-ce  pas? 

MAD.  DE  SAUTES.  Pas  le  motns  do  monde; 
on  dirait  un  écolier  qui  se  donne  du  plai- 
sir poor  la  première  fois. 

DE  BETEBS,  à  poTt.  Pour  lo  dcTuière ,  le 
malheureux  ! 

MAD.  DB  SAUTES.  Eofin  sa  gaieté,  son 
enjouement,  son  air  de  bonheur,  son  em- 
pressement surtout  auprès  de  madame  de 
Nangis  raTissent  toute  l'assemblée. 

DE  BBTBBS.  £h  bien!  c'est  un  brave 
homme. 

MAD.  DE  SAUTES,  ùanU  Uo  bravc  homme? 
un  homme  qui  finira  par... 

DE  BETBBS.  Vous  êtes  foUc ,  madame  de 
SauTes.  Je  Tais  chercher  madame  de  Nan- 
gis. 

Il  sort. 

MAf>.  DB  SAUTES.  Assurémcot  le  mariage 
est  chose  divine ,  car  il  fait  de  grands  mi- 
racles; seulement  c'est  le  contraire  de 
ceux  de  l'Evangile  où  Dieu  rend  l'ouie  aux 
sourds  et  la  clarté  aux  aveugles. 

SCÈNE  II. 

HECTOR  DE  ROHAN,  RI-  DE  SAUVES. 

bectob,  d  part ,  en  entrant.  Elle  m'a  dît 
de  l'attendre  ici  ;  j'avais  besoin  de  respi-* 
rer,  ce  r6Ie  m'élouife  et  pourtant  je  l'ai 
TU,  ina  joie,  tn^  gaîté  Iwi  ont  fait  nral.. . 


.%-. 


i6 


qu*elle  TieDoe  malatenaat,  j'acbererai  ma 
Teogeance. 

MAD.  BB  SAUTES.  Ah  I  M.  de  Rohan. 

BBCToa.  Pardon  9  Madame ,  )e  ne  tous 
voyais  pas. 

■AD.  DB  SAVfBs.  Peul-êlre  ne  me  recon* 
Dai:isez-Tous  pas?.  .  Je  puis  pardonner  à 
M.  He  Robao  ce  qui  eût  élé  une  impolitesse 
à  M.  de  BezenTol. 

BBCToi.  Et  Al.  de  BezenTal*  et  M.  de 
Roban  ont  des  excuses  à  tous  faire. 

MAD.  DB  SAVTXs.  J*ai  refusé  celles  de 
H*  de  Nerers  aussi  coupable  que  tous* 

HBCTOB.  Et  tous  a? ex  prcféré*  •  • 

MAD.  DE  SAUTES.  Le  tourmentcr  en  lui 
disant  Tos  assiduités  pour  madame  de  Nan- 

BBCTOB  9  gahnent  et  anee  ironie.  Les  a*t-on 
remarquées» ,  Madame  ? 

MAD.  DB  SAUTES.  Tout  le  moude  en  parle. 

BBCToa.  J*espère  que  demain  on  en 
parlera  plus  encore. 

MAD.  DB  SAUTES.  Pourquoi  donc  TaToir 
quittée. 

BECTOB.  Ce  n'est  pas  sans  espoir  de  la 
retrou  Ter. 

MAD.  DB  SAUTES.  Voilà  qui  ne  manque 
pas  d'assurance. 

BEGTOB.  Ni  de  Térité^  car  elle  Ta  Tenir. 

MAD.  DE  SAUTES.  Et  TOUS  compticB  être 
seul  BTCG  elle? 

BEGTOB.  Peut-ôtre  elle  le  désire. 

Il  remonte  la  icène. 

MAD.  DE  SAUTES,  à  part,  Ofi  n'est  pas 
plus  impertinent!..  C'est  sin^lier,  il  ne 
m'aTait  pas  fait  d'abord  cet  effet...  et  ma- 
dame de  Nangis!  mon  Dieu,  qui  l'eut  dit... 
Et  ce  pauTre  ducde  NeTers  qui  la  cherche... 
{Eiie  rit,)  Et  qui,  en  sa  qualité  de  futur 
mari ,  ne  manque  pas  d'être  ici  quand  ils 
sont  là  bas,  et  de  s'en  aller  quand  ils 
Tiennent...  (ffaa^)  C'est  une  grâce  d'état, 
n'est-ce  pas,  M.  de  Rohan. 

BEGTOB.  Vous  paraissez  bien  gaie. 

MAD.  DE  SAUTES ,  riant  aux  éclats.  C'est 
que  ça  me  parait  fort  amusant,  j'en  rirai, 
long-temps. 

BECTOB ,  sérieusement.  Moins  long-temps 
que  TOUS  n'espérea.  Madame! 

MAD.  DE  SAUTES.  Oh  I  mon  Dieu,  Mon- 
sieur, de  quel  air  tous  dites  cela  !  si  tous 
BTez  laissé  toute  Totre  bonne  humeur  et 
Totre  galanterie  aux  pieds  de  madame  de 
Nangis,  préparez-TOus  à  les  reprendre  car 
je  la  Tois  qui  tous  les  apporte. 

Elle  fort  et  rencontre  madame  de  Naogii. 

MAD«  DB  viiraia*  Tous  sortez^  Henriette^ 


MAD.  DE  SAUTES.  J*ai  peuf  des^Teoans, 
moi. 

SCENE  m. 

HECTOR  DE  ROHAN,  M-  DE  NiNGIS. 

MAD.  DEBAHGis.  Eh  bien!  Monsieur, me 
TOilà  :  j'ai  iaît  ce  que  tous  BTez  touIu. 

BECTOB.  Ce  que  j'ai  touIu  ,  Madame  ? 
j'aTOue  que  je  ne  tous  comprends  pas. 
Est-ce  moi  qui  tous  ai  demandé  cet  entre* 
fien? 

MAD.    DE   HAHCIS.    YOUS  BTCI  misOU ,    Ce 

n'est  pas  tous;  mais  TOtre  conduite  depuis 
une  heure  m'a  semblé  rendre  cette  entre- 
Tue  nécessaire. 

BBCTOB.  Je  tous  comprcuds  encore 
moins.  Madame.  Ma  conduite,  dites-Toos? 
mais  me  suis- je  plaint  de  la  Tétre?  tous 
ai-je  adressé  un  mot  de  reproche. 

MAD.  DE  HABGis.  Vous  BTCz  eucore  raî- 
son,  TOUS  ne  tous  êtes  pas  plaint;  tous 
n'aTCs  eu  ni  cette  justice  ni  cette  généro- 
sité ;  je  dirai  plus,  tous  n*aTez  pas  eu  cette 
franchise. 

BECTOB.  Voilù  des  torts  dont  je  ne  me 
sayais  pas  coupable. 

MAD.  DE  RABcis.  Oul ,  VOUS  BTez  manqué 
de  franchise  ;  car  à  traTers  cette  gafté  folle 
qui  ne  tous  est  pas  habituelle,  à  traTers 
cette  joie  bruyante  que  le  plaisir  ne  tous  a 
jamais  donnée,  j'ai  entendu  tout  ce  que 
TOUS  pensez  et  que  tous  ne  daignieB  pas 
me  dire.  Un  reproche  ent  été  le  prétexte 
d'une  justification;  mais  il  semble  que 
Tous.'ne  m'en  aTez  pas  crue  digne  et  tous 
oTez  mieux  aimé  me  torturer  de  TOtre  joie. 

BECTOB.  Oh!  Madame,  Teus m'aTez mal 
jugé,  un  reproche  eut  troublé  cette  fêle; 
j'ai  respecté  TOtre  bonheur. 

MAD.  DE  HAHCIS.  Pardoo,  MoDsIeurs  je 
me  retire. 
^   BaoTOB.  Cependant!    . 

MAD.  DB  HAHCIS.  J'ai  cru  TOusaToir  com- 
pris, je  me  suis  trompée,  je  le.Tois.  JeTa- 
Toue,  etje  n'jnaets  pasdcTanilé.  Lorsque 
Teus  BTez  appris  mon  mariage  arec  M.  de 
NeTers,  j*ai  cru  que  cette  nouTelle  tous 
serait  affreuse;  mais  j'ai  espéré  que  tous  y 
chercheriez  une  explication  :  quand  tous 
m'aTez  offert  la  main  sans  m'adresser  uo 
mot,  vous  me  comprenez,  un  mot  pour 
nous  d'eux,  je  me  suis  dit  :  eh  bien,  il  se 
laisse  aller  à  des  soupçons  cruels ,  n^aîs  je 
les  détruirai...  Lorsque  nous  sommes  ar- 
riTés  au  milieu  de  cette  assemblée  qui 
nous  emprisonnait  de  ses  regards  et  que 
TOUS  n'aTez  pasohercbé  à  les  éWter;  je  aie 
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5aîs  encore  dit  :  Cesl  un  mcoyement  de 
dépit»  un  fflomeot  de  colère;  c'est  le  pre- 
mier transport  de  son  caractère  noble  mais 
emporté;  puis  est  venu  votre  )oie  et  )*ai 
cru  y  deviner  votre  désespoir.  Enfin  quand 
TOUS  me  disies  tout  haut  que  j'étais  belle , 
que  j'étais  la  reine  de  la  fête,  que  j'étais 
beureusel..  il  me  semblait  entendre  que 
TOUS  me  reprochiez  tout  bas^  de  vous  avoir 
trahi 5  oublié»  abandonné;  de  vous  avoir 
offensé  et  déchiré  le  cœur.  Je  le  croyais 
ainsi»  car  j'ai  horriblement  souffert ,  moi» 
car  j'ai  dompté  mon  orgueil  de  femme  » 
}'ai passé  pardessus  toutes  convenances»  je 
vous  ai  demandé  cet  entretien»  j'y  suis  ve- 
nue et  vous  voyex  bien  que  je  pleure. 

RECToa.  Eh  bien»  oui»  Madame»  j'ai 
manqué  de  franchise». je  souffre;  je  vous 
ai  quittée  croyant  que  mon  souvenir  reste- 
rait vivant  dans  votre  cœur^  je  vous  ai 
quittée  n'ayant  d'autres  pensées  et  d'autre 
avenir  que  vous,  et  ne  vous  croyant  comme 
a  moi.  qu'une  pensée  et  qu'un  avenir  et  je 
TOUS  retrouve  liée  à  un  autre»  oubliant  vos 
sermens,  infidèle,  parjure...  Eh  bien, 
oui  9  Madame,  cela  m'a  brisé  le  cœur»  cela 
m'a  désespéré  »  irrité...  et  j'aurais  voulu 
ne  plus  TOUS  aimer. 

MAD.  SB  HAHGis.  Et  voilà  ce  qu'il  fallait 
me  dire  tout  de  suite. 

BECTom.  A  quoi  bon»  et  qui  pourrait  vous 
justifier? 

MAD.  DERAiiGis.  Vous!..  si  VOUS  m'aimicE 
comme  je  vous  aime»  car  moi»  j'ai  trouvé 
une  excuse  &  votre  colère»  à  voire  gaité 
injurieuse»  et  vous  n'avcE  pas  pensé»  vous, 
que  rien  put  me  justifier. 

BBCTOE.   Moil 

MAD.  DE  VAVGis.  Vous  n'avcz  pas  pensé 

Sue  voilà  un  an  que  s'est  lépandu  le  bruit 
e  votre  mort,  que  ce  bruit  a  dû  mu  dé- 
sespérer; que  cette  nouvelle  m'avait  lais- 
sée seule  dans  la  vie  ;  que  je  suis  en  haine 
à  la  soupçonneuse  Catherine  ;  vous  n'avez 
pas  pensé  que  ma  fortune  et  ma  vie  dé- 
pendent d'un  caprice;  que  ce  mariage  m'a- 
vait peut-être  été  ordonné  »  et  pourtant 
voilà  deux  ans  que  je  suis  veuve  de  mon 
époux»  un  an  que  je  le  suis*  de  mon 
amour;  et  ce  mariage  n'est  point  encore 
fait!  .l'ai  remisé»  résisté  tant  «que  je  l'ai 
pu  »  plus  que  la  raison  ne  le  voulait  mê- 
me... mais  rien  de  tout  cela  ne  vous  est 
Tenu  ù  Tesprit;  vous  avez  mieux  aimé  me 
condamner;  vous  ne  vouliez  pas  même 
m'entendre  !  Est-ce  ainsi  que  je  vous  aime» 
moi»  mon  Dieu? 

HEGTOB.  Oh  t  oui  »  oui  »  je  suis  coupable» 

Une  Aventure 


bien  coupable  et  je  n'oserais  ransdema  J* 
der  moo  pardon  si  vous  ne  renies  de  me 
montrer  que  vous  êtes  on  ange. 

MAD.  DE  VAHGis  »  oprés  ufi  silenci.  Oui ,  je 
vous  pardonne.. •  oui,  car  j'en  avais  plus 
besoin  que  vous...  Compreuez-voua  que 
je  n'ai  pas  encore  pu  me  réjouir  de  tous 
avoir  revu  et  de  vous  savoir  vivant  après 
vous  avoir  pleuré! 

HEGTOB.  Vous  m'avcz  pleuré!.,  oh!  je 
ne  dois  donc  tous  causer  que  des  chagrins. 

MAD.  DE  NAHGis.  N'en  parlons  plus  »  ne 
parlons  plus  de  rien ,  laissez-moi  un  mo-* 
ment  pour  être  heureuse.  Plus  tard  nous 
parlerons  du  passé»  de  l'avenir»  des  moyens 
de  rompre  ce  mariage,  car  maintenant  je 
veux  le  rompre»  vous  comprenez  pour 
quoi?  Ah!  tenez»  je  suis  si  contente..  .Je 
suis  folle  »  je  vous  dis  tout  ce  que  j'ai  dans 
le  cœur...  Vous  ne  m'en  voulez  pas»  Hec- 
tor? 

BEGToa.  Moi,  vous  en  Tonloir  de  votre 
amour  ;  de  ce  qui  fait  mon  seul  bonheur 
en  ce  monde...  car  voyez-vous  malgré 
moi»  malgré  vous»  malgré  tout...  Je  suis 
heureux»  moi  aussi  ;  je  suis  heureux  en  ce 
moment!.. 

MAD.  DE  NANGis.  Et  poor  loog-temps» 
j'espère;  car  maintenant  notre  avenir  nous 
appartient  »  et  nous  ne  le  séparerons  plus  !.. 

BECTOB.  L'avenir  !  ah^  l'avenir..  •  oh  »  ne 
me  parlez  pas  de  l'avenir!.. 

MiD.  DE  HANOIS.    Qu'aVCZ-VOUS  ? 

QBCTOR.  Hélas!  tant  d'événements  peu- 
vent nous  enlever  cet  avenir  dont  vous 
êtes  si  heureuse.  {Madame  de  Sauves,  et 
M.  de  Nevers  paraissent  au  fond,)  Ah  !  te- 
nez» tenez;  je  n'osais  vous  le  dire...  Voilà» 
oui  voilà  ce  que  jecraignais^  M.  de  Nevers 
qui  vous  cherche  pour  cette  fatale  présen- 
tation, pour  ce  mariage.,,  {d  part,)  Ah f 
tant  mieux  quMls  soient  venus»  le  cœur 
était  prêt  à  me  faillir. 

MAD. -DE  KANGis.  Ah!  rassurcz-TOus» 
j*aurai  le  courage  d'être  heureuse»  de  lui 
dire  que  je  vous  aime. 

BECTOB.  Oh!  ne  lui  parlez  pas  de  moi. 
{A  part.)  Cette  nouvelle  la  tuerait. 

SCENE  IV. 

HECTOR»  M-  DE  NANGIS»   LEDUC 
DE  NEVERS,  M-  DE  SAUTES. 

MAD.  DE  SAVVBS»  bos.    VoUS  avCZ  VU? 

DEBEfEES»  bas*  Youlezovouff  mc  rendre 
unserrice? 
MAD.  DE  SAUVES^  ba$.  Lequel  ? 


x»B  nEms^  bas.  Celai  de  ne  plas  toos 
mêkr  de  nos  aCEaires... 

VAD.  BB  9ii»vu  bas*  Je  ne  demande  pas 
mieux,  pourTU  que  tous  me  permdlîes 
d*en  rire. 

l>e  MBvus.  A  votre  aise,  (d  mudamê  de 
Nangis,)  Madame,  voici  le  moment  qoe 
T0U5  avex  fixé  tous  même  pour  mon  bon- 
heur; la  cour  vom^  attend,  et  )e  dois  le 
dire  ;  j*ai  ^fite  de  lui  montrer  combien  ce 
bonheur  est  graod. 

XAD.  DB  BAHois.  Monsicur  le  Doc,  si 
après  avoir  reconnu  tout  ce  qu'il  j  a  de 
nobles  qualités  en  tous,  et  toute  la  génë» 
rofiié  que  vous  af ez  mise  dans  Totre  re- 
cherche ;  sij  bien  assurée  qu'une  femme  ne 
saurait  conûer  son  honneur  et  son  a? cnir 
À  un  homme  plus  capable  de  les  protéger; 
si  nralgré  toute  la  justice  que  tous  raérîtex, 
et  que  je  Ttus  rendS|  j'avais  cependant 
compris  que  je  ne  puis  tous  donner  tout 
ce  que  tous  m'offrez  «  que  Festime  sincère 
que  je  tous  porte  ne  peut  remplacer  Vaî- 
fectiou  qu'où  doit  trouver  dans  une  épou- 
se... si  j'avais  senti  que  ni  mon  bonheur, 
ni  le  TÔtre  ne  pouvaient  naître  de  notre 
union;  TOUS  ne  Toudriex  pas  tous  armer 
contre  moi,  d'un  consentement  trop  légè- 
rement donné,  et  qui  ne  serait  plus  dans 
mon  cœur. 

DE  «EVERs,  regardant  Hector,  Madame, 
î'aTOue  que  je  cherche  des  motifs  à  ce  refus, 
et  que  Je  n'en  trouve  pas... 

MÂD.  DE  SAUTES,  ossite^  à  part.  Il  me  sem- 
ble pourtant  qu'ils  lui  crèTent  les  yeux!.. 

DE  NETEBS,  à  part»  Ce  ne  peut-être  lui, 
dans  sa  position  !.. 

MAI).  DENABCis.  Je  croyais  que  je  Tenais 
de  TOUS  dire  ces  motifs  ;  et  si  tous  m'ai- 
mez comme  tous  le  dites,  il  me  semble 
qu'ils  doÎTent  vous  suffire. 
i>B  v^VEfiSy  avec  dignité.  Ce  matin,  Madame, 
cela  pouTait  être  :  ce  matin  lorsque  tout 
était  encore  enfermé  entre  nous,  TOtre  refus 
eût  pu  me  désespérer,  mais  je  l'eusse  res- 
pecté. A  rhenre  qu'il  est,  lorsque  toute 
la  cojit  a  été  informée  de  ce  mari ai^e,  lors- 
qu'elle TOUS  îUtfMifl  solennellement;  ce 
refus  est  une  insulte,  i;t  j'ai  le  droit  de 
TOUS  en  demander  romptc. 
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MAD.  DB  BAHCis,  bâs,  Arrêlex...TOus  nV 
▼ez  pas  encore  lé  droit  de  'me  défendre. 
{Haut  à  M,  d$  Ne^ers,)  Après  ce  que  fe 
TOUS  aTais  dit,  Monsieur,  je  ne  pensais 
pas  que  tous  puîs^'^iez  voir  une  insulte  dans 
ma  conduite  ;  mais  puisque  tous  m'en  de- 
mandes compte,  je  rendrai  ce  comptai 
ma  maîtresse,  à  la  reine  de  Navarre;  et 
{'espère  que  lorsquVIle  connaîtra  Je  moltf 
de  ma  résidu  tîon.  • . 

VAD.  BB  sAUvfes,  â  part.  Elle  le  deTÎnerft 
facilement. 

MA».  M  BAHCIS.  EHe  rapprèciert  comme 
î!  mérite  de  l'être... 

MAC.  DB  sAevBS,  à  peûTî,  Il  est  tsset  beaa 
garpoa  pour  ça. 

HA».  i>B  BABeis.  VeniHes  lui  dire  que 
j'aurai  rhoooear  de  la  voir  demain. 

DB  BBTBBS.  Mais  Ce  soir,  elle  tous 
attend  ! 

MAB.  BB  HAvcis.  Ce  soir,  Monsieur,  je 
suie  beaucoup  trop  souflirante ,  pour  repa* 
raltre  an  l>al. 

EUe  mIm  et  rentre  dies  dte. 


SCENE  IV- 

HECTOR,  LE  DUC  DENEVERS,  H- DE 

SAUVES. 

MAD.  DBSAOTBS,  ^os.  Ça  TB  très-blcn. 
Ab,  monsieur  le  Duc!  tous  êtes  un  ingrat. 

DBHBTBBS,  à  HectùT.  Monsteuf,  je  ne 
Teux  point  croire  que  je  doiTc  à  tos  con* 
seils  le  refus  que  je  Tiens  d'éprourer... 
j'ose  même  penser  que  si  tous  btcz  conna 
autrefois,  madame  de  Nangis... 

MAD.    DB    SADTBS,    à   pOTt,    Ah ,  il    COm- 

mence  ù  s'en  douter. 

DB   HBTBB5.    QuC    SI     TOUS    aTCZ  été   SOU 

ami . .  • 

MAD.  DB  8AVTBS,  dpoTf.  Encore  un  peu... 

DB  hetees.  Je  dirai  plus,  que  si  Totis  Ta* 
Tez  aimée. 

MAD.  DE  sautes,  d part.  VjroWh, 

DE  i«ETEE$.  J'ose  penscr  dis-je:  que  tous 
n'aTerpRs  oublié  sa  position. ..ni  la  rOtre... 
que  vous  n'avez  pas  oublié  les  dangers 
qu'elle  pent  courir  en  butte ,  à  la  haine  de 
Catherine,  et,  je  len''pétc.  je  neveux  pas 
attribuer  A  tos  conseils  le  refus   que   je 


HECTOR.  D'eu  demander  compte   à   Ma-     Tiens  d'éprouver. 

"^'' ^  Vous  avez  raison,  M.  le  Duc, 


dame  '; 

DR  NEVERS,  ùvcc  Laiiieur.  Oui,  monsieur 
le  Duc,  j'en  deinandecomptcà  Madame... 
parce  que  je  ne  lui  connais  ni  frère,  ni 
pnrent  a  qui  je  puisse  en  demander  raison. 

HBCTOA^.r^  contraignant.  Oh,  monsieur 
le  Duc!.. 


BECTOB. 

et  je  TOUS  donne  ici  ma  parole  que  si  je 
deTais  revoir  madame  Je  Nangis  ce  serait 
pour  lui  conseiller,  d'accepter  la  main  du 
plus  loyal  gentilhomme  que  }e  connaisse; 
la  TÔtre  M.  le  Duc. 
MAD.  DE  SATTYEs^  a  part  ^  riant.  Ah  !  bien 
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9*il  la  lui  AU  épPdf  er  9  9%  9pra  colore  bien 
plus  drôl^. 

Di  ii«?«i0«  Je  fi*a«eodaî»  pat  moiq»  d^ 

TOUS. 

■BCTOft,  d  pari.  Oh!  tl  ftiut  que  je  la  re- 
Toje,  que  je  lui  diae  tout K  .il  vaut  mieuj: 
la  désespérer  que  la  perdre. 

DE  iriTiai.  ¥ou8  tous  retirez^  Monsieur. 

9iiDfU|L.  Je  D'oobli^rai  pas  que  oaus 
avoo^  ^  AOUi  reToir  4en)aiQ. 

11  lort  par  le  fond. 

SCENE  V. 

LB  DUO  DIS  MEVERS,  RI-  DE  SAUVES* 

assise. 

jw  ii^f  M»«  C'eat  loooQcerable  1  et  je  ne 
piiU  ip*e^liq4i4r  (w  caprice. ..  y  oompreoei* 
^oua  quelque  chpaa»  Madame? 

HÀi».  M  149? as.  Ça  ne  me  regnrde  pas. 

fi  mvaas.  Madame  de  Nang^sl  une 
femme  si  parfaite  daos  ra  eifnduite ,  si  ré- 
sarséo  daos  ses  résolutioM  ,  si  timide 
deTant  le  moindre  bruit.  ..qui  montrait 
d'oa  ^Bandalel  elle  ,  faire  an  pareil  éelutl 
je  m'y  perde..,  je  n'en  reriens  pas...  savez 
Tpmê  qu*U  fout  qu'il  y  ait  là-dessous  un 
hiam  graad  mystère. 

«ft».  aa  $AViru ,  ss  laoant  pour  sertir. 
Je  n'ai  paa  à  aac  mêler  de  vos  aflliireS)  M. 
le  Doc,  et  je  me  retire. 

aa  flBTaaa.  Ab  I  pardon,  pardon,  ne  m^a- 
baaiiooaez  pas ,  car  je  le  fois  elle  est  per- 
due pour  moi ,  si  tous  ne  veaec  A  mou 
seooom. 

MAD.  DE  SAUTES.  Yous  êtes  si  peu  aima» 
Ue»  i|9t  ja  serais biea  plutôt  lentéed' aider 
M.  de  Rohan  s'il  en  avait  besoin. 

aa  aavaaf •  Pourquoi  faire  f 

W^*  as  sAVTEi.  Mais  pour  épouser 
madame  de  Nangii. 

aa  aavaa^.  Madame  de  Nangis  épouser 
H.  da  Kokaatjc'astlmppssîbie. 

lua»  aa  sadtis.  Impossible, pourquoi? 

PB  nmaas*  Obi  par  ce  que  h  . 

Il  s'aivèteb 

■AD.  as  SAUTES.  Voilà  toutes  VOS  faisons? 

aanivaBï.  CVst  impossible,  impossible! 
c'est  tout  ce  que  je  pui$  vous  dire  :  d'ail- 
leurs, TOUS  l'arez  entendu  lui  même.. . 
il  s'est  expliqué  clairement. 

ttAV.  DE  SAUVES.  Et  fraochement? 

aittEVEBS    Très  frâncbement. 

liAa.  a^  SAUVES.  Vous  me  le  jurez? 

imâBVEts.  Je  TOUS  en  donne  ma  parole. 

MAD.  DE  SAUTEE.  Eh  bieo  doiicl  puisque 
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raoca  que  Toua ,  puisque  ie  Tai  promis  au 
roi  de  NaTarre^  il  faut  me  mettre  de  votre 
parti... alloos,.  voyons,  que  voulez-vous 

faire? 

DE  NEVEHs.  Et  le  sais-je?  car  il  me  sem«. 
l)le  que  c'est  une  résolution  inébranlable 
qu'elle  a  pi'i^e. 

MAP  n  SAUVES..  N'en  a  t-elle  pas  changé 
tout  à  l'heure  à  votre  égard  7 

DE  HEVEES.  Saus  doute,  mais  il  faut 
qu'elle  ait  une  raison  bien  puissante 
pour  avoir  manqué  à  sa  promesse. 

MAP»  DE  SAUVES.  Doupez-Iui  cn  une 
(encore  plus  puissante  de  la  tçnii'. 

PB  {(EVEQS.  Mais  commeul!  comment 
faire?  Ah  !  dites-U  mollet  quel  que  soit  lo 
moyen  qu'il  faille  employer  je  l'iicccpte 
car  jamais  00  ne  fut  plus  irrité  plus  outré 
que  je  ne  le  suis ,  et  il  n'est  rien  que  je  ne 
tente  pour  me  venger. 

MAD.  DB  SAuvEs>  Et  cofQme  tous  Içs  gens 
furieux.,  .vous  av^z  trouvé  ce  que  vous 
cherchez,  celte  vengeance  que  vous  me 
demandez  ;  et  vous  avez  passé  à  C(Ué  sans 
l'apercevoir. 

PB  EEVEEs^  Qu'est*oe  doue  ? 

iiAD.  DB  SAUVES.  Nc dibicz  VOUS  pas  tout 
à  rheure,  que  vous  ne  compreniez  pas 
que  madame  de  Nangis  si  ennemie  de  tout 
bruit  et  de  tput  éclat ,  ait  pris  upe  réso- 
lution qui  fera  à  coup  sûr^  de  réclat  et  du 
bruit. 

DE  NEVEES.  Sans  doute  ^  mais  enfin  elle 
l'a  prise. 

siAp.  DE  SAUTES.  Eh  bien  t  il  fjut  la  sui- 
vre dans  cette  marche;  seulement  II  faut 
aller  plus  loin  qu'elle  n'a  fait,  et  l'épou* 
vanter  d^un  scandale  tel  que.'^etle  fols,  elle 
recule  devant  la  pensée  di;  la  subir. 

DB  hevees.  Ua  scandale  !•• 

MAD.  DE  SAUVES.  Après  lequcl  SOU  maria- 
ge avec  TOUS,  sera  sa  dcrnièra  resifource* 

DEHBVEES.  J'avoua  que  je  ne  comprends 
pas. 

MAD.  DE  SAUVE».  C'cst  cepoodaDt  9  la 
chose  la  plus  simple  du  moncfe. 

DE  NBYEBS.  Uo  enlèvement? 

MAD.  DB  SAUVES.  Ah!  VOUS  n'êtcs  pal 
d'ôge  à  vous  donner  des  ridicules. 

DENBVBES.  Une  violence? 

MAD.  DB  sAuvBâ.  Jc  uc  VOUS  la  propose- 
rai pas... 

DE  NEVEES.  Qu*est-ce  douc  ? 

MAD.  DE  SAUVES.  Je  VOUS  Ic  dir^..  •  mais 
jVxîge  YOtrie  parole  que  vous  u'irez  pai 
plus  loin  que  le  acandale. 

DE  EBVEEs.  Il  faut  VOUS  e;(pUq|ier  ^  si 


madame  de  Ilaûgte  a*a  pas  d*aulre  cspé<- 1  tous  voulez  que  je  m'eegage. 
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m  fkct^  entrant  Le  bal  finit^  Monsei- 
gneur f  la  Reioe  s'est  déjà  retirée  et  Ton 
Ta  fermer  toutes  les  portes  du  château. 

HAD.  DE  SAUVES.  Cecî  DO  US  Sert  à  mer- 
Teîlle ,  je  rentre  chez  moi.  [Après  avoir 
regardé  si  personne  n*est  au  fond,)  Voilà  une 
galerie  qui  conduit  dans  la  chapelle,  une 
clé  qui  outre  la  porte  de  cette  chapelle , 
et  celle  de  la  Tribune  qui  joint  a  mon 
appartement  9  Tenez  m'y  trouTcr  dans  dix 
minutes. . . 

DB  HETEKS.  Mais  M.  de  SauTes  y  sera... 

MAD,  DE  SAUTES.  Tant  mîeux ,  nous  le 
mettrons  du  complot... allez,  allez,  arant 
qu'on  ne  vienne. . .  mais  allez  donc.  {Le 
Duc  sort  par  ta  porte  de  la  chapelle.)  Après 
ce  qu'a  dit  M.  de  NcTers  et  surtout  M.  de 
Aohan,  c'est  un  serfice  à  rendre  à  mada- 
me de  Nangît.  . .  {Un  page  entre.  Deux  sol- 
dats restent  d  la  porte  du  fond,  )  Il  parait 
que  la  ronde  est  sérère  ce  soir. 

LE  PAGE.  Ouï,  Madame,  le  duc  de  Ne- 
Ters  a  donné  des  ordres  très  précis  pour 
que  toutes  les  portes  du  château  soient 
exactement  fermées  cette  nuit. 

HAD.  DE  SAUVES.  N'oubliez  ^as  celle  de 
la  chapelle ,  sans  cela  madame  de  Nangis 
ne  serait  pns  en  sûreté  chez  elle... 

LE  PAGE.  Nous  n'arons  garde,  Madame. 

Il  va  fermer  la  porte  de  la  chapelle. 
MAD.  DE  SAUVES,  seule  un  moment.  Cette 
pauvre  Diane  ,  elle  m'en  voudra...  car  elle 
aime  M.  de  Rohan  ;  elle  l'aime  beaucoup 
trop  pour  un  homme  qu'elle  ne  peut  épou- 
ser... Dieu  sait  ce  qui  pourrait  en  arriver, 
au  lieu  qu'une,  fois  mariée...  {Le  page  ren* 
ire,)  Faites  votre  deToir,  Messieurs. 

'  Elle  sort  ;  on  ferme  la  porte  du  fond. 

SCENE  VI. 

M"*  DE  NANGIS,   seule ,  sortant  de  sa 

chambre. 

Tout  le  monde  s'est  retiré,  les  portes 
sont  fermées.. .  et  je  ne  le  verrai  que  de- 
main ;  il  doit  pourtant  avoir  quelque  chose 
à  me  dire?  Ah  !  que  cette  nuit  va  me  sem- 
bler longue  et  insupportable;  je  ne  sais 
quelle  émotion  j'éprouve,  mais  il  me  sem- 
ble qu'il  m'arrîvera  malheur.  Maintenant 
que  j*ai  Tesprît  reposé  de  l'agitation  de 
cette  fAte  et  du  trouble  de  tous  les  événe- 
mens  de  la  journée,  je  me  les  explique 
mal  ;  il  y  a  en  tout  ceci  un  mystère  qui 
m*alarrne...  je  ne  puis  rester  en  place.. . 
Cette  nuit  est  étouffante.  {Elle  ouvre  la  fe^ 
nêtre)  Gomment  !  on  a  mis  des  sentinelles 
au  bas  de  celte  fenêtre,  ce  n'est  pas  l'ha- 


bitude. {EUe  retient  sur  le  devant  de  U  sci- 
ne  et  va  pour  rentrer  chez  elle.)  Allons,  dé- 
cidément je  oe  le  Terrai  qae  demain. 

sceot;  th. 

M-  DE  NANGIS^  HECTOR  DE  ROHAN. 
Il  entre  par  It  porte  ■eeièlc. 

■■•  BE  RAircis.  Quel  est  ce  bruit  ?. . 
TOUS,  TOUS,  Moosîenr,  me  surprendre 
ainsi. 

HECTOR.  Pardonnes-moi  de  tous  avoir 
effrayé. 

MAD.  M  HAVGu.  C'est  qoe  l'éti^s  «  Joio 
de  penser  que  tous  pussiex  Tenir,  car  tout 
est  exactement  fermé... 

BBCTOi.  Oh  I  ne  craignes  rien,  {e  con- 
nais ce  château,  et  j'ai  profilé  d'one  porte 
secrète  ignorée  de  tout  te  monde...  Quel- 
que soit  l'importance  du  motif  qtoi  m'a- 
mène, je  ne  serais  pas  venu  ai  ['aials  pa 
vous  comprooieltre. 

MAD.  DB  HAircu.  Je  le  croîs*.  •  mais  vù&n^ 
que  me  voulex-vous?.. 

HBCTOm ,  à  part,  H  ne  me  reste  qne  oe 
moyen.. .puisse-i-llréussir!  (Aoul) Ecootcs- 
raoi.  Madame,  j'ai  touIu  tous  ravoir^ 
parce  que  je  vous  dois  la  pins  puissaaie 
preuve  de  l'amour  que  je  voas  porte; 
écoutes-moi.  Voilà  un  an  que  tous  aves 
appris  la  fausse  nouvelle  de  ma.  mort. 
Cette  nouvelle,  je  n'en  doute  pas/  Tom  a 
porté  un  ^coup  affreux;  elle  a  été  pour 
vous  une  vive  douleur. 

MAD.  DE  NA1I6IS.  Oui,  bien  Tive,  en  ef- 
fet. . . 

BBCTOB.  Cependant  elle  s'est  effiicée 
comme  tout  ce  qui  nous  fuit. 

MAD.  DE  RAV6IS.  Ma  )oie,  à  ToosreToir, 
a  dû  cependant  tous  prooTer  qae  cette 
douleur  m'était  toujours  présente. 

flEGToa.  Sans  doute,  mais  pas  asiisB^ 
cependant,  pour  que  «tous  n*ayes  pas  dCt 
songer  à  tous  assurer  un  autre  aTenirqùe 
celui  que  vous  aTiez  espéré  autrefois. 

MAD.  DEVANGis.  J'avais  cru  m'être  jus- 
tifiée de  cette  accusation. 

HECTOR.  Aussi  n'en  est-ce  pas  une..  •  je 
dis  ce  qui  a  été  et  ne  le  juge  pas.  £h  bien, 
si  la  fausse  nouvelle  de  ma  mort  eut  été 
vraie ,  si  j'avais  péri  il  y  a  un  an,  voici  ce- 
qui  se  serait  pa^isé.  Je  serais  oubllé..,TOU9 
auriez  épousé  M.  de  NeTers...et  tous  eus- 
siez été  heureuse. 

MAD.  DE  RANCIS.  Eh  bicu^  ouil  peut- 
étre  alors.,  .mais  à  présent*.  • 

HECTOR.  A  présent,  puis-je  Tenir  tous 
dire  :  cet  aTcnir  brillant  il  faut  7  renoncer. 
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il  faut  la  jelter  bonde  vos  espéraooes)  Cet 
arenir^  il  faut  qu'il  meure  ;  et  en  place,  )e 
ne  puis  tous  offrir  qu'une  YÎe  incertaine , 
misérable,  exilée,  perdue  !..  Mais  si  je  tous 
sife  TOUS  disais  cela ,  serais-je  un  honnête 
homme,  serait-ce  tous  aimer,  que  d'ao* 
cepter  le  aaorifice  que  tous  Ton dries  me 
faire...  ohl  non  !  non  ! 

MiD.  bs  viNGis.  Et  mol,  Monsieur,  si 
tous  étiez  malheureux...  et  tous  l^tes  :  si 
quelque  danger  tous  menaçait,  et  il  y  a 
un  danger  qui  tous  menace,  si  je  Tenais 
tous  dire  :  {e  t*aî  aimé,  Hector,  quand 
c'était  trop  pour  moi  que  d'espérer  t'ap- 
partenir.. .  et  maintenant  que  tu  es  aban- 
donné, exilé,  malheureux,  pauTre,  que 
sais-{e...je  ne  t'aîme  plus,  je  renonce  à 
toi,  je  t^abandonne,  Ta-t-en...  TiB-t-en... 
Ohl  si  je  TOUS  disais  cela,  que  serais-je, 
moi^.  une  infKime*  une  misérable...  et 
Tous  ne  l'aTez  pas  pensé...  tous  ne  m'aTet 
pas  fait  cette  injure.  Non ,  il  y  aautrecho* 
se,  il  y  a  autre  chose ,  il  faut  me  le  dire, 
Hector? 

BBCTOE.  Âh  !  je  n'ose  la  regarder. 

mn.  DB  5AIIGI8.  Vous  TOUS  taisez,  ah! 
c'est  donc  bien  horrible. 
BiCTOB.  Horrible  en  effet. 

MAD.  BBBABcis.  Ah  !  joTOUSCompreuds; 
00  m'a  calomniée. 

HBGTOB.    Vous? 

KADk  9B  RAHGis.  l^ûi  i  oni  ;  dans  celte 
cpur,  où  la  Tie  c'est  le  désordre ,  où  les 
intrigues  les  plus  Tiles  sontroccupationde 
toutes  les  heures,  vous  tous  êtes  dit:  elle 
n'est  pas  seule  demeurée  pure  parmi  ta&t 
de  Tices.  £lle  a  cédé  à  l'enlraîoement, 
elles'est  laissée  aller  à  ce  torrent  dedépra- 
Tation.»  .file  a  fait  comme  les  autres...  et 
TOUS  TOUS  êtes  dit  alors  :  )e  ne  couvrirai 
pas  de  mon  nom  toutes  ces  indignités; 
qu'elle  épouse  le  duc  de  NeTcrs...  qu'un 
autre  serre  de  m^nleau  à  cette  tîo  de  dés- 
honneur I 

HBGTOB.  Ah!  si  je  l'eusse  pu  croire 9  je 
TOUS  l'aurais  dit,  je  tous  le  jure... 

MAD.  DB  IIAB61S.  Ah!  Monsicur,  si  o'êst 
la  Totre  penaée...  vous  arTOs  raison  y  j'é- 
pooserai  M.  de  NoTerSj  et  je  trouverai  du 
moins,  près  de  lui,  la  prcioière  condition 
de  mon  bonheur,  l'estime  de  mon  époux. 
Adieu,  Monsieur. 

HBcroB.  Ah!  Diane!  ne  me  quittezpas. 
Eh  bien,- dût  la  mort  me  frapper  à  Tins- 
taDtmême.».non,tu  te  trompes,  je  t'aime., 
jeleer<»ia  para  comnie  les  angçs  du  cieK.« 
tu  m'appartiens  ^  tu  es  &  moi . 


■AD.  DB  MAf  GIS*  H^otor  !  (Qfi  mUfid  du. 
bruit.)  O  ciel  ! 

BBCTOB.  Qiielest  ce  bruit?..  Le  pas  d'un 
homme.,  .dans  cette  chapelle... il  Tient  de 
ce  côté.  ^ 

MâD.  DB  NAKGis.  Dû  Ce  côté...  ù  celto 
heure. 

HBGTOB,  regardant  par  ies  vitraux,  M.  de 
Nevers.  {Se  tournant  vers  madame  de  Non* 
gis.)  M.  de  Nevers,  Madame. 

MAD.  DE  NAKGis.  Lui!..s'il  TOUS  Surpre- 
nait icik 

flEGTOB.  Il  y  Tient  donc? 

BiAD.  DE  1IA56IS.  Lui  !  (EUe  écoute,)  il  y 
Tient  en  effet*.,  c'est  un  rêTC  affreux  que 
tout  ceci! 

HBGTOB.  Non ,  Madame,  c'est  la  Térité 
que  TOUS  disiez  tout  à  l'heure.. • 

MAD.  DB  BABGis.  Mais  je  SUIS  perdue! 

HBGTOB.  Pas  pour  lui...  je  me  retire. 
Madame. 

MAD.  DE  HAHGis.  Oh  !  demourez*  demeu" 
rez.  Monsieur...  je  le  toux;  quoiqu'il  ar-* 
riTe,  il  s'expliquera  en  Toire  présence. 

HBGTOB.  Non  Madame,  car  ma  présence, 
peut-être,  l'empêcherait  de  s'expliquer. 

■AD.  DB  9AH61S.  Ah  l  MonsieoT,  j'avais 
deviné  juste...  £h  bien,  caohefr-Teus. 

BECTOB.  Me  cacher! 
<  MAD.  DB  ifABGis.  CacheB«Tous!  oui,  ca^ 
chezoTOos  là  !  car,  malgré  moi ,  c'est  à  tos 
yeux,  surtout,  que  je  Teux  être  justifiée... 

SCENE  VIII. 

HECTOR,  caché.  M-  DE  NANGIS,  LE 
DUC  DE  NEV£aS,  entrant  par  la  porte 
d€  la  chapelle. 

■AD.  DBNAKGis.  C'cst  M.  de  NcTers,  en 
effet.. . 

DE  NEVERS.  Ah!  pordon,  Madame... 
vous  êtes  encore  levée,  j'nnrafs  été  dé- 
solé d'être  forcé  de  Tous  éTeiher,  et  je  suis 
ravi  de  voir  que  ma  venue,  h  eetle  heure, 
ne  voas  cause  ni  surprise  ni  effroi. 

■AD.  DE  HA1IGI9.  Le  brutt  que  vous  STez 
fait,  vous  a  suffisamment  annoncé,  et  du 
moment  que  je  surs  a*«surée  que  c'e>t  vous, 
je  ne  pense  pas  a  voir  quelque  chose  à  crain- 
dre. 

DE  HETBRS.  Rien ,  Madame*,  absolument 
rien.  Et  cette  disposition  d'espiit  où  vf>us 
êtes,  rendra,  sans  doute,  plus  facilo  Tex- 
plicatlon  que  nous  devons  avoir  ensemble. 

Jl  ferme  U  porte  de  \z  chapelle,  et  jette  la  clé  par 

la  fenêtre. 

■AD.  DB  RAVÇIS.  QuC  faîtCS-TOUS,  Hoih 

sieur? 


sa 


Bi  mivBi».  Je  brQle  met  fiitsenDS,  Ma- 
dame^ et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faîncre. 

MiD.  Dft  HABCis.  Qu'esl'-ce  i  dire*  Mon- 
•leur? 

DE  VETBAS.  Ne  TOUS  épouranttE  pas.  .* 
Ne  Toulei-Tous  pas  prendre  un  sîége,  et 
me  permet  trez-vous  de  m'a  asseoir  ? 

MAD.     EB  RAB«I8.    Ahl    MOOSieUr!    TOUS 

m'in^uttes..* 

BE  BBVBB8.  Co  D^ost  point  moD  ioteo* 
tioo. 

HAD.  DE  BABGis.  Alors»  Monsieur,  re- 
tirez-Tous... 

OB  BBTBBS.  Yoos  Tojes  quo  je  Tiens  de 
m'en  ôter  les  mojeni  ;  j'ai  jeité  la  clé  par 
la  fenêtre. 

■AD.  BB  VAVGis.  Mais  alors,  Moosieury 
que  prétendez-TOUS? 

■Ai>.  DE  BETEBS.  Le  TOioî^  Madame.  De» 
puis  un  an ,  je  tous  entoure  d'hommAges 
et  de  soins:  tout  autre  à  ma  place,  et  dans 
le  monde  où  nous  TÎToas,  aurait  pu  en  es- 
pérer la  récompense. 

DE  BABCis*  Ah  I  ce  que  tous  dites  là  est 
odieux  1  et  je  ne  toux  pas  en  entendre  da- 
Tanlage* 

0B  BETEBS.  Non  j  Madame*  Tout  autre 
eut  pa  TOUS  apprécier  plus  mal  que  je 
n'ai  fait,  tous  ranger  au  nombre  des  fem- 
mes qui  TOUS  eoloureoty  et  tous  tenir  un 
langage  moins  respectueux  que  le  mien  ; 
mais  je  Tous  ai  jagée,  Madame,  et  ce  n'est 
qu*en  tous  offrant  ma  main  que  j'ai  osé 
Tons  parler  de  mou  amour. 

MAD.  DE  BABGIS,  bësàHector.  Vous  Ten- 
tendez.  Monsieur... 

DE  BETKBS.  Hein? 

MAD.  DE  BABGIS.  Rien,  rien  y  je  tous 
écout^. 

DE  BEVEBS.  J'aTais  espéré.  Madame,  que 
si  cet  amour  ne  pouv^iit  tous  toucher,  ce 
respect,  du  moins,  me  raudrail  vos  égards. 

MAD.  DE  HABGis.  Eo  ai-)e  manqué.  Mon- 
sieur? 

DE  BETBES.  Jusqu'à  aujourd*hui,  je  ne 
saurais  vous  en  accuser;  main  voire  refus 
de  ce  soir,  Madame,  est  une  insulte  dont 
il  faut  que  je  me  venge... 

MAD.  DE  BAMGis.  Ahl  je  compreods« 
et  pour  cela  vous  tous  introduisez  la  nuit 
chez  moi;  vous  comptez  y  rester...  me 
perdre  aux  yeux  de  toute  la  cour,  et  vous 
pi'Dsez  que  je  le  souffrirai...  Ah  !  vous  ou- 
bliez que  je  pui.n  appeler,  et  faire  retomber 
sur  V0U4  la  honte  d'une  telle  entreprise. 

DE  BBVEEs.  Oh!  non,  non,.,  je  ne  suis 
pits  si  mal  habile  que  tout  cela  ne  soit  pré- 
^  u  :  vos  gens  sont  éloignés,   des  gardée 


entoureot  col  apptnenart  j  ot  ptMNiiie 
ne  Tiendrait  è  tos  cris. 

■Atf.    DX  BABGIS.    MbIB  O'OSt  MB  g««|«à* 

pens  infâme. 

DE  BETEBS.    Non^  c'OSl  00  qOO  BOQ8  Op* 

une  embuscade. 

MA».  DE  BABSis.  Bl  qoel  prix  oômyies* 
TOUS  en  tirer? 

DE  BEVEBS.  Cclui  quo  TOUS  j  moltrex. 
Madame, 

MAD,    DE  BAIGIS.   AlorS»  00  MO  SOTB  flBB 

mépris  I 

DE    BBTBBS.   £h   blOO  ,  JO  80»!  TOOgé  du 

moins  I 
BECTOB,  bës.  Ah!  c'en  est  IropU  • 
MâD.  DEBABÇis,  bêâ.  Arrêtosl.. 

DE   BETEBS.   P lait- il  ? 

MAD.  DE  BAB6U,   hout  et  €UC  m^ÊtUmCê. 

Ah  !  Monsieur,  sortezi  sortez..  • 

DE  BBTBBS,  numtronl  U  ftniirê  H  tmê 
échelU  de  carde.  Bientôt,  Madame  :  a« 
point  du  jour...  par  lé ,  et  aveo  ceci* 

MAD.  DE  BABGIS.  Mais  îl  y  B  du  mottd«9 
des  gardes  au  bas  de  mes  fenêtres  ^  olToo 
vous  verra... 

DE  BEVEBS.  Pardicu  I  je  le  sais  bien.  •  • 
c'est  moi-même  qui  les  ai  &!t  mettre. 

MAD.  DE  BABGIS.  Mais  VOS  projcts  sont 
affreux... 

DE  BEVEBS.  Et  îrtévocables. 

MAD.  DE  BABGIS.  Me  perdre..  •  Dûte  déshb* 
norer  gratuitement. 

DE  BEVEBS.  Ni  l'uo  ni  Pflotfe,  Madime, 
je  De  suis  ni  assez  indigne,* ni  as9l!z  axla- 
droît  pour  cela.  Demain,  on  dira  piifftottt 
Id  camp,  qu'on  a  vu  un  homme  desceodre 
des  fenêtres  de  madame  de  Nangis. 

MAD.  DE  BABCis.  Ehl  Housi^uf,  h'osI- 
ce  pas  assez  ! 

DE  BEVEBS.  Sons  doute  !  mais  iful  pour- 
rait s^  fâcher  de  cela?  votre  amant?  tous 
n'en  avez  pas.  Votre  mari?  preoez-ea  ilD 
qui  sache  é  quoi  s*en  tenir. 

MAD.  DE  BABGIS.    Ah  !  TOUS  BVCt  COmpIf 

sur  cette  violence  pour  me  forcer  à  tout 
donner  ma  main. 

DE  BETEBS.  Yoos  Bvex  parfaflefflent  de- 
viné. 

MAD.  DE  BABGIS.  El  VOUS  ponsez  qoo  je 
la  donnerais  à  Thomme  qui  m'durni  fidi 
une  pareille  injure. 

DE  ifEVBBs.  C'est  que  |e  ne  vois  guère 
que  celui-lù  qui  pût  la  prendre  tft  sftrelé 
do  conscience. 

BEGTOB ,  bai.  Il  y  et  a  un  nuire. 

MAD.  DE  BABGIS  ,  hU4    SileOOO,  .  • 

DE  BEVEBS.  Yoyods»  Madame 9  qoô4ioi- 

dez-vous  ? 
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MAD.  DBMAHGis.  MaÎ9 ,  Moosieur,  qui 
peut  m«  répondre  9  après  une  telle  con- 
duite f  de  la  foi  d*un  homme  qui  a  si  indi- 
gnement abusé  de  ma  position. 

DB  RETBEs.  Oh  !  Madame  9  mes  précau- 
tions sont  admirablement  prii^es:  voici  le 
contrat  en  blanc  que  Sa  ftl.ije«té  m'a  en- 
voyé par  M.  de  Bezenval. . .  ou  plutôt  par 
de  Rohan;  il  n'y  a  que  les  noms  à  remplir, 
et,  si  vous  voulez,  je  vais  le  faire  sur-le- 
champ. 

HAD.  DE  RÂ1IGI8.  Non ,  000. .  •  jc  TOUS  en 
dispense. 

DE  iTBVBEs.  Yous  refusez?  songez  pour- 
tant que  c'est  la  seule  réponse  possible  à  la 
certitude  qu'on  aura  qu'un  homme  a  passé 
la  nuit  chez  vous» 

MAD.  BB  niiiGis.  Eh  bien!  Monsieur, 
puisqu'il  n'y  a  que  ce  moyen,  je  signerai. 

HECTOR,  bits.  Oh!  non,  non... 

HAD.  DE  RARGIS  to.    Chot! 

DE  REVEE».  Vous  VOUS  rendez? 

MAD.  DE  RARGis.  Il  le  faut  bien.  Je  signe- 
rai ce  contrat.. .  je  vous  donne  ma  parole 
de  le  signer,  et  je  suppose  que  vous  allez 
vous  retirer. 

DE  REVEBS.  Ahl  voîlà ,  Madame,  ce  que 
j'avais  encore  prévu. . .  une  promesse  à  la« 
quelle  je  me  serais  laissé  prendre,  car  vous 
faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez; 
mais  je  me  sois  armé  contre  ma  propre 
faiblesse,  et  c'est  pour  cela  que ,  comme  je 
TOUS  l'ai  dit,  j'ai  brûlé  mes  vaisseaux. . . 
Ah!  vous  ne  m'échapperez  pas! 

MAD.  DE  RARGIS.  Mais ,  Moosicur,  cette 
surprise  est  odieu.«e. .. 

DE  REVEES.  Mais,  Madame,  le  contrat, 
le  contrat  couvre  tout  :  la  chapelle  sera 
prête  et  l'a umo nier  averti. 

MAD.  DE  RARGIS,  oveccùlère.  C'est  possible. 
Monsieur,  mais  enfin  je  ne  puis  passer 
toute  cette  nuit  k  causer  ici  avec  vous. 

DB  REVEES.  C'est  trop  juste  »  Madame, 
rentrez  dans  votre  chambre,  je  resterai 
dans  ce  salon. 

MAD.  DE  RARGIS,  embarrossiê  et  impa^' 
iUnte  Mais  ma  chambre,  MonHieur...je  ne 
veux  pas  rentrer  dans  mu  chambre. 

DE  REVEES.    Oh!  Madame,  ne  craignez 

rien  ,  enfermez-vous,  barricadez  la  porte, 

tirez  les  verroux. .    jt;  passerai  très  bien  la 

nuit  dans  ce  fauteuil  et  ne  vous  troublerai 

nullement. 

Il  s'auied. 

MAD.  DB  irAR€i8.  Mais  c'est  impossible... 


j'aurai  beau  m'en  fermer  ...on  n'en  dira  pas 
moins... il  n'en  sera  pas  moins  vrai..  • 

DE  REVEES.  Yous  oubUez  le  contrat ,  Ma- 
dame. 

MAD.  DE  RARGIS,  ooec  colèfe,  Maîs  le  con- 
trat,  .le  contrat.  •• 

BEGTOE.  Prenez  le. 

DB  REVEES.  Le  voilà ,  Mailame.  • .  c'est 
comme  une  capitulation  !  la  place  est  pri^e 
quoiqu'elle  ne  su  soit  pas  encore  rendue. 

MAD.  DE  RARGIS.  £h  bien!  voyons  donc 
ce  contrat. 

DE  REVEES ,  à  part ,  après  le  lui  avoir  rs^ 
mis.  Elle  le  piXind,  madame  de  Sauves 
avait  raison. 

MAD.  DE  RARGIS.  Vraiment  il  est  en  règle. 

HECTOE   Donnez. 

DE  REVEES.  Je  VOUS  l'ai  dit,  il  n'y  man- 
que que  les  signatures. 

ËEGTOE,  signe.  II  n'y  manque  rien. 

MAD.  DE  RARGIS ,  reprenant  le  contrat  et 
le  lisant  laisse  échapper  ajn  cri  de  surprise  et 
de  joie.  Ah  !  ah  ! 

DE  REVEBS.  Vous  VOUS  trouvoz  mal? 

MAD.  DB  RARGIS.  Non...non,  mais  ce 
contrat. 

DE  REVEES.  Jc  vais  Ic  âigucr  à  l'instant. 

MAD.  DE  RARGIS.  C'est  inulile...Je  me 
fie  à  votre  parole.  {Jlvec  ironie.)  Ainsi,  Mon- 
sieur, je  ne  puis  échapper  à  votre  ruse  ; 
il  sera  dit  qu'un  homme  a  passé  la  nuit 
chez  moi. 

DE  REVBEs.    Oui  Madame. 

MAD.  DE  RARGIS.  Mais  Cet  hommc  sera 
mon  mari  ? 

HECTOR ,  bas.    Oui  ^  oui. . . 

DE  REVEES.  Je  VOUS  en  fait  le  serment. 

MAD.  DE  RARGIS.  Et  il  n'y  a  pas  moyen 
qu'il  sorte  sans  être  vu. 

DE  REVEES.     AuCUO. 

MAD.  DE  RARGIS.  Vos  précaùtioufi  sont 
bien  prises? 

DE  REVEES.   Parfaitement. 

MAD.  DE  RARGIS.  Et  bicu ,  Monsicur,  il 
faut  donc  céder? 

DE  REVEES.  Je  VOUS  le  conseille. 

N&D.  DE  RARGIS.   Et  rentrer  chez  moi. 

DE  REVEES.  Pcrmcttez-moi  de  vous  of- 
frir la  main. 

MAD.  DE  RARGIS.  Je  VOUS  suis  obligée. 

DE  REVEES.  Et  VOUS  gardez  le  contrat? 

■MAD.  DE  RARGIS.  Oui  Vraiment  j'em- 
porte mon  excuse.  (Elle  rentre.) 

DE  REVEES,  après  que  la  porte  est  fermée. 
Ah  !  enfin  elle  est  à  moi. 


Fin  du  second  adi. 
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SCENE  ^^ 

LE  DUC  DE  NBVERS»  S9itl: 

Il  est  endormi.  Le  jour  parait  ;  ie  Ûac  le  réTeilIe  » 
ouvre  ia  fenêtre  et  jette  son  éclielle  de  corde. 

DB  VBVBBs.  Orça,  TOUS  autres»  Q*oubUez 
pas  la  coosigae,  et  tirez  eu  l'air. 

Il  deacend* 

UBB  TOiB.  Qui  vive*  •  •  qai  vive.  •  •  qui 
TÎfel., 

Vm  coup  4«  feu» 

SCENE  n. 

H»  DE  NANGIS.  HECTOR  DE 
aOOAN. 

HBCfOB.  Qu'est-ce  cela? 

iiAD.  DBiiAHCis^  oHont  vers  la  fmitrê  et 
écoaiani.  Restes^.,  restez*. .  o*eat  M.  de  Ne- 
Ters  qui  a  pris  soin  de  se  faire  remar* 
qner. 

'  HVCTOB.  Mats  ce  coup  de  feu  ? 
'  MA».  DB  VAHGis.  Silcuce  I.  •  Il  B  bictt 
réusvl...  on  accourt,  on  interroge  les  sen- 
tinelles. .  •  ellei  répondent  que  c^ést  uo 
homine  qui  descend  de  chez  moi...  Tout 
le  monde  se  met  aux  fenêtres.  Allons,  le 
acatndale  était  bien  arrangé  y  dans  deux 
minotes  tout  le  cbâteau  ra  être  ayerti,  et 
l'on  Ta  sans  doute  accourir.  Qu'ils  Tien- 
nent; M.  de  NcTers  surtout...  C*est  à  mon 
toar  à  me  Tcnger. 

BBGTOB.  Ma  chère  Diane,  n'oubliez  paa 
ce  dont  nous  sommes  conyenus.  Je  tbIs 
sortir  de  cet  appartement  el  arranger  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  TOtre  départ. 

MAD.  DB  VABcis.  Aiusi,'  TOUS  TOttlcz  ab- 
solument que  je  parte? 

■BCTOB.  Il  le  fiittt,  Diane.  Dès  que  notre 
mariage  aura  été  célébré,  et  il  le  sera  ce 
matin ,  tous  quitterez  ce  cbâteau ,'  la  Fran- 
ce, et  TOUS  IreBà  Londres  i  aupiè»  de  ma 
mère. 

MAD.  DB  vABGis.  Ainsî,  jc  nc  TOUS  aurai 
rcTu  que  pour  être  encore  séparée  de  tous. 
Ah  I  oela  est  bien  triste. 

BBGTOB.  Sans  doute;  mais  tous  com« 
prenez  qu^après  aToIr  reçu  de  Catbeifne 
Tordre  d^épottser  le  duo  cfo  Nefcrs^  ce  se* 


raît  tous  exposer  au  ressentiment  d'une 
femme  qui  a*a  iamais  pardonné,  que  de 
demeurer  en  France  lorsque  tous  aTez  osé 
désobéir  à  sa  tyraonique  Toionté. 

MAD.  DE  NA2<Gis.  Maîs  pourquoi  ne  pas 
me  suivre? 

BECTOB.  C'est  que  j'ai  à  remplir  ici  un 
deToir  auquel  l'honneur  ne  me  permet  pas 
de  me  soustraire. 

MAD.  DE  RANGts.  Mais^  cc  mariage,  pour- 
quoi le  conclure  si  précipitamment,  et  ne 
pas  attendre  des  jours  plus  heureux? 

HBCTOB.  Tous  oubliez  qu'il  faut  que  tous 
quittiez  ce  château,  et  que  tous  ne  le  pon- 
Tcz  pour  Totre  honneur,  que  lorsqu'une 
explication  publique  aura  fait  taire  les  pro- 
pos que  la  conduite  de  M.  de  NeTerspeut 
taire  tenir  sur  TOtre  compte. 

MAD.  DB  VABGIS.  Votrc  uom  ne  sera-t-<il 
pas  ma  plus  complète  justificatation? 

HBOTOB.  Oui,  lorsque  TOUS  l'aurez  reçu 
en  face  de  toute  cette  cour  qui  sans  doute 
répand  déjà  contre  tous  les  bruits  les  plus 
injurieux  ;  lorsque  tous  l'aorez  reçu  en 
face  de  M.  de  NèTcrs,  qui  peut  seul  dé- 
truire hautement  les  soupçons  qu'il  a  fait 
naître ,  et  dont  il  ne  faut  pas  que  les  rela- 
tionsaTcc  la  femme  ducdf  Ronan  puissent 
un  jour  être  calomniées. 

MAD.  DB  BARGis.  je  ferai  ce  que  tous  tou- 
drez...  Cependant  mon  départ,  ce  mariage, 
notre  séparation,  tout  cela  me  semble  si 
étrange  et  si  précipité,  que  je  ne  peux  me 
rendre  compte  de  la  nécessité  qui  tous 
force  à  agir  ainsi ,  et  je  crains... 

BECTOB.  Oh!  doutes-tu  de  moi? 

MAD.  DE  NABGis.  Nou,  Hcctor...  Hicr 
j'en  eusse  douté,  qu'aujourd'hui  je  aeaais 
assurée  que  tous  ne  pouvez  rien  conseiller 
d'indigne  à  celle  qui  va  porter  TOtre  nom. 

HBCTOB.  Tu  as  raison,  Diane ^  tpn  hon- 
neur sera  sauTé...  le  mien  aussi. 

MAD.  DB  BAHGIS.    QuC  dltCS-TOUB? 

HBCTOB.  Rentre...  rentre I  il  faut  que  je 
m'occupe  de  ton  départ.  •  .Je  compte  sur  ton 
courage. 

MAD.  DSNAiTGis.  A  bicntAt)  o*ést-cepa9F 

BBCtoB*  Ouii  ft  bientôt! 
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SCÈNE  III. 

HECTOR,  seul. 

Ah  t  béni  soit  le  ciel ,  de  l'aToir  troayée 
si  docile  à  mes  vœux  !..  Oui ,  oui  »  voilà  ce 
qu'il  faut  faire...  Je  Terrai  NeTers,  j'en 
appellerai  a  sa  générolité,  à  son  honneof  ; 
il  gardera  encore  mon  secret  jusqu'après 
la  célébraiioo  de  ce  mariage;  elle  partira 
alors. ••  J*aî TU  Georges  hier;  fia  iroafé  uo 
moyen  de  s*embarquer  pour  Londres.  •  •  Il 
emmènera  Diane ,  il  la  conduira  près  de 
ma  mère.  Elles  seront  deux  alors  pour  ap- 
prendre leur  malheur.  L'une  Toudra  pro- 
téger sa  ûlle,  Tautre  Toudra  consoler  sa 
mère  :  elles  se  feront  un  deTOÎr  de  TÎvre. 
On  vient...  Oh  !  hâtons- nous  ;  chaque  mo- 
ment de  retard  peut  lui  porter  le  coup  que 
je  Teux  du  moins  lui  sauver. 

SCENE  IV. 

M-'DESILLERY.DE  CHATEAUVIEOX, 
pciàH-*  DE  SAUVES. 

Ùm  caivre  la  porte  da  feod. 

CAD.  VE  BittftBT,  entrant  avec  madame  de 
Châteauvieus.  Eh  bien,  ma  chère,  fa  voltâ 
éotttf  celte  vertu  dont  on  tious  faisait  tm 
si  potnpeux  étalage. 

MA».  DB  QHATIAUVIBUS.    Elle  SOttt  tOOtCS 

eemme  ça.  Sayet  assurée  que  cet  emaat 
n'est  pus  le  premier^     • 

iiAii.  m  SUI.BBT.  Mats  que  Ta  deveoir 
$0h  mariage  aTeo  M.  de  Neters  Bprès  ud 
tel  éclat? 

HAD.  Di  CHAnAVYiBfix.  Si  la  présen- 
Hlîon  de  madame  de  Nangis  n'a  pas  en 
lieu  hier  au  soir,  c'est  probablemeol  parce 
que  le  Duc  a  eu  des  soupçons  de  ce  qui  se 
passait. 

■AP.  DE  sitLBBT.  Et  Ton  ne  sait  pas  du 
tout  le  nom  du  préféré?.,  on  ne  désigne 
personne? 

MAD.  DE  GHATBAVViBox.  On  sc  perd  en 
conjectures.  Cependant  je  puis  tous  faire 
part  d'un  soupçon..  •  {Madame  de  Sauves 
ptfraf/.)Mais  TOici  madame  de  Sauves^  elle 
doit  en  savoir  plus  que  nouh  :  elle  est  trop 
Pamie  de  madame  de  Kangl»'  pour  n'être 
pa^  pour  quelque  ehose  dan>  ses  intrigues. 
'  «aïK  tJ^BStttEBT.  Il  est  cenatn  qu'on  ne 
peut  guère  expliquer  autrement  leur  inli*' 
mité. 

MAO,  DBSAVTBS»  entrant f  à  parU  Abl  la 
i^édi^anoe  est  debout  avant  ramitiéK.  U 
est  temps  y  je  pense,  que  je  vienne  au  ae« 
Qoura  de  cetjte  pauvre  Diape;  je  lui  dois 
Mctfccla.  {Haut.)  Eh!  ftlesdames,  que  lai- 


tes-TOQS  doue  de  ai  bonne  heure  dies  ma- 
flBimsde  Nangis? 

MAD.  nBsiLLBBTt^cf.  Eh!  mais^machère, 
nous  étions  tout  étonnées  de  ne  pas  vous 
y  voir,  car  je  suppose  que  tous  saTexU 
grande  nouTclle? 

ntn.  DB  SAOVBS.  Comment  donc,  tout 
le  château  en  parle  :  on  dit  que  le  Gars  est 
pris  et  qu*il  sera  exéeuté  ce  malin.  .  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  qu'on 
assure  fnll  est  depirfs  plus  de  tiogl-qua- 
tre  heures  ici  sans  qae  personne  s'en 
doute* 

■AD.  HB  CBATBAVviBVX.  C'est  Une  pauvre 
notivelle  que  la  tOire,  et  qui  n'intéresse 
que  le  su<»sès  du  siégé. 

HAli.  DB  SAVVBS.  Et  oonpasscs  plaisirs... 
le  vol»  ce  mé  c'est  :  tons  vonlea  ^iHer 
du  mariage  du  duc  de  Ne  vers  et  des  pié-- 
paratift  qntl  frit  pour  le  célébrer  digne* 
ment. 

MAD.  DE  siLLBBir.  GofllmeDt  !  c'est  pour 
lui  qu'on  a  si  magnifiquement  orné  la  cha- 
pelle? 

MAD.  DE  SAUVES.    ^Ottr  ful. 

MAD.  DE  GHATBAlhriBBX.     Msis   il   ttO    SBit 

donc  rien  9 

MAD.  HB  SAVTBs.  Il  ssit  quo  madmo  de 
Nangis  consent  à  Tépeusery  c'est  assem 
pour  la  cérémonie  9  ce  me  semble. 

MAD.  DE  suiABT.  Abl  slle  conseMl  à 
épottser  M.  dé  Nevers ?..  Pauvre  homme! 

MAD.  DB  SAirvMS.  Vous  Bves  l'air  de  le 
pkiodreb 

MAD.  nBSfEuàT.  Uo  benoète  boani 
trompé  ne  mérîte-t-il  fa%  de  l'être  ? 

MAD.  DE  sAovBSft  YraiAent  l*.  Yeiià 
pitié  qui  vous  arrive  bieii  tard^  et  j'en  con- 
nais qui  Certes  y  ont  plus  de  dioits  qne  H. 
de  Nef  ers. 

MAD.  DE  siixEET.  Il  mc  sembls»  Madame, 
qu'où  n'a  jamais  tu  onamànl  descendiede 
ma  fenêtre? 

MAD.  DB  SAUTES*  Il  cst  sOr  qoc  M*  de 
Guise  est  uo  trop  greod  seigneur  pour  que 
toutes  les  portes  ne  lui  soient  point  ouver- 
tes. 

MAD«  ne  HBUBY«  C*e»i  nos  iesultei  Ma- 
dame 1 

MAn«  DB  SAoves»  Cemmentappelea-Toiis 
TCf  seppositieos  sur  usidame  de  Nangis  ? 

MAD.  DE  CBATEAUVJEUX9  sUntarpoêont. 
Uêêêf  Msdamei  leveoture  de  Boadame  de 
Nangis  s'est  passée  eu  grand  jour. 

MAD.  DE  SAUVES.  Et  véritablement  c'est 
une  maladresse  dont  voes  êtes  ioeapaMe. 

MAD*  ne  oeA^AvriBiif,.  MeiSy  Mada«ket 
00  oe  i9*a  jeiMiè  rien  dît  de  pareil» 


HkD,  tt  SAV ves.  Ed  face ,  c'est  possible. 
MAD.  Dt  CRATBAtviEvx.   Je  ittéprise  les 
propos  qu*on  tient  en  arrière. 

ii4i>.  DBSàVTSS.  En  ca  cas,  je  tlonnenii 
â  iDadame  de  Nangis  le  conseil  Je  suivre 
Yotre  exemple.  •  La  Toici...  Venez  donc, 
chère  amie;  roilà  ces  dames  qui  sont  tout 
inquiétés  sur  Toire  compte. 

SCENE  V. 

Lm  Mena ,  M-  DE  NANGIS. 

VAD.  DE  KANGis.  Moo  Ditu  !  dc  quoi  s^a- 
git-il  donc? 

MAD.  DK  SAVTES.    D'OH  bruit... 

Mâd.  DE  siLLsar.  Absurde  1 

MAD.  DE  SÂOVEs.  Doot  tout  le  mondc 
parle. 

MAD.  DB  CBATEAUYif  ox.  Et  què  pcrsonue 
né  crnit. 

MAD.  DB  SAUYBS.  Et  qui  De  va  pas  moins 
qu^à  dire  qu'on  a  vu  descendre  de  votre 
feoêtre... 

MAD.  DB  haugis.  Qui  donc? 

MAD.  DB  SAUVES.  Je  ne  sais^  moi|  de- 
mandez à  ces  dames. 

MAD«  DE  8ILLEBT9  héàhanU  Hais...  ùo  vo- 
leur, peut-être. 

MAD.  DB  raugis.  Bah  !..  et  je  suis  assu* 
rée  qu'il  y  a  d*assez  méchantes  gens  en  ce 
château  pour  dire  que  c^était  uq  amant. 

MAD.  DB  CBATEU VIEUX,  amèrgm$nt*  Uada^ 
me,  quand  on  est  jeuue  et  belle  comme 
YOffs  s  il  n'est  pas  impossible-» 

MAD.  DBaAvvBs.  D'avoir  09  iimBat...  On 
en  a  bien  sans  cela,  je  vous  jure.  {Bas*) 
£ltoi»onlfurieiisni....Bilea  feront  une  plai- 
sante 6gure  quand  elles  sauront  la  vérité* 

■AD.  Dt  vAvèts,  to.  Je  vous  f^poitds, 
noi ,  què  ce  ne  sera  pas  la  leof  qal  sera  11 
plus  piâisante. 

Mad.  DB  siLLisBYy  bos.  Cette  assurance 
est  f  raiment  itnpudeute. 

■AD.  «a  CBAtBAi^viBCz ,  boSé  Nou»  bIIous 
voir  jusqu'où  elle  la  poussera ^  voici  U.  de 
Névert. 

■AD.  DB  snLLBiT)  é«t.  fin  véfité,  ce  se- 
rak  une  (jtaritè  de  le  préyeair* 

SCÈNE  yi 

Lbs  HiMBs,  tE  bue  DE  NËVERS,  UN 
PAGE,   dans  ie  fotuL 

BBVBVBBs^  -apNs  motr  salué,  an  page. 
Qafon  cherche  partôot  le  ehât^ani  oit 
le  retrouvera 9  sofax-en  aiauré».; dites  k 
M.  d'Anjou  q«6  j'en  réponde. 


LE  PAGE.   Mais«  Monsefgneur  9  11  d'à  "^ 
pas  passé  la  nuit  dans  son  appartement. 

DE  KBYBas.  N'importe;  l'heure  n'est  pai 
sonoéti;  il  reviendra»  vous  diç-je  :  al- 
lez^ et  prévenez  le  comte  Orninsky  que  je 
le  recevrai  dans  cette  salle,  dès  que  je  se- 
rai sorti  de  la  chapelle. 

MAD.  DE  sArvB.s<i  part.  Il  parait  qu'il  se 
croit  déjà  chex  lui. 

MAD    DE  BAMGIS,  boS.   NoOS^  VOllà. 

DE  BEVEBs ,  offrant  la  main  à  madams  dé 
Nangis.  Madame,  ne  retardes  pas  plus 
loDg-temps  UO  bonheur  auquel  meiatenant 
Yous  né  pouves  plu«  mettre  d*obstaGlef  • 

MAD.   DB  BABGif.     PardoD  9    M.   le    DttCy 

il  OAt  des  obstacles  qui  oaisseot  ^uel*- 
queiot»  des  choses  qu'on  a  tentées  pour  les 
aplanir...  vous  allez  en  juger. 

DE  IIBVBB9,  bas  d  madame  ds  Sataes.  Où 
veut-elle  en  venir? 

MAD.  DB  SADVEs,  bos  à  Nsvers*  Nous  al- 
lons voir. 

MAD.  DB  MAHGis.  Vous  êtcs  un  graou 
prince,  U.  le  Duc,' renommé  dans  tonte 
la  France,  illustré  par  votre  courage  et  vos 
brillantes  qualités,  vous  tenez  dans  TÉtat 
un  rang  qui  vous  fait  respecter»  et  que  vous 
faites  respecter  plus  encore» 

DE  BBVBBiS.    Yollft  dCS  élogeB... 

MAD.  DE  SA17VBS»  bos.  De  bien  mauvaii^ 
augure:  c'e^t  le  prélude  de  tous  les  refus. 

MAD.    DB  VABGIS.     CcS   élogeS^    VOUS  ICS 

méritez.  Monsieur,  et  c'esit  parce  (|ue 
VOUS  les  méritez  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  dise  que  vous  aves  fait  un  mariage 
indigne  de  vous.  ^ 

Dfe  RtvEBs,  avec  haaUar.  Qui  oserait  le 
dire  ? 

MAD.  DE  SAUVES,  aprhs  Ufi  siteneêyTfgar" 
dant  mesdames  de  Sillery  et  de  ChâteauvUuS. 
Personne  ne  pfe tid  la  parole?      * 

MAD.  DB  MAHGni.  Alors  je  cootinueraf.. . 
Il  j  a  des  hommeequi  croient  avoir  slrtfa* 
lait  à  louteti  les  exigeances  de  leur  repœ 
et  de  leur  honneur,  lorsqu'ils  peuvent  pré^ 
senter  la  conduite  de  leur  fevcimey  comaae 
irréprochable  depuis  leur  mariage. 

MAD.  PB  SAUVES.  11  me  semble  qife  c'est 
bien  aisscz. 

MAD.  DB  VAVGidi.  Pour  eijx ,  sans  déute , 
mais  non  pas  pour  vous,  Monsieur;  «lit 
faut  que  la  femme  que  vous  hoaoret  de 
votre  alliaikce  y  entre  pure  et  sans  quViu- 
Gon  bruit  injurievx  ait  flétri  sa  réputation. 

DE  NEVEBS,  souriant.  Je  vous  comprends, 
Mtidtiifie,  et  je  ne  suis  pas  tiômroe  A  m'ar- 
rêter  â  des  propos  qui  ne  déshonorent  ()bé 
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^  ceux  qui  les  UenoeDij  et  tout  ceci  n'est 
qu^uD  jea«  sans  doute. 

MAD.  DE  H156IS  9  sérUusemenU  Non , 
H.  le  Duc  f  si  l'honneur  d'une  femme  est 
un  jeu  pour  tous  ,  H  ne  Test  pas  pour  elle. 

DE  KETEis.  Que  prétendez-TOUs  ? 

MAD.  DE  VÂHCis.  Je  prctcuds  que  tous 
coonaissiez'la  femme  que  TousToulez  épou- 
ser, et  que  tou&  sachiez  qu'elle  se  croirait 
indigne  d'accepter  TOtre  nom ,  ayant  d*è- 
tre  pteînement  justifiée  de  l'accusation 
qu'on  a  portée  contre  elle. 

DE  HBTEBS.  Mais  quelle  accusation  ? 

«AD.  DE  HAHGis.  Yous  ne  la  soupçonnez 
pas?  je  vais  tous  le  dire. 

DEHBfBBs.  C'est injitite...  (Box dmafem^ 
de  Sauv€8.)  Elle  veut  me  forcer  à  parler, 

MAD.  DE  SAUTES ,  bos  d  Nctert.  Elle  prend 
sa  rcTanche. 

l>8  zrEVBBs.  Eh  bien!  Madame,  quelle 
justification  exigez*T0U8? 

MAD.  DE  HAH61S.  Je  ne  l'exige  pas,  je 
l'attends. 

DE  METBE8.  Et  de  quî? 

MAD.  DE  RAHGis.  De  quI  YOUS  Toudrcz. 

DE  KETEE9,  bos  d  madame  de  Sauves.  Elle 
se  moque  de  moi. 

MAD.  DE  SAUTES ,  de  mime.  Je  le  crois. 

DE  HETEES,  boi  à  madame  de  Nangis.  Si 
je  dis  tout,  TOUS  m'épouserez. 

MAD.  DE  NAHGIS.    Si  TOUS  dîteS...  tOUt.  •  • 

oui. 

DE  HETBAS.  Ou  ne  Saurait  payer  trop 
cher  le  bonheur  de  tous  posséder.  (Bae  d 
madame  de  Sauves.)  Je  serai  foit  ridicule, 
mais  qu'y  faice  ! . . 

MAD.  DE  SAUTES ,  de  mime.  Allons ,  exé- 
cutez-Tous  de  bonne  grâce. 

DE  iTETEES.  Eh  bien!  Mesdames,  je  sais 
tout. 

M""  DE  SILLEBT  ET  DE  GHATEAUTIEUX.  Tout  ? 

.  PB  RBTEfts»  Oui,  Mesdames,  je  sais  qu'on 
a  dit  qu'on  aTait  tu  un  homme  descendre 
des  fenêtres  de  Madame;  et,  qui  plus  est, 
je  sais  que  c'est  frai. 

M**'  DB  SIIXEBT  et  DE  GHATEAUTIEUX. Yrai  ! 

DE  REVEES.  A  moius  que  nous  ne  fussions 
46UX,  personne  ne  peut  en  être  plus  sûr 
que  moi. 

MA9.    DE    GHATEAUTIEUX.      C'était    dOUC 

ronsP 

DE  HETEES.  Moî-  même ,  Madame. 

MÀD*  DE  SILLEBT ,  à  madame  de  Château-^ 
viêuv.  Je  ne  croyais  pas  le  mariage  si  aTan* 
cè* 

PB  REVEES.  Eh  bien  t  Madame^  (tcs«Tous 
coQicote? 


MAD.  PB  RAEGU.  Pos  eocofe»  cEr  il  me 
semble  que  tous  n'avez  pas  tout  dit 

MAD.  DE  SAUVES  ^  vîvtfifi^nl.  Estcc  qu'U 
y  a  autre  chose  ? 

DE  REVEES.  Ah  !  c'cst  trop  de  rigueur  !  et 
le  mari,  ce  me  semble,  couTre  toutes  les 
fautes  de  Pâmant. 

MAD.    DE  RARGIS.     Est-CC   là   TOtre   avls? 

ainsi  donc  une  femme  surprise  dans  son 
appartement,  forcée  d'y  demeurer  aTec 
celui  qui  Ta  surprise,  grâces  aox  précau- 
tions qu'on  a  employées  contre  elle,  à  qui 
on  laisse  pour  tout  refuge  d'accepter  la 
main  de  celui  dont  la  présence  chez  elle  la 
perdrait  sans  cela;  celte  femme,  selon 
TOUS,  M.  le  Duc,  ne  peut  être  blâmée,  et 
son  mariage  suffit  à  sa  justification. 

DE  RETEHS.  Oul  Madame,  oui...  {atee 
hauteur.)  Et  loin  delà  blâmer  je  suppose 
que  tout  le  monde  la  respectera  lorsqu'elle 
s'appellera  la  duchesse  de  Nevers. 

MAD.  DE  RARGIS.  Toiià  quî  est  trèsbîen, 
car  je  suppose  que  tous  la  respecterez  aussi 
lorsqu'elle  s'appellera  la  duchesse  de  Ru- 
ban. 

tous.   La  duchesse  de  Rohan.' 

MAD.  DE  RARGIS.  Lisez  Mousîeur. 

DE  REVEES.  Mou  Contrat! 

MAD.  DE  SAUVES ,  rioiil.  Signé  par  uu  au- 
tre. 

DE  REVEES.  Signé  par  M.  de  Rohan. 

MAD.  DE  RARGIS.  U  était  ici  lorsque  TOUS 
y  êtes  arriTé. 

MAD.   DE  SAUTES.    Icil 

MAD.  DE  RARGIS.  Surpris  par  TOUS,  il  a 
Toulu  se  retirer  mais  tous  aTiez  fait  soi« 
gneusement  fermer  les  portes. 

MAD.  DE  SAUTES.  Et  mts  des  sentinelles 
sous  les  fetiêtres. 

MAD.  DE  RARGIS.  AloTs  il  fl'est  CEché  dflins 
cette  chambre  f  il  a  entendu  tout  ce  que 
TOUS  m'aTez  dit  et  il  a  signé  le  contrat. 

MAD.  DE  SAUTES,  fîaii^  Que  M.  de  Ne- 
Ters  apportait  exprès...  et  il  était  là  pen- 
dant qu'ici  M.  deNcTers  {elieritplus  fin.) 
Oh  !  j'en  mourrai, 

DE  RETBEs ,  violemment  et  avec  éctai.  Ah 
malheur  sur  tous  !  malbear  sur  tous  Ma- 
dame, Toilàuoe  vengeance  que  je  n'eusse 
pas  osé  demander  au  ciel. 

MAD.  DE  RARGIS.  Yous  n'aTcs  pas  à  en 
exercer  sur  M.  de  Rohan  »  car  si  quelqu'un 
est  insulté  c'est  moi  Monsieur^  et  c'est  à 
moi  seule  que  la  réparation  était  due. 

DE  REYisus.  Oh  Madame  !  malbeureuae- 
ment  pour  tous,  il  n'y  a  pins  de  répara* 
tion  possible  entre  lui  et  moi. 

MAP.  PB  RiJI«U<  £t  TOU^  oses  ^V\tt  do 
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rengeancè  M.  le  Dqc.  N*0Qblîez'p8s  qne 
si  vous  êtes  le  chef  de  cette  armée,  que  si 
tout  le  monde  tous  obéit  ici^  tous  n'êtes 
pas  assez  puissant  cependant  pour  y  dispo- 
ser des  jours  d'un  homme. 

DBHETBES.  Non  I  Car  Je  ne  puis  pas  les 
disputer  au  bourreau. 

MAB.  DE  KAKGis.   Auboufreaul 

TOUS.  Grand  Dieu! 

DEHBTERS.  Oui  Madame^  au  bourreau 
qui  attend  le  Gars  et  qui  ignore  comme 
TOUS,  que  c'est  M.  de  Rohan  qui  doit  ré- 
pondre à  ce  nom. 

uAù*  DB  iiÂRcis.  Lui^  le  GarsI..  et  il  Ta 
reTenir...  mon  Dieu  ! 

SB  BBTBRSy  itcec  étonnêmetit  et  ^ière»  Il 
il*edt  donc  plus  ici?,*  il  est  parti*.,  il  a 
quitté  C€  chfiteao. 

MAB.  DBiTAffois.  Il  TB  reTeoif»  et  il  ikt 
sait  pas  que  la  mort  Paiteoé. 

BBirBTBBS.  Il  le  sait  Madame.  •• 

MAD.  imifAivois.  Il  le  saitl.* 

BBRBTBis.  Oui!  et  H  le  saTait  hier 5  le 
lâche,  lorsqu'il  ma  demandé  comme  une 
grâce,  quelques  heures  d'existence  que 
îe  loi  ai  données,  car  j'estimais  sa  pa- 
role plus  haut  que  sa  TÎe ,  il  le  savait 
I'jnfân>e,  lorsqu'il  tous  a  entsalnée  dans 
sa  perte;  et  aujourd'hui  il  a  quitté  ce 
château,  il  s'est  enfui, il  m'a  meoti,  il 
TOUS  a  perdue;  et  dans  sa  fuite  honteuse  il 
emporte  à  la  fois  TOlre  honneur  et  le  mien. 

SCENE  VII. 

.  Lbs  MftMxs ,  HECTOR. 

BBCTOB.  Les  Toici  tous  deux  M*  le  Duc. 

ifiD.  "DiiVkitCis  s  rejetant  au  devant àTHec- 
ter.  Ah  malheureux!  pourquoi  être  re- 
renu? 

HBCTOi.  Tu  me  le  demandes*,  tu  le  sais 
donc  alors? 

MAD.  DB  NAKGis.  C'cst  pour  moofir 
n'est-ce  pas?  toîU  donc  ce  que  tu  me  ca- 
chais! 

BBCTOB.  Oui  Diane,  Toilà  ce  qu'hier  Je 
n'aipasosé  tous  dire  lorsque  je  tous  ai  re- 
Tue;  Toilàce  que  jeToulais  tous  cacher  eo- 
corelorsqfie  je  suis  reTenu  dans  cet  appar- 
temeoC  pour  tous  conseiller  d'épouser  M. 
de  NeTers,  et  que  lui  même  tous  a  pres- 
que jettée  dans  mes  bras  ;  Toilà  ce  que  tu 
ne  dcTais  apprendre  que  lorsque  nous 
eussions  été  séparés  pour  jamais. 

MAD*  BB  IIANGI».    Et  Ce  qUO    TOUS  Tciiez 

me  dire  k  pséseot  qu'il  n'y  a  plus  de  salât 
pour  nous  j  et  lorsque  tont  à  l'heure 'nous 
pouTions  fuir  ensemble. 


.    BBCTOB.  C'est  qu^alors  to  me  TaTàîs  de- 
mandé avec  ces  cris  et  ces  larmes  ;tii  n'au-' 
rais  pas  cru  qu'on  put  ra'accuser  d'înfa-' 
mie  et  de  lâcheté,  et  lu  Tois  bien  que  tu' 
te  serais  trompée  et  qu'il  Taut  mieux  que 
je  meures. 

MAD.  DBHAHCis.  Ohl  c*estimposslhIeK. 
M.  le  Duc  !. .  Monsieur  tous  pouTes  le  sao- 
Ter  Tous.«.TOus  êtes  puissant,  tous  pou- 
Tez  tout  ici ,  TOUS  êtes  généreux  et  puîs,. 
c'est  Trai ,  M.  de  Rohan  tous  a  insulté,  Oui* 
il  TOUS  a  insulté  et  tous  ne  Toudrez  pas 
que  l'on  dise ,  que  le  duc  de  NcTcrs  Tenge 
ses  insultes  par  la  main  du  bourreau. 

DEKBTBBS.    Madame! 

MAD.  DE  NARGis.  Maîs  00  ue  Ic  dira  pas, 
car  TOUS  le  sauTcrez  tous  le  sauTerez! 

DBBETBBS.  Jc  l'ai  Toulu  Madame,  et, 
quoique  la  récompense  que  j'en  al  reçu 
me  donnât  le  droit  de  me  croire  dégagé  d^ 
toute  générosité,  il  y  a  cependant  en  iqou  ' 
cœur  un  souvenir  qui  dominerait  encore 
mon  ressentiment.  Il  y  a  aussi  des  dou- 
leurs qui  éteignent  toutes  les  colères  et  je* 
sauverais  encore  M.  de  Rohan  si  cela  était 
en  mon  pouTOÎr. 

BBCTOB.  £h  bien  M.  le  Duc!  c^est  au 
nom  de  ce  souTenir,  de  celte  générosité 
que  je  crois  sincères,  que  je  tous  demande^ 
un  dernier  serTÎce. 

DB  HETEBS.   Parlez  Mousîeur,  le  fiFs.de 
la  duchesse  de  Rohan  à  le  droit  de  me  to^t| 
demander. 

BBCTOB.   Dans  cette  chapelle  Monsieur^, 
tout  est  prêt  pour  un  mariage  !..  je  tous.. 
demande  quelques  minutes  pour  lui  don-' 
ner  devant  Dieu  un  nom  que  j^e  Tespère 
TOUS  ferez  respecter  en  ce  monde. 

DB.NBTBBS  M.  le  Duc  je  ne  fais  rien. pour 
TOUS  en  cette  circonstance,  car  l'heure, 
n'est  pas  sonnée  et  le  prêtre  tous  attende 

MAD.  BB  BAHOis.  Eh  bien,  alloiis...  ai- 
loDS...  le  nom  de  Totre  épouse  me  don- 
nera un  droit  que  j'aTais  oublié. 

BBCi»B.    Viens  I 

Ils  sortent  sTee  mesdames  de  ChâteaoTienx  et  de 
SiUery.  Le  Da6  ?  eut  s'éloigner,  madame  de  Saii-. 
Tes  rarrète  vivement. 

■ 

MAD*  DBSAVfBs.   M.  Ic  Duc,  Diane   a 
raison ,  tous  ne  pouTez  pas  laisser  périr 
M.  de  Rohan ,  il  y  Ta  de  TOtre  honneur,.^ 
n'oubliez  pas  que  c'est  nous  qui  l'avons 
perdu.  , 

DB  «BTEBs.  Eh  que  Toulez-vous  que  je. 
fasse!  -, 

MAD.  DB  sAUTBSt   Je  ne  sais  !••  in? eatjez  ; 
imagiooQs  quelque  chose  :1e  dé^rt.çl!^. 
duc  d'Anjou  tous  laisse  maître  ici. 
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WÊ  nriM.  l»  matlre  4*exéciiter  les  or- 
dres de  Calheriae  f  oilâ  tout.  Mais  voici  le 
comte  Oniin»kjl  faut-il  que  j*aie  à  m*oo- 
coper  eu  cet  instant  de  pareils  détails! 

SCENE  Vin. 

UB  COMT|£  ORNINSKI,  LB   DUC  DE 
ItBVERS,  M-  DE  SAUVES. 

OBlURSKi.  L^eure  presse,  M.  le  Uuc. 
If  fiai  H  repu  la  couronne  des  mains  de 
nos  eoToyés  et  il  ne  reste  qu*à  tous  remettre 
la  listé  des  personnes  qui  doÎTeut  compo- 
ser sa  maison. 

ni  HBTBAS.  J'ai  ordre  de  Tapprourer  sur- 
le-ehamp,  !!•  le  Comte ,  car  le  Roi  est 
persuade  que  tous  ne  placefex  k  ses  côtés 
que  des  hommes  qui,  comme  lut,  veulent 
le  bonheur  de  la  Pologne. 

oiHiirsKt.  M*avez-Tous  aucuQ  nom  à  y 
ajouter? 

DV  HETSfis.  Aucun. 

ouriHhKi.  Aucun  I  et  je  suis  autorisé  à 
tous  dire  que  la  diète  verrait  avec  plaisir 
figurer  dans  cette  liste  et  parmi  les  pre- 
miers noms  de  la  Pologne  un  de  ces  noms 
illustres  que  la  France  respecte  ;  et  qu'elle 
ne  peut  recevoir  qu'avec  honneur  «  un 
gentilhomme  de  cette  nation  oi  elle  est 
renne  chercher  un  Roi. 

MAO»  DB  SAVVKS ,  A  part.  Que  dit-il? 

M  VBVCBS.  Pardon,  M.  le  Comte;  dans 
l'ignorance  où  )*étais  de  vos  intentions,  je 
n'ai  pu  proposer  cette  faveur  à  personne 
A  !1  n'est  personne  â  qui  je  voulusse  l'im- 
poser comme  on  ordre. 

MiD.  n«  SAUVES,  bas.  Il  en  est  unepeot- 
6tre  pour  qui  ce  serait  un  service. 

DB  VEvtBs.  Que  voulez-vous  dire  ? 

MAI).  1>B  SAUTES.  Lalssez-moî,  Messieurs, 
écrire  un  nom  snr  cette  liste...  il  est  ho- 
norable et  respecté,  je  vous  l'assure. 

i^E  MVBBS,  Ah  I  je  vous  comprends.  •  • 
{Uéûrii  tt  iul  montre  le  papier.)  tenei, 
voyei. 

MAI).  DB  SAUVES.  OuL.Ioui...  c'cst  Cela 
c^st  la  seoie  réponse  que  le  duc  de  Ne- 
Ters  put  faire  au  contrat  de  N.  de  Rohan.. 
C'est  une  nnblcr action. 

DE  VEvhas.  Dorit'jc  vous  dois  la  pensée. 

«At.  nv  SArrfcs.  J'en  sois  fièru  et  je 
oonrs  lui  apprendre... 

DE  KKvicns.  Non ,  mjn ,  le  flatter  d^nie 
espérance  qui  pourrait  lui  échapper...  ce 
srraft  aijouter  à  5nn  malheur,  attendez. 
(Jlu  Comte.)  Lisez,  M.  le  Comte. 

miiriirsKi.  M.  le  Duc,  tous  avei  accepté 
ailis  les  connaître  les  noms  que  f  ai  iiia« 


crits  sur  cette  lisU,  |e  vous  Israîs  Injure 
de  ne  pas  approuver  de  même  celui  que 
vous  trouvez  digne  dV  prendre  place;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  faire  signer  les  bre- 
vets par  le  Roi. 

SB  HBVBBS.  Aht  je  les  Ipl  porte  mol- 
même...  il  les  signera  tous,  j'en  suis  assuré, 
car  le  Roi  de  Pologne  peut  faire  ce  que 
n'eut  pas  osé  le  duc  d'Anjou.  Attendez  mon 
retour...  espérez,  Madame;  je  suis  à  vous,. 
Monsieur^  je  suis  a  vous. 

SCENE  IX. 

LB  COMTE  ORNINSKI,  M-  OB 
SAUVfeS. 

oBBiRsu»  Il  pamlt.  Madame,  qoo  o'«st 
un  service  que  vous  veAM  àé  r»«4ff«  A 
M.  de  Neversy  tu  lui  désigoml'M 
homme  pour  smtr»  fia  Maiieaté* 

MAD.  DB  SAOvaa,  M.  le  Comte,  ee  n'est 
pas  à  lui  que  fe  penaais,  é  dire  vrai. 

oamjfsju.  Alors,  liedaoïe,  c'est  AsMos 
que  vous  l'avez  rendu. 

xAo.  oB  SAUVBS.  Vraîmeat,  ja  o'y  pac^ 
sais  paa  davantagjei  quoique  fé  sois  cri^ 
taiaa  que  vous  ibis  earaBrecMilaiiaaatsda 
choix  que  j'ai  fait...  Ah I  laa  voiaî  déjà* 
mon  Dieu! 

oBBuumi.  N'est- ee  pas  M.  da  RohaeP 
celui  qu'on  doit  exécuter  taut-A-lliewie* 

MA».  SB  SAUVES.    Luî*OlêflMS» 

0BHINSK1.  C'est  un  nohie  gentilhomme, 

et  la  France  devrait  être  ptas  ménagère 

d'un  si  noble  sang. 

Entrée  générale;  Officiers  Polonali»,  Seigneun, 

Sold»li. 

VAB.  M  SAOYBs.  Vous  Bvez  raisop  'f  ingis 
quel  est  tout  ce  monde  ? 

OBRiRSKi.  D'une  part  les  officiers  de  là 
naaiaon  du  Roi,  de  l'autre  les  soldais  qui 
viennent  chercher  M.  de  Rohan. 

SCENE  X. 

Lcâ  RjlÊMBS,  HECTOR  J)E  ROHAN, 
M-  DE  NANGIS. 

MAO.  DB  HAircis.  Oh  !  o*en  est  dooo  fàiil 

BECTOB.  Mesiiieurs,  \€  suis  é  vos  ordres. 

MAD.  DB  n AiiGSf  •  Oh  I  ^  uo  ic  quitte  pas» 
je  mourrais  prés  de  toi  9  ils  nfte  frappeaont 
sur  ton  cœur. 

HBCToa.  Retcues-la,  8ecoun»*lé^.  Ohl 
Dianr,  Diane,  «dicul 

MAD.  DB  SAUVBS ,  fûrreUuâ  fiweWÊenL  Al- 
taadezf  ah!  aitendea...  Hnoiia  irste  ea- 
cmre  noe  espéraoea* 


3i 


ra  FAGB.  Les  brevets  des  officiers  de  la. 
maisou  du  Roi. 

OBHiHSKi.  C'est  biea.  A  tous.  Messieurs. 

MAD.  DB  SAUTES.    EcOUtCS,  écOUteX... 

oBHiRSKi,  appelant*  fil.  le  premier  Cham- 
bellan ,  comte  de  Polosky. 

MAD.  DB  SAUVBS9  à  part.  Ce  n*est  pas  lui. 

Cet  officier  s'avance  et  prend  ton  brevet  des  mains 

dn  Comte. 

0BH1RSKI.  M.  le  premier  Maître  de  la 
caralerie  •  comte  de  Molwen. 

MAD.  DB  «AuvBSy  dport.  Oh!  rieo,  rien! 

Même  fen  de  scène, 
omins&i.  M.  le  grand  Sénéchal  du  pa- 
lais ,  baron  de  Polden. 

MAD.  DB  SAUTBS,  àpoTt.  C*en  cst  fait... 
il  n*arien  obtenu! 

Même  jen  de  scène. 

HBcroB.  Ohl  Diane^  Diane^  il  faut  nous 
séparer. 

DBBiKSKi.  M.  le  GouTerneur  de  la  mai- 
son du  Roi,  prince  de  Ciatoriski. 

MAD.  DB  SACYBSy  àpOTÎ.     Il    n*a  pBS    OSé 

rcTenir;  M.  de  Rohao  est  perdu. 
OBRiiisij.  Monsieur. . . 
DB  RBTBBSy  arrivante  En  Yoici  un  que 


TOUS  derez  lire  le  premier,  H.  le  comte»  et 
que  j*ai  eu  le  malheur  de  tous  faire  at- 
tendre. 

OBNiHSKi,  lisant,  M.  le  premier  grand 
Ecujer,  duc  de  Rohan.  ^ 

TOUS.  Grand  Dieu  I 

OBRiRSKi.  M.  de  Rohan,  tout-à-Pheure 
condamné  et  proscrit. 

DBKBTBRS.  C'est  Â  cc  titre 9  Messieurs, 
que  j'ai  espéré  que  les  Polonais  voudraient 
bien  le  recevoir. 

MAD.  DE  HARGis.  Ah!  M.  li  Due9C*est 
une  vengeance  digne  de  tous. 

MAD.  DB  SAvvBS.  £t  qui  rcposc  bien  d'une 
mauvaise  nuit,  n'est-ce  pas,  mon  cousin. 

HBCTOR.  Comment  m'acquitterai-je  ja- 
mais. 

DB  RBVEBS.  Yotrc  mèrc  m'avait  payé  d'a- 
Tance  et  si  vous  me  devez  des  remercie- 
meus  à  quelqu*un ,  c'est  à  Madame  ! 

MAD.  DE  RARGis.  Oh  !  Henriette  !  Hea- 
riette  ! 

MAD.  DB  SAUVES.  Mais,  mou  Dieu!  j'é- 
tais bien  bien  sûre  que  c'était  trop  drôle 
pour  pouvoir  finir  si  tristement. 


FIN 
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LESTOCQ 


OU 


LINTRIGUE  ET  L'AMOUR. 

OFÉRAGOMIQUB  EN  QUATRE  ACTES, 
PABOUBS  DE  K.  8GBnE, 

MDBIQQB   Dl    M,   IIFBBB, 

Reprtsenté  pour  la  inremièie  fois  sur  te  théâtre  royal  de  rOpénHGoniqae,  te  2A  mai  i8S4« 


PERSONNAGES. 

ELISABETH,  fiUe  de  Pierre- 

le-Grand. 
LESTOCQ  »  son  médecin. 
GOLOFKIN9  ministre  delà 

poUœ. 
EUDOXIE  «  sa  femme* 
STROLOF,  aerf  de  Golofkm, 

et  maître  de  la  poste. 


ACTEURS. 

H*^*PrA9BIB. 

If.  TiitiiAai». 
M.  Bufu. 

HIU  PuQHAT. 

M.  DisiiAinns. 


PERSONNAGES. 

CATHERINE ,  serve  de  Golofkin. 
DIMITRI  LAPOUKIN ,  jeune 

olBder  au  régiment  de  No- 

▼ogorod. 
SAMOIEF  t  oflOder  du  même 

régiment 
VOREF,  aide-de-camp  de 

GolofUn. 


ACTEURS. 
M»«  Massy. 

M.  lUviAL. 

M.  GéiiOT. 
M.  LomriTi 


ACTE  I. 


Le  théâtre  représente  la  oour  d*nne  malsoB  de  poale» 
Au  fond  la  campagne.  A  gauche  du  spectateur  la 
porte  de  la  maison.  Adroite,  rentrée  d'an  grand 
hangar. 


AvL  Uver  du  rideau ,  STROLOF  $st  tusU 
sur  une  chaise  ^  la  tétê  penchée  sur  sa  poi'- 
trine ,  SAMOIEF  et  plusieurs  officiers  par 
raissent  au  fond,  en  éperons  et  le  fouet  d 
iatnain. 

INTRODUCTIÔN. 
GBQBVB  d'oFTICUES. 

Des  chevaux  1  des  chevaux  1 
Postulons  que  Dieu  confonde, 
A  ma  voix  que  Ton  réponde , 

Des  chevaux  I  des  chevaux  1 
Les  meilteurs  et  les  plus  beaux,  . 

Des  dievaux>  des  chevaux! 

SAMOIEF,  d  Strolof 
Le  maître  de  la  poste  où  donc  est-iir 

STEOLOF. 

Hélas  1 
C*cst  moi  l  serf  et  vassal  de  cette  seigneurie  1 

TOUS. 

H  nous  faut  des  chevaux ,  tu  nous  en  donneras  1 

STBOLOF. 

Je  ne  le  puis,  ien*enaipas! 

8AH0IBF. 

lien  a,  mes  amis,  fai  vu  son  écarte 
Et  nombreuse  et  bien  garate  l 

8TEOI.OF. 
Ça  n'y  fait  rien ,  je  n*en  al  pas. 

SAMOIEF. 

Serf  cl  vassal  obéis  au  plus  vite. 

Où  nous  allons  CaasominerM,  enteDdMuf 


8TEOE.OF,  froidenunt. 
Sdtl  frappes  1..  te  moscovite 
Est  fait  pour  être  battu  1 

ENSEMBLE. 
Des chevanxi  des  dievaux ! 
Vassal  que  le  del  confonde , 
Qu*à  nos  ordres  Ton  réponde. 
Des  chevaux  1  des  chevaux  1 
Les  meilleurs  et  les  plus  beaux. 
Des  chevaux  1  des  chevaux  l 

STEOLOF. 

Des  dievaux  1  des  chevaux  I 
Eh  l  que  te  dd  vous  eonfondel 
Que  veut-on  que  je  réponde. 
Je  n*aipasde  chevaux  1 
Dusslei-vous  meurtrir  mon  dos. 
Je  n*ai  pas  dedievauxl 
/(t  «nfdicrsnt  Sîrolef  qit'Us  menaeeni  de  hur  fnÊet. 

SCÈNE  II. 
Les  FEicâDBvs,  OIMITRI. 

DIMITEI. 

Ands ,  que  feites-vous?  frapper  ce  pauvre  diable  \ 

Jeledéfendsl 

IJ  Strolof.)  Allons,  deviens  traîtabte  1 

De  notre  garnison,  sombre  et  triste  séjour. 

Un  ordre  de  la  cour  aujourd'hui  nous  délivre  1 

Avant  le  régiment  qui  IrientAt  va  nous  suivre. 

Nous  voulons  à  Saint-Pétesbourg 
Arriver  aujourd'hui  1  Que  ton  sète  s'emprssse, 
Nous  patronal 

SimOLOF. 

Cest  parier  1  j'ai  des  chevanx  tria  boosl 

DIMITEI.  ' 

Ta  vas  nous  tes  donner  1 

STEOLOf. 

Non! 
DUUm* 

FMrtMlleivriioiik' 


LB    MAGASIN    THÉÂTRAL. 


8TB0L0F. 

Onlesardemul 

DIMITAI. 

Pour  qui  r 

STIOLOF. 

Pour  la  princesse 
Elisabeth^  qui  doit  aussi  se  rendre 
Ce  soir  à  Pétesbourip. 

DIMITBI. 

Qui  vient  de  te  l*apprendref 

STEOLOF. 

Cp  billet  que  m^écrit  Lestocq,  son  médecini 

SAMOIBF. 

(  >  médecin  français  1 

DIMITBI  f  après  avoir  la» 

Oui,  c'est  bien  de  sa  main  1 
l'our  la  princesse  et  pour  ses  équipages, 
'J  eut  est  payé  d'avance  i 

CHOBOA  DBS  JBDRBs  OFFiciBBS,  d  d$mi'Voix  et 

avec  respect. 

Amis,  c'est  diflérentl 
La  fille  de  Pierre-le-Grand 
A  droit  à  nos  respects  ainsi  qu'à  nos  hommages  I 

SAMOIBF. 

Jusqu'à  ce  soir  nous  attendrons  I 

DIMITBI. 

Id  9  messieurs ,  nous  dînerons  i 
ENSEMBLE. 
Pour  prendre  patience. 
Pour  attendre  galment. 
Amis,  faisons  bombance. 
C'est  un  moyen  charmant  I 
Au  milieu  de  la  fouie 
Qu'anime  le  festin, 
GaSment  le  temps  si'écouJe. 
Comme  les  flots  de  vin  i 

DIMITBI. 

Je  me  charge,  messieurs,  d'ordonner  le  repas, 
Dussé-je  renverser  tout  du  haut  jusqu'en  bas  1 

CBQBUB. 

Pour  prendre  patience. 
Pour  attendre  gaiment,  etc. 
//«  sortent  tout  parle  fond  eu  par  ta  porte  à  droite. 

SCENE  JII. 
DIMITRI,  STROLOF. 

DlliiTRL  A  nous  deux,  maintenant,  Oc- 
cupons-nous de  notre  dîner,  ce  qui  est 
bien  ennuyeux...  moi  qui  devrais  être  à 
Saint-Pétersbourg,  où  l'amour  m'attend. 

STROLOF.  Vous  êtes  bien  heureux! 

DIMITRL  Je  crois  bien  :  depuis  deux  ans 
que  mon  régiment  est  exilé  à  Novogorod, 
depuis  deux  ans  sépara»  d'elle,  et  pas  un 
mot  de  ses  nouvelles...  Eh  bien,  voyons, 
notre  dîner;  qu  est-ce  que  tu  nous  donne- 
ras ?  Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

STROLOF.  Adressez-vous  àl'intendant  de 
monseigneur,  car,  pour  moi,  je  u'ai  rien. 

DIMITRI.  Comment,  rien! 

STROLOF.    F.st-ce  ma  lanle  à  moi   si  je 

is  u.'j  serf!  un  esclave!  si  tout  ce  que  je 

gne  appartient  à  mon  maître,  au  comte 

loikrn,  soigneur  de  ce  doiïiôine. 

DIMITBL  Gulolkiii  !  leaiini>trc  de  la  po- 


lice !  Celui  qui,  ayec  Alnnich  et  Osterman, 
forme  le  conseil  de  la  régence. 
STROLOF.  Lui-même!  un  rude  seigneur* 

PIEMIO  COUPLET. 

Sur  nous  siflle  sans  cesse 
Le  fouet  retentissant, 
L^âge  ni  la  faiblesse 
N*échappent  au  châtiment  1 
QuUci  nul  ne  raisonne 
Et  quand  le  maître  ordonne, 
Qu*on  obéisse  en  tout. 
Ou  sur-le-cbamp  le  knout, 

Le  knout! 
Jusqu*à  la  mort  le  knout  1 

DEUXIEME  COUPLET. 

Plus  d*hymen,  de  tendresse. 
Sans  Tordre  d*nn  tyran  , 
Pour  nous  plus  de  maîtresse , 
Un  maître  nous  les  prend... 
Et  pour  dernier  supplice, 
Il  faut  qu^on  le  chérisse 
Et  qu'on  Taime  avant  tout 
Ou  sur-l&<hamp  le  knout. 

Le  knout  1 
Jusqu'à  la  mort  le  knout  1 

DIiaTRi.  Ce  n*est  pas  possible!  et  je  ne 
puis  croire  que  le  comte  Golofkin... 

STROLOF.  Ahl  vous  ne  le  croyei  pas... 
Me  Yoilà  pourtant,  moi,  Strolof,  paysan 
russe,  fils  de  paysan,  qui  allais  épouser 
Catherine ,  ma  cousine,  esclave  comme 
moi...  et  le  matin  de  la  noce,  l'intendant 
Ta  enlevée  et  envoyée  à  Saint-Pétersbourg 
pour  être  femme  de  chambre  de  la  com- 
tesse, ou  peut-être  du  comte...  que  sais- 
je  ?  et  parce  que  ma  mère  et  moi  nous  avons 
réclamé,  nous  avons  voulu  élever  la  voix, 
il  nous  a  fait  donner  trente  coups  de  knout! 
lUoi!  à  la  bonne  heure,  je  suis  fort,  je  ne 
suis  bon  qu'à  être  battu...  mais  ma  mère, 
une  pauvre  femme  de  soixante  ans,  elle  en 
serait  morte,  sans  M.  Lestocq,  le  médecin 
delà  princesse,  qui  venait  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  qui  Ta  soignée,  qui  lui  a 
sauvé  la  vie...  Aussi,  ce  M.  Lestocq,  en 
n*est  pas  un  moscovite  celui-là,  c'est  un 
Français,  et  si  vous  le  connaissiez. 

DIMITRI.  Je  le  connais,  je  l'ai  vu  quel- 
quefois quand  nous  allions  faire  notre 
cour  à  la  princesse  Elisabeth  exilée  comme 
nous  à  Novorogod...  C'est  un  singulier 
caractère...  un  original,  qui,  du  rcsie , 
ne  manque  pas  de  mérite. 

STROLOF.  Je  crois  bien  !  Je  donnerai* 
pour  lui,  sur-le-cbamp,  le  peu  de  joui^ 
qui  me  restent  à  être  battu...  Ah!  mon 
Dieu...  une  voitiure.. . 

DIMITRI.  Celle  d'Elisabeth? 

STROLOF,  la  regardant  avec  effroi.  Non 
pas,  non  pas... 

DIMITRI.  Qu'as-tu  donc  à  tremblpr 
ainsi? 


LESTOCO- 


STROLOF,  Dieu  me  soit  ea  aide!.,  c/est 
.8  comte  Golofkio  lui-même  qui  descetid 
chez  nous.  Il  y  aura  d'ici  à  ce  soir  bien 
des  coups  de  knout  de  distribués. 

DIMITRI.  Golofkin!..  je  ne  raime.  pas 
plus  que  toi,  et  ne  me  soucie  guère  de 
faire  sa  connaissance...  Je  vais  trouver 
l'intendent  et  m'entendre  avec  lui  pour 
notre  dîner. 

Il  sort  parla  porte  à  droite* 

SCÈNE  IV. 

STUOLOF,    GOLOFKIN,  DEUX  COSA- 
QUES et  VOREF. 

GOLOFKIN ,  entrant  en  causant  atec  Voref. 
Quoi!  ces  Jeunes  o£Gciers  ont  devancé 
leur  régiment?.. 

VOREF.  Oui,  exellencel 

GOLOFKIN.  Ils  ont  donc  grande  hâte  de 
se  trouver  à  Saint-Pétersbourg.  Vous  leur 
:^ignifierez  qu'ils  n'y  resteront  qu'un  jour... 
le  tcms  de  faire  reposer  leurs  soldats ,  et 
de  là,  on  les  dirigera  sur  Smolensk. 
Qu'ils  partent  sur-le-champ? 

VOREF.  Ils  ne  le  peuvent.  Tous  les  che- 
vaux ont  été ,  dit-on ,  retenus  par  la  prin- 
cesse Elisabeth*.. 

GOLOFKIN.  Qui  a  obéi  à  cet  ordre? 

VOREF,  moutrant  Strolof.  Lui. 

GOLOFKIN.  Il  ne  sait  donc  pas  que  moi 
seul  ici  ai  le  droit  de  commender.  Pour 
qu'il  s'en  souvienne  désormais...  allez!.. 

STROLOF,  d  part.  Je  m'y  attendais...  O 

grand  saint  Nicolas...  un  quart  d'heure  de 

vengeance,  et  je  le  tiens  quitte  de  tout  ce 

|ue  j'ai  reçu. 

Il  sort  avec  les  deux  cosaques. 

GOLOFKIN,  d  Voref.  Voyez  quel  est  ce 
bruit? 

VOREF.  La  princesse  qui  descend  de  voi- 
ture. 

GOLOFKIN.  Courons  à  sa  rencontre. 

VOREF,  regardant  toujours  vers  ie  fond. 
M**  Golofkin  tous  a  prévenu...  ces  dames 
iennent  de  ce  côte. 

SCÈNE  V. 

Lv.«  PaBCBOKHS,    ELISABETH,  EUDO- 
XIË,  LESTOCQ,  CHOBVR  db  patsavs, 

PÀTSANIVBS. 

CBQEUE. 

Houra  '  houra  1  houra  1 
Cestelle; 
La  Toilà  ! 
Qu'elle  estf^raicrnse  et  belle  ! 
I>es  Giars  c'eC  le  noble  sang. 
Le  sang  de  Pierre-le^Grand  i 

C'est  eUel  la  voUàl 
Houra!  houra  1  houra  i 

GOLOFKIN,  anec  colore.  Assez l«.  vos  cris 
fttiguent  son  Altesse, 


ELISABETH.  Nullement,comte  Golofkin, 
Tauiitié  qu'on  inspire  ne  fatigue  jamais. 
Merci,  mes  amis.  {^Le$  paysans  sortent 
par  le  fond,  —  Pressant  Us  mains  d'Eu- 
doxie.)  Ma  chère  Eudoxie!  que  je  suis 
heureuse  de  vous  voir  et  de  vous  embras- 
ser... moi,  qui  ne  savais  même  pas  votre 
xadx'idL^Q.  (Se  reiouruant  vers  Golofkin.)  Je 
vous  remercie,  comte  Golofkin,  d*être 
venu  au-devant  de  moi  jusqu'à  trois  lieues 
de  Saint-Pétersbourg.  Taut  d  honneur  ù 
une  princesse  déchue...  c'est  beau  pour 
an  courtisan...  Ce  qui  l'est  plus  encore, 
c'est  de  m'a  voir  amené  votre  femme  •  au- 
trefois ma  fille  d'honneur  (Lai  pnihxnt 
la  main.)  et  toujours  mon  amie,  n*est-il 
pas  vrai? 

EUDOKIE.  Ahl  j'ai  voulu  accompagner 
M.  le  comte,  j'ai  voulu  être  la  première 
à  présenter  mes  hommages  à  Votre  Al- 
tesse et  à  savoir  si  le  voyage  ne  Tavai' 
pas  bien  fatiguée. 

ELISABETH.  Maisnoo...  jenecrois  pasl. 
je  me  porte  à  merveille.. .  M'es-il  pas  vrai , 
Lestocq?  car,  c'est  lui  que  cela  regarde, 
je  ne  m'en  mêle  pas;  il  me  trouve  sou- 
vent des  vapeurs  ou  des  migraines  aux- 
quelles, sans  lui.  je  n'aurais  jamais  son- 
gé... Obi  c'est  un  homme  détalent! 

GOLOFKIN.  Et  de  plus,  un  fidèle  servi- 
teur... 

ELISABETH.  Que  vous  aveiplacé  auprès 
de  moi,  et  vous  avez  bien  fait  ;  car  sans 
lui  le  séjour  de  Novogorod  eût  été  si 
triste  ,  je  me  serais  tant  ennuyée  dans  cette 
maison  de  plaisance!..  Mais  enfin  me  voilù 
de  retour  à  Saint-Pétersbourg  dont  les  bals 
sont,  dit- on,  délicieux  cette  annnée,  et  j'au- 
rai, j'espère,  le  tems  de  me  dédommager. 

GOLOFKIM.  Je  ne  le  pense  pas...  car,  s  11 
faut  vous  l'avouer .  madame ,  je  viens  de 
la  part  de  S.  A.  Anne  de  Courlande,  ré- 
gente de  l'empire  pendant  la  minorité  du 
prince  Ivan ,  son  fils ,  notre  jeune  empe* 
reur...  je  viens... 

ELISABETH.  Eh  bienl..  achevez? 

GOLOFKIH.  Je  viens  vous  dire  que  Son  Al- 
tesse ainsi  que  le  conseil  de  régence ,  dont 
j'ai  rhonneur  de  faire  partie,  ont  été  péni- 
blement surpris  de  votre  départ  de  No- 
vogorod,  dont  vous  n'aviez  pas  daigné  les 
prévenir. 

ELISABETH.  Et  à  quoî  bon?  un  voya^î^r 
d'agrément  pour  ma  santé...  le  chungf.'- 
ment  d'air...  N'est-ce  pas,  Lestocq? 

LESTOCQ ,  s'inclinant.  Ou! ,  madame  ! . . 

GOLOFKIN  ,  d^un  air  doucereux.  A  cela 
nous  n'avons  rien  à  objecter...  mais  nous 
ne  pensons  pas  que  l'air  de  Saint-Péters- 
bourg convienne  à  Votre  Altesse     et  je 
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Tiens  Toas  conseiller  de  Touloir  bien  ne 
pas  entrer  dans  la  capitale. 

LOSTOGQ,  d  part.  Quelle  audace!.. 

ELISABETH,  avec  fierté.  Comte  Golofkin, 
est-ce  un  ordre  qne  l'on  m'intime  ? 

GOLOFKni,  respectueusement.  Non,  sans 
doute...  mais  une  prière  qn'il  ne  serait 
peut-être  pas  prudent  à  tous  de  repousser. 
Votre  présence  à  Saint-Pétersbourg  pour- 
rait enhardir,  encourager  certains  partis 
qui  conspirent  dans  l'ombre  et  qui  de- 
Tiendraient  plu%  audacieux  s'ils  conce- 
raient  le  fol  espoir  de  tous  Toir  à  leur 
tête. 

ELISABETH*  J'entends. .  .ce  qui  donnerait 
peut-être  un  peu  de  mal  au  ministre  delà 
police.  Gela  tous  regarde ,  comte  Golof- 
kin ,  et  je  ne  peux  pas  tous  prÎTer  d'une 
occasion  de  faire  briller tos  rares  talens... 
et  parce  que  le  sénat  m'a  exclue  du  trône, 
parce  qu'Ûa  décidé  que  le  prince  iTan, 
ncTeu  de  Pierre  I",  serait  préféré  à  moi , 
Elisabeth  ,  qui  suis  sa  fille ,  je  ne  pourrai 
plus  changer  de  résidence ,  TOjager  pour 
mon  plaisir ,  aller  au  bal  à  Saint  péters- 
bourg  sans  faire  naître  des  complots,  ex- 
citer des  soupçons,  et  troubler  Icsommdl 
des  ministres...  C'est  trop  compter  sur  ma 
patience,  et  je  ne  répondrai  qu'un  mot  : 
je  ne  conspire  pas,  je  ne  conspirerai  ja- 
mais, et  si  cela  m'arriTe,  tous  pouTez 
faire  tomber  ma  tête...  j'y  consens  d'a- 
Tancc;  mais  je  toux  aller  à  Saint-Péters- 
bourg... j'yrai ,  j'y  resterai  tant  que  cela 
me  plaira,  et  je  m'y  plairai  beaucoup... 
(Avec  ironie.)  La  cour  y  est  si  aimable  !.. 
Dites-le  bien  à  la  régente ,  dites-le  à  Mu- 
nich et  à  Osterman ,  tos  dignes  collègues 
et  nous  Terrons  si  l'on  arrachera  des  murs 
de  la  capitale,  si  l'on  chassera  de  force  la 
fille  de  Pierre-le-Grand...  Voyez,  comte 
Golofkin,  préparez  tout  pour  mon  dé- 
part, je  retournerai  aTec  vous  à  Saint- 
Pétersbourg.  ., ,  je  TOUS  permets  de  m'y 
accompagner.  Adieu  «  Ëudoxie:  à  bientôt; 
nous  nous  reTerrons! 

Rudoxie  fait  la  révérence ,  Golofkin  s'incline  res- 
pectueusement et  tort  avec  Voref. 

SCÈNE  VI. 
ELISABETH,  LESTOCQ. 

ELISABETH,  à  part  et  regardant  autour  (Tel- 
le. Je  ne  Taperçois  pas!  et  cependant  il  me 
semble  qu'il  devrait  déjà  être  arrivé... 
qu'il  dcTrait  m'avoir  précédée. 

LESTOCQ ,  s'approchant  d'Elisabeth.  C'est 
bien ,  madame. 

ELISABETH,  d^un  air  triomphant.  N'est- 
c^pas  I  surtout  pour  moi ,  qui  suis  faible 


et  qui  n'ai  jamais  pu  aTOir  de  caractère, 
mais  une  fois  que  je  suis  piquée. ..  et  je  Té- 
tais beaucoup  de  ne  pouvoir  assister  û 
cette  fête  brillante  qu'on  doit  donner  de- 
main, dit-on,  à  l'Ermitage. 

LESTOCQ.  Quedites-Tous? 

ELISABETH.  Une  fête  pour  laquelle,  de- 
puis deux  mois,  l'on  fait  des  préparatifs. 

LESTOCQ.  Quoi  !  c'est-là  le  Téritable  mo- 
tif qui  tous  attire  à  Saint-Pétersbourg... 
Vous  n'en  aTez  pas  d'autre? 

ELISABETH.  Non  certainement...  aucun! 

LESTOCQ ,  iaujours  d  demi-voix.  Et  peu 
TOUS  importe  de  receTOûr  ici  des  ordres, 
quand  TOUsdcTriez  en  donner...  d'entrer 
comme  simple  sujette  dans  ce  palais  des 
cxars  où  tous  dcTiiez  régner  en  impéra- 
trice. 

ELISABETH.  Ah!  TOUS  allez  encore  rame- 
ner cet  étemel  sujet  de  conTersation... 
Grâce,  Lestocq,  je  ne  me  sens  pas  bien 
aujourd'hui...  je  suis  souffrante...  je  suis 
malade. 

LESTOCQ.  Oui... TOUS  êtes  habituée  ùun 
air  plus  élcTé...  l'air  du  trône!.,  celui-là 
seul  TOUS  est  bon.  (Avec  force.)  Et  si  j'é- 
tais à  TOtre  place. 

ELISABETH.  Certainement...  si  tous  y 
étiez?..  Mais  entre  tous  et  moi,  mon  cher 
docteur ,  il  y  a  grande  différence. 

LESTOCQ.  Jelesais,  madame,  et  j'ose  dire 
qu'elle  est  toute  à  mon  aTantage.  Né  de 
parens  français,  simple  frater  dans  un 
misérable  Tillage ,  n'ayant  d'autre  bien  que 
ma  jeunesse  et  ma  lancette,  je  n'ai  déses- 
péré ni  de  moi,  ni  de  mon  aTenir.  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays.,  j'ai  cherché 
fortune  à  l'étranger ,  et  soit  audace,  ta- 
lent, intrigue,  conmie  tous  Toudrez... 
tout  est  bon  pour  arriTer,  et  j'y  suis  par- 
Tenu;  j'ai  été  accueilli  à  la  cour  de  Russie, 
je  suis  premier  médecin  de  la  princesse 
Elisabeth,  delà  fille  desczars...  De  rien 
que  j'étais,  Toilà  où  je  me  suis  éleyé  , 
Toilà ce  que  j'ai  fait.  Et  vous,  madame; 
née  sur  les  degrés  du  trône...  héritière 
présomptive  de  la  couronne  impériale, 
vous  êtes  descendue  jusqu'au  rang  de  prin- 
cesse sans  crédit,  sanspouToir;  soumise 
aux  caprices  de  la  régente,  aux  ordres  de 
Golofkin  ou  de  Munich... 

ELISABETH.  Lestocq,  TOUS  neTOulczpas 
me  fâcher. 

LESTOCQ.  Et  plût  au  ciel  que  je  tous  fisse 
sortir  de  cette  insouciance,  de  cette  apa- 
thie qui  forme  le  fond  de  TOtre  carac- 
tère!.. Plût  au  ciel  que  je  fisse  passer 
dans  TOS  Teines  cette  fièTre,  ce  désir  de 
gloire  qui  me  dévore...  dès  demain  je 
TOUS  Terrais  assise  sur  le  trône  de  Pierre, 
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le-»6rand,  votre  père  5  je  verrais  briller 
sur  vôtre  front  ce  bandeau  des  czars  qui 
vous  irait  si  bien!..  Ah!  que  vous  seriez 
beUe! 

ELISABETH,  aveccomploisance»  Vous  croyez, 
{Se  reprenant.)  Non,  non!.. 

RECITATIF. 

J*ai  là  d'autres  projets  plus  séduisans  pour  moi.  • 
Mais  que  je  ne  puis  dire  à  personne  I 

IB8T0GQ. 

Eh  pourquoi  f 
DUO. 

ELISABETH. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Loin  des  grandeurs,  loin  de  la  cour  : 
Heureux  qui  la  Toii  embellie 
Par  les  plaisirs  et  par  Tamour  ! 

LESTOCQ. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Sur  te  trOne  et  dans  la  grandeur, 
Qeareux  «pii  la  voit  embdtie 
£t  par  la  ^oire  et  par  Thonneur  1 

ELISABETH. 

Moi,  faible  femme I..  on  veut  que  je  conspire  ! 

LESTOCQ. 

Mourir  pour  vous  sont  mes  seuls  vœux  ! 

éuSABBTB. 

Cest  à  la  mort  quetu  veux  me  conduirei.. 

LESTOCQ. 

C*est  au  trône  de  vos  aïeux  1 
(La  regardant.) 

Je  le  vois,  dans  son  âme 
J*ai  ranimé  Tbonneur  1 
Et  Tardeur  qui  m'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur  ! 

ELISABETH. 

Je  sens  naître  en  mon  âme 
Le  dépit  et  Fhonneur, 
Et  raideur  qui  Tenflamme 
A  passé  dans  mon  oœur  I 
Eh  bien  1  vous  le  voulez...  au  repos  je  renonce  l 

LESTOCQ. 

VouseonsenteiU. 

ELISABETH. 

Pas  encore,  je  ne  peux  I 
Mais  tantôt,  dans  ces  lieux,  vous  aurez  ma  r^onsel 
LESTOCQ,  dpari. 
Elle  est  à  nous  1  le  sort  comble  nos  vœux  1 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

Je  le  vois,  dans  son  ame 
rai  ranimé  Thonneur! 
Et  Tardeur  qui  m'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur  ! 

ELISABETH. 

Je  sens  naître  en  mon  ame 
Et  la  honte  et  Thonneur  I 
EtTardeur  qui  Tenflamme 
A  passé  dans  mon  oœur  1 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 
LESTOCQ ,  puis  STROLOF. 
U8T0CQ.  Oui^  je  la  forcerai  bien  de  con 


spirer...  Oui,  je  la  ferai  impératrice  mal- 
gré elle  5  car  jamais  on  a  été  moins  prin- 
cesse. .  .'Il  n'y  a  dans  cette  femme-là  qu'une 
femme  et  pas  autre  chose;  des  futilités, 
des  plaisirs,  des  rêyes  d'amour...  voilà 
tout  ce  qu'il  lui  faut...  Eh  bien!  permis  à 
ellc^  mais  quand  elle  sera  sur  le  trône  9 
et  on  lui  permettra  alors  d'être  la  Tolup- 
tueuse  Elizabeth.  .  c'est  ainsi  qu'ils  l'ap- 
pellent. (Apercevant  S trolof.)  C'est  Stro- 
lof...  comme  le  voilà  somlire  et  rêveur!.. 
(Sirolofva  à  lui,  met  un  genou  en  terre  et  lui 
baise  la  main.)  Il  y  a  quelque  temps  que 
nous  ne  nous  sommes  vus ,  depuis  mon 
dernier  voyage...  mais  j'ai  pensé  à  toi. 
Relève-toi,  mon  garçon,  conmient  va  la 
mère? 

STROLOF.  Elle  va  bien,  monseigneur  le 
médecin ,  et  moi  aussi  :  {e  viens  encore 
d'être  battn. 

LESTOCQ.  O  ciel  I 

STROLOF.  Par  l'ordre  deGolofkin. . .  aussi, 
j'ai  la  rage  dans  le  cœur  quand  je  pense 
qu'il  faut  toujours  recevoir  et  se  taire. 

LESTOCQ.  Pourquoi  donc  ?  On  peut 
rendre  à  son  tour ,  et  si  quelque  jour  tu 
trouvais  moyen  de  donner  le  knout  à  60- 
lofkin... 

STROââOF.  Lui!.,  mon  maître  I  oh  1  non, 
jamais.  {Atec  une  joie  concentrée.)  Je  le  tue- 
rais bien  par  exemple...  mais  le  battre...  je 
n'oserais  pas. 

LESTOCQ,  froidement.  Ehl  mais  dans  le 
monde,  tout  est  possible.  Pour  commen- 
cer, je  t'ai  racheté  à  l'intendant  de  Golof- 
kin. 

STROLOF.  o  ciel!  dites-vous  vrai?  Vous 
êtes  mon  maître. 

LESTOCQ.  Je  t'emmènerai  à  Saint-Pé- 
tersbourg, tu  reverras  Catherine,  ta 
fîantée.  Je  te  la  ferai  épouser,  et  je  vous 
donnerai  à  tous  deux  votre  liberté. 

STROLOF.  Ahl  monseigneur  Lestocq» 
je  vous  appartiens  corps  et  ame,  et  s'il  ne 
ne  faut  que  se  faire  tuer  pour  vous,  dites- 
moi  :  va ,  et  j'irai. 

LESTOCQ,  avec  chaleur  et  d  demi'voix. 
Bien!  mon  garçon...  bien!  tu  partageras 
mes  dangers...  J'aurai  besoin  de  ton  cou- 
rage et  de  ton  bras...  Tu  sauras  pour- 
quoi. 

STROLOF,  froidement.  Ce  n'est  pas  la 
peine. 

LESTOCQ.  Bravo  !  voilà  une  réponse 
digne  d'un  soldat  russe.  Il  y  a  du  plaisir 
à  conspirer  avec  des  gens  comme  ceux- 
là.,  ce  n'est  pas  comme  en  France  où  ils 
veulent  toujours  savoir  •  £b*  mais  quel 
cbt  ce  bruit? 
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SCÈNE  YIIL 

Les  Mêmes,  DIMITAI. 

DllfllUy  entrant  avec  colère.  Oui  j'en  fais 
«e  raient  y  il  ne  mourra  que  de  ma  main. 

LBSTOCQ.  Eh!  qui  donc,  mon  officier?., 
est-ce  on  malade  que  Toas  youlex  me  re- 
commander? un  oncle  à  succession?  me 
Toilà. 

Diiirnii.  Ahl  c'est  yo us,  Lestocq,  voas 
me  voyez  fmrieux  ! 

LE3TOCQ.  Et  contre  qui? 
DIMITRI.  Contre  cet  indigne. . .  cet  in  fô  me 
Golofkin. 

STROLOF.  Prenez  garde.. .  s'il  entendait. . . 
LESTOCQ.  Il  est  ici  l 
OlIllTRl.  Je  le  sais  bien  l  et  peu  m'im- 
porte!., il  ne  m'enrerra  pas  en  Sibérie, 
mais  il  a  fait  plus  encore...  on  Tient  de 
nous  signifier  de  sa  part  que  notre  ré- 
giment n'avait  qu'un  jour  ù  rester  dans  la 
t'apitale. 

LESTOCQ.  Vraiment! 
DIIIITRI.  Après  deux  ans  3'absence...  et 
l'infamie,  docteur,  c'est  que  j'allais  me 
trouver  près  de  celle  que  j'aime...  et  re- 
partir encore  pour  Smolenbk...  Non,  mor- 
bleu !..  plutôt  donner  ma  démission, 
plutôt  briser  mon  épée. 
LESTOCQ.  Modérez-vous! 
DIMITRI.  Jamais.  C'est  une  atrocité  que 
je  ne  pardonnerai  pas,  et  que  Golofkin  me 
paiera  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
Ne  pas  la  voir...  être  séparé  d'elle...  con- 
cevez-vous, docteur...  et  pourquoi?., 
parce  qu'il  dit  que  nos  soldats ,  que  le  ré- 
giment de  Novogorodest  animé  d'un  mau- 
vais esprit. 

LESTOCQ,  avec  joie.  Vraiment...  je  le  sa- 
vais déjà!.. 

DIMITRL  Eh  bien!  morbleu...  ils  ont 
raison,  ils  font  bien;  et  moi,  qui  jamais 
lie  ma  vie  ne  me  sui^  mêlé  de  rien ,  si  je 
bavais  qu'il  y  eût  quelques  bonnes  conspi- 
rations, quelques  projets  de  soulèvement, 
je  serais  trop  heureux  d'en  être. 
LESTOCQ.  Est-il  possible? 
DIMITRI.  A  une  seule  condition...  c'est 
qu'on  me  permettrait  de  tuer  Golofkin 
moi-même. 

8TROLOF,  bas  à  Lestocq.  Je  l'avais  rete- 
nu I.* 

LBSTOCQ,  d  Strotof,  Tais-toi  ! 
DIMITRI.  Mais,  par  malheur  !..  il  n*y  a 
rien ,    personne    ne    pense    à  conspirer. 
Les  Russes  se  laisseraient  tous  opprimer 
sans  jamais  lever  la  tête. 
'    LBSTOCQ.  Qu'en  savez'vous? 

DIMITRI.  Hein...  que  dites-vous  là? 
LBSTOCQ  S'il  y  avait  des  cœurs  généreux 


qui  s'entendissent  avec  le  vôtre...  qai 
clamassent  les  secours  de  votre  épée  et  de 
vos  soldats...  pourraient-ils  compter  sur 
vous? 

DIMITRI.  Oui,  morbleu,  toujours...  (Lé 
regardant  arec  éionnemenU)  Ah  !  ça,  dites 
donc,  docteur...  c'est  donc  sérieux...  il  y 
a  donc  quelque  chose...  moi  je  parlais  Û 
sans  y  penser,  mais  je  ne  m'en  dédis  pas. 
je  n'ai  jamais  conspiré  de  ma  vie ,  c'est 
du  nouveau... 

LBSTOCQ.  Étourdi!.. 

DIMITRI.  Voyons  un  peu,  parlez...  vous 
voulez  donc  renverser  Golofkin  ?  c'est 
bien...  le  tuer,  nous  verrons...  c'est  peut- 
être  un  peu  vif  pour  la  première  foisl 

LBSTOCQ,  regardant  dans  la  coulisse  à 
gauche.  Taisez-vous  donc...  on  vient..  {J 
part.)  Madame  Golofkin  I 

DIMITRI,  s*avançant  et  regardant  dans  la 
coulisse  d  gauche.  Ah!  mon  Dieu...  est-il 
possible  ?. .  quelle  rencontre  I . . 

LBSTOCQ,  dDimitri.  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  TOUS  expliquer...  plus  tard  vous 
saurez  tout...  Tiens,  Strolofl 

STROLOF.  Oui,  maître. 

(Ils  sortent  par  la  dnHie.) 

SCENE  IX. 
DIMITRI,  puis  EUDOXIE. 

DIMITRI,  regardant  toujours  vers  la  coU' 
lisse  gauche.)  C'est  bien  elle!...  elle  ap- 
proche... et  moi  qui  courais  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  la  revoir,  pour  l'épouser... 
(Courant  à  elU,)  Eudoxie!... 

ECDOXIB.  Dieu!  qu'ai  je  vu?.,  vous, 
Dimitri,  vous  dans  c<'S  lieux!.. 

DIMITRI.  Oui,  après  deux  ans  d*absence 
et  de  tourmens... 

EUDOXIE.  Silence! 

DIMITRI.  Oh!.,  je  ne  crains  rien...  Je 
suis  libre...  mon  oncle  en  mourant  m'a 
laissé  ses  richesses,  qui  sont  à  vous  puis- 
qu'elles m'appartiennent...  plus  de  refus... 
plus  d'obstacles... 

EUDOXIE.  Le  plus  grand  de  tous. . .  l'- 
plus  cruel  pour  vous,  Dimitri...  mais  le  sc- 
lut  de  mon  père  l'ci^geait...  on  allait  l** 
traîner  en  Sibérie...  et  un  seul  moyen  de 
le  sauver. . .  c'était  d'épouser  celui-là  même 
qui  le  persécutait... 

DIMITRI.  Et  vous  y  avez  consenti  ?.. 

EUDOXIE.  Grâce!.,  grâce!.,  ne  m'accu- 
sez pas ,  et  plaignez-moi  !  car  mon  amour 
était  à  vous. 

DIMITRI.  Et  j'ai  tout  perdu  ! 

PHEHIEa  COUPLBT. 
EVDOXIB. 

Adieu,  je  pan: 


LSSTOCQ. 


Soyei  rhonneiir  de  la  patriel 
AUei  1  suiYei  nos  étendarts. 
Soyez  heureux  1  une  autre  amie 
Pourra  tous  consacrez  sa  TÎe  I 
Et  moi  2..  je  pars  1 

DEUXIÈME  COUPLET, 
DIMITRI. 

Â^eu,  Je  pars  1 
Et  c'est  en  vain  qu'en  ma  misère 
rîmplorc  un  seul  de  vos  regards  1 
Cette  faveur  est  bien  légère , 
Pour  moi  ce  sera  la  dernière, 

Demain  je  parsl 

DUO. 
BVDOXIE* 

Ahl  laissa-moi  1 

DIMITEI. 

Ecoute-moi! 
Je  meurs  d'amour  1 

EUDOXIB. 

Je  meurs  d'effipoi! 

DIMTTBI. 

O  toi  que  j*aime  ! 

EUDOXIE. 

O  trouble  extrÊme  ! 
ENSEMBLE. 

DIMITRI. 

Je  n'ai  qu'un  vœu  qu'un  seul  désir, 
Vivre  pour  toi ,  pour  toi  mourir  1 

EtJDOXIE. 

Je  n'ai  qu'un  vœu  qu'un  seul  désir. 
L'honneur  commande,  il  faut  vous  ftiir  ! 

DIMITBI. 

Je  devais  croire  à  ta  constance  « 

EUDOXIE. 

Hélas  1  je  ne  m'appartiens  plus, 

DlMlTBI. 

'  Et  ces  sermens  de  notre  enfenoe  1 

EUDOXIE. 

Et  ceux  que  le  del  a  reçus  I 

DIMITRI. 

Ta  tendresse  me  fut  ravie, 
Rends-moi  le  seul  bien  que  j'aimais  ; 
Une  heure...  un  instant  !  je  t'en  prie! 
Te  voir  et  puis  mourir  après  1 
EUDOXIE  9  avec  émoi  ion» 
Ah  l  laisse-moi  1 

^DIMITRI. 

Ecoute-moi I  etc.,  etc. 

DIMITBI. 

Ainsi  vous  repoussez  mes  vœux  1 
Eh  bien  1  sachez  que  l'on  conspire , 
Qu'un  complot  se  trame  en  ces  lieux , 
Tj  prendrai  part ,  et  si  j'expire , 
Vous  l'aures  voulu  l 

EUDOXIE. 

Moi,  grands  dieux  / 
Oubliez  ce  projet  funeste. 

DIMITBI. 

Non,  non,  je  l'ai  juré...  ie  veux. 
Risquant  des  jours  que  fe  déteste, 
moler  Golofkin  ! 

EUDOXIE. 

o  del  1  que  dite»-vous  ? 
..  moler  Golofkin.. • 

[Le  voyant  venir,) 
C'est  luil..  c'est  mon  épouz  l 

DIMITBI. 

Son  éooux  / 


SCÈNE  X. 
Les  Blêmes,  GOLOFKIN. 

TRIO. 
DIMITBI. 

Dieul  que  vienfr-je  de  Mttf 
Qu'ai-je  dit  malheureux  1 
J'exdle  la  colère 
B'un  tyran  soupçonneux  1 

EUDOXIE. 

Odel!  que dois-je faire? 

Quel  complot  odiieux  1 

Faut-il  à  sa  colère, 

Livrer  un  malheureux  1 
GOLOFKiK,  d  parif  entrant  en  rivant. 

Il  est  dans  le  mystère. 

Des  complots  oidiettx 

Qui  ne  pourront,  j'espère. 

Echapper  à  mes  yeux  I 
GOLOFKIN  9  apercevant  DimitrL 

Ah  1  c'est  vous,  capitaine. 
On  vous  a  prévenu  que  dans  Saint-Pétersbourg 
Vous  ne  devez  rester  qu'un  jour  1 

DIMITBI. 

Oui,  l'on  nous  a  transmis  votre  loi  souveraine  : 
Tout  un  jour...  c'est  beaucoup  1  et  nous  devons  bénir 
La  main  qui  nous  accorde  une  faveur  si  grande  1 

GOLOFEiN,  d  Eudoxie» 
Venez...  Elisabeth...  vous  veut  et  vous  demande  ! 

DIMITBI  9  bas  d  Eudoxie. 
Mon  sort  est  dans  vos  mains,  faut-il  vivre  ou  mourir  r 

ENSEMBLE. 
DIMITBI. 

Dieu  1  que  viens-je  de  faire  ? 
Qn'ai*}e  dit,  malheureux  1  etc.,  etc. 

EDUOXIE. 

O  del  1  que  dois-je  faire  ? 
Qud  complot  odieux  !  etc.,  etc. 

«OLOFKIlf. 

Dana  l'ambre  et  le  mystère 
Des  complots  odieux  1  etc.,  etc. 
(Golofkm  entre  avec  Eudoxie  dans  la  maison  à 

gauche.) 

SCÈNE  XL 

Les  Mêmes ,  les  Officiers  venant  du  dehors, 
STROLOF  et  Quelques  Mougiks,  pendant 
le  chœur  suivant ,  placent  la  table  et  servtnt 
le  dîner» 

GHOBUB. 

Il  faut  s'amuser,  rire  et  boire, 
Assez  tAt  viendra  le  trépas  1 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire, 
C'est  la  devise  des  soldats  ! 

SAMOIEF. 

De  bien  diner  que  l'on  s'empresse. 
Moi,  je  me  charge  des  apprêtai 

(n  TB  au  fond ,  el  aide  à  mettre  le  eouvert.) 
LESTOGQy  dpart. 

De  ce  repas  le  désordre  et  Ifvresse 
Pourraient  bien  servir  nos  projets  1 

SAMOIEF. 

A  ce  banquet  militaire 

Le  docteur  veut-il  prendre  part? 

jiuoB  autres  officiers. 

Il  faut  le  ménager,  car  à  la  moindre  affaire. 
Nous  avons  besoin  de  son  art. 
DIMITBI,  dpa^t, 

N'importe,  du  mari  ie  brave  la  vengeance! 
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Atablel 


LB   HAGAflM    ntâTfeàL. 


iWêrocQ,  lui  serrant  la  main. 


DiMiTu,  à  part. 

CaciiQU-4eiir  ma  nge  et  moo  dépit  I 

LBfTOCQ,  à  SamoUf. 

rwBUfta  ireeplairir.^  oomme  wec  appétit».. 

DiHini,  jicr  U devant  du  théâtre  bas  d  Lestceq. 

La  «Hèle,  je  te  vois,  n'est  pas  dans  rordonnance. 
Un  eons^rsiear  dlnCi 

IBSTOCQ9  de  même» 

n  confire  en  dînant  1 
(//i  M  meiUnt  tout  à  tablé.) 
CBCBUB. 

IlfkDts'amnser,  rire  et  boire, 
ABKXtflf  tiendra  le  trépas! 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire» 
Cest  la  derise  des  soldats  1 
DilirrBi,  élevant  son  verre. 
A  la  tante  da  docteur  l 

LB8T0CQ,  de  même. 
A  la  vôtre! 
DiMJTBU  de  même. 
PoQf  second  toast,  buvons  tons,  mes  ami», 
A  nos  amours! 

LB5T0CQ. 

Moifen  propose  un  antre! 
^  Buvons  au  bonheur  du  pays! 

SÂMOiBFy  d^un  air  triste. 
Hélas  1  son  bonheur  n'est  qu'un  rtve, 
Quand  les  tyrans  régnent  sur  nous  1 
LBSTOCQ,  secouant  la  tête. 
Sivousvoulies!.. 

TOCS. 

Quediles*Tousr 
LBBTOCQi  lentement. 
Que  vous  Mes  soldats,  que  c'est  avec  le  glaive 
Que  l'on  finit  et  défiât  les  rois  ! 
DmiTBiy  vioement. 
Il  araison! 
SAMOiBF,  froidement. 
n  a  tort,  et  jecrois 
Qu'aux  affaires  d'état  nous  devons  faite  ti^e! 

Chantons  plutAt!  à  vous  docteur, 
Commenoei! 

LB8T0CQ. 

Volontiers! 

DmiTBI. 

Nous  redirons  en  choeurl 

LBSTOCQ.  — PBBMIBB  COUr&BT. 

Cest  le  plaisir  qui  vous  invite, 
Venei  ft  ce  banquet  {oyeux. 
Répéta  ce  chant  moscovite 
Si  cher  à  vos  nobles  aieux  I 
Saint  Nicolas,  patron  de  la  Russie, 
Veille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  temps, 
LaGloiroà  notre  patrie. 
Et  la  mort  à  ses  tyrans  I 
DiHiTai  ET  tB  CBaÊVtiiS*animantpar  degré. 
Gloire  à  notre  patrie. 
Et  mort  à  ses  tyrans! 

DBUXlisiIB  C0t7PIBT. 
LBSTOCQ. 

Le  Moscovite  est  misérable, 

Des  maîtres  enchaînent  son  bras  ! 

Mais  dans  les  maux  dont  on  l'accable , 

Il  sait  attendre  et  dit  tous  bas  : 
Saint  Nicolas^  patron  de  la  Russie, 
Veille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  tems 
La  gloire  ft  notre  patrie» 


Et  la  nmt  à  ses  tyruat 

COBCB. 

Gloire  à  notre  patrie 
Et  mort  à  ses  tyrans! 

(//j  ie  lèvemt  ioutj) 

TBOISIBIIB  COirPI.BT. 
LBSTOCQ. 

Et  vous  dont  le  coeur  doit  m'entendrcr 
Lorsqu'à  la  honte  on  vous  conduit. 
Est-il  besoin  de  plus  attendre? 
Cest  l'honneur  qui  parte  et  vous  dit  : 
Braves  soldats,  soutiens  de  la  Russie, 
Votre  valeur  peut  donner  en  tout  lems 
La  gloire  à  votre  patrie, 
Etla  mort  à  ses  tyrans  I 

CHGBUB. 

Gloire  à  notre  patrie 
Et  mort  à  ses  tyrans! 
{S*enimant,  entourant  Lettoeq  et  u  donmmni  tout  U 

main.) 
Oui,  mes  amis,  oui,  nous  te  |urons  tous. 
Nos  ennemis  tomberont  sous  nos  ooupsl 

BHSBHU.B. 

USTOCQ,  à  part  les  regardant. 
Gonragel  courage! 
Mon  triomphe  est  oertaûi  ! 
Achevons  notre  ouvrage 
Les  annes  à  la  main  ! 

CHOBVB  n'OFFIGiBBS. 

Courage!  couragel 
>    Le  triomphe  est  certain  1 
Et  sortons  d'esclavage 
Les  armes  à  la  main! 

DmiTBI. 

Courage  !  courage  ! 
jTadndre  son  dessein. 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  àla  main! 

SAifOiBPy  d  demi-voix^  tes  rassemblant  autour 

de  luL 
Quel  sera  notre  chef?  qui  mettre  sur  te  triteie? 

LESTOGQ. 

Celle  à  qui  tous  les  vœux  décernent  la  couronne, 

La  iilte  de  PieiTe-le-Grand  : 
Elisabeth! 

TOUS. 

Elisabeth! 

sâmoibf. 
Oui ,  par  droit  de  naimance  I 

LBSTOCQ. 

Et  vous  connaisses  tous  ses  vertus,  sa  clémence! 

DlinTBI. 

Pour  elle,  s'il  le  faut,  je  donnerais  mon  sang  ! 

TOUS. 

Et  nous  de  mème^  vive  Elisabeth! 

SAMOiEF;  les  arrêtant  et  d  demi-voLt.^ 

Avant 
De  nous  sacrifier  pour  elle , 
Sommes-nous  sArs  i^^on  consentement  ? 
Qui  nous  en  répond? 

LBSTOCQ. 
Moi! 

SAMOIBP. 

Sur  tes  jours! 

LBSTOCQ. 

A  l'instant 
rai  reçu  sa  promesse  lElte  y  sera  fidèle! 
Et  tout-à-4'lrâure  id,  pour  mieux  vous  l'attester, 
le  l'attends  elle-même  I 


?'A" 


LE8T0CQ. 


DIMmil. 
Et  nous  monrroiis  pour  elle, 
Il  D^est  plus  permis  d'hésiter. 


LESTOGQy  à  part. 
Courage  l  courage  ! 
Mon  triomphe  est  certain! 
Achevons  mon  ouvrage 
Les  armes  à  la  main! 

CBGEUR  DE  JEU1IB8  0FPICIBB8. 

Courage  I  courage  ! 
Le  triomphe  est  certain  I 
Sortons  de  Tesclavage 
Les  armes  à  la  main  I 

DIttITRI. 

Courage!  courage! 
Tadmire  son  dessein  ! 
Sortons  de  Tesdavage 
Les  armes  à  la  main  ! 

SCENE  XII. 


Les     Pbbcéders  ,     ELISABETH  ,    £U- 
XIE,  GOLOFKIi^,    sortant  de   la 

\anes  #n- 


B8     Pbbcéders  ,     ELISABETH 
DOXIE,  GOLOFKIi^,    sortant 
porte  d  gauche.  Paysans  et  Paysn 
trant  par  le  fond. 


IESTOCQ. 

Taisons-nous  ;  la  Toid,  Golofkin  est  près  d'elle  I 

BU8ABBTH. 

Eh  bien  1  tout  est-il  prêt  et  pouvons-nous  partir  ? 

Gotopiin  t'incline  et  fait  tigne  que  ouu 

ELISABETH  9  d  Eudoxis. 

La  fête  de  demain  doit  donc  être  bien  belle  1 
De  m*y  voir  près  de  toi,  )e  me  ftds  un  plal^.,. 
jipereevant  Dimitri  et  les  Jeunet  offidert. 

Eh  1  mais,  ô  surprise  nouvelle  1 
Nos  jeunes  offiders... 

{A  Eudoxie.)  Des  dievaliers  galans  I 

Au  Jour  de  la  disgr&ce,  ils  mMnt  prouvé  leur  lèlc, 
Et  dans  Novogorod  c'étaient  mes  courtisans 
Quand  tout  m'abandonnaiL.. 
(Apercevant  Lettocq.)      Ah  !  vous  voilà  I  de  graoe  ! 
Un  mot,  Lestooq. 

Blie  ramène  tur  le  devant  du  thiâtrem 
LBSTOGQ ,  à  denù^voix. 
EhMen!  madame! 
ELISABETH  y  d  denù^oix. 

Votre  andaœ 
De  souvenir  me  fait  encore  trembler! 
Plus  de  complots,  de  sonitre,  ni  d'empire  ; 
Je  ne  veux  plus  en  entendre  parler  ! 

LBSTOGQ  9  à  part. 
O  dd  !  à  peine  {e  respire  I 

ELISABETH  9  d  haute  voix. 
Ne  songeons  qu'à  ce  bal  où  j'espère  briller! 
Vous  y  viendrez,  j'y  compte... 
^Ue  le  salue  de  la  main^  et  retourne  prit  d^Eudoxie 

et  de  Golofkin» 

LESTOCQ,  à  part» 

O  faiblesse  de  femme  ? 

DIMITBI    ET    LB9    OFFIGIEBS,    s'oppTOChant  ds 

Lestocq  qu'ils  entourent. 
Eh  bien? 

LBSTOGQ  y  après  un  instant  de  silence  et  d^un 

ton  résolu. 
Elle  consent  à  tout  I  elle  est  à  nousl 
Mais  il  faut  se  hftter,  son  salut  le  rëdame  ! 

DIMITBI  ET  LES  OrTlGlEBS. 

Nous  sommes  prtls.,,  noiis  tous  le  jurons  toosl 


ENSEMBLE. 

LBSTOGQ,  dpart. 
Rien  n'égale  ma  rage, 
Le  péril  est  certain  ! 
Mourons  avec  courage 
Les  armes  à  la  main  ! 

DIMITBI  ET  LES  OFFIGiBBS. 

Du  courage!, du  courage  1 
Le  triomphe*  est  certain  ! 
Sortons  de  Fesdavage 
Les  armes  à  la  main  ! 

ELISABETH. 

Que  mes  jours  sans  nuages 
Restent  purs  et  serdns 
Que  jamais  les  orages 
Ne  troublent  mes  destins  1 

EUDOXIE. 

Dieu  !  soutiens  mon  courage  ! 
n  faut,  c'est  mon  destin, 
Regardant  Dimitri, 

Ou  désarmer  sa  rage 
Ou  trahir  son  dessein  I 
6OLOFK11I9  regardant  Elisabeth. 
Si  ce  nouveau  voyage 
Cache  qudques  dessdns. 
Sa  vie  est  un  otage 
Qui  reste  dans  nos  mains  I 

GHCBUB  DES  PAYSANS. 

Que  nos  vœux,  notre  hommage,  etc. 

Gobfkbn  offre  la  main  à  Blitabeth  ;  Dimitri  à  Eu^ 
doooie,  et  lartent  par  la  porte  du  fond,  tandis  que 
Lettocq  au  miCieu  det  Jeunet  omeiert  leur  mon^ 
tre  Blitabeth  et  menace  Gob/kin,  —  La  toile 
tombe» 

Fia  DU  PBEMIBE  ACTE. 


ACTE  n. 


Le  théâtre  représente  un  appartement  du  palais 
d'été  à  l'Ermitage.  —  Pavillon  riche  et  élégant. 
—  Porte  au  fond.  —  Deux  portes  latérales.  A 
gauche  une  harpe.  A  droit  e,  une  table  et  ce  qu'il 
faut  pour  écrire. 


SCÈNE  I. 

GATHBBiRB,  seuU;  un  papier  de  musique  d  ta 
main  et  étudiant  un  air» 
«  Gentille.. •  gentille  Moscovite, 
>  Sur  ce  traîneau...  traîneau  léger, 

•  Nous  voyons...  à  ta  suite, 

•  Les  amours...  les  amours  voltigerl  > 

Froittant  le  papier  dont  tet  mains» 
Ah  !  c'est  en  vain  que  j'étudie. 
Je  ne  pourrai  jamais  apprendre  la  partie  1 

(Lisant.) 

m  Les  amours...  les  amours  voMger! 
Madame  Golofkin,  ma  très  chère  maltresset 
Chante  dans  un  concert  ainsi  que  la  piinoesse. 
Et  l'on  m'ordonne  aussi  de  chanter...  il  le  faut  !•• 
(Chantant,) 
La,  la,  la!  c'est  trop  bas...  la,  la,  la,  c'est  trop  hautt 

«  Genûlle  Moscovite, 

t  Surce  traîneau  léger, 
Nous  voyons  à  ta  suite 

*  Les  amours  voltiger  ! 

»  MaiSicméUeNad^e, 
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LE  HàGASIir  THiATftAl» 


t  IHnirqnoi  f  pour  mon  malheuTy 

•  Blandie  comme  la  ndge, 

•  En  as^n  la  froideur  ?  s 
Jeiaai  le  papUr, 

Ah!  c*est  trop  enoujeiix! 

Et  pour  moi  j'aime  mieux 
Ces  air  de  daose  qu'au  village 
Sans  les  apprendre  je  savais. 
Et  qu*en  rerenant  de  Touvrage 
Auprès  de  SCrolof  je  chantais! 

PABKIBm  COUPLET. 

Le  pauTre  Ivan  pendant  le  jour 
Travaille  et  pense  A  son  amoor. 
La  nuit  arrite  et  toutcontent. 
Le  pauvre  Ivan  s'en  va  chantant  : 

Quand  pour  moi  Touvrage 

Lesoir  est  fini. 

Rentrant  au  \illage 

De  froid  tout  transi. 

Du  foyer  qui  brille 

Taime  la  lueur; 

Du  feu  qui  pétille 

J^aime  la  chaleur. 

Mais  j'aime  bien  mieux 

Mon  amie* 

Si  jolie; 
Mais  j'aime  bien  mieui 
Son  r^ard  amoureux  ! 

DEVXIBIIB  COVPLBT. 

C'est  le  dimanche  1  et  tout  joyeux, 
Buvant  ce  vin  qui  reod  heureux. 
Le  pauvre  Ivan  oublie,  hélasi 
Peine  et  chagrin..,  et  dit  tout  bas  : 

Perdant  l'équilibre 

L'esclave  en  buvant , 

Rêve  qu'il  est  libre 

Et  l'est  un  instant! 

D*une  erreur  si  douce 

J'aime  le  bonheur  ; 

De  ce  vin  qui  mousse 

J'aime  la  saveur! 

Mais  j'aime  bien  mieux,  eto. 

$TBOLOPy  en  dehors. 

Oui,  j'aime  bien  mieux 

Mon  amie, 

Si  jolie  ; 
Oui,  j'aime  bien  mieux 
Un  regard  de  ses  yeux  ! 

GATBBBIHB. 

Ah  1  quelle  voix! 

Courant  à  ta  fenêtre. 
Ciel  !  Strolof  en  ces  lieux! 

ENSEMBLE. 

CATHBKiNB,  SUT  le  théâtre. 

Qui,  j*aime  bien  mieux 

Mon  amie 

SijoUe; 
Oui,  jaime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux  ! 

srKOLOw,  en  dehors. 

Qui,  j'aime  encor  mieux 

Mon  amie. 

Si  jolie; 
Oui,  f  aime  encor  mien 
Son  regard  amoureux  i 


SCÈNE  n. 

GATHERINB,  LESTOGQ. 

C  ATHERDR ,  te  retirant  vivement  de  sa  fe- 
nêtre. Dieal  l'on  yieotl  c'est  le  médecin 
de  la  princesse  I 

LBSTOGQ.  £h!  mais,  ma  chère  enfant, 
qu'avei-Tous  donc? 

GATHERIHE.  Rien,  monsieur  le  docteur, 
rien,  un  étourdissement,  an  éblouisse- 
menL 

LESTOGQ.  Cela  se  trouTe  àmerreille,  me 
▼oici...  Je  Tois  en  effet  dans  tos  yeux  que 
vous  êtes  très  malade. 

CATHERIIIE9  à  part.  Comme  U  s^  con- 
naît. 

LESTOCQ.  Maladie  que  nous  nommons 
inclination  contrariée  et  à  laquelle  sont  su- 
jettes les  princesses  comme  leurs  femmes 
de  chambre. 

GATHERim.  Ahl  mon  Dieu  ! 

LBSTOGQ,  la  regardant  toujours.  Atten- 
dezdonc...  un  cousin  à  tous...  un  pauyre 
diable...  que  tous  alliez  épouser. 

CATHERIEB.  Comment,  Too«  Toyez  cela. 

LESTOGQ.  Eh  bien  d'autres  choses  enco- 
re, je  TOUS  dirais  même  son  nom...  Stro- 
lof, je  croîs. 

CATHfiAiXEj  vivement.  Oui,  monsieur  le 
docteur  1  un  paysan  de  M.  le  comte  qui  est 
bien  loin  d'ici. 

LESTOGQ.  Du  tout.,  je  Tois  là  qu'il  est 
ici  9  à  St-Pétersbourg. 

GATHERIEE,  à  part.  Dieu  1  que  c'est  dan- 
gereux? il  sait  tout  ce  médecin-là? 

PlIEIBa  COVPIIT. 

Ne  nous  trahisBei  pas  tous  deux  !•• 
Longtemps  nous  fftmes  malheureux 

Ensemble! 
Mon  cœur  en  est  encor  ému , 
Que  de  fois  pour  moi  je  Fai  tu 

Battu! 
Ah  l  dans  mes  maux  qu*il  partageait 
Son  amitié  me  consolait  1 
Sans  lui  dire  que  je  Faimais, 
n  le  savait  comme  moi...  mais 

Je  tremble 
De  TOUS  ouvrir  ainsi  mon  cœur. 
Et  devant  un  si  grand  docteur 

rai  peur! 

DBrxiÈME  COUPLET. 
LESTOCQ. 

Et  pourquoi  donc  trembler  ainsi! 
Pour  moi  Strolof  est  un  ami 

Fidèle! 
D*un  hymen  qui  renchanteraît 
rai  conçu  pour  lui  le  projet 
Secret! 
Geete  de  colère  de  Catherine, 

Ah  I  réprimei  œ  grand  cooiroax» 
Celle  dont  il  sera  Tépoux 
Elle  est  près  de  moi,  la  voilà, 
Appronves-voos  ce  projet  là  » 


LB8T0CQ. 
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Mt  bdle. 
Et  rordonnaiin  da  dodenr 
Calme-t-elle  de  yotre  cœar 

La  peur? 

TlOISlim  COVPLBT. 

CàTHBBINB. 
Ah  !  pardon,  monsieur  le  docteur, 
Pour  mériter  un  tel  bonheur 
Que  foirer 

LBSTOCQ. 

Il  fout  m*obéir  désormais, 
n  fout  seconder  en  tout  mes 
Projets  I 

CATHBBIiri. 

Ah  1  si  Strolof  le  vent  ainsi  I 

LESTOGQ. 

Cest  lui  qui  tous  l'ordonne  id  I 
Autour  de  tous  obserTer  bien , 
Tout  me  dire  et  ne  jamais  rien 

Me  taire! 
Cest  son  ordre,  car  sans  frayeur 
On  doit  ouTrir  &  son  docteur 

Son  cœur  1 

GATHEBIHB. 

robéiis  monsieiir  le  docteur. 
Vous  BTei  banni  de  mon  osur 
La  peur  1 

LESTOGQ.  C'est  bien  !..  tous  Toilà  donc 
comme  Strolof  à  mon  serrice,  et  pour  com- 
mencer... Golofkin  est-il  sorti  ce  matin? 

GATHERiiVK.  Non,  monsieur* 

LKSTOGQ.  Il  est  encore  ici  1 

GATHSRIME.  Là  dans  ce  salon...  auprès 
de  sa  femme  et  de  la  princesse  Élisabetn. 

LESTOGQ.  Ne  pas  quitter  sa  femme. .  •  est- 
te  qu^il  en  serait  jaloux? 

GATHERINE.  Nou  f  monsieur» 

LESTOGQ  y  dparU  Tant  pis...  ça  Toccupe- 
rait  !..  Il  faudra  j  songer. ..  et  qu'est-ce  que 
Golofkin,  qu'est-ce  que  ces  dames  disaient 
dans  le  salon  ? 

GATHERINE.  Il  était  question  de  la  fête  de 
ce  soir  dans  les  jardins  de  l'Ermitage. 

LESTOGQ.  Après. 

GATHERIKE.  On  disait  quelarégente^que 
toute  la  cour  deyait  j  assister. 

LESTOGQ.  Après... 

GATHERIIHB.  Qu'il  J  aurait  concert  d'a- 
bord... et  puis  ensuite  un  bal...  et  l'on  a 
discuté  sur  le  costume  que  deyaient  mettre 
ces  dames.. •  Ala maîtresse  voulait  une  pay- 
sanne française ,  et  la  princesse  une  bergère 
russe. .  • 

LESTOGQ.  O  futilités  de  femmes!  c'est 
pourtant  à  cela  qu'elle  pense!.,  dans  un 
pareil  moment.. 

GATHERINE.  Et  un  jeune  officier  qui  était 
là  f  le  capitaine  Dimitri ,  un  fort  joli  gar- 
çon, a  proposé  d'apporter  à.  ces  dames 
des  dessein  nouveaux  qu'il  allait  chercher. 

LESTOGQ.  Et  lui  aussi!.,  et  voilà  des  gens 
qui  se  mêlent  de  conspirer...  {HouidCathe- 
rine.)  Ta  dans  le  salon  et  diis  tout  bas  à 


la  princesse  que  je  voudrais  lui  parler  au 
sujet  de  la  fête  qui  se  prépare. 

GATHERINE.  Jeu'oseraispas...  ces  dames 
essaient  les  morceaux  de  musique ,  moi 
aussi... ce  qui  est  bien  ennuyeux...  et  si 
vous  vouliez  me  faire  répéter... 

LESTOGQ.  U  s'agit  bien  de  cela! , .  {A  part.  ) 
Un  concert!  de  la  musique...  quand  nous 
jouons  pour  elle  notre  existence...  quand 
tout  marche,  tout  s'organise,  quand  cette 
nuit  peut-  être  le  sang  va  couler...  Mais  nos 
conjurés  dont  le  nombre  augmente  veulent 
absolument  ou  sa  présence. ..  ou  un  mot  de 
sa  main,  et  cette  proclamation  que  j'ai 
promis  de  lui  faire  signer...  par  quel 
moyen...  l'y  décider? 

GATHERINE,  regardant  iaporte  qui  s'ouvre. 
Voici  la  princesse!.. 

LESTOGQ.  Dieu  soit  loué...  mais  elle 
n'est  pas  seule. 

SCÈNE  III. 

LESTOGQ,  GATHERINE,  ELISABETH 
BT  EUDOXIE,  un  papier  de  musique  d  la 
et  se  disputant.  GOLOFKIN ,  qui  entre 
derrières  elles* 

QUINTETTI. 

■LI81BBTH. 
Je  soutiens  que  c^est  an  toi  dlèie , 

BUDOXIB. 

Sol  naturel...  c*est  bien  écrit.. 

éUSABBTH. 

On  s*est  trompé,  ne  toiis  déplaise  ; 
A  Golofkin, 

Ai-je  raison? 

Sans  contredit  1 
A  part. 

Gomment  d*ane  pareille  femme 
PonTiotts-noos  craindre  les  projets  t 
LBSTOCQ.  d  Elisabeth» 
Je  Tondrais  tous  parler*  madame. 

iuSABBTB. 

Dans  ce  moment  {e  ne  pourrais  1 

Nous  sommes  accablés  et  de  soins  et  d^ouTrage  » 
ITaTons^ous  pas,  ce  soir  à  TErmitage, 
Bal  et  ooncert...  et  puis  ce  quatuor 

Que  nous  ne  saTons  pBS  et  qu*aTec  Eudoxie 

n  nous  faut  répéter... 

LBSTOCQ ,  qui  pendant  ce  temps  s* est  approché 

d'Elisabeth. 

Mais)e  tous  en  supplie. 

Une  affaire  importante  et  qui  me  touche  fortl 

iuSÂBBTB. 

Les  affaires  plus  tard  et  les  pi  aisirs  d*abord* 

LBSTOCQ. 

Mais  madame^  songea.. 

âLlSÂBETH. 

Songes  au  quatuor. 
LBSTOCQ ,  avec  impatience. 
Eh  !  TOUS  n^étes  que  trois  1 

^LISABBTH. 

CestTiai,  c*e8tdiflkiieJ 
Hais  Jadis  tous  chantici.;.  etToaspoiiTeienoorM. 
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LESTOCQi  atee  impatience» 
Dotoat! 

éLISABCTB. 

Vous  Mes  trop  habile, 
Pour  ne  pas  tout  connaître... 

G0I.0F&I9  9  riant. 

Ob!  c'est  votre  devoir! 

LBSTOCQ. 

A  la  prcmil're  rue  et  sans  aacime  étude!.. 

ÉLI^ADETB. 

Bah  !  TOUS  autres  docteurs,  tous  avei  Iliabitade 
De  réussir  sans  le  savoir! 
LCSTOCQy  d  Elisabeth 
Mais,  madame  I 

iLlSABETB. 

Qiantei,  ou  fe  D^éoonte  rien  i 
Lui  donnant  un  papier. 
Voici  votre  morceau! 

A  EudoxUet  à  Catherine, 
Les  vôtres  et  le  mien  1 
Colofktn  approche  un  fanUuH  à  B&saheih.  Lutûeq 
est  debout   à  $a  gauche.  Eudoxie  à  sa  droite,  Ca- 
therine, qui  a  pru  un  eousiin,  vient  u  mettre  aum 
pited»  dt  ta  prineetu,  Gobfkin ,  aseiM  à  gauche  du 
théâtre^  contemplc'ee groupe, 
ÉLI^ÂBBTH,  CâTHEBIBB,  BVDOXIB^  LBSTOCQ. 

Gentille  Moscovite, 
Sur  œ  traîneau  léger, 
Nous  voyons  à  ta  snite 
Les  amours  voltiger  ; 
Mais,  cruelle  Nadèfe, 
Pourquoi,  pour  mon  malheur. 
Blanche  comme  la  neige, 
En  as-tu  la  froideur  ? 
Oui,  quand  de  cette  neige 
Vous  avez  la  blancheur, 
Pourqoui,  belle  Nadëje, 
En  avoir  la  froideur? 

ENSEMBLE. 

GOLOFKIV. 

Bravo  !  bravo  1  c^est  enchanteur  l 
LBSTBOis  FEMMBs,  oppiaudissaut. 
Bravo  !  bravo  1  mon  cher  docteur! 

LE^TOCQ ,  à  part. 
Ah  I  rien  n^égale  ma  foreur! 

ELISABETH.  Maintenant,  docteur,  je  suis 
à  vous,  et  je  serais  même  enchantée  de 
TOUS  consulter... 

LBSTOCQ,  vivement  et  avec  émotion.  Vrai- 
ment! 

ELISABETH.  Sur  mon  costume  ;  le  capi- 
taine Dimitri  va  nous  apporter  des  des- 
seins sur  lesquels  vous  nous  donnerez  votre 
avis. 

LESTOCQ.  Moi,  madame!.. 

ELISABETH.  Ah!  VOUS  êtes  de  fort  bon 
conseil...  pas  toujours?  [À  Golofkin.) 
N'est-il  pas  vrai? 

GOLOFKlii.  Certainement.  Pardon,  ma- 
dame ,  je  me  rends  au  conseil  où  la  régente 
m'a  fait  demander. 

EUDOXIE.  Moi,  si  votre  altesse  veut  me 
Le  permettre,  j'irai  m'occuper  de  ma  toi- 
lette de  ce  soir. 

ELISABETH.  Fort  bien  I  tous  me  laissez 
seule...  £h  bien!  docteur,  me  Toilà,  j6 
suis  à  tous... 


LBSTOCQ ,  qtù  deptds  quelques  insians  s'est 
assis  près  de  la  table.  Faute  de  mieux!., 
c'est  bien  heureux!..  (Btu  d  Catherine.) 
Reste  en  sentinelle  et  aTertis-moi  dès  que 
Golofkin  sortira  du  conseil. 

CATHERIHB.  Je  TOUS  le  promets. 

ELISABETH,  d  Golofkin,  Adieu,  monsiei  r 
le  comte...  adieu,  Eudoxie,  à  ce  soir. 

Goloflin  soit  parle  fond,  Eudoxie  et  Catherine 

par  la  gauche. 

SCÈNB  VI. 

LESTOCQ,  assis  près  de  la  table  à.  droite 
et  dessinant  A  la  plume  ;  ELISABETH , 
qui  a  reconduit  Eudoxie j  redescend  le 
théâtre  et  s^ approche  de  Lestocq. 

ELISABETH.  Il  y  aTait  long-temps  que  je 
n'aTais  eu  de  matinée  aussi  occupée...  tant 
d'affaires  à  la  fois  me  fatiguent  et  je  suis 
sûre,  docteur,  que  tous  êtes  inquiet  sur 
ma  santé  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
TOUS  Touliez...  Ah  !..  tous  dessinez. 

LESTOCQ.  En  attendant  audience. 

ELISABETH,  regardant  par  dessus  son 
épaule.  Mais  c'est  fort  bien  ce  que  fe  Tois 
là...  un  trône  d'un  côté...  un  trône  su- 
perbe... et  de  l'autre...  {Potusant  un  cri,) 
Ah!  mon  Dieu...  qu'elle  horreur!.,  ua 
échafaud!.. 

LESTOCQ,  lui  montrant  froidement  le 
papier.  Choisissez!.,  car  maintenant,  ma- 
dame, il  ne  TOUS  reste  plus  d'autre  alter- 
natiTe  que  l'un  ou  l'autre. 

ELISABETH»  effrayée.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie...  et  que  touIcz-tous  dire  ? 

LBSTOCQ.  Que  je  n'ai  pas  tenu  compte 
d'un  reftis  qui  tous  perdait  et  nous  aussi 
J'ai  agi  en  TOtre  nom,  j'ai  rassemblé, 
j'ai  armé  tos  amis...  toujours  en  TOtre 
nom...  car  je  leur  ai  répondu  de  tous. 

ELISABETH.  Sans  mon  aTeu ,  sans  mon 
consentement. 

LESTOCQ.  J'étais  sûr  que  tous  le  donne- 
riez quand  tous  sauriez  qu'en  ce  moment 
TOtre  perte  est  certaine...  Apprenez  que 
depuis  long-temps  toutes  tos  démarches 
sont  surreillées ,  que  moi-même  j'ai  été 
placé  près  de  tous  pour  épier  tos  actions 
et  en  rendre  compte ,  et  qu'enfin  dans  «e 
conseil  où  se  rend  Golofkin ,  on  Ta  décider 
de  TOtre  liberté  ou  de  tos  jours. 

ELISABETH.  Quand  je  prouTerai  que  je 
ne  suis  point  coupable... 

LESTOCQ.  Vous  l'êtes. 

ELISABETH.  Et  comment ,  s'il  tous  plaît? 

LESTOCQ.  Par  les  droits  seuls  que  tous 
aTez  au  trône  :  c'est  là  un  crime  qui  ne 
se  pardonne  pas,  et  dont  il  faut  tous  pu- 
nir: je  le  ferais  à  leur  place...  Oui,  ma- 
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dame...  ils  tous  condamneront,  que  vous 
ayez  ou  non  pris  part  à  nos  projets,  tous 
TOjez  bien  que  yous  ne  risquez  rien  à 
conspirer;  au  contraire. 

ELISABETH.  Moî...  y  pensez-TOus?  des 
complots...  des  tourmens...  des  an- 
goises...du  sang  à  répandre  peut-être... 
et  j*en  serais  cause!.,  oh!  non,  je  ne  le 
veux  pas  !  Je  lisais  encore  hier  l'histoire 
de  Marie-Stuart...  Songez  donc,  docteur, 
une  prison...  des  juges...  un  arrêt...  c'est 
affreux!.,  et  c'est  comme  cela  que  finis- 
sent toutes  les  conspirations. 

LBSTOGQ.  Quand  on  ne  réussit  pas! 
mais  nous  réussirons...  Jamais  Tinstant 
ne  fut  plus  favorable  :  le  peuple  est  las 
de  la  régence  et  las  d'être  gouTcrné  au 
nom  d'un  enfant,  il  murmure.. .  il  tous 
appelle...  le  régiment  de  NoTOgorod  est 
pour  tous  et  o'attend  pour  se  soulcTer 
qu'un  ordre,  une  proclamation  d'Elisa- 
beth.... (Geste  d'Elisabeth.)  Rassurez- 
Tous,  je  1  apporte!.,  tous  n'aurez  qu'à  la 
signer...  restent  donc  les  grenadiers  Préo- 
bàjenski...  Ce  soir,  nous  nous  rendons  à 
leur  caserne...  tous  tous  montrerez,  je 
parlerai ,  je  leur  dirai  :  Toici  la  fille  de 
Pierre-le-Grand;  ils  répondront,  tItc 
l'impératrice...  et  demain  Votre  Majesté 
est  sur  le  trône...  signez! 

Il  loi  présente  le  papier. 

ELISABETH.  Non...  non!  cent  fois  noni 
TOUS  réussiriez  que  je  n'accepterais  point 
le  trône,  je  n'en  Teuxpas;  j'ai  d'autres 
pensées,  d'autres  désirs...  un  seul  du 
moins  qui  remplit  mon  cœur  et  suffit  au 
bonheur  de  ma  Tie.  Il  est  un  secret  que 
je  Toulais  cacher  au  monde  entier,  même 
à  TOUS,  mon  confident  et  mon  plus  fidèle 
ami...  mais  puisqu'il  faut  tous  l'aTOuer, 
sachez  qu'il  est  quelqu'un  que  je  préfère  à 
tout...  que  j'aime... 

LBSTOGQ.  O  ciel  ! 

ELISABETH.  Je  maudissais  déjà  le  rang 
qui  nous  séparait...  et  quand  je  Toudrais 
pouToir  descendre  jusqu'à  lui,  tous  me 
parlez  d'un  trône  qui  m'en  éloigne  encore 
plus! 

LBSTOGQ,  d  part.  Malédiction!  si  je 
m'attendais  à  celui-là...  {Haut,)  Et  con- 
naît-il cet  amour! 

ELISABETH.  Il  ne  s'en  doute  même  pas! 
Le  Toir!  l'aimer  sans  le  lui  dire  est  déjà 
un  si  grand  bonheur...  de  là  Tient  ce  brus- 
que départ,  cette  arriTée  à  Saint-Péters- 
bourg qui  a  trompé  tout  le  monde,  tous 
le  premier...  c'était  pour  le  rejoindre  !.. 

LBSTOGQ.  Que  dites-TOUS  ? 

tUBABSnL  Silence! 


SCENE  V. 
Lbs  PaiGéMirs,  DIMITRI. 

TRIO. 

LEbiocf^yregardani  Elisabeth  avec  itonnemeni, 
D'an  trouble  inconnu 
Son  osur  est  ému  ? 
Pourquoi 
Près  de  moi 
Cet  effroi? 
Elle  a  tressailli 
Son  front  a  pâli  ; 
Voyons,  observons  tout  d*ici. 
ELISABETH ,  regardant  Dimiiri. 
D*un  trouble  inconnu 
Mon  cœur  est  ému  ! 
Je  tremble  malgré  moi 

D'effroi  ! 
Aux  yeui  d'un  ami 
Cachons  aujourd'hui 
Un  sentiment  dont  je  rougi. 
DliiiTBi,  tenaiU  à  lamain  unalbum  sur  lequel 
il  dessine  f  et  regardant  ^appartement  de 
madame  Golofkin, 

A  mon  cœur  ému 
L'espoir  est  rendu  l 
L'amour  Teille  sur  moi , 

Je  croi. 
Oui ,  j'espère  ainsi 
Pendant  l'absence  du  mari  ! 
S'approehant  d*Etitabeth» 

Void ,  madame ,  à  tos  ordres  soumis , 
Ces  costumes  nouveaux... 

AusABBTH,  cherchant  sous  un  air  enjoué  d 
cacher  son  trouble  aux  yeux  de  Lesiocq  qui 
C  examine. 

Que  vous  avez  choisis  ! 
Et  copiés? 

DIMITBI. 

Pour  YOUie  altesse  ! 
ÉUSABETB,  toujours  de  même, 
C*est  bien  !..  et  cet  autre  dessein... 

DIMITBI. 

Est  pour  madame  GloofLin , 
A  (pli  jeTBisle  porter...  {A  part.)  Quelle  ivrc>skc! 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 

iuSABETH. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

niMITBI. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 
ELISABETH  ,  examinant  le  dessein. 
Oui ,  ce  costume  de  bergère 
Est  asseï  gracieux,  qu'en  pensez-TOUs ,  docteur  7 

LESTOCQ. 

B  me  parait  charmant,  puisqu'il  a  su  vous  plaire. 

ÉLISABBTB. 

Et  YOUB  troyez  qu'il  m'ira  bien  ? 

DIMITBI. 

D'honneur 
Votre  altesse  en  doit  être  nne  ibis  plus  jolie , 
Si  du  moins  c'est  possible  !.. 

ÉLISABETB. 

Ah  !  c'est  bien  ;  je  le  prends  i 

DIMITBI. 

Mab  pardon.»  Ton  m*attend! 

BUSaBBTH. 

Faites,  je  vous  en  prie  1 
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DiMmiy  â  part. 
Ah  1  araroos  Cl  Mfihoos  praflUr  dei  Imtans  1 

BMSBMBLB. 

LBSTOOQ. 
D\ui  trouble  îneonini,  etc. 

iuSABBTB. 

D*iui  trouble  l]icoimii«  elCt 

DIMITBI. 

D*im  trouble  incomiiit  elc* 

Dîmitri  talue  rêipeeluémiemtni  Elisabeth  titati  par 
la  porté  à  gauthel 

SCENE  VI. 
LESTOGQ,  ELISABETH. 

kiBSTOGQ.  D'où  Tient  le  troubla  où  je  Tois 
Votre  Altesse? 

ELISABETH.  Moi,  je  n'en  ai  aucun... mais 
quand  ce  serait,  il  me  semble  que  la  con- 
yersation  que  nous  aTions  tout  à  l'heure. 

LBSTOGQ.  Vous  arait  beaucoup  moins 
émue  que  la  personne  qui  est  renue  l'in- 
terrompre. 

ELISABETH ,  vhemeni.  Que  dites-y ons?. . 

LBSTOGQ  9  après  aooir  regardé  autour  de 
luL  Que  c'est  lui  que  tous  aimes  t.. 

ELISABETH 9  €BDec  effroL  Silence!.,  [d 
d€mi''Voix.)  Eh  bienl  oui!.,  oui,  doc- 
teur, pourquoi  feindre  plus  long-temps... et 
dussies-Tous me  blâmer!.. 

LBSTOGQ»  acec  joie.  Moi!  et  pourquoi 
donc?  n'est-il  pas  braye,  aimable,  spiri- 
tuel... n'est-ce  pas  un  des  chefs  de  notre 
conspiration  ? 

ÉLISABBTH.  Qu'entends-je  ?. .  lui,  Dimi- 
tri!.. 

LBSTOGQ.  Oui,  madame,  il  n'a  pas  hésité 
un  instant  à  risquer  son  aTenir,  sa  for- 
tune, son  existence,  pour  replacer  Elisa- 
beth sur  le  trône  de  ses  aïeux.. .  après  cela 
TOUS  lui  deyez  moins  de  reconnaissance 
qu'atout  autre....  car  ce  que  nous  faisons 
par  déTOuement,  il  le  fait  par  amour, 
et  s'il  s'expose,  c'est  pour»  celle  qu'il 
aime!.. 

ihiShSKTU ,  avec  Joie.  Ah!..  dites-TOUS 
Trai!  ne  me  trompezTous  pas? 

LBSTOGQ.  Je  le  tiens  de  lui-même  qui, 
hier  encore ,  furieux ,  éperdu,  ne  pouyait 
me  cacher  son  amour  ni  son  désespoir  ; 
il  Toulait  tuer  ce  Golofkin  qui  l'éloignait 
de  Saint-Pétersbourg,  et  il  ne  conspire, 
en  un  mot,  que  pour  tous  Toir,  pour  ne 
pas  TOUS  quitter. 

ELISABETH.  Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LBSTOGQ.  Et  ee  qu'il  fait  en  ce  moment 
bésiteriez-TOUs  à  le  faire?  serez- vous 
moins  généreuse?  refuserez-yous  d'entrer 
dans  une  conspiration  où  lui-même  n'agit 
et  ne  combat  que  pour  yous  I 

ELISABETH.  Non...  non...  je  ne  balance 


plus?  quels  que  soient  ses  dangers,  je  les 
partagerai..  pourluL...  non  pour  le  trône.. . 

LBSTOGQ,  d  part.  Peu  nous  importe. 
(Haut.)  Et  pouryu  que  tous  tignies seule- 
ment cette  proclamation. 

ELISABETH,  vivement  et  la  prenant.  Oui , 
certainement...  oui,  je  la  signerai... 
mais...  ( Avec  embarras.)  Vous  croyez  qu'il 
m'aime. ..  et  si  tous  tous  trompiei,  si  tous 
TOUS  abusiez  !..  car  enfin  il  ne  me  l'a  ja- 
mais dit  I 

LBSTOGQ,  vivement.  Il  tous  le  dira,  je 
TOUS  le  jure,  je  tous  en  réponds,  et 
alors. . . 

ELISABETH ,  de  même.  Alors, 'je  remets 
entre  tos  mains  toute  ma  destinée...  je  si- 
gne cette  proclamation...  et  je  marche  à 
TOtre  tête...  près  de  lui,  à  la  mort... 

LBSTOGQ.  A  la  gloire  !.. 

ELISABETH,  ddemi-voia.  Adieu!  adieu! 
Lestocq  I 

LBSTOGQ,  étant  son  chapeau.  Adieu,  im- 
pératrice I 

Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond. 

SCENE  VII. 

PIEMIEB  COUPLBT 
LBSTOCQ. 

Voilà  bien  comme  sont  les  femmes  I 
Et  sans  désin  et  sans  espoir. 
Rien  ne  saurait  toucher  leurs  âmes. 
Rien  ne  semble  les  émouvoir. 

Soudahi  Tamour  arrive. 

Bientôt  il  les  captive. 
Grand  politiques  à  genoux  1 

Malgré  notresdenoe, 

L^amour,  sans  qu'il  y  pense. 
Est  encor  plus  adroit  que  nous  1 

nBUXlj^MB  30CPLBT. 

Dieu  d*intrigne,  qu^en  ma  détresse 
En  vain  f Implorais  aujourd'hui  ; 
.  Où  vient  d*échouer  mon  adresse 
Un  jeune  amant  a  réussi  1 

C'est  lui ,  lui  seul  qui  donne 

L'empire  et  la  couronne, 
Et  devant  lui  nous  tremblons  tous  ! 

Malgré  notre  sdenee, 

L'amour,  sans  qu'il  y  pense. 
Est  encor  plus  adroit  que  nous! 

Oui,  encore  quelques  instaos  et  elle 
aura  signé  cette  proclamation  qu'ils  atten- 
dent tous  pour  agir...  c'est  Dimitri. 

SCENE  VIII. 

LESTOCQ  9  DIMITRI,  sortant  de  laporU 

à  gauche. 

LBSTOGQ.  O  destinée  des  empires!  c'est 
pourtant  de  lui  maintenant,  de  lui  et  de 
son  amour,  que  dépendent  le  sort  de  la 
Russie  et  le  nôtre...  à  quoi  pense^t-il? 

DlMlTRl,<f  part.  Refuserdeme  voir  en  l'ain 
sence  de  son  mari...  ne  pas  me  recevoir., 
tout  est  fini!  elle  m'a  oublié...  son  cœur 


LBSTOCQ. 
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est  à  une  aasre,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rir! 

LESTOGQ.  Mon  capitaine!.. 

DIMITRI.  Ah!  c'est  TOUS,  docteur. 

LBSTOCQ.  A  qui  pensiez-YOUs  là? 

DIMITRI.  A  me  faire  tuer,  et  c'est  le  ciel 
qui  TOUS  euToie. 

LBSTOCQ.  Pour  TOUS  guérir  et  tous  con- 
soler. £tes-T0us  toujours  amoureux  ? 

DIMITBI ,  meceolère.  Eh  !  morbleu  oui. .. 
et  j'ai  grand  tort. 

LESTOGQ,  vîo^m^nt  Du  tout...  c'est  bien» 
jeune  homme,  très  bien...  c'est  ce  qu'il 
faut...  une  pareille  constance  tous  fait 
honneur! 

DIMITRI.  Bel  honneur  et  beau  profit!., 
quand  un  tel  amour  n'est  qu'une  folie, 
une  extraTagance...  quand  on  aime  sans 
espoir... 

LESTOGQ.  Et  s'il  y  en  aTait  ;  si  celle  que 
vous  aimez,  toute  grande  dame  qu'elle  est , 
partageait  TOtre  amour. .. 

DIMITRI,  lui  sautant  au  cou.  Ah!  doc- 
leur...  s'il  était  Trai  !  tout  mon  sang  serait 
à  TOUS,  mais  qui  tous  Ta  dit?.,  quelle 
preuve?  quel  témoin? 

LESTOGQ,  ddemi'voia.  Elle  me  l'a  aTOué 
à  moi-même. 

DIMITRL  A  TOUS...  tandis  qu'aTec  moi 
cette  froideur...  cette  indifférence....  elle 
me  craignait  donc  I 

LESTOGQ.  Eh!  oui,  sans  doute;  n'a-t-elle 
pas  tout  à  craindre  !  et  quand  tous  l'ac- 
cuse» d'indifférence,  c'est  elle  au  con- 
traire qui  doute  de  TOtre  tendresse,  qui 
en  exige  des  preuves. 

DIMITRI.  Parlez...  tout  ce  qu'elle  tou- 
dra.  Tout  m'est  possible  si  je  suis  aimé 
d'Eudoxie. 

LESTOGQ,  stupéfait.  Hein!.,  que  dites- 
Touslà?..  quelnom?.. 

DIMITRI 9  vivement.  Eudoxie,  M"*  Go- 
lofkin,  comme  tous  Toudrez!  Parlez, 
docteur...  qu'aTez-TOus  donc? 

LESTOGQ.  Rien  !..  {A part.)  C'est  fait  de 
nous! 

DIMITRI.  Est-ce  que  tous  tous  trouTez 
mal?  TOUS  faut-il  un  médecin? 

LESTOCQ 9  cherchant  d  se  remettre.  Eh! 
non  vraiment...  ne  faites  pas  attention... 
{Cherchant  à  sourire.)  Nous  parlions  donc 
de  TOtre  amour...  tous  disiez  qne  tous  ai- 
miez M""  Golofkin. 

DIMITRI,  à  haute  vaia:.  Depuis  que  je  me 
connais...  depuis  mon  enfance...  je  n*ai 
jamais  aimé...  je  n'aimerai  jamais  qu'elle. 

LESTOGQ,  tout  en  tremblant.  Silence!  il  ne 
faut  pas  dire  cela,  il  ne  faut  jamais  en 
parler ,  ici  surtout. 

DIMITRI.  Tous  aTcz  raison^  à  cause  de   ! 


1  son  mari.  *  et  encore,  puisqu  tile  m  aime, 
puisqu'elle  tous  l'a  dit,  je  me  moque 
maintenant  du  mari...  et  si  je  puis  trouTer 
une  occasion  de  me  rencontrer  seul  aTec 
elle... 

LESTOCQ  9  avec  effroi.  Y  pensez-TOus  ! 

DIMITRL  Certainement!  Mais  tous 
parliez  tout-à-l'heure  desprecTesde  ten- 
dresse qu'elle  exigeait  de  moi...  quelles 
sont-elles  ? 

LESTOGQ ,  avec  embarras.  M' J  Toici!  En 
me  faisant  un  tel  aTeu...  en  me  permettant 
de  TOUS  en  faire  part...  elle  a  droit  de 
compter  sur  TOtre  discrétion  et  Totre  dé- 
vouement... 

DIMITRI.  Ma  Tie  entière  est  à  elle. 

LESTOGQ.  Eh  bien!  pour  la  rassurer, 
c'est  cela  qu'il  faut  lui  écrire., . 

muiTKlf  se  mettant  à  laiable.  ATecmon 
sang,  s'il  le  faut...  (Ecrivant.)  «  Mon  Eu- 
vdoxie...  ma  bien-aimée...» 

LESTOGQ.  Ypensez-Tous!..  est>ce  que 
dans  un  pareil  billet  il  faut  jamais  nom-' 
mer  personne  ? 

DIMITRI ,  déchirant  le  billet.  Vous  aTez 
Toison...  {En  écrivant  un  autre.)  «Je  jure 
»à  M- Golofkin...» 

LESTOGQ.  C'est  encore  pire. 

DIMITRI,  déchirant  le  billet.  Dieu  !  que 
c'est  impatientant...  dictez  tous  même. 

LESTOGQ,  dictant  d  Dimitri  qui  écrit.  «  M  a- 
sdame...  je  Tiens  de  Toir  le  docteur... 
■  son  amitié  a  trahi  un  secret  que  je  ne 
•puis  payer  qu'au  prix  de  tout  mon  sang 
»et  de  tout  mon  amour!.,  parlez,  or- 
»  donnez  en  souTeraine...  c'est  le  plus  ar- 
•  dent  de  mes  Tœux.  Obéi.«sance  et  fidélité 
»à  toute;  épreuTe...  —  DiMlTRI.  » 

DIMITRI.  Pas  autre  chose? 

LESTOGQ.  Non...  je  crois  qu'elle  sera  sa- 
tisfaite, et  qu'il  n'en  faut  pas  daTantagc. 

DIMITRI,  d  part.  Pour  elle...  mais  pour 
moi...  il  me  faut  un  rendez- vous. 

LESTOGQ,  se  retournant  et  apercevant  Ca^ 
therine.  Ah!  c'est  Catherine  !.. 

DIMITRI,  pendant  que  Lestocq  remonte  le 
théâtre,  écrit  d  la  hâte,  «  Post^scriptum. 
«Avant  ce  soir,  un  moment  d'entretien, 
»  ou  je  meurs. 

LESTOGQ,  d  Catherine.  Qu'y  a-t-il  ? 

CATHERINE.  M.  Golofkin  sort  du  conseil 
et  sera  ici  dans  l'instant. 

LESTOGQ,  à  Dimitri.  C'est  bien,  cachetez 
Tite  ce  billet,  et  surtout  point  d'adresse... 

DIMITRI.  Cela  Ta  sans  dire  !  me  prenez- 
TOUS  pour  un  étourdi?  {J  Catherine.) 
Tiens,  petite,  prends  celte  lettre^  et  porte 
là  sur-le-champ..  .Dieu!  Golofkin! 
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SCENE  IX. 

Les  PtioBDBirs,  GOLOFKIN. 

TRIO 

GOLOFKiH^  pauant  entre  Dimitri  et  Cathe^ 
rine  qui  tient  déjà  la  Uttre, 

Une  lettre  en  ses  mains  1  et  pour  qiûf  {e  tous -prie? 

DUIITBI. 

Eh  !  mais,  c^est  mon  secret  ;  je  Toudrais  en  honneur 
Pouvoir  en  faire  part  à  votre  seigneurie. 
Mais  cela  ne  se  peut,  demandes  au  docteun 

COLOFKIH. 

Pardon  d*nne  démande  indiscrète  peut-être... 
Ali!  le  docteur  est  votre  oonfidentr 

DiMiTBi,  d  Golofkin. 
(A  Catherine,) 
Oui,  sans  doute  1  et  lui  seul  te  din  mon  enfant. 

Ce  qu*il  faut  faire  de  ma  lettre  l 
(n  se  rapprodie  de  Golofkin,  et  pendant  celemps 
Lestocq  dit  à  Catlierine.) 
LB8TOGQ9  d  voix  boue. 
Va  la  remettre  snr-le^diamp 
A  la  princesse  Elisabetiu..  silence  1 
Tum^entendsr..  • 

^  GATHBBIIIB. 

.     Oui,  monsieur  i 

LB8T0€Q« 

Ton  hymen  en  dépend  1 

(Catherine sort  par  la  porte  du  fond,  et  GolofUn 

s^approde  de  Lestocq  pendant  que  Dimitri,  qui 

s'est  assis,  regarde  près  delà  table  un  cahier  de 

gravures.) 

coi.OFKiir,  4  dêmi''Voixd  Leêtocq, 
Eh  quoi  !  cet  étourdi  vous  a  fait  confidence... 

LESTOCQ. 

D^un  secret  qu^entre  nous  je  ne  demandais  pas  1 

GOLOFKiir  y  de  mime. 
A  qui  destine-t-il  ce  blUet  ? 

LESTOCQ  y  hésitant. 

Mais  je  pense..  • 
eoLOF&iir,  sévèrement. 
Répondes,  jeleveox...  à  qui? 

LESTOCQ. 

Parles  plus  bas... 
A  votre  femme  ! 

GOLOFKiif,  étonni. 

O  trahison  nouvelle  1 
LESTOCQ,  dpart. 
C'est  ce  que  je  voulais,  qu'il  devienne  jaloux  ! 
Pendant  qu'il  veillera  sur  elle , 
Il  ne  veillera  pas  sur  nous  i 
ENSEMBLE. 
GOLOFKIN. 

D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir. 
Mais  sUenoe  et  prudence , 
Je  saurai  le  punir. 

LESTOCQ. 

Oui ,  cette  confidence 
Lui  donne  à  réfléchir. 
Et  l'audace  est  prudence 
Quand  il  faut  réussir. 

DIMITBI. 

Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir. 
Et  sQence  et  prudence, 
ToEt  doit  nous  réUMir. 


SCÈNE  X. 

Les  Mémos,  STROLOF,  s'apfirochant  de 
Lestocifj  et  à  vois  boue. 

STBOLOF. 

Je  reviens,  maître,  à  vos  ordres  fidèle. 
Chercher  l'écrit  que  vous  m*avei  promis 
LESTOCQ9  de  même. 
Je  l'attends! 

STBOLOF. 

Hfttei-voos,  car  parmi  vosamis. 
On  murmure  et  phisieurs  accusent  votre  lëe... 

LESTOCQ,  de  même. 
Tout  à  l'heure  ils  verront  si  je  les  ai  trahisl 

EVSBHBLB. 
GOLOFKiB,  regardant  toujours  Dimitri, 
D'une  telle  Insolence 
Je  ne  pub  revenir. 
Mais  Âlenoe  et  prudence 
Je  saurai  le  punir. 

DiMiTEi ,  d  part. 
Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir  ; 
Et  silence  et  prudence 
Tout  doit  nous  réussir. 

STBOLOF. 

Oui,  dans  leur  défiance 
Ils  pourraient  vous  trahir  ; 
Hfttei-vous  par  prudence 
De  combler  letu-  désir. 

LESTOCQ,  de  mime. 
Oui,  de  leur  défiance 
Us  vont  bientôt  rougir  ; 
Prudence  et  patience 
Nous  feront  réussir. 

SCÈNE  XL 

Les  Mêmes,  EUDOXIE^  ELISABETH, 
CATHERINE,  sortant  de  la  porte  à  gau- 
.    che.  Elles  tiennent  d  la  main  chacune  un 
rouleau  de  musiqde. 

SEPTUOR. 
.BiMiTBi,  avec  joie  et  apercevant  madame  . 

Golofkin, 
C'est  Eudoxie  1 

GOLOFKiB,  d  partj  avec  eolère. 
Ah  I  c'est  ma  femme 
(HauU)   Quoi  1  déjà  vous  sortes,  madame  ? 

BVDOXIE. 

Oui,  ce  matin  on  nous  fait  inviter 
Ghes  la  régente  où  l'on  doit  répéter, 
A  grand  orchestre. 

ELISABETH. 

Oh  l  c'est  indiq;)ensabli\. 
DiKiTBi ,  regardant  Eudoiae  avec  intention. 
Car  pour  être  en  mesure  il  faut  se  concerter  ! 
GOLOFKiii^  observant  tour  d  tour  Dimitri  et 

sa  femme. 
Réflexion  admirable. 
Et  surtout  pleine  de  raison  ! 
iusÂXBmfpendant  ce  temps,  dit  bas  d  Les- 
tocq en  lui  remettant  un  papier* 
Tai  sa  lettre  et  void  la  proclamation 
Que  j'ai  signée... 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ,  la  saisissant  avec  joie. 
Enfin  donc  je  la  tien  1 
A  florK        c*e8t  bien ,  c*eat  bien  ! 


l^BSTOGQi 


17 


DiifiTti,  ngardmii  Ead^U  qui  baisse  tou' 
jours  tes  yeux» 
3on  r^ard  évite  le  mien  » 
C'est  bien  t  c'est  bien. 
GOlOFKiH ,  qui  pendant  tout  ce  temps  iCa  ob' 
serti  que  Dimiiri  et  sa  femme. 
Je  ?ob  quel  profet  est  le  sien , 
CestMen,  c'est  bien. 

BNSKHBLB. 

LBSTOGQ. 

Enfin  elle  est  en  ma  puissance» 
Le  del  comble  mon  espérance  ; 
Renfennons  an  fond  de  mon  cœnr 
Et  mon  triomphe  et  mon  bonhenr  I 

DmiTKi  regardant  Eudoxie» 
Enfin  donc  le  del  récompense 

gt  mon  amour  et  ma  conaumce  1 
enfermons  au  fond  de  mon  eoeur 
Et  mon  iTiesse  et  mon  bonheur.^ 

iu^khvsn  y  regardait  Dimitri, 

De  son  amour ,  de  sa  oonstancel 
Je  possède  enfin  rassuranœ  » 
Renfermons  au  fond  de  mon  ocenr 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

fiOLOFEiV}  regardant  Dimitrim 
Et  ses  regards  et  son  silence 
Ont  confirmé  ma  défiance  » 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mes  soiqiçons  et  ma  foreur.  , 

BUDOisut. 
Hélas  I  ie  Uemble  en  sa  présence* 
L'honneur  défend  qu'à  lui  Je  pense  t 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mes  combats  et  ma  douleur. 
91Ï0L0P  et  GATHEaiNB,  Se  regardant  et  regar* 

dont  Lestocq. 

^t^^T  ««••*««« 

De  notre  hymen  est  l'assurancet 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  espoir  et  mon  bonheur. 
LBSTOGQ,  s' approchant  d'Elisabeth  qui  regarde 
toujours  Dimiiri j  lui  dit  d  voix  basse  * 
Sur  TOUS  et  sur  lui,  prenei  garde»  « 

Craignei  de  lui  parler  surtout  1 

ius AMVîE,  de  mime. 

Poarqaoicda? 
LESTOCQ  9  de  mime, 
Golofkin  observe  et  regarde! 
ELISABETH  f  à  pcrty  et  montrant  la  lettre  de 

Dimitri  qu'elle  tient. 
Pourtant  ce  rendes-vous  qu'il  demande. •  •  il  l'aura» 

Oui...  ouL..  )ele  jure  !..  il  l'aurai 
DiMiTBi,  regardant  Golofkin   qui  est  tou* 
jours  entre  lui  et  Eudoxie, 
Et  ce  maii  qui  reste  toujours  làl 
T0VS9  d  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projeu  1 
(flaiff  .)Qu'en  cesUenx  tout  respire 
Le  bonheur  et  la  pais 
GOLOFKiir,  bas  à  Catherine, 
Il  faut  que  je  te  parle  et  sans  que  ta  maltresse 
Enswoierien. 

GATaBBiBB ,  Monnie, 
Qooilmonseignearl 

GO&omB. 

Tais-loi  1 

n  y  va  de  tes  jours  l 


LBSTOGQ»  de  l'autre  eôUf  bas  d  Strolofen  fui 
remettant  la  proeUtmation, 
Vas  et  de  la  prinoesse 
Porte>lenr  cet  écrit  en  gage  de  sa  foi* 

BRSEIIBLB. 

(Regerdam  Elisabeth.) 

Oui ,  c'en  est  fait ,  elle  est  à  mol  1 
DiMiTBi»  regardant  Eudoxie» 
Êlleestàmoi! 
STBOLOFy  regardant  Catherine» 
Elle  est  à  moi! 

iusABBTH»  regardant  Dimitri. 
Oui,  son  cœur  est  à  moi! 

TOUS ,  à  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets! 

Qq'en  ces  lieoz  tout  respire 
Le  bonheur  et  la  paix  1 
Le  bonheur  est  fidèle 
A  ce  s^onr  charmant , 
La  gaité  nous  appelle* 
Le  plaisir  nous  attend  ! 
Partons  !  partons  1  le  ^abbr  nous  attend. 

(Les.trois  femmes  s^ptent  parla  porte  du  fond,  Golol^ 
kin  va  les  suivre  t  mais  avant  de  partir  il  jette  un 
dernier  regard  sur  Dhnitri  »  quil^seul  el  immobile 
au  milieu  du  théâtre»  suit  toujours  des  yeux  Bu- 
doxie.  ▲  gauche  »  Lestocq  serre  la  main  de  Stralof 
et  lui  renouvelle  l'ordre  de  porter  la  proclamation 
au  conjurés.  La  toile  tombe.  ) 

FIH  DU   8BGOND  AGTB. 


ACTE  UI. 


Le  théâtre  représente  un  pavillon  très  élégant  dans 
les  jardins  de  l'Ermitage.  Une  porte  et  des  croi- 
sées au  fond.  A  droite  et  à  gaucbe  »  daix  portes 
conduisant  à  des  cabinets  qui  ont  vue  sur  le 
spectateur.  Le  cabinet  à  droite  a  une  seconde 
porte  de  sortie  donnant  sur  le  parc  Des  sièges  » 
des  sofiis  él^ansj  etc.»  etc. 


SCENE  I. 

CATHERINE,  LESTOCQ,  entrant  parie 

fond» 

GATHERINB.  Ah  1  c'est  TOUS,  monsieur  I« 
docteur;  que  je  suis  heureuse  de  tous  ren- 
contrer! 

LBSTOGQ.  Parle  TÎte,  mon  enfant...  car 
je  n*ai  pas  de  temps  à  perdre  {A  part.)  La 
proclamation  d*Elisabeth  a  ranimé  Tardeur 
de  nos  conjurés,  tout  marche  maintenant 
et  je  réponds  du  succès.  {A  Catherine  qui  a 
remonté  le  thédtre.  )  Eh  bien  qu'y  a-t-il  ? 

GATHBRIHB.  Il  y  a  qu*en  sortant  de  ches 
la  régente,  où  nous  Tenions  de  faire  la  ré- 
pétition générale  pour  ce  sob,  Golofkin, 
mon  maître,  m'a  dit  à  Toiz  basse  :  Rends- 
toi  au  milieu  des  jardins  de  rSmiitage 


ift 


IS  MAQkêin  nftATlAL. 


daai  !•  1MIT0IO119  |e  t*y  raîoias  à  rioslant. 
LISTOGQ.  Que  peut-il  te  Touloir?  Ah! 
nMMi  Diecu..  ii  c'était  jpoiur  le  message  de 
ce  matin  !  Dans  ce  cas-^  ne  dispas  nn  mot 
de  moi,  et  même  ii  Taodrait  mieux  lui  sou- 
pir hardiment... 

Od  frappe  à  la  poite  à  droite. 
CATEBIMS.  Silence!  c'est  lui...  allex- 
>us-en.  ..je  tous  rac  coterai  ce  qu*il  m*aura 

LBSTOCQ,  à  pari,  J*aime  mieux  l'enten- 
dre !  (Pêtèdimi  quM  (kUhêrin$  ^4,  ouorùr  la 
porté  d  droite^  Lestocq  entre  êoiuéire  va  dans 
le  cahbut  d  gaucheJ)  D'ici  je  ne  perdrai  pas 
une  parole^  et  en  m'enfermant .. 

D  ftnK  la  perte  et  disparaît. 

SCENE  U. 

CATHERINE  ,  GOLOFRIN. 

Dcntreparleciiiiiietàdraiteqaiaiiiie  porte  ior  le 

pare. 
flOIiOFUa,  apercevant  Catherine,  Fidèle 
au  rendea^TOUSy  c'est  hien.  {Montrant  la 

porte  du  fond»)  Ferme  cette  porte. .. 

Catherine  Ta  mettre  le  ▼eiroo* 
'  QOLOFKm,  lui  montrant  la  porte  d  gauche, 
Celle-<;i  encore. 

CATHBBUnSy  poussant  la  porte.  Elle  est 
fermée  en  dedans. 

6OL0FKI1I.  N'importe!  mets  leTcrrou 
de  ce  côté...  Approche  maintenant. 

G ATHXIUIB.  Ah  !  mon  Dieu!.,  que  i'ai 
peur! 

DUO. 

COLOFKIlf. 

Prends  garde  et  sooge  d'avance 
Que  )e  veox  la  Téritël 
On  bien  crains  de  ma  vengeanee 
Un  châtiment  mérité  1 

catbbkihb. 
Je  Toosdois  obéissance  y 
le  Tons  dois  fidélité, 
Et  )e  Jure  id  d*aTance 
De  dire  la  Téritél 

COLOFLIN. 

Réponds  donc  1  ce  maUn  qne  t*a  dit  ta  maîtresse , 
En  recerant  de  toi  ce  biUet  fortuné  ?.. 

CATHBAINB. 

QodbiUett 

coLOpaiif. 
Ce  billet  si  rempli  de  tendresse 
Que  ee  JeaM  oflder  pour  elle  t'a  donné  I 

CATHBailfB. 

PoareUe.Maacaal 

GOJLOFUV. 

Ah  1  c'est  une  imposture  l 
Tu  mens  I 

CiTHBBIlfB. 

Non,  monseigneur ,  c'est  la  vérité  pure  t 

eOLOFEIV. 

La  lettre  était  pour  eBe  I.. 

osffuaiifa. 

Qh  i  non,  ievous  le  jurel 

Pour  qui  donc  ce  billet  r  à  qui  Tas-tQ  roè^  Ji 


CAïaïain^  trsmMDifs. 
JeaenisU 

coLorKor. 
Pour  qoi  donc? 

caiBiain,  dpart. 

Dieu  1  que  dhe  et  que  faire  ? 

coLorua. 
Réponds  I  iépeudsl 

CAiHiamB. 
Jenelepaisl 

COLOlKia. 

D*an  esclave  qui  venta  aies  lois  se  aoiiatrairey 
Tu  sais  poutant  qud  est  le  sort  I 
Leknoalt  {osqu'à  la  moit. 


€4nianiB. 


HéiaBqae  datera  fltfret 
Gffâoe  U.  craea  poor  moi  i 
GiaseU  feBans  d*clboi  l 

«OLonua. 


Qui  bnneBia  eelferct 
Obébàmaloi» 
AriMtnt  véponds4noL 

coLOFUH,  appelant* 
Holàlqadqu*unl 
(OsfltB  eselaveê  parmieêent  deau  le  eakimt  à  énite,) 
coLOFJua^  leur  wumtrant  Catharinem 

QaVnlasaisisBe. 
CÀTBBaiim,  pouêsant  un  crL 
àkl  monselgnenrU 

OOLOFKIH. 

Que  sous  vos  coups 
A  Hnstant  même  eOepériaie  1 
CATHBaiRB ,  se  Jetant  à  ses  pieds. 
Qnils  ne  mfbattmt  pas  U.  f  embrasse  vos  genoux. 

COLOFKia. 

Alors,  parle.»,  ou  sinon  f  ordonne  ion  supplice. 
GATHBaiHBf  vivement. 
le  dirai  tout  1  (^  parL)  J'ai  promis  au  docteur. 
Mais  conunent  tenir  sa  promesse. 
Hélas  I  quand  on  se  meurt  de  peur! 

60I.0FSIlf. 

Eh  bien  l  donc  oe  billet.. 

GATBBaiNB. 

Etait  pour  la  princesse 
Elisabeth  I. .  fen  faxe  sur  Tbonneur. 

GOLOFKtif,  étonné. 
Pour  la  princesse  !..  et  cette  lettre. 
Qui  t'a  dit  de  la  lui  remettre^ 

CATaniKB,  hésitant. 
Hélflsl 
COLOFKiH,  faisatU  un  geste  oust  eselates 
R^KmdSf  oubiettaM 
GATBBaïaB,  vieement. 

C'est  le  docteur. 
GOLOFKia,  surpris. 
Et  luiHDème  m'a  dit  qu'elle  était  pour  bm  fenmie  ! 
A  quoi  bon  ce  mensonge...  il  faut  donc,  je  le  voi, 
Qu'un  de  vous  deux  me  trompe  ! 

CATBBBIHB,  VVUnUntn 

Ah  1  sur  mon  ame, 
Mon  doux  maître ,  œ  ii*est  pas  moi  1 
Je  le  iui^eM»  ee  n*cit  pasmoU 


GÂTSBaim, 
Pour  calmer  sa  colère. 


LBSTOCQ. 


»9 


Hélasl  que faut-U fUre?  | 

Gr&oe  !. . .  grftce  pour  moi  I 
Grftœ  ! . .  )e  meurs  d*effroi  1 

GOtOP&IN. 

Malheur  au  téméraire 
Qui  brafe  ma  colère... 
Je  ne  sais  si  je  doi 
Me  fier  à  sa  foi  I 
{fhi  frappe  en  ce  moment  d  la  porte  du  fond.  Golof- 
hin  fait  signe  aux  deux  esciaves  de  eortir  par  la 
porte  à  droite, 

GOLOFKiH,  d  Catherine,  lui  montrant  ta 
porte  du  fond. 
Oa  vient.,  réponds! 
CATBBftiVB,  d'une  voLt  tremblante. 

Qui  frappe  ainsi  I 
DiMiTRi  y  en  dehors  parlant. 
Mn\ ,  Dimilri. 

Catherine  ,  d  part. 
Le  jeune  capitaine  ! 
GoLovKiVf  dpart. 
Serait-ce  un  rendex-TOus  !..  Un  rendex-TOUsidl 
ATec  quif  cette  fois  c'est  le  ciel  qui  l'amène  i 
Je  saurai  tout  i 

{Montrant  le  cabinet  à  droite») 
De  cet  endroit  secret 
Je  puis  tout  Toir  et  tout  entendre  ! 

{j4  Catherine.) 
Toi  pas  un  mot  qui  lui  fasse  comprendre 
Que  jesuislài.. 

CATHERINE,  tremblante. 

Mon  cœur  tous  le  promet  1 

ENSEMBLE. 

GOLorKiRy  d  demi-^otw» 

Ouvre-lui...  dans  ces  lieux 

Un  hasard  trop  lieureux 

Près  de  moi  le  conduit  1 

Oui ,  le  sort  me  sourit  » 

Tu  m'entends...  je  l'ai  dit  * 

Pas  un  moL..  pas  de  bruit  i 
CATBBRiiiB,  de  même. 

Je  toudrais  dans  ces  lieux 

Lui  parler...  je  ne  peux  1 

Tout  me  manque  à  la  fois , 

Et  la  force  et  la  foix  l 

Ça  suffit...  tout  est  dit, 

Pas  un  mot...  pas  de  bruit  1 
(Oolofkin  se  cache  dans  le  cabinet  h  droite  dont  la 
fenêtre  le  laisse  en  Tue  du  spectateur.  Catherine 
TU  ouvrir  à  Dimitri  et  revient  toute  tremblante  se 
remettre  près  du  cabinet  à  droite). 

SCÈNE  III. 

DIMITRI»  CATHERINE,  LESTOCQ, 
renfermé  d  gauche,  GOLOFKIN,  caché  à 
droite. 

DIMITRI,  entrant  vivement.  On  ouyre  en- 
fin, et  c'est  elle...  Dieul  que  vois-je?  Ca- 
therine... Qu'est-ce  que  tu  fais  ici  P 

CATHEiaNB.  Moi;  rien,  monsieur. 

BIllITRL  Va-t-en...  tu  me  gênes!  {A 
part,  )  Moi  qui  attends  sa  maîtresse  1  car 
elle  ya  Tenir,  elle  me  Ta  écrit!  (  Regar- 
dant un  papier  qu\l  tient  d  la  main,)  «  Dans 
»le  payillon  de  rRrmitage...  »  C'est  bien 
ici  .  c  Regardant  Catherine  qui  est  immo- 
bile et  tremblante  près  du  cabinet  d  droite.  )  Eh 


bien!  te  Toilà  encore!.,  {e  t'ai  dit  de  t'en 
aller. 

CATHBRUiS,  ba$  d  Golofkin  qui  est  €law 
cabinet.  Le  faut-il  ? 

GOLOFUn,  de  même.  Sans  doute. 

GATHBRlinB,  d  part.  Ah!  je  ne  demande 

pas  mieux  ! 

ArrÎTée  près  de  la  porte  du  fond ,  elle  fait  de  loin 
des  gestes  à  Dimitri,  en  lui  montrant  le  cabinet 
pour  lui  indiquer  quMl  y  a  quelqu*un,  et  qu*il  faut 
se  taire. 

DIMITRI,  la  regardant  Eh  bien!  qu'est- 
ce  que  tu  as  donc  à  gesticuler  !  est-ce  que 
tu  joues  la  tragédie? 

GATHERIHB.  Ahl  dam!  s*il  ne  comprend 
pas,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Elle  sort  par  le  fond 

SCÈNE  IV. 
DIMITRI ,  seul. 

GAVATUB. 

O  doux  moment  dont  mon  ame  est  ravie , 
Moment  heureux  d*un  premier  rendei-?ons  I 
Mon  Budoxie  !..  6  maltresse  chérie  ! 
Viens,  ne  crains  rienl  Tamour  Yeille  sur  nous 
O  doux  moment  dont  mon  ame  est  rayie, 
Moment  heureux  d*un  premier  rendei-Tous  1 
Oui,  mon  cœur  bat  et  d*amour  et  d*espoir.. . 
Et  tout  me  dit:  Je  vais  la  voir. 

On  Tient...  la  porte  s'ouyre..  c'est  elle., 
non...  c'est  la  princesse...  Dieu!  quel  con- 
tretemps!., et  qui  diable  peut  l'amener 
ioi ,  juste  dans  ce  moment? 

SCÈNE  V. 

DIMITRI,  ELISABETH  ,  GOLOFKIN  , 
dans  le  cabinet  d  droite, 

TRIO. 

ÂLiSABBTH,  uu  fond  du  théâtre. 
A  chaque  pas  je  sens  mon  cœur 
Battre  d^amour  et  de  frayeur  l 

(Apercevant  Dimitri)» 

Ah  !  le  Yoilà  I  c^est  lui-môme , 

O  moment  plein  de  douceur  1 
Mftt  dangers  même  et  ma  terreur.** 
Tout  est  plaisir  1  tout  estbonhenr  l 

DIMITRI,  dpart. 
Quel  contre-temps»  hélas  I  mon  cœur 
Bat  de  dépit  et  de  frayeur. 

Ah  l  quand  f  attends  ce  que  Taime» 

Faut-il  donc  qu*un  sort  jaloux 
Vienne  troubler  un  soit  si  doux , 
Et  déranger  mon  rendei-fous  1 

ELISABETH .  s^avançtint  vers  Dimitri. 
De  trouble  et  de  bonheur  que  mon  ame  est  sairie  i 

DiMiTBi,  regardant  autour  de  lui. 
Ah  l  que  je  crains  de  Toir  arrifer  Budoxie  !' 

(//  veut  faire  un  pae  pour  sortir  et  ee  trouve  orée 
^  d'EUtabeth,) 

iLiSABETB  f  aveeémotum» 
Dimitri*  .i  dès  long-temps  je  voulait  voas  j 

DiHiTfti,  s^inclineaU» 
Madame..*  un  tel  honneur.*. 


*  /• 


to 


LB  ukûàÈîK  rnkknkL, 


iusABim,  dpart  et  se  souîetumt  à  peine. 
(Bmui  à  Diwùiri,)  Ah  !  je  me  sens  iranbler* 

AifcyoDSHMras  de  grâce. 

DiMim,  dpart, 

O  coDtre-temps  funeste  1 
COLOFKIH,  à  part,  dans  le  cabinet» 
Qae  ? a-t-dle  loi  dire  ?..  Ecoutons. 

DiMiTii^  avec  désespoir. 

Elle  reste. 
ElfSiaiBtB. 
Dimniy  dpart. 
O  ciel  1  elle  ne  8*en  ta  pas  I 
Ah  1  je  me  meurs  d'Impatience 
On  ?a  Tenir,  Theare  s*aTanoe, 
Tout  redouble  mon  embarras!.. 
A  chaque  instant  {e  crois ,  hélas  I     ^ 
Entendre  le  bruit  de  ses  pas. 

iLISlBBXa. 

Q«e  f  aime  ce  doux  embarras  ! 
Oui ,  par  respect  en  aa  présence 
Il  n*ofee rompre  le  silence. 
Il  reut  parler  et  o*ose  pas. 
Malgré  moi  je  partage,  hélas I 
Et  son  trouble  et  son  embarras! 
GOLOFKiii ,  à  part* 
Qui  pent  id  guider  ses  pas  ? 
Oui,  dans  un  tel  lieu  sa  présence 
Doit  exciter  ma  défiance. 
Ecoutons,  ne  nous  montrons  pas. 
A  ma  surveillance...  à  mon  bras. 
Les  traîtres  n'échapperont  pas  l 
ELISABETH ,  regardant  Dimiiri  qui  s^est  assis 

près  d*eUi. 
(A  part.)  {IlauU) 

Il  se  taitl..  c'est  à  moi  de  parler..,  et  d'aboi^ 
Il  faut  qu'Elisabeth  Ici  tous  remercie 
Do  lèle  qui  vous  fait  exposer  Totre  Tie 
Pour  défendre  sa  cause  et  partager  son  sort  1 

DmiTBi,  tivetnent. 
De  moi ,  de  mes  soldats,  je  tous  réponds,  madame, 

GOLOFEii ,  d  part, 
Qtt*entendsîe? 

DiMiin,  de  mime. 
Dans  Tardeurqui  pour  tous  les  enflamme, 
De  la  réTolte  attendant  le  signal , 
Ils  lont  tons  prêts  ! 

GOLOFKiN,  dpart. 

O  complot  infernal  I 
ÉLisiBBTfly  souriant. 
Oui,  Lestocq  me  Ta  dit  ! 

GOLOFKm,  d  part. 

Lui,  Lestocq  !  ah  !  le  traître  ! 

ÉLISABETD. 

Il  prétend  qu*on  peut  croire  &  leur  fidélité! 

{Avec  intention.) 
A  la  TÔtre  surtout.  • . 

oiMiTBi^  vivement  et  acec  chtUeur. 

Vous  pourres  la  conuaUrc 
D^s  ce  soir. 

ELISABETH. 

Ce  soir! 
DmiTBi,  de  mime  et  rapidement. 
Oui,  le  plan  est  arrêté  I 
Tous  les  principoux  chefs,  moi,  Lestocq  et  vingt 

(autres. 
Nous  dcTons  à  minuit  nous  rendre  tous  d*ici 

Aux  quartiers  Préobajenski, 
Haranguer  les  soldats  qui  déjà  sont  des  nôtres, 
lious  marchons  A  leur  tête  et  saisissons  soudain 
La  régente,  Muhich  et  surtout  Golofkin  !.. 


GOLOFEiH,  à  part. 
Grand  merd  1  d'un  tel  soin  la  récompense  est  prCle. 

DmiTBi ,  u  lexant. 
Si  teto  sont  les  projets  que  tous  Tooliei  saToir... 
ELISABETH  y  /«  retenant. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  1 

DiMiTBi ,  à  part. 

Ah!  plus  d'espoir, 
Cest  fini  I  j'en  perdrai  la  lèle  ! 


DiHiTBi,  dpart. 
O  del  1  die  ne  s'en  Ta  pas  I 
Ah  !  je  me  meurs  d'impatience  1 
On  Ta  Tenir,  llieare  s'aTanee  ; 
Tout  redouble  mon  embarras» 
A  chaque  instant  je  crois,  hélas  1 
Entendrele  bruit  de  sespas. 

Alisabbtb,  d  part. 
Que  j'aime  ce  doux  embarras  ! 
Oui ,  par  respect  en  ma  présence. 
Il  craint  de  rompre  le  silence  ; 
11  Teot  parler  et  n'ose  pas , 
Bfalgfé  moi  je  partage,  hélas  ! 
Et  son  trouble  et  son  embarras. 

GOLOFKiify  dpart. 
De  leurs  coupables  attentats. 
Grâce  au  ciel ,  j'ai  donc  conndssanoe , 
Et  je  bénis  leur  imprudence 
Qui  Tient  les  liTrerà  mon  bras! 
Dans  l'ombre  je  suiTrai  leurs  pas  : 
Les  traîtres  n'échapperont  pas. 

ELISABETH. 

Je  veux  saTOir  encore... 

DiHiTBiy  virement. 

Ah  !  je  TOUS  en  conjure  ! 
Parla  Tttel 

éLlSABETB 

Onpréiend...  c'est  Lestocq  qui  l'assure^ 
Qu'A  tous  ces  noirs  projets  de  conspiration 
Vous  TOUS  êtes  mêlé  non  par  ambition , 
Mab  par  amour.. .  par  excès  de  tendresse  I 

DIMITBl. 

Ce  Lestocq  est-il  indiscret  1 

{Avee  emharrûi.) 
Oser  ainsi  parler  à  TOtre  Altesse. .  • 
ELISABETH,  le  regardant  arec  tendresse. 
C'est  une  trahison  !..  ^est  bien  mal  en  effet  I 

DIHITBI5  avec  impatience  etciudeur. 
Eh  bien  I  si  tous  saTez  pour  qui  mon  cœur  soupire. 
Si  TOUS  saTei  par  lui  mes  amours,  mes  projets , 
A  quoi  bon  feindre  encore  ?  et  s'il  faut  tout  tous  dire. 

Celle  que  j'aime  et  qu'id  j'attendais. . . 
(On  frappe  violemment  en  dêdam  du  cabinet  à  gau- 
che oit  eit  Ltstoai.  Dimitri  et  Etitabcth  s'arritent 
iionnés,) 

ELISABETH. 

Du  silence  1 

DiviTEi,  dpart. 
O  terreur  mortelle  ! 
ELISABETH  y  montrant  le  cabinet  d  gaurfu 
C'est  là,  de  ce  côté  U. 

DiHiTBi ,  d  part. 

Grand  Dieu  !  si  c'était  cllr  ! 
(A  Elitabeih.) 
Qui  que  ce  soit...  fuyez  des  regards  indiscrets  ! 

ENSEMBLE. 
DiHiTfti,  à  Elisabeth. 
On  pourrait  tous  surprendre,  ' 

On  pourrait  nous  entendrai  «.• 

Il  est  trop  dangereux 


LBSTOGQ. 
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De  rester  en  ces  lieux  i 
Portri  I  partei ,  de  grâce  1 
Le  danger  yous  menace  ï 
Mais  comptez  sur  ma  foi  ! 
L^bonneur  m*en  fait  la  loi  ! 

ÉLISAbETO. 
Oui ,  Ton  peut  nous  surprendre  ! 
On  pourrait  nous  entendre  1 
Il  est  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux  ! 
Partez ,  partez  de  grâce  I 
Le  danger  tous  menace  1 
Adieu,  pensez  à  moi, 
Et  croyez  à  ma  foi  1 

GOLOttiiK  9  d  part. 

Ce  que  je  Tiens  d'entendre , 
Ce  qu*il  vient  de  ro^apprendre 
Peut  suffire  h  mes  tœux  1 
Quittons  I  quittons  ces  lieux  1 
O  criminelle  audace  1 
Point  de  pitié...  de  grftce  ! 
Leurs  secrets  sont  à  moi  » 
QuMIs  pâlissent  d'effroi  1 

(Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Golofkin 
sort  du  cabinet  à  droite  où  il  est,  par  la  porte 
extérîeare  qui  donne  sur  le  parc.) 

SCÈNE  VI. 
DIMITRI  seuiy  puis  LESTOCQ. 

DIMITRI.  EQfin  j'en  suis  débarrassé?.. 
(^Montrant  (e  cabinet  d  gauche.)  Et  cette 
pau yre  Eudoxie  qui  était  là ,  qui  attendait. 
(On  continue  d  frapper,)  Et  qui  s'impa- 
tiente ^  je  le  crois  bien.  Gourons  lui  ou- 
yrirl..  (//  tire  le  verrou  qui  est  en  dehors, 
et  Lêstocq  p irait.)  Dieul  Lestocql  Que 
diable  Tencz-Tous  faire  ici? 

LBSTOGQ,  avec  colère,  Eb^  morbleu  1 
c*est  ce  que  j'allais  tous  dire. 

DIMITRI.  Me  faire  manquer  mon  rendes- 
Tous! 

LBSTOGQ.  Faire  manquer  nos  projets  1 
nous  dénoncer!  nous  perdre! 

DIMITRI.  Moi!  êtes-TOus  fou? 

LESTOCQ.  Il  y  a  de  quoi  le  devenir!.. 
{Montrant  le  cabinet  d  droite^)  II  était  là. .. 
il  y  est  peut-être  encore.  {Portant  la  main 
d  un  poignard  y  et  allant  ouvrir  la  porte,  ) 
Non...  non...  parti! 

DIMITRI.  Eh!  qui  donc? 

LESTOCQ.  Golofkin!  qui  tous  écoutait. 

DIMITRI  9  gaîment.  Vraiment  I  quel  bon- 
heur que  sa  femme  ne  soit  pas  tenue! 
moi  qui  en  étais  désolé!.,  il  y  a  un  Dieu 
pour  les  amans!.,  et  après  tout>  puisqu'il 
est  parti ,  bon  Toyage. 

LESTOCQ  9  avec  fureur.  Parti  !  aTec  tous 
nos  secrets,  dont  tous  Tenez  de  lui  faire 
part! 

DIMITRI.  Gomment  cela? 

LESTOCQ.  Puisqu'il  était-là,  il  a  dA  tous 
entendre...  car  moi,  q^ii  étais  plus  loin, 


je  n'ai  pas  perdu  un  motde  TOtrecouTer- 
sation...  et  si  je  n'arais  pas  frappé  à  cette 
porte...  si  je  ne  l'avais  pas  interrompue  au 
plus  beau  moment...  il  allait  tqut  reuTcr- 
scr^  il  allait  déclarer  à  la  princesse... 

DIMITRI. Que  j'adore  madame  Golofkin, 
où  est  le  mal  ? 

LESTOCQ  f  avec  colère.  Le  mal  ! 

DIMITRI.  G'est  juste. ..  son  mari  qui  était 
là...  je  n'y  pensais  plus.  G'est  Trai,  doc- 
teur, c'est  Trai...  je  suis  un  étourdi.  Que 
Toulez-Tous,  je  l'aime  tant  que  j'en 
perds  la  tête...  dites-moi  ce  qu'il  faut 
faire. 

LESTOCQ,  en  fureur.  Rien!  rien...  ne 
faites  plus  rien  !  ne  tous  mêlez  de  rien , 
Voilà  tout  ce  que  je  vous  demande.  Venez , 
Tenez,  suivez -moi,  et  voyons  s'il  y  a 
moyen  de  tout  réparer. . . 

Il  sort  en  entraînant  Dimitri  qui  regarde  du  côté 
du  cabinet  à  droite. 

DIMITRI. G'est  elle!  je  la  Tois! 
LESTOCQ ,  C entraînant.  Raison  de  plus  ! 

Ils  sortent  par  le  fond.  Au  même  moment  Golof- 
kin ,  Eudoxie  et  Voref  paraissent  à  la  porte  à 
droite. 

SCÈNE  VII. 
GOLOFKIN,  EUDOXIE,  VOREF. 

GOLOFUN ,  entrant  par  la  porte  à  droite  au 
moment  ou  Dimitri  vient  de  sortir  par  le  fond 
et  le  monirani  du  doigt  d  Voref,  Tenez... 
TOUS  le  Toyez...  ce  jeune  homme  qui  s'é- 
loigne dans  les  jardins  aTec  Lestocq...  le 
capitaine  Dimitri,  du  régiment  de  No  Togo- 
rod. 

EUDOXIE,  d  part,  Dimitri! 

GOLOFEIH.  Qu'on  me  rende  compte  de 
toutes  leurs  démarches ...  Je  tous  charge 
de  les  surreiller... 

VOREF,  d  demi'VoisCé  Pourquoi  ne  pas  les 
arrêter  sur-le-champ  P 

GOLOFKIE ,  de  même.  Parce  que  je  n*en 
connais  que  deux  encore*!.,  tandis  qu'en 
attendant  à  ce  soir...  je  saisirai  d'un  seul 
coup  tous  les  conjurés...  Va,  te  dis-je ,  et 
obserTe-le  sans  éTeiller  ses  soupçons. 

Yorefsott. 

EUDOXIE.  Eh!  mon  Dieu!  monsieur, 
quel  air  sombreet  soucieux...  quesepasse- 
t-il  donc?.,  et  pourquoi  m'empêcher  d'al- 
ler à  ce  bal  ? 

GOLOFKIN.  Je  dirai...  j'ai  déjà  dit  à  plu- 
sieurs personnes  que  tous  étiez  indispo- 
sée!.. TOUS  le  serez...  tous  tous  arrange- 
rez pour  l'être. 

EUDOXIE.  Mais  pourquoi?.,  pour  quelles 

raisons? 
GOLOFRim.  Pour  Tons  éloigner  du  dan- 
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ger...  (  J  dêmUdm.  )  Appreoei  qu'une 
conipiratioD  doit  éclater  cette  nuit  pen- 
dant le  baL..  ^ 

BDDOXIB.  Est-il  possible  ! 

60L0FUM.  Eh!  oui,  sans  doute,  ce  Les- 
toeq  que  j  araîs  acheté  et  qui  m'a  rendu... 
ce  Diimtn,  et  d'autres  encore  que  je  con- 
naîtrai, doiTent,  ce  soir  à  minuit,  seren- 
dre  aux  casernes  Préobajenski  pour  exci- 
ter à  la  réToIte  des  soldats  qui  déjà  m'é- 
taient suspects,  et  que  l'on  a  remplacés  par 
les  cheraiiers-gardes,  qui  nous  sont  dé- 
roues...  {se promenant.)  Oui,  à  minuit,  ils 
»e  présenteront  pour  haranguer  la  trou- 
pe... on  les  laissera  entrer...  la  porte  se 
refermera  sur  eux...  tous  pris.:,  et  un 
un  quart-d'heure  après,  tous  fusillés!.. 

EDDOXIE,  d  part  Je  me  meurs!..  (J 

Gohfkin  et  en  tremblant.  )  Mais  s'il  y  arait 

dans  le  nombre...  des  gens  plus  impru- 

dens  que  coupables...  qui,  entraînés...  effa- 
res. . .  ° 

lA  rP^""®'*"*'  '*^"'q"ol  se  trouvent -ils 
là?  car  je  rous  jure  bien  que  de  tous  ceux 
qui  à  minuit  se  présenteront  aux  casernes., 
pas  un  n  échappera. 

BUDOXIB,  d  part.  0  mon  Dieu  !..  co^- 
ment  le  saurer?  comment  l'empêcher  de 
•  y  rendre? 

SCENE  VIIL 
Les  Précédens^  CATHERINE. 

«ATHERIMB.  Eh!  maîs,  madame...  ros 
fleurs,  rotre  parure,  tout  est  prêt,  et  nous 
rous  attendons. 

BODOXIB.  C'estînutile...  je  ne  m'habil- 
lerai pas...  je  n'irai  pas  au  bal. 

GOLOnm,  lui  prenant  la  main  et  àdemi^ 
VOIX.  C  est  bien,  madame,  je  vous  remer- 
cie. 

BCDOXIB.  Viens,  riens,  Catherine,  je 
n  espère  qu'en  toi.  ' 

Elle  sort  arec  Catherine. 

SCÈNE  IX. 
GOLOFRIN ,  puis  LESTOCQ. 

GOLOnuN.  Ah!  monseigneur  Lestoco... 
rous  qui  êtes  un  si  habile  médecin,  nous 
rerrons  si  rous  arei  le  talent  de  rous  sau- 
rer... {Se  retournant  et  apercevant  Lestocg.) 
Eh!  le  roîlà,  ce  cher  docteur...  je  rous 
demandais.  ' 

^^V^^S'  ^*'"*'  ^^^9  monseigneur?  (J 
f^rt.)  Tâchons  de  saroir  s'il  atout  enten- 
du... 

GOLOFKIB.  Ouï,  ma  femme  était  un  peu 
indisposée.  '^ 

USTOCQ.Ociel! 
GOLOFUN.Aassurtx-rous  celaramieux; 


seulement,  je  crains  qu'elle  ne  puisse  ca 
soir  aller  au  bal. 

LESTOCQ.  C'est  donc  grare...  et  je  cours 
auprès  d'elle... 

GOLOPKIB.   Demain,    si  rous  ares  le 
temps...  si  rous  le  pourez... 

LESTOCQ,  u  promenant  ainsi  que  Golof- 
ibn.Aura-t-on  le  plaisir  de  rousroirau  bal? 
QOLOFUB.     Certainement*.  •     Croyei- 
rous,  docteur,  que  la  fête  soit  belle  ? 
LESTOCQ,  froidement.  Superbe! 
eOLOrUM  f  eouriant  Vous  espérez  rous 
y  amuser  ? 

LESTOCQ.  Mais  oui...  Et  rous.  Excel- 
lence? 

OOLOFKIM.  Franchement,  j'j  compte,  et 
À  moins  d'érénemens  qu'on  ne  peut  pré- 
roir... 

LESTOCQ  «  froidement.  J  e  n'en  rois  guère^ 
et  je  crois  que  tout  se  passera  à  merreilie. 
GOLOFKJUi  «  cessant  ds  se  promener.  M  oi 
aussi  !  Dites  donc ,  docteur  (  s*appuyant  sur 
Mon  épaule.)  j'ai  obserré  ce  jeune  homme 
de  ce  matin,  et  rous  aries  raison,  je  crois 
comme  rous  qu'il  est  amoureux  de  ma 
feomie. 

LESTOCQ,  vitement^  Je  n'ai  jamais  dit 
que  madame  la  comtesse... 

GOLOFKOI.  Je  le  sais  bien,  car  j'ai  fait 
oncore  une  autre  décourerte  :  je  soup- 
çonne qu'il  y  a  une  dame. .  •  une  grande 
dame... 

LESTOCQ.  Qui  est  éprise  du  jeune  offi- 
cier... je  le  sarais. 

GOLOFKIM,  riant.  Et  rous  ne  me  le  di- 
siez pas.  . .  c'est  mal.  (£12  confidence)  Demain 
docteur,  demain  nous  causerons  de  cela. 

LESTOCQ,  a  por^  Est-ce  qu'il  ne  saurait 
rien? 

GOLOFEIB.  Quand  rous  riendres  voir 
ma  femme ,  et  en  même  temps  je  rous  de- 
manderai pourmoi  une  petite  consultation. 

LESTOCQ,  lui  prenant  la  main.  Sur-le- 
champ,  je  suis  à  ros  ordres.  {Lui  tâiant  te 
pouU.)  Et  si  rous  roulez  permettre.. 

GOLOFKin.  Conmient  donc...  dès  que 
je  suis  entre  ros  mains...  je  suis  tranquille. 

LESTOCQ  ,  à  part,  après  avoir  tâté  le  pouls. 
Dieu  !  comme  il  bat  arec  riolence  I  (  // 
regarde^  Golofkin  en  face  bien  attentivement. 
Golofkin  détourne  les  jeua,  et  Lestocq,  te- 
nant touj&urs  son  pouls ^  dit  à  part.  )  Il  sait 
tout  !  (  Haut  et  froidement.  )  Le  pouls  est 
bon...  il  est  calme...  un  peu  de  malaise, 
de  plénitude...  nous  rous  débarrasserons 
de  tout  cela. 

GOLOFEIE,  Muriant.  Je  ne  roua  parle 
pas  de  ma  reconnaissance. 

LESTOCQ  ,  de  mimé.  J'y  compte,  et  m'y 
attends...  A  ce  soir,  monseigneur. 
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GOLOnn,  iortanU  A  ce  soir,  docteur. 

SCÈNE  X. 
LESTOCQ,  regardant  sortir  Golofkin, 

Oui,  il  sait  tout.  (If outrant  son  pouls,) 
Sans  le  savoir  il  s*est  trahi...  Il  n*y  a 
qu*UDe  chose  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  n'ait 
pas  déjà  fait  tomber  ma  tête...  c'est  une 
faute  1  je  tftcherai  de  la  lui  faire  payer 
cher...  il  ne  faut  plus  penser  à  nous  ren- 
dre aux  casernes Préobajenski,  où  sansdou- 
teGolofkîn  nousattendra.  Maispendantee 
tems,  si  on  s'emparait  du  conseil  de  régence 
du  jeune  empereur  surtout...  mais  il  ha- 
bite le  palais  dont  les  portes  sont  bien 
gfardéesl..  Une  attaque  de  Tire  force,  im^ 
possible ,  7  pénétrer  cette  nuit  par  ruse 
ou  par  adresse,  cela  vaudrait  mieux.,  mais 
comment? 

n  mardie  d'un  air  agité»  et  remonte  le  tMàtre. 

SCÈNE  XI. 

LBSTOGQ,  Catherine,    soHant    du 
cabinet  à  droite, 

GATHBBDIB.  J'ai  beau  courir,  je  ne  l'a- 
perçois pas? 

U6T0GQ.  C'est  Catherine!  à  qui  en 
▼eut-elle? 

GATHBEIHB,  jotmit  un  Cri  dé  surprise» 
Ah!  monsieur  le  docteur! 

LBSTOGQ.  Ce  n'est  pas  mol  que  tous 
cherchex? 

CATHBRnm.  Non  !  c'est  monsieur  Dimi- 
tri  »  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire, 

LBSTOGQ.  De  votre  part? 

GATHBRIHB.  Oh!  mon  Dieu ,  non  I 

LBSTOGQ.  De  qui  donc  alors? 

GATHBRnm.  Ne  mêle  demandes  pas, 
monsieur  le  docteur,  parce  que  j'ai  juré 
de  ne  pas  en  parler. 

LBSTOGQ,  axisc  ironie.  Et  quand  vous 
avez  juré ,  vous  tenea  si  bien  vos  sermens. 

G/kTHBRnrB.  Que  voulez-vous  dire? 

LBSTOGQ.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout 
ce  qui  se  passe!  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  révélé  tantôt,  ici  même,  à  Golofkin, 
ce  que  je  vous  avais  reoommandé  de  lui 
taire?  et  votre  trahison... 

GATHBRniB.  Ce  n'est  pas  de  la  trahison, 
c'est  de  la  peur!  il  voulait  me  tuer. 

LBSTOGQ.  £t  si  je  raconte  à  Strolof  que 
vous  avez  manqué  à  vos  sermens.. .  il  vous 
abandonnera...  il  ne  voudra  plus  vous 
épouser. 

GATHBRin,  efprayée.  Eh  bien!  par  exem- 
ple. •. 

LBSTOGQ  9  faisant  unpas»  Et  jele  lui  dirai. 

GATHBRIBB,  ie  retenant.  Ah!  monsieur 


le  docteur ,  je  vous  en  prie,  ne  loi  en  {hur- 
lez pas! 

LBSTOGQ.  Soit!  à  condition  que  vous, 
vous  parlerez,  que  vous  me  direitout! 

GATHERiiiB.  Ça  ne  vous  regarde  en  rien. 

LBSTOGQ.  N'importe...  vous  cherchies 
Dimitri. 

GATHBRBIB.  Pas  pour  moi. 

LBSTOGQ.  Pour  qui  donc? 

GATHBRIHB.  De  la  part  de  ma  maîtresse. 

LBSTOGQ.  Madame  Golofkin. 

GATHBRm.  OuL 

LBSTOGQ,  vkement.  Et  pourquoi  faire? 
dans  quel  motif?  que  lui  Yeut-eÛe? 

GATHBRIBB.  Attendes  donc  que  je  m'y 
rcconnaiese,  je  suis  entrée  tout-à-l'heure 
aveo  madame  au  palais  impérial  où  elle 
demeure. 

LBSTOGQ,  vivement»  Au  palais!.* 

GATHBRIHB.  Oui...  dans  son  apparte- 
ment, et  au  lieu  de  s'habiller  pour  le  bal, 
elle  se  promenait  d'un  air  agité...  disant 
de  tems  en  tems  tout  haut  des  mots  que  je 
ne  comprenais  pas* 

LBSTOGQ.  C'est  é(^l 

GATHBRIHB.  Elle  a  répété  plusieurs  fois  : 
caserne  Préobajenski... 

LBSTOGQ.  Et  puis? 

GATHBRIHB»  imitant  sa  mattresse.  «  Le 
•malheureux!  l'imprudent!.,  s'il  y  va..* 
•il  est  mort.  » 

LBSTOGQ.  Et  puis? 

GATHBRIHB,  imitant  toujours  sanuUtresse. 
a  Minuit  !••  minuit...  comment  l'empè- 
•cher?  »  Enfin,  si  ce  n'était  le  respect 
au'on  doit  aune  grande  dame...  elle  avait 
rair  d'être  folle  !••  et  elle  s'est  mise  à  écri- 
re en  me  disant  :  Tu  vas  porter  cette  let- 
tre... 

LBSTOGQ,  vivement.  Une  lettre  où  est- 
elle? 

GATHBRIHB.  Elle  l'a  déchirée.. •  en  s'é- 
criant  :  Non,  non,  c'est  trop  se  compro- 
mettre... j'aime  mieux,  a-t-elle  ajouté, 
me  confier  à  toi,  à  ton  attachement...  à  ta 
fidélité...  et  vous  voyez,  monsieur  le  doc- 
teur... 

LBSTOGQ.  Est-ce  que  c'est  y  manquer? 
est-ce  qu'on  ne  doit  pas  tout  dire  à  son 
docteur?  eh  bien!.,  tu  t'es  dono  chargée 
d'annoncer  à  Dimitri... 

GATHBRIHB.  Que  madame  avait  un  im- 
portant service  à  lui  demander!.,  un  ser- 
vice d'où  dépendait  sa  vie  et  qu'elle  le 
suppliait  de  se  trouver  ce  soir  à  minuit  à 
la  porte  du  palais. 

LBSTOGQ.  La  grande  porte... 

GATHBRIHB.  Non ,  celle  qui  donne  sur 
les  bords  de  la  Neva,  et  je  dois,  seule  et 
dans  l'ombre,  aller  lui  ouvrir,  dès  qu'il 
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anra  frapoé  trois  coups...  voilà  tout  ce 
qu'elle  m  a  dit...  il  n'y  a  pas  uo  mot  de 
plus...  c'est  Fezacte  Téritc, 
^  LTSTOCQy  arec  imoaiUncê.  C'est  bien! 
c'est  bien  1 

OAnoDUiB.  Et  maintenant  qu'est-ce 
qu'il  faut  ûdre? 

LB8T0GQ.  Remplir  ton  message  auprès 
deDimitri,  sans  parler  à  lui  ni  à  ta  maî- 
tresse de  ce  que  tu  m'as  confié  • 

GATHIRIIIB5  vitement.  Ohl  je  tous  le 
promets.  .  d'autant  que  j'avais  déjà  pro- 
mis. ••  car  je  ne  sais  pas  comment  ceiia  se 
fait,  mais  sans  le  vouloir  je  promets  à  tout 
•e  monde! 

USTOGQ.  Qu'importe,  si  on  est  fidèle?.. 

GATHBRIIB.  Voilà  !..  aussi  vous  le  dires 
à  Strolof...  n'est-ilpas  vrai?.,  parce  qu'une 
fois  marié  il  aura  confiance... 

LBSTOCQ.  Ebt  partes  donc,  morbleu... 
TOUS  n'avez  pas  de  temps  à  perdre...  {Ca-- 
iherine  s'enfuit,)  Ni  nous  non  plus!.,  le 
ciel  nous  seconde;  je  sais  maintenant 
comment  pénétrer  cette  nuit  au  palais. 

On  entend  en  dehors  et  aa  loin  an  bruit  de  fonfbre 

et  d*hannonît. 

SCENE  XII. 

LESTOCQ,  STROLOF,  sortant  de  iapor- 

te  d  droite, 

STROLOF,  d  demi'toiœ.  La  régente  tra- 
verse les  jardins  de  l'Ermitage  et  se  rend 
à  la  salle  de  bal. 

LBSTOCQ.  Un  bal...  des  parures...  des 
cbants  d'allégresse...  et  dans  quelques 
heures...  la  mitraille...  la  fusillade...  des 
malheureux  égorgés. . .  et  si  nous  succom- 
bons...  moi  ce  n'est  rien  I. .  mais  Elisabeth, 
ma  pau  vresouveraîne . . .  (Montrant  Strolof.  ) 
Et  lui  peut-être... 

STROLOF.  Qu'ya-t-il,  maître? 

LESTOGQ.  Rien,  une  absurdité...  je  m'a- 
muse à  penser...  quand  il  faut  agir  I 

FINAL. 

Bntends4a  ?  la  fêle  commence  1 

Coorant  aux  croisées  du  fond  qu*il  ouvre  toutes  Tu- 
ne après  f  autre  et  par  lesquelles  on  apereolt  les 
jardins  de  rErmiUge.) 

Quelle  foule  joyeuse  :..  immense  !.. 
Vois-tu  dans  ces  jardins  comme  ils  se  pressent  tous  ! 

Bt  des  orchestres  de  la  danse , 
Les  sons  harmouieux  arrivent  jusqu'à  nous. 

LBSTOCQ  et  STaoLOF,  regardant  au  fond. 
O  douce  nuit,  belle  soirée  ! 
Instant  d'où  dépend  notre  sort, 
Quelle  chance  m'est  pr^arée  | 
st-ce  la  victoire  01 W  moK  ? 

(Us  vont  regarder  aux  1  r^sdu  fond.  L'on  voit 
Ih^dwrt  groupes   '^-^ser  les  jardins.) 


SGÉENB  XUL 

Lis  PaicsniRS,  DIMITRI,  entrant  par  la 
porte  d  droite,  qui  est  restée  ouverte. 

nmiTii. 
O  douce  nuit  !  belle  soirée  ! 
Espérance  plus  donee  enoor , 
Maltresse  chérie  !..  adorée. 
De  toi  va  dépendre  mon  sort» 
{jtpmrt.) 

Oui,  j'irai,  mais  minuit  1  c*eBt  juste  la  même  heure 
Que  nos  autres  projets...  et  s'il  faut  que  je  meure, 
Que  deviendrait,  hélas  !  Eudoxie!.. 

ji percevant  Leêteca. 
Ah!  c'est  loi! 
Poonriei-Tons  retarder  pour  moi ,  pourvu  ami, 
La  conspiration  d'un  quart-d*heure  r 
LBSTOCQ,  froidement. 

Ehl  maison!! 
Aux  quartiers  Préobajenakl 
Nous  nMrans  point  1 

DiHiTBi,  œœcjoie. 

L'idée  est  bien  mdUeure , 
Et  vous  avei  raison,  car  j'ai  pour  celte  nuit 
Un  rendei-vous... 

IBSTOCQ. 

Vraiment! 
nimTBi ,  s^arrêtan 

Mais  jamab  je  ne  cause  1 
De  votre  appartement ,  ce  soir...  avant  minuit, 
Permettex-vons ,  docteur,  qu'un  instant  je  dispose? 

LBSTOCQ. 

Et  pourquoi? 

DIMITBI. 

Pour  changer  de  costume  et  d'hahit 
Et  prendre  un  long  manteau... 

LBSTOCQ. 

Favorable  au  mjfilèfel 
Avos  ordres! 

niMlTBl. 

Cestbien! 
LBSTOCQ,  ^0^  d  Strolof,  lui  montrant  Dimitri. 

Toi ,  tu  suivras  ses  pas! 
Et  dès  quHl  aura  mis  le  pied  chex  moi  !.. 

STBOLOP. 

Que  faire? 
LBSTOCQ,  d  voixbaeee. 
Sur-le-champs  tu  l'enfermeras  I 
Et  restant  prisonnier  ainsi  la  nuit  entière , 
Il  ne  pourra  plus  nuire  à  nos  desseins ,  je  croi  ! 

STBOLOF. 

Oui,  mais  son  rendez*vous! 

LBSTOCQ. 

Un  autre  ira. 

STBOLOF. 

Qui? 

LBSTOCQ. 

Moi! 

eusemble. 

LBSTOCQ,  e<  STROLOF. 

O  douce  nuit  !  belle  soirée  ! 
Instant  d'où  dépend  notre  sort{ 
Quelle  chance  m'est  préparée. 
Est-ce  la  vengeance  où  la  mort  r 

niMixai. 
O  douce  nuit  I  belle  soirée  ! 
Espérance  plus  douce  encor  ! 
Maîtresse  chérie  !. .  adorée! 
Cest  de  toi  que  dépend  mon  sort! 


LJS8T0GQ. 


»5 


SCENE  XIV. 

Lbs  PRKCBMirs,  GOLOFRIN,  ELISA- 
BETH, hainUée  en  bergïrt  du  tems , 
ainsi  que  plusieurs  dames  de  la  cour;  C\^ 
TIIEHINE^  Gems  de  coub,  Houubi)  et 
Fbmubs,  en  habits  decaractïre.  Ils  parais- 
sent au  fond  dans  le  jardin  y  et  plusieurs 
entrent  dans  le  pavillon. 

ELISABETH  9  montrant  son  costume» 

Yoyeisi.raiJes  habits. 
Le  ton  d*une  humble  bergère  ; 
Vuycx  si  j'ui  bien  appris 
Les  airs  naïfs  du  pays  l 

PREKIEB  COUPLET. 

«Ah  !  qu'elle  est  belle 

•  Celle 
«Qu'aime  monseigneur  l 

•La  jeune  fille 

•  Brille 

»D*un  éclat  tainqueur  !.. 
•Esclave  aux  regards  si  doux* 
•Sans  peine 
■  On  brise  sa  chaîne 

•  (In  mot ,  un  coup  d'œil  de  vous..* 
»  Le  maître  est  à  vos  genoux. 

DKL'XIBME  COUPLBT. 

»  Il  croyait  être 

•Maître 
•Dans ce  beau  séjour  ! 
•Erreur  extrême  l 

•  Il  aime 

•  Et  tremble  à  son  tour  ! 
•Esclave  aux  regards  si  doux , 

•Sans  peine 
•On  brise  sa  chaîne, 
■Un  root. ..  un  coup  d*œil  de  vou  s 
f  Le  maître  est  à  vos  genoux. 

TBOJSIBME  COUPLET. 

•  La  jeune  esclave 

•  Brave 
•Lesloisdelaoourl 

•  Soudain  noblesse 
■  Cesse 
»  Où  règne  Tamour  ! . . 

•  Esdave...  aux  regards  si  doux  > 

•Sans  peines 
•On  brise  sa  chaîne 

•  Un  mot  ;  un  coup  d'œil  de  vous 
>  Le  maître  est  à  vos  genoux !•• 

GHQBCB. 

C*est  divin!  c'est  charmant!  ses  accens  enchanteurs 
On  séduit  à  la  fois  et  nos  sens  et  nos  cœurs  l 
GOLopftiir,  à  Elisabeth, 
Déjà  pour  le  bal  tout  s'apprête» 
Et  la  r^ente  espère  à  cette  fftte 
Voir  votre  Altesse... 

A  rmstant  je  m*y  rends. 
ALettœq» 

Vous  y  venez ,  docteur  ? 

LBSTOCQ^  s* inclinant. 

Pour  vous  y  voir  paraître  ! 
[ffai  â  Strohf.) 
Va  trouver  nos  amis.  .• 

BLISABBTH,  d  Golofkin, 

Ces  iardîn»  sont  «rkajgiHiil 


LBSTOGQ. 

Mats  y  rester  trop  tard  est  imprudeatpeut-éirel 

DmiTBiy  étoardinùnt. 
Le  docteur  a  raison,  je  pars  avant  minuit.. . 

L6«T0'CQ. 

Moi  de  même! 

CATBBBiNB»  regardant  Dimltri,  ci  golopkiv. 
regardant  Lestocq  et  Dimitri, 
J'entends  1 
GOLOFKiB  9  d  part. 

Traîtres  1  mon  oui  vous  suitl 
ELISABETH  ^  bas  d  Lestocq. 
Quoi,  minuit.'.,   c'est  l'instant  du  comploL..  le 

(frisonne..* 
Et  que  faire  ? 

LESTOCQ 9  d  demi-toix. 
Danser  I.*  la  prudence  l'ordonne.  •• 
{BaiàStrotof,) 
Et  nous  à  minuit  1 

STBOLOF9  regardant  Lestocq* 
C'est  dit! 
CATHEBiRB ,  d  Dimitri  d  demi^voix 

Minuit! 
DiMiTBi,  de  mime. 
Minuit  I 

•    coLOFKiii ,  les  regardant  à  part  avec  joie. 
Minuit! 

ELISABETH,  tremblante 
Minuit! 

ENSEMBLE. 
DmiTBl. 
O  douce  nuit  !  belle  soirée. 
Espérance  plus  douce  cncorl 

BLISABETn  ET  LE  CROBCB. 

O  douce  nuit  l  belle  soirée  ! 
Espérance  plus  douce  encorl 

GOLOFKlIt. 

O  douce  nuit  !  belle  soirée, 

Pour  moi  bientôt  plus  douce  encorl 

LESTOCQ  ET  STROLOF* 

O  douce  nuit!  belle  soirée, 
Instant  d'où  dépend  notre  sort! 

CATDERIKB. 

o  douce  nuit  !  belle  soirée, 
Dont  U  faut  se  priver  encor  ! 

DERNIÈRE  STRETTB. 
Oui  l'orchestre  joyeux 
Retentit  en  ces  lieux! 
Sous  ce  riant  feuillage 
Le  plaisir  nous  engage! 
Les  grâces  et  l'amour 
Ici  tiennent  leur  cour  1 
Al'appel  du  plaisir 
Hàloos-nous  d'accourir! 
(Ils  sortent  tous  en  désordre?  et  se  perdent  dans  les 

jardins.) 


ACTE  IV. 

Un  appartement  du  palais. —De  grandes  fenêtres  au 
fond  donnant  sur  la  place  publique. — Porte  au 
fond  et  deux  latérales. 


SCÈNE  I. 

RECITATIF. 

BUDOXie. 

I   Yoirl  bientôt  minuit!.,  an  rendex-TOUi  fid^Ct 
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U   MkUBW    niATftAL. 


UTifc^IctMDeMlewndiMfi 

1^0  dM  booieani  do  moins  ie  rcteidni  Mi  pa»  I 

CAHTABILB. 

Gelai  qtii  m^adore, 
ITaUCDd  et  mMinplore, 
Une  fois  encore 
Je  pourrai  leyoîr! 
Dieu  qui  nouseonsole, 
Sois  ma  seule  idole, 
Qaepartoifnmmole 
L'amour  au  devoir. 

GAVATUn. 

Oui ,  d^espérance  et  de  plaisir 
Ce  seul  e^»oir  me  fait  frémir  ; 
Il  est  sanvél.  ..que  dans  mon  ocaar 
Rentrent  la  foie  et  le  iNmheur. 

Monièle 

Fidèle 
Sur  lui  Teille  toa)oiin , 

Heureuse, 

Joyeuse  y 
J'aurai  sauvé  ses  jours  1 

SCÈNE  IL 
EUDOXIK,  CATHERINE. 

GATHBRIHE.  Voici  minuit...  je  yai»  l'at- 
tendre où  il  m'a  promis  de  se  trouver. 

EIJDOXU.  Tu  m'a  bien  comprise  ! 

GATHERiM.  Oui,  madame.  Dès  qu'U 
Tiendra,  dès  que  j'entendrai  le  sif^nal... 

BUDOXIB.  Tu  ouTriras  la  porte  du  palais 
qui  donne  sur  la  Néra ,  et  tu  le  condui- 
ras... là,  dans  ce  cabinet...  où  tu  renfer- 
meras... 

G ATHBRIMB.  Tou  t  seul. . . 

BUDOXIB.  Sans  doute. 

GATHBRIBB.  Et  TOUS  ne  leyerrex  pas! 

BUDOXIB.  Non...  je  rentre  chez  moi, 
dans  mon  appartement,  d'où  je  ne  sorti- 
rai pas. 

GATHBRIHB,  dpart.  Eh  bien  I  par  exem- 
ple f  donner  un  rendez-yous  à  un  amant 
pour  l'enfermer  tout  seul ,  autant  valait  le 
laisser  chez  lui...  Ces  grandes  dames  ont 
des  idées...  (Haut)  3*y  y^is,  madame.... 

BUDOXIB.  Et  de  la  discrétion... 

GATHBRUrE.  Oui,  madame...  (J  part  m 
iortant,)  Pauvre  jeune  homme  I 

EUDOXœ.  Au  moins,  et  en  le  forçant  de 
passer  la  nuit  ici ,  au  palais...  il  n'ira  pas 
ce  soir  aux  casernes  Préobajenski...  c^est 
tout  ce  que  je  veux.  (Regardant  la  porte  à 
gauche.)  Ne  restons  pas  ici...  Qui  vient 
là?.,  serait-ce  mon  mari?.,  non,  la  prin- 
cesse. ^ 

SCENE  III. 

EUDOXIE,  ELISABETH.   Un  domestique 
la  suit  et  reste  dans  C antichambre. 

BUDOXIB.  Vous, madame. .. que jecrojais 
au  bal...  àcette  fête  dans  lesiardinsdePEr- 
mitage. 


iuSABBTH.  Je  n'y  sois  pas  restée  long^ 
tems...  je  n'ai  pas  attendu  minuit,  et  sa- 
chant de  H.  GoloflÛD  que  tous  étiez  seule 
et  souffrante...  j*ai  touIu  tous  Toir  avant 
de  me  retirer. 

BUDOXIB.  Que  de  bontés? 

iuSABBTH.  Et  puis,  j'ai  appris  tant  de 
choses...  {A  part,)  Ce  Lestocq  Tient  de 
me  &ire  paît  de  son  nouTeau  plan ,  d'une 
attaque  sur  le  palais.  Il  parle  de  tout  tuer, 
de  tout  rcDTerser. . .  C'est  horrible. ..  com- 
masi  on  ne  pouTait  pas  faire  de  réTointions 
sans  faire  de  mal  à  personne. 

BUDOXIB,  qui  pendant  ce  toms  a  écouté 
près  de  la  porte ,  dpart,  vivemsnt.  J'ai  cru 
entendre...  {Haut  d  Elisabeth.)  Tenez, 
madame...  passons  chez  moil 

<USABBTH.  Mais  non,  au  contraire... 
je  Toulais  tous  décider  à  mesuiTre...  à  Te- 
nir auprès  de  moi.  {A  part.  )  Là ,  du  moins, 
elle  sera  en  sûreté. 

BUDOXIB.  Quitter  ces  lieux...  cette  nuit., 
et  pourquoi? 

BUSABBTH.  Ne  me  le  demandez  pas,  je 
ne  pourrais  tous  le  dire;  mais  tous  saTei, 
Eudoxie,  que  tous  aTezété  autrefois  pour 
moi  une  compagne,  une  amie,  et  il  y  a 
ici,  à  la  cour,  si  peu  de  gens  qui  nous  ai- 
ment... que  ceux-là,  il  faut  Teiller  sur  eux, 
les  sauTer... 

BUDOXB.  Les  saUTer!..  il  y  a  donc  du 
danger! 

iuSABBTH.  Je  ne  dis  pas  cela...  aucun, 
sans  doute;  mais  tous  saTez  que  Golofkin, 
TOtre  mari,  est  assez  généralement  détes- 
té... {Se  reprenant)  Non...  non...  je  veux 
dire...  qu'il  n'est  pas  aimé  de  beaucoup  de 
monde...  pas  même  de  vous,  peut-être... 
{Vivement.)  C'est  tout  naturel,  ça  ne  me 
regarde  pas...  mais  dans  ces  tems  de  trou- 
ble... {Avec  embarras.)  il  se  pourrait  que 
l'on  s'en  prit  d'abord  à  lui ,  et  vous  pour- 
riez vous-même,  confondue  dans  le  dé- 
sordre et  l'horreur  d'une  scène  pareille... 

BUDOXIB.  Ah!  vous  me  faites  trembler! 
On  va  donc  attaquer  le  palais  ! 

ÉUSABBSH.  C'est  possible...  je  n'en  sais 
rien. 

BUDOXIB,  à  part.)Et  Dimitri  que  dans  ce 
moment  j'y  fais  venir...  Dieu  !..  c'est  Ca- 
therine! 

SCÈNE  IV. 

Las  PaécâoBRS,  CATHERINE,  sortant 
de  la  porte  d  gauche  qu'elle  referme  et 
dont  eue  prend  la  clef, 

TRIO. 

CATBiaiffB,  d  Eudoxie^  sans  voir 
DestlàUtoataiéiiHlI 


LBfTOCQ» 


Je  vtai  de  reofermer  id  I 
IMontnmi  la  dêf  qa'êih  vient  ttâtet  de  la  pwîê  «f 
qu'elle  tient  à  la  main.) 
Voidladen 

{Aperewant  ElisabMh.) 
DiealwMi  Altenel 
■VDOZiij  bas  d  Catherine, 
Qu*as4aftdtf 

GÂTH111SB9  d  part. 
Quelle  maladresse  1 
BLisABBTB^   regardant  en  êouriant  Eudoœle 

et  Catherine, 
D*où  Tient  donc  oe  troohle  r..  et  quelle  est 
La  personne  qu*af  ec  mystère 
Vous  tenei  ainsi  prisonnière  ? 

BVDOXIB. 

O  ciel  I  Votre  Altesse  croirait... 
KLiSABBTB,  la  regardant  toujours  en  riant 
Mais,  si  coeune  je  le  soupçonne t 
Il  s*agit  d*un  tendre  secret , 
D'avance  Je  tous  le  pardonne... 
BVDOXiB,  vivement. 
Madame*  •• 

iUBAlBTH. 

Jésalsoeqaec'esL.. 
Et,  loin  de  Touloîr  tous  trahir. 
Que  ne  puia^  id  tous  servir  I 
(^  Eudomie.) 

Parla,  je  voudrais  tous  servir. 

CATHBBiRB,  bos  à  Eudoxie* 
Au  ftdt,  die  peut  vous  servir. 

BRSBMBUB.    &U8ABBTB. 

Allons,  belle  dame , 

Mon  cœur  le  rédame, 

Ouvres-moi  votre  ame  l 

Parlei  sans  détours. 

Croyei  ma  tendresse. 

Oui,  quoique  prinoessef 

Moi  )e  mMntéresse 

Toujours  aux  amours. 

Gàtbbbiivb. 
Allons  doue ,  madame. 
Son  cœur  le  rédame  : 
Ouvrei-luî  votre  ame, 
Parlez  sans  détours. 
Croyei  sa  tendresse, 
Oui,  quoique  princesse. 
Elle  s'intéresse 
Toujours  aux  amours^ 

BUDOZIB. 

En  vain  dans  mon  ame , 
Contre  cette  flamme 
Le  devoir  réclame; 
Mon  cœur  dans  oe  jour. 
Tout  à  la  tendresse, 
Cède  à  sa  faiblesse. 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  l'amour? 
CATBaaiiiB ,  ba^  d  Eudoœie, 
Lofsqu'autrement  Ton  ne  peut  faire. 
Il  vaut  mieux  parler  francbemeuL 
(Passant  près  d'Elisabeth,) 

Oui,  c*est  un  jeune  mtlitaire 
Que  nous  faisons  venir  en  secret.  • . 

iLiSABBTB ,  avec  gatté. 

C'est  charmant  1 

GÀTBBBINE. 

Malt  àsBÊ  mk  bon  motif  1 
BODOzn  ,  Ud  faisant  signe  de  se  taire* 
(A  la  primeeeeê.\  Osi»  madame» 


Je  Toulais  prterver  SCS  Jours  d*un  sort  Ihtal  ; 
Mais  Je  ne  raimepas...  j'en  jure  sur  mon  ame  I 
iusABBTB,  riant  et  d  demi-^voix. 


iuSABBTB. 

Allons,  bdle  dame. 
Mon  cœur  le  réclame , 
Ouvrei-mol  votre  ame. 
Parles  sans  détours. 
Palme  la  tendresse 
Et  quoique  princesse , 
Mon  cœur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours  I 

CATBBBIHB. 

AUons  donc,  madame 
Son  cœur  le  réclame, 
Ouvret-lui  votre  ame , 
Parles  sans  détours  ; 
Croyei  sa  tendresse , 
Oui ,  quoique  princesse 
Son  cœur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

BVDOXn. 

En  vain  dans  mon  ame , 
Contre  cette  flanmie 
Le  devoir  réclame  ; 
Mon  cœur  sans  d^ur. 
Tout  à  la  tendresse. 
Cède  à  sa  faiblesse; 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  Pamour  r 

^LISABBTB. 

Et  cet  amant  vaut-il  que  l'on  s'expose  idnsi 

PonrlesauTerr 

CATBBBIHB ,  d  qui  SU  maîtresse  fait  en  vain 

signe  de  se  taire. 

Sans  doute  1  il  adore  madame, 
Et  e*e8t  un  csTalier  si  brave  et  si  gentil  1 
Vous  l'avei  vu  l 

itiSABBTB  f  gaUnsnt. 
Vraiment!.,  et  c'est..  • 
càtbbbwb  ,  d  demi'VoLr, 

Le  jeune  Dimitri. 
iusABBTBy  stupéfaite  et  toute  tremblante d^é^ 

mctUfn» 
Dimitiî!  qu'as-tu  dit  ?..  lui  que  l'amour  enflamme 
Pour  ta  maltresse  l 

CATBBBINB. 

Eh  1  vraiment  oull 

iuSABBTB. 

Qui  pour  un  rendei-vous,  pour  la  voir,  vient  idt 

GATBBBI1IB. 

Oui  vraiment  1 

{Montrant  le  cabinet  à  gauche  et  la  clef  qu'elle  tient 

ta  main,) 
n  est  là  je  l'ai  conduit  moi-même  1 
iLiSABBTB  ,  lui  arrachant  la  clef, 
Ahl  cPen  est  trop. .. 

GATBBBIRB  et  BODOZIB. 

D'où  vient  ce  trouble  extrême  t 
Alihabbtb  ,  à  part  et  douloureuument. 
Ah  1  moi  qui  l'aimais  tant  l. . . 

{Avec  colère.)      Et  ce  Lestooq.  •  •  et  lui.  .• 
BTabuser,  me  traliir  et  me  jouer  ainsii 

ENSEMBLE. 
iuSABBTB. 

Oui ,  la  haine  succède 
A  l'amour,  au  bonheur! 
Oui,  c'enest fait,  Jecède 
A  ma  Juste  foreur  t 
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D*an  pardi  attifice, 
D*an  détour  si  honten, 
Je  vcui  avoir  justice» 
II»  pèriroot  Unis  deux  ! 

ti'DoxiB  et  CATBBKiiiBy  regardant  Kiisabcth 

A  sa  bonté  succède 

La  baineel  la  Turcur; 

Mon  Dieu,  sois-oous  en  aide, 

Je  tremble  de  frayeur  ! 

Ah  !  s*il  faut  quUi  périsse , 

Si  qoelqu*un  dans  ces  lieux 

Mérite  le  supplice 

Ne  punis  que  nous  deux  ! 
iLiSÂiBn,  u  meitani  à  ta  table  et  écritant 

d*un  air  agité. 

Golorkin  saura  tout  !.  •  •  malbeur  à  qui  m^offense  !• .  • 

BUDOXii,  effrayée, 

KLiSABBTH,  écrivant  toujours. 

Oui ,  leur  trépas.  • .  assure  ma  vengeance.  • 
{A  Budojcie.) 

Hais  TOUS,  ne  craigncx  rien...  pour  tous  aucun  dan- 

(ger; 
Car  ce  n*est  pas  de  tous  que  je  tcux  roe  Tenger  1 
{Appelant  û  domesil^me  qui   Pateompegnait  à  ta 

deuwiémc  scène.) 
Tiens.  •  •  pars. .  • 
(Lui  rtmellant  te  billet  qu^ellt  vient  tf  écrire.) 

AGolofkinl.. 

{Le  domestique  tort,) 

EHSBMBLB. 

éuSABETB. 
Oui,  la  haine  succède 
A  Tamour,  au  bonheur  1 
*  Oui ,  c*en  est  fait,  je  cède 
A  ma  juste  fureur  i 

BODOXIB  et  CATBXBIHB. 

A  sa  bonté  succède 
La  haine  et  la  fureur  l 
Mon  Dieu ,  sois-nous  en  aide  1 
Je  tremble  de  frayeur  1 
^BndaaDie  et  Catherine  ^  sur  un  geste  de  ta  prineetee^ 
sortent  par  une  des  portes  à  gauelte,) 

SCÈNE  V. 

ELISABETH, /ett/«. 

Je  serai  vengée  I.  c'est  ce  que  je  voulais. 
GolofLia  est  instruit  maintenant  de  tous  les 
projets  que  Ton  tramait  en  mon  nom.  LeS' 
tocq  les  paiera  de  sa  tète...  et  quant  à  Di- 
mitri...  je  me  charge  moi-même  de  punir. 
(montrant  la  porte  à  gauche)  il  est  là!  que 
je  le  voie,  ce  perfide  ;  que  je  jouisse  de  son 
trouble  et  de  sa  confusion!..  Ah  I  ma  main 
tremble,  et  je  puis  à  peine  tourner  cette 
clef...  (La  porte  s'ouvre).  Paraissez,  capi- 
taine... paraissez,  Dimitri. 

SCENE  VI. 

ELISABETH,  LESTOCQ,  enveloppé  d'un 

manteau, 

iLlSABBTH.  Venez...  c'est  maintenant 
qu'il  faut  me  rendre  compte  de  toutes  les 
tnihisons  dont  vous  et  Lcstocq  vous  êtes 
rendus  coupables  envers  moi. 


LESTOCQ,  jetant  son  mauUau,Uoij^  coQ* 
pahic  ! 

ÉLISAKTH.  DiculLestocql 

LESTOCQf  souriant.  Coupable  de  vou5  ai- 
mer, de  vous  servir,  de  se  dévouer  pimr 
vous.  Si  ce  sont  là  les  crimes  dont  Votre 
Alte«se  m'accuse,  j'ai,  grâce  au  ciel  beau- 
coup de  complices. 

ELISABETH.  Je  VOUS  accuse  de  vous  être 
joue  de  ma  confiance  et  des  sentimciis  qui 
m'étaient  les  plus  chers,  de  m'avoir  dit  que 
Dimitri  m'aimait. 

LESTOCQ.  Je  le  soutiens  ! 

ÉUSABBTH.  Et  vous  me  trompezencore. 
Tous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'il  aime 
Eudoxie,  qu'il  en  est  aimé. 

LBSTOCQ,  dpari.  Grand  Dieu! 

ELISABETH.  Que  cette  nuit  même  il  en  a 
reçu  un  rendez-vous,  et  tout-à-l'heure, 
j'ai  trouvé  ici  madame  Goloflin  qui ,  in- 
quiète et  tremblante,  m'a  tout  confié.  Ah! 
vous  ne  comptiez  pas  sur  un  tel  aveu,  et 
confondu  maintenant,  vous  ne  savez  que 
répondre. 

LESTOCQ ,  froidement.  Cela  ne  m'embar- 
rasse pas  un  moment* 

ELISABETH.  Quoi  1  vous  me  soutiendriez 
qu'elle  n'attendait  pas  ici  même  Dimitri. 

LESTOCQ.  C'est  possible!  Mais  en  tous 
cas,  elle  l'aurait  attendu  long-temps;  car 
il  était  bien  décidé  ù  ne  pas  venir 

ELISABETH.  Que  dites-vous  ? 

LESTOCQ.  Qu'il  est  aime  de  madame  Go 
lofkin,  c'est  vrai.  Ce  n'est  pas  sa  faute, 
tout  le  monde  l'aime,  ce  jeune  homme,  il 
ne  peut  pas  empêcher  cela;  mais  tons  les 
sentimens  qu'on  éprouve  pour  lui,  il  n'est 
pas  obligé  de  les  partager,  dans  ce  moment 
surtout  où  il  a  bien  autre  chose  en  tête, et 
surtout  dans  le  cœur.  Oui,  madame,  oui , 
je  vous  le  répète,  c'est  vous  seule  qu'il  ai- 
me ,  et  quand  il  a  reçu  tantôt  ce  message 
de  madame  Golofkin,  j'étais  là,  près  de 
lui,  et  il  s'est  écrié  :  c'est  impossible  I  je 
n'irai  pas  I  ça  été  son  premier  mot.  Puis, 
en  galant  homme,  et  se  rappelant  les  égards 
que  l'on  doit  à  une  femme,  même  qu*on 
n*aime  pas,  il  m'a  dit  :  Docteur,  allez-y  à 
ma  place;  faites-lui  entendre  raison,  cal- 
mez son  désespoir ,  mais  dites-lui  la  vérité, 
dites-lui  que  j  aime  ailleurs.  Oui,  madame, 
et  il  le  prouve  en  ce  moment  les  armes  ù  la 
main ,  en  combattant  pour  vous. 

ELISABETH.  Grand  Dieu  I 

LESTOCQ.  Il  est  à  la  tête  des  conjurés,  il 
expose  sa  vie  pour  défendre  celle  qui  l'ac- 
cuse et  qui  doute  de  son  amour. 

ELISABETH.  Ah  !  je  n'en  doute  plus  !. .  et 
c'est  moi  qui  suis  bien  malheureuse,  bien 
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eottpable;  c'est  moi  qui  l'ai  trahii  qui  tous 
ai  traki  tous. 
LBSTOGQ.  Que  dites-TOUS  ? 
ELISABETH.  N*écoutant  que  ma  colère , 
ma  îalousie^  que  roulez-yous  !..  peu  m'im- 
portait le  complot  g  son  amour  était  tout 
pour  moi;  je  ne  royais  que  hii^  et  me 
croyant  trahie,  ne  rêtaot  que  la  rengcan- 
ce,  je  viens  d'écrire,  de  tout  révélera  Go- 
iofkin. 

LESTOCQ.  Malédiction! 
ELISABETH.  Vos  projets  sur   Munich, 
Osterman;  et  je  lui  ai  même  recommandé 
d'éloigner  le  prince  Ivan  de  ce  palais. 

LESTOCQ,  se  frappant  ta  Ute.  Yoir  tout 
renverser  au  moment  du  succès!.,  jeter 
à  ses  pieds  une  couronne...  ettoutcelapar 
amour! 

ELISABETH.  Lestocq!  Lestocq)  pardon- 
nez-moi ! 

LESTOCQ,  froidement.  Que  voulez-vous, 
madame?  tout  est  fini,  tout  est  perdu.  Il 
faut  savoir  mourir ,  et  je  tâcherai  de  m'en 
tirer  le  moins  mal  possible.  O  France  !  6 
mon  pays!  je  ne  te  verrai  plus,  pourquoi 
aussi  t*avoir  abandonnée?  (Après un  instant 
de  réflexion,)  Pourquoi?  pour  faire  fortune 
ou  me  faire  tuer.  Eh  bien  !  de  quoi  ai-je  à 
me  plaindre?  m'y  voilà  ;  je  suis  arrivé  au 
but. 

ELISABETH.  Ah  !  que  ne  puis-je  mourir 
pour  réparer  ma  faute  ! 

LESTOCQ ,  vivement  et  lui  prenant  la  main. 
Dites- vous  vrai  ? 

ELISABETH.  Oui,  pour  sauvervos  jours, 
ceux  de  Dimitri  et  de  nos  amis ,  je  donne- 
rais les  miens. 

LESTOCQ,  avec  fierté.  C'est  bien!  voilà 
la  première  fois  d'aujourd'hui  que  vous 
parlez  en  impératrice...  eh  bien!  Elisa-^ 
beth... 

ELISABETH,  avec  résolution.  Il  faut  mou- 
rir! 

LESTOCQ.  Non,  mais  régner!.,  courez 
vous  réfugier  au  milieu  du  régiment  de 
NoTOgorod...  vous  n'avez  pas  d'autre  asile 
en  ce  moment ,  et  qui  sait  rcflTet  que  pro- 
duira sur  eux,  sur  la  multitude,  une  iem- 
me  jeune  et  belle...  la  fille  de  Plerre-le- 
Grandqui  fient  leur  demander  la  couronne? 
Ou  je  m'y  connais  mal ,  ou  il  a  souvent 
fallu  moins  que  cela  pour  exciter  l'enthou- 
siasme, gage  du  succès.  Enfin  qu'ils  résis- 
tent, qu'ils  maintiennent,  qu'ils  amassent 
la  révolte,  c'est  tout  ce  que  je  demande  , 
moi ,  pendant  ce  temps. 

ELISABETH.  Que  voulez- vous  tenter  ? 
LESTOCQ.  Une  résolution  dernière,  dé- 
sespérée. Puisque  ma  tête  est  livrée,  il  fau- 
dra qu'Us  VieuDent  la  preudre  i  car  je  ne  la 


leur  porterai  pas ,  et  je  la  défendrai  le  plus 
long-temps  possible.  Partez,  madame, 
nous  ne  nous  reverrens  plus  maintenant 
que  sur  le  trône ,  ou  comme  je  vous  le  di- 
sais hier  soir... 

ELISABETH,  vivement.  Non,  ne  dites  pas 
cela  !  (Prête  d paraître ^  (Cun  air  suppliant,) 
Lestocq!..  Lestocq!..  quoiqu'il  arrive,  di-' 
tes  que  vous  me  pardonnez...  et  embrasscz- 
sez-moi  ! 

Elle  se  jette  dons  ses  bras. 

LESTOCQ,  se  dégageant  et  essuyant  une 
lat-me.  Allons...  allons...  il  ne  s*agit  pas 
de  s'attendrir...  partez,  sortez  de  ce  pa- 
lais pendant  qu'on  vous  le  permet  encore. 

Elisabeth  sort. 

SCÈNE  VIL 

LESTOCQ  seul,  puis  STROLOF  et  ses 

compagnons. 

Moi,  j'y  reste!.,  en  ce  palais...  il  m'ap- 
partient... je  m'en  empare,  et  malgré  les 
dangers  qui  m'y  euvironnent,  si  Stro- 
lof  et  ses  amis  sont  exacts  au  rendez- 
vous... 

Il  va  ouvrir  la  fenêtre  du  fond.  On  aperçoit  en  de- 
hors Strolof  et  une  douzaine  de  conjurés  qui  sau- 
tent de  la  fenêtre  dans  Tiatérieur  de  Tappane- 
ment« 

CHOEUR. 
Dans  Tombre  et  le  silence 
L*heure  delà  Tengeance 
Va-t-éUe  enfin  venir  r 

{4  Léttoeq.) 
Que  ton  bras  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide 
Il  faut  Taincre  ou  mourir. 
LESTOCQ ,  au  milieu  des  conjurés. 
Amis,  Tos  cœurs  sont-ils  an-dessus  de  la  crainte? 
A  braver  le  tr^as  ête»>vous  résolus  ? 

caoBoa. 
Otti,tonsl 

LESTOCQ. 

Alors ,  on  peut  parler  sans  feinte  I 
On  nous  a  dénoncés,  nos  projets  sont  connus. 

TOUS. 

Odell 

LESTOCQ. 

Eh  bien  I  nous  sommes  tous  perdus  1 
Je  le  sais  «  et  pour  fuir  la  mort  qui  nous  menace* 
Quel  péril  peut  alors  arrêter  notre  audace  ? 
Je  connais  un  moyen  désespéré...  hardi , 
Hais  qui  peot  tout  sauf  er  1 

TOUS. 

Ordonnes,  nous  Toicil 

CHOBOa. 

Sur  notre  obéissance 
Tu  peux  compter  d^avance. 
Nous  saurons  te  servir  1 
Que  ton  bras  Intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide, 
Il  faut  vaincre  ou  mourir. 

LESTOCQ,  les  rassemblant  autour  de  lui. 
Il  ne  faut  plus  songer  à  nous  en^arer  de 
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Hunich  et  de  Golofkin ,  ils  sont  avertis , 
et  sans  doute  sur  leurs  gardes...  Il  faut  re- 
noncer à  nous  saisir  du  prince  Iran...  il 
n'est  plus  au  palais. 

TOUS.  Ociell 

LBSTOGQ.  Hais  sa  mère  y  la  régente  ^ 
Anne  de  Courlande,  j  est  encore;  elle  sort 
du  bal  et  Tient  de  rentrer  dans  ses  appar- 
temens  qui  sont  de  ce  côté  ;  Toici  la  porte 
qui  conduit  chex  elle... 

8TR0L0F.  Ehbien? 

LESTOGQ.  Il  faut  y  pénétrer  ;  tous  la 
trouTerez,  ou  déjà  endormie,  ou  entourée 
de  ses  femmes.  A  rotre  seul  aspect ,  elle 
s'effraiera  aisément...  et,  de  gré  ou  de 
force,  il  faut  qu'elle  signe  l'ordre  d'arrê* 
ter  Golofkin,  Munich  et  Osterman,  et 
qu'elle  me  charge,  moi,  d'exécuter  cet 
ordre...  le  reste  me  regarde...  Je  connais 
le  soldat  russe  et  son  obéissance  passive... 
je  commanderai  aux  troupes  mêmes  de  Go- 
lofkin, au  nom  de  la  régente...  et  aux  nô- 
tres, au  nom  d'£lisabeth...  mais  il  faut 
qu'elle  signe. ..  (dStrolof.)  Il  le  faut,  tu^ 
m'entends  !.. 

8TR0L0F.  Si  elle  résiste  ! 

LBSTOGQ ,  souriant,  A  la  Tue  d'un  poi- 
gnard, c'est  impossible...  elle  est  femme 
et  je  la  connais. 

STROLOF.  Et  si  l'on  Tient  à  son  secours^ 
si  les  gardes  du  palais  attirés  par  ses  cris.. 

hESTOCQfOvec  insouciance.  Alors,  comme 
je  TOUS  disais  tout-à-l'heure...  celareTient 
au  même...  nous  sommes  perdus  et  nous 
ne  risquons  pas  daTantage  à  tenter  l'entre- 
prise. (  Avec  force.  )  Du  reste ,  si  l'on  ac- 
court à  son  aide,  on  n'arrÎTera  à  tous 
qu'après  m'aToir  tué...  car  je  reste  ici  à 
cette  porte,  dont  je  défendrai  l'entrée... 
Yous,  mes  amis,  tous  m*aTei  compris... 

GHOBCR. 

Sur  notre  obéîssaDce  . 
Ta  peax  compter  d^avance, 
Noos  saurons  te  servir  ! 
Oniy  ta  foix  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  goide 
Vl  ftnit  Taincre  ou  mourir, 

(Ds  entrent  tout  par  la  porte  à  deux  battans  qui  est 
à  droite,  et  Lestocq  reste  debout  devant  la  porte, 
un  pistolet  dans  chaque  main.) 

SCÈNE  VIII. 
LESTOCQ,  poil  DIMITRI. 

DIMITRI,  paraissant  à  la  croisée  du  fond , 
qui  est  restée  ouverte.  N'importe  comment, 
Yj  arriTerai  ! 

LBSTOGQ,  r#^ar(/a7i^  Qui  monte  par  cette 
croisée?.,  qui  Ta  là?.,  répondez! 
DIMITRI.  Dieu!  le  docteur I 


LBSTOGQ,  à  part.  Dimitri  I  • .  qai  diable 

nous  l'amène? 

DIMTTBL  Ah!  traître,  je  tetrouTe  enfin! 
et  tu  me  rendras  raison  d'un  pareil  ou- 
trage. 

LBSTOGQ,  froidemenU  Et  lequel? 

DUUTai.  Me  faire  manquer  un  rendes- 
TOUS  aveo  madame  Golofkin...  Me  faire 
enfermer  à  double  tour  dans  ta  chambre , 
où  je  serais  encore  sans  les  draps  de  ton 
lit  qui  m'ont  serTi  à  me  glisser  dans  la 
rue. 

LBSTOGQ.  Une  belle  idée. 

DIMITBI.  Et  tu  m'expliqueras  maintenant 
pourquoi  tu  me  retenais  prisonnier;  c'é- 
tait à  dessein ,  aTec  intention. . .  car  tu  ne 
fais  rien  sans  réfléchir. 

LBSTOGQ,  froidement.  C'est  la  difierence 
qu'il  y  a  entre  nous  ! 

DIMITBI.  Je  t'ai  retrouTé...  tu  ne  m'é- 
chapperas pas...  et  puisque  tu  connais  les 
détours  de  ce  palais ,  tu  Tas  me  conduire 
à  l'instant  chea  madame  Golofkin... 

LBSTOGQ,  avec  colère.  Moi!.,  au  diable 
Tos  amours  !  qui^  depuis  ce  matin,  m'ont 
donné  plus  de  mal  5  d'inquiétudes  et  d( 
tourmens  que  Munich,  Golofkin  et  toui 
nos  ennemis. 

DIMITRI.  Vous  m'y  conduirez  I 

LBSTOGQ,  avec  inqeUétude  et  regardant 
loujoure  au  côté  de  la  porte  d  droite.  Non  ! 

DIMITRI.  Ou  TOUS  TOUS  battrez  a>eG 
moi. 

LBSTOGQ^  avec  mépris.  Me  battre!. •  c'est 
bon  pour  tous  qui  ne  risquez  que  Totre 
tête. . .  qui  ne  risquez  rien. 

DIMITRI,  avec  colère.  Monsieur,  si  tous 
n'êtes  un  lâche... 

LBSTOGQ,  sans  V écouter  et  regardant  d 
droite.  Tout  ce  que  tous  Toudrez!.. 

DIMITRI.  Un  infâme!.. 

LBSTOGQ,  de  même.  Conune  il  tous  plai- 
ra... (Lui prenant  la  main.)  >)ais  silence! 
pas  de  bruit...  (lui  montrant  le  pistolet)  ou 
je  TOUS  brûle  la  cerTelle. 

DIMITRI,  avec  indignation.  Ah  1  c'est  là 
TOtre  réponse. 

LBSTOGQ.  Maintenant!.,  et  plus  tard  je 
Terrai  si  tous  en  méritez  une  autre... 
{Apercevant  Strolof  qui  sort  de  ^appartement 
d  droite ,  il  pousse  un  cri  et  court  au-dsvant 
de  lui  )  Ahl  te  Toilà...  {A  Dimitri.)  Atti>n- 
dez-moi...  je  suis  à  tous..  .  (  A  Strolof*  ) 
Eh  bien  !..  quelles  nouvelles  ? 

STROLOF,  lui  remettant  un  papier.  L'or- 
dre est  signé  et  sans  résistance,  car  elle 
tremblait  de  tous  ses  membres. 

LBSTOGQ,  prenant  le  papier.  C'est  bien... 
çufijCtt»fermée  dansPendrolt  la  plus  écarté 
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elle  n'en  puisse  sortir^  que  nos  conjurés 
Teiilent  près  d'elle  el  se  fassent  tuer  plu- 
tôt que  de  la  laisser  déliyrer...  quatre  suf- 
firont 

STROLOF^  froidenunU  En  serai-je? 

LBSTOGQ.  Non. ..  jeté  réserye  pour  d'au- 
tres dangers.  •• 

DlMITBlf  av#c  mpatuncê  9i  sg  promenant 
au  fond  du  théâtre.  Eh  bien  I  monsieur^. 

LBSTOGQ 9  d  DimUn,  Dans  l'instant.. 
{A'  Strolof.)  Partez...  {Stroiof  sort)  On 
vient...  il  était  temsf 

SCÈNE  IX. 

Lis  PaicintHS»  YOREF   bt  pLusiivas 

Soldats  paraissent  d  la  porte  du  fond» 

LBSTOGQ  y  aux  soldats ,  d  haute  voix.  Que 
Youlez-Tousy  qui  ya  là  P 

VORBF.  Service  du  palais!  ofBcier  des 
gardes.. .  mais  vous-même ,  de  quel  droit. . . 

LBSTOGQ.  De  celui  que  vient  de  me  con- 
fier la  régente ,  S.  A.  I.  Anne  de  Cour- 
lande ,  dont  vous  connaisses  la  signature. 

Il  lai  montre  ao  pipier. 

DIUITRI,  d  part,  pendant  que  Voref  lit 
te  papier.  Ahl  le  traître...  lui  qui  conspi- 
rait pour  Elisabeth,  et  maintenant  aux  ga- 
ges de  ses  ennemis. 

VORBF,  étant  son  chapeau  d  Lestocq. 
C*est  différent...  Excellence I 

LBSTOGQ)  montrant  DimiirL  Assurez- 
vous  d'abord  de  monsieur...  et  jusqu'à 
nouvel  ordre  retenez-le  prisonnier  ? 

DIHITRI.  Ah  I  par  exemple  ! 

LBSTOGQ  9  dpart.  Il  n'y  a  que  ce  moyen 
là  pour  que  la  conspiration  puisse  mar- 
cher. 

VOBBF9  s^ approchant  de  Dimitri.  Yotre 
épée ,  monsieur. 

DlMlTRly  étant  son  épée  et  regardant  Les^ 
tocg,  d  l*officiêr.  Voici  mon  épée...  (Avec 
colère  et  montrant  Lettocq  gui  la  regarde  en 
souriant.)  Mais  ce  traître...  son  sang-firoid 
me  fait  horreur!.. 

LBSTOGQ.  Bt  votre  colère  me  ferait  rire, 
si  i'en  avais  le  tems...  {A  part.)  allons  re- 
joindre nos  amis. 

llMrt.. 

SCÈNE  X. 

Lis  MAhbs,  hors  LESTOCQ  et  STROLOF. 

FIHAL. 

Allons,  mon  offider,  il  faut  suifre  nos  pas. 

DIMlTai. 

Cest  toile  I  f  obéis  et  ne  vous  en  veni  pas 

Mais  œ  dooteor...  œ  traître,  arec  son  donzlangage. 

Moi  qui  n'y  pensais  pas,  dans  nn  complot  ni*engage. 

L'ovpicua. 
CcUdoncfridl 


DiMiTai,  vivement. 

Qa*ai-je  dit? 
(Se  reprenant) 

Non...  fe  pois  le  jurer  1 
(A  péri.) 
Ahl  si  Ton  me  rattrape  encore  à  conspirer  I 

EBSBMBLB. 

l'opficier  et  lb  gbobcb. 
Allons,  pattod»  I  font  noos  suivre 
U  faut  obéir  au  devoir  I 
Le  sort  qui  dansnosmains  le  livre 
Ponr  lui  nous  laisse  peu  d*espoir  1 
DIMITBI. 

Allons ,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

{^  part,) 
O  toi  1  mon  bonheur  I  mon  espoir  l 
Lorsque  je  vais  cesser  de  vivre. 
Que  ne  piiis-je  encore  te  voir  r 

(Les  soldats  vont  emmener  Dlmilri.) 

SCENE  XL 

Lbs  PaicBDBVs^  EUDOXIE,  sortant  de 
^appartement  d  gauche. 

BVDOXIB. 

D*ou  vient  ce  bruit  r 

DIMITBI,,  ^apercevant. 

Cest  elle  !  ah  1  le  dd  m*entna(dait,l 
EVDOiiB,  aux  soldats. 
Ou  donc  Temmenez-vous  ? 

DIMITBI,  d'un  air  indifférent. 

Eh  l  mais ,  fe  le  suppose, 
A  la  mort  l 

BUDOXIB. 

Grand  Dieu  !  qu*a-t4l  fait  f 
DIMITBI,  gaimeni. 
Je  n*en  sais  rien  : 

(Tendrement.) 
Mais  qu^importe  la  cause 
De  ma  mort  L.  je  vous  vois  et  je  suis  trop  heureux  ï 

L*OFFICIBB  BTLBS  SOLDATS. 

Allons,  partons l 

DIMITBI,  les  priant. 

Un  seul  instant  encore 
{A  Budeœie  devant  les  soldatâ.) 
O  wosqnl  ooonaîsseï  la  beauté  que  î*adore, 
Daignei  pour  moi  lui  faire  mes  adieux  1 

(A  toffieierqui  fait  un  mouvemtnt.) 
Ail  1  VOUS  le  permettes  1 

{A  Ettdoxie.) 
Dite^lui  que  sans  elle 
La  vie  était  sans  prix  et  sans  charme  à  mes  yeux  ! 
Et  qoe  toujours  fidèle 
A  son  doux  souvenir , 
Mon  cœur  battra  pour  elle 
Jusqu^au  dernier  soupir  1 


L  OrnCIBB  BT  LBS  SOLDATS. 

AQons,  partons,  il  faut  nous  suivre 
n  fout  obéir  au  devoir  1 
Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d*espoir  ! 
DIMITBI,  regardant  Euxodie. 
Doux  objet  dont  Taspect  m*enivre. 
Bonheur  qui  comble  mon  espoir  I 
Qu*à  présent  je  cesse  de  vivre. 
Le  del  m'a  permis  de  te  voir  1 


Si 


LB   XAGAilN   TBiATE4L> 


tUDOXII. 

O  dd  !  il  va  cesser  de  vivre, 
Et  fe  ne  dob  plus  le  re?oir  1 
Ab  ls*ll  meort  fe  saurai  le  suivre. 
De  mon  coeur  e*est  leseul  e^r. 

(Les  toldala  vont  emmener  Dimitri.  Un  grand  bruit 
se  fait  entendre  au  debort  sur  la  place  publique 
où  donnent  les  fenêtres  du  palais.) 


fiooutet  1  écoutes  I 


BUDOXU. 


AIHITII. 

Tentends  le  bruit  désarmes  I 

1*0FPICIB1  BT  LMB  SOLDATS. 

Les  cris  des  combattans  1 

BDDOXIB. 

Tous  mes  sens  sont  glacés/ 
(On  entend  crier  en  debors  :) 
«Ifoit  !  niort  à  GolofUn  I  • 

BCDOZIB. 

OmoiteUes  alarmes» 
De  mon  époux  les  joun  sont  menacés  1 
lecoursàses  côtés? 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

NiliTBi^  atix  soiiJats  qui  le  ntiennêni. 

Ab  i  )e  vous  en  suppUe, 
Près  d*elle  laissei^noi  mourir  ! 

LBS  SOLDATS. 

Non,  non,  tu  resteras! 

(Le  bruit  redouble  en  debors.) 

Entendes- vous  mugir 
Les  flots  tumultueux  de  ce  peuple  en  Airie  I 
Les  portes  du  palais  ont  tombé  sous  leurs  coups , 
Et  leurs  cbants  de  victoire  arrivent  jus<pi*à  nous. 

(En  ce  moment,  le  peuple  se  précipitesur  le  tbéétre, 
mêlé  aux  soldats.  Les  fenêtres  du  fond  sont  ou- 
vertes ;  on  voit  en  dehors ,  à  la  lueur  des  torches , 
une  des  places  principales  de  Saint-Pétersbourg.) 

GBCBUB. 

Vive  rimpératrice, 

Que  proclament  nos  vœux 

Que  chacun  obéisse 

A  son  nom  glorieux  1 

Vive  rimpératrice. 

Qui  proclament  nos  vœuxl 

(Paraît  Elisabeth,  appuyée  sur  le  bras  de  Leslocq 
et  entourée  de  tous  les  conjurés.) 

DmiTBI. 

Que  vois^je  r  Elisabeth  ? 

LESTOCQ. 

Que  le  peuple  couronne , 
Et  qui  voit  à  ses  pieds  ses  ennemis  vaincus  1 

BLISABKTH. 

Grâce  pour  eux!  qu^on  leur  pardonne  *. 


Grace  pour  (SoloflJal 
(AStrolot) 

Coures  vitel 
STBOLOF,  froidemenU 

Un*estplusl 
DiMiTBi,  d  partf  avec  joie, 
Ciel  1  il  n'existe  pins  I 

LBSTOCQ,  d  Strolof. 

En  as-tu  rassnrance  r 
sukOho^ffroidement. 
Je  m*en  était  chargé  1  je  Tavais  relenni 
Un  seul  jour  a  payé  vingt-cinq  ans  de  vengeance  1 

éLISABBTH. 

Je  vous  dois  tout ,  Leslocq. ..       , 

(Montrant  les  autres  conjurés.) 

Ainsi  qu*à  leur  vaillance  I 
(Apercevant  Dimitri ,  elle  fait  un  geste  d*émDlion  et 
s*avance  vers  lui.) 

Et  vous  !..  vous  dont  le  lèle  à  mon  coeur  est  connu , 
Que  puis-Je  Ihiie  ici  pour  voire  récompense  f 

DIHITBI. 

ren  veoz  une  I 

^LiisiBBTH)  imdrenunU 
Parlesl 

DiMiTBi,  hésitanU 

C*est...  non  pas  maintenant.. 
Mais  plus  tard...  de  daigner...  me  protégeant  vou»- 

même, 
Vous  employer  pour  moi  près  de  celle  que  j*aime, 
Prèsd'Eudoxie.'.. 

iLiSAaBTBy  chancelant  et  s'appuyënt  smr 

Leslocq. 

Odell 
(A  Lestocq  avec  un  reproche  douloureux.  ) 

Oui  vous  m*avei  trompée  1 

LB8TÛCQ. 

Ouil 
Pour  voir  sur  votre  front  briller  le  diadème  l 

(Lui  montrant  les   soldats  qui  lui   portent  les 

armes.) 

Votre  règne  commence  I 

éLiSABBTB  à  part  j  regardant  Dimitri  et 
essuyant  une  larme. 

Et  les  chagrins  aussi  ! 

CBOBUB. 

Vire  à  jamais  !..  vive  lUmpéretrice 
Que  sur  le  trône  appelaient  tous  nos  vceui  ! 
Houra  1  boura  I  que  chacun  obéisse 
Et  que  tout  cède  à  son  nom  glorieux  1 

^ve  rimpératrice  I 

Que  proclament  nos  voenxl 

(Les  tambours  battent  aux  champs.  — les  trompe!- 
tes  sonnent,  les  cloches  se  font  entandrc.  —  Le 
peuple  agite  sss  chapeaux,  ses  mouchoirs;  et  les 
soldats  leur»  drapeaux. — La  toile  tombe.) 
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TURIAF-LE-PENDU, 


GOMtDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  CHANT, 


PAK 


MM.  DUMANOIR   ET   MALLIAIV^ 
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PERSONNAGES. 


CHARLES  II,  roi  d'Angleterre. 
TURIAF  »  fermier  da  comté  de 

Cornouailles . 

CATHERINE,  sa  femme.  .  .  . 
RANDOLPH,    huissier   de  la 


ACTEURS, 

M.  Daudbl. 

M.  Vernit. 
Hii«J.-CoLoii. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS, 


chambre  du  roi RI.  Albxis. 

ROBINSON,  shérif. H.  Dubooual. 

WILLIAMS ,  garçon  de  ferme.      M.  VizuR. 
Suitb  du  Roi,  Homkbs  et  Fbmiibs  du  Pruplb,  deux 

Soldats. 


La  icène  se  passe  en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  en  166i. 
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Le  thé&tre  représente  la  salle  principale  de  la  ferme  de  Turiaf.  Porte  d'entrée  au  fond.  A  gauche ,  au 
premier  plan,  une  grande  armoire;  au  second  plan,  une  porte.  A  droite,  au  premier  plan,  une 
grande  fenêtre  ;  au  second,  un  petit  buffet.  Au  fond,  à  drotie ,  un  portrait  de  Charles  II,  une  cara- 
bine suspendue  au  mur.  A  gauche,  sur  Tavant-scène ,  une  table  garnie  et  un  grand  fauteuil;  A 
droite,  une  table  à  manger. 


SCENE  PREMIERE. 

ROBINSON,  WILLIAMS. 

Aq  Ufver  du  rideau,  Williams  achèTC  de  mettre  le 
couvert.  Robinson  entr*ouvre  la  porte  du  fond, 
et  allonge  le  cou. 

ROBINSON.  Eh!  Williams  ! 

WILLIAMS,  se  retournant.  Tiens,  c'est 
M.  le  shérif...  Qu'est-ce  qui  vous  amèae 
donc  de  si  bonne  heure,  M.  Robinson?... 
est-ce  que  vous  venez  déjeuner?... 

ROBINSON,  entrant.  Déjeuner!...  déjeu- 
ner I...  ils  n'ont  tous  que  ce  mot  à  la  bou- 
che... à  les  entendre,  on  croirait  que  l'au- 
torité locale  n'a  pas  autre  chose  à  faire  qu'à 
dévorer. 

WILLIAMS.  Excusez,  monsieur  le  shé- 


rif, c'est  qu'on  prétend  que  vous  aimez 
assez  à... 

ROBINSON.  Paix!  imbécile,  et  apprends 
à  mieux  parler  de  l'appétit  d'un  fonction- 
naire, qui  ne  cherche,  après  tout,  qu'à  se 
populariser  et  à  bien  vivre  avec  ses  admi- 
nistrés... Où  est  Turiaf? 

WILLIAMS.  Il  n'est  pas  encore  levé, 
M.  Turiaf. 

ROBINSON.  Pas  encore  levé?...  un  fer- 
mier !  un  agriculteur  !  fermer  l'oreille  au 
chant  du  coq  et  domùr  la  grasse  matinée... 
comme  les  seigneurs  de  la  cour  de  notre 
glorieux  monarque ,  Charles  II  ! 

'WILLIAMS.  Ecoutezdonc,  monsieur  Ro- 
binson ,  quand  on  est  aussi  riche  que 
le  patron   et  qu'on  a  une  jeune  et  jolie 


Nota.  Les  personnages  sont  inscrits  en  tète  des  scènes  comme  les  acteurs  doivent  être  placés  au 
théMre:  le  premier  tient  la  gauche  do  spectateur,  l^es  changemens,  pendant  les  scènes»  sont  indiqués 
par  les  notes. 


MAOAfllN  laiâTBAL. 


femme.. •  double  raison  pour  ne  pas  être 
matinal. 

nOBiNSON,  à  part.  Diable  !  cela  me  con- 
trarie. . .  moi,  qui  lui  apportais  la  grande 
nouvelle  qui  doit  me  faire  retenir  à  dé- 
jeuner! 

\iriLLiAii8,  sortant.  Je  tous  salue,  mon- 
sieur Robinson...  je  vas  faire  une  course 
chez  le  voisin  Bertram. 

ROBiNSO:«,  seul.  Le  voisin  Bertram  ,  le 
plus  curieux  des  habiians  du  comté?... 
voilà  mon  affaire...  oui,  j'arrive  chez  lui , 
je  lui  apprends  ma  nouvelle,  il  m'engage 
à  diner ,  naturellement. . .  je  le  quitte  aus- 
àtôt,  et  je  retombe  ici  au  bon  moment... 
au  moment  du  déjeuner...  {S' approchant 
delà  /o^/e.)  Deux  couverts...  rien  que  deux 
couverts...  quel  égoïsme!...  si  je  mettais 
d^avance  le  mien  ?. . .  excellente  idée  ! . . . 
[Allant  au  buffet,)  Voici  justement  tout  ce 
qu'il  me  faut,  cuiller,  fourchette,  ser- 
viette... Moi,  voilà  ma  manière  de  voir... 
il  faut  toujours  faire  sesaffaires  soi-même. 
(On  entend  des  éclats  de  rire.  S^ adressant 
au  couuert,  )  Attends-moi,  attends-moi... 
je  reviens  tout-à-l'heure. 

SCENE  II. 

CATHERINE,  TURIAF. 

I>è8  que  Robinson  est  sorti,  Turiaf  et  Catherine  en 
trent  par  la  gauche  ;  Catherine  tient  une  lettre 
ouverte. 

CATBIftlMB. 

Aia:  âxL  Concert  à  la  Cour.  (Povera  signora.) 
Ah!  qu*jai  rit... 

TURUV. 

Mol ,  Tmari, 
Ten  ris  encore; 
Il  t*adore... 

CATHiaiMB. 

A  cela 
Qui  résisfra  I 

TOUS  niw ,  riant. 
Ahlahl  ahl  ahl 
GàTHiaiNB ,  lui  préientant  la  lettre. 
Vois  donc  qu*  d*amourI  c*est  à  tourner  la  tête... 
Mon  Dieu  t  qu*  c*est  drôle  t 

Tuaur. 
Ou  plutôt,  Dieu, qtt*  c'est  bétel 
TOUS  DEUX,  riant. 
Aht  ahlahlahl 

TOniAF.  A-t-on  jamais  vu  ce  vieux  scé- 
lérat d'intendant  qui  se  permet  aussi  le 
billet  doux  !  qui  veut  me  souffler  ma 
femme  ! 

€ATHBRINS,  riani.  Ecoute  donc* . .  un  in- 
tendant... l'habitude  de  prendre  le  bien 
d*autrui... 

TURIAF.  Un  instant. . .  les  femmes  n'en 
•ont  pas...  celui-ci  allonge  trop  le  privi- 
lège. 

CATHERINE,  montrant  le    billet.  Voilà 


pourtant  la  septième  déclaration  du  mois..  • 
Ai-jedu  succès  dans  ce  pays  !  • . .  châtelains, 
bourgeois,  fermiers,  tout  le  monde  y  a 
passé...  sais-tu  que  c'est  joliment  flatteur 
pour  mon  amour-propre? 

TURIAF.  Sans  être  périlleux  pour  ma 
tranquillité...  c'est  Tessentiel...  Les  mal- 
heureux !  ils  écrivent  à  la  femme,  et  c'est 
le  mari  qui  décacheté...  O  femme  rare  et 
extraordinaire,  où  as-tu  pris  une  fidélité 
de  cette  forcera?...  Je  suis  un  fortuné  co- 
quin... je  vas  chercher  une  épouse  dans  la 
cité  de  Londres,  je  la  choisis  dans  la  cor- 
poration des  modistes...  et  je  tombe  sur 
une  vertu. . .  en  voilà ,  du  bonheur  !  et  une 
vertu  qui  m'aime,  encore. 

CATHERINE.  Hé!... 

TURIAF.  Hein?...  tune  m'aimes  pas?... 

GATHERlNE.Si  fait...  raisonnablement... 
pas  trop. . .  comme  un  mari. 

TURIAF.  Plus  qu'un  mari... Est-ce  que 
les  autres  femmes  du  comté  se  gênent 
pour...  ce  que  tu  sais?  si  tu  ne  m'aimais 
pas  autrement ,  tu  ferais  de  même,  et  je 
serais. . .  n'est-ce  pas  ? . . . 

CATHERINE.  Oh  !  ne  t'abuse  pas. . .  (  Se'- 
rieusement»  )  Je  te  l'ai  déjà  dit,  si  je  suis 
fidèle  à  mon  devoir,  c'est  qu'il  y  a  là,  au 
fond  de  mon  cœur,  un  souvenir  noble  et 
beau  qui  le  défend  et  me  protège. 

TURIAF,  Vimitant,  Un  souvenir  noble  et 
beau...  Tu  me  répètes  toujours  la  même 
chose...  qu'est-ce  que  ça  veut  dite?...  ça 
ne  veut  rien  dire  du  tout...  ce  sont  des 
paroles  pour  me  faire  pem^  et  j'aime  mieux 
m'en  rapporter  aux  faits...  Quand  le  fer- 
mier Turiaf  a  été  te  chercher  dans  John- 
Street,  il  y  avait  une  foule  de  jeunes  sei- 
gneurs qui  tournaient  autour  de  toi...  Oh! 
je  les  ai  bien  vus...  et  pourtant,  dès  que 
le  fermier  Turiaf  s'est  proposé,  tu  as  dit 
oui,  et  tu  as  quitté  Londres  et  ton  magasin 
de  modes  pour  la  ferme  du  comté  de  Cor- 
nouailles. 

CATHEniNE.  C'est  que  le  fermier  Turiaf 
était  un  bon  gros  garçon,  dont  j'ai  tout  de 
suite  deviné  les  qualités...  car  tu  en  as  , 
et  beaucoup. 

TURIAF  ,  avec  modestie.  Si  tu  es  bien 
sûre,  il  est  inutile  de  te  démentir... 

CATHERINE.  Je  ne  te  connais  qu*un  dé- 
faut. 

TURIAF.  Lequel? 

CATHERINE,  graoement.  C'est  d'avoir  été 
soldat  de  l'usurpateur  Cromwell. 

TURIAF.  Catherine,  ma  femme,  vous 
êtes  une  royaliste...  je  vous  le  passe... 
mafs  parlez  avec  plus  de  respect  du  vieux 
NoU. 

CATHERINE.  Eh!  laisse*moi donc  tran- 


] 


qttille  arec  ton  vieu:c  Noll  !  c'était  quel- 
que chose  de  beau  que  tos  puritains,  vos 
têtes-rondes! 

TURiAF.  Dame!  tu  peux  en  juger...  en 
▼oilà  une  tête  ronde. 

CATHERINE.  Gomment  ne  pas  aimer  le 
plus  noble,  le  plus  généreux  des  hommes.,  • 
Charles  II,  notre  roi?...  Tiens,  regarde 
seulement  ce  portrait,  que  j'ai  placé  là, 
malgré  toi,  et  dont  tu  détournes  sans  cesse 
les  yeux,  en  vrai  sournois  que  tu  es. ..  Quel 
air  de  grandeur  et  de  dignité  ! 

TURIAF,  à  part.  Oh!  oh!  diable!  heu- 
reusement que  celui-là  est  à  Londres. 

CATHERINE.  Tu  sais  qu'il  arrivera  in- 
cessamment dans  ce  comté. 

TURIAF.  Le  roi  Charles?... 

CATHERINE.  M.  le  shérif  me  le  disait  en- 
core hier...  il  vient  pour  prendre  posses- 
sioa  des  domaines  du  dernier  duc  de  Cor- 
Houailles,  mort  sans  héritiers. 

TtJRlAF,  allant  à  la  fenêtre.  Oui,  ce  beau 
château  que  nous  apercevons  là-bas. .  <  au 
fond  de  la  vallée. . .  A  qui  va-t-il  donner 
ça?...  a  quelque  imbécile  de  sa  cour... 
ÇSoupiranL)  oi  les  choses  n'avaient  pas 
changé  de  face,  c'eût  été  peut-être  moi. 

CATHERINE.  Est-ce  que  par  hasard  vous 
«uriez  de  l'ambition,  monsieur  Turiaf  ? 

TURIAF.  Moi!  du  tout...  seulement, 
î'aime mieux  un  château  qu'une  métairie, 
des  laquais  galonnés  que  des  garçons  de 
ferme...  j'aime  mieux  un  nom  titré  qu'un 
nom  de  calendrier  tout  court. . .  voilà  tout. . . 
si  c'est  là. de  l'ambition,  ma  foi...  D'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  pour  moi... 

Aia:  VawUville  de  la  famille  du  porteur  d'eau. 


Si  je  forme  des  vœux  ardens 

Et  de  grandeur  et  de  richesse. 

C'est  pour  l'héritier  que  j'attends 

Et  que  tu  me  promets  sans  cesse. 

Simple  fermier  J'ai  pu  t' laisser, 

Prendr*  ton  temps  avec  patience  : 

Hais  grand  seigneur,  faudrait  a'  presser. 

CATHiRiNB,  souriant. 
Notfs  avons  tout  V  temps  d*y  penser. 

TURUP. 

Non  pas,  j*veux  m'y  prendre  d'avance! 
Il  faut  nous  y  prendre  d'avance  I 

WILLIAMS,  accourant  *,  Monsieur  Tu- 
riaf !  mistriss  Catherine  ! 

TURIAF.  Quoi  ?  qu'est-ce  ? 

WILLIAMS.  Un  monsieur  tout  en  noir, 
qui  a  Tépéeaucàté,  et  <jui  demande  après 
vous...  un  officier  du  roi. 

TURIAF  et  CATHERINE.  Un  officier  du 


roi. 


Williams  sort. 


;*  UtlMri&e,  WilUams ,  Turiaf. 


SCÈNE  m. 

CATHERINE,  RANDOLPH,  TURIAF. 

RANDOLPH.  Où  est-il?  OÙ  est-il7 
TURIAF.  Cette  voix...  c'est  Randolphl 
mon  vieux  camarade!  {Ils  s'élancent  dems  les 
bras  l'un  de  l'autre,  A  Catherine,  )  Voilà 
un  ami!...  un  bon,  un  solide...  qui  date 
du  bivouac  et  de  la  gamelle. 

RANDOLPH .  Ce  cher  Ttu-iaf!...  Y  a-t-il 
long-temps  que  nous  nous  sommes  vus  ! 
TURiAF.Depuis  notre  dernier  coup  de  feu. 
RANDOLPH.  Et  qu'es-tu  devenu  aepuis? 
TURIAF.  Mari  de  ma  petite  Gatherinei 
que  voilà. ..  Et  toi  ?  ' 

RANDOLPH.  Huissier  de  la  chambre  du 
roi  Charles...  Oh!  ne  fais  point  la  gri- 
mace. .  .puritain  autrefois,  maintenant  Ina- 
bit  de  cour  sur  le  dos. ..  hier,  vive  la  liberté! 
aujourd'hui,  vive  le  roi!...  voilà  les révo* 
lutions. 

TURIAF.  C'est  bien  la  peine  d'en  faire... 
et  le  service  du  Stuart  ne  t'ennuie  pas ?... 

HANDOLPH.  Ma  foi,  non...  aujourd'hui 
surtout  qu'il  me  procure  le  plaisir  de  t'emr 
brasser. 

TURIAF .  Comment  ça  ? 
RANDOLPH.  Sans  mon  devoir  qui  mefiz6 
auprès  de  sa  majesté,  je  ne  serais  pas  ar- 
rivé ce  matin  avec  elle  au  château  de  Cor- 
nouailles. . . 

CATHERINE,  à  part  y  ai>ec  émotion.  Déjà! 
RANDOLPH.  Et  je  ne  me  trouverais  pas 
ici  à  l'heure  qu'il  est. 

TURIAF.  Au  château  de  Cornouailles,  le 
roi? 

RANDOLPH.  En  personne. 
TURIAF.  On  ne  l'attendait  que  dans  quel- 
ques jours. 

RANDOLPH.  Oui  ;  mais  le  voyage  a  été 
avancé...  et  moi,  profitant  du  désordre 
qui  règne  au  château,  je  me  suis  échappé 
pour  venir  te  presser  la  main. 

TURIAF.  Bien  fait,  Tami...  Tu  déjeune- 
ras avec  nous?...  Catherine,  un  couvert 
de  plus. 

CATHERINE,  désignant  le  troisième  cott^ 
çert  mis  par  Robinson,  Inutile...  tiens,  re- 
garde... 

TURIAF.  Tu  attendais  donc  quelque  in* 
vite? 

CATHERINE.  Et  toi? 
TURIAF.  Du  tout. 
CATHERINE.  Ni  moi. 

TURIAF.  C'est  égal,  à  table  î  {Ils  se  plO'^ 
eênt  à  table"^,)  Célébrons  gâtaient  l'amour 
qu'on  trouve  au  logis,  et  ramitic  qui  n'y 
vient  pas  assez  souvent. 

Ht  eommencent  à  déjeuner. 

*  Tariaf,  Catherine  ;  an  milieu  Randolph« 


MAGASIN   THÉATftAt. 


SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  ROBTNSON,  puis  WIL- 

UAMS. 

ROBIKlSON ,  accourant  à  perdre  haleine. 
Grande  nouvelle  !  grande  nouvelle  ! 
TVRIAF.  Ah!  c'est  vous,  shérif? 
BOBINSON.  Grande  nouv... 

Il  8*arréte  stupéfait  eu  voyant  sa  place  occapéo 

par  Randolph. 

CATHERINE.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc, 
monsieur  Robinson? 

TDRiAF.  Quelle  est  la  grande  nouvelle? 

ROBINSON,  déconcerté.  C'est  que*.,  c'est 
que. . .  le  roi  est  arrivé. 

TURIAF.  Eh!  nous  le  savons...  Yoiciun 
ami  qui  vient  de  nous  l'apprendre,  et  qui 
nous  fait  le  plaisir  de  déjeuner  avec  nous. 

ROBINSON.  Oui,  je  m'en  aperçois  bien. 

TURIAF,  versant  à  boire  à  Randolph^  qui 
mange  apec  appétit.  Arrosons ,  arrosons  , 
mon  camarade. 

RANDOLPfl.  Volontiers. 

ROBINSON,  à  part.  Dieu  !  mange-t-il  ! .. . 
c*est  indécent. ..  Et  c'est  moi  qui  ai  mis  son 
couvert!... 

CATHERINE.  Asseyez-vous  donc,  mon- 
neur  Robinson. 

TURIAF«  Williams,  un  couvert  au  shé- 
rif. 

^lliams  place  le  couvert  et  sort. 

ROBINSON.  Du  tout...  du  tout...  il  faut 
que  je  m'en  aille...  Pensez  donc  à  toutes 
mes  occupations  dans  cette  grande  jour- 
née... Je  cours  revêtir  mes  Insignes  et 
présenter  à  sa  majesté  le  corps  des  no- 
tables... 

TURIAF.  Eh  !  pardieu  !  vous  y  songerez 

S  lus  tard,  au  corps  des  notables...  songez 
'abord  à  votre  estomac...  Déjeunez-vouSi 
oui,  ou  non? 

ROBINSON.  Allons ,  puisque  vous  l'exi- 
gez... (lise  fflace  à  côté  de  Randolph,  A 
/MIT/.  )  Le  scélérat  d'étranger  a  fait  dispa- 
raître les  meilleurs  morceaux. 

TURUF.  Où  étiez-vous  donc  allé  hier , 
shérif? 

ROBINSON.  Hier?...  attendez  un  peu... 
Ah!...  j'étais  allé  au  bourg  voisin,  pour 
présider  à  la  pendaison  du  juif  Isaac. 

CATHERINE.  Isaac,  le  marchand? 

ROBINSON.  Hélas  !  oui. 

RANDOLPH.  Pendu!  et  pourquoi? 

ROBINSON.  Pour  émission  de  fausse 
monnaie...  Du  reste,  c'était  bien  le  plus 
honnête  homme!...  je  dînais  chez  lui  ré- 
gulièrement le  jeudi  et  le  samedi...  deux 
jours  maintenant  inoccupes....  à  la  dispo- 
sition de  mes  autres  amis. . . 

CATHERINE.  Et  VOUS  avez  eu  le  cœur..  ? 


ROBINSON.  Je  suis  shérif...  il  faut  bien 
que  j'aie  ce  cœur-là. ..  Et  puis,  s'en  aller 
par  la  corde  ou  autrement...  {A  Turiaf, 
qui  dès  le  commencement  de  cette  scène  a 
cessé  de  manger  et  paraît  mal  à  son  aise.  ) 
Qu'en  dites-vous  ?  qu'est-ce  que  vous  avec 
donc? 

RANDOLPH.  En  effet... 

ROBINSON.  Ce  pauvre  Isaac  n'était  pas 
plus  pâle  cinq  minutes  avant  d'être  pen- 
du... 

TJJKlK^j  frappant  sur  la  table  avec  colère. 
Encore!...  Allez-vous  me  laisser  tran- 
quille, shérif,  avec  vos  pendus? 

ROBINSON.  Est-ce  que  cela  vous  est  dés- 
agréable?... 

TURIAF.  Vous  êtes  naïf...  Gomme  si  on 
peut  entendre  de  sang-froid  des  abomina- 
tions pareilles  ?. . .  Pendu  !  mais  rien  que 
cette  idëe-là...  ça  m'irrite,  ça  me  crispe, 
ça  me  prend  à  la  gorge...  et  rien  ne  peut 
plus  passer.  {Il  prend  un  morceau  qu'il  amie 
avec  difficulté.)  Tenez,  voyez. 

ROBINSON.  C'est  singulier...  moi,  qui  en 
I    parle,  j'avale  à  merveille. 

CATHERINE,  à  Turiaf.  C'est  encore  la 
prédiction  de  ta  bohémiennne  qui  te  met 
dans  cet  état-là... gros  fou  que  tu  es! 

RANDOLPH  et  ROBINSON.  Une  bohé- 
mienne ? 

CATHERINE.  Oui ,  qui  lui  a  annoncé 
qu'il  finirait  par  être  pendu...  et  chaque 
fois  qu'on  parle  de  ces  choses-là...  vous 
voyez. 

BÂLLàDE. 

Air  nouveau,  de  M.  Ch.  Tolbecque. 

G*est  Tan  dernier,  à  la  fét*  du  village, 
Que  la  sorcier',  de  Turiaf  éperdu 
Examinant  la  main  et  le  visage. 
Lui  dit:  Un  jour  tu  s'ras  pendu! 

TURIAF  ,  nOBlRSON  et  HAKDOLPH. 

Tu  s'ras  pendu! 

catherihb,  gamient. 
Peut-on  croire  à  ça  ? 
Ah  t  qu'elle  folie  t 
Gaiment,  je  t'en  prie,  ^ 

Passons  notre  vie , 
L'avenir  viendra, 
Alors  on  verra. 
Tra,  la,  la,  etc. 
Serais-tu  donc  moins  heureux  et  plus  sage 
Si  la  sorcier'  t'avait  dit  ce  jour-là , 
En  consultant  ton  front  et  ton  visage: 
Ta  femme  un  jour  te  trompera? 

TURIAF,  RAMDOLPH   Ct  ROBlHSOll. 

Te  trompera! 

GATHRRINB. 

Peut-on  croire  à  ça  ?  etc,  etc. 
ROBINSON,  riant,  Mistriss  a  raison. . .  quel 

E réjugé  puéril!...    un  ancien  soldat,  un 
rave  de  profession  ! 

-  TURIAF.  Brave  !  oui,  je  m'en  vante... 
mais  chacun  son  genre...  A  la  guerre  j'é- 


TURIAr-LB*PXlfDU. 


tais  un  héros. «.  {Désignant  Randolph.)  De- 
mandez-lui plutôt,  à  lui,  qui  était  toujours 
là,  à  côté  de  moi,  au  milieu  de  la  mêlée , 
si  j'ai  jamais  reculé  devant  un  coup  de 
mousquet...  Savez-rous  pourquoi  ?...  c'est 
que  je  voyais  le  courage  des  autres,  et 
pour  faire  comme  eux,  j'avalais  de  l'eau- 
de-vie...  beaucoup  d'eau-de-vie...  Alors 
je  n'étais  plus  un  homme,  j'étais  un  Jion... 
la  fusillade,  le  canou,  rien  ne  me  faisait 
broncher...  Mais  quand  la  bataille  était 
finie,  quand  j'étais  vainqueur  et  dégrisé... 
le  naturel  revenait,  et  je  tremblais...  de 
tous  les  dangers  que  j'avais  courus...  Et 
puis,  voyez- vous,  shérif,  il  y  a  une  fière 
aifférence  entre  une  balle  de  plomb  et  une 
corde  de  chanvre.. .  Pendu  !  c'est  absurde, 
c'est  ignoble,  c'est  stupide,  shérif  ! 

AOBINSON,  mec  flegme.  Vous  avez  des 
opinions  exagérées. 

T€RIAF  ,  frissonnant.  Encore  un  coup, 
femme. 

CATHERINE,  souriant.  Il  parait  que  c'est 
ici  comme  à  la  guerre,  et  que  tu  te  mets 
en  train  pour  toute  la  journée...  caria 
bouteille  touche  à  sa  fin. 

Air  :  le  beau  Lycos  aimait  Thémire, 

L*audace  brille  sur  ton  visage , 
Tu  me  semblés  prêt  à  tout  braver. 

TURUV. 

Verse  encQr,  je  prends  du  courage. 
On  n'sait  pas  c'  qui  peut  arriver. 

{Bas.) 
Et  puis,  ce  soir,  dans  not*  ménage, 
Dans  not*  gentil  petit  ménage, 
Quand  Tamour  viendra  nous  trouver.. 

CATAERiMB,  V interrogeant. 
Quand  Pamour  viendra  nous  trouver?... 
Eh  bienl  monsieur? 

TVRUV. 

Verse,  toujours  j'  prends  du  courage, 
On  n*  sait  pas  c*  qui  peut  arriver. 

Le  ton  du  cor  se  fait  entendre  et  diminue  en  s'éloi' 

gnant. 

TOUS,  se  levant.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela? 

BANDOLPn.  Le  roi  qui  part  sans  doute 
pour  la  chasse. 

Williams  rentre  et  ôte  le  couvert. 

ROBINSON.  Et  moi  qui  devais  me  trou- 
ver sur  son  chemin  à  la  tête  de  mes  no- 
tables!... Je  cours...  adieu,  mes  amis, 

adieu... 

Il  sort. 

CATHERINE.  Moi,  pendant  ce  temps-là... 
Elle  va  pour  entrer  dans  la  chambre. 

T€RTAF,  V arrêtant.  Où  vas-tu  donc  ? 

CATHERINE.  Faire  un  peu  de  toilette , 
afin  d'aller  me  placer  ensuite  à  la  lisière 
du  bois...  Une  partie  de  chasse,  des  pi- 
queurS;   des   chevaux,   des  grands   sei- 


gneurs!... ce  sera  superbe..;  A  revoir^ 
monsieur  Randolph...  à  revoir,  mon 
gros  Turiaf.. .  je  te  sauterais  volontiers  au 
cou,  sans  tes  préjugés. 

TURIAF.  Oh!  va  toujours;  avec  toi  y  je 
n'ai  pas  peur. 

Elle  Tembrasse  et  rentre  vivement. 

SCÈNE  V. 

TURIAF,  RANDOLPH. 

RANDOLPH,  la  suhfant  desjreux.  La  jolie 
petite  femme  que  tu  as  là  ! 

TURIAF.  Hein  !  n'est-ce  pas?  quel  bijou! 
quel  trésor  I 

RANDOLPH.    C'est   Vraiment  dommage 

Sue  ce  trésor-là  reste  enfoui  dans  le  fond 
e  ce  comté...  A  Londres,  mon  ami,  ta 
femme  aurait  tous  les  regards,  tous  les 
hommages. 

TURIAF.  Dis  donC|  merci!...  j'y  tiens 
très-peu,  moi. 

RANDOLPH ,  souriant.  Gomment,  diable  ! 
mais  vous  autres  maris ,  c'est  là  votre 
gloire. 

TURIAF.  Je  méprise  la  gloire. 

RANDOLPH.  Avec  les  goûts  de  notre 
jeune  cour  et  des  yeux  comme  ceux  de  ta 
Catherine,  ducs,  pairs,  lords  d'Angleterre, 
tout  cela  serait  à  ses  pieds,  et  le  roi  lui* 
même,  s'il  la  voyait.. . 

TURIAF.  Le  roi  ?...  allons  donc,  tu  plai- 
santes. 

RANDOLPH.  Une  plaisanterie?...  je  vois 
bien  que  tu  ne  connais  pas  Charles  II. 

TURIAF.  C'est  donc  un  amateur? 

RANDOLPH.  Les  plaisirs,  les  femmes,  les 
aventures  galantes,  voilà  sa  vie...  Pour 
cela,  il  donnerait  son  palais  de  Wite-Hall 
et  les  autres. 

TURIAF.  Bah  !...  oui,  mais  une  fer- 
mière... 

RANDOLPH.  Raison  de  plus...  il  a  com- 
mencé par  le  haut  de  l'échelle,  par  leê 
Srandes  dames  ;  mais  depuis  il  a  toujours 
escendu. . . 

Aia  :  Vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Aux  fiers  blasons  préférant  la  nature. 
Il  va  chercher  de  modestes  appas; 
Prince,  il  estime  en  amour  la  roture... 
Il  veut  savoir  comment  on  aime  en  bas. 

TURIAF. 

S'il  fait  parmi  nous  ses  prouesses. 
Nous,  gens  d'en  bas,  réclamant  notre  lot , 
Nous  devrions  monter  jusqu*anx  duchesses, 
Afin  d'savoir  comment  on  aime  en  haut. 

RANDOLPH.  Si  je  te  disais  que  sa  majesté 
n'a  guère  eu  de  véritables  passions  qui 
n'aient  été  inspirées  par  des  bourgeoises... 
de  petites  marchandes,  et  quelquefois... 
Tiens,  une  surtout... 
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TUEIAF.  Ah!  voyons  donc  un  peu. 

RANDOLPH.  C'était  dans  John-Street^ 
4an8  la  Cité... 

TURIAF.  John-Street!..«  la  €itë!... 

RANDOLPH.  Une  ouvrière  en  modes... 
^-huit  ans. . .  des  yeux  bleus. . .  charmante 
enfin...  du  moÎDS,  à  ce  qu'on  prétend  ;  car 
je  ne  l'ai  jamais  vue...  une  nommée... 
ah!  j'y  suis...  comme  ta  femme,  Cathe- 
rine. 

TURIAF.  Catherine! 

RANDOLPH.  Oui,  Catherine  Burnett. 

TURIAF,  à  par/,  virement.  Ah!  mon 
Dieu! 

RANDOLPH.  Hein  ? 

TURIAF.  Rien,  rien,  continue...  si  tu 
SRTais  comme  ça  m'intéresse... 

RANDOLPH.  Attends  donc,  tu  n'es  pas  au 
bout. 

TURIAF,  à  part.  J'en  ai  la  sueur  froide. 

RANDOLPH.  Le  roi ,  qui,  dans  une  de  ses 
courses  mystérieuses,  avait  remarqué  la 
tendre  colombe,  prit  la  résolution  de  l'at- 
tirer dans  ses  filets. 

TURIAF.  Mais  c'est  une  indignité,  une 
infamie,  une  atrocité!...  £t  la  jeune  fille 
se  laissa  surprendre,  abuser,  séduire  7... 
les  femmes  !  les  femmes  !... 

RANDOLPH.   Au  contraire,  elle  résista. 

TURIAF  y  avec  enthousiasme .  Quoi  l  bien 
vrai?  elle  a  repoussé  la  séduction?...  elle 
est  restée  fidèle  à  ses  devoirs?  A  la  bonne 
heure...  en  voilà  une,  au  moins  ! 

RANDOLPH.  O  mon  Dieu,  quel  transport! 
qu'est-ce  qu'il  te  prend  doue,  à  toi? 

TURIAF.  La  morale,  la  vertu  triomphan- 
te!... ah!  mon  ami,  tu  ne  sens  donc  pas 
çRy  toi  ?...  c'est  si  beau,  la  morale!  c'est 
magnifique,  la  morale...  Mais  dis-moi, 
es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  avances  là  ? 

RANDOLPH.  C'est  Charles  lui-même  qui 
Fa  avoué  à  ses  compagnons  de  plaisirs,  et 
Charles  ne  ment  jamais. 
lit  voi  parait  au  fond,  entend  ces  mots  et  8*arréte. 

TURIAF.  Le  roi  I  un  Stuart? 

RANDOLPH  ,  d'un  ton  ferme.  Oh  !  pour 
cela,  je  le  dirai  tout  haut  et  partout,  le  roi 
est  un  modèle  de  franchise,  de  loyauté, 
d'honneur,  et  sa  parole  est  sacrée! 

SCÈNE  VI. 

Les  MiMES,  LE  ROI,  suioi  d'an  Seigneue"^. 

CHARLES,  du  seuil  de  la  porte.  Oui,  cer- 
tes 9  la  parole  du  roi  est  sacrée...  Eût-il 
Sromis  sa  couronne,  qu'il  la  donnerait 
'abord...  quitte  à  la  reconquérir  plus 
tard.  {Bas  à  Randolph,  qui  s'est  approché  et 

*  Turiaf,  le  Roi»  le  Seigneur,  Randolph. 


s'incline.)  Chut  l...  pas  un  mot...  gardes- 
vous  de  me  reconnaître  '^, 

TURIAF,  bas  à  Randolph.  Quels  sont  ce^ 
gentilshommes  ? 

RANDOLPH,  un  peu  embarrassé.  Deux  of- 
ficiers de  la  suite  de  sa  majesté... 

CHARLES,  à  Turiaf.  Vous  êtes  le  fermier? 
{^Turiaf  s'incline  et  fait  un  geste  affirmatif,\ 
Egarés  dans  les  détours  de  cette  maudite 
foret,  le  hasard  nous  a  conduits  chez  vous, 
accablés  de  fatigue  et  de  soif...  Un  bon 
Anglais  n'a  jamais  refuse  l'hospitalité  et  un 
pot  de  porter. 

TURIAF.  Asseyez-vous,  mes  gentilshom- 
mes... Je  cours... 

Il  place  des  gobelets  sur  la  table. 

SCENE  VU. 

Les  Mêmes,  CATHERINE**. 

CATHERINE.  Là!  voilà  ce  que  c'est...  {Al^ 
lant  ffers  Turiaf  )  Comment  me  trouves- 
tu? 

CHARLES,  à  part.  Catherine  I 

CATHERli^E,  se  trowant  en  face  duroL 
Ciel  !  qu'ai-je  vu!  le  roi  ! 

CHARLES,  richement.  Silence!  {  Haut  à 
Turiaf,  auquel  ce  mouç'ement  tlu  point 
échappé  et  qui  reste  frappé  (fétonnement.) 
Ëh  bien  ,  l'ami,  et  le  porter?... 

TURIAF,  d'une  voix  émue.  Le...  porter?... 
j'y  vais,  mon  gentilhomme,  j'y  vais...  (^ 
part  en  s*éloignant.)  C'est  drôle...  ils  ont 
tous  un  air  ...!  et  puis,  ce  seigneur...  que, 
bien  certainement,  j'ai  vu  quelque  part... 
Ah  î  Turiaf,  mon  garçon,  c'est  ici  qu'il 
faut  avoir  des  yeux,  des  oreilles  et  de  l'in- 
telligence. 

Il  sort  en  jetant  au  tour  de  lui  des  regards  inquiets. 

SCENE  VIIL 

RANDOLPH,  CATHERINE,  CHARLES, 

LE  Seigneur. 

CHARLES,  vii'cment  à  Randolph.».  Courez 
au  rendez-vous  de  chasse...  que  nul  ne 
s'inquiète  de  mon  absence...  je  ne  serai 
pas  de  retour  avant  quelques  heures. 

CATHERINE.  Eb!  quoi,  sire,  rester  ici? 

CHARLES.  Oh  !  rassurez-vous,  {ji  Ran^ 
dolph.)  Mais  allez,  allez  donci 

RA\U0LPH.  Sire,  j'obéis...  {A  part»  ) 
Quelle  position!...  ami  intime  du  mari  et 
huissier  de  la  chambre  du  roi  ! 

Il  sort. 

*  Le  Seigneur,  Charles,  Turiaf,  Randolph. 
**  Le  Seigneur,  Randolpb,  Catherine,  Ghariet. 
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CHAULES,  s'approcheuii  de  Catherine, 
C'est  donc  vous  que  je  retrouve  ici!  vous, 
dont  la  fuite  soudaine  me  laissa  tant  et  d^ 
si  vifs  regrets,  vous  que  je  croyais  perdue  à 
jamais  !  chère  Catherine  ! 

CATHERiiNE ,  €wec  dignité.  Sire,  celle  que 
vous  nommiez  ainsi,  celle  qui,  trop  faible 
peut-êire  pour  résister  à  votre  amour,  eut 
le  courage  de  s'y  soustraire,  celle-là 
n'existe  plus...  vous  n'avez  devant  vous 
que  la  femme  du  fermier  Turiaf . 

CHARLES.  Sa  femme!..* 

CATHERINE,  s^ efforçant  de  prendre  un  ion 
d^ insouciance  ei  de  gailé.  Certainement.... 
et  sa  femme  légitime,  encore...  Ah  !  dame, 
fermière ,  c'est  moins  que  princesse  ;  mais 
aussi,  c'est  plus  solide,  et  je  m'y  tiens. 

CHARLES,  d^un  ton  de  reproche.  Ainsi 
donc,  vous  m'aviez  oublié  ! 

CATHERINE.  Non...  ohinon...  chaque 
jour  je  priais  Dieu  pour  la  gloire  et  la  pro- 
spérité du  roi  d'Angleterre. 

CHARLES.  Et  le  prince  Charles? 

CATHERINE,  embarrassée, Oxi  ne  peut  pas 
tout  faire  à  la  fois. 

CHARLES^  cherchant  à  lui  prendre  la  main» 
Plus  jolie  que  jamais! 

CATHERINE,  se  dégageant  brusquement. 
Mon  mari! 

CHARLES,  à  part,  eu^ec  dépit.  Sacrifiée  à 
un  pareil  rustre  !...  Ah!  par  mon  ame, 
j'aurai  ma  revanche. 

SCENE  IX. 

CATHERINE,    TURIAF,    au  fond, 
CHARLES,  LE  Seigneur  à  la  table. 

TURIAF^  une  bouteille  dans  une  main  ,  et 
dans  l'autre  un  pot  de  bière  ;  il  entre  en  cou- 
rant et  s'arrête.  Ensemble!...  ils  causaient 
ensemble  ! 

CATHERINE.  Eh  bien!  prends  donc  garde, 
maladroit...  tu  renverses  le  porter... 

TURIAF.  Ah!  c'est  juste...  le...  porter... 
(S*approchant  de  la  table  où  il  place  le  pot 
et  la  bouteille,)  Tenez,  mes  gentilshommes, 
à  votre  soif  !. . .  c'est  du  bon. 

CHARLES,  s* asseyant.  Pardieu!  l'ami, 
quelque  excellente  que  soit  votre  bière,  je 
jure  que  ce  n'est  pas  encore  ce  que  vous 
avez  de  mieux  chez  vous...  j'aperçois  là- 
bas  deux  beaux  yeux  bleus  qui  brillent  à 
l'écart... 

TURIAF ,  vivement  et  allant  à  Catherine. 
Oh!  quant  à  ça,  c'est  sacré...  c'est  ma 
femme  ! 

CHARLES.  A  votre  santé  donc,  à  tous  les 
deux!...  à  la  sienne  surtout! 

TURIAF.  Merci,  merci  >  mon  gentil- 
homme. {A  part.)  Que  Satan  t'étrangle  I . . . 


C'est  que  plus  je  l'examine ,  et  plu4  cette 
fîgurc4à...  (En  ce  moment,  ses  regards  tom^ 
ben  têts  'arrêtent  sur  le  portrait  de  Charles  II; 
il  recule  et  pousse  un  léger  cri.)  Ah! 

CATHERINE,  qui  na  perdu  aucun  de  se^ 
mouvemens.  Tout  est  découvert  ! 

CHARLES,  qui  a  suivi  des  yeux  Turiaf,  à 
part.  Mon  portrait!...  elle  ne  m'avait  pas 
oublié...  {A  Turiaf,  resté  ébahi.)  D'hon- 
neur, camarade,  j  admire  votre  surprise. 
(  Au  seigneur  de  sa  suite.  )  Mylord,  encore 
un  qui  me  prend  pour  le  roi. ..  {Se  levant^ 
Allons,  décidément^  il  parait  que  je  sub 
l'homme  d'Angleterre  qui  ressemble  le 
plus  à  Charles  II...  Mais  il  se  fait  tard 9 
et  il  faut  que  nous  retournions  au  châ- 
teau... {A  Turiaf)  Seriez-vous  d'humeur 
à  nous  servir  de  guide? 

TURIAF ,  sans  l'écouter.  Ce  n'est  pas  le 
roi!  et  pourtant... 

CHARLES ,  lui  frappant  sur  l'épaule.  Eh  I 
l'ami,  est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  en* 
tendu  ? 

TURIAF.  Si  fait,  si  fait,  mon  gentilhom- 
me,  mais...  (A  part.)  Laisser  ma  femme 
toute  seule...  si  pendant  cela,  l'autre...  le 
vrai...  car  c'est  à  en  perdre  la  tête... 

SCENE  X. 

Les  MÊMES,  ROBINSON  **. 

ROBINSON,  accourant.  Turiaf!  mon  cher 
Turiaf! 

TURUF.  Robinson  !  c'est  le  ciel  qui  l'en- 
voie. 

ROBINSON.  Ah  !  mes  amis...  quelle  ca- 
tastrophe !  Le  roi. . .  le  roi  qui  est  pei*du,  et 
qu'on  cherche  partout! 

TOUS.  Le  roi  ! 

CHARLES,  à  part.  Maudit  bavard  ! 
-   TURIAF,  de  même.  Plus  de  doute,  c'est 
lui  !  Ah  !  je  ne  le  quitte  plus  maintenant. 
(Haut.)  Partons,  mes  gentilshommes. 

CHARLES,  allant  vers  la  porte.  Oui,  par- 
tons. 

ROBINSON.  Je  sors  avec  vous. 

TURIAF.  Non^  non,  reposez^vous  donc 
encore  un  instant,  shérif  ;  vous  êtes  tout 
en  nage...  {Le  tirant  à  part  et\le  faisant  as^ 
seoir.)  Restez...  j'ai  à  vous  parler. 

CHARLES  ,  qui  s'est  approché  de  Cathe^ 
rine  ***.  Adieu,  ma  belle  fermière.  (Bas  et 
purement.)  Ne  sortez  pas  de  la  ferme.  (  Co- 
therine  fait  un  mouvement  et  va  pour  répon^ 
drej  un  coup  d'œil  de  son  mari  V arrête  et  la 
trouble.  Charles  j  sur  le  seuil  de  la  porte,  s^a^ 

*  Catherine,  Turiaf,  Charles,  le  Seigneur. 

*"  Catherine ,  Turiaf,  Robinson ,  Charles ,  le 
Seigneur. 

***  Catherine,  Charles,  le  Seigneur^  au  fwdt 
Turiaf,  Robinson. 
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dressant  à  Turîafqui  a  Fair  d'hésiter  encore.) 
En  route! 

TURIAF.  Allez  toujours,  mongentilhom- 
iiie...  je  vous  suis...  le  temps  seulement 
de  prendre  mon  manteau...  car  je  crains 
que  nous  n'ayons  de  l'orage. 

SCENE  XI- 
CATHERINE,  TURIAF,  ROBINSON. 

TURIAF,  à  sa  femme.  Mon  manteau,  mon 
chapeau...  là...  dans  cette  chambre...  Ta 
vite. 

CATDERTNE ,  à  part.  0  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  comment  tout  ça  fînira-t-il  ? 

Elle  entre  dans  la  chambre. 

TURIAF,  courant  à  Robinsont  et  virement. 
Shérif,  êtes-YOus  mon  ami? 

ROBINSON.  A  la  yie,  à  la  mort. 

TUBIAF.  Voulez-vous  m'accorder  les  jeu- 
dis et  les  samedis  que  votre  pendu  a  lais- 
sés vides? 

AOBiNSON.  Oui ,  mille  fois  oui. 

TURIAF.  Eh  bien!  il  faut  me  prouver 
votre  dévouement. 

ROBINSON.  Parlez,  homme  estimable. 

TURIAF.  Il  s'agit  de  ne  pas  quitter  la 
maison  pendant  mon  absence,  et  de  tout 
surveiller,  sans  que  Catherine  s'en  doute. 

ROBINSON.  Diable!  c'est  difficile  ! 

TURIAF.  Du  tout...  là...  dans  cette  ar- 
moire. 

ROBINSON.  Une  armoire  !  l'autorité  dans 
une  armoire! 

TURIAF,  le  poussant.  J'entends  ma  fem- 
me.*, entrez  vite...  vous  me  direz  tout  ce 
qui  se  sera  passé. 

ROBINSON.  Mais... 

TURIAF.  Entrez  donc,  shérif. 

Il  le  pousse  dans  Tarmoire,  qu'il  ferme  sur  lui. 

SCENE  XII. 

ROBINSON,    dans   V armoire,    CATHE- 
RINE, TURIAF. 

Catherine  ressort  de  la  chambre,  avec  le  manteau 
et  le  chapeau  de  Turiaf. 

TURIAF,  à  la  porte  du  fond  et  feignant  de 
parler  à  Robinson.  Au  revoir,  M.  Robin- 
son,  au  revoir. 

CATHERINE.  Tiens!  il  est  paru? 

TURIAF.  Oui,  oui...  mais  donne  vite,  je 
suis  pressé. 

Il  s*affuble  du  manteau  qu'elle  lui  présente. 

CATHERINE.  Tu  reviendras  bientôt, 
n'est-ce  pas  ? 

TURIAF.  Sois  tranquille...  bientôt...  (/«- 
tant  les  yeux  sur  V armoire,  A  part.)  Sur- 
veillé au  dedans  et  au  dehors...  pardieu! 


il  faudra  que  Tennemi  soit  bien  fin  pour 
me  surprendre. 

•  CHARLES,  reparaissant  à  la  porte.  Eh  I 
bien,  mon  cher  guide, y  sommes-nous? 

TURIAF.  Marchons  !  (  A  Catherine.  ) 
Adieu,  ma  petite  femme,  à  revoir. 

CHARLES,  en  s' éloignant  ^jetant  un  dernier 
coup  d'oeil  sur  Catherine.  £spoir  et  bon- 
heur! 

Charles  et  Turiaf  s'éloigent. 

SCENE  XIII. 

ROBINSON,   dans  l'armoire,    CATHE- 
RINE. 

CATHERINE.  Enfin,  me  voilà  seule... 
mon  mari  n'est  plus  là...  je  peux  me  met- 
tre en  colère  tout  à  mon  aise. . .  «  Ne  sortez 
pas  de  la  ferme.  »  —  Voyez-vous  sa  ma- 

i'esté  qui  ordonne,  et  moi ,  je  ne  veux  pas 
e  revoir...  D'ailleurs,  comment  fera-t-il 
pour  revenir,  puisque  Turiaf  l'accompa- 
gne ?...  à  moins  que...  Au  reste,  qu'il  re- 
vienne ou  non,  peu  m'importe,  je  m'en 
vais,  d*abord...  Oui;  mais  demain,  après- 
demain,  ces  hommes,  c'est  si  entêté  !...  ce- 
lui-là, surtout,  qui  est  roi...  je  le  connais, 
je  suis  sûre  qu'il  ne  finira  que  quand  je  lui 
aurai  dit  son  fait  une  bonne  fois  pour 
toutes...  El  s'il  se  jette  à  mes  pieds,  s'il  me 
supplie,  s'il  m'attendrit  le  coeur?  dame! 
c'est  possible,  on  ne  peut  pas  répondre  de 
ça,  et  alors..* 

A\K  nouveau  de  M.  €h,  Tolbeeque. 

Quel  malheur  d^étr'  jeune  et  jolie! 
Voyez  comme  c'est  dangereux! 
Chacun  tous  poursuit ,  vous  supplie  ; 
Autant  d'homm*B,  autantd*amoureiUL. 
Késistez  donc  k  tant  de  vœux  1 

On  croit  que  c'est  facile  ! 

Mais  Tcœur  est  si  fragile  t 

Et  le  plus  indocile 

Est  bien  vite  attendri. 

Quand  on  a  Tame  bonne , 

Que  de  peine  on  se  donne 

Pour  n'afDiger  personne, 

Sans  tromper  son  mari  ! 
«Je  meurs  si  vous  r'poussez  ma  0amme  I 
Voilà  c'  qu'ils  m'ont  tous  dit  déjà... 
Mais  qu'  peut  faire  une  pauvre  femme , 
Quand  c'est  un  roi  qui  dit  cela? 
Résistez  donc  à  c't  amour-là  ! 

On  croit  que  c'est  facile,  etc. 

Mon  Dieu  !  que  faire  !  Ah  !  quelle  idée  ? . . . 
Oui^  c'est  cela...  fermons  cette  porte,  et 
quand  il  viendra  y  frapper,  tout  ]M-ince 
qu'il  est,  je  lui  donnerai  son  congé  par  le 
trou  de  la  serrure...  Vite,  dépècnons- 
nous. 

EllçYA  fermer  la  porte.  Au  même  instant,  Charles 
paraît  à  U  fenêtre. 


TUEIif-LB-PENim. 
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SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  CHARLES. 

CHARLES,  à  lafenùre»  Elle  est  seule  !... 
et  le  mari  sur  le  grand  chemin...  j'étais 
bien  sûr  de  ne  pas  faire  cinquante  pas  sans 
m'en  être  débarrassé. 

CATHERINE,  redescendant  la  scène,  après 
aooir  fermé  la  porte.  Là  !  yoilà  ce  que  c  est; 
qu'il  vienne  à  présent. . . 

CHAULES,  sautant  de  la  fenêtre,  et  sUlan" 
çant  à  ses  pieds  *.  Me  voici  ! 

CATHERINP,  poussant  un  cri  et  reculant 
de  surprise,  O  ciel  ! 

CHARLBS. 

âib:  Vaudeville  de  la  Haine  d'une  femme. 

Calmez,  calmez  votre  épouvante  ; 
En  moi  ne  voyez  qu*uD  ami. . . 

CATHiaiMB. 

Ah  !  j*eD  reste  toute  tremblante  ; 
Quoi  I  de  la  sorte  entrer  ici  l 

CUARLIS. 

J'en  conviens,  je  devrais  peut-être 
Prendre  le  chemin  usité  ; 
Hais  rhonneur,  qui  me  parle  en  maître , 
H*a  dit  d'entrer  par  la  fenêtre... 
JUantrant  la  porte. 

Par  ce  moyen  j'ai  respecté 
Le  seuil  de  l'hospitalité. 

Catherine^  pendant  ee  couplet,  ê*est  approchée  de 
la  porte,  qu'elle  rouvre  avec  calme  et  dignité, 

CATHERINE.  Sire,  Fim  de  nous  deux  est 
de  trop  ici,  et  je  me  retire. 

CHARLES.  Oh  !  restez ,  restez,  de  çrâce  ! 

CATHERINE.  Si  votre  majesté  l'ordonne, 
j'obéirai;  mais... 

CHARLES.  Un  ordre  !  à  vous,  Catherine ,  ^ 
à  vous,  à  qui  je  n'ai  jamais  adressé  que  des 
vœux  et  des  prières  ?  Ne  vous  reste-t»il 
donc  plus  de  mon  amour  qu'une  pensée 
qui  vous  trouble  et  vous  effraie  ?  Que  sont 
devenus  tant  de  souvenirs,  qui  d'ordinaire 
se  gravent  au  cœur  d'une  femme  et  ne  s'ef- 
facent jamais  ?  nos  rencontres  mystérieu- 
ses, nos  longues  heures  de  rêveries,  ces 
combats  où  ma  tendresse  puisait  dans  vos 
refus  de  nouvelles  forces,  une  nouvelle 
énergie...  Quoi!  de  tout  cela,  rien,  plus 
rien?  Vous  vous  taisez!  Ce  silence,  com- 
ment faut-il  que  je  Tinterprète  ? 

CATHERINE,  ifiçement.  Contre  vous,  sire! 

CHARLES.  Contre  moi, qui  t'aimais!  con- 
tre moi  y  qui  ne  voulais  que  ton  bonheur  ! 

CATHERINE.  Chargé  de  la  félicité  d'un 
crand  peuple,  que  pouviez-vous  pour  celle 
d  *une  pauvre  fermière  comme  moi  ? 

CHARLES.  Le  sort  le  plus  beau. 

CATHERINE.  Oui,  celui  de  lady  Caslel- 
maine. . .  que  dans  Londres  on  montre  au 

*  Robinion;  toujours  dans  ranaoÎT^t  Chatberiiie 
Charles. 


doigt,  en  disant  :  Voici  la  maîtresse  du  roi 
Charles. 

CHARLES.  Mon,  pas  cela...  Nous,  Cathe- 
rine ,  ne  pouvions-nous  doubler  notre 
ivresse,  en  la  cachant  à  tous  les  yeux  ? 

CATHERINE,  souriant.  Cacher  ce  que  font 
les  princes  ! . . .  est-ce  possible? 

CBARLBS. 

Aie  :  Le  Luth  galant. 

Sur  ce  point-là  ne  pense  pas  ainsi: 
Rassure-toi  ches  les  princes  aussi: 
L*amour  a  ses  secrets...  Enfant,  tu  peux  m'en 
Chacun  avec  ardeur  [croire, 

Interroge  Thistoire 
Souvent  de  leurs  revers,  quelquefois  de  leur  gloire, 
Jamais  de  leur  bonheur!  bis, 

CATHERINE.  Et  si  le  vôtre  ne  pouvait 
s'acheter  qu'au  prix  de  mon  repos,  de  ma 
tranquillité  !...  Sire,  oh!  je  vous  en  con- 
jure, ne  me  parlez  plus  d  un  temps  qui  est 
loin  de  nous  et  qui  ne  saurait  renaître... 
Ayez  pitié  de  moi,  ne  prolongez  pas  plus 
long-temps  mon  embarras  et  mes  crain- 
tes... Si  quelqu'un  venait...  si  l'on  vous 
surprenait  ici  ! 

CHARLES,  aoec  emportement.  Et  qui  l'ose* 
rait?  Malheur  à  qui  serait  assez  téméraire 
pour  entendre  ce  que  je  te  dis  !.. • 

ROBIMSON  ,  qui  a  entromert  l'armoire 
pour  écouter.  Ah!  et  moi  qui  suis  là! 

CHARLES.  L'insolent  le  paierait  de  sa 
vie! 

Robinson  ouvre  doucement  Tarmoire,  en  sort  pâle 
et  tremblant,  et  s'esquive  sur  la  pointe  des  pieds. 

ROBINSON,  en  s' échappant.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'en  entendre  davantage. 

SCENE  XV. 

CATHERINE ,  CHARLES. 

CATHERINE.  Oh  !  partez,  partez,  sire,  je 
vous  en  supplie...  D'un  ii^tant  à  l'autre^ 
mon  mari  peut  rentrer...  et  je  serais  per- 
due... ça  me  ferait  tant  de  chagrin  !...  et  à 
lui  aussi! 

CHARLES,  souriant.  Sois  sans  inquiétude, 
tu  vois  que  jusqu'ici  j'ai  usé  de  prudence. 
S'il  paraissait ,  je  trouverais  bien  une 
ruse...  quitte  à  me  cacher...  comme  jadis, 
dans  notre  bon  temps...  Car,  aujourd'hui 
comme  jadis,  je  ne  suis  pas  le  roi...  je  suis 
ton  amant,  ton  Charles...  plus  de  dignité, 
de  pouvoir,  de  grandeur...  de  l'amour, 
rien  que  de  l'amour. . .  Ah  !  c'est  que  l'a- 
mour, Catherine,  c'est  au-dessus  de  tout... 
et  nous  nous  aimions  si  bien  là-bas!... 
Pourquoi  m'as-tu  fui^  abandonné? 

CATHERINE,  d'ttne  uoix  émue,  en  s'éloi^ 
gnant  de  lui.  Parce  qu'alors  j'avais  peur... 
bien  peur...  comme  aujourd'hui...  comme 
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en  ce  moment...  Charles.., 
ne  me  regardez  pas  ainsi... 

DUO. 


tb!  par  pitié, 


Air  nouveau  de  M.  Ch.  Tolbeeque, 

CHARLES,  Vautrant  à  Int. 
Mon  idole,  ma  vie  I 
Entends-moi,  je  feo  prie? 
Le  seul  bien  que  j'enyie. 
C'est  toacceur. 

GATBERIIIB. 

A  Yos  vœux  si  je  cède , 
Pour  Turiaf  quel  malheur  I 
Le  seul  bien  qu*il  possède, 

C*cst  mon  cœur,  bis, 
Charles,  vous  êtes  roi  : 
Oubliez-moi. 

CHARLBS. 

Puisque  je  suis  ton  roi  » 
Sois  soumise  à  ma  loi. 

CATHRRINB. 

Totre  cour  si  brillante, 
Cet  éclat  que  Ton  vante, 
Tout  cela  m'épouvante, 

La  grandeur 

Me  fait  peur. 

CHARLBS. 

Quoil  ma  cour  si  riante. 
Ces  plaisirs  que  Ton  vante, 
Tout  cela  t'épouvante  I 
Le  bonheur 
Te  fait  peur  1 
Tu  me  verrais,  ma  Catherine, 
T'eotourer  des  soins  les  plus  doux; 
Le  roi ,  devant  qui  Ton  sMncline, 
Le  roi  serait  à  tes  genoux. 

CATHKRIHB. 

Bientôt  pour  une  autre  maltresse 

11  m'oubltrait, 

Me  trahirait. 
Be  mon  mari  j'ai  la  tendresse, 

Et  ce  cœur-là 

Me  restera. 

ENSEMBLE. 

CATHERIMB. 

Votre  cour  si  brillante,  etc. 

CHARLBS. 

Quoi!  ma  cour  si  riante,  etc. 

On  entend  William  crier  en  dehors  :  «  Attendez,  le 

voiU  M.  Turiaf. 

CATHERINE,  ui'ec  effroi.  Mon  mari! 

CHARLES.  Je  me  sauve  par  la  fenêtre... 

CATHERINE,  OU  comhle  de  l'agitation. 
Arrêtez,  il  vous  verrait  !... 

CHARLES.  La  chambre... 

CATHERINE.  Il  y  entrera. 

CHARLES,  voyant  l'armoire  ouperte.  Eh  ! 
parbleu...  cette  armoire... 

CATHERINE.  Goiumenl? 

CHARLES,  s'y  jetant.  M'y  voici...  0 
Providence!  que  In  royauté  tient  peu  de 
place  ! 

Il  se  blottit  dans  Tarmoire  et  ferme  la  porte;  Ca- 
therine se  place  dans  le  fauteuil ,  prend  sur  la 
table  une  broderie  et  affecte  de  travailler  avec 
fjrdenr. 


SCENE  XVI. 


CATHERIiNE,  TURIAF. 

TDRIAF,  à  part.  Personne  ! 

CATHERINE.  Ah!  te  voilà,  mon  ami? 

TCRiAF,  à  part  Gomment  !  il  n'est  pas 
ici  !  {Haut,)  0  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
tu  as  donc?  comme  tu  es  pâle  !... 

CATHERINE.  Oh!  rien...  j'étais  là»  à  tra- 
vailler... la  fatigue,  un  étourdissement... 
Gomme  tu  es  rouge!... 

TURIAF.  Un  coup  de  soleil  que  j*ai  at- 
trapé en  chemin. 

CATHERINE,  se  leuant,  A  propos...  et 
ces  gentilshommes  à  qui  tu  servais  de 
guide? 

TURIAF,  iu^ec  intention.  Il  y  en  avait  un 
diablement  pressé. . .  car  dès  qu'il  a  re- 
connu sa  route,  il  a  pris  les  devans,  et  il 
doit  être  rendu  au  château. 

CATHERINE,  à  part.  Il  ne  se  doute  de  rien. 

TURIAF.  J'ai  mis  l'autre  sur  la  voie,  et 
nous  nous  sommes  séparés. 

Il  s'asseoit  dans  le  faateuîL 

CATHERINE,  à  part  *,  Giel  !  (Haut,)  Tu 
vas  rester  ici  ? 

TURIAF.  Gette  question  !  Ne  te  gêne  pas, 
va  à  tes  affaires,  je  vais  fumer  ma  pipe. 
(Jetant  un  coup  tTail  sur  l'armoire^  à  part. "j 
Dès  qu'elle  sera  sortie,  je  saurai  bien  par 
Robinson,  qui  est  là... 

CATHERINE,  à /lar/.  Gomment  l'éloigner? 
(Haut,)  Dis  donc,  Turiaf? 

TURIAF.  Hein? 

CATHERINE.  Est-ce  que  tu  ne  vas  pas 
tout  de  suite  chez  le  voisin  Bertram,  pour 
le  règlement  de  compte  qui  est  en  retard? 

TURIAF,  saisissant  le  prétexte.  Tiens, 
c'est  vrai...  je  n'y  pensais  plus.  (Tirant 
un  papier  de  sa  poche. ^  Justement,  l'acte 
est  tout  dressé...  il  n  y  a  plus  qu'à  si- 
gner... Tiens,  tu  es  bien  gentille,  vas-y 
pour  moi. 

CATHERINE.  Y  penses-tu  ? 

TURIAF,  s' étendant  dans  le  fauteuil.  Cette 
course  m'a  si  fatigué,  vois-tu...  et  pour- 
tant il  faut  que  les  affaires  se  fassent... 
prends  donc. 

CATHERINE.  Mais... 

TURIAF.  Comment!  est-ce  que  tu  vas 
refuser  ce  petit  service  à  ton  pauvre  mari, 
qui  n'en  peut  plus?... 

CATHERINE.  Non,  je  ne  dis  pas...  (A 
part.)  Ah  !  uîon  Dieu  !  est-ce  que  je  peux 
laisser  Tantre  là-ded.ins?...  je  suis  sûre 
qu'il  étouffe...  Mais  si  jem'obsline,  celui- 
ci  va  soupçonner.. . 

*  Turiaf,  Catherine. 


T1TIUr«LE-»nilNJ. 
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tullAF,  d!un  ion  marqué.  Pourquoi  donc 
bësites-tu  ainsi  ? 

CATBERINE.  Rien,  rien...  j'y  vais,  mon 
ami  ;  mais  surtout  ne  bouge  pas  de  ton 
fauteuil,  entends^tu?...  tu  as  Tair  si  fati- 
gue!... (Pr^n^w/  sa  pipe  sur  la  table.)  Tiens, 
Toilà  ta  pipe...  fume,  mon  ami,  fume; 
mais  ne  te  lève  pas...  je  reviens  bien  vite. 
{A  part,)  Ohl  oui,  bien  vite...  Mon  Dieu! 
mon  Dieu  !  que  ces  choses>là  sont  terri- 
bles ,  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude  ! 

Elle  sort  très-inquiète. 

SŒNE  XVIL 

TURIAF,  puis  CHARLES. 

TURIAF,  qui  a  suivi  des  yeux  sa  femme  , 
courant  à  l'armoire .  Ah!  maintenant,  sa- 
chons de  Robinson...  (  //  cherche  à  oui^rir 
r armoire;  la  porte  résiste.)  C'est  moi,  shé- 
rif, c'est  moi,  laissez  ouvrir. 

n  ouvrci  et  à  la  vue  du  roi  recule  en  poussant  un 

cri  de  surprise. 

CHARLES,  à  part.  Par  la  mort-Dieu! 
c'est  jouer  de  malheur. 

TURIAF,  à  par  tf  furieux.  Oh!  le  miséra- 
ble shérif! 

CHARLES,  de  même'*'.  Allons,  je  suis  pris. 

TURIAF,  se  calmant.  Ah  !  c'est  donc  vous, 
mon  beau  seigneur,  qui  m'ave%  planté  sur 
la  grande  route  pour  prendre  le  chemin 
de  traverse  qui  vous  a  conduit. . . 

CHARLES,  souriant.  Dans  cette  armoire. . . 
où  je  n'étais  guère  à  mon  aise. 

TURIAF,  continuant.  C'est  donc  vous  en- 
core, mon  beau  seigneur,  qui  venez  dans 
le  comté  de  Gornouailles  nous  traiter 
comme  les  bons  maris  de  Londres  ?...  A 
merveille...  mais  je  vous  tiens.  {Il  ferme 
la  porte  Centrée  à  double  tour  et  en  met  la 
clef  dans  sa  poche  y  puis  il  s'approche  delà  ta- 
blé et  affale  un  verre  d'eau^de-^vie.)  Nous 
allons  régler  nos  comptes. 

CHARLES.  Volontiers,  mon  camarade... 
Mais,  avant  de  nous  expliquer,  je  vous  dois 
une  déclaration...  votre  femme  n'est  pas 
coupable...  je  vous  en  donne   ma  foi   de 

Kntilhomme,  je  vous  le  jure  devant 
eu...  ainsi,  respect  à  elle  ! 
TURIAF.  Soyez  tranquille...  je  la  con- 
nais mieux  que  vous,  et,  malgré  ce  qui  ar- 
rive, je  ne  cesserai  jamais  de  l'aimer  et  de 
Festimer...  comme  elle  le  mérite...  mais 
vous,  c'est  différent...  vous  êtes  venu  pour 
la  séduire,  et  ça  ne  restera  pas  sans  ré- 
compense... A  nioi^  ma  vieille  carabine  ! 
Il  court  au  mur  et  la  décroche. 

CHARLES,  à  purl.  Diable  !  voilà  qui  de- 
vient sérieux. 
*  Charles,  Tariaf. 


TURIAF.  Là-dedans,  voyez-vous,  il  y  a 
deux  balles  que  je  destinais  aux  sangliers, 
et  qui  passeront  pour  le  compte  d'un  grand 
seigneur. 

CHARLES.  Tu  veux  m'efFrayer? 

TURIAF.  Mieux  que  ça...  je  veux  me 
venger  et  satisfaire  ma  haine  sur  un  des 
courtisans  de  ce  Charles  11  que  je  déteste, 
moi,  soldat  de  Cromwell. 

CHARLES,  portant  la  main  à  son  épée.  Mi- 
sérable ! 

TURIAF.  Pas  un  mouvement...  ou  vous 
êtes  mort  ! 

CHARLES,  fièrement,  et  le  regardant  en 
face.  Regardes!  je  pâlis. 

TURIAF,  de  mime.  Et  moi? 

CHARLES,  à  part.  Le  drôle  a  de  Tau- 
dace. 

TURIAF.  Si  vous  aviez  dévasté  mon 
champ,  tué  mes  vaches,  mis  le  feu  à  ma 
maison,  il  me  faudrait  réparation...  la  loi 
est  formelle...  Vous  venez  me  voler  ma 
femme,  et  si  je  vais  me  plaindre  aux  gens 
de  justice,  ils  me  riront  au  nez,  les  mal- 
honnêtes; ils  trouveront  ça  très-drôle...  Il 
faut  donc  que  je  fasse  mes  affaires  moi- 
même...  joue  ! 

n  le  couche  en  joue, 

CHARLES.  C*en  est  trop  !  et  puisque  d'un 
seul  mot  je  puis  te  faire  changer  de  lan- 
gage, je  le  dirai  ce  mot...    Je  suis  le  roi! 

TURIAF.  Vous  !  le  roi  !  {Partant  d'un 
grand  éclat  de  rire.)  Ha  !  ha!  ha  !  ha  !  Et 
vous  venez  me  dire  ça,  à  moi,  dont  vous 
vous  moquiez  tantôt,  quand  je  vous  trou- 
vais de  la  ressemblance  avec  ce  portrait? 
A  d'autres,  monsieur  l'homme  d'Angle- 
terre qui  resssemble  le  plus  à  Charles  II  ! 
Je  n'aime  pas  le  Stuart,  c'est  vrai,  mais 
justice  à  qui  de  droit...  c'est  un  homme 
franc,  loyal,  plein  d'honneur...  vous  l'a- 
vez dit  vous-même  devant  mon  ami  Ran- 
dolph,  et  maintenant  vous  osez  ..!  Non,  le 
roi  ne  se  serait  pas  conduit  amsi. . .  non,  vous 
n'êtes  pas  le  roi. 

CHARLES.  £t  si  je  t'en  donnais  la  preu- 

vc .... 

TUKIAF.  Quand? 
CHARLES.  Avant  une  heure. 
TURIAF.  Comment? 
CHARLES.  £n  te  faisant  châtier. 
TURIAF.  Si  vous  n'avez  que  celle-là , 
inutile,  j'ajuste. 

Il  le  couche  de  nouveau  en  joue  ;  Charles  fait  un 
pas  en  avant,  et  le  canon  touche  sa  poitrine. 

CHARLES.  Je  voudrais  qu'il  y  eût  ici 
quelqu'un,  pour  s'assurer  lequel  bat  plus 
fort  de  ton  cœur  ou  du  mien. 

TURIAF)  après  un  moment  de  silettce,  i^« 
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tendei...  voyons  un  peu...  Je  veux  bien 
supposer  un  moment  que  vous  dites  vrai 
et  que  vous  êtes  réellement  le  roi...  ce  qui 
est  faux. 

CHABLES.  Que  ferab-tu? 

TURIAF.  Ce  que  je  fais  maintenant... 
J  abaisserais  ma  carabine  en  m*appuyant 
.dessus;  je  lui  dirais,  le  regardant  en  face... 
bien  en  face ,  comme  je  vous  regarde  : 
Sire,  on  raconte  qu'ua  jour  un  duc  et  pair 
d'Angleterre  vous  a  surpris  chez  sa  femme, 
et  que,  pour  arranger  l'affaire,  vous  lui 
avez  parié  ainsi  :  «  Pair  d'Angleterre,  ap- 
proche... veux-tu  des  cordons  et  des  pla- 
ces, pair  d'Angleterre?...  tiens,  en  voilà, 
et  tais-toi...  »  Eh  bien,  moi,  j'entends  que 
vous  agissiez  de  même  ici.  (Charles  fait  un 
moui^ement  pour  prendre  la  parole.)  Oh  !  je 
sais  que  l'aventure  d'aujourd'hui  n'a  pas 
été  aussi  agréable  pour  vous  que  la  pre- 
mière... IVia  femme  vous  a  repoussé  et 
m'est  restée  fidèle,  par  habitude...  l'autre 
ne  vous  avait  rien  refusé,  peut-être  aussi 
par  habitude. . .  mais  ce  sont  là  des  acces- 
soires qui  ne  changent  pas  le  fond  de  l'af- 
faire... Mon  honneur  vaut  celui  du  pair 
d'Angleterre,  et  de  plus  ma  femme  vaut 
mieux...  Ainsi,  dites-moi  :  Fermier,  ap- 
proche, et  demande  ce  que  tu  veux...  Moi, 
je  répondrai  :  Sire,  j'accepte  et  je  veux  être 
duc  et  grand  seigneur. 

CHÂRLIB,  étonné. 

Air  du  Piège. 

En  vérité  I 

TORUV. 

Voilà  ce  que  je  veux, 
Et  vous  allez  satisfair*  mon  envie. 

CHARLZ8. 

Tu  n*e8  donc  qu'un  ambitieux. 

TURIAV. 

Je  suis  maître  de  votre  vie. 
Faites-moi  duc,  puisque  vous  êtes  roi... 
Vous  n*  devez  pas  perdr^  vot*  temps,  je  suppose , 

Et  vous  étiez  venu  cbez  moi 
Dans  le  dessein  de  m'  faire  quelque  chose. 

CHARLES.  Ainsi,  tu  souhaiterais... 

TURIAF.  Je  ne  souhaite  pas...  j'exige... 
Prenez-y  garde,  sire...  (toujours  par  suite 
de  la  supposition)  vous  avez  devant  vous 
un  homme  exalté.  (Lui  montrant  une  table 
oà  se  trouf?e  de  V encre  et  du  papier»)  Voici 
tout  ce  qu'il  faut...  écrivez...  Que  je  sois 
duc  de  Cornouailles,  maître  du  château  et 
des  domaines  dont  vous  êtes  venu  pren- 
dre possession,  ou  j'en  appelle  à  ma  cara- 
bine. 

CHARLES,  à  part.  Me  voilà  comme 
Louis  XI  à  Péronne,  forcé  de  capituler... 
{A  Turiaf.)  Diable^  camarade,  tu  es  exi- 


I  géant;  le  grand  seigneur  dont  tu  parles 
'    n'en  demandait  pas  tant. 

TURIAF.  C'est  qu'apparemment  il  s'esti- 
mait moins  que  moi. 

CHARLES,  qui  a  réfléchi.  Oui,  c'est  cela... 
c'est  cela  même...  (//  écrit  et  remet  le  pa^ 
picr  à  Turiaf.)  A  toi  cet  écrit. 

TURIAF ,  ///  rapidement,  puis  ça  à  la 
porte  y  qiCil  ouçre,  et  s'incline  aoec  respect 
devant  Charles.  A  vous  la  liberté,  sire... 
(Changeant  de  ton.)  Remarquez  que  je  voua 
traite  toujom*s  comme  si  vous  étiez  le  roi 
et  par  égard  pour  le  roi...  mais  tremblez! 

CHARLES,  riant.  Encore? 

TUniAF.  Ce  papier  où  vous  avez  eu  l'au- 
dace de  compromettre  le  nom  auguste  de 
sa  majesté,  j'irai  le  lui  présenter,  je  lui  de- 
manderai justice,  et  je  l'aurai...  car ,  je  le 
répète,  (  appuyant  )  Charles  II  est  un 
homme  d'honneur. . .  Adieu,  mon  gentil- 
homme. 

CHARLES)  appuyant  aussi.  Adieu,  adieu, 
duc  de  Cornouailles.  Nous  nous  reverrons. 


SCENE  XVUL 

TURIAF,  seul. 

Je  le  tiens  !  (A\?€c  transport  et  en  parcou- 
rartt  la  scène.)  Va,  va,  Charles  II,  roi  vé- 
ritable, je  tiens  ta  signature,  ton  nom,  ta 
promesse,  et  je  serai  duc  de  Cornouailles  ! 
Et  je  ne  crains  pas  ta  vengeance... Va  donc 
apprendre  à  toute  l'Angleterre  que  je  t'ai 
surpris  chez  moi,  dans  une  armoire... 
qu'on  m'appelle  en  justice...  —  «  Moi, 
coupable,  messieurs  les  juges!  qu'ai-je 
donc  fait?  indigné  de  l'insolence  de  cet 
homme  qui  usurpait  le  nom  de  mon  sou- 
verain, je  l'ai  forcé  à  signer...  pourquoi  ? 
pour  constater  l'outrage.  —  Mais,  coquin, 
répond  la  justice,  c'était  le  roi  lui-même  ! 
— Est-ce  que  je  pouvais  le  deviner?  il  avait 
lui-même  dit  le  contraire!  »  Et  là-dessus, 
acquitté,  remercié,  je  ne  risque  pas  un 
cheveu...  Mais  en  attendant,  il  y  a  pro- 
messe, promesse  écrite. . .  et  si  sa  parole  est 
sacrée,  comme  on  le  prétend,  à  moi  le  châ- 
teau!... 


Air  de  Pré  ville  et  Taconnet. 

Dieul  qu*est-c*  que  j'  sens?  quel  transport  dans 
Ah  t  c'est  la  joie  et  le  bonheur  ;    [mon  ame  ! 
Je  serai  duc  et  duchesse  ma  femme  ; 
De  mes  voisins  je  serai  le  seigneur, 
J*  leur  parlerai  du  haut  de  ma  grandeur. 
VitH>n  jamais  fortune  plus  soudaine? 
Heureux  maril  c'est  à  ça  que  j'  la  doi... 
Mais  G*  qui  m'arrive  est  uniqu\sur  ma  foi]: 
J'aurai  poiur  rien  château,  titre  et  domaine, 
Sans  que  ma  femm*  les  ait  payés  pour  moi. 


TURIAF*LC*PSIfI>n; 
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SCENE  XIX. 


CATHERINE,  TURIAF. 

TUBIAF.  Ah  !  te  Toilà!  arrive  donc,  viens 
apprendre... 

CATBEUTSEj  jetant  les  yeux  sur  l'armoire» 
Ciel!  ouverte! 

TURIAF.  Plus  personne. 

CATHERINE ,  prête  à  tomber  à  genoux.  Tu 
as  vu?  tu  sais?  je  te  jure. .. 

TURIAF.  Debout,  debout,  duchesse  de 
Cornouailles. 

CATHERINE.  Que  dis-tu  ? 

TURIAF.  Je  dis  :  duchesse  de  Cornouail- 
les! 

CATHERINE.  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  mon 
pauvre  mari  qui  devient  fou...  tu  n'as  plus 
ta  tête  ? 

TUniAF.  Si  fait...  elle  en  a  réchappé... 
mais  c'est  égal,  nous  sommes  vengés  de  lui, 
toi,  moi,  nous  deux...  et  d'une  fameuse 
manière,  je  t'en  réponds... 

CATHERINE.  Quel  est  ce  bruit?  {Courant 
à  la  porte.)  Tous  les  voisins,  le  shérif,  des 
soldats  ! 

TURIAF.  Comment!.. .  est-ce  que  déjà  on 
viendrait  me  féliciter,  me  saluer,  me  ren- 
dre hommage?...  oh!  j'en  perdrais  la  rai- 
son,  d'abord. 

SCÈNE  XX. 

LxsMiMEs,  ROBINSON,  Soldats. 

CHOEUR  DKS  VILLAGSOIS. 

Air  deFra-Diavolo. 

Je  ne  puis  croire  à  tant  d^audace... 
Dieu  I  quel  événement  affreux  I 
Aht  monsieur  le  shérif,  de  gr&ce, 
Ayez  pitié  d'un  malheureux! 

TURIAF,  alarmé.  Qu'est-ce  que  ça  signi- 
fie? 

ROBINSON.  Ah!  mon  pauvre  ami!... 

Il  détourne  la  tête  et  lui  présente  un  parchemin. 

TURIAF*,  lisant  d'une  voix  tremblante 
«  Cejourd'hui^  15  avril  1662,  de  par  la  loi 
»  et  la  cour  martiale,  composée  des  grands 
»  officiers  de  la  couronne,  le  fermier  Tu- 
»  riaf  est  déclaré  atteint  et  convaincu  du 
«  crime  de  lèse-majesté,  et  condamné  à 
»  être...  »> 

TOUS,  a^>ec  anxiété.  Eh  bien  ! 

BOBINSON,  prenant  le  parchemin  et  con^ 
tinuant.  «  A  être  pendu  !  » 

CATHERINE,  courant  à  Turiaf,  Pendu! 
Turiaf  !  mon  mari  ! 

ROBINSON.  «  Condamné  à  être  pendu,  et 
exécuté  dans  dix  minutes...  {Motwementgé^ 

*  Catherine,  Robinson,  Turiaf*soldat8  aa  fond, 
villageois. 


néral.)  Sur  la  colUnei  en  face  du  château 
de  Cornouailles.  Le  coupable  sera  conduit 
au  lieu  du  supplice^  les  yeux  couverts  d'un 
bandeau,  et  après  avoir  été  préalablement 
revêtu  des  plus  riches  habits  que  l'on 
trouvera  dans  la  garderobe  du  feu  duc  de 
Cornouailles.  » 

TURIAF,  à  pari.  Oh  !  la  bohémienne  !  la 
bohémienne! 

RCttiNSON,  continuant,  «  Afin  qu'il  meure 
comme  il  voulait  vivre...  »  Le  manteau 
ducal  est  tout  prêt,  et  nous  allons  procéder 
à  cette  première  formalité.  (Aux  soldats,) 
Quand  vous  me  regarderez?...  vous  voyet 
bien  que  l'émotion  me  coupe  la  parole... 
Voyons,  agissez,  vous  qui  étés  dépouvus 
d'un  cœur  sensible. 

Air  de  Leyeeater, 

CATBKRIRB. 

Arrêtez I  ciel!  qu*aIIez-vous  faire? 

ROBIRSOR, 

Saisissez,  au  nom  de  la  loi, 
L^homme  dont  le  bras  téméraire 
S*est  ici  levé  sur  le  roi. 

TURIAP,  abattu. 
Le  roi  1  Dieu  I  quelle  perfidie  I 
Eh  !  quoil  trahir  tous  ses  sermensl 

CATHERiRB,  à  Robinson, 
Ahl  pitié,  je  vous  en  supplie, 
Grâce  pitié  pour  mes  tourmens  ! 

ROBIRSOR. 

Je  suis  fâché  que  la  justice 
Me  force  d'en  agir  ainsi. 
Surtout  envers  votre  mari... 
À  Turiaf, 
Vous  comprenez,  mon  cher  ami, 
Que  c'est  pour  le  bien  du  service. 

CATHKRIRB. 

C'en  est  donc  fait,  plus  d'espérance! 

Et  mon  cœur  est  glacé  d'effroi. 

Sans  force,  hélas  !  et  sans  défense, 

Comment  lutter  contre  le  roi? 

C'en  est  donc  fait,  plus  d'espérance,  etc. 

TDRIAP. 

J'avais  placé  ma  confiance 
Dans  son  honneur  et  dans  sa  foi... 
nies  trahit,  et  la  vengeance 
Seule  remplit  son  cœur  de  roi  t 

ROBIRSOR. 

Allons,  un  peu  de  complaisance, 
Il  faut  se  soumettre  à  la  loi  : 
Suivez-nous  donc  sans  résistance. 
Songez  qu'on  parle  au  nom  du  roi. 

Robinson  et  les  soldats  emmènent  Turiaf,  Catherine 
tombe  accablée  sur  le  fauteuil.  Les  villageois 
Ventourent. 

SCENE  XXI. 

CATHERINE ,  les  Villageois. 

CATHERINE.  Le  roi  ! . . .  le  roi ,  le  dénoncery 
le  faire  condamner  !  ah  !  je  le  hais,  je  le 
déteste  à  présent.. .  Et  ce  matin  encore,  je 
radiiiirais,yavais  besoin  de  toute  ma  rai- 
son pour  ne  pas  l'aimer  l  et  chaque  fois  que 
mes  regards  tombaient  sur  ce  portrait... 
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06  portrait!...  oh  !  il  ne  sera  plut  là  pour 
insultera  ma  douleur...  non,  non!  (£//« 
court  détacher  le  portrait  et  le  jette. )Que  faire 
maintenant?  aller  me  jeter  aux  piedf  des 
jugeSy  leur  redemander  mon  pauTre  Tu- 
riaf  ..il  faut  qu'on  me  le  rende,  je  le  veux. 

SCENE  XXII. 

CATHERINE,  RANDOLPH,  Villaoiois. 

RANDOLPHB.  Arrêtez.. .  {Vattirant  à  part  ^ 
eiàvoix  basse.)  Connaissez-vous  Técriture 
du  roi  ? 

CATHERINE.  Oui. 

RANDOLPH ,  lui  donnant  un  billet.  Lisez. 

CATHERINE,  lisant,  u  Pas  un  mot;  voyez 
n  tout,  entendez  tout,  sans  proférer  une 
»  parole  :  confîez-vous  à  la  promesse  de 
M  Cbarles.  >»  Ah  !  que  veut  dire...? 

RANDOLPH ,  montrant  le  billet.  Pas  un 
mot...  Yoici  sa  majesté. 

SCENE  xxm. 

Les  Mêmes  ,  CHARLES ,  suiiH  de  toute  sa 
cour,  puis  ROBINSON. 

CHARLES,  à  sa  suite.  Oui,  inylords,  c'est 
d*ici  que  nous  assisterons  à  Texécution  de 
l'arrêt  ..  et  c'est  juslictî  peut-être  que  nous 
choisissions  pour  cela  la  propre  maison  du 
coupable.  (A  part.)  Ah  !  mon  portrait  a 
disparu. 

R0R1NS0N,  entrant  ci  s^ inclinant.  Sire, 
dès  que  cela  tous  fera  plaisir. .. 

CHARLES.  Ail!  c'est  vous,  schérif  ?... 

ROBINSON.  Oui,  sire,  et  votre  majesté  me 
voit  stupéfait  des  nouveaux  ordres  que  j'ai 
reçus. . .  Comment  !  quand  on  a  le  sujet  sous 
la  main... 

CHARLES.  Eh  bien?  , 

ROiiiNSON.  Je  cesse  tout-à-fait  de  com- 
prendre. . . 

en  ARLES.  C'est  aussi  tout-à-fait  inutile... 
Allez,  schérif,  allez,  et  que  Tarrét  s'accom- 
plisse conformément  à  notre  volonté. 

ROBINSON.  Je  n'ai  pas  besoin  de  com- 
prendre pour  obéir  à  mon  souverain. 

SCENE  XIV. 

Les  MAmes,  hors  ROBINSON;  puis  TU- 
RIAF  et  RANDOLPH. 

CHARLES,  s' approchant  de  lafenûre  ou- 
verte. Voyez  donc,  mylords,  que  de  monde 
sur  la  colline!  Il  semblerait,  Dieu  me 
damne!  que  tous  les  bourgs  du  comté  sont 
accourus  à  cette  exécution...  Le  peuple  se 
presse,  et... 


U  est  interrompu  par  Ventrée  dé  Tariaf;  qui  pa- 
raît revêtu  de  riches  habits  de  cour  et  les  yeux. 
couverts  d*un  bandeau.  Randolph,  qui  le  con- 
duit, s'arrête  et  abandonne  sa  main. 

T€RIAF,  d'une  voix  entrecoupée.  On  s*ar— 
rête!...  comment!  nous  sommes  arrivés?... 
déjà  ! ...  comme  le  chemin  qui  mène  lâchant 
est  court  !. . .  c'est  la  frayeur  qui  fait  cet  ef- 
fet-là... On  marche  autour  de  moi...  Qui 
est  là?...  Est-ce  vous,  mes  voisins,  mes 
amis?...  donnez-moi  tous  la  main...  (// 
prend  la  main  du  roi.)  Adieu,  voisin  Ber- 
tram...  pardonuez-moi  le  tort  que  j'ai  pu 
vous  faire...  je  ne  veux  pas  mourir  ayant 
d'avoir  débarrassé  ma  conscience  de  seixç 
pieds  de  terrain  que  j'ai  prb  sur  votre 
champ...  ma  veuve  vous  les  rendra...  Ma 
main  tremble,  n'est-ce  pas?  je  suis  tout 
décomposé?  ohl  ils  vont  être  bien  attra- 
pés ,  les  juges  :  car  je  serai  mort  avant 
a  être...  {Catherine  s'est  approchée  et  lui  a 
pris  la  main.)  Ma  femme  ! ...  je  te  reconnais 
sans  te  voir...  {At^ec  émotion.)  Adieu  !  Ca- 
therine ,  adieu ,  sois-moi  fidèle ,  ne  me 
remplace  jamais...  quand  même  il  se  pré- 
senterait un  roi. ..  Tu  les  connais  à  présent, 
les  rois,  tu  dois  en  être  revenue...  toi| 
qui  étais  folle  de  ton  Stuart,  toi  qui  avais 
tapissé  la  ferme  de  ses  portraits  ! . . .  {Eprend 
la  main  de  Charles.  )  Elle  avait  tapissé  la 
ferme  de  ses  portraits...  O  Dieu!  {Charles 
s* approche  et  enlèi^e  le  bandeau,  Turiaf 
poussant  un  cri  de  surprise.)  Ah  ! 

CHARLES,  dCun  ton  calme,  allant  à  la  fe- 
nêtre. Approchez...  d'ici  Ton  voit  parCaite- 
ment.Venez  vous  placer  près  de  moi,venes. 

TURIAF,  s'approclumt  en  tremblant.  Je  de- 
viens fou,  je  ne  vois  plus  clair. 

CATHERINE,  à  part.  Qu'ost-ce  qu'il  veut 
donc  faire  de  mon  mari  ? 

CHARLES.  Plus  près...  c'est  cela...  Vous 
voyez  bien,  n'est-ce  pas?  {Turiaf  détourne 
les  yeux,)  Non,  non  ,  pas  de  ce  côté...  là, 
sur  la  colline...  Bien...  nous  y  voilà...  ne 
perdez  pas  uu  mouvement,  (//  Vobser^e  en 
silencCf  puis  continue  d*un  ton  plus  grâce.) 
Celui  qu'on  va  attacher  à  celte  corde  est 
un  malheureux,  un  insensé,  qui  a  osé  me- 
nacer de  mort  le  roi  son  maître,  et  appuyé 
le  canon  d'une  carabine...  là...  sur  ma 
poitrine. . .  Vous  pâlissez  ?. . .  Ah  !  c'est  qu'il 
y  a  là  un  crime  affreux,  n'cst-il  pas  vrai? 
Ce  crime  va  recevoir  la  peine  qui  lui  est 
due,  la  peine  qui  flétrit  et  déshonore... 
nous  avons  usé  de  notre  droit  de  grâce 
pour  laisser  la  vie  au  fermier  Turiaf;*  mais 
cette  effigie  qui  le  remplace  porte  son  nom 
et  répond  pour  lui.  Désormais ,  dans  ce 
pa3f8,  ou  ne  dira  plus  que  Turiaf  le  pendu. .. 
Yoilàla  justice  du  Stuart,  qu'en  dites -voos? 
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{S* adressant  à  la  cour.)  Mais  il  est  temps , 
my lords ,  de  détourner  les  regards  d  un 
semblable  spectacle...  (  Tout  le  monde  re- 
descend  la  scène,  A  Turin f,)  Est-ce  là  tout? 
non,  vous  ne  le  pensez  pas...  Un  roi  qui 
châtie,  cela  s*est  vu  souvent ,  et  c'est  un 
mérite  facile...  mais  un  roi  qui  manque  à 
la  parole  donnée  ,  cela  ne  aoit  jamais  se 
voir,  entendez-vous?  Vous  avez  un  papier 
signé  de  mon  nom...  donnez... 

TURIAF,  le  présentant.  Sire,  je  vous  avoue 
que  mes  jambes  ne  me  soutiennent  plus. 

CHARLES.  Yeuve  du  fermier  Turiaf,  ap- 
prochez. . .  Regardez-la ,  mylords ,  n'êtes- 
vous  pas  de  mon  avis? 

LES  COURTISANS  ,  vwement.  Toujours , 
sire. 

CHARLES,  souriant.  Attendez  au  moins 
que  je  vous  Taie  dit...  M'est-elle  pas  trop 
jeune  et  trop  jolie  pour  vivre  dans  la  soli- 
tude? 

LES  COURTISANS.  Sans  doute. 
CHARLES.  Vous  l'entendez,  mistriss  Ca- 
therine... et  c'est  moi  qui  yeux  vous  don- 
ner un  mari. 
TURIAF.  Hein? 
CATHERINE.  Jamais,  sire. . . 
CHARLES.  Oh  !  ce  n'est  ni  un  fermier,  ni 
un  bourgeois...  mais  un  gentilhomme  de 
ma  cour,  qui  mettra  à  vos  pieds  titres  et 
dignités. 

CATHERINE  ,  vtt^ementy  courant  à  Turiaf. 
Je  n'en  veux  pas...  voilà  mon  mari,  le 
seul,  le  véritable,  et  j*y  tiens...  il  n'est 
pas  riche,  il  n'est  pas  noble ,  il  n'est  pas 
beau,  c'est  vrai;  mais  je  l'aime  et  je  le 
garde  tel  qu'il  est. 

CHARLES.  Et  moi,  j'ordonne... 
TURIAF,  à  part.  Marier  ma  femme!...  à 
mon  nez  et  à  ma  barbe  ! . . .  ah  !  je  n'y  tiens 
plus...  {Haut  et  avec  entraînement.)  Sire, 
me  voilà  prêt...  faites-moi  pendre  haut 
et  court  ;  à  présent,  ça  m'est  égal. . .  au  con- 
traire, ça  me  fera  plaisir,  j'en  meurs  d'en- 
vie... Mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'on  aura 
marié  ma  veuve  de  mon  vivant...  non  !... 
j'aime  mieux  être  pendu  que...  {S^arrùant 
tout  confus.)  Excusez,  sire,  je  n'ai  pas  dit 
le  mot. 

CHARLES.  Ma  résolution  est  inébranla- 
ble... Consentez-vous  à  épouser  la  veuve 
de  Turiaf,  duc  de  Cornouailks? 
TOUS.  Qu'entends-je  ? 
CHARLES.  Monsieur  le  duc,  le  roi  d'An- 
gleterre fait-il  honneur  à  sa  signature? 

TURIAF.  Ahî  sire,  j'en  perds  la  tête... 
{Criant. )  Vive  le  roi!  à  bas  Cromwelll  à 
bas  les  puritains  !  à  bas  les  pendus! 

CHARLES.  Assez,  assez...  (  Ze  prenant  h 
parlf  et  à  voix  basse.)  Que  dites-vous  de 

paria.  —  Imprimerie  de  M*« 


votre  journée?...  J'ai  voulu  voir  si  vous  se- 
riez plus  calme  devant  la  corde  que  moi 
devant  votre  carabine...  et  je  sais  à  quoi 
m'en  tenir. 

TURIAF.  Sire,  j'ai  eu  plus  peur  que  vous. 

CHARLES.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
donner  un  avis. . .  Ce  pays  est  excellent  et 
votre  château  magnifique...  Demeurez-y 
avec  Catherine,  ne  l'amenez  jamais  à  la  cour. 

CATHERINE,  qui  s'est  approchée.  Oh  !  le 
roi  a  raison^  ne  m'emmène  pas  à  la  cour... 
c'est  un  pays  trop  dangereux. 

CHARLES.  Je  ne  réponds  pas  de  moi , 
voyez-vous... 

CATHERINE,  à  part.  Ni  moi  non  plus. 

CHARLES.  Et  cette  fois,  à  moins  de  vous 
donner  ma  couronne... 

TURIAF,  naïvement.  Sire,  je  ne  l'accepte- 
rais pas. 

SCENE   XXV. 

Les  Mêmes,  ROBINSON. 

RORINSCHV.  Sire ,  votre  majesté  est-elle 
satisfaite? 

CHARLES.  Très-contente,^  shérif...  vous 
avez  fort  bien  rempli  vos  fonctions. 

RORINSON,  avec  modestie.  Votre  majesté 
est  trop  bonne. ..  la  grande  habitude. . . 

CHARLES.  Remercies  donc  le  schéiif , 
monsieur  le  duc. 

ROBINSON.  Hein?  quoi  ?  M.  le  duc  ! 

RANOOLPH,  bas.  Silence!  c'est  le  duc  de 
Cornouailles...  de  par  le  roi! 

TURIAF,  bas^  de  Vautre  côté,  Schérif  !  si 
jamais  vous  mettez  le  pied  sur  mes  domai- 
nes, je  vous  fais  jeter,  la  tête  la  première, 
dans  la  grande  mare  aux  canards. 

ROBINSON,  interdit.  Aux  canards!...  On 
8*y  conformera,  monsieur  le  duc.  {A  part.) 
Comment  !  de  pendu,  il  est  devenu  grand 
seigneur  ?  quelle  élévation  rapide  !  \ 

TURIAF,  à  Catherine.  Tu  m'as  été  fidèle, 
ô  ma  petite  fermière...  vous  le  serez  aussi, 
madame  la  duchesse? 

CATHERINE.  Est-ce  que  c'est  plus  difficile? 

TURIAF.  Dam!  il  parait...  c'est  plus  rare. 
Air  nouveau  de  M.  Ch,  Tolbecque. 
Amis,  avec  reconnaissance, 

De  notre  roi  chantons,  en  ce  beau  jour, 
Et  la  justice  et  la  clémence, 
Vertus  si  rares  à  la  cour. 

CHARLES. 

Partons,  messieurs. 

TURIAF,  à  Catherine. 

Je  veux  que  tu  lui  parles. 
CHARLis,  bas  à  Catherine, 
▲  votre  époux  gardez  bien  votre  foi  : 
0  Catherine,  oubliez  Charles  t 

CATHERinV . 

Je  n'oubllrai  jamais  le  roi. 
Le  roi  tort  suivi  de  toute  la  cour.  Catherine,  émue, 
le  suit  des  yeux,  appuyée  sur  le  bras  de  Turiaf. 
Tout  lemonde  s'incline. 

FIN. 
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L'ASPIRANT  DE  MARINE , 

OPÉRA-COMIQUE  EN  DEUX  ACTES; 

|)aroU0  ^t  iSUn.  Ilorl)^f0rt  et  %\tm  2Per0mbrrau00e; 

Muêiquêdê  M.  Théodore  LJBJRRE. 


PBBSONNAGES. 

GASTON  DE COUL ANGES, 
secrétaire  de  l'ambassade  de 
Naples. 

GORBINO,  Yîel  italien,  pro- 
fessant la  grammaire  fran- 
çaise. 

LÉON  DUCHATEL;  jenne 
aspirant  de  marine* 


ACTEURS, 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MM.  Jaitsbmb, 


GUILLAUME,  mattred'éqnîpage.MM.HiiiiT.' 

GR  ATIEN ,  Talet  de  chambre  de 
i'ambassadenr.  Lomm* 

ANGÉLA  BELLINI  »  jeune 
TeuTe  italienne.  M"«*  Gisiiini. 

Fabociil.     uëoNTINE  DUGH ATEL,  soror 

de  Léon.  RirrAvr, 

PoxcBAaa*     Matilots. 


La  icini  eii  à  Naples,  et  se  passe  en  1809. 
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ACTE    I. 


tt  théâtre  répréfeente  nn^oH  Jardin,  afec  nne 
grîUe  au  fond  qui  laisse  Toir  fa  mer  et  le  port. 
A  gauche,  une  maison  avec  fenêtre  à  balcon.  A 
droite ,  lîiôtel  de  i'ambaf sadc  française.  Un  bos- 
quet d'orangers  est  près  de  la  maison  à  gauche  ; 
un  banc  est  dessous. 


SCÈNE  ^^ 

CRATIEN ,  sur  le  pas  de  la  porte  de  t hôtel 
de  C Ambassade,  et  semblant  parler  à  quel- 
qu'un y  et  peu  après  GOHBI74Ô. 

«BATIBI9  d  la  cantonnade.  Gai 9  H.  de 
CoulangeSy  c'est  l'heure  où  îl  Tient  don- 
ner sa  leçon ,  et  je  Tarrêterai  ponr  le  faire 
jaser...  (//  regarde  aufond.)  PrécUéonent  je 
l'aperçois. 

co&Bnro^  entrant  par  le  fond,  en  lisant. 
OHoasseaul  que  tu  as  fuit  faire  de  pas 
énormes  au  sentiment!..  Comme  je  com- 
prends ton  St-Preux,  comme  j'entends 
ton  Hèloîse,  difin  Rousseau  I 

CBATiBXy  s*avançant  vers  lui  en  saluant, 
le  sîgnor  Gorbino  me  fera-t-il  l'honneur 
d'accepter  le  bonjour? 

coBBivo.  Je  l'accepte  pour  tous  le  ren- 
dre j  mon  cher  Gratien. 

cBATiiir.  Je  tous  attendais  pour  tous 


demander  des  renseignemens  sur  TOtre 

belle  ècolière. 

coBBiNo.  La  signera  Angéla  Bellini,  qui 
demeure  dans  cette  maison? 

11  indique  la  gauche. 

CBATiBif.  Précisément. 

coBBiKo.  Je  ne  connais  guère  cette  reare 
que  depuis  un  mois;  maïs  je  gagerais  quo 
la  Tille  de  Naples  ne  renferme  pas  de  folle 
pin»  complète,  d'étourdie  plus  consom- 
mée que  la  Signera  :  c'est  une  fantasque 
qui  fiiit  en  jouant  tout  ce  qui  lui  Tient  dans 
la  tête;  elle  a  été  mal  dirigée  par  ses  pa- 
rons, et  plus  mal  encore  par  son  Tieux 
mari... 

6BATIB1I»  EtcrojezrTOus  qu*elle  soil  dis- 
posée à  se  remarier? 

coBBiRo.  Elle  a  déjà  refusé  plus  de  vingt 
seigneurs  napolitains. 

GBATiBR.  Vous  dcTCB  être  une  bonne 
protection  près  d'elle?..  Vous  aTesde  i'em« 
pire  sur  ses  Tolontés?.. 

coBBiHO.  Pas  le  moindre  :  elle  n'écoute 
personne.  • .  Elle  m'a  fait  Tenir  Ici  parce 
qu'elle  Teut  apprendre  le  français,  et 
qu'en  ma  qualité  d'ancien  professeur  d'ita- 
lien dans  un  collège  de  Paris,  je  possède 
merTeilIeusement   les   deux  langues 


r«  • 


\ 


\ 


\ 


Voilà  pourquoi  je  suis  préposé  à  velbive 
rédacattOD  de  U  jeune  yeuve»  car  oo  De 
lui  a  jamais  rien  appris,  et  c'est  la  seule 
chose  dont  elle  a  bien  profité. 

CKATisH.  Vous  pourriez  être  bien  utile  à 
mon  maître. 

coapiHo.  En  quel  genre...  est-ce  qu'il  a 
quelque  cbose  à  traduire? 

GBATiBH.  Ce  n'est  pas  cela...  Il  est  amou- 
reux fou  de  la  signom... 

coiiiHo.  Angéla? 

CBATiBH.  Yous  Tavei  dé  fine. .  •  et  si  tous 
Touliez... 

cotmifio 9  vivemenU  Arrêtez,  imprudent! 
car  je  crains  de  vous  comprendre...  Ou- 
bliez-TOus  que  je  ruis  professeur,  mon- 
sieur, et  que  mon  interTention  en  pareille 
matière  serait  criminelle  au  superlatif? 

GBATiBir.  Tiens!  vous  faites  de  Ifi  déli- 
catesse ? 

coBBiio.  J'en  fais  surtoutavec  ceux  qui 
n'en  ont  pas...  M.  Gaston  de  Coulanges, 
soui  le  prétexte  qu'il  e^t  seerélaire  d'am- 
bassade, et  pendant  que  l'ambassadeur  est 
allé  à  File  de  Caprée ,  s'imagine  tout  sim- 
plement que  je  serai  trop  honoré  de  Tem- 
Îloi  qu'il  me  destine.  {A  part)lï  s'adresse, 
ien,  moi  qui  espère  trouver  dans  mou 
écolière  une  nouYelle  Nouvelle  Héloise! ,» 
(^HauU)  Adieu  ,  diplomate  en  livrée. .  •  Je 
rentre  chez  la  sfgnora;  ce  n'était  pas  la 
peine  d^  m'arrêter  pour  me  faire  entendre 

Tos  sottises.  X 

Il  eatie  dam  la  maison  i  gauche. 

SCENE  IL 

GRATIEN  9  GASTON ,  sortant  vivement  de 

l^Ambassadi. 

«ASTOV.  £h  bien  ? 

«BATiBB.  Ek  bien,  Monsieur,  il  s'est  mo- 
qué de  moi. 

CASTOir.  C'est  que  tu  t'y  seras  mal  pris. . . 
Tu  n*as  pas  de  finesse,  tu  mauques  de 
tact...  Il  me  faudrait  ici  quelqu'un  de  plus 
adffoît  que  toi  pour  me  tirer  d'embarras. 

fiBATiBB.  Mais,  pourquoi  n'en  gagez-vous 

f»as  la  signera  Angéla  à  venir  au  bal  chez 
'ambassadeur ?..  tous  pourriez  lui  parler 
tout  à  votre  aise. 

CASTOX.  Elle  a  déjA  refusé  dix  invita-- 
tioqs...  Attends  tlbnc,  il  me  vient  une 
idée...  Dis-moi,  Gratien,  que  penses-tu 
de  ce  {eune  aspirant  de  marine  que  j'ai 
recueilli  à  l'ambassade  après  son  nau- 
frage?.. 

«BA718S.  Qui?  M^  Léon?.,  ma  fol,  je 
n'en  pense  pas  grand'  chose  :  depuis  huit 
j*4irs  qu'il  est  ici  il  ne  parle  à  personne... 
lia  r^if  d^dvoir  beaucoup  de  chogriu,  et 


ses  yeuisont  teu|oiirs  baissés  comme  ceux 
d'une  demoiselle. 

GASTOK.  Il  est  vrai  que  pour  on  marin 
il  paraît  bien  timide;  cependant  j'ai  un 
projet  sur  lui... Gratien,  fais-moi  venir  ce 
jeune  homme. 

6BATIBK.  Monsieur,  vous  allez  être  obéL 

Il  reatie  à  Pambassaëe. 

SCENE  III. 

GASTON,  seul. 

AIR. 

Ah  I  pour  f  oumettre  une  fière  coquette 

TaqtooA  d'abord  «a  grâce  et  «et  attraitt  ; 

Le  diplomate  aurait  one  défaite  ; 

L'amant  flatteur  eft  certain  du  succès. 

Charmant  pay»,  beao  ciel  exempt  d'orage , 

Tuo  doui  climat  fait  naître  le  deiîr  ; 

Le  cœur,  ici ,  n'a  jamais  qp'un  langage  : 

Tout  en  ces  lieux  inspire  le  plaisir. 

Moi  seul,  hélas!  j'ignore  encor  setcfaaimei; 

liais  fe  saura  triompher  à  mon  tour. 

Si  la  beauté  résiste  a\ec  ses  armes , 

J 'ai ,  pour  la  vaincre ,  ci  la  nisa  et  i'amoor. 

O  ma  belle! 

Je  t'appelle. 

Moins  crocliç  ^ 

Viens  a  moi  ; 

Je  t'engage 

Sans  partage 

Mon  hommage 

Et  ma  ibi. 
Ah  !  pour  séduire ,  etc. 

Ahl  voilà  mon  jeune  conGdent. 

SCE?}E  IV. 

GASTON,  LÉONTINE,  coitumê  d*êspi- 

rant  de  marine. 

LàoMTiiiB.  Ilonsieur,  on  m'aonooce  que 

▼ous  désirez  me  parler,  et  je  m'empresse 
de  me  rendre  &  vos  désirs. 

GASTON.  Oui,  mon  ami*  j*ai  à  causer 
avec  TOUS,  tous  m'avez  inspiré  la  plus 
tendre  amitié.  Il  y  a  près  d'une  semaioc 
que  vous  êles  arfiyé  ici  9  seul^  sans  recoip- 
mandation ,  sans  aucun  titré  pour  tous 
faire  connaîire^  el  vous  n\')Tezpas  encore 
jugé  à  propos  do  m'instruire  du  nom  àt 
vos  pnrèns  et  du  motif  de  fotre  TOjage  : 
pela  n*est  pas  bien. 

léoRTiVE.  Ce  reproeke  est  mérité^  mon- 
sieur; TOUS  m'nTez  donné  tant  de  preuves 
d'intérêt  9  que  je  n'ai  aucune  raison  pour 
refiiesp  de  vous  satisfoire.  Mon  nom  est 
Léon  Duchltel  ;  j'ni  un  frère  qui  est,  ainsi 
que  moi^  ai^pirant  do  tnarine.  Il  ne  nous 
restait  pour  unique  parent  qu'un  ornclc  ma- 
ternel qui  s'était  marié  à  Naples.  Nous 
apprîmes  il  y  a  six  mois  la  mort  de  cet  on- 
cle ,  et  comme  il  n*avait  pas  d'eofanSy  inoa 
frère  et  moi|  munis  de  tou^  nos  titreSf 
pous  nous  embarquâiQes  à  tdarseiUe  pour 


Tenîf  ici  recueillir  8ea  héritage  ;  nati  flèa  le 

second  joqfj  uneTÎoIente  tempête  jeta  no- 
ire na?ire  sur  la  côtç  de  Gaë^e...  Tout  pré- 
sageait un  naufrage  cerlaio««t  Au  milieu  du 
désordre  général,  des  pôoheurs  napolitains, 
témoins  de  notre  danger,  m'epoportèrent 
éTanoyi  dans  qpechaloppe,  et  me  çofidui- 
sirent  jusqu'é  Naples,  oi|  je  fus  repu  per 
f  OQS  avec  la  pluslouohanle  boalé. 

CASTOB»  Mon  ami ,  ne  parlons  pas  de 
cela  ;  je  n*a{  fai(  qt)*upe  potion  fort  com- 
mune en  recevant  un  Français  ji  Tambas- 
sade...  Et)  dltes*moi,  qu*est  dertnu  votre 
frère» 

tionpw?.  le  rîgoprq,  ïppnijfiur;  mais 
)e  nW  p|u«  d'espoir  pour  lui  s  inqp  frère 
est  très  imprudent*  il  ne  redauté  aucun 
danger;  il  sera  resté  le  dernier  sur  le  vais- 
seau, et  toi)|  ipe  fait  çrnindr^  qu'il  n*ait 
péri  avec  le  qapitaiue. 

CASTOR.  Ohî  ce  serait  affreux!..  Dans 
tous  les  cas ,  |e  ne  vous  laisserai  pas  ici 
sans  emploi,  çt.  tnêu)e  çi^  ce  tnoment  j'ai 
une  mission  bien  iqsportaqte»  bien  secrète 
à  vous  confier. 

lipiiTiva.  Qu'est-ce  donc? 

CASTOR.  Mon  ami ,  je  sqls  amoureux. 

LéoRTiiiB,  avee  iionn^mpnt  et  émotion.  Ah! 
et  sans  doute  que  vous  aies  payé  de  retour? 

GASTOH.  £h!  mon  ûleu,  noni 

LéeiiTiae»  Cela  m*étonne. 

GASTOH.  Cette  remarque  est  bien  obli- 
geante, et  je  vous  en  remercie;  mais,  mon 
cher  enfant»  je  suis  né  sous  une  étoile  fa- 
tale ;  JMMu'Â  présent  je  q'ai  jamais  pu  réus- 
air  à(  me  faire  aio^er  d'uqe  ft^lQn^e. 

LéQRTiB^  f  le  r^g^df^nt  <^V€ç  embarrtUi,  En 
ëtes-vous  bien  sùri  monsieur? 

cASTow,  Trèji  sCltI  Sous  le  prétexte  que 
je  3uis  4ans  la  dipiQfnaUe  toutes  U^  fern- 
ne.8  s'imaginent  q^e  jeftuis  fait  pour  trow* 
per. 

iip9Ti9g«  Il  est  bieo  fllcheux  d'être  si 
mal  jugé... 

Ç49Toa.  Aussi  9  i*ai  pen^é  qu^il  falbjt 
changer  de  s;^stême„  et  j*ai  imaginé  d'agir 
comme  certains  rois  prudens  qui  foQt  pliis 
de  cpuquC^es  par  leurs*  aw^Assadetirs  que 
par  une  gMerre  souvent  douteuse... 

I^ÉQ^Tiac  £t  votrç  projet  serait^., 

GASTON.  De  vous  noniqier  mon  plénipo- 
tentiaire d'amour  nrèi  d'upe  charma.i^te 
Italienne  qui  ne  m  a  pas  eqcore  accordé 
un  regard  favorable. 

|.B09Tma«  très  émue  Ohl  monsieur^  que 
me  proposez- vous?.,  qui,  moi!  jouer  un 
pareil  rôle,..  Ah!  tqu^  ne  pouvez  imaginer 
à  qi^el  point  il  me  confient  peu... 

GASTOH,  étonné.  Pourq^ot  donc  VQUS  çf^ 
frayer  aia»?..  tous  êiea  tout  é»it?%. 


voustremblei  comvMs  si  c'était  poQr  fotre 
compte... 

Dm* 

XiORTtXB. 

J'ignore  i  hél^s  1  V^t  ^  sédaire , 
Je  suii  naïf  et  sani  détpnr; 
Bout  min  tavoir  es  qâîriaipllf  # 
Il  faudrait  CQpaeitre  Vamoiir. 

GASTOH» 

Vai»  ^pprf  ndxe«  ('art  de  séduira 
Quoique  naïf  et  fani  détouf  ; 
Pour  bien  savoir  ce  qu'il  înipfre 
it  luftt  de  parier  d'amour. 
Ç'^t  Apgéla  que  j'ad^ra, 
MK  JÇ  dois  ^oas  Is  noifHIterf 
l^OfTIIII. 

WiOf  f>9  filV  qui  vmt  i'éçlm 
P^t-ça  ^  moi  de  l'e^i^îipçr  t 

Du  auGcès  {e  réponds  d'afSeafi^ 
¥otre  candeur  la  trompsifi, 
£t  1^  coquetterie  cédera  ' 
Au  charme  de  votre  inneceuce. 

Oui,  çiais  poçrme  faire  écopteri 
Il  l'agtt  d'abord  de  m'instruise. 

GASTON. 

Je  vais  essayer  de  vous  dire 
Qe  qu'il  faudra  lui  répéter. 
aRosed'iîalie, 

«  Ua  Français  chanaA 
»  Y  a  perdre  la  fie 
9  S'il  nW  pas  aim^!» 

P  Hose  d'Italie,  ^tcr» 

»  yotra  t^dUfiif  Ace 

•  Cause  son  malheur  | 

•  Galmei  la  souffrance 
»  De  «on  tendre  cœ^r! 

LioRTiat,  rénêtifni* 

•  Votre  indifférence  |  etc.  f 

GASTOS. 

C'est  parfait»  tput  i-éiissirai 
É|  vous  sonmettrei  la  rebelle  t 

^ioaTiRB,  arec  dépif. 

Ah  !  qu'elle  est  hevireuse  »  4it|^U  l 

GASTOa. 

Elle  est  si  brillante  et  si  bella  l 
Que  sa  conquête ,  en  rérité 
Flatte  surtout  ma  vanité!.. 

LéOKTIRK. 

Eh  bien  1  malgré  ma  praiorive  knoruMt^ 
le  tnli  a  voua  par  la  reconnais|aaee  ; 

Je  la  Terrai , 

j'obéirai  !.. 

ENSEMBLE. 

lioiiTiHa. 

Pesfcincon^rairç^ 
Que  Uois-je  faire  ,    . 
Si  pour  lui  plaire 

Ufsttt  le  fsire  f  illier  I 


CA8T0V. 

0ettln  prospère , 
Il  Ta  j'eipère^ 
Pour  micas  me  plaire  p 
Ici  me  faire  aimer. 

SCENE  V. 

Ibs  VUmî,  GRATIEN,  sortant  de  VambaM- 

Mde. 

GEATiBH^  tenant  une  lettre.  M.  de  Cou- 
langes.  ••  une  lettre  de  Pambassadeur!.. 

6AST0H*  taprenant  avec  hunuur.  De  l'am- 
bassadeur?.. Toîlà  renoui  qui  arrive.  (// 
ouvre  la  lettre  et  la  lit,  )  «  De  Ttle  de  Ca- 
»  prée^  i5  mars  1809.  Mon  cher  Gaston, 
»  on  nous  a  conduit  ici  à  la  remorque,  le» 
>  débris  de  la  corvette  TAmphytrite... 

lioHTiRB,  avec  joie,  L'Amphytritel..  Ah! 
monsieur,  c'est  le  navire  sur  lequel  j'étais 
embarquée!.. 

GASTON.  Ah!.,  ah!.,  ceci  m'intéresse 
bien  davantage,  alors.  (//  continue.  )  •  Ce 
»  bâtiment  de  l'État  est  hors  de  service; 
ji  plusieurs  matelots  et  le  maître  de  l'équi- 
9  page  ont  eu  le  bonheur  d'échapper.  Je 
»  vous  adresse  ces  individus  pour  que  vous 
9  leur  fassiez  obtenir  tous  les  secours  dont 
»  ils  ont  le  plus  pressant  besoin ,  ils  arri- 
»  veront  demain  à  Maples,  etc.  etc. 

LÉoNTinfi.  Tant  de  personnes  sauvées!.. 
Oh!.,  si  mon  pauvre  frère!.. 

GASTON.  Conservons  quelqu'espérance, 
moi)  ami...  je  ferai  prendre  des  renseigne- 
mens...  et  je  vais  moi-même  de  ce  pas  au 
ministère  de  la  marine. 

léoNTiNB.  Ah!.,  monsieur...  tant  de 
preuves  d'intérêt!.. 

GASTON.  Seront  plus  que  payées  si  vous 
réussissez  dans  la  mission  dont  je  vous  ai 
chargé.  {A  GraiUn.)  Gratien,  pendant 
mon  absence  tu  ne  laisseras  entrer  per- 
sonne &  l'ambassade. 

GiATiBN.  C'est  juste.  Monsieur!.. 

GASTON.  dLiontine.  Je  vous  quitte*.  •  at- 
tendez Angéla  dans  ce  jardin,  elle  va  sans 
doute  venir  s'y  promener  comme  é  Tordi- 
naire,  profitez  de  l'occasion  et  sachez  bien 
dissimuler. 

II  sort  par  le  fond. 
L^ONTiNB,  le  regardant  sortir.  Et  c'est 
lui  qui  me  condamne  à  le  faire  aimer  par 
une  autre  (  On  entend  des  éclats  de  rire  dans 
la  maison  d' Angéla.)  C'est  elle,  rentrons 
pour  réfléchir  à  ce  que  je  lui  dirai. 

Elle  rentre  à  l'ambassade  arec  Gratien. 

SCENE  VI. 

ANGB£A  I  sortant  en  riant  de  la  maison  à  droite 

du  public. 

Ahl  ahl  ahl  thl  j'en  rit  comme  ane  follet  m 


Mon  panvN  Gorbino  »  vous  êtel  prisonnier... 

%t  pouf  changer  la  règle  de  l'école. 
Voilà  le  profcssear  puni  par  récoUer  !.. 
Je  rends  grflce  à  ma  folie , 
A  ma  ch^  étonrderie , 
Si  par  elle  dans  ce  jour 
J'échappe  A  la  jalousie , 
A  tous  les  chagrins  d'amonr. 
fit  cependant  à  présent ,  oui,  j'y  pense  , 
On  dirait  à  Taspect  cle  ce  jeune  étranger. 
Qu'un  sentiment  nonteau  dana  moo  coeur  prend 

[  naissance  t 

Je  suis  émue  en  sa  présence , 
Et  ma  gaité  ne  peut  me  protégo*. 

A  Tamoor,  à  son  trouble  extrême 
Mon  cœur  serait -il  donc  liTré  f 
Eh  bien ,  Léon ,  s'il  est  Trai  oue  je  t'aime  « 

Ah  !  que  pour  moi  dans  l'instant  même  , 
D'autant  d'amour  ton  cœur  soit  cuirré... 
Mais  qu'est-ce  donc!..  A  la  mélancolie 
Eh  quoil  je  m'abandonnerais  1 

rf  on ,  ca  serait  une  folie , 
Et  SI  d'aimer  je  prends  la  fantaisie  , 
A  mon  heureuse  étourderie 
Je  m'abandonne  pour  jamais. 
Unissons  en  ce  jour 
Le  plaisir  et  l'amour. 
Je  permets  A  mon  cœur 

D'être  tendre  ; 
Mais  jsmais  de  langueur, 
Je  n'y  toux  rien  entendre  1 
Léon ,  c'est  là  le  bonheur  même. 
Aime-moi  donc  comme  je  t'aime  ! 
Douce  allégresse, 
Ah  I  je  sens  lA 
Qu'à  ma  tendresse  , 
Il  répondra. 

Léontine  reparatt» 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLA,  LÉONTINE. 

AVciLA,  apercevant  Léontine.  Ah!  c^est 
TOUS,  M.  Léon,  figurez-TOUS  que  je  viens 
de  jouer  un  tour  bien  drôle  4  mon  Tieuz 
professeur. 

LéoNTiNE.  Comment,  madame? 

ANGOLA.  Je  Taî  enfermé  dans  ma  cham- 
bre pour  me  soustraire  à  ses  démonstrations 
fatigantev...  Mais  que  devenes- tous  donc, 
monsieur...  il  j  a  trois  jours  qu*on  ne  tous 
a  TU? 

LÉoimnB.  Il  est  Trai ,  je  me  suis  absenté 
quelquefois  pour  aller  fisiter  TOtre  belle 
TÎlle  de  Naples. 

AVGéLA.  Eh  bien  !  qu*en  pensez-TOus  ? 

LéoHTiNB.  Je  pense  quM  faut  encore  re- 
Tenir  près  de  tous  pour  Toir  ce  qu'elle 
renferme  de  mieux... 

AHGÉLA ,  le  regardant  en  riant.  Oh  !  Toîlà 
un  compliment  bien  exagéré  pour  un 
Français ,  c'est  de  l'italien  tout  pur...  mon 
professeur  appclerait  cela,  je  crois,  un 
superlatif? 

léoKTivB.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  cent  fois  à  l'ambassade  par 
U.  Gaston  de  Coulanges. 

Airciu.  Ahl  oui...  (e  jeuDe  secrétaire. 


tioimins,  Lui-mèmci  madame,  qui 
s*est  imposé  le  devoir  de  yoqs  plaire»  pour 
▼0U8  mettre  dans  I*obligatIon  de  Taimer, 
et  qui  m'a  donné  l'ordre  de  vous  en  faire 
Taveu  formel. 

AvciLk ,  riant.  Ob  !  formel  est  ravis- 
sant!., mais,  c'est  une  déclaration  de 
guerre  que  je  reçois  là... 

lboutine.  m.  Gaston  vous  adore,  ma- 
dame ,  avecdes  expressions  très  exaltées... 
il  y  a  du  désespoir...  des  menaces  de  sui- 
cide dans  sa  passion*. • 

▲MG^LA,  riant,  £t  un  discernement  bien 
rare  dans  le  choix  de  son  cooûdent...  vous 
nous  ne  vous  apercevez  donc  pas ,  mon«- 
sièur,  que  toui  ces  sentimens  deviennent 
ridicules  par  la  manière  dont  vous  venez 
de  les  peindre. 

isoBTiME.  Que  voulez-vous  ?  c'est  mon 
coup  d'essai  en  diplomatie ,  madame. 

▲NcéLÀ.  Ecoutez...  ftl.  de  Coulange  a 
déjà  pu  deviner  mes  dispositions  pour  lui, 
je  sais  qu'il  est  d'une  naissance  illustre , 
qu'il  a  des  qualités  brillantes. ••  mais,  tous 
ces  dons  heureux  ne  me  touchent  pas... 

lioRTiKXy  avec  joie»  Est-ce  bien  vrai, 
madame?.. 

AHCÉLA.  Très  vrai!  puisque  malgré  mon 
caractère  étourdi,  je  crois  qu'un  autre  que 
M.  de  Coulange  est  parvenu  à  me  plaire. 

LÉoRTiNE,  vivement.  Eh  bien!  mais  cette 
raison  est  la  meilleure  de  toutes...  il  faut 
donner  suite  à  cet  amour-là!.,  les  mariages 
les  plus  prompts  sont  toujours  les  plus 
lieureux. 

AVGKLA.  Quelle  chaleur  pour  mes  inté- 
rîits... 

LBORTiNB.  Ah!.,  c'est  que  vous  méritez 
si  bien  le  bonheur...  Et  pourrait-on  savoir.. 

ASGBLA.  Oh!  non...  c'est  de  ma  part  un 
caprice  qui  n'a  pas  le  sens  commun.  •  .  je 
»e  sais  même  pas  bien  au  juste  où  j'en  suis 
avec  mon  cœur... 

SCENE  viir. 

Lbs  MAmbs,  CORBINO,  paraissant  à  la  /*«- 
nêtre  de  la  maison  d  gauche, 

coBBiHO.  Noble  dame!.,  j'attends  tou« 
jours..  • 

ANGOLA.  Ah!.,  c'est  encore  vous,  M. 
Corbino  ? 

coBBiNO.  C'est  moi,  avec  ma  grammaire 
française... 

ANGOLA.  Uais  vous  ne  vous  apercevez 
donc  pas  que  je  suis  occupée. 

coBBiNo.  Vous  ne  vous  apercevez  donc 
pas  que  je  suis  prisonnier?.. 

AÎiGÉLA.  C'est  bienfait.,  Ç*^$t  unç  Ic^oo 
que  je  vous  deyais... 


coEBiRO.  Une  leçon...  permettez- moi 
alors,  de  vous  la  rendre  sabito,,f\\  j  a 
plus  d'une  heure  que  vous  me  tenez  en 
suspends...  sur  Tindicatlf  présent. 

AN6ÉLA  y  vivement.  Il  n'est  pas  question 
de  cela  dans  un  moment  pareil...  ah!  si 
cependant,  il  me  vient  une  idée!.. Eh 
bien  !  restez  là  mon  cher  professeur.  • .  je 
prendrai  ma  leçon  d'ici.. «ce  sera  plus 
drôle. 

COBBIKO.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel 
pointée  sera  drôle;  mais  vous  ne  m'avez 
jamais  fait  sentir  aussi  mathématiquement 
qu'aujourd'hui^  toute  la  distance  qui  me 
sépare  de  vous. 

ANGÉLA.  M.  Léon,  ayez  la  complaisance 
de  m'écouter...  vous  me  direz  si  je  fais  des 
fautes. 

LÉoNTiTfB.  Volontiers..  . 

GOBBiNO.  Vous  saVez,  Madame,  que 
nous  en  étions  restés  à  la  première  conju- 
gaison.. • 

AMcéLA,  Du  verbe  aimer. 

coBBiRo,  tenant  sa  grammaire»  Hélas  !  oui] 

Il  foapire. 

TRIO. 

Indicatif  présent  :  J'aime. 

ANGOLA  ,  regardant  Léantine, 

Je  TOUS  aime  !.. 
Je  TOUS  aimerai  toujours  !.. 

liORTlNE. 
Fort  bien  ! 

COBBIRO. 

Mais  Terrear  est  extrême  ! 
Je  n'entends  ri«n  k  ce  discours? 

AKGÉLA. 
Moi ,  je  l'entends  mieux  que  vous-même  ? 
LÉOBTINB  et  ARGBLA. 
C'est  bien  cela  (bit), 

CORBIRO. 

Ge  n'est  pas  ç^[bis). 
Allons ,  allons , 
Reconmençong  : 
Indicatif  présent  :  J'aime. 

ARCâLA. 

Je  vous  aime! 
Je  TOUS  aimerai  toujouri  1 

COBBINO. 

Encor  {bU)  même  discours! 

Mais  ce  n'est  pas  cela  3 
Voua  exprimes*tout  le  contraire 
Du  sens  ? oulu  par  la  grammairo. 

ARGBLA. 

Ah  !  de  TOtrt  colère.  Je  ris , 

Car  l'important ,  c'est  d'être  compris  î.^ 

COBBIRO. 

Mais  belle  signora,  les  verbea 
Sont  toujours  froids  quand  on  les  dit  | 
Bu  faisant  des  phrases  superbes , 
yo^s  leur  Mcz  toiit  leur  esprit* 


AHCXLÂ. 


L'exemple  ne  peoi  me  »èdiiire« 
Car  lei  mots  qui  partent  à^  ccea#» 
He  gardent  jinau  Icnr  froideur 
VMi  de  céliii  qui  Utê  inspire. 


ENSEMBLE. 


OOBBIBO^    dp/wU 

Qad  ientiment  l^tpîn  f 

tnel  ttoQble,  qnel  Bovpfcltof 
t  qoe  Teat-clle  dire 
Par  cette  antre  leçon  t 

t&otiTliis^  à  part 

Quel  sentiment  l'iospiie  r 
%t  quel  notiTead  sdupçdif  ! 
Qv'a-t-éUe  Tonln  dire! 
Ecoutons  la  leçon. 

liNfifti  i  rêgërdâta  LéortUnêi 

l*oot  ce  qoe  je  délire^ 
C'est  qn'il  ait  Un  soupçon 
de  ce  q^'on  veut  lui  dire 
Pendant  cette  leçon. 

ÇOEIIIIO   et  LBOHTIVI. 

Oui,  son  discours  m'étonne  « 
8a  raison  l'abandonne  ; 
Quand  on  la  coinprendrii , 
Kèntdè  otl  s'entendra. 
Sa  rose  est-elle  bonne  r 

Ici  personne 
If  e  la  soupçonne  y 
Et  i'esjpoir  qu'elle  donne» 
Dans  cette  épreuTe-iâ 

•'expU<|tfera. 

àlKSiLA. 

Mon  adresse  l'étonné. 
Sa  raison  lUaôdonne  ; 
Quand  il  me  comprendra  s 
Bientôt  il  m'aimera. 
Je  crob  6it  rttlé  bonne, 

Ici  pèrsoniie 
If  e  la  sottpçonne  ; 
Oui ,  la  rase  est  fort  bonne , 
Et  cette  épreuve  là 

Réussira. 

COftBIVÔ. 

Le  professeur  las  de  sa  pénitence  « 
Voudrait  bien  sortir  signora  P.. 

liotlTIRB. 

Ne  ponTe»>¥ons  adoucir  sa  sentence  f.« 

àftnktkf  à  Cofhino, 

Frappet  on  Tons  déllTrera. 

Corbhno  ^itparatU 
^nowmM,d  porté 

Ce  professeur  changeant  de  rôle 
Anrait«il  su  la  captiver  ? 
lÊ\ïttit  si  bizarre  et  si  folle  !.. 

knciik  f  à  pari ,  regardant  Léantine, 

Bien  qttll  tàé  trodYe  un  pettfrifole, 
Ce  qoe  j'ai  dît  le  fait  rêver!.. 
Mais  |e  vais  bien  mieux  l'épronver... 

GOBBiHO,  paraissant 

Me  Toilà  céleste  écoUère , 

Je  Tiens  tomber  à  vos  genoni..* 

ÂHcitA ,  à  dênù'voiap^ 
•  |lî|efi9^lM  ^Aifi?({ity^)n^ftf« 


Ici,  je  Toas.parle,  entre  nous... 
Taisez-vous!.,  surtout  taisez-vôQS !.. 

BtU  temmènù  pris  dm  Berceau  et  tut  parlé  kus* 

LioviiVE  f  les  regardant. 

Un  complot  !..  une  confidence  !.» 
Il  faut  pénétrer  leur  secret , 
Et  pour  découvrir  leur  projet» 
Observons  tdot  avec  prudence. 

AlGBLAi  lai  remeilanênnëèagueé  Â  Céthino. 
Ensuite ,  tl  reliera  séùh.. 
OOMtSO. 

!;. 


AHGBLAé 

Bt  votis  d'eA  dires  jamalt... 

CdftliHO. 

Rien  !.. 

ABGBtA. 
AdièO)  Mé  Léon.k. 

LBONTINB. 

Adieu  !.. 

coRBisOy  àpàrtj 

O  l'aimable  aventure , 
t'ont  civànge  de  figure, 
Fortnni^,  maître  de  français  , 
Te  voilà  certain  du  snccès. 

ENSEMBLE. 

LtoiVtlXB  it  C0BBI50. 
Oui ,  son  discoun  m'étonnCi  etc. 
AHdELA. 

Mon  adresse  l'étonné,  etc. 

Àngéta  renlreebes  eUê. 

SCENE IX. 

GOREINO,  LÉONTINB. 

coBBiBO.  Jeune  homme ,  ddub  ^  droiis 
beaucoup  de  choses  â  dire  lotis  les  deilx... 

LBOBTivB.  Tant  mieux!.,  car  j'ai  aussi 
le  désir  de  vous  {>art^r.  •  • 

côBBfiiro.  Vous  êtes  on  étranger... 
TOUS  dèbarquefe  lians  la  tIIIc  do  Naples, 
Parthénope  tous  reçoit  dans  son  sein^  et 
le  premier  pas  que  tous  j  faites  est  ubë 
immoralité... 

LéoBTiNB.  Ah!  ça  Honaieur,  où  voulez- 
T0U8  en  venir?. . 

COBBIBO.  à  une  conclusioa  bien  remar» 
quàble... astucieux  enfant  que  vous  êtes,  et 
que  jVxplîquerai  par  cette  Tieille  pensée 
de  Yirgile.  — kTimeo  Dandos ,  et  dona 
nferenUs!  .,9 

LÉONTINB.  Je  né  TOUS  eiîtends  pas  d*a« 
Tantage. 

GOBBiho.  Attendez!.,  etquaild  ce  même 
Virgile  nous  disait  dfs  Grecs  d'dtilrefoîs... 
s  je  les  crains  juëquedatis  leurs  présens!..! 
il  aurait  pu  tout  aussi  bien  le  dire  des  Fran* 
çais  d^aujourd'hiii!. .  (//  lui  présente  une 
bague.)  Connaissez-Tous  cet  anneat!!^  petil 


hio^TijiE,  le  regardant.  Non^  monsieur!.. 
je  ne  le  cohnnis  pas. 

coRBivo.  Voilà  qui  passe  toutes  les  bor- 
nes de  la  duplicité  !..  N'êtes-?ou8  pas  venu 
remplir  ici  un  message  d'amour  près  de  la 
signora  Ângéla? 

léoirriiiB.  C'est  possible... 

GOBBiNo.  Ne  lut  avet-rous  pas  spéciale- 
iT^ent  parlé  au  nom  de  M.  Gaston  de  Cou- 
langes?.. 

LéoNTiNB.  Je  l'urdiic... 

GO^Biifo.  Eh!  bien ,  elle  renTolè  ù  M.  le 
Secrétaire  d'ambassade,  celle  bague  que 
tous  Hrét  offert  de  sa  part.,  .roila  tout  le 
uijstère... 

LéoRTiRB.  Moi,  j'ai  r*:m\s  une  bague?.. 

coBBitro.  £t  c'est  (ù  votre  plus  grand 
crime,  messager  imberbe!.,  séducteur  par 
procuration  I.« 

UoiiTirtB.  Mais  je  vous  jure  qu'on  i'en 
moqué  de  tous...  il  n'a  jamais  été  ques- 
tion... 

coBBivo.  Allf)h^,  ne  plaisnntons  plus... 
et  reprenez  r«Odeaij,  a'il  vous  plait.. 

hiominSf  àpartf  iiprenant.  Quelle  est 
son  intention...  ceci  cache  encore  un  mys- 
tère?., est-ce  un  inoyen  de  faire  savoir  ù 
Gaston... 

COBBIRO.  Et  prévenez  bton^  M.  de  Cou- 
langes  ,  qu'on  ne  vent  plus  entendre  parler 
de  lui..,  envoyer  des  bogues  avec  des  de- 
vises, c'est  d'une  faluiié  insupportable, 
parole  d'^honneur! 

LBovTtiiB.  Ah!..  H  y  a  ofie  devise?..  II 
s'ouvre  donc... 

coBBino.  Eh  !..  vous  le  savez  bien... 

LéoKTiNB,  outrant  C anneau.  En  effet. .. 
{Etie  Ut.  )  a  Amour  éternel  !..  »  C'est  une 
déclaration... 

COBBIRO»  «  Amoar  éternel.  »  Ces  fran- 
çais .«ont  sans  gêne ,  rfûand  ils  voyagent 
comme  ça...  il  semble  que  toufes  nos  fem- 
mes leur  doitcnl  quelque  chose...  et  ils 
font  une  si  grande  provision  é* amour  éier- 
ml  pour  l'étrangtT  qu'ils  n'en  laissent  ja- 
mais dans  leur  pays... 

lioirriNB.  Il  paraît  qu'il  n'est  pas  si  fa- 
cile de  plaire  aux  nupolilaines  que  le» 
Français  pourraient  le  supposer?.. 

GOKBiNo.  Vous  en  avez  la  preuve  ù  votre 
doigt...  D'ailleurs,  je  répondrais  que  la  sî- 
giioi  a  Angéla  ne  se  rcinarîe'ra  jamais  qu'a- 
vec un  italFen. 

lioRTiNB.  Et  connaissez-Tous  quelqu'un. 

COBBIRO^  avec  srn liment.  Oh!  oui,  je 
connais  quelqu'un;  c'est  un  inlbrlutiéd'un 
âge  mûr;  un  savant,  un  sage,  qui  se  laisse 
devienir  fou  de  jour  en  jour,  qui  aime  sans 
espoir,  et  (}ui  mourra  sans  soufllor  Iç  mot. 


LéoNTiHE.  C'est  pourtant  le  dernier  paK 
à  prendre. 

coBBiRO.  Eh  !  que  voulez-rous  qu'il  de«- 
vienne...  le  malheureux;  il  ne  sait  à  quel 
saint  se  vouer»  il  n'a  personne  à  qui  cob-b 
ter  ses  peines,  il  soupire  tout  bas^  tout 
seul. 

LéoRTiRB.  Mais  c'est  donc  quelque  sot? 

COBBIRO.  Noh!..II  ne  se  croit  pas  préi 
ciséinent  dans  cette  classe-l5. 

LâoNTiNB.  Alors,  qu'il  s'explique  ;  tenes^ 
je  m'offre  pour  le  servir,  moL.i 

COBBIRO.  Quoi,  généreux  enfant!.;  Eb 
bien ,  ee  fou  à  lier;  cet  homme  audacieux^ 
ce  téméraire  qui  ose  porter  ses  vcsax  si 
haut,  c'est  votre  très  aumbte  et  t^ès  dè^ 
plorable  serviteuri 

LBORTiRB,  étonnéii  Vous  I 

doBBiRo.  N'est-ce  pas  que  c'est  bleu  àk* 
surde? 

LBOKTiRB.  Oh!  r;*èst  effrayant...  Mais 
pourtant  l'amour  est  tia  (éa  qui  dévore 
tout... 

COBBIRO.  Et  par  conséquent  le  bois  seo 
doit  brûler  encore  mieux  que  le  bois  vert. 

LÉoRTiRB,  d  part.  Au  fait,  donnons-lui 
de  l'espoir.  .  sa  folie  peut  me  servir,  (haut) 
Allons,  je  verrai  la  belle  Angéla.  Après 
tout,  cette  veuve  a  des  idées  si  bizarres... 
j*éclaircirai  tout  cela  :  vous^  de  votre  côté, 
veillez  bien  à  ce  que  M.  de  Coulanges  ne 
puisse  avoir  aucun  entretien  atee  elle. 

Go&BiRO.  Ne  craignez  rien ,  je  la  garde- 
rai h  vue,  je  me  fais  sa  sentinelle...  je  me 
battrais  même  poar  défendre  mon  trésor. 

LéoRTtRS.  C'est  très  bien.  Je  vous  quitta 
afin  d'aller  rendre  compte  de  ma  mission^ 
et  savoir  si  M.  Gaston  a  des  noevelles  de 
nos  pauvres  naufragés. 

SCENE  X. 

CORBINO,  ^eul. 

Intéressant  jeune  homme!  quel  pUi<iir 
il  éprouve  à  Se  dévouer  pour  les  autrt^s!.. 
C'est  à  toi,  Rousseau  ,  c'est  ù  ton  Héloîse 
que  je  devrai  ma  victoire!.  .Je  l'ai  expli- 
qué SI  ma  belle  veuVè,  ce.  roman  sulilime^ 
et  voilik  pourquoi  le  professeur  de.gram-> 
maire  Corbîno  e^it  devenu  un  auJre  Saint- 
Preux!  (Dans  ce  moment  on  jette  une  lettre 
par  la  fenêtre  de  la  mauon  d'An  gela.  Elle 
tombe  aux  pieds  de  Corbino  qui  la  ramasse,) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?..  un  billet!.,  à 
(//  lit.)  A  lui!  c'est  à  moi!  ouvrons-le..  • 
oh!  c*est  son  écriture...  un  peu  deguiséf*, 
mais  bien  reconrraissable  pour  moi.  «  Si 

•  cette  lettre  tombe  dans  vos  mains,  uiédi- 
ètez-Ia!..  Quoique  la  fortune  m'ait  placée 

•  au-dessus  dç  Yous,  ne  vous  effraye^  fO\^ 


»de  mon  opulence.  Vous  deTês  mainte- 
■  naot  aroir  tout  compris  et  tout  deviné  : 
»  je  veux  vous  faire  sortir  de  Tolre  humble 
•obscuritéy  et  si  mes  vœux  sont  partagés, 
»lrou?ei«Tous  dans  une  heure,  ici5  sous 

•  Je  berceau;  le  signal  sera  un  couplet 

•  chanté  en  français  :  je  paraîtrai ,  et  c'est 

•  alors  que  je  me  ferai  connaître.  »  Pas  de 
signature!  c'est  ce  qui  éclaircit  tout.  Cor- 
binoy  ta  deslinée  s'accomplit.  Oui,  femme 
adorable,  tu  peux  te  flatter  que  j'jr  serai, 
au  rendex-Tuus.  (//  rgganU  la  lettre.)  C*tf^i 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  mettre  en  doute 
l'identité!..  Yoilù  la  faute  de  français  que 
je  lui  reproche  toujours  dans  ses  veibes  : 
je  paraîtrai,  t,  r,  é,  tré!  Heureuse  faute, 
va 9  je  te  connais  comme  si  je  t'avais  faite! 
Mais  j'entends  bien  du  bruit  sur  le  pont. 
(//  regards,)  Ce  sont  des  marins  français 
qui  débarquent!..  Eh!  que  m'importe! 

FINAL. 

De  la  beanté  je  mii  TAÎaqueor  ! 
J'arrÎYe  enfin  aT«c  honneur , 
Pat  la  grammaire ,  jusqu'au  cœur 

De  ma  charmante  élève  l 
Monaort  hearenz  dujt  étonner. 
Rien  ne  peut  plus  me  détrôner; 
En  enseignant  à  décliner. 

Voilà  comme  on  s'clèTe!.. 
JerisdcYosdôdaîns, 

Sur  TOUS  j'ai  la  pomme , 
Seigneur*  Napolitains, 
Fiers  et  hautains!.. 
Yoyei  pourtant,  voyez  comme 
L'amour  peut  rendre  bel  homme , 
I«e  pins  «impie  des  humains! 


Pour  la  séduire  tout-à-fait 
Sous  un  costume  bien  coquet , 
Je  vais  paraître  au  grand  complet 
En  troubadour  fidèle  ! 
Je  prends  un  air  de  dignité , 
Une  guitare  à  mon  c6té , 
Et  puis  je  chante  à  ma  beauté 
Une  chanson  nouvelle  l 
G:ir  mes  accens  divins 
Que  chacun  renomme  > 
;  Ont  des  cœurs  féminins. 

Su  les  chemins... 
Voyez  pourtant ,  voyez  comme 
L'amour  peut  rendre  bel  homme , 
Le  plus  simple  des  humains  ! 

SCENE  XI. 

CORBINO,  ANGÉLA,  paraissant   d  sa 

fenêtre. 

INGÉLA. 
A-t-il  reçu  mon  message  t 
A-t-il  comprit  mon  billet  ? 

GORBINO. 

Une  beauté  si  volage , 
Ah  !  pour  moi  quel  succès  complet  1 

AJ^citkfappercevant  Corbino. 

C'est  non  professeur r.,  ah  I  peut-éfro 


Que  Léon ,  craignant  de  le  voir* 
S*e8t  caché  pour  lire  ma  lettre, 
A  présent  il  doic  tout  savoir... 
Hearenz  espoir! 

COtBIRO. 

Heureux  espoir  !«. 

ENSEMBLE 

Le  plaisir  me  transporte , 

Ma  puissance  l'emporte  « 

Je  sens  battre  mon  cœur» 

De  joie  et  de  bonheur  !  ' 

COftBlHO. 

Ca  tendre  billet  aoi  ni1ionore« 
Cent  foii  je  veux  le  lire  encora. 

//  va  icplater  saut  le  berceau,  et  Ut  tout  bei, 

IRGÉLA. 

Ici  je  veux  l'attendre  encore. 
Il  va  m'apporter  le  bonheur! 

Reprise. 
Le  plaisir  me  transporte,  etc. 

Amgéla  ditperatt  de  ea  fenêtre.  Cerbime  eort  par  k 

fond. 

SCENE  XII. 

Les  Héhbs,  Pauiibubs  MARINS  venant  par 

le  fond. 

CBQBVB. 

Allons ,  cher  camarade  ! 
Nos  tourmcns  sont  finis , 
Nous  voici  dans  la  rade  / 

Qui  condnlt  au  pays. 
Oublions  notre  peine. 
Le  ciel  est  le  plus  fort , 
Le  bon  vent  nous  ramène, 
Et  nous  touchons  au  port. 
Un  matelot  â'avanee  pour 
C'est  bien  ici 
L'hôtel  de  l'ambasi ade  f 

TOUS. 

Oui  c'est  ici ,  etc. 

LB  MATELOT. 

Nous  allons  y  trouver  un  appoi. 

TOUS. 

Allons*  sonnons  ici , 
Nous  y  trouverons  un  appui. 

Reprise  du  Chœur. 


SCÈNE  XIII. 

Les  MâiieSj  GRATIEN,  paraissant  d  laporte, 

GBITIBV. 

Que  Toulez-Tous? 

LB  MATELOT. 

Avoir  llionneor 
De  parler  k  l'ambassadeur. 

GBiTIEV. 

On  n'entre  pas  ;  son  Excellence 
Ne  vous  recev'ra  qne  demain. 

LB  MATELOT, 
^uol  dç^aio  » 


GBÀTlIir. 

Ooi  demaio  ! 
//  disparatt  et  referme  la  pûrtû* 
TOU9LBSH1TELOT8. 
On  nous  traite  avec  ce  dédain  ! 
Lêi  marÎMJ  font  quelques  pu  pour  eortir* 

lioRTiHi  9  accourant  vivement  de  famtaS'- 
eatU.  Les  matelots  de  rAtnpbjrtrile  t.  • 

Arrêtez  mes  amis  1 

Touileenuirlnt  te  mettent  mut  une  ligne;  Léontine 
eaomntne  leurs  traits  avec  inquiétude,  et  les  passe 
en  revue  C un  après  l'autre;  pendant  ce  temps  la 
musique  seule  te  fait  entendre  ;  arrivée  au  denUer 
eUe  revient  sur  la  scène  en  s' écriant  i 

Mon  pauvre  frère  est  mort  !.. 
Me  Toili  ienle  an  monde  !  ah  !  quel  sera  mon  sorti 


TOUS  LIS  MlTBLOtS. 

Fartons,  partons  sans  résistance  % 
Nous  reWendrons  ici  demain  { 
£t  sCirs  de  notre  délivrance 
Nous  répéterons  ce  refrain  « 
Allons  cher  camarade ,  etc. 

LBORTIKE. 

Ah  !  la  douleur  m'accable 
Pour  moi  tout  est  fini  » 
Le  destin  implacable 
M'ôte  mon  seul  ami! 
Je  n'avais  plus  de  peine 
Mais  hélas  vain  effort  » 
Le  malheur  ka  ramène 
Quand  je  touchais  au  port! 

Les  marins  iortent  par  le  fond,  Léontine  rentre  à 

Vambastade, 


Fin  du  premier  ode. 


ytf¥mivvwvki%Mim¥VW¥Vin/¥ttw^nfvymvv^f^m^nm¥*f9nnmnMmtn^t%%^  %%»»%»%imw»%%»i*%''vm^»'^%< 


Ar4TE    I|. 


Même  décoration. 


SCÈNE  F*. 

GDILLAVME,  LÉON. 

CoiLUvn,  paraissant  à  la  grilU,  tt  faisan  t 
signt  à  Lion. 

DUO. 

Par  ici»  mon  enfant!  venez  donc  par  ici  I 
Tenez  voici  le  lieu  de  notre  délivrance 

LBOK  f  lisant  Pinscription. 

•  Ambassade  Française  !  •  Ah  !  oui  plus  de  souci  ! 
Sans  crainte  et  sans  reg^rets,  comme  au  pays  de 

(France.) 
Nous  pouvons  jetter  l'ancre  ici  ! 

EJSSEMBLE. 

Bivage  de  Sicile, 
Ah  !  par  toi,  protégé  ! 
Viens  donner  un  aûle. 
An  pauvre  naufrage  ! 
Naguères,  la  tempête 
Grondait  lur  notre  tête 
Et  pour  nous  engloutir  I 
La  mer  semblait  s'ouvrir 
Après  tant  de  misère 
Qu'il  est  heureux  pour  nous 
D'avoir  enfin  pris  terre 
Sons  des  climats  plus  douz  ! 

Rivage ,  etc. 


LEON. 


fête! 
nhevr ! 


Pays  chtrmant ,  ah  !  pour  nons  qoelle  f 
Comprends,  ta  bien  1  ezcès  de  mon  bo 

GVILIiAUHB. 

Payi  charmant  4  ah  l  pour  nous  quelle  fétn! 
Cooprenet-Toi»  l'eftci»  de  mou  bonl^«ur  ! 


LBOM. 

Je  volerai ,  de  conquête  en  conquête 
Et  dn  destin  j'oublierai  la  rigueur  I 

GVILLAUMB. 

Je  viderai  mainte  et  mainte  feuillette 
Et  du  destin  j'oublierai  la  rigueur  l 

Espoir  flatteur  !  que  mon  âme  est  ravie  1 
Tout  me  séduit  aans  ce  riant  séjour  , 
J'y  vais  enfin  pour  euihellir  ma  vie 
Réaliser  mes  douz  rêfes  d'amour. 

CVILLâVME. 

Espoir  flatteur  que  son  âme  est  ravie 
Tout  le  séduit  dans  ce  riant  séjour 
11  croit  ici  pour  embellir  sa  vie , 
Réaliser  ses  douz  rêves  d'amour  1 

LBOir. 

Une  femme  aimable, 
La  dan«e  et  les  jeux , 

GUILLAUMB. 

Une  bonne  table, 
Des  vinsgénéreuzl 

ENSEMBLE. 

Yoitii  les  biens  dont  je  suis  amoureux. 

Lion. 
On  est  heureux  près  de  femme  charmante  \ 

GUILLiUMB. 
On  estheureuz  avec  d'excellent  vin! 

liov. 

Tous  les  attraits,  tous  les  biens  que  l'on  faoto 

Je  çm9  lc9  TOtf  4êm  qc  ee^o  di w  !   . 


lo 


CVlLLkVUE. 

Tout  cet  II  traits,  toiu  cet  bieni  que  l'on  Tinte 
Je  crui»  les  voir  quand  j'ai  mon  Terre  plein. 

téoH ,  {reprise,) 

Ah  !  pour  noQji  quelle  fête,  etc. 

GuiLLAUMB»  {reprUi.) 

Je  viderai  mainte  et  mainte  feuillette  etc. 

ENSEMBLE. 

Rivage  de  Sicile  »  etc. 

GUILLAUME.  En  effets  après  les  bouras- 
ques,  les  avaries  que  nous QfonseASUjéeSy 
nous  sommes  bleu  heureux»  M.  Lèoo  de 
trou  ver  le  soleil  de  Naples  pour  nous  sécherl 

tiov.  Oui  sans  doute  et  si  tu  n*uTais  pas 
su  na^er  mieux  que  inoi,rAinpbytrite  serait 
veuve  (le  tout  sou  équipage  ;  c'est  ma  pau- 
vre sœur  surtout  que  je  regrette* ••  ehère 
et  malheureuse  Léonline!.. 

GUILLAUME.  Il  faut  avoîr  le  courage  de 
vous  consoler  mon  ami...  nous  autres 
marins  voyez-vous,  nous  sommes  les  eoftos 
du  malheur!.. 

LBOH.  Hélas  !  tu  as  raison  !..  Enfin  noas 
voici  à  Naples,  ce  pays  de  l'amour  et  des 
jolies  femme:»;  il  doit  y  avoir  des  clKiiaf 
bien  curieuses  À  connaître. 

GUILLAUME.  Ah!  uous  y  voilà!.,  vous  ne 
pensez  qu'aux  femmes 9  vous,  petit  cor- 
saire . 

LEON.  Oui,  mon  ami,  fe  l'avoue!.. la 
vue  d'une  femme  m'exalte,  m'énifre  de 
pliisir...  quand  je  suis  en  mer  je  les  adore 
toutes,  mais  quand  je  suis  à  terre,  j'en  ai 
peur. 

GUILLAUME.  VoyeE*voiis  ÇA... il  a  l'au- 
dace de  me  dire  qu'il  en  a  peur,  effronté 
que  TOUS  êtes,  ce  sont  les  dames  qui  doi- 
vent plutôt  avoir  peur  de  tous! 

LEON.  Dis-moi  donc,  Guillaume,  tu  es 
déjà  venu  à  Naples  plu.'leurs  fois? 

GUILLAUME.     Oui. 

LéoN.  Tu  dois  y  aroir  des  amis  ;  ne 
pourrais-tu  pas  me  préseuler  à  quelque 
belle  de  ta  connaissance  ? 

GUILLAUME.  Moi  !. .  je  n'en  conoais  pas 
une  seule  »  je  passais  tout  mon  temps  au 
casino  à  boire  et  à  fumer... d'ailleurs,  les 
Italiennes  vous  mèneraient  trop  loin. 

LÉoir,  vivement.  Oh!  tant  mieux!.,  je 
ne  demande  que  ça,  je  veux  aller  loin!.. 

GUILLAUME.  Stupe  !..  diminuoos  de  foi- 
lure  s'il  vous  plaît...  je  dois  veiller  sur 
vous,  enfuiit,  c'est  bien  assez  d'un  nau- 
frage. 

lÀov  tfrapant  du  pied.  Ah!.,  tu  es  tou- 
jours comme  ça. 

criLLAUMB.  Mai»  je  vous  répète  que  je 
n'qi  jamais  vu  en   face  une  dnme  de  la 

yilje ,  si  ce  n'e&i  pourtant  une  slçooroi  qui 


demeure  ici  dans  cette  maison ,  et  ches 
laquelle  unjour  j*ai  allumé  ma  pipe  en  ve- 
nant comme  aujourd'hui  à  l'ambassade. 

liov.    Et  cette  dame  est-elle  jolie? 

GuiLLAtME.  Je  crbis  que  oui ,  car  ces  Na- 
politaines c'est  toujours  soùS  voile!.,  du 
restn»  filld  parle  français* 

LpoF.  Abl..  c'est  dé)à  blea  a^rùablé 
pour  s'entendre. 

GUILLAUME.  Saus  doutc,  mals  ce  trésor* 
là ,  n'est  pas  pour  vous.  Vous  allai  n'at- 
tendre ici;  je  vais  refafiîr  dent  ebflmbrvïs 
ancasino  de  l'Elé^hànt  oâ  )è  Ifl^e  dVdi- 
naire;  soyez  prudent  et  n'oubliez  pa»  que 
pour  on  ttiariii ,  la  ler^ë  est  aussi  dançé*' 
réusé  que  la  m6r. 

COUPLETS. 

Dans  ane  nuit  lang  étoilet . 
ifï  marift  court  vers  VéerAM , 
l.e  vent  déchire  les  voile» 
Dont  il  fera  ton  linceuii; 
Quand  le  danger  le  menace  » 
11  boit  «ans  s'épouvanter; 
La  mort  le  voit  fac^  à  face 
Sans  l'empêcher  de  chanter: 
Bravant 
Souvant 
La  pluie  et  le  tonnerre  , 
Son  cœar  gémit,  mais  il  ne  tremb|e  pas. 
Et  quand  l'horizon  t*éclaire. 
Qu'il  ne  craint  plus  le  trépas. 
Il  faft  totSt  bas  sa  prière, 
An  bon  vieux  saint  If  icalaa, 

Débar(fiié  snr  le  rivage 
Après  oes  jours  inconstans, 
II  retrouve  son  ménage 
Et  sa  femme  et  ses  eafana. 
Mai»  hélas  !  terreur  Donvel|e» 
11  craint  an  autie  accident , 
Femme  peut-être  infidèle 
Qaand  «an  épotu  est  absent  \ 

Jl  sait 

Sans  bruit 
Dei'ttilM  MéDagèref 
Pour  deviner  et  savoir  ses  fauz-pasè 
Ce  qoe  \tn  maris  lor  terre 
Sont  partout  ;  s'il  ne  l'est  pas. 
Il  fait  tout  bas  sa  prière 
Aâ  bon  vieux  saint  Kicola.*. 

//  urt  pm  U  famé* 

SCÈNE  IL 

LÉON  nai  à  Guiltaume. 

Il  regarde  la  maison  d'Angéla. 

Ah!  if  y  à  une  jolîë  femme  si  près  de 
moi!..c*«st  (lono  pour  oela  qite  le  cœur 
me  bat  déjà...  Oh!  .<^î  je  pouvais  Taperce- 
▼oir  iieulemenl  ù  travers  sa  jalousie;  c'est 
qu*il  paraît  que  les  dames  de  ce  pays  ne 
s*eftrayent  pus  dd  tout  des  étrangers,  et 
c'est  justement  ce  qu'il  me  faut  à  moi!.* 
maiscomment  oser<it-]e  ?..  ah  !. .  chantonSf 
elle  se  mettra  peut-être  à  sa  crottée  et  J9 
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De  la  rive  napolitaine. 

Quand  vos  attraits  tous  ont  fait  reine 

Ahl  n'allez  pas  avec  rigueur 

Traiter  le  pauvre  voyageur. 

D'aiqOur«  oui  «on  âme  eat  saisie  i 

Il  vent  un  regard  aujourd'hui  ; 

Soulevés  cette  {aloosie 

Qui  voQi  sApare  encore  de  lui. 

Hélai  I  personne  ne  répond  !.. 

ARGBLà,  dans  ta  maison. 

Encore  «h  moment  de  prudence , 
Avant  peu,  j*en  ai  Teapérance, 
Le  jeune  et  gentil  voyageur 
Aura  rencontré  le  bonheur  ; 
Alors  aux  pieds  de  son  amie, 
Il  viendra  pent<être  anjourd'hai, 
£t  bénira  la  jalousie 
Qui  la  sépare  eocor  de  lui. 

LéoN. 

Dieu  1  quelle  voix  enchanteresse  1.. 
On  qac  répond  «  Ah  !  c'est  charmant  i 
Et  sans  avoir  vu  ma  maitrssse  ; 
J'élotiiFe  déjà  de  tendresse  « 
Comme  l'amour  ici  vient  promptement. 

SCÈNE  m. 

LÉON  9  ANGÉLA,  sortant  voilée. 

C'est  lui  l.t  je  snis  tonte  troublée  1 
Ses  accens  pénètrent  mon  cœur! 

Léon  I  ta  voyant. 

Quelqu'un...  une  femme  voilée  ! 
Si  c'était  elle  !..  ahl  quel  bonheur  ! 

ENSEMBLE. 

Léon. 

Oui  cette  voix  anchanteresse^ 
Annonce  un  visage  charmant, 
£t  sans  avoir  tu  ma  maltresse  ; 
Je  suis  UD  hemreox  amant! 

Ah  I  set  yeux  brillent  de  tendressi; , 
Je  le  trouve  encor  pins  charmant  ; 
De  son  cœur ,  oui  je  suis  maltresse 
Ah!  pour  moi  quel  doux  moment. 

à^<sCla«  En  tn^annonçant  ainsi  ?otre 
présence  pnr  le  signal  convenu... 

iÀùVfàpartn  Le  signal  convenu... 

àvcihk.  Je  vois  que  ma  lettre  vous  est 
parvenue  éotnme  je  le  désîrnis. 

Li&o^9  d  part.  Sa  lettre?.,  est-ce  que 
nousdvons  eu  une  correspondance  ensem- 
ble? 

iReéfcà.  La  démarche  que  je  fa^s  en  ce 
moment  h  paraîtrait  bien  inconcevable^ 
M.  Léon. 

tit)Myàpart,  Léon!.,  qui  lui  a  dit  mon 
nom? 

AHctLA.  SI  je  ne  m'étais  déjà  fait  com- 
prendre tantôt  par  Tenvoi  de  ma  bague. 

Lion ,  li  part.  Esl-ce  une  méprise  ?..  me 
prend  on  pour  un  autre... 

4lf«ifi4t  ||t  vous  perdrez  U  droit  de  me 


juger  sévèrement  quand  je  ngie  serai  bien 
expliquée.,  .venez,  venez  ici  Monsieur* 

Elle  lui  indique  le  berceau. 

LÉON ,  allant  s^y  asseoir  avec  elle ,  à  part. 
Ma  foi,  laissons  nous  conduire,  et  profi- 
tons d'une  erreur  de  Tamour. 

À!fG&LA.  Mais  vous  paraissez  embaras- 
sél. .  mon  langage  à  l'air  de  vous  surpren- 
dre. 

léoUj  avec  gêne.  Il  me  surprend  très 
agréablement 5 'madame,  quoique  je  ne 
sois  pas  encore  bien  sûr...  vos  discours, 
cette  lettre  et  surtout  cette  bague...  Tcxcès 
d'un  bonheur  bien  au-dessus  de  mes  es- 
pérances. 

ANGÉLA.  Allons,  encore  de  la  timidité !•• 
rémotîon  change  jusqu'à  votre  voix. 

LÉON.  C'est  que  ma  position  est  bien 
extraordinaire... 

AHGBLA.  Je  vais  la  rendre  toute  natu- 
relle; ccoulez-moi  :  mariée  dès  l'enfance 
à  un  vieillard  que  je  craignais.  Je  n'avais 
jamais  connu  l'amour...  vous  êtes  arrivé 
ici,  votre  candeur,  votre  modestie,  les 
dangers  de  votre  naufrage... 

téoir.  De  mon  naufrage!..  {A  lai  même.) 
voilà  le  plu»  incroyable,  par  exemple. 

ANGÉtA.  Oui,  Léon...  tout  cela  ma  ins- 
piré pour  vous  un  sentiment  nouveau  que 
je  n'ai  pas  cherché  à  combattre.  Je  suis 
riche,  très  riche.,,  et  cette  main  que  i*nî 
refusée  à  tant  de  seigneurs  opulens..  .£h 
bien.l  il  me  plait  H  me  convient  de  vous 
Poffrir. 

lÀonf^atee  délire,  Qu'entends-je?.  moîî. 
votre  époux!.,  ah  madame  !..  est-ce  une 
illusion  9  une  féerie.  [Avec  chaleur,)  Mais 
j'ignore  comment  j'ai  mérité...  je  ne  puis 
compreudre.  •  .j'en  deviendrai  fou  !. .  (à 
part,)  Dutnoins  si  je  la  connaissais;  si  je 
l'avais  seulement  vue  une  fois...(^  An-- 
gela,)  Ah  !  de  grâce,  levez  ce  voile  qui  me 
dérobe  encore  un  plaisir. 

AVQVLk.  Je  veux  bien... celle  qui  vous 
a  fait  lire  dans  son  âme,  n'a  plus  de  rai- 
son pour  vous  cacher  ses  traits. 

'Elle  iére  son  voHe. 

LBOTf,  avec  naïveté.  AhL^Hadame,  que 
vous  êtes  jolie. 

AKGÉLA ,  riant.  On  croirait  que  vous  me 
voyez  pour  la  première  foi::... 

LEon ,  à  part.  Que  ce  !*oitun  quiproqoo, 
une  ressemblance,  cela  m'est  égal...  je 
croirai  tout  cequ'ccslle  voudra*  (Haut.)  Mais 
madame,  je  crois  rêver! 

AKGÉLA.  Encore  une  fuis,  plusdedouto^ 
plus  de  crainte,  puisque  dè^  ce  soir  vous 
serez  mon  époux. 

LÉON,  sejeiiani  à  ses  genoaœ.  Ah  !.*  moi| 
ivresse!. t  \m  roconn^iss^oçolt,  cb^rCfit 


1» 


ckère!..  {A  part.)  Et  je  ne  sais  pas  son 
nom. 

Il  Jni  biiic  la  main  et  ils  contlnaent  à  parler  bai 

dant  le  berceau. 

SCENE  IV. 

Lis  Méhbs,  CORBINO. 

Il  arrive  par  le  fond  eo  coitume  de  marquis  de 
Tulipano ,  il  a  l'épéc  au  c6té  et  porle  une  guit- 
tare  en  santoir. 

coEBiNO.  Me  YOilà  complettement  trou- 
badour. Attaquons  la  romance...  je  suis 
ému  comme  une  jeune  fille  qui  se  marie 
pour  la  première  fois... 

XKciLk  f  sous  le  berceau  et  partant  à  Léon. 
Maintenant^  Monsieur,  j'espère  qu*il  ne 
sera  plus  question  de  M.  Gaston  ?  . 

coaaiNO ,  qui  a  entendu,  la  toix.  Ah  !  ah  ! 
il  y  a  quelqu'un  sous  ce  berceau? 

Il  se  place  à  côté. 
lion.  Oh!  oui,  M.  Gaston? 
iKGÉtA.  Le  secrétaire  d*amba$sade. 
coBBiHOi  à  part.   Oh!  c*esl  la  sigoora 
afec  le  petit  aspirant  de  marine. ..  il  lui 
parle  en  ma  faveur»  écoutons  en  catimini. 
▲K6ÉLA.  Yous  comprenez  bien  à  présent 
qu'il  n*y  avait  pas  de  place  pour  votre  di- 
plomate dans  le  cœur  d*Angéla. 

COBBIHO9  à  part.  Je  le  crois ,  nous  y  au- 
rions été  un  peu  gênés  tous  les  deux. 

LÉoir,  à  part.  Elle  s'appelle  Angéla!.. 
{^Baut.)  Alors,  voilà  un  diplomate  qui  a 
son  audience  de  congé. 

coBBiHO,  riant.  Très  bien  I  très  bien!  et 
voilà  son  remplaçant. 

11  se  désigne. 
iiGÛA.    Ainsi,  tout  est  décidé;  mais 
j'exige  que  vous  gardiez  jusqu'à  demain  le 
secret  de  mon  amour  pour  vous. 

coiBiHO.  Pour  lui!.,  sainte  Madone, 
qu'ai-je  entendu  ? 

liov.  Oui ,  chère  Angéla ,  cachons  noire 
bonheur...  des  rivaux,  des  jaloux,  pour- 
raient le  troubler...  nous  ne  le  ferons  con- 
naître que  lorsque  nous  serons  unis. 

coBBiHO.  Pour  leroup,  c'est  trop  clair!., 
comment  le  petit  monstre  agissait  pour 
son  compte...  miséricorde... 

En  distnt  cela  il  froisse  areo  colère  les  cordes  de 

sa  guitare. 

LÉOH,  se  ^9an^*Qoelqu*un!..  nous  som- 
mes surpris! 

▲RciLÂ,  regardant  et  remettant  son  voile. 
Mon  vieux  professeur!.,  je  ne  veux  pas 
qu'il  sache...  ^ 

coRBiiro,  d  lui-même.  Oh!  j'étouffe!.  • 
comme  si  j'étais  dans  le  vésuve...  Com- 
mençons d'abord  par  dénoncer  sa  conduite 
ioI&i»e..«  à  Mt  Gaston* 


n  s'avance  vers  l'hôtel  de  rambaaaade* 
LéoH,  d  Jngéla.  Attendez!.,  attendez!., 
votre  demeure  est  là...   et  pour  ne  pas 
vous  compromettre,  je  me  sauve   ches 
vous. 

En  disant  cela  il  disparaît. 
AVGBLÀ.  Eh  bien!  eh  bien,  que  faites- 
vous  donc  ?..  je  ne  dois  pas  permettre.  {En 
riant,  )  Il  est  plus  fou  que  moi. 

Elle  le  sait  vivtment. 

SCÈNE  V. 

CORBINO ,  puU  LËONTINE. 

COBBIKO ,  s^arritant  au  moment  de  sonner. 
Non...  il  faut  que  je  lui  parle...  et  qu'âne 
explosion  terrible  amène  ici  M.  de  Cou- 
lange.  (  Liontine  entre  en  seine  par  le  fond  9 
il  la  voit  et  va  A  elle.  )  Angéla  est  partie  , 
tant  mieux...  un  mot.  Monsieur,  si  ça  vous 
est  égal. 

LéoHTiRB.  Parlez,  M.  Corbino,  je  ve* 
nais  ici  pour  vous... 

COBBIKO.  Pour  mot?.. 'il  e^t  un  peu  vio- 
lent celui-là...  tous  vos  déguisemens  soot 
inutiles,  monsieur...  on  vous  connaît  su- 
périeurement. 

LÉoBTiRE,  d  part.  Que  dit-il?.,  est-ce 
qu'il  saurait?.. 

COBBIKO.  Et  c'est  ainsi  que  vous  trompes 
un  naïf  professeur  qui  s'était  confié  à  vous 
comme  un  imbécile...  que  je  suis... 

LéoRTiKB.  Je  ne  vous  comprejids  pas  ; 
en  quoi  vous  ai-je  tjrompé? 

COBBIKO.  11  le  demande...  îl  a  l'Incroya- 
ble ingénuité  de  le  demander...  comme  si 
je  ne  venais  pas  de  le  surprendre  en  tête 
à  tête  avec  celle  qui  se  moque  de  moi... 

LKOHTiKB.  M.  Corbino...  mais  vous  de- 
venez insenié. 

COBBIKO.  Je  pétille!..  Ah  ça,  veux-tu 
m'empêcher  de  croire  à  ce  que  j'ai  vu, 
perfide  étranger?..  As-tu  l'intention  d'à- 
jouter  l'ironie  à  l'insulte?.,  eh  bien,  ça  ne 
se  passera  pas  comme  ça  !.  •  nous  allons 
croiser  le  fer  et  nous  nous  battrons  ! 

I.BOKTIHE.  Me  battre...  moi  !..  je  ne  veux 
pas...  je  refuse  de  vous  rendre  raison. 

COBBIKO.  Raison  de  plus. 

LKOKTiKB.  Mais  je  n'ai  jamais  touché  une 
épée... 

COBBIKO.  Comment!.,  et  tu  portes  un 
uniforme  fiançais  ?..  allons,  viens,  suis- 
moi  derrière  le  couvent  des  Franciscains!.. 
11  marche  avec  chaleur  auprès  de  la  grille, 

lioKTiKB, r«n/ran<  à  ^ambassade.  Saurons-* 
nous...  et  laissons  ce  furieux  se  livrer  tou( 
seul  à  ses  eztravoçances... 

Bttcroiitrff 


SCENE  VI. 

CO^BIHO,  au  fond,  LÉON,  sortant  do 
chet  Angéla. 

tsoii.  Elle  persiste...  et  m*eiiToie  cher- 
dieruo  notaire  ..  obéissons  toujours,  nous 
nous  expliquerons  après  le  mariage. 

COAUNO,  se  retoumanL  £b  bieni  mon« 
sieur,  je  vous  attends... 

LÉoH,  étonné.  A  qui  en  a*t-il  donc,  ce- 
lui-là?.. 

coBBivo.  Tous  ne  Toulei  donc  pas  que 
je  lave  mon  outrage... 

LEON.  Quel  outrage  ? 

coEBiHO.  Celui  qui  me  donne  le  droil 
d^éteîndre  ma  haine  dans  Totre  sang... 

lioN.  Voilà  un  drôle  d'original?.. il  pa- 
raît  qo*ici  la  haine  rient  aussi  vite  que 
l'amour... 

coBBiHO.  Ainsi ,  tous  craignei  de  tous 
mesurer  avec  un  homme  exaspéré... 

LBOK.  Qui  TOUS  a  dit  cela  ? 

coBBiBO.  Vousmâme,  tout«à-rhenre... 

lion,  avec  énergie.  Vous  êtes  un  inpos- 
teur...  Fussîez-Tous  le  dernier  des  Lazsa- 
roni  de  Naples,  je  ne  tous  refuserais  pas 
une  satisfaction. 

coBBiRo,  à  part.  Diable!.,  comme  il 
change  de  ton!..  {Haut,  se  radoucissant. 
Mon  enfant»  entendons-nous...  je  conçois 
maintenant  que  tous  ne  puissiez  pas  tous 
battre. 

hkov.  Et  moi ,  je  ne  le  conccTrais  pas... 

COBBIRO.  Votre  épée  est  beaucoup  plus 
courte  que  la  mienne. 

LÉOK.  Je  ferai  un  pas  de  plus. 

coBBiROy  à  part.  Voyez  donc  ce  que 
c'est  pourtant  que  de  réduire  un  mouton 
au  désespoir...  on  en  fait  un  lion.  {Haut.) 
Vous  êtes  bien  jeune... 

LBOR.  Et  TOUS  bien  tIcux...  ça  rétablit 
l'équilibre  !••  allons,  il  faut  qu*ici  même... 

11  tire  soD  épée. 

COBBIRO.  Chez  nous  on  punit  les  duels... 
i.ioR.  Et  les  lâches  de  TOtre  espèce, 
comment  les  punit-on  ?.. 

11  le  menace  du  plat  de  ion  épée. 

COBBIRO,  à  part.  Lâche!.,  je  ne  peux 
plus  reculer. ••  je  me  suis  enferré  moi- 
Toème.  (Haut,)  En  aTant,  mon  brave  !.. 
{Ils  croisent  le  fer,  au  premier  coup^  U 
laisse  tomber  son  épée.)  Bien.. .c'est  assez... 
je  suis  satisfait... 

l£or.  Moi,  je  ne  lui  suis  pas...  ramassez 
votre  arme. 

COBBIRO.  Du  tout... et  si  tous  dites  un 
mol  de  plus,  j'appelle...  (//  crie.)  M.  de 
Coulanges  !..  toute  l'ambassade  I.»  accou- 
rerni.*  accourez  !•• 
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LBOir.  Impl*udent!..  taisek-Tôus  ^onCku 
on  Ta  Tenir  ?.. 

COBBIRO.  Eh!.. je  compte  parbleu  bien 
là-dessus ,  pour  vous  faii'e  arrêter. . . 

LBOR,  à  part.  Arrêter!.,  et  mon  mariage! 
j'entends  du  bruit..  .Eh!  Tite,  chez  le 
notaire. .. 

Il  se  sauTe  par  le  fond. 

SCENE  VII. 

CORBINO,  GASTON,  et  bientôt  htOJi^ 

TINE. 

CASTOR.  D'où  Tiennent  ces  cris  I. .  est- 
ce  TOUS,  M.  Corbioo?. . 

COBBIRO.  Protégez-moi  contre  un  spa-> 
dassin  qui  en  Teut  A  ma  faible  existence  !. . 

CASTOR.  Un  spadassin.. . 

COBBIRO.  Oui  I. .  ce  Léon  que  tous  aTez 
eu  rimprudenced'nccuilllr  à  l'ambassade, 
et  qui  jette  en  ces  lieux,  le  trouble  de  la 
perturbation. . . 

CASTOR.  Et  que  Tousa-t-il  donc  fait  ? 

COBBIRO.    A  moi,  personnellement... 
rien!. .  mais  c'est  ce  qu'il  fous  a  fait  à  tous, 
monsieur  qui  m'indigne  au-delà  de  toute 
imagination. . . 

CASTOR.  Comment,  je  me  trouTe  mêlé 
dans  TOtre  querelle ,  moi  ?.  . 

COBBIRO.  Je  le  crois  parbleu  bien  • .  • 
puisque  c'est  dans  TOtre  intérêt  et  pour 
TOUS  être  agréable.  ..que  j'ai  manqué  de 
perdre  le  jour. 

CASTOR.  Quelle  raison  Léon  pouTait-it 
aroir? 

Ici ,  parait  Léontîne. 

COBBIRO  9  l*indiquant.  Tenez,  le  Toilà  quf 
reTÎent  il  Ta  vous  l'expliquer  lui  même  !.  • 
ce  petit  matamore   de  quatre  pieds  dix 
pouces  qui  manie  l'epée  comme  un  St- 
Michel. 

l£o!(tirb,  vivement.  L'epée?..  moi  I.  • 
monsieur  sait  bien  le  contraire...  car  lors* 
qu'il  m'a  proposé  de  me  batire  pour  je  ne 
sais  quel  motif,  je.  suis  accoaru  près  de 

TOUS.  .  • 

COBBIRO.  Ah!.  •  TOUS  êtes  un  bien  auda- 
cieux imposteur!. .  soutiendrez  tous  aussi 
que  TOUS  n'étiez  pas  là  sons  ce  berceau  , 
occupé  à  couvrir  la  main  d'Angéla  de  bai- 
sers brûlans.  •  • 

CASTOR,  surpris.  Que  dit-il?.  • 

LioRTiRB.  Certainement  que  je  le  sôu^ 
tiendrai  !.. 

COBBIRO.  Ah  !r.  je  n'y  tiens  plus. .  •  {A 
Gaston,  i  Apprenez  donc  qu'au  lieu  de  rem- 
plir près  d'elle  la  mission  dont  tous  TaTies 
chargé... 

CASTOR.  Eh  I  bien  ?.. 


t4 


coBBivô.  Cet  enraDt  pcrdde  s*«ftt  fait 
adorer...  individuellement... 

GASTon.  Serdil-ii  vrai!  Eh  quoi!  mon- 
sieur,  tous  auriez  abusé  de  ma  confiaoçe 
^  ce  point... 

Léo5Ti!«E.  Je  vous  jure... 

C0BBi!io,  r interrompant.  Si  bien  que 
mon  écolicre,  qui ,  duns  ce  moment ,  avait 
changé  de  professeur,  lui  a  offert  sa  main 
main  avec  les  100,000  ducats  qu*elle  ren- 
ferme. 

GÀ8TOH.  Sa  mainl.. 

coBBiRO.  Et  il  va  Tépouser. 

LÉORTiNE.  L'épouser!.,  mais  cela  est  im- 
possible, monsieur... 

GA!>TO{r.  Vous  ne  tous  justifierez  pas, 
monsieur;  je  comprends  maintenant  les 
refus  d*  An  gela;  après  ce  que  j*ai  fait  pour 
TOUS...  moi  qui  tous  ui  traité  comme  un 
frère.. . 

LiovTiHB.  Eh  bien!  Monsieur,  ce  sont 
les  souTcnirs  même  que  tou5  rappelez  qui 
doivent  tous  empêcher  de  croire  aux  ca- 
lomnies de  cet  homme. 

coBBiffo.  Cet  homme. .  •  hein  f. .  mesu- 
rez vos  expressions. 

LBOHTiNB.  Non,  je  n'ai  pas  cherché  à 
toucher  le  cœur  d*Angéla.  [Baissant  les 
yeux,)  J'avouerai  que  je  Tau  raïs  vue  avec 
chagrin  répondre  à  votre  amour,  mais  je 
De  pouvais  prétendre  au  sien  :  vos  bontés, 
votre  accueil  m*ont  in^^piré  un  sentiment 
si  profond  de  gratitude  que  je  n*ai  jamais 
eu  qu'un  désir,  c'est  de  vous  consacrer 
ma  vie ,  et  s*il  ne  dépendait  que  de  moi , 
H  ne  manquerait  rien  à  votre  bonheur. 

GASTON.  S'il  ne  dépendait  que  de  vous, 
rien  ne  manquerait  à  mon  bonheur ,  et  ce- 
pendant vous  verriez  avec  peine  l'amour 
d'Angéla  pour  moi... 

GOBBiNO.  La  contradiction  eat  palpable. 

GASTON.  Vos  propres  paroles  vous  con- 
damnent. 

coBBiBO.  Vous  êtes  condamné. 

GASTOB.  Vous  m'avez  joué  indignement. 
Sortez  de  ma  présence,  monsieur,  et  ne 
comptez  plus  :>ur  mon  appui. 

LéoBTiBB.  Ah!  de  grâce,  ne  me  repous- 
sez pas. 

GASTON.  Laissez-moi. 

coBBiNO.  Laisstz-nous,  aventurier,  et 
cherchez  d'aulrcs  dupes  :  vous  en  trouve- 
rez encore,  allez. 

iiBORTiNB,  d  Gaston.  £h  bien!  puisqu'il 
ne  me  reste  pluâ  que  ce  moyen,  vous  sau- 
rez tout. . .  et  vous  venez  ensuite  si  vous 
pouvez  abuser  de  mon  secret...  Vous 
croyez  avoir  donné  l'bo*pitalité  à  l'aspi- 
rant de  marine,  Léon,. .je  tous  al  trompé^ 
je  De  suis  pasLéoQ,,. 


GASTON.  Comment? 

LÉONTINE.    Je  suis... 

GOBBINO  et  GASTON.  Eh  bien?.. 
LEONTINE.  Je  suis  Sa  sœur!.. 
GASTON  et  COBBIRO.  Uue  iemme  I 

LEONTINE.  Lors  de  mon  naafrage,  me 
trouvant  seule,  sans  gufde^  sans  défen* 
seur^  ces  hifbits,  que  mon  frère  m'avait 
fait  prendre,  ont  suffi  pour  me  protéger, 
et  si  je  leur  dois  de  vous  avoir  prouvé  com- 
bien l'amour  capricieux  d'Angéla  était  pea 
digne  du  vôtre  ^  fe  ne  me  piaiodrai  pas  de 
les  avoir  empruntés. 

GOBBINO.  Ah  I  c'est  une  fëmmet .  •  veiU 
qui  devient  bien  piquant  pour  la  reuve, 
par  exemple  I 

GASTON  «  regardant  Léonîine,  Je  reviens 
à  peine  de  ma  surprise  1  .  Oui  le  son  de 
cette  voix,  ces  yeux  charmans  dont  Tex* 
pression  est  si  vive  et  si  tendre  è  la  fî»is... 
Et  moi  qui  voulais  être  aimé. . .  Il  fallait 
un  hasard  comme  eelui-lâ.  • .  Vous  aviez 
tous  mea  secret» ,  el  vous  m'aves  Uen  ha- 
bilement trompé,  cher  Léon!.. 

LéoNTiNE,  souriant,  Léontlne,  monsieur... 
A  présent  vous  voilà  bien  certain  aue  vous 
n'avez  plus  de  rival  près  d'Angéla...  mol  9 
je  ne  suis  pas  si  heureuse. 

GASTON.  Ah  !  vous  vous  montres  trop  In* 
juste  pour  vous-même;  si  vousaviezçom- 
battu  à  armes  égales  ^  il  y  a  long-temps 
que  vous  auriez  triomphé. 

LéoNTf  NB ,  iniissant  Us  yeux.  Vous  ne  me 
chasserez  donc  pas? 

GASTON.  Oh!  non,  je  sois  trop  égoïste 
pour  cela...  Mais  rentrez,  je  vous  prie.  • . 
je  vous  rejoins  dans  un  instant.  Je  veux 
vous  présenter  mol-même  i  la  femme  de 
Doire  ambassadeur. 

LéoNTiNE.  Eh  bien,  monsieur,  je  vais 
vous  attendre...  {En  rentrant  cqndaite  per 
Gaston,)  Et  je  penserai  encore  à  vous. 

Elle  diaparalt. 

SCENE  VIII. 

GASTON,  CORBINO. 

GASTON.  Et  c'est  une  femme  qne  la  belle 
Italienne  me  préférait  !.. 

COBBINO.  Je  ne  sais  pas  quel  effet  cela 
vous  produit,  mais  moi,  je  suis  décidé  à 
en  mourir  de  rire. 

GASTON.  C'est  aussi  mon  intention,  auaod 
je  me  serai  vengé. 

GOBBINO.  firavissimo!  veneez-vous. .. 
vengez-nous!.,  et  prestissimo! 

GASTON.  Pouvez-vous  me  faire  avoir  une 
entrevue  avec  Angéla? 

coMiKO.  Très  bien  ! .  •  Je  rats  !u|.  dire 


|5 


(|i]e  M.  LëoD,  son  futur  éppaX|  ^qnifi^e 
à  lui  parler...  iMnis  la  foilà. 

Il  8«  cache  derrière  le  l^eiçeaa. 

SCENE  IX. 

GASTON,.  ANGÉLA,   ÇOftBINO, 

GASToir.  Rassurez-Tou8,  Madame,  je  ne 
Tiens  pas  tous  adresser  de  plaintes  inutt- 
leÂ;  |e  m'eraprcsse,  au  contraire,  de  tous 
faire  mon  compliment  sur  TOtre  prochain 
mariage. . 

^sitA*  AIil  Tpus  aTea  appris  >  mon- 
sieur?.. 

êl^tOWp  Oui;  et  quoiqu'il  «oit  bien  jeu- 
net bie^  4épottrTu  d'ej^péfieîice ,  Léon 
mérite  TOtre  tendresse... D'ailleurs»  il  est 
CQp?enu  |e  crois  depuis  long*temps,  que 
Tamour  n'est  qu'un  enfant. 

àMh^.  Quand  il  grandit,  il  detieiit  si 
maussade,  monsieur...  (ji  port.)  Il  est  fa- 
rieux  I 

GÂ9T0V,  dpari.  G '^t  encore  uneépi- 
granome  fpntre  mpi.  Iffaujt.)  f^  n^aral^ 
aucun  droit  pour  vous  plaire»  fnadame, 
mais  conTenèz  que  j'ai  été  joué  d'une  ma- 
nière bien  cruelle  ?1 . 

AR6ÉL4,  séiferement,  mpqsfe^... 

GASTON.  Oh  f  ee  n  est  pas  vous  que  j'au- 
rais l'audace  d'acçuspr,  p'^t>  mon  petit 
traître  de  parlementaire  qu/^  ap  lieu  de  me 
servir^  a  p<is&é  a  l'ennemi.  ' 

ARGétA,  riant.  A  renn.èmi!..  Monsieur^ 
il  fallait  tous  assurer  de  sa  fidélité. 

GASTON.  Sans  doute,  c'est  ma  faute. .  • 
mais,  à  TOire  tour,  prenes-y  garde,  ma- 
dame, lesidiMrleyrspevTent  tromper  tous 
les  partis. 

TKfO. 

■ 

ANCiLA. 
Explicfuez-Tous  plus  cUiremcnt  f 

COBBUIO,  4fwt^ 

Bravo  1  bfsro!  voîlà  le  hoa  momeot  ! 

GASTON,  d  Angéla. 

Co^iQ^ent  loiilcs-jou»  q^e  je  fuse, 
C'est  furt  diflLclIe,  Traimcot  ! 
Dans  la  Jérnsalem  da  Tasse , 
Tous  aTcz in  i'épisode  touchant 
De  la  trop  sensible  Hermloiis  F 

AlIGÉ^. 

Mais,  monsieur,  il  s'agit  de  Iiéon  1 

GASTO^. 

Encore  nn  peu  d'atteatioa. 

ÇORBIVO. 
O  la  bonne  plaisanterie  ! 
GASVOH. 

Voas  sayes  que  !<i  notle  dame 
Ponr  cacher  soa  «exe  et  sa  fiamroq 
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AVGÉLA. 

Mais  quel  rapport  je  vous  ep  prie 
Entre  Léon  et  la  belle  flerminie? 

coaBiiu. 
Car(B  1  garel  ruilà  re^plQsioa  ! 

GASTON. 

Voat allez  comprendre  aisément,  ^ 
Qf  r  ^le  est  la  femme  jolie. 
Au  lieu  du  caTslicr  charmant  ! 

ang£l^  ,  surpmc» 
Q  ciel  !  qqfi  dites-vops  r 

GASTON. 

La  Tenté  Madame  I 

coiiiNO,  riant. 

Ali  1  âh  1  ah  I  ah  !  {'en  mourrai  sur  mon  Ame, 

GASTON. 

Et  sachet  de  plus,  aujourd'hui, 
Qu'au  lieu  d'être TOtre  mari, 
Léop  va  devenir  m  a  femme . 

ANGéLA. 
O  ciel  I  quoi  votre  femme  ! 

EffSEMBLE. 

Ah  !  Léon  pour  moi  quel  outrage  \ 
tConime  époux,  à  moi  s'offrir,  * 

Me  tromper  par  son  doux  langage. 
finrqai  compter  à  l'arenir  ! 

GASTON. 

Fzrdonnei,  je  vous  en  supplie. 

Oui ,  Léon  doit  rcusMÎr. 
Mais,  l'en  ccnTîeos,  femme  jolie. 
Comme  épouz  ne  peut  le  dioisirl 

COBBliro. 

Ah!  la   bonne  piAJaanterie! 
Pauvre  femme  I  ah  1  quel  plaji^ir 
Si  Jamais  elle  se  marie 
Fera  fort  bien  de  mieux  choisir. 

GASTON.  £t  pour  qu*il  ne  vous  reste  pftos 
de  doute ,  je  yals  vous  amener  la  coupa- 
l^le.  ^ 

Il  rentre  à  l'zmbassade  en  riant 


SCENE  X. 

4N6ÉLA,  se  promenant  avec  agitation  ^  et 
peu  aprèi  LÉON ,  arrivant  par  le  fond. 

ANGéLA.  Ah!  c'est  infâme!.,  me  parler 
d*ainour  avec  tant  de  feu,  de  pa^^sion!.. 
et  tout  cela  n'élail  qu'un  jeu ,  une  perfidie 
froidement  calculée!..  Si  celle  aventure 
eatconoue,  jo  vais  être  un  sujet  inépuisa- 
ble 4e  raiileries...  et  justement,  moi,  qui 
passe  pour  une  coquette,  ils  vont  tous 
profiter  de  l'occasion  pour  se  venger. . .  O 
mou  Dieul 

Elle  ae  cabce  la  figure  dans  ses  mains. 

ulov,  eari/oont  gaiment.    Ah!   dans  un 
quirt-d'heure ,  le  notaire  et  mop   ami 
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Goillatime  seront  ici.  Chère  Aogcla,  je  fais 
être  le  plus  heureux  de»  homoiea.  •  • 

AMQitÂ,  U  voyant^  Des  hommes  !..qooi! 
TOUS  oses  encore  tous  donner  ce  titre  ?.. 

i.ioir,  iîanni.  C^tainement.  Je  ne  suis 
plus  an  enfant I  puisque  je  me  marie  aTec 

TOUS. 

▲vcÊLA.  ATec  moi  ?  Toil&  un  excès  d'au- 
dace I  allés,  TOUS  deTries  rougir  de  TOtre 
conduite,  mademoiselle. 

liov.  Mademoiselle  ?. .  Je  ne  dcTÎne  pas.. . 
Ah  ça!  madame,  pour  qui  me  prend-on  ? 

▲HCÉLA.  Pour  ce  que  tous  êtes.  •  •  pour 
^ne  jeune  fille  éprise  de  M.  Gaston... 

Liov.  Une  jeune  filic.M.  Gaston. .. 
(J  part,)  O  ciel  !  est-ce  qu'elle  deTient 
folle? 

▲BciLA ,  agitée.  Ne  croyes  pas  an  moins 
que  je  tous  aie  jamais  aimée  ! 

I.BOV.  Je  ne  sais  plus  quel  caprice  tous 
a  tout-&-conp  changée,  madame;  mais 
dans  l'impossibilité  de  comprendre  un  mot 
&  tout  ce  que  tous  me  dites ,  je  n'y  Tois 
qu'un  moyen  employé  pour  rompre  arec 
mol. 

▲aciLA.  Il  le  faut  bien... 

lion.  Oh!  non.  ..n'y  comptes  pas.  ..je 
résisterai ,  j'ai  du  caractère.  .•  On  ne  trou« 
ble  pas  ainsi  le  cœur  d'un  pauTre  jeune 
homme  qui  ne  connaissait  ni  les  femmes  ni 
Tamuur;  on  ne  lui  donne  pas  des  espéran- 
ces qui  le  transportent  de  joie  et  de  plaisir, 
pour  détruire  ensuite  tout  un  aTenir  de 
bonheur  par  un  mensonge  cruel. 

AVcéLA.  Un  mensonge? 

lioa.  Oui,  sans  doute;  mais  tous  êtes 
&  moi,  TOUS  êtes  tout  mon  bien  •  tout  mon 
espoir...  je  tous  aime  comme  un  insensé, 
je  ne  Teux  pas  me  fôparer  de  tous* 

ARGBLA ,  d  part.  Tout  cela  a  pourtant 
l'air  bien  Trail 

Léoff.  Et  si  je  dois  tous  perdre,  il  n'y  a 
que  hi  mort... 

Il  tire  aon  èpé«. 

AveiLA,  r arrêtant  Que  faites-T0U8?ar* 
rêtea.  {jéppe tant)  Au  secours  !..  au  secours! 


SCENE  XI. 

Lbi  MÊIIB9,   CORBINO,  GUILLAUME, 

arrivant  par  le  fond* 

COEBIKO.  Encore  l'cpéc  àlamaîn?..Ah 
çal  on  ne  peut  donc  pas  Tîvre  arec  cet  être- 
là...  Signera,  je  Tais  chercher  la  garde 
pour  le  faire  enfermera»  château  defOEuf  ! 

cuiLLAUMB,  4$  prenant  par  le  kra$»  Un 
instant,  vieux  patron  !.•  Tire  de  bord  et  ne 
t'aTise  pas  de  toucher  à  ce  cher  enfant  ;  je  te 

nv. 


coule  ik  fond ,  si  tu  oses  encore  oooiir  une 
bordée  sur  lui.' 

coBBiBo.  C'est  différent  :  je  reste  moet 
profisoirement... 

cuiLiJiuMB,  à  Lion.  Plus  de  querelles , 
de  chagrins,  mon  pauTre  Léon,  car  je 
TOUS  annonce  que  Totre  sœur  est  retrou* 
Tée... 

lioH,  vhemamt»  Ha  sceurl*. 

cciLiAUMB.  Ou  Tient  de  m'assorer  qu'elle 
était  ici. 

Léon.  Se  peut-il?.. 

AXOBiA,  U  retenante  Quoi  !••  tous  aTei 
une  sœur,  monsieur. 

iBOH,  vivement.  Oui,  Madame,  une 
sœur  chérie  !  que  je  croyais  aToir  perdue, 
et  qui  m*avait  coûté  bien  des  larmes! 

AvciLA.  Aurais-je  été  ici  le  jouet  de  M. 
de  Coulanges. 

coaatiio.  Le  Toîlà!..  il  nous  aidera  peut-- 
être à  sortir  de  ce  labyrinthe... 

SCENE  xn. 

Lbs  MâKBs,  GASTON,  LÉONTINE, 

en  costume  de  femme» 

FINAL. 

CASTOH>  donnant  ta  main  d  Léontine. 

Je  IVi  proirîf ,  je  Tient  mot-même  • 
Voiu  prétenter  celle  qne  J'aime. 

LéoHTiHB^  voyant  Lion, 
Qne  Toit-je  r  ô  ciel  !  c'ctt  Léon  1  c'eit  bien  loi  ! 
LBOv ,  ee  jettant  dans  ses  bras. 
C'ctt  toi  qoe  j'embraiMs  •ajonrd'htti  \ 

CASTOR,  étonné. 

Vraiment  ma  tnrprite  ett  extrême  !•• 

CVILLAiniB. 

Poor  faire  cetter  votre  errear, 
Apprenet  qn'ib  tont  frère  et  tenir. 

AHGBLA ,  d  Gaston. 

Voilà ,  monfieur,  tout  le  mjttère. 
Et  pour  Tout  imiter  auiti , 
Vont  me  pcrmettres  bien  j'etpère. 
De  Tout  pretenter  mon  mari* 


coBBivo.  Son  mari  !..  Ah!  qu'il  il  est 
humiliant  pour  un  professeur  de  gram- 
maire ,  d'aToir  pris  toute  la  journée  le  fé* 
minin  pour  le  masculin. 


ENSEMBLE. 

Ahl  Tratment, 
G'ett  charmant; 
Plat  de  crainte 
de  contrainte, 
Le  bonheur  Tient  t'offrir 
Vite  il  faut  le  taitir  ; 
Tout  doit  finir 
Far  le  plaitir. 
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PERSONNAeES. 


ACTEURS. 


BERTRAND,  ouvrier  courreur, 

ANDRÉ,  ami  de  Bertrand. 

NÉRAG,  hidrchand  de  comesllbles  ^ 
propriétaire. 

PONCËT,  gendarme. 
M-  BERTRAND. 

M-  BOICHOT,  sage-femme,  tdnie 
de  Poncel. 


ftlH.  LEMÉnL. 

BOVTOR. 

Alcidb  Toczet. 
LnéaiTiER. 
M***  LenéftiL. 

TOBT. 


La  sc^ne  se  passe  à  Bordeaux, 


Pu«sagt;  du  <^lHe,  .04* 


GOMÉDIE-TAUDEVILLB  EN  UN  ACTE. 

< 

Une  mansarde.  A  gauche ,  une  porte  éonduisant  à  la  clutmbre  à  eoueher  t  au 
premier  plan  »  une  cheminée.  Au  fond,  uhê  petite  croisée ,  une  armoire  et . 
ta  porte  d^entrée.  A  droite ,  une  croisée  devant  laquelle  est  un  rideau.  Ta^ 
ble,  chaises,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

M"*  BERTRAND,  occupée  d  coudre  prés 
d'une  mauvaise  table ^  à  gauche,  sur  fa- 
quelle  une  chandelle  est  allumée. 

Il  fait  grand  four  cl  je  puU  éteindre  ma 
chandelle.  {Se  levant.  )  Ah!  que  je  suis 
contente!.,  voilà  celtt;  robe  tenninée; 
aussi  je  ne  me  suis  pas  couchée.  Si  mon 
mari  le  suvoit,  il  nie  gronderait!.,  il  n 
peur  que  je  me  fatigue  Irop...  Dam  !  il  u 
été  long-temps  malade;  il  n'a  pas  d'ou- 
vrage :  il  faut  bien  que  je  travaille  pnur 
deux...  [Pliant  la  robe  qu'elle  vient  d*a:/ie- 
ver»)  Voîlii  troîs  francs  de  gagnés!  qu'ij 
nous  en  ai*Hre  tous  les  jours  autant,  je  se- 
rai riche  et  nous  n'aurons  pas  de  dictes; 
et  le  propriétaire  à  qui  nous  devons  de UK 
termes.. •  [Entendant  ouvrir  la  porte.)  \U\ 
mon  Dieu!  je  crois  que  c*est  lui. 

SCENE  II. 

M-*  BERT&AND,  NÉRAC. 

hérac,  entrant  mystérieusement  et  laissant 
ta  porte  ouverte,  ('.but!.,  ma  belle  loca- 
taire, où  est  votre  mari? 

HAD.  BBRTRAltD.    Il  dorl. 

néiiAic.  Bon!  il  ne  faut  pas  te  réveiller... 
Je  viens  vous  prévenir  que  j'ai  porté 
plainte. 

ifAD.  BERTBAKD    ovcc Crainte.  Contre  lui? 

héaiC.  Sans  doute.  Un  gaillard  qui  s'a- 
'Vise  de  me  rosser  sous  prétexte  q<i*il  me 
doit  de  l'argent...  et  il  croit  que  je  mè  con- 
tenterai de  cette  mnnnaie-Ià! 

MAD.  BERTRAtiD.  Vous  savez  qu't!  û  une 
mauvaise  t6te.. 

nâEAC  ïi  a  toujours  le  bras*  bon. 

MÀt).  BERtRAîJD.  Il  est  désolé  d'avoir 
levé  la  main... 

tiUkC.  Comtneni  levé?  mîîîtîx  que  ça, 
Il!'a1ttW?<e  reio?nber  ^^rvr  xwt  fofcfe!.. 


on  aurait  dit  un  poids  de  cinquante  livres. 

H40.  BiRTRAHt)^  'filchet  de  n*y  plus  pen-> 
ser.  Il  est  si  beau  de  pardonner! 

1KÉRAC.  Le  plus  sourviil  !..  quand  ma  0û« 
reté  individuelle  est  compromise;  quand 
il  m'ii  dit  lu  lendemain  que  «1  jamais  il  mê 
retrouvait  eher  Itii  il  me  ferait  sauter  par 
la  fenêtre  lé.  Six  élages!  je  ne  «uis  pas 
d'humeur  à  faire  un  pareil  saut. 

MAD.  naTRAHD.  Il  a  eu  tort  de  vous  mr» 
nacer;  mai>  quelque  ôhofie  rexoii8f.(i9f*M* 
êant  les  yeuœ.    Vous  aavet  qu*îl  e^t  jalutiXi 

HÉRAC.  Ça  lai  va  bien...  un  locataire  du 
sixième!  qu'il  regarde  les  maris  qui  s^ont 
au  premier...  ceux-h'i  ne  battent  personne. 

Air  :  Du  Parnasse  de»  dames. 

Il  faut,  quand  on  s' trouve  <*n  mùnagc, 
A  >b  fâclier  c-trc  moins  pruhipt^ 
Et  n'  pas  faire  tant  de  tapage 
Dann  t'but  de  préserver  son  front. 
D' CCS  accident,  quand  ils  arrivent , 
NouhIc  SMVonA,  on  ne  oicurt  pas.  . 
Au  contrair'...  bien  des  gens  en  vivent  : 
Ce  sont  les  maris  les  plas  gras. 

Et  je  donnerai  à  M.  Bertrand  4Jnf  bonne 
leçon... 

iiAD.  BERTftANb.  Vous  voulcz  donc  me 
faire  de  la  peine? 

nésAC.  Non,  méchante...  je  vous  aime 
trop  pour  ça. 

MAD.  BERTRARD.  Mtils  mou  mari? 

RÉRAG.  C'est  diOerenl  :  je  ne  puis  pas  le 
souffrir.  (//  fait  un  mouvement  vers  la  porte.) 
J*ai  cru  que  je  l'entendais. 

itAO.  BERTRAND.  Et  VOUS  auriez  la  cruau« 
té  de  le  sacrifier? 

KÉRAC,  dpart.  Quelle  petite  voix  douce! 
comment  y  résister!..  [Haut.)  Ehlbien^ 
ô  enchanteresse ,  je  consens  ù  retirer  ma 
plainte. 

HAO.BïlMiJîDjrtTyry/vV.  AhlmonMCur.., 


KiaiG.  Mnî9  à  une  conJiiîon  :  il  faulque 
VOlrc!  mari  quitte  Bordeoux. 

UAD.  BBRTBiifD.  Vous  voulcz  qa'il  s*é- 
loigno? 

hér&c.  Le  plus  possible...  qu'il  aille  ira* 
Tailler  où  il  foudra. 

MAD.  ■■RTAAMD.  £t  molj  quc  deficD* 
drai-je? 

hédac.  Vous  resterez...  tous  ne  serez 
pns  malheureuse.  Vous  tiendrez  mon 
comptoir...  je  tous  offre  la  table  et  le  lo- 
ge tTiuat. 

MAD.  iertraud, ar«c embarras.  Vous  tou  - 
driez?. . 

niBAC.  Pourquoi  pas?  ça  fera  bien  dans 
mon  magasin  de  i^omestibles,  une  figure 
aussi  appétissante.. .  (Lia  prenant  la  main 
qa^elle  veut  retirer.)  Eh  I  bien ,  le  marché 
est-il  conclu  ?  Voyons,  laissez-moi  cette 
jolie  main...  et  pour  gage  du  traité... 

MAD.  iBRTaAND.  Monsicur...  (  Aperce» 
vont  madame  Boichot^  et  retirant  vivement  sa 
main.)  Ciel!  madame  Boichot! 

«ÉiAC.  Soyez  tranquille...  {Très  haut,) 
Ainsi 9  madame,  il  me  faut  de  l'argent... 
il  m'en  faut...  (Bas.)  Je  joue  mon  rôle  de 
propriétaire  {Haut,)  ou  je  fais  Tendre  tos 
meubles...  {Bas,)  pdur  éTiter  les  cancans. 

MAD.  BOicflOT,  à  madame  Bertrand.  Vous 
Êtes  en  affaire?  je  m'en  Tas. 

MAD.  BEBTBAMD,  U retenant  vivement.  Non, 
oh!  non... restez!.. 

:«ÉRAC.  Adieu,  madame,  adieu!.,  son- 
gez bien  ù  ce  que  je  tous  ai  dit,  morbleu  I 
je  Tiendrai  saTOirTotre  réponse.  {A part,) 
Peste  soit  de  la  Toisine  qui  nous  inter- 
rompt au  moment  le  plus  intéressant!.. 
{A  madame  Boichot,)  Adieu ^  belle  dame! 
[a  part  y  en  sortant.)  Vieille  bégueule! 

SCÈNE  III. 

M-  BBRTRAND,  M-  BOICHOT. 

MAD.  BOICHOT.  Il  ferait  que  M.  Nérac 
n^cst  pas  coulent.  Il  Tenait  tous  deman- 
der de  l'argent? 

MAD.  BERTRAND.  C'eSt  jUStC  :  OOUS  lui  CO 

devons. 

MAD.  BOICHOT.  Dam!  si  les  loyers  ne  se 
payaient  pas,  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'ê- 
tre propriétaire,  on  n'aurait  plus  que  les 
réparations.  Du  reste  ce  n'est  pas  un  mé- 
chant homme.  L\'iutre  jour  encore  il  m*a 
(ait  cadeau  d'un  perdreau  truffé  qui  Te- 
nait de.  sa  boutique,  et  qui  nepouTaitplus 
se  Tendre,  parce  que  c'était  trop  avancé. 

MAD.  BERTRAîSD,  Je  TOUS  prie  de  ne  pas 
jpai'ler  de  cette  xWita  à  mon  mari. 


MAD.  BoiCBOT.  Prenez  garde  de  ménager 
sa  6eniibililé!UniTrogne,unsans  cœur!.. 
Au  surplus  ils  sont  tous  comme  ça. 

MAD.  BERTRAND,  souriaut,  ÂlIonSj  ne 
faites  donc  pas  la  méchantel..  si  le  ma- 
riage a  ses  peines,  il  a  bien  aussi  ses  mo- 
mens  de  bonheur. 

MAD.  BoiGooT.  Jamai«,  dans  les  ménages 
comme  les  nôtres.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  i\  plaindre  que  la  femme  d'un  ou- 
Trier.  Quand  elle  a  bien  couru,  bien  tra- 
T<iillé,  qu'elle  8*est  prÎTée  de  sommeil, 
qu'elle  s'est  tout  refusé  pour  amasserquel- 
ques  sous  y  son  mari  les  lui  prend,  Ta  les 
dépenser  au  cabaret,  rentre  le  soir  iTre  et 
de  mauToîse  humeur,  se  fâche  s'il  ne  trou* 
Te  pas  à  souper  et  bat  sa  femme  pour  pas- 
ser le  temps. 

MAD.    BERTBABB. 
Air  :  Je  n'euêjamaii  dÊnu^etU  mie. 

En  pareil  cas  quel  parti  faut -il  prendre.* 
Patienter,  souffrir,  fermer  les  yeux. 

MAD.    BOICnOT. 
Bien  o1)ligé  !  TOtr'  système  est  trop  tendre, 
VU  ce  qui  les  perd...  un  taa  de  par -sseux  ! 
Il  faut  cuutr'cux,  k  se  mettre  en  colère. 
Passer  la  s'mainc  ! 

M  AD.    BERTRARD. 

On  a  beau  tenir  boa  : 
Dans  un  ménage  il  rcst'  toujours^  ma  cbère. 
Un  pV'lit  moment  pour  le  pardon  ! 

Arec  ça  que  Bertrand  est  le  meilleur  des 
hommes  quand  il  n'a  pas  un  Terre  de  Tin 
dans  la  tête. 

MAD.  RoicBOT.  Alors  je  l'ai  \oujours  tu 
gris. 

MAD.  BEBTBABD.  Une  honnêle  femme 
doit  ai  mer  son  mari  avec  les  défauts  qu'il  a. 

MAD.  BOICHOT.  Ce  que  tous  dites-lâ  est 
immoral... c'est  le  moyen  d^encourager  le 
Tice...  vous  eu  aTez  la  preuve  avec  le  tô- 
tre;  tou<^  vous  tuez  le  corps  et  Tûme  pour 
le  nourrir  :  aus.^i,  il  ne  se  genc  pa<...  au 
lieu  de  travailler  il  se  repoi^e,  «t  c'est  ù 
vous  qu^on  s'adresse  pour  uToir  de  l'ar- 
gent... on  ne  Tcut  plus  vous  faire  crédit. 

MAD.  BERTRARD.  Ce  n'est  pas  s=a  faute,  s'il 
n'a  pas  d'ouvrage. 

MAD.  BoicBOT.  Buh  !  il  fait  semblant 
d'en  chercher. 

MAD.  BERTRAifD.  Il  fait  tout  Ce  qu'il  peut. 
L'autre  semaine,  il  était  allé  «^  huit  lieues 
d'ici  pour  travail  Ut  à  la  toiture  d'un  châ- 
teau sur  le  bord  de  la  mer... 

MAD.  BoicnoT.  A  ce  qu'il  vous  a  dit.. 

MAD.  Bi;iiîBA!(D.  Il  e5t  fcvenu  dans  un 


état  affreux,  sa  reste  déchirée,  le  corps 
tout  couvert  de  contusions...  Il  était  tombé 
du  haut  du  toit. 

MAD,  BoiGHOT.  Un  bon  sujet  se  serait 
tué;  mais  tous  n'a?ez  pas  de  bonheur. 

MÂD.  BERTBAKD.  Que  inc  dites-vous  là? 
je  serais  désolée  qu*tl  lui  arrivât  quelque 
chose  :  car  je  le  chéns  plus  que  jamais. 

HAD.  BOiGBOT,  Aprës  dix-huît  .mois  de 
mariage?  Ah!  ça  de  quelle  pâle  l^tes-vous 
donc? 

MAD.    BBBTBAKD.     QuC     TOulez-VOUS?   je 

tiens  à  celui  que  j'ai  choisi  i  et  je  sens  que 
je  Taimerai  toujours. 

MAD.  BoicBOT.  G'cst  pîtoyablc  !..  uc  me 
parlez  pas  de  ces  mariages  d'inclination  : 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  pis.  D*un  autre  côté 
on  est  bien  embarrassé;  j'avaia  épousé 
quelqu'un  que  je  ne  pouvais  pas  souffrir  : 
je  n'en  ai  pas  été  plus  heureuse  ! 

BEBTBAHD^  oppilont  ddns  la  coiUiêse*  Ma 
femme  i 

HAP.  BoiGBOTy  d  madame  Bertrand.  Voilà 
votre  bon  sujet  qui  se  réveille. 

SCENE  IV. 

Lbs  Mâmbs,  BERTRAND. 

BEBTBAHD,  se  frottant  les  yeux.  Il  me 
semble  que  j'ai  dormi  bien  long-temps... 
Quelle  heure  est-il  ? 

MAD.  BOICBOT,  sèchement.  Sept  heures 
passées. 

BEBTBAHD.  Mcrci ,  voisinc. 

MAD.  BOICBOT ,  siclument.  Il  n'y  a  pas  de 
quoi^  voisin. 

MAD.  BEBTBAHD  5  à  son  morî,  Commcut 
te  trouves-tu  ce  matin ,  pauvre  ami  ? 

BEBTBAHD.  Cela  va  de  mieux  en  mieux  ; 
mais  toit  tu  as  les  yeux  rouges...  Tu  t'es 
couchée  bien  tard. 

MAD^  BOICBOT.  Peut-être  pas  du  tout. 

MAD;  BEBTBAHD,  vivemcnt.  Si  fait 9  si  f.iit. 

BEBTBAHD.  Je  ue  veux  pas  que  tu  passes 
les  nuits...  j'aime  mieux  me  priver  de  tout. 
£t  puis,  ma  bonne  Marianne,  nos  affaires 
▼ont  bientôt  changer...  La  première  chose 
sera  de  payer  ce  coquin  de  propriétaire. 

MAD.    BOICBOT. 
Air  dû  l'Ecu  dû  six  francs. 

C'est  an'  de  vos  jintipalhiet.. . 
Pourquoi  donc? 

BEBTBAHD. 

Ça  n'  vous  r'garde  pas. 

M4D.    BOICHOT. 
Sa  boutique  est. des  mieux  garnies. 
PAtis  bien  frais,  poulets  bien  gras... 


De  sa  personne  on  fait  grand  cas. 

BEBTBAHD. 
Laissez  donc  '...c'est  un  dVos  tartuffci. 
MAD.    BOICBOT. 
*  C'est  ifn  bon  marchand. 

BEBT&AHD. 

Un  benêt... 
Et  pour  être  un  dindon  parfail , 
II  ne  lui  Taudrait  que  des  truffes. 

Mais  ie  serai  bientôt  quitte  avec  lui,  je 
Tespére.  J'ai  rencontré  hier  sur  le  port 
un  de  mes  amis;  il  eat  très  lié  avec  un 
maître  couvreur  qui  occupe  beaucoup  de 
monde. 

MAD.  BBBTBASD,  galment  d  madame  BoU 
chot.  Là«  vous  voyez  bien  !..  il  cherche  de 
Pouvrage. 

BEBTBAHD.  Il  m'cu  fera  donner  ce  ma- 
tin. 

MAD.  BOICBOT.  Vous  donucra-t-il  aussi 
de  la  bonne  volonté? 

BEBTBAHD.  Ce  n'cst  pas  là  ce  qui  me 
manque!.. 

MAD.  BEBTBAHD.  Nou^  Certainement. 

BEBTBABD. 
Âir  des  Scythes* 

Qaand  j' pense  à  toi ,  je  me  sens  un  courage  ! 
Pour  travailler,  j' m'en  irais  d'un  seul  trait 
Jusqu'à  Paris... 

MAD.    BOIGHOT. 

Oui ,  si  sur  votr'  passage, 
Vous  n'  deviez  pas  trouver  maint  cabaret 
Devant  lesquels  faut  n'arrêter  tout  net  : 
G'  n'est  pan  comm'  ça  qu'on  amaase... 

BEBTBAHD. 

Sans  doute... 
J'aim'  la  bouteill'...  vous  aimes  les  caquets. 
Chacun  sao  faibl'...  mais  vous  queq'  ça  vous 

[coûte  ? 
De  vos  plaisirs  tout  l' quartier  fait  les  frais  ; 
J'  pai'  mon   écot,   mais  vous   queq'  ça    vous 

[coûte  ?  elc. 

MAD.  BOICHOT.  Yous  allcx  voir  que  suis 
une  médisante;  peut-être  même  que  je 
vous  calomnie...  Pauvre  petit  homme! 
c'est  une. victime,  et  sa  femme... 

BERTRAND.  Oh!  ma  femme!..  Tenez, 
mame  Boichot,  vous  m'en  voulez...  tit 
vous  avez  tort...  Je  l'àimc,  voyez-vous, 
cette  pauvre  iMarianne...  je  donnerais  pour 
elle,  pour  la  voir  heureuse,  ma  vie  tout 
cnlière...  quand  ie  lui  cause  du  chagrin, 
c'est  que  la  lête  n'y  est  plus!,  .et  le  lende- 
main je  me  fais  plus  de  reproches  que  vous 


lie  m*ea  Corfi»  jikipaUL.  N'ii«Uce  po$i  fem- 
me?.. 

vio,  iBaTAAKD.  Oli  !  OUI ,  tu  c«  1111  bravc 
homme!.,  et  si  U|  tfie  tenais  U  |iromesàc 
d'éviler  les  mauvaises conn.'n«5anci;s... car, 
sans  elles,  noua  serions  si  heurouxl..  £t 
tiens,  j\ii  quelquefois  souhaiic  de  quitter 
Bordeaux...  irallcr  bien  loin,  bien  loin, 
avec  toi,  pour  ne  plus  foir certains  nmis... 

BBRTiAHD.  Soîs  tranquille  !.. et  cmbr^se- 
moi...  Je  vas  au  travail... 

UAD.  BOiCHOT.  Que  le  ciel  vous  entende, 
et  qu'il* ne  vous  conduise  pas  au  cabaret. 

UAD.  BCRTaAND.  Moi ,  je  n/en  vais  re- 
porter, rue  de  la  Comédie,  la  robe  que 
j  ai  finie. 

BEBTRANO.  iVou ,  ma  petite  femme... 
cVst  trop  loin,  je  ne  veux  pas  que  tu  te 
fatigues;  doiinu-moi  lo  paquet  :  je  io  re- 
mettrai à  la  couturière. 

iiAi).  BERTBAND.  Ça  me  fera  pl.iisir,  noi^- 
que  ça  ne  te  grne  pas.  Tiens,  et  df^perhc- 
toi. 

£Hc  lui  remet  le  paquet. 

BERTRAND.  Combien  est-ce  pour  la  fa^on  ? 

UAD.  BERTRANr.  IVois  francs. 

BERTRAND.  Je  les  prendrai. ..  Adieu ,  ma 
bonne  amie.  Sans  rancune ,  madame  Coi- 
chot. 

MAP.  BOiCflov,  d*un  ion  ne.  Votre  ser- 
vante, moni'teur. 

M  AD.  BERTRAND,  accompagnont  sen  mari 
jusqu'à  ia  porte,  Adifiul  bonne  cbance! 

Bertrand  «or t. 

SCEKE  Y. 

M-  BERTRAND,  M-  ROICHOl'. 

UAD, BOiGHOT.  IlvouHaime...îl£ecorii^e* 
ra...c*est  possible...  mais  tout  de  n)£me  je 
ne  Saurais  pas  cliargé  d*nllcr  toucher  des 
fonds! 

MAO.  BERTRAND.  Pourquoi  Ça  ?  11  sailqtie 
j*ai  besoin  de  cet  argent... 

MAD.  BOicaoT.  Qu'est-ce  qut;  ç:i  fuit  à 
ce8  messieurs?  Tout  pour  eux,  rien  pour 
00U9  :  voiU  comme  ils  entendent  Ja  com- 
munauté. 

MAP*  BERrBAND.  VuUS  VOUS  tlOUipcZ. .,  je 

connais  mon  mari,  il  est  inctipnble... 

MAD.  BoiGBOT.  Bah!  ils  se  rc^st'mb!cnt 
tous...  Je  n*ui  jamais  connu  le  bonheurque 
depui;^  vingt  ans  que  j'ai  quitté  le  mien. 
la  Providence  a  béni  noiro  séparation. 
J'ai  prospjéré  dans  n)on  élat  de  sage-fem- 
me; j'ai  maintenant  pour  ma  vieillesse 
un  moixe^u  de  pain,  je  ne  serai  pas  obli- 
gée de  le  partag;cr;  iJ  m*en  restera  davan- 


tag4i  :  faut  fpuger  à  «ai*  »&«•  êt/i»  i^UîUp 

MAD.    BERTRAND,    4  fiOrt.   J^    0^    fQHTf^ 

jamais  penser  comme  cette  feoigielÀl 

SCENE  VI. 

Lbs  ftllMEs ,  PONCET. 

9(ïft<XT ,  entr^ouvfani^a porte.  Au  siiième 
la  porte  à  gauche...  ça  doit  être  U...  (Bn- 
trant,)  Pardon,  si  fe  vous  dérange...  en 
m*a  dit  que  je  trouverais  ici  madame  Boi* 
chol. 

MAD.  BoiCHOT.  Qu'cht-cc  q<}i  me  deoiaD- 
de?  {Se  reioumani,)  Tiees!  c'est  flOMi  ne- 
veul..  Viens  donc  mVmbrasser,  mon  gar- 
çon! 

poNCBT.   Avec  plaisir,  nin  fante. 

MAD.     BBBTBABD,    à     pWTi,    Clcll..     CCttO 

voix!.,  je  la  reconnais. 

BUc  M  relaorae. 

MAD.  BOICHOT.  Le  Cinquième  de  dfa^ofi S 

cî-t  donc  en  ville  ? 

PONCET.  Je  nu  ^uisplus  dans  ce  régimeAi- 
là. 

madboicumt.  T'«is  quitt.é  le  cinquième  ? 

PONCET,  O  il  i ,  ma  tante ,  pour  passer  dans 
la  gendarnifrlcdela  Gironde. 

MAD.  BOicrioT.  T!a:i  biiMi  ftit...  c'est  une 
tmi forme  si  (çafante  que  les  gendarmes!., 
le  chapeau  surtout  !.  «vDinuie  ça  vous  coifr 
febicn  l..(]uaiidd';iillcurs  on  n'est  pas  mal.. 

Air:  Pa  trie ,  h  on  naar. 

J'aim'  les  gf*ndami*iic'e«t  un  corps  hfea  choici; 
Des  autr*i soldats  Hs  n'ont  pas  la  rudesse; 
Ils  ont  bon  ton  ;  leur  lang.i{(c  est  fleuri  : 
Leurs rheraaz  môme,  on  delà  poliCessc. 
lit  souf  c'rapport  »  en  dépit  d'msiint  propof, 
Ils  ne  le  crd'iit  en  rien  à  leurs rheraus. 

Ah  (*a  !  nous  allons  descendre,  qu^d  |tt 
aura.s  S'i^iéla  voi^ji^c.  {S(ippr^ù(^^  tfyfka- 
(ianie  Derltandr)  Vi>i.<iiiie,  jn  ^rojj»  pfCRiiute 
mon  nevi'i/...  Joli  garron,  fi'e«t-pe  paB? 
Trouvi.'B-ioud  qu'il  n^e  n!:»;rcmfolc? 

POisc^T,  avec  (motion- .  ^ianaf^w  ! 

MAD.  BuicnoT,  tes  obseri'ifJit,  (ju'est-ce 
que  c'est?  vous  vqus  c^^nnai^^sp^? 

PONCET,  avec  embarras.  Oui...  il  y  a  deux 
ans...  je  voyai.^  souvent  mademoiselle. 

MAD.  BOICHOT.  Tu  pcux  dire,  madame. 

P02VCET  9  avec  ùeaueoup  de  sisrprise.  Com- 
ment? 

MAD.  BOICHOT.  Elle  jBSt  Hiariéc,  trop  ma* 
rié('...avec  le  plus  fier  mauvais  sujet!. 

MAD.    BERTBAND.    ()h  I  r  OU  !.  . 

pi)NCET^  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  vient 
de  me  dire!.. 


? 


uàd.  boichot.  £l  lu  es  ici  pour  long- 
temps?'* 

poNCEt.  Jusqu'à  demain..  On  m^envoie 
dans  les  environs  ovec  quelques  camara- 
des pour  lâcher  d'arrôler  des  coiilrcban- 
dicrs. 

iiAD.  BOiCBOT.  Ne  les  manquc  pas..  • 
C*est  une  horreur  qucle  tabac  qn'jls  intro- 
dui.'^ent...  le  dernier  que  j'ai  acheté... 

poifCBT.  Comment?.. 

MiD.  BOiCROT.  Ne  fais  pas  attention  ,  ça 
ni^a  échappé. 

Toix ,  en  dehors,  [\ladam(*  Boichol  !  ma- 
dame Boichot! 

PONCBT.  On  vous  appelle!.. 

biâd.  BoicROT.  T(Mit-ù-rheure,  je  des- 
cends.*. Tu  diiies  chez  nou:*,  jVspère  ? 

PONCBT.  Je  compiiiis  mAine  y  souper. 

UAD.  BoicaoT.  Aiiiie-t-il  ^a  famille  ce 
garçon -là!.. 

VOIX  4  tn  dehors,  Madame  Boichot  I  mn* 
dame  Boichol  P 

UADÀiiB  BOICBOT.  Ou  y  ta  !..  Il  pnnût 
qtie  ç*e^t  pie5Si';...  peut-êlre  une  <le  mes 
pensionnaire*  qui  a  besoin  de  moi.  (  A 
Povcet,  )  Je  lo  biisse  vn  pays  de  roonais- 
sance. . .  (  Coarwtl  rer$  la  porte  de  sortie,  ) 
Voilà!  voilà! 

SCENE  YII. 

ll-BtraTiAMP,  POSCET. 

pjNCET.  Il  ^e^ait  vrai  !  vous  êtes  la  fem- 
me d*un  autre! 

ttAD.  BCBTBAKD;  baissant  les  yeux.  Oui, 
Julien. 

F02CCET.  Il  faudra  que  je  vous  appelle  : 
Madame!  Dieu!  que  ça  me  fuit  de  mal  à 
prononcer! 

siiD.  BEBTBANP.  Voub  aui'îcB  lort  de  m*cn 

Touloir. 

pjNCET.  C'est  à  voire  mari  que  j'en  veux  ; 
il  est  cau:»e  que  je  vosis  perd*. 

MAi>.  BBBTà4^D.  Ah!  Julien...  vous  é(ie% 
parti  9  TOUS  clieB  tioldnl  ..  on  disait  (\w\\ 
TOUS  feriez  votre  (htiuiuy  et  déjà  je  me 
croyais  oubliée  ;  je  ne  recevais  rien  de 
vous...  Pauvre  fille,  .«ans  famille,  sans  ap- 
pui, j*cn  ai  accepté  mi...  Julien,  je  ne  voua 
avais rirn  prouiis!.. 

POUCET.  Non,  mais  c*e.*l  égal...  j'espé- 
rais.. .  Moi  qui  ai  sacrifié  mun  avancement , 
mon  état,  pour  me  rapprocher  de  vouî». 

MiD.  BBBTBAND.  Vraiment? 

POUCET.  J'étais  bien  noté  dans  le  régi- 
ment, estime  de  tous  les  dragons  et  sur- 
lout  de  mes  chefs;  on  m'offrait  les  jalons 
4e  marécbal-des  logis...  encore  d'autres 
avaningcs...  Eh  bien  ,  j'ai  tout  refusé. 


MAD.  ^E»T||ASp.   PQurqqgi? 

PORCET.  Parce  cjuM  aurait  fallu  suivre 
sou  drapeau  et  rester  garçon  ;  {e  ii^e 
suis  dit  :  Il  y  a  du  moins  un  uniforme  qui 
permet  de  rester  en  place,  de  se  marier..* 
et  je  l'ai  pris. ..  ça  me  coûtait  bien  un  peu  ! 
mais  pour  vous!.. 

HAD.  BEBTfiARDy  lui  (enUaut  tamain,  Pau- 
Tre  Julien! 

po^CET.  J'aurais  été  un  si  bon  mari... 
moi,  qui  suis  complaiîîont,  qui  ai  de  l'or- 
dre... ^ans  compl^st  un  petit  hént:i|^c  qui 
ni'arrive,   et  tout  ça  ne  sera   pas  pour 
vous! 

UAD.       BEBTBAND.     Que    VOUIeZ-YOUS?    il 

n'y  faut  plus  p'cn«er. 

poscsT.  C'(\sl  blei)  •M'^é  à  dire  ;  mais 
quand  on  avait  faitccs^^frangemcos,  qu'on 
i'omptail  .<ur  un  mariage;  encore  si  vou^ 
tn'aimier.,  si  vou>  me  le  disip^  du  moins... 

iiAD.  BERTBAMD.  Jc  VOUS  iroiuperaîs  : 
mon  coeur  est  tout  eniier  ù  mou  mari. 

poRCET.  A  votre  maril..  c'est  sa  pro- 
priété, je  ne  dis  pa?'...f:i  à  sq  place  je  ne 
voudrais  pas  de  partage...  piai»  s'il  ne  mé- 
rite pas  ce  Irésoi-jà,  >i  c'^î^l  up  mauvais 
sujet,  comme  dil  ma  laule? 

MAD.  i^E^T^ARD.  Yolru  f^utc  Se   trouipe. 

POKGET.   11  vous  maliraile,  pcut-éJie. 

UAD.  BEBTBAffD  Nou ,  il  mc  ren;|  heu- 
reuse. 

rose ET. 
Ait  :  yoifà,  voiiâ^  eeéfue  uout  n*  voulont  pUs. 

Allons,  l.inl  inîciix!  c'cfit  tonte*  que  je  désire, 
Mais  ji*  craignais  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi. 
Vuui  61*  •  heureu»'  !  je  n'ai  plus  rien  A  dira 
J*?oulai«  Di'  fàclier  ;  alors  tout  est  fini  !.. 
Le  temps,  un  jour,  afTaiblira  ma  liaine... 
Je  puis  encor,  si  j'intcrro;;'  mon  cœur, 
A  celui  qui  causa  ma  peine  , 
Ti»ut  pardonner  ..  excepli'j  votr*  matheuré 

3Cii:NE  VIII. 

Les  MftMESy  SîERAC. 

NÉBAC.  A  pari.  Bertrand  ert  êorli  :  en 
voilà  pour  toute  la  journée 

MAD.  BEETRAKO,  apercevant  Némc,  Ciel! 

^iMiCy  tes  apfrcc'vnni,  à  larf.   Ah  î    dia- 
ble!., je  croyais  la  trou vt;r  >cute...  quel  est 
'ce  jeune  el  beau  guerrier?.. 

i»o>cET ,  à  part,  C^e^l  eans  doute  le  mari  : 
comme  il  est  biid! 

hékjlc^  àpart,  Serail-co  un  grilant?..j| 
en  esl  bien  capable. 

lU^c  saluent  léciproqucmcnt. 

P05CBT9  d  madame  Bertrand.  Je  crois  que 
mainlenani,  Je  puis  descendre. 


HAD.  BEaTBiiiD.  Non ,  pa$  enc.'^rc... 

vitikCjd  part.  Comment!.. elle  le  re- 
tient?., que  c'est  béle  ! 

Mâd.  bertaaiiOj  bas  à  Poncei.  Je  ilcNÎre 
que  vous  restiez. 

POUCET,  de  même.  Sufllt. 

NEBAC;  d  pari.  Et  on  !^e  parle  h  r<*r.  i!- 
le!..qucl  oubli  de  toutes  convenaiiri^!.. 

11  fe  promène  avec  d'-pir. 

FOVCET»  bas  d  madame  Bertrand.  li  ot 
eo  colèrCi  mais  n*ayez  pas  peur,  je  suis  là. 

SCEINEIX. 

Les  AJêmbs,  B1~  BQ:CH0T. 

iiAD.  BOicaoT,  accourant.  Ma  voisine, 
ma  voisine!.,  une  lettre  qu'on  m'a  remise 
pour  vous. 

MAD.  BEBTBAMD.  Quî  peut  m'écrifc  ? 

MAD.  BoiCHOT,  ta  tu't  remettant,  W  parait 
que  c'est  une  mauvais^e  nouvelle,  car  on 
m'a  dit  que  c'était  pre?sé. 

MAD.  BEBTBAKi).  Ah!  mon  Dreu!..  (Oa- 
trant  ta  lettre.)  C'est  de  mon  innii! 

rovcjsj,  regardant  Nérac,  ilem!..  j'avais 
fait  UD  quiproquo. 

MAD.  BEBTBAfiD,  Usant,  a  Ma  cbëre  et 
tendre  épouse... 

itÉBAC,  Comme  il  est  affectueux!. 

MAD.  BOiCHOT^  Il  a  quclque  chose  à  lui 
demander. 

MAD.  BBETBAND  ,  ct^nttnuotit .  «  En  me 
»rendaDt  au  travail,  j'ai  rencontré  un 
•  ami... comme  j'ai  juré  de  ne  plu?  aller 
«au  cabaret...  {D^une  roix  plus  basse,)  nous 
«sommes  entrés  au  café;  nous  nous  som- 
»  mes  fait  successivement  la  politesse  Je 
«quatre  petits  verres  et  d'un  bol  au  rbun, 
«sans  nous  demander  qui  paierait...  je 
«complais  sur  sa  hourae,  lui^  sur  la  mien- 
»  ne  :  si  bien  qi.e  la  façon  de  la  robe. . . 
«  {s^interrompant,)  Ah  !  mon  Dieu  !.. 

mad.  BoiGHOT.  Qu'est-ce  que  vous  di- 
tes? 

MAD.  bebtband,  souriant.  Rien...  (Co/i- 
tinuant  de  tire.)  «Kref,  on  nous  retient  en 
Bgage  pour  une  somme  de  sept  francs  cin- 
«quante,  plus  deux  carreaux  que  j'ai  cas- 
«sés  avec  mon  coude,  total  dix  fra:i(!.>... 
«je  n'aurais  be.<oin  que  de  deux  piùc-rs 
«cent  sous...  tâche  de  aie  les  envoyer,  où 
«si  non  l'on  enverra  chercher  la  ^jurJc...  • 
Pauvre  ami! 

Elle  voit  madame  Buk-hut  sur  son  épnii!e  et  rl.if- 

l'un  m;  la  Igtlrr. 

POUCET,  avec  intérêt.  Vous  avez  q  ici  jue 
chose  qui  vous  tourmente. 


KkBAC.  Vous  D*êles  pa5  dans  voire  as- 
siette. 

M4D.  BEBTBABD.  Jc  n'ai  Heo ,  je  vous 

JUH'. 

UAD.  BOICHOT.  Ce  qu'oii  en  dit,  c'est 
;  ar  intérêt...  on  ne  vous  demande  pas  vos 
ali'iins.  Dieu  merci ,  nous  ne  sommes  pas 
cui'uuxl.,  {à  part.)  je  voudrais  bien  sa- 
voir ce  quec'ebt... 

MAD.  BEBTBAND,  regardant  autour  d'elfe.) 
Kt aucune  ressourse!  aucune l,»  {Portant 
ses  mains  à  ses  boucles  d'oreilles,)  Ah!  ces 
boucles  d'oreilles...  c'est  tout  ce  que  ma 
laissé  ma  mère...  et  j*avaîs  promis...  mais 
en  prison... oh!  non,  non,  jamais! 

MAD.  BoiCBOT.  Eh  bien  !  où  allex-vous 
donc?.. 

BÉBAC.  Vous  nous  quittez? 

MAD.  BEBTBAND.   AdJcu...  adicu...  je  n'ai 

pas  une  minute  à  perdre. 

£Ue  sort. 

SCENE  X. 

PONCET,  NJÉRAC  ,  M-  BOICHOT. 

poNCBT.  Où  va  t*eile? 

tiéBAC.   La  voidine  a  des  verligos. 

MAD.  BOICHOT.  Vous  verrcz  que  c'est  eo* 
core  un  tour  de  son  scélérat  d'homme! 

poNCET.    Ah  !  si  je  le  croyais!.. 

MAD.  BOICHOT  £t  dire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne pour  l'en  débarraserl 

POKCET.  Comment  ?..  il  serait  capable?. 

MAD.  BOICHOT.  De  lout...  c*est  une  hor- 
reur de  voir  comme  il  agit  avec  elle  !..  tou* 
jours  de  l'humeur,  des  injures^  quelque 
fois  des  coups  et  jamais  rien  dans  l'ar- 
moire... comme  c*ebt  restaurant! 

poNCET.  Dieu  !   s'il  me  passait  par  les 


mainîi! 


MAO.  BOIGHOT.  Le  gouvememeut  est 
trop  doux  pour  les  maris  qui  battent  leur 
femme  !..je  voudrais  qu'ils  fussent  pen- 
dus! 

KbBAC.    Oui ,  mais  la  loi  s'y  oppose. 

MAD.  BûiCHOt,  Pardine  laloi!,.ce  sont 
les  hommes  qui  la  font  et  ils  se  méiiagcot!., 
les  loups  ne  se  mangent  pas.  .•  (J  Poncet.) 
Viens  mon  garçon,  viens;  tâchons  de  sa- 
voir ce  qu'elle  devient...  Dieu  !  que  les 
fi  imues  sont  ù  plaindre  d'être  trop  bon- 
nes! 

Elle  sort  avec  Poacet. 

SGE!VE  XI. 

NLRAC,  Li  suivant  pendant  quelques  pas, 

Va<  tant  que  vous  croyez...  et  si  on  en 
jui^c  par  l'échantillon  qu'elle  vient  de  don- 


oer.  Toutdemême,  la  petite  Bertrand  n'est 
pas  heureuse;  le  ménage  est  bien  sec... 
on  ne  m*a  jamais  rien  acheté  :  on  ne  dîne 
pas  tous  les  jours ,  car,  je  n'appelle  pas 
dîner,  quand  on  n'a  pas  la' soupe,  le  bouil- 
li, deux  entrées,  un  rôti,  un  plat  de  lé- 
gumes et  un  peu  d» dessert.  On  dit  qu'il  y 
a  drs  gens  qui  virent  avec  du  pain  et  du 
fromage  comme  des  perroquets;  je  ne 
crois  pas  ca,  c'c$t  fabuleux!.,  on  serait 
•bientôt  mort  !. .  {après  une  pause,)  Je  lui  ai 
préparé  une  aorprise  dont  elle  sera  bien 
étonnée...  je  lui  ai  monté  des  friandises  , 
un  pâté  d'Amiens  et  un  morceau  de  hure 
de  sanglier  :  c'est  délicat...  elle  sera  tou- 
chée du  procédé,  [il  va  chercher  un  panier 
qu'il  a  Uùssê  sur  le  carré  derrière  la  porte,) 
Comme  ça  embaume,  ô!  bouche,  que  tu 
▼as  être  heureuse,  toi  qui  n'y  est  pas  ac- 
coutumée!., ce  petit  cadeau  doit  aTaocer 
Joliment  mes  affaires. 

Air  du  vaudevilh  de  V Apeihieaire^ 

Je  BUIS  liid,  le  fait  est  certain; 
Je  ne  soutiens  pas  le  contraire  ; 
Prudemment  à  mon  magasin 
J'emprunte  le  moyen  de  plaire. 
Montrant  ta  hure. 

J'ai  pris  ce  particulier-là 

Et  me  6ui.i  dit  en  bon  apôtre  : 
Offrons  la  Icte  que  ▼oilà... 
Celle-ci  fera  passer  l'autre. 
Il  serre  ics  comestibles  dans  l'armoire, 

SCENE  XII. 

NÉRAC,  M-  BERTRAND. 

MAD.  BERTBAND,  ôtant  son  tablier  qa^elte 
pose  sur  une  chaise.  Je  lui  ai  envoyé  du 
l'argent  :  il  n'ira  pas  en  prison,  je  suis 
tranquille...  II  n'y  n  plus  que  le  pro- 
priétaire qui  me  tourmente.  {Apercevant 
Nérac  qui  a  poussé  la  porte,  C*test  lui! 

KÉRAG,  s*approchant,  Ëh!  bien,  ma  char- 
mante, sommes-nous  un  peu  remise  de 
notre  frayeur? 

MAD.  BEaTBAHD.  Cu  n'était  rien.  • .  et 
maintenant... 

RÉBAC.  On  dirait  que  yûus  tremblez  en- 
core. 

UAD.  BEBTRAND.  J'avouc  que  TOlrc  pré- 
sence en  ces  lieux... 

NEBAC.  Quoi  !..)c  serai:»  assez  heureux 
pour  faire  battre  ce  petit  cœur? 

MAD.  bebtrand.  Monsieur... 

KERAC.  N*ayez  pus  peur  :  on  ne  veut  pas 
TOUS  f.iire  de  mal...au  contraire,  {regar- 
dant du  côté  de  Varmoire,)  J'ai  apporté  uvec 
moi  quelque  chose. .  • 


MAD.  BB&TEAHD.  Je  ne  TOUS  Comprends 
pas.  {ji  part,)  Quelle  idée!.,  aurait-il  cédé 
ù  mes  prières,  en  fareur  de  mon  mari? 
{Haut,)  Auriez-Tousété  assez  généreux?.. 

véBAC.  Vous  en  jugerez  :  allez  Toir  dans 
l'armoire. 

MAD.  BBBTBAND.   Dans  l'armoirc  !.. 

NÉBAC.  Cela  vaut  bien  une  récompen- 
se... un  petit  baiser. 

MAD.  BBBTRAiiD.  Monsieur!.. 

HÉBAC.  Vous  voulez  que  je  le  prenne  ?.. 

II  la  poursuit. 

MAD.  BEBTBAND,  ss  sauvant,  Fiuissez...  ou 
j'appelle  quelqu'un. 

hbb  AC ,  continuant  de  la  poursuive.  Bahl. . 
il  n'y  a  personne  sur  votre  carré*. • 

BEBTEAND,  «fi  dchors  et  d  travers  la  serrttre» 
Ouvre... c*est  mol!.. 

MAD  BBBTBAND.  Gicll  mon  mari  ! 

HBBAG.  J'en  ai  peur! 

BEBTBAVD ,  de  mime.  Marianne  ! 

HEBAC.  6*il  me  trouve  ici,  c'esl  fait  de 
moi  ! 

MAD.  BBBTBAKD.  Je  sulstoutc  tremblante! 
"    NÉBAC.  Et  moi  donc! 

MAD.  BBBTBAND.  Quc  faire? 

HEBAG.  Il  faut  me  cacher. 

MAD.  BBBTBAKD.    Où? 

KBBAC.  Derrière  ce  rideau  !  (//  se  cache 
derrière  le  rideau  de  la  croisée.  Madame  Ber^ 
irand  va  ouvrir  la  porte  d  son  mari,)  Pourvu 
qu'il  ne  me  prenne  pas  envie  de  tousser.. • 
avec  ça  que  je  suis  enrhumé... 

11  met  son  mouchoir  devant  sa  boucha. 

SCÈNE  XIU. 

Les  Mâmbs,  BERTRAND,  un  peu  en  train^ 
ANDRÉ^  il  est  revêtu  d'une  veste  ou  il  y 
a  des  pièces  de  plusieurs  couleurs, 

BEBTBA^tD ,  d  SU  femme.  Tu  as  été  bien 
long-temps  à  nous  ouvrir... 

MAD.  BEBTBA5D.  C*est  que  jc  travaillais 
dans  Tautre  chambre. 

BBBTBAKD.  Je  t'amène  un  de  mes  amis 
intimes,  dont  j'ai  lait  la  conoaiesance  ce 
matin.    « 

véBAC,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!.,  ils  sont 
deux  maintenant. 

ANDBÉ  ,  d  madame  Bertrand:.  Je  vous  de- 
mande excuse  si  je  me  présente  en  négli- 
gé; mais  vous  savez  quand  on  Toyage... 

MAD.  BEBTBAiCD.  Vous  étes  Tami  de  mon 
mari,  et  ce  lilre-lù... 

BEBTRAKD.  Vaut micuxqu'unc Tcdingotte 
neuve...  n'est-ce  pas  ma  frmine?..  l'habit 
ne  fait  pas  le  moine,  comme  on  dit. 
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ivpEs.  Non  ;  mais  îl  le  repare* 

Air  :  db  la  Fille  et  du  Fiiiag^. 

Sout  ce  costum',  tans  contredit  » 
Faut  qu'on  s'  montre  arec  aTantagQ.., 
Laiuonii  le  Iu\e  dç  l'habit 
A  CCS  niemieurs  de  liant  partge  ; 
Leurs  beaux  catiicks,  et  leuis  manteaux 
Goovrent  plus  d'un  vice  funeste  ; 
Mais  comment  cacher  ics  défauts 
Quand  on  n'a  comm'  moi ,  Qu'une  Teste I 

TOUS  DEUX. 
Mais  comment  cacher  ses  défauts 
Quand  on  n'a  comm'  noua,  qu'une  vette  1 

IBRTBA5D,  d  M /îrmm«.  Ahl  ça,  petite, 
tu  Tfls  mettre  le  couvert...  (A  André,) 
Avance  la  table. 

MAD.  BERTRAND.  Mais  010(1  amî  i  je  n*ai 
rien... 

BERTRAiiD.  Ço  siilfira*...  tu  Yols  bîcQ  que 
nou^  avoiiji  déjà  pri*^  quelque  chose. 

NAD.  BERTRARO.  Comment  veux-tu  que 
je  fnssi'? 

DEBTRAKD.  Commc  lu  votidras...  pourvu 
que  noiLS  piii:<sions  nous  nlabler. 

ANDRE.  Hi'^toîre  feulement  de  casser 
une  croûte!.,  je n'ulme  pa>i  les  façons. 

BCRTRAKD ,  mettant  le  couvert.  Tu  seras 
traité  selon  ton  ^oût. 

MAD.  BERTRAND,  ùos  d  soTi  moi'i.  Encore 
faudrait-tl. . . 

BBRTBiVD.  Lnis:?e  donc!.,  et  surtout  ne 
tremble  pas  comme  ça... 

MAD.  BCRTRARD^  de  même.  Depuis  deux 
jour5  il  nVst  rien  eniré  dans  le  buffet. 

BERTRAND.  Biib  !  j*y  ti'ouverai  assez  pour 
nous,  {ilourre  le  buffet  et  aperçoit  Us  pro^ 
visions  apportées  par  Tiêrac.)  Qu'e^^t-ce  que 
je  ic  diaai.s  ?. .  voilà  n(»lf  c  afiuire.  . . 

ANDRÉ.  Nous  n'en  demandoo!»  pas  da- 
vantage. 

BERTRAND.  Est-cc  qtic  tu  voulats  flâniez 
ça  pour  demain  ?.. 

MAD.  BEBTQAND.  Nou  ;  je  ic  jurc  quc  j'i- 
gnorais... dV)ù  ce  pillé  peul-jl  nous  venir? 

VÉRAC.  à  part.  C'est  à  moi  qu'il  faiidiail 
le  demander. 

ANDRÉ  9  découpant  le  pâté.  Quand  îl  \  ien- 
draitdu  diable,  il  passent  tout  de  mênîo. 
{Après  ravoir  ouvert)  il  ne  seul  pas  le 
brûlé  ! 

BcnTRAND  ^q.  sa  femme.  Tu  vas  nous  ver- 
ser à  boire. 

ANDRÉ.  Bonne  iJé«*.  {Tendant  son  verre 
que  madame  Bertrand  remplit.)  Le  vin  en 
paraîtra  meilleur. 


antBiP».  C*«it  Ir^  salami  (  Tnng^atU*  ) 
A  ta  tante  ? 

AVOaB.  A  la  tieaoel  {Après  mmr  hii.) 
T'ià  une  boUsoD  qui  est  soignée. 

Biata^VD.  On  croirait  avaler  uo  bouquet 
de  violettei. 

AVDBi.  Ça  doit  être  au  moins  du  rouge 
à  quÎDM. 

Bé»AG|  «par/.  Les  ignoraosL.les  bar- 
bares!.* {Bm  à  madame  Bertrand,)  Dites- 
leur  dooc  que  c*e§t  du  Hédoc. 

MAD.  BBBTBAVD ,  à  Nérac.  Silence  I. . 

BEaTiAiij>«  d  André,  Y  a-t-il  loog-teoipa 
que  tu  habites  Bordeaux? 

AIDEE.  Non...  j'y  suis  par  circonstaoce  • 
j'ai  resté  vingt-deux  ans  a  Paris  oi^  j*ai  as- 
s»yé  de  tous  Jea  métiers.  J'ai  été  maçon  ; 
les  enfrepreiieurs  m*oot  fait  banqueroute., 
garçon  marchand  de  vin  :  il  n'y  avait  pat 
d'eau  à  boire. 

Air  :  quand  f  n'ai  pat  le  eau. 

Las  d'fttre  à  pied ,  j'  touIus  êtie  en  caroMc  : 

i'  me  fip  pommer  <:onducteur  d'omaibas... 

Dans  p'  0iéticr-U,  j'  u'éUin  pa$  à  la  noce: 

Faut  ôtr'  s(6vèr'  sur  le  compt'  du  quibns , 

Et  n'  paf  ^rop  rendr'  sur  Iç»  petits  écos. 

Fuis ,  la  carrière  c«t  pas  trop  rétrécie  : 

Quell'  perspcctiv'  pour  im  malin 

Qui  veut  y'fanccr,  qui  voudrait  fair'  son  ch'- 

(min, 

D'âtre  obligé  d'passcr  toute  sa  Tîe 

Entr'  la  Bastille  et  la  porte  St-Maitrn. 

BEaTBAND.  Le  fait  est  que  la  promenade 
est  un  peu  monotone. 

ANDRÉ.  Maintenant  je  vais  me  faire  pro- 
priétaire... 

BERTRAND.  Ju  avais  donc  des  fonda? 

ANDRE.  Au  contraire  :  j'achète  gratis... 
on  me  donne  soixante  arpens  de  terre  au 
ftlessique  dans  1^  Gazalcoco...  je  rais  aller 
y  planter  mes  choux. 

kir  ï  du  pot  de  fleure. 

C'est,  dit-on,  un  lieu  de  délice 

Où  le  climat  est  des  plu^  sains  1 
Bon  grCf  malgré  faut  que  l'on  y  riellisse  : 
On  n'a  jamais  besoin  de  médecin. 

Dans  ce  pays  dci  plus  prospères 
On  trouv'  sans  cess'  des  Tillages  charmans , 

Des  mines  d'or,  d'argent,  de  dlainans  !.. 
Il  n'  nianqu*  que  des  propriétaires. 

BEiiTRAND.  Ça  fait  qu'on  est  dispensé  de 
payer  son  terme,  s'il  n'y  a  pas  de  proprié- 
taires!.. 

^ndré.  C'e^t  pour  ça  qu'on  en  vient 
chercher  en  France;  pous  nous  embar* 
quonscê  soir. 
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HBAACf  à  paru  J«  TOudr^U  déjè  lu  v^ir 
parti  I 

MAD.  BEiTBANDj  A  André,  Vou9  aTC»  s^ns 
doute  voâ  préparatifs  ù  faire  P 

▲HDRB.  lis  sont  finis  :  mon  porle-inan- 
'tcau  est  dans  ma  poche. 

iiÉRAC,  dporU  Une  chemise  et  ud  bon- 
net de  nuit  :  ce  n'est  pas  trop  pour  faire 
trois  mille  lieues. 

BBaTBÂifD.  Eh  bien!  en  ce  cns-li^^  à  ta 
santé,  ù  ton  bon  voyaçe.  •  •  et  vive  la  joie! 

ENSEMBLE. 

Gmlop  nouveau, 

BBBTBAKI)  et  ANDfti. 

Ah  1  quel  moment!  ' 
Quel  moment  I 
11  est  pQor  Doys  rempli  d'ivresse. 
PPAÇ  et  HAD.  BEBTB^BP. 
Ah  1  quel  tourment  1 
Quel  tourment  ! 
Faut-il  f  hélas ,  trembler  sans  cesse  ? 

viRAG,  d  part. 

Leur  gailé  me  fait  frissonner. 

BEBTBAHOy  d  sa  femme. 

Qu'as^tii  donc  à  le  détourner  f 

MAD.  BEbTBAKD,  avec  embarras. 

Moi ,  je  songeais  à  vous  servir. 

BEBTBABD. 

C'est  Uèê  bien*  •  •  en  ce  cas,  tu  prêvicnf  not'  dèiir. 

ENSEMBLE. 

MAD,  BEBTBAND,  à  part. 
Ahl  Dieu  I  q,ucl  embarras  !  comment  le  faii' sortir! 

BERTBAHD  et  AZIDBB. 
Le  plaisir  n'a  qu'un  tc^ps:  il  faut  le  saisir. 

HÉBAC,  à  part. 
Si  je  savais  eacor  qaand  ils  doivent  finir  : 
Ça  peut  durer  jusqu'au  suir. 

MiD.  BERTBAND,  d  part. 
Qu'il  n'aille  pas  s' laisser  voir  I 
BEBTBAKO. 
Ffès  de  nous  sûparcr  bannissons  les  alarmes; 
Buvons  h  ton  r'tour  joyeux: 
J'aime  à  mouiller  les  adieux  t 
Avec  en  vcrr*de  vin  plutôt  qu'avec  des  larme.*. 

Reprise. 

Ah!  quel  moment!  etc. 

BEBTBAND,  de  pius  eti  plusgris.  Il  y  a  long- 
temps  que  je  ne  me  suis  trou  vu  aussi  gai  : 
c'rsl  sans  doute  rcfifet  de  ce  vin-lù. 

ARDBÉ.  Encore  un  coup. 

BBBTB4BD,  oprés  avoir  bu.  Il  fiuit  dire 
aussi  que  j'avais  des  inqui.étu(lei. 


AffM^.  On  ^n  a  toujours  quan4  oo  est  à 

jeun. 

BBBTBABD;  tout-à-fuit  gris.  Oui ,  mais 
c'est  que  tel  que  tu  me  vois,  je  pourrais 
bien  être  traduit  devant  la  Qnur  d*assises. 

RiBACy  dpart    lleio? 

MAD.  BEBTBAND  9  avec  beaucoup  d'émotion. 
Grand  Dieu  ! 

ANOBÉ,  froldemtnt.  Qn*est-ce  quee^est? 

MAD.  BEBTBAND.  MoH^ieur*  ne  le  croyci 
pas;  vous  voyez  bien  qu'il  déraisonne- 

BEBTBAND,  se  tecont.  Non 9  ma  femme  « 
tu  ne  sais  pas  la  chose. 

NAD.  BEBTBAND.  Alonamf,  reviens 4  toi, 
à  ton  bon  sens. .  •  c'est  une  plaisapterje.  •  • 

BEBTBAND.  Nou,  ma  ftsmme... 

MAD.  BBBTBAMD.  Par  pillé  pour  ton  re« 
pos,  pour  le  mien,  songe  que  si  l'on  t'écoa- 
tait... 

BEBTBAND.  £t  qui  Tcux-tu  quî  nous  eti- 
tende? 

N&BAC,  à  voix  basse»  Si  elle  parle  de 
moi ,  je  suis  un  homme  mort. 

BERNABD.  Il  o^y  a  ici  qu'un  ami. 

AND' £9  buvant.  £t  un  fameux! 

BEBTBAND,  montrant «4 /Irmme.  C*te  bonne 
Marianne  !..  etle'a  cru  que  je  m'étais  laissé 
tpmbur  du  haut  d'un  tott  l<i  semaine  der- 
nière. ..  pas  du  (oui:  je  m'étais  battu  avec 
les  douaniers. 

ANDRÉ.  Est-ce  que  tu  fais  la  contreban- 
de? 

BEBTBAND.  Je  l'ai  faite  une  fols. . .  par 
occa:^ion.  Il  s'figi.^tsait  de  quelques  barri- 
ques de  ihum.  ..  j*aime  le  ihum  ù  la  fu- 
reur. . .  les  douaniers  sont  venus  et  j'en  ai 
bleàsé  lroi.4  à  moi  tout  seul. 

ANDRE.    C'est  fort. 

NÊBAC,  à  part.  Tombez  donc  Sous  la  maîn 
d'un  pareil  gaillard!   .  y 

MAD.  BEBTBAND  t  U  loissant  tomber  SUT  une 
ehaise.  Il  ne  nous  manquait  plus  que  ce 
matheurrlà. 

BEBTBAND.  Fcmmcy  e.<t-ce  que  tu  ne 
nous  donnes  pas  un  peu  de  liqueur? 

MAD*  BEBTBAND.  Jc  n*eu  ai  pas. 

BEBTBAKO,  at€c  impatience.    Tu  n'as  JAr 

m:iis  de  rien.  Morbleu  ,  quand  je  le  dis. .  • 

MAD.  BE&TBA»D9  (f frayée.  Ah  !  Bertrand.. 

Elle  recule. 

BEBTBAND9  d* un  ton  plus  radouci.  Allon.«, 
n'aie  pas  peur. . .  j'  suis  pas  mcc^nut  . . 
c'est  ce  scélérat  de  vin  que  j'ai  bu;  ^laîs 
je  n'en  boirai  plus!.,  vns  notis  cherch|;ff 
de  i'eau-de-vie,  vas, 

HAD.  BEBTBAND.  Dam  !  c*cst  que  sans  ar- 
gent... 

BEBTBAND.  Bah  !  pour  UQ  ami*  «  •  ou  vepd 
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quelque  meublé  :  une  chAise.  ••  Ou  bien  ce 
rideau... 

nÉHAG»  derrière  te  rideau.  Ah!  mon 
Dieu!.. 

BEiiTiiAKD.  D'abord  je  ne  puis  pas  inc 
passer  de  boire  la  goutte. 

f(ÂRAO,  à  part.  Si  je  I*avai5  su...  moi 
qui  ni  justement  du  cognac  première  qua- 
lUé. 

MiD.  BBETRiRD,  dsoti  mori^  d*untonsttp' 
pliant.   Mon  ami... 

ANDBé ,  d  madame  Bertrand,  Ne  le  con- 
trariez pas  :  il  a  le  vin  mauvais. 

NÉHAG,  derrière  le  rideau.  Quelle  idée!., 
je  n'ai  que  ce  moyen... 

Il  allonge  le  bras  et  glisse  une  pièce  de  cent  soua 

atir  le  tablier  que  madame  Bertrand  a  déposé 

•ur  une  cbaiae. 

MAD,  BEATEANDy  à  SOU  mari.  Ce  que  tu 
me  demandes  est  impossible. 

BEBTBAKD.  Veux-tu  bicn  mettre  ton  ta- 
blier... (//  saisit  le  tablier  pour  le  jeter  à  sa 
femme  ^  H  fait  tomber  la  pièce  que  Nérac  y  a 
^/tWtf.)1'>^QS»  qu'est-ce  qui  vient  de  tom- 
ber? 

AVDBÉ)  la  ramassant,  C'est^  ma  foi ,  une 
pièce  cent  sous. 

BBBTRAifD.  £t  toute  ucuve  encore.  {A  ^a 
femme,)  Tu  ne  croyais  pas  que  j*ullais  la 
trouver?..  {^La  lui  rendant.)  Prends  et  dé- 
p£cbe-loi. 

MAD.  BBRTBARDj  d  e lie-même.  Je  n'ai  plus 
qu'à  obéir. 

HÉBAC,  bas  à  madame  Bevtrand,  Ne  vous 
inquiétez  pas;  c'est  moi  qui  régale. 

BEBTBAKD,  d  Sa  ftmme  qui  e%t  déjà  sortie. 
Tu  me  rapporteras  la  monnaie. 

SCENE  XIV. 

BERTRAND,  ANDRÉ,  ^ÈK^lC ,  derrière 

le  rideau, 

ARDBÉ,  d  Bertrand.  11  ne  Faut  pas  que  ca 
l'étonné. ..  toutes  les  femmes  font  des  ca- 
chettes :  elles  aiment  à  avoir  leur  boursi- 
cot. 

BEBTBAKD.  C'cst  tics  bien  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  mari  en  souflre,  (remplissant  son 
verre)  et  qu'il  soit  exposé  â  des  privations. 

ANDRé.  Je  suis  fâché  que  tu  n'aies  pas 
dit  de  me  monter  un  cig  ire. 

BF.nTRAND.  Est-cc  quc  tu  as  l'habitude 
de  fumer? 

ANDRÉ.  Depuis  mon  second  mariage. . . 
il  y  a  long-temps. 

BERTBAKD.  Oii  pciit  dcmaoder  ça  par  la 
fenêtre. .  .  répicier  est  en  face.  • .  (//  Icte 
1$  rideau  et  aperçoit  Ncrac.)  Que  vois- je?.  • 

AKDBÉ.  Un  étranger! 


BCRTBAND.    M.  Néfdct 

ANDBé.  V'Ià  une  découverte  qui  nous 
dégrise. .  . 

NBBACi  cherchant  d  s*échapptr.  Votre  très 
humble,  messieurs. 

BEBTBAKD,  l if  ramenant,  Dn  instant!.. 
TOUS  ne  m'échapperez  pas  ainsi. 

NÉB AC ,  éssayau t  de  faire  l* aimable.  Com- 
ment avez-vous  trouvé  le  pAtè? 

A  ir  :  jéh  !  Montcigncur. 

BBBTBAUTD  )  ateccolcre. 
Il  d'  «'agit  |ias  ici  de  fair'  l'aimable. 

nÉBAC,  à  part. 
Dieu  !  je  suis  mort  l  le  mallieureux  est  gris. 

ARDRB  y  d  Bertrand. 
Modère-toi  !.  •  Tâchons  d'élr'  raisonnable. 

BEBTBAND,  à  Nérac, 
Vous  sottv'iies-vons  dec'  que  j' vous  ai  promis? 

véRAG. 
Ah  !  oui ,  je  saisi  de  payer  votre  terme. 

BEBTBAKD. 
J' m'acquitterai,  quand  Tangent  arriv'ra  ; 
Mais  j'ai  sur  vous  fait  serment  d'  taper  ferme. 
Et  j' suis  en  fonds  pour  tenir  celui-là. 

KÉBAG,  tremblant.  Ce  n'est  pas  la  peine. 

BEBTBAKD.  Ëcouiez  :  VOUS  êtes  veuu  ici 
pour  séduire  ma  femme. .  . 

ANDBB.  Comment!  ce  vieux  grigou? 

Kl  BAC,  d  André,  Vous  êtes  trop  honnête. 

BEBTBAKD.  Il  faut  que  je  me  venge. 

AKDRE.   C'est  juste. 

BEBTBAKD.  Si  cllc s'cntcndaît  avec  vous, 
si  elle  Vous  a  dit  de  venir.. .  moins,  je  u' 
dis  plus  rien  ,  c'est  ù  elle  que  je  m'en  pren- 
drai... dans  le  cas  contraire^  votre  compte 
e^t  bon. 

KBRAG.  Je  vous  jure  que  je  ne  suis  pas 
coupable. 

AKDBÉ.  Ces  t.  ce  qu'on  verra  quand  vous 
serez  en  pré»ence. 

BEBTBAKD.  CachcA-vous  là,  cn  attendant. 

HéRAG.  Dans  cette  cheminée?   . 

BEBTBAKD.  Oui  ;  jc  Hc  vcux  pas  quc  ma 
femme  puisse  vous  faire  des  signes. 

KEBAC.   Il  n'y  a  pas  eu  de  feu? 

BERTRAND.  Dcpuis  sîx  mcis  ,  VOUS  êtes  la 

première  bûche  qu'on  y  mette. 

Nérac  se  place  aeci-onpi  dans  le  fiiyt-r  dont  on  ferme 
l'ouverture  tvcc  un  mauvais  dcvant-de-cbenii- 
Dëe.  Bertrand  et  André  retournent  k  table  aux 
places  qu'ils  occupaient. 

AKDKE,  à  Bertrand.  Surtout  pas  de  vio- 
lence :  le  sang  froid  est  néccssaiVc  dans 
les  explications  conjugales. 


SCÈNE  XV, 

Lu  MiMfs,  M-  BBRTRAND. 

liAD.  BEKTBANû.  Je  TOUS  ai  fait  attendre: 
ce  n'est  pas  ma  faute. 

BnTRAND.  Ohl  nous  ne  nous  sommes 
pas  ennuyés. 

MAD.  BBBTRAiiD.  Tant  mîeux...  comme 
ta  maio  tremble!.,  mon  ami,  il  ne  faut  pas 
boire  dayantage;  cela  le  porterait  A  la  lête. 

BBRTBA1CD ,  posafit  la  main  sur  son  front. 
En  effet,  je  crois  que  mon  mal  est  là. 

iiAD.  BEBTBAHD.  Aussi^  tu  n'cst  pas  rai- 
sonnable. 

BBBTBAHD.  Ma  vue  cst  troublc ,  je  me 
sens  comme  étourdi  :  ouvre  un  peu  la  fe- 
nêtre. 

MAD.  BBBTBAHD.  La  fenêtre?.. 

BBBTBABD.  Oui;  cclle-lù. 

MAD.  BEBTBAND,  d part.  Ah!  mon  Dieu! 

BEBTBAHD.  L'air  me  fera  du  bien .  •  •  dé- 
pêche-toi. 

MAD.  BEBTBAHD  y  V  poTt.  QucI  embarras! 

BBBTBAHD  9  oMc  impattenct.  £st-ce  que 
tu  ne  peux  pas  marcher  ? 

AHDBi ,  bas  q  Bertrand,  Doucement.  •  . 
tu  Tas  lui  donner  une  attaque  de  nerf^. 

BBBTBAHD,  V  sa  femme.  Faut* il  que  j*y 
aille  mol-même  ? 

MAD.  BBBTBAHo.  Non,  mou  ami...mais 
promets*moi  de  ne  pas  te  mettre  en  colère. 

BEBTBAHD,  Aquelsujet? 

MAp.  BBBTBAHD.  Jc  o'osc  tc  le  dire. 

BBBTBAHD.  Qu'cst-cc  què  ça  signifie? 

MAD.  BEBTBAHD.  Ne  tc  fâchc  pas,  j'obéîs.. 
{Levant  le  rideau  et  atee  joie.)  Il  est  parti! 

BBBTBAHD ,  lui  prenant  le  bras  de  la  main 
gauche.  Oui!  il  est  parti!.,  mais  je  sais 
tout! 

MAD.  BBBTBAHD.  Je  suisperduc! 

BBBTBAHD.  Donufr  dcs  rendez-fous  en 
mon  absence I  femmes!. . 

11  lëTe  la  maio  comme  ponr  la  frapper. 

ABDB&y  lui  retenant  le  bras.  Fi  !..  jamais 
de  gestes  j  c'est  bon  pour  les  gens  du  cora- 
muD. 

DEBTRARDy  d««  femme.  Ainsi  tous  tous 
entendiez  tous  deux  pour  me  tromper  ? 

MAD.  BEBTBAHD.  Pcux-tu  le  penseï*? 

BEBTBAHD.  Il  en  cst  couYcnu  lui-même. 

MAD.    BBBTBAHD.    Qut? 

BEBTBAHD.  Eh!  Nérac 

MAD.  BEBTBAHD.  Il  aurait  eu  le  front  de 
m'accusera.. 

BBBTBAHD.  Tu  DC  lui  BTait  pas  dit  de  te- 
nir? 

MAD.  BBBTBA5D.  NoDy  IDOn  ami...  U  sVst 

introduitijans  cette  chombre  &  mon  Inaçu!.. 


j'ignore  ce  quil  m'a  dit  ;  cai*^  je  ne  i*écoU« 
tais  pas  9  et  à  ton  arrivée ,  si  je  n'afais 
craint  une  scène  riolente... 

BBBTBAHD,  Cembrossant.  Y'Ià  justement 
ce  que  je  voulais  savoir.,  puisque  c*e^t 
comme  ça ,  son  compte  cst  bon,  il  va  payer 
pour  tout  le  monde. 

AHDBÉ.  Quant  à  celui-là,  jc  te  l'abao* 
donne. 

MAD.  BBBTBAHD,  d  André,  Je  vous  en 
prie,  tâchez  d'empêcher... 

AHDBÂ,  la  retenant.  Madame,  ça  ne  rouS 
regarde  pas  :  c'est  enlre  hommes. 

BBBTBAHD  9  ôtant  U  decant  de'  cheminée* 
Eh  bien!  où  est-il  donc? 

AHDBB.  Le  prisonnier  a  disparu  ! 

BEBTBAHD.  Il  b'est  cnvolc  par  la  chemi- 
née; mais,  jc  saurai  bien  le  rattraper  cet 
oiseau  de  malheur! 

AHDBÉ.  Prends  garde  qu'il  ne  te  fosse 
pincer  provisoirement. 

BBBTBAHD.  Comment  Cela? 

ÂHDBé.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  au  fait  de 
ton  aventure  avec  les  douaniers. 

BBBTBAHD.    G'cSt  JUSIC. 

AHDBB.  Tu  sens  que  s'il  dit  un  mot... 

BEBTBAHD.  Jc  suis  empoigné. 

MAD.  BBBTBAHD.  Me  voil&  eucorc  dans 
les  tran«es  !  (  On  entend  frapper  à  la  porte  f 
auec  effroi.  )  On  a  frappé  ! 

AHDBB,  quis*est  avancé  tout  doucement 
jusqu*d  la  porte  et  gui  a  regardé  d  travers  la 
serrure.  Un  gendarme! 

BBBTBAHD.  C'cst  unc  visite  pour  moi. 

AHDBÉ,  retenant.  Il  s'agit  de  l'éviter.  .. 
avex-vous  une  autre  porte? 

MAD.  BEBTBAHD.    NOO. 

ÂHDBÉ.  Celte  fenêtre!.. 

BBBTBAHD.  Le  toit  o'est  pas  large  ;  mais 
on  peut  y  passer. 

AHDBÉ.  Nous  y  passerons...  marche  de- 
vant ft  toi  qui  connais  la  route. 

MAD.  BEBTBAHD ,  tendant  les  bras  à  son  mari, 
Mon  mari! 

AHDBÉ.  C'est  connu...  nous  nous  em- 
brasserons et  nous  pleurerons  quand  nous 
aurons  le  temps...  bonsoir...  tâchez  qu'on 
ne  s'aperçoive  de  notre  évasion  que  le 
plus  tard  possible... 

lU  Portent  tooi  denx  par  la  fenêtre. 

MAD.  BBBTBAHD,  ssuU.  Si  je  pouvais  fa- 
voriser leur  fuite  et  leur  donner  le  temps.  •• 
{Après  y  avoir  réfléchi  un  moment,  )  Quelle 
idée!..  Ah!  si  c'était  lui!  oui,  c'est  celai 

EUt  VB  oBvrir  It  porte  et  revient  sur  le  devant  da 

théâtre. 
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obéir  quoiqu^il  commande.  Voilà  la  morale 
des  niénages. 
1CA0.  aoiOfloT.  Ah  1  c'est  une  tyrannie  I 

Air  Ëh  !  vogae  ma  noâelUé 

HAD.  BOICBOT. 
Allons,  êtcs-TousfoIIef 

POnCBT. 
Elle  auWrait  lei  pas  ! 

RiftAC. 
Allons  donc  1  quelle  école  i 

M  AD.  BEtTEAND. 
Ne  me  retenez  pas. 
MAD.  BOIGHOT. 

Moi,  j'iui  gardVaU  rancune. 

MAD.   BEBTRAND. 
Quand  il  est  malheureux  l 
Non ,  contre  l^Fortone 
Du  moins  nous  serons  dcus! 

On  entend  un  coup  de  canon. 

AiDEi  i  pariant.  C'est  le  salut  du  départ. 


ENSEMBLE. 

ULt>,  BEETIAKD. 
li'sîgnil  se  fait  entendra, 
Mon  mari  doit  m'attendre  $ 
Prés  d'Iui  je  dois  me  rendre, 
Recevez  mes  adieuz. 

ANDaé. 
L'sjgnal  se  fait  entendre , 
Son  mari  doit  l'attendre  ; 
Près  de  Ini ,  pOar  te  rendre , 
Il  faut  quitter  ces  lieux. 
MAD.  BOICHOT  ,   NBEAC  ,  PORCBf . 
L'sig^oal  se  fait  entendre , 
£ir  Ta  près  de  lui  se  rendre  ; 
Elle  a  le  cœur  trop  tendre. 
Elle  méritait  mieux. 
MAD.  BBRTBAKD. 
Adieu  !  je  pars ,  adieu  ! 
akdb£. 
Adieu  l  à  la  grâce  de  Dieu  ! 
TOCS  LES  AUTBES. 

Adieu  !  bonne  espérance  1  adieu  1 


FIN. 


COMEDIE-VAUDEVILLE 
EN  UN  ACTE. 

|)ar  MUA.  ^moult  et  tt.  ^ournur; 


HnillilTil  tOSB   Ll    PHIHlh^B  P019    Â   FIBIS,   SOK   LB  THtiT»  BD   STHRiSl 

DiiiMjkTiqui ,  Ls  7  jcm  i834- 


PRIX  :  3  sors. 


AV  MAGASIN  THÉATBAL , 

MARCHANT,  BOULEVAliT  SAINT-MATtTIP» ,  N»  11. 

1834. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


GEORGE,  amant  de  Louise. 
MA13RICE,  ollemand. 
FRÉDÉRIC ,  sergent. 
LAROCHE»  quartier  maître. 
LE  CAPITAINE. 
UN  SOLDAT. 
M"*  DURAND,  paysanne. 
LOUISE,  sa  fille. 


MM.  STLTESTtE. 

Kvuk* 

Datbshe. 

Kleiv. 

Gâmiil. 

RoaniRR. 

M"*  JcLlEfflVE. 

E.  FOAGBOT. 


Vv  TAUBora ,  Soldats  ,  Patjahs  el  Patsasse. 


/-«  scfue  se  passe  dans  un  village  dr  Cham/mgtte, 


iiiipr.  dc!  J.-K.  IMkviil, 
f*u»«agt.'  dm  Vnhe  ,  fi4« 


L'INTERPRÈTE, 

COHÉDIE-YAUDEVILLI  EN  UN  ACTE, 

eeedeeeedeaeaeeeeeeeeeeeeeeeDeeeeeeeaeeeeeeeeeeeeeeaeeâd 

Ia  théâtre  représente  une  place  de  village,  A  droite  de  l'acteur,  la  maison  de 
madame  Durand;  auprès  de  la  patte  »  un^  table  et  quelques  chaises. 


SCENE  F^ 

LOUISE,  M- DURAND,  MAURICE. 

Louise  et  madame  Durand,  sont  assîtes  auprès  de 
la  table;  Maurice  est  debout  auprès  ae  madame 
Durand. 

MâOMci.  /a,  mam'àelle  Louise..»  i*ai 
été  professeur ,  et  je  possède  à  food  le 
Toeabalaire  de  mon  pays.  ..Je  vous  répè- 
te que  rullemand  est  la  plus  jolie  langue  •• 

MAD.  DVAABD.    VojOnS  Ça. 

MAnaici.  leh  Hehe  sis  fom  gronde  msinen 
erttens, 

MAD.  DOEAHD,  Ça  Teut  dire  ?.. 

MAUBiCB.  Je  TOUS  aime  du  fond  démon 
cœur.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  la  bouche... tenet, 
mttm'selle  Louise. 

LoviSB.  Mon  Dieu,  M.  Maurice*  vous 
saves  bien  que  je  n*ai  pas  de  dispo^ilioiis. 

MAD.  dvbaud.  QuVas  la  tête  dure... va , 
ma  pauvre  enfant;  on  ne  croirait  JABiais 
quet'ei  la  fille  d'ua  maître  d'école,  et  que, 
dans  l'occasion  ,  tu  parles  quasimeat  | 
comme  un  lirre. 

MAVKiGE.  Comme  un  livre  franpaJs.,. 
quant  à  rallematid,  ça  viendra. • .  patience. 

«AD.  noftAiiD.  Faut  tout  d*même  que 
vous  ayes  du  sang  froid. 

HAVAiCB.  El  de  iVsprit  national. 

Air:  F'aud,  du  premier  prias. 

Je  mis  que  l'accent  germaniqaê 
Ans  étrangers  parait  bnital  ; 
Mais  ta  plus  aimable  musique 
Est  celle  du  pajrs  «atal. 
Il  n'est  point  de  mot  si  faroucbe 
Qui  n'ait  pour  nous  quelque  donceori 
Pins  il  nous  écorcbe  la  boocbe , 
Pins  il  nous  chatouille  le  cceur. 


VA».  MiÉAUDi  9$  iitant  Ah!  ça,  fe  me 
fuis  une  réflexion...sl  vous  aimes  tant  TOtro 
pays  ,  pourquoi  donc  que  vous  êtes  venu 
TOUS  établir  en  Champagne? 

«AViiCB.  Depuis  la  guerre,  pour  vivre 
en  paix.,  .{'avais en  tù*bas  des  difficultés 
avec  les  autorités  bavaroises. ..  une  levée 
en  masse...  ou  Toulaft  me  mobiliser,  tnais 
je  ne  suis  pas  très  remuant  démon  naturel. 

MAD.  DURAND.  C'csl  le  courage  qui  vous 
manque. 

MAFBicB.  Non  pas...  j'ai  le  courage 
civil...  quant  aux  inclinations  belliqueu- 
ses... 

MAI).  DURAHD.  Le  bnilt  dci  lambour  VOUS 
fait  toujours  une  révolution. 

MArBiCB.  Kn  génér.'il,  lu  lambour  n'est 
pas  ma  musique.  .  Je  n*ai  jamais  pu  me 
mettre  au  pas...  Et  puis  ça  réveille  des 
souvenirs. 

MAD.  DrBAVD.  Lesquels P   % 

MAUftiCB.  Infandum^  Rsgina  jubés.  • . 

MAD.  DPBARD.   Encore  de  Tallemand? 

MAç^iCB.  £h  !  non«  du  lalin...un  accî* 
dent  qui  m'est  arrivé...  le  jour  même  où 
j'ai  mi;i  le  pied  sur  le  territoire  de  votre 
république...  je  suis  tombé  entre  les  mains 
d'un  grand  diable  de  caporal,  qui  m'a  pris 
pour  un  espion. 

MAD.  DUBAND.  Vraiment! 

Loninese  lève  et  rient  auprès  desa  mère, 
MAUBiCB.  Je  vois  encore  ses  grosses 
moustaches^  et  j'enteiyls  sa  grosse  voix: 
Ton  nom?  Maurice  Herman...ton  pays? 
Bavarois...  ton  état?  professeur  d'humani- 
tés. Ah!  bien  oui...  est-ce  qu'ils  connais- 
stni  ça?.,  sans  plus  de  façons  ils  m'ont 
nais..* 


Nota»  Les  personnages  sont  inscrits  en  tête  des  scènes. comme  les  actt^ars  doivent  être  pistfés  anlhéi- 
ba  :  le  premier  Ueat  U  gauche  du  spectateur»  tes  cbangemeos  |  pendant  |ei  scènes^  loM  Indiipiis  pw 
dit  i^otev 
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xad.  BVEAvn.  En  prison? 

MÂUfiiCB.   Mieux   qu«  ça.««eD    jout 
une,  deux... 

D1JIIA5D.  Ah!  mon  Dieu! 

MAVRicB.  Ils  allaieni  dire:  trois. ..quand 
une  alerte  vint  me  délivrer. 

MAD.  DURAJiD.  Qiiollc  aTcnture!  arrt^té 
comme  espion!  roil.^  donc  pourquoi,  de- 
puis que  vous  êtes  dans  ce  village ,  vous 
avez  eu  soin  de  vous  faire  passer  pour  fran- 
çais. 

MAumcB.  Et  d*oiiblter  mon  accent...  i*ai 
même  demande  à  la  Convention  nationale 
des  lettres  de  naturalisation...  je  les  at* 
tends  aujourd*hui  avec  impatience;  car 
depuis  que  les  fraoçai»  manœuvrent  d*un 
côté,et  les  Bavarois  de  Tauire^^  deux  lieues 
de  distance,  je  ne  sais  plus  de  quel  pays 
je  suis,  et  je  vis  entre  deux  feux,  dans 
des  transes  perpétuelles. 

LOuiSBy  passant  au  milieu*  Rassures- 
vous,  Al.  Maurice,  personne  ne  pense  à 

TOUS. 

MAraiCB.  Mais  moi,  j*y  pense. ••  et  si  îe 
tiens  à  me  conserver^  c'est  pour  vous , 
d*aborJ... 

rorisB  Je  ne  comprends  pas  mieux  vos 
galanteries  en  français  qu*en  allemand. 

KAuaiCE.  Ça  viendra...  patience...  tôt 
ou  tard)*obtiendraiqtielque  gage  d*amour.. 
par  exemple,  cet  anneau  que  vous  portez 
à  votre  joli  doigt. 

Loi:tsE.  Cet  anneau!.,  ah,  ma  mërel.. 

UAD.  DUBARD.  Mon  DIcu,  qu*  tes  pleur- 
nicheuse !..  {ji  Maurice,)  El  que  vous 
êtes  maladroit,  vous,  de  parler  de  ça... 
Voyons,  Loi^c,  est-ce  que  t'as  toujours 
des  t(i<';ej  sur  le  petit  Geor^re?..  pardine! 
je  raimais  aussi,  ce  garçon;  mais  puis- 
qu'il nous  a  plantée^  làf.. 

LocisB.  Ma  bonne  mère  j  en  6te3-vous 
bien  sûre?  '^ 

MAI).  DVBAiro.  C*te  bfitise...  v'Ià  trois 
mois  qu'il  a  décampé  de  son  village. 

LOUISE.  Mais  sait-on  ce  qui  a  pu  lui  ar- 
river?. . 

M  AD.  DUBAKD.  Bah!  un  trompeur...  un 
volage. 

LOUISB.    Lui? 

'   MAO.  DUBANO.  lieie  faut  plus  y  penser... 
vMà  Tallemand  qu*est  un   bon  parti...  et 
'  excepté  qu*il  est  un  peu  vieux,  et  un  peu 
poltion... 

MàiRick.  J'ai  tant  de  qualités.  Nous  au* 
trc  allemands,  nous  ne  sommes  pas  lé- 
gcrs«.«aous  avons  une  fidélité  robuste... 
nqus  y   mettons  même  de  l'entôtemeut. 
Rien  ne  nous  rebute ,  rien  ne  nous  effraie. 


{On  entend  le  tasnbowr.)  Bein  !  qu*esl-ce 
que  c'est  que  ça? 

MAO.  suBAVD.  Eucorc  un  détachement 
qui  norsarriv-j,  de  la  demi-brigade  de  la 
Gironde,  qui  est  cantonnée  dans  la  ville 
voisine. .  .des  recrues  du  Midi,  tous 
be.Mix  hommes  ,  ù  ce  qu*on  dit.  Voyons, 
Louise,  occupe-toi  de  préparer  à  déjeuner 
ft  ceux  qu'on  nous  enverra;  et  montre  à 
ces  braves  gens,  unefigure  un  peu  plus  gaie. 

LorisB.  Je  tâcherai. 

MAUBiCB,  à  Louise.  A  midi,'{econttnae- 
rai  à  vous  faire  ma  cour,  et  à  vous  donner 
ma  leçon  de  syntaxe...  je  Gnirai  bien  par 
vous  faire  dire  ;  la  meinherr, 

LOuisB.  Nein  ! 

MADBicB.  Il  y  a  du  progrès. 

Louise  rentre  dans  la  maiioa. 

SCENE  II. 

M-  DURAND,  MAURICE. 

MAVBiCB.  Certainement ,  elle  diri  h 
meinherr  y  ou  j'y  perdrai  mon  allemand... 
Aht  ça,  m;i  chère  madame  Durand,  quel 
est  ce  George  dont  vous  parlez  toujours? 
MAD.  DUBA2ID.  Un  bou  giirçon,  franc, 
Honnête ,  et  que  j*nime  presqu*autant  que 
ma  Louise,  malgré  le  chagrin  qu'il  in*â 
causé...  Dam!  voyez-vous  ,  quand  oa  a 
nourri  un  enfnnt,  il  vous  tient  toujoars 
au  cœur..  .c*esl  comme  un  fils...  sa  mère 
qu*était  une  paysanne  de  VercigRy,uo 
village  à  quatre  lieues  d*ici,  où  nousdemeu- 
rions,  il  y  a  trais  mois,  est  morte  en  le 
mettant  nu  monde.  • .  quant  à  sou  père... 
ni  vu,  ni  connu. 

MAUBicE.  11  y  a  dans  mon  pays,  des 
romans  qui  commencent  comme  ça. 

MAD.  Di-BAKD.  Alors ,  je  mo  suis  chargée 
de  IVnfanf.  • .  il  a  grandi  dans  l'école  de 
mon  mari;  et  vMà  qu'il  s'est  mis  à  niaier 
ma  L»ouise...  je  le  laissais  faire;  car  il  était 
gentil  lui...  il  avait  du  cœur,  ce  n'était  pas 
comme. .  •  r 

MAVBiCE.  Allez  toujours. 

MAD.  DUBAKD.  C'cst  alors^  que,  pour 
son  malheur,  il  a  fait  la  connaissance  d'uo 
monsieur  comme  il  faut.  •  •  Tbomme  d'nf- 
faites  d*un  grand  seigneur,  qui  avait  des 
terres  dans  les  environs.  .•  tt  puis,  tout 
d'un  coup,  il  était  devenu  taciturne..* 
enfin, un  soir,  lelendcmaîudes  fijnçailleSf 
il  parait  qu*il  a  pris  son  parti. ..  il  a  pasié 
les  avant-postes. 

MAURiCH.  En  Tciité! 

MAD.  DCBAifD.  On  l*a  vu...  mais  je  sois 
sûre  qu'il  n'a  pas  eu  de  vilain  motif. 


ê 


MAOMCi.  N'importe;  émigrer»  c*esl  af- 
freux. 

MAD.  DURAIfD.    Mn>S  TOUS  ? 

Ukv%iCE.  Moi,c'e»t  bieo  différent,  jVi 
déserte. 

Mio.  DURA?(D.  Si  Louirr  savnit  çn,  elle 
raliendrail  toujours...  n^oi  aussi»  je  vou- 
drais bien  le  revoir^  et  TembrassfT;  mais 
qunn/l  je  pense  au  dan gnr,»,  (Voyant  tes 
militaires  qui  arrivent^ par  le  fond  à  gauche.) 
Ah  !  Yoîlâ  DOS  militaires. 

MAVAiCB.  De  quel  côté? 

MAD.  DORAVD.  Par  Ici. 

MAURICE,  faisant  quelques  pas  vers  le  fond 
adroite,  J*ai  affaire  par  Ici  ;  je  tous  souhaite 
le  bonjour. 

SCÈNE  m. 

Les  Mêmes  9  LAROCHE,  le  sergent  Fht- 
DhftlC»  Devx  SoLDATg  entrant  par  le  fond 

à  gauche^ 

LAtoGBi,4  Maurice.  Eh!.,  camarade , 
où  vas-tu  ?  on  ne  passe  pas. 

MAVBiCE.  Pour  quelle  raison ,  s'il  vous 
plaît  f  monsieur  l'officier? 

LABOCHB.  Tu  m*es  suspect.,  .pas  d*aulre 
raison. 

MAUBiCE.  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  de  sus- 
pect? 

LABOCHB.  Ta  tournure,  il  n'y  a  que  les 
étrangers ,  morbleu,  ou  les  traîtres,  qui 
doivent  fuir  à  notre  approche.  Vive  la 
France!.,  vife  la  patrie! 

MAVBiCB.  Je  veux  bien...  vive  la  patrie  ! 

LABOCBE.*  Allons  donc...  on  a  bien  de  la 
peine  à  vous  arracher  ça  du  gosier. 

MAUBiGB,  àpari.  Le  brutal!  (dpart.)  Ah! 
mon  Dieu!  comme  il  ressetnble  à  mon 
grand  diable  de  caporal. 

lABOCBE.  Tu  dis? 

MAOBiCB.  Je  ne  dis  rien.  {A  part,)  C*est 
bien  celui-là  qui  m'a  fait  coucher  en  joue. 

X.ABOCHE.  Je  t'ai  vu  quelque  part. 

MAUBICE.  Ce  n'est  pas  moi,  mon  capo- 
ral. 

LABOCBE.  Es-tu  aveuglo?..  ne  voi-^-tu 
pas  mes  épuulettesPje  suis  quartier-maître 
on  ne  connaît  que  ça...  le  quartier- maître 
Laroche;  j'iu^pecle  les  cantonnemens  du 
^ord  au  Midi,  de  TEst  à  l'Ouest,  partout 
î'ai  réchauffé  l'urdeur  des  troupes,  et  des 
habitans. 

MAcaiCB.  Je  sens  qu**  vous  réchiuiffez  la 
mienne,  vive  la  France  !  vive  l«i  paltie! 

LA  BOCHE.  Silence  !  tu  m'es  suspect  d *exa- 
gérution. 

^  Madame  Dnrand,  Manricêi  Laroche,  Frédéric» 


MAVBicB.  Allons...  je  ne  sais  plus  com- 
ment parler. 

LAROCHE,  aux  soldats.  Ah  !  ça  vous  con- 
naissez le  nouveau  décret  sur  les  transfu- 
ges ,  les  espions,  le«  émigrés,  et  les  faux 
témoins  qui  veulent  les  sauver;  on  dit  que 
c'est  ici  le  quartier-général  des  déménage- 
mens;  pas  de  complaisance,  morbleu! 
pas  de  mollesse!  .  des  exemples,  toujours 
des  exemples!  (Regardant  Maurice  et  mada' 
me  Durand,)  Pourquoi  ces  figures  conster- 
nées?., qu'un  se  réjouisse,  morbleu!.,  le 
général  Dumouriesa  repris  l'avantage  vers 
le  Nord  ,  et  avant  peu ,  il  ne  restera  pas  de 
ce  côté-ci  du  Rhîn,uo  seul  allemand  debout. 

MAirRiCE,  d  part.  Je  voudrais  bien  tenir 
mes  lettres  de  naturalisation. 

LABOCBE.  Où  est  la  veuve  Durand? 

MAD.  DOBAitD.  Me  v'iù,  mou  officier. 

LABOCBE.  Un  sergent  et  deux  hommes  à 
loyer. 

MAD.  DVBAHD.  C'est  bien  de  l'honneur... 

vot'  servante,  messieurs. 

Laroche  remonte  la  »cùne  et  Ta  parler  aux  ■oldati 
qui  sont  nn  peu  au  food. 

fbéd£rig,  d  madame  Durand.  Vous  ne 
me  remettez  pas,  bonne  mère?  Frédéric 
Rousseau ,  du  village  de  Yercignj. 

MAD.  durabd.  Attendez  done.  • .  un  éco- 
lier de  mon  mari...  un  camarade  de 
George,  qui  ne  pouviez  pas  apprendre 
l'orthographe...  môme  que  c'était  moi 
qui,  en  pleine  classe,  vous  donnais  le. .. 

FRÉDÉRIC.  Justement.. .  merci. 

Air  :  FaudevUle  de  ta  famiilo  de  CÀp^thietàn* 
Le  doux  souTcntr  que  voilà  t 

MAVRICE. 
Après  un  al  long  intervalle , 
Le  recuanaitrc  A  ce  trait-là , 
C'est  de  la  mémoire  locale! 
Le  caporal,  heureusement, 
Quoiqu'il  ait  la  main  un  peu  rude« 
N'a  pas  pris  mon  signalement      kii. 
Avec  la  môme  exactitude. 

LABOCBE,  aux  soldats.  Entrez  lùdedans, 
vous  autres.  {A  Frédéric.)  Vous,  sergent* 
qui  êtes  greffier  au  conseil  de  guerre,  ne 
vous  éloignez  pas. . .  on  s'assemblera  sur 
la  place,  avant  de  partir...  il  faut  de  la 
solennité!  des  jugemens  en  plein  air!  ça 
frappe  les  yeux  et  les  esprits.  Depuis  qu# 
je  remplace  par  intérim  votre  rapporteur 
qui  était  trop  mou  ,  trop  tiède  pour  les  cir-^ 
constances,  j'ai  introduit  les  bons  usagi's; 
c'est  comme  cela  que  nous  jageroDS  l'é- 
migci§  de  ce  matin. 


i\ 


MâD.  ftPBiiiDy  ê'axMkçant.  lia  émigré I. . 
comment  s'appelle-t-il? 

fii»BBio.  ferrot. 

■AD.  coRAR»»  tpari.  Ce  n*e9t  pas  lui. 

LAiocBK  9  à  Frédéric.  Voici  de  noureauz 
noms  que  tous  ajouterei à  l'ordre  du  jour. •  » 
liseï,  agîssei.  ••  Tel  que  tous  me  Toyexi 
il  j  a  deux  aus,  j'clais  encore  caporal. 

■▲uaiCBy  il/Mr<.  On  le  sait. 

lAaocHB.  Hais  morbleu 9  j'avais,  à  moi 
•cul,  plus  de  fêle  que  toute  l'armée.  • .  et 
puis ,  une  méthode  expédition 

mkv%\ct 9  a  fmri.  Oui...  une»  deux»  trois; 
\t  connais  ça. 

i.AaocBB.    Allons  9   préparex-vous. . .  le 
eonseil  de  guerre  est  une  bonne  école.  .. 
tâchexde  tous  former»  bonjour. 
Il  tort  ;  les  loldati  eatrent  ckm  madanie  Darand 

SCENE  IV. 

MAURICE»  M-  DLiRANO»  FRÉDÉRIC. 
HAVBiCB.  Il  est  parti...  bonjour. 

MAD.  9DBAHP.    Où  allepTOUS? 

MAUBiCB.  Sur  la  route»  au  derant  de 
mes  lettres. 

Il  sort. 

MAD.  DVBAVD.  Quel  enragé»  que  votre 
quartier-maître!.. 

raéDÉKic.  Un  périgourdin  •  qui  serait 
mieux  placé  dans  son  bureau,  que  dans 
nos  rangs. .  .ça  ne  se  bat  jamais;  mais  ça 
dénonce  ••  je  crois  bien  qu'on  nous  l'a 
eoTojré  pour  faire  la  besogne  qui  répugne 
&  de  braves  milita  ire»...  Encore  douze  ar- 
restations!. .  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce 
que  je  vols  là?.,  mon  ancien  ciimarade^ 
ce  pauvre  George! 

MAD.  DUBABD.  Il  e«t  sur  la  liste? 

rBBDéaic.  Le  premier»  George  Léonard. 

MAD.  D1TBABD.  Misérîcorde  ! 

VBBDÉBic.  Vous  avez  rotson  de  trembler 
pour  lui  ;  on  assure  qu'il  a  paru  dans  les 
environs. 

MAD.  DUBABD.  Malheureux  cnfant  ! 

«CENE  V. 

Lbb  MftiiBS»  LOUISE  »  sortant  de  la  maison, 

LOVisB.  Monsieur  le  sergent  »  le  déjeu- 
ner est  prfit  »  et  vos  camarades  tous  atten- 
dent. 

vBKDéBic^  allûnt  à  la  iabU.  Un  verre  de 
tin  «ne  suffira;  ici  à  celte  table  »  je  boirai 
à  votre  santé»  et  ù  celle  de  mon  ami 
George!.. 

MAD.  DOBAHD.    Gbotdoocl 

ftovisx.  George...  Quoi»  M.  le  Sergent?.. 


MAD.  DOBABD.    EotrOOff  ^  DU  fillfl* 

LOViSB»  à  Frédéric. 
Ait  d»  lu  mûb9  dm  dme  ds  Rmeksiadi. 

A  d'aatres  ioint ,  D  £aat  me  rendre  » 

Geo^e  Tut  votre  ami , 
Quelqoet  itutant  Teuitlez  m'atteadre 

Pour  me  parler  de  lui. 

Ab  !  j'cotrcruii  quelque  mystère  » 
Et  ponr  mieax  m'éclaircir  , 

A  moQ  amour  bicotôt  |'eapère 
L'amitié  va  ierrir. 

ENSEMBLE. 

LOUISB. 
A  d'autrea  toinf  il  faut  me  rendre  » 

George  fat  votre  «mi; 
Quelques  inftaoa  Teoillei  m*attendre 

Pour  me  parler  de  lui. 

rBBbéBic. 

A  d'autres  soins  il  faut  voua  rendre , 

Georf^e  fut  votre  ami  ; 
En  Cl-  lieu  je  vais  toos  attendre 

Pour  roua  parler  de  lui. 

Eik  rentré  ému  Im  mo/aoï. 

SCENE  VI. 

FRÉDÉRIC  »  siul  d  la  tabls. 

Voyons,  nriettoRs-Dous  à  l'ouvrage... 
Dnns  chaque  endroit  où  uous  passons» 
toujours  ua  jugement. .  •  loujoura  on 
exemple  . .  heureusement  qu*il  eal  ques- 
tion de  nous  épargner  bientôt  celte  be- 
sogne-lé. . .  Sur  le  champ  de  bataille,  tant 
qu*on  voudrai  •  mais»  c^esl  fini...  de- 
puis que  ]v.  tiens  Les  écritures  dii  conseil, 
i*iii  perdu  l'appétit. 

11  écrit. 

SCENE  VII. 

FRÉDÉRIC  5  devant  la  table,  GBORGE. 
IJ  arrive  co  chantant,  par  le  fond  k  droite. 
Air  :  Cal  un  fond  perdu.  (  Rcote  viagère.  ) 

Leste  et  plein  d'ardeur  , 
En  rCTojant  ce  village , 
J'ai  bon  conrage; 
An  bout  dn  voyage  » 
Je  n'envisage 
Que  le  bonheur  ! 
Jeriadn  danger; 
Libre  de  crainte  et  de  trîateste , 

Eo  rentrant ,  je  laisse 
Tout  mon  chagrin  ft  l'étranger. 

Leste  et  plein  d'ardeur  »  etc» 


Enfin j  j*y  suis;  trois  lieues  de  pays  en  une 
heure..  .  v*l&  une  course!.  .  Ecoutez  donc 
ces  nigauds  de  Ghninpenoîs  :  t  Prends 
«garde,  George,  ne  vas  pas  en  avant;  ne 
«retourne  pas  en  arrière;  ne  passe  pas  à 
«droite;  ne  prend  pas  à  gauche.  •  Je  se- 
rais resté  en  route. . .  Bah!  je  n*ai  peur  de 
rien,  moi. .  •  pas  accéléré ,  en  avant,  mar- 
che; je  suis  connu,  bon  luron,  un  peu 
malin,  surtout  pour  ce  pays-ci;  je  passe 
mon  chemin ,  passez  le  vôtre  ;  je  n'ai  pas 
de  papiers  y  est-ce  ma  faute?  je  n'en  ai  ja- 
mais eu,  pas  môme  un  acte  de  naissance. 
Ah  ça  I  voyons. . .  v'Ià  ben  le  village  ob 
demeure  à  préj*ent  Louise  avec  sa  mère , 
mais  la  mui'ton. .  •  cherchez.  • .  je  vas 
prendre  mes  Informationg.  (Il  crie.)  Eh! 
mère  DuranJl  ohé!  ma  nourrice.. . 

FBÉDBaic.  Quel  tapageur  e>t-ce  là? 

GEoBGE ,  criant  toujours,  (ihé  !. . 

FRÉDEHic.  Dites  donc,  Tami,  pourriez- 
Tous  crier  uri  peu  moins  fort? 

GEORGE,   pon  !  un  militaire  qui  se  fâche. 

FBéDÉEic,  regardant  George.  Eh!  mais^.. 

GEORGE.  Tiens,  c'est  Rousseau  «  le  petit 
Rousseau ,  mon  camarade. 

FBéDÉBiG.  George! 

GBOHGB.  Eh!  oui,  c'est  moi;  volK^  une 
rencontre!  Tous  les  bonheurs  aujourd'hui! 
vrai,  je  suis  bien  content  de  te  revoir;  ta 
figure-  me  rappelle  notre  école;  avons- 
nous  fait  de  bonnes  parties  de  coups  de 
poing?  il  me  semble  que  j'y  suis  encore; 
mais  je  respecte  les  galons.  Est-ce  heu- 
reux, quand  j'y  pense,  que  je  sois  revenu 
tout  juste  pour  voir  passer  ton  régiment! 

FBÉDBB1G.  Oui,  jolimeiir.  . .  Qu'est-ce 
que  tu  viens  faire  ici? 

GEORGES.  Je  viens  me  marier;  il  y  a  trois 
mois  que  raffaire  est  arrangée  avec  la 
mère  nourrice.  Depuis  ce  tempB-lili  elle  n'a 
pas  eu  de  mes  nouvelles;  m.iîs  mev'lù, 
fidèle  ÙL  mes  anciennes  inclinations  et  pour 
commencer. ,»  [Il  ta  à  la  table  et  se  verse 
d  boire^Y  A  la  santé. 

fuiDiaic.  Il  faut  que  tu  sois  bien.çSroo- 
té,  après  avoir  émigré.  •  • 

GEORGE.   I^loi ,  émigré!  est-ce  que  tu  me 

prends  pour  un  marquis?  j'ai  passé  le4 

avant-postes,  voilA  tout. 

^  Il  boit. 

FRÉDÉBic.  C'est  parbleu  bien  assez... 
et  à  quel  sujet? 

GEORGE.  Un  sujet  respectable.  Connais- 
tu  M.  de  Vauxbeuil? 

FRéDÉBiG.  Un  grand  seigneur. 

GEORGE.  Oui ,  un  ex. . . 

*  Geor^ ,  Frédéi'ic. 


VRiDBRiG.  Qui  a  passé  la  frontière. 

GEOBGE.  Justement!  N'avait-il  pas  lais- 
sé en  arrière  un  brave  et  honnête  homme 
d'intendant,  un  particulier  bien  innocent! 

FBéDéBic.  Çh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  te 
fait? 

GEORGE.  C'est  que  ce  pauyr«^  malheu- 
reux a  été  dénoncé,  poursuivi  !  pour  se 
sauver,  il  avait  besoin  d'un  guide;  alors, 
il  s'est  adressa  à  moi. 

FEénéRic.  A  ta  place  «  j^1urais  refusé. 

GEORGE.  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Alors,  il 
m*a  dit  :  •  Mon  ami ,  tu  n'as  pas  de  fortune, 
»en  v'Iâ  une  pour  ton  mariage*  » 

FRÉDÉRIC.  Je  lui  aurais  répondu  :«  Gar- 
«dez  vos  bienfaits,  et  laissez-moi  mon 
«honneur.  • 

GEORGES.  C'est  ce  que  j'ai  dit.  Alors,  il 
m'a  embrassé  :  «  Mon  garçon,  tu  n'as  pas 
•  de  naissance ,  je  peux  t'en  donner  une.  « 

FRÉDÉRIC.  Comment? 

GEORGE.  Voilù  absolument  comme  je 
suis  resté,  l'air  pétrifié,  la  bouche  ouverte. 
Comment?  Pour  lors,  il  a  pleuré,  que  ça 
me  faisait  mal  à  le  voir,  ce  pauvre  vieil- 
lard :«0h!  mon  enfant,  mon  cher  en- 
fant, «s'écriait-il  en  me  serrant  dans  ses 
bras ,  <  ne  livre  pas  à  la  mort ,  celui  qui  t'a 
«donné  la  vie.  • 

FRÉDÉRIC  Quoi!.,  ton  père!.,  c'était 
lui? 

GEORGE.  II  me  l'a  juré...  Ma  foi,  la  di- 
tié,  le  sentiment...  je  ne  sais  queî  m'a  sai- 
si... enfin  ,  je  n'y  tenais  plus  ;  j'ai  pleuré  a 
mon  tour,  et  je  suis  parti;  je  l'ai  affublé 
d'un  déguisement  de  marctiand  dmbulant.. 
moi,  j'ai  fait  le  Juif  tant  bien  que  mal,  et 
Dieu  aidant,  nous  sommes  arrivés  en 
lieu  de  sûreté  ,  s'il  y  a  des  lois  qui  défen- 
dent ça,  ma  foi,  tant  pis  pour  les  lois. 

Air  :  Ju  temps  heureux  de  la  ehevaferie. 

Ce  qae  j'ai  fait ,  ami ,  j'aî  dû  le  faire, 

J'ai  dû  céder  à  Tainoar  filial  ; 
Cette  action  fut  juste  et  nécesi aire. 

FRÉDÉRIC 
C'  n'est  pas  permis. 

GEORGE. 

Ma  foi  ça  m'est  égal. 
SuÎTant  les  temps,  il  se  peut  qu'on  la  nomme; 
Car  tous  les  jours  nous  cliangeons  de  décrets.. 
Mais  en  revanche ,  y'a  dans  le  cœur  d'un  bra 

[vc  horrme 
Des  sentimens  qui  ne  changent  jamais. 

FRÉDÉRIC.  En  revenant,  tu  n'as  rencoo- 
tré  personne? 

GEORGE.  Si  fari...dc9Bavarois,  qui  m'on 


prbtouice  que  j'avais...  pas  grand  cho- 
^e»..Mais  vois-tu  la  malice?.,  i'ai  refait 
mu  garde-robe  à  leurs  dépens;  regarde... 
Pendant  qu'ils  éiaienl  occupas  ù  boire, 
î*ai  mis  le  pantalon  d*nn  s^nMat,  la  ve«te 
d'un  garde-magaâin...ç.)  nVst  pa.^  1j«  :u, 
mais  ça  n'empêchera  pas  ma  )>riiie  LudiM^ 
de  me  reconnailre ,  et  de  m'embi  a^m*. ., 
Ah!  ra,  où  dtmeurc-l-clle? 

raiDÉiic ,  montrant  la  maison.  Là. 

ccoBCe.  £t  v'  là  use  heure  que  tu  me 
laisses  jaser. 

Il  le  dirige  Ycn  la  m&isoo. 

Fakoéaic.  Où  vas- tu? 

cioici.  J*eotre. 

WKir^iwic  »  se  mettant  devant  lai ,  et  vou^ 
tant  Cempêcher  d*entrer»  *  Noo  pa$.«.  il  y  a 
des  soldat»  chez  la  mère  Durand. 

csoa«B.  £h  !  bien ,  qu'est-ce  que  ça  me 
fait? 

FiiDiaic.  Imprudent!  n'entre  pas. 

CBOBGB.  J'entrerai. 

raBDÉaic.  Arrête. 

€BOBCB.  Frédéric...  Frédéric^  ne  m'exas- 
pères pas...  Vous  savez  de  quoi  je  suis  ca- 
pable. 

nBDBBic.  Alais  malheureux ,  tu  ne  con- 
nais donc  pas  ton  danger...  tu  es  sur  la 
liste. 

GBOBGB.  Quelle  liste? 

FBéoiiic.  L'ordre  du  jour. 

6EOIGB.  Allons  donc  9  si  j'étais  un  aris- 
tocrate, UQ  homme  important,  à  la  bonne 
heure. 

FaiD^Bic.  Eh!  mon  Dieu!.,  parle  temps 
qui  court,  tout  le  monde  est  important , 
tout  le  monde  est  suspect...  moi-môme  si 
je  ne  te  connaissais  pas... 

GEOBGB.  Au  petit  bonheur!.,  ù  présent 
que  mon  père  est  en  sûreté. 

FBÉDÉBiG.  Où  ra!(-tu  laissé? 

GBOBGB.  Bien  Inin  d'ici...  à  Tournaj. 

FBÉDÉBic.  Malh(*ureux!  nos  troupes  son- 
revenues  de  ce  côté-là...  ïournay  est  occut 
pé  depuis  trois  jours. 

GBOBGB.  far  les  Français  ?  ah  mon  Dieu  ! 
s'ils  allaient  décou?rir  mon  pauvre  père! 

FaiDiaic.  Une  indiscrétion  peut  le  per- 
dre. 

GBOBGB.  Au  fait ,  si  je  parle. 

FBBDÊBic.  Tu  le  livreras. 

GBOBGB.  Et  si  je  me  tais? 

FBLDBRiG.  Tu  l'i.'xposes  toî-mêmc 

GEOBGE.  Me  v'Ià  bien...  Il  paraît  que 
c'est  .•.érieux  cette  foi8»ci...ah  mon  Dieu! 
ça  uie  frappe  comme  un  coup  de  gourdin!, 

^  Frédéric,  George. 


me  voilii  tout  consterné... je  ne  mis  plus 
en  état  de  voir  ce  que  j'ai  à  faire. 

FBCDcaic.  Il  u'3'  aqu'un  moyen...  Geor- 
ge, vd-i-en. 

GEOBce.  Sans  revoir  Louiie? 

Fa.'.DLBic.  Tu  reviendra.^...  notre  dcta- 
j  (Iicint'nl  s'éloigne  dans  deux  heures...  jus- 
que- à... 

CEOBGE.  Je  me  sauve  parla,  n'est-ce 
pa»? 

Montrant  la  gauche. 
Fr.£oÉBic.  Oui... Le  quartier  maître... 
reste...  il  t*a  vu.  •  •  pau? re  George  1 

Çeorge  paue  i  la  droite  dn  théàtit. 

SCENE  VIII. 

GEORGE,  LAROCHE ,- FRÉDÉRIC. 

tABOCBB.  Ce  n'est  pas  de  la  négligence... 
eVst  de  la  conni? ence«  c'est  de  la  trahison, 
oh!.,  je  la  punirai,  je  la  dénoncerai. 

FBéDÉBic.   Quoi  donc? 

LABOCHB.  Les  complots  redoublent... 
les  châtiments  redoubleront. 

FBÉDÉBIG.  A  qui  en  avez-vous  donC)  mon 
lieutenant? 

LABOCBB.  Le  prisonnier  Perrot  s'est 
échappé,  on  lui  a  ouvert  la  cage.,  .courex 
aprèîi,  maintenant...  la  peur  lui  donne  de 
bonnes  jambes^  car  il  sait  bien  ce  quiTal- 
tendait. 

Air  de  Foliaire  ehe»  IVmm, 

Depoîs  que  je  taii  rapporteur. 
Et  qu'on  connaît  mon  influenee; 
Le  crime  est  frappé  de  terreur. 

FBÉDBBic.  dpart. 
Et  par  fois  aussi  Hnooceoce. 

LABoCBB. 
Le  premier  coquin  que  fe  prend , 
Paiera  pour  celui  qui  m'échappe... 
Que  me  fait  l'Iiomme  F. .  Timportaot 
C'est  l'exemple. . .  et  je  veux  qu'il  frappe, 
Je  Tcux  un  exemple  qui  frappe. 

GEOBGE,  d  part.  Diable!  tâchons  que  ce 
ne  soit  pas  sur  moi. 

II  fait  quelques  pas  pour  s'éloigoer. 

LAROGQE.    Quel  cst  cct  homme  ? 

FBÉDÉBIG.  Cet  hommci  ma  foi. ..  cet 
homme,  c'e^t... 

LABOCBB.  Halte-là  s'il  vous  plait  Pami. 
{J  Frédéric.)  Vous  avîes  Tair  de  causer 
avec  lui? 

FBÉDÉBIG.  Quand  donc? 

LABocBE.  Tout  àTheure;  quand  je  sub 
arrivé. 

FBBDBBic.  Vous  avez  mal  vu,  lieute* 
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nant... causer  avec  lui,  ça  ne  parle  pas; 
c'est-à-dire ,  ça  répond  un  baragouin.. . 
)e  croiâ  que  c*est  un  Allemand. 

GBOAGB,  àparL  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

pAÉDBniG.  Un  Bavaroii...  il  en  a  le  cou- 
tume... Mais  vous  êtes  comme  moi ,  mon 
lieutenant,  vouh  ne  savez  pas  un  mot  de 
ce  patois-là. 

LABOCQB.  Un  Allemand  I..êtes-vous  sûr 
d'y  voir  bien  clnir? 

FBBDéaiG.  Ça  me  fait  l'effet  d'un  paysan 
venu  à  la  suite  de  l'armée  ennemie  f  et  qui 
aura  profité  de  l'armistice^  pour  vendre 
ses  denrées  dans  ce  village. 

GBOBGB,  à  paru  Tiensy  quelle  bonne  mi- 
lice! 

LAAOGHB  «  frappant  sur  f  épaule  de  G$org$, 
Comment  vousappelle-t-on? 

tiBOBQB,  après  axoir  hisiU.  Meinheirr! 

LÂBOCBB.  C'est  jusie  ;  je  m'atieodais  à 
la  réponse. 

Qto%QK  y  montrant  ses  poches  vides.  Mix^ 
Meinherr,  oiz. 

rBBDéBic.  Il  veut  dire  qu'il  n*a  plus  rien 
à  vendre. 

LABOGHB.  C'est  possible  ;  avancez  &  Tor- 
dre 9  Meinherr^  et  écoutez-moi.  (//  f  amène 
sur  le  devant  de  la  scène  et  lui  parle  en  le  re- 
gardant  fixement.)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  me 
tromper;  je  ne  sais  pas  l'allemand,  mais 
vous  entendez  le  français  ..  si  vous  ne 
parlez  pas  de  bonne  grâce ,  dans  une  beure 
jugé,  condamné  et  fusillé  !..  Le  drôle  ne 
bouge  point...  pas  la  moindre  émotion 
sur  son  visage. 

FBiDBBiG.  C'est  vrai. 

LAROGHB.  C'est  comme  si  on  lui  disait  : 
Je  vous  souhaite  le  bonjour. 

FBBDiaiG.  Ou  bien  :  Allez  vous-en.  Au 
fait  9  je  crois  que  ça  ferait  ane  pauvre  pri- 
se. 

LABOGHB.  J'en  ai  vu  qui  savaient  si  bien 
jouerleur  rôle...  cependant... 

SCENE  IX. 

Lbs  HAiibs,  LOUISE. 

LomsB,  à  Frédérit.  Me  voici  »  M.^  le  ser- 
gent..  •  mais  vous  n'êtes  plus  seul.  • .  (£/- 
Uvoit  George»)  Ahl  mon  Dieu! 

GBOBGB»  dpart.  O  ma  petite  Louise  I 
LOViSB,  courant  d  lui^»  George  ! 

LABOGHB.    Lui! 

FBÉDiaiG.  Diable  I 
LABOGHB.  George ,  dites-vons  ? 
Loi)isB.Sans  doute,  George... (^  George) 
Comme  te  voilà  habillé  ! 

^  George  y  Louifei  Laroche»  Frédéric* 


LAROCBB,  d  Frédéric.  Vous  avez  ce  nom  là 
sur  la  liste. ..  Donnez. 

LovisB ,  d  Gêorge.  £h  bien ,  George ,  est- 
ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 

GEORGB.  Nix^mi>m'se\\e,nLc...{A  part.) 
Est-elle  gentille  ?  ^i  je  pouvais  Tembrai^ser! 

LAROCBB  9  regardant  le  papier  que  luiare^ 
mis  Frédéric.  Voilà...  i'en  étais  bien  sûr; 
Goerge  Léonard  du  village  de  Vercîgny. 

LovisE,  d  George.  Parlez- moi,  mon- 
sieur..Qu'avez- vous  donc? 

FBBDÉRiG,  à  part.  Comment  l'avertir? 
{Haut^  avec  intention,)  Quoi  !  cet  homme 
que  nous  prenions  pour  un  allemand?.. 

LOVISB,  dpart.   Un  allemand  1 

nioéaiG.  Il  s'appellerait  George  «com- 
me le  proscrit  que  nous  cherchons? 

LOuisB,  dpart.   O  ciel  ! 

raéDBRic.  C'est  di£férent  ça,  mon  offi- 
cier.. •  et  si  cette  jCJ^oe  fille  persiste  à  le 
reconnaître.  •  •  * 

LODisB.  Non. .  .  En  effet. . .  j'ai  cru  d'a- 
bord... c'est  que  la  resembiance...  maisje 
vois  bien  maintenant  que  ce  n'est  pasGeor- 
ge.  Il  ne  me  reconnaît  pas...  il  ne  peut  pas 
me  reconnaître...  je  ne  l'ai  jamait  vu... 
comme  je  vousie  dis  «monsieur  l'officier... 
c'est  une  ressemblance  surprenante. 

LABOGBB.  Oui,  Surprenante,  en  effet. 

LooisB.  De  profil  surtout  ;  mais  a  pré- 
sent  que  je  le  regarde  en  face.  .  George, 
est  mieux...  et  puis  il  est  plus  brun,  plus 
grand. 

FBÉDBBiG.  Ces  jeunes  filles»  elles  croient 
voir  partoiit  leurs  amoureux...  je  parie 
que  vous  l'aimez ,  ce  George  ?..  tenez ,  te- 
nez, elle  rougit.,  •j'en  étais  sûr.. 

LABOGBB.  Bien ,  bien  ;  mais  français  où 
allemand,  le  camarade  va  nous  suivre. 

LOVISB.  Où  le  meoez-vous  ? 

LABOGBB.  Que  VOUS  Importe?  allons, 
marchez  Meinherr. 

.LomsB.  Ah!  monsieur  l'officier,  ne  lui 
faites  pas  de  mal. 

LABOGBB.  Heinl  vous  prenez  bien  de 
l'intérêt. 

LOuisB.  Ah  1  c'est  tout  naturel...  ce  pau- 
vre jeune  liommel  c'est  moi  qui  suis  cau« 
se.. . 

LABOCBB.  Frédéric,  emmenez  le  prison- 
nier, et  veillez  à  ce  qui  ne  s'échappe  pas 
comme  Tau tre...  ou  plutôt,  je  m'en  charge 
moi-même,  c*est  plus  sûr... le  conseil 
de  guerre  va  s'assembler  ici,  il  n'y  aura 
de  cbaiigé  que  l'accusé  !..  un  de  perdu,  un 

de  retrouvé. 

Il  pointe  le  nom  sar  la  liste. 
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cioiGi»  sUpprociumt  iùui  dûucêtn$ni  de 
Louise.     Ah!  Louise! 

LARocas»  êe  retournant.  Eh  bien  I  en 
ayant. 

Il  fait  signe  à  George  de  marcher  dtTant  loi. 

6SURCE9.  la  t  meinherr ,  ia. .. 
Air  de  Fatlaee^ 

tOViSB. 
Mootîeur,  faitet-lai  grie«, 
Ah  voyez  ma  douleur; 
Da  tort  qoi  le  meaae« 
Prerenea  la  rigaear. 

LAiOCOB. 
Non ,  poar  lui,  point  de  grâce 
Ici  Tutrc  douleur , 
Du  sort  qui  le  menace 
Aggrave  la  riguenr. 

GEORfJBS. 
Elle  implore  ma  grâce 
Et  sa  TÎTc  ionien r, 
Du  sort  qui  me  menace 
Aggravn  la  rigueur. 

rRéDÉBIG. 
Fî'implorons  passa  grâce 
Nom  pourrions,  parmalhenr. 
Du  sort  qui  le  menace 
Aggraver  la  rigueur. 

Laroche  et  Gtorge  iortent. 

SCENE  X. 

LOUISE,  FRÉDÉRIC. 

LOUHE.  Ah  y  mon  Dieu,  qu*ai-J6  fîiit! 
George.  Ini  qun  j*aîme  tunt  ..  quand  c'est 
pour  moi  peut-êlre  qu'il  est  venu  9*expo- 
ser«  c'est  moi  qui  le  litre;  mais  monsieur, 
pouTais-je  deviner  tout  cel:i  ?..  il  raflait 
donc  me  prévenir  par  un  mot^  par  un 
signe. 

FBÉDÊRiG.  Eh  !  ne  l'aî-je  pas  essayé  ? 

Lovi^B.  Que  To-l-il  lui  arriver?.,  cet  of- 
ficier nie  fuit  trembler...  il  a  parlé  d'un 
conseil  de  guerre. 

FBBDBBiG.  Oui,  George  sera  ju^él 

LoriSB.  Comme  un  criminel!. •  Il  ne  l'est 
pas,  il  ne  peut  pas  Têire. 

rRéoéaic.  Pauvre  fille!  vous  ne  connais- 
sez guère  la  sévérité  Je  nos  lois...  George 
les  a  violées,  en  passant  les  avant-postes... 
et  quant  à  ses  raisons,  apprenex  qu'il  ne 
peut  pas  les  dire,  s«ins  compromettre  lu 
vie  d'une  autre  personne. 

torisB.  Ah,  mon  Dieu!  je  le  connais , 
il  se  laissera  condamner. 
'   fRéDÉRiG.  II  n'y  a  plus  qu'une  reasouroe. 

LOUISE.  Laquelle? 


fRioâaia  C'est  de  soutenir  jusqu'au 
bout  son  personnage  d'allemand. 

LODisB-  Mais  la  langue,  il  n'eu  tait  pas 
UQ  mot. 

PRBDiRiG.  Personne,  ehea  nous,  n^est 
plus  avancé  que  lui...  tous  gascons  ou 
provençaux,  qu'on  m'a  envoyé  rejoindre 
dans  cette  demi-brigade  de  la  Gironde. 

SCENE  XI. 

Lss  UÈuUf  UN  SOI.DAT. 

LZ  SOLDAT,  gaseonnanU  Mon  aéi^ent, 
c'est  une  lettré. 

rRéDBRic.  Tenex,  voilà  un  échantillon. 
Toilà  comme  ils  parlent  tous...  il  n'y  a 
que  les  fifficiers  et  moi...  rassurez- vous, 
un  mot  du  lieutenant.  (lî Ut.)  «Pour  sa- 
avoir  la  vérité  sur  le  compte  du  nouveau 

•  prisonnier,  j'ai  pen.«é  qu'il  fallait  s'assu- 
arer  d'un  interprète.»  (Parlé.)  Le  lieute- 
tenant  est  bien  fin,  un  interpètè  !..  par* 
bleu!  oui;  mais  cherchez,  ^in/l.)  «J'ap- 
»  prends  que  dans  la  mai>on  en   face  de 

•  celle  où  vou<i  logex«  se  troute  un  aile- 
■  mand.»  Est-il  posstib le  ! 

Lot7ij$E.  Ah,  mon  Dieu!  M.  Maurice! 

pRftt»iRic.  Un  allemand  !  qu'est-ce  qu'il 
vient  faire  en  Champagne? 

LortsB.   Vous  l'avez  vu,  ce  malin. 

FRÂDiRtc.  Un  ordre  de  le  faire  paraître 
au  conseil. 

LOuisB.  O  ciel  !  tout  serait  perdu  I 

FRiitéRic.  Ce  Maurice,  'quel  homme 
est-ce? 

LOUISE.  Un  égoïste,  un  peureux. 

rBéoéRrc.  Ne  pourfàit-on  lui  confier? 

LOUISE.  Rien,  il  m'aime. 

FRéoBRiG.  Un  rival  de  George...  s'il  allait 
revenir. 

LOUISE.  Oh!  non,  il  a  trop  peur  des 
uniformes.. .  il  ne  se  montrera  pas  avant 
la  nuit. 

FRÉDÉRIC.  En  ce  cas,  rassurex-voQS... 
allons,  du  courage. 

LOcisB.  Oui,  l'en  aurai... 

FRÉDÉRIC.  Je  les  eoteuds. 

LOUISE.   Déjà...  cotnme  le  cœur  me  bat. 

SCENE  XII. 

Lis   Mâ«ES,  LE  CAPITAINE,    LARO- 
CHE. a0LDAT5«   VfLLikGBOIS  et  VILLA- 
GEOISES. 

GHGBUR. 

Air  :  Ceutr  ttentrée  du  buveun  da  Pri^ux-Clerct. 

F^it^*  jattice  le  tcmpi  presM. 


Avec  vigueur  il  faut  agir. 

Agir. 
La  trihitoo  Teille  sans  ce>M , 
Et  sans  reUche  il  faut  punir* 

Punir. 
LE  CAPITÀIHB. 
Avec  moi,  messieurs  *  prenez  place. 

LOU19B5  d  part. 
Voici  l'instant,  il  Ta  Tenir; 
O  Dieu  1  s'il  allait  se  trahir  ! 

fBÉDBRic,  bas  d  LouUe. 
Du  courage...  tout  en  dépend , 
Songes  au  sort  qui  le  menace. 

LOVISB. 

Voyes,  je  suis  calme  k  présent. 

Reprise  du  chœur. 

Faisons  •     .•      •    . 

p  .         justice  le  temps  presse ,  etc. 

Le  capitaine  ,  Laroche  et  deux  officlert  prennent  pla- 
ce autour  de  la  table ,  Frédéric  faisant  te*  fone- 
1ton%  de  greffier  y  ett  atsiê  sur  ia  caisse  auprès 
d'eux.  Lies  soldats  sont  au  fond;  tes  villageois  ei 
les  villageoises  en  groupe  à  la  gawke  du  théâtre, 

M&D.  DunAifD  «  sortant  de  la  maison. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ttpiige-lù  ? 

LooisB.  Ma  mère,  que  venez-vous  faire 
ici? 

MAD.  DUBABii.  Ttcus,  tieus  «  c'est  des  of- 
ficiers qui  vont  juger  un  coquio. 

L0015B,  bas.  Au  Dom  du  ciel ,  rentrez. 

MAD.  DUBAHD.  Pourquoi  donc?.. l'aime 
la  justice,  mot... ça  m'amuse. 

ciCAPitAiiiB.  Qu'on  amène  le  prévenu. 

MAD.  DUBAND,  J' VAS  le  Yoir...  quelque 
frimousse  de  vaurien.  ..ça  se  reconnaît 
tout  de  suite.  {Voyant  entrer  George.)  Ah  ! 
ah!  mon  Dieu! 

lociSB.  Silence! 

MAD.   DURAND.  J'ui  la  btrluc. 

SCENE  xiir. 

Lbs  MAmbs,  GEORGE,   amené  par  guel^ 

ques  soldats*, 

LE  GAPiTAiRB.  Messieurs,  nous  n'avons 
que  peu  de  temps  pour  expédier  cette  af- 
faire. Lieutenant,  fdîtes  voire  rapport. 

LAB0CHB9  se  levant.  Voici  les  faits  :  Cet 
homme  qui  porte  le  costume  d*un  paysan 
bavarois,  et  qui  eu  affecte  les  manières, 
n*est  autre  que  le  nommé  Gtïorge  Léo- 
nard, émig^ré...  Je  demande  qu'il  soit  con- 
damné suivant  toute  la  rigueur  des  lois. 
J'ai  fini. 

Il  te  rassied. 

iB  capitaihe.  Persiste-t-îl  à  ne  pas  ré- 
pondre? 

*  George ,  Louise  »  M**  Durand, 
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MAD.  DUBAHD 9  d  part.  Qu'est-ce  qu'il  va 

^dire  ? 

George  regarde  tout  le  monde  evec  tranquillité, 
et  chante  une  tyrolienne. 

TVfl,  la,  la,  la,  la,  etc. 

FB^DEBic    Une  tyrolienne? 
LABOCHB.  Il  feint  de  ne  pas  comprendre. 
FBBDÉBic.  Ou  bien  ,  il  ne  comprend  pas. 
LABOCBE.  Pas  d'observations ,  sergent... 
la  discipline  vous  les  interdit. 

LB  CAPITAIBB.   Où  FOUt  IcS  lémOÎDS? 

LABOCBE.  Louise  Durand. 

LOUISE ,  s^avançant.  Me  voici. 

LABOCBB.  Celte  jeune  fille  a  reconnu 
Taccusé. 

LOUISE.  Non,  monsieur. 

LABOCHB.  Comment,  tout-à-l'heure,  de- 
vant moi... 

LouiBB.  Oui,  d*abord,  au  premier  coup- 
d*œil...  et  ce  n*est  pas  étonnant,  à  cause 
de  la  ressemblduce,  comme  |e  vous  Tai 
dit;  et  puis  vojez-vous,  messieurs,  j'ai- 
mais George*  je  l'aime  encore,  et  je  pense 
toujours  à  lui...  Je  devais  l'épouser,  mes- 
sieurs; aussi  ça  m'est  arrivé  vingt  fois,  de 
dire  dans  le  premier  moment  :  «  Ah  !  voi* 
là  George  !»  Êh  bien  non,  ce  n'était  pas  lui , 
seulement  quelqu'un  qui  lui  ressemblait 
un  peu,  oomme  cet  homme. 

FBÉoiBic,  à  part.  A  merveille. 

MAD.  DUBARDf  d  part.  Commc  ça  parle. 
(Haut  )  Bien ,  ma  fille. 

LABOCBB.  Qui  est-ce  qui  se  permet  des 
réflexions?  (  À  madame  Durand.  )  Appro- 
chez, bonne  femme. 

IIAD.  DUBiND.  Hein  ? 

lABOCBE.  Approches. 

GE0B6B ,  à  part.  Oh  !  ma  nourrice  !  gare 
la  langue. 
Madame  Durand  l'approche  et  fait  la  révérence. 

LB  CAPITAINE.  C'cst  bien...  c'est  bien..  . 
vous  connaissez  George  ?  % 

MAD.  DUBAKD.  Aloi  I  c'tc  b^lisc  !  ]'  lai  vu 
pas  plus  haut  que  ça,  et  même  que  mon 
mari  lui  donnait  des  leçons,  dont  1'  petit 
faisait  des  progrès  dans  les  belles  lettres 
de  l'écriture. 

Elle  fait  la  révérence. 

LBCAPiTAiKE.  Combien  j  a-til  de  temps 
que  vous  ne  l'avez  vu? 

MAD.  DURAND.  D'puis  la  Saint-)! ichcl , 
qu'est  ma  fête,  à  cause  que  j' m'appelle 
Micheline. 

LB  CAPiTAiiTB.  Le  rcconnaissez-vous  ? 

MAD.  DUBA5D.  C'tc  bêti:»el  pardinc  I  si 
je  le  reconnaissais,  est-ce  que  je  1*  dirais? 
LABOCHB.  Gref&er,  écrivez. 
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CEOBCt  9  $" avançant  vers  La  mère  Durand^ 

«AD.  DCBAHD.  £h  hîen  9  quoi  ?  qu*C!sl-ce 
qu'il  écrira  votre  çriffuniie:ir?  que  j*  na- 
Tuîs  pas  mi«  Die>  îcticlirs,  et  qu'à  piéseiit 
que  j*  les  ai  sur  !«  007,.., 
et  baragouinant,  Tarte/fe^  min  rachitfffld, 
der  mein. 

MAD.  DvaAND.  C'r«t  ju^le,  mon  garçon, 
fin  te  lâche  pns...  j*  le  recuimnis  pas...  t'cï^ 
Tun  grog  alleniijndy  v*là  tout. 

LB  GAriTAïKB.  TOUS  iilei  AUSSI  quc  ce  soil 
George  ? 

MAi>.  Di>EAiiD.  Non...  que  j' le  nie. 

I.R  CAPiTAins.  Aei irez- vous. 

MAD.  DCBAHD9  d  part.  J  ai  éhu  autaot 
d*esprit  que  ma  fiUe. 

Elle  fait  la  révérence. 

tB  CAPITAINE.  Pas  d*autres  témoios? 

LABOCHE.  Impossible  de  retrouver  Tal- 
lemaiid  dont  on  in*a  parlé. 
PBÉDÉRic,  à  part.  Il  e>t  sauvé! 
CBOBGB9  à  part.  Ça  va  bien. 
LOUISE  9  a  part.  Quel  bonheur  1 

SCENE  XIV. 

Les  MÂafES9  UN  SOLDAT. 
îjt  loldat  f 'arrête ,  et  laloe  de  U  maio. 

LB  CAPITAINE*  Parlez. 

LE  SOLDAT.  Moo  Capitaine,  c'est  un 
homme  qui  rôdait  du  côté  des  avant-pos- 
tés 9  et  qui  s*cst  mis  ù  courir  eo  nous 
voyant. 

LOUISE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 

LE  SOLDAT.  On  luîa  démandé  où  il  allait; 
il  a  répondu  qu*il  n'en  savait  rien.  Alors, 
d'après  Tordre  du  jour  sur  les  espions,  on 
a  mis  la  main  sur  lé  particulier...  d'autant 
plus  qu'il  est  convenu  d*être  un  allemand. 

LE  CAPITAINE.  Qu'ou  Tamène. 

fb£débic  d /Mirf.  Maurice  I 

GE0B6B.  dpart^  Diable!  la  conversation 
va  devenir  diflicile. 

SCÈNE  XV. 

Les  MÊMES,    MAURICE\ 

HAUBICE9  aux  soldats  qui  ramènent.  Don  - 
cément  donc,  mes  braves  ,  doucement  !  je 
ne  suis  pas  un  espion  ;  j'ai  rencontre  mes 
lellres  sur  la  grande  roule;  lûchoz-mot 
donc...  Votre  caporal  se  trompeyje  suis 
naturalisé. 

LE  CAPITAINE.  Vous  ôlcs  allemand  ? 

HAUBiCB.  Pas  du  tout;  je  suis  français, 
Hussi  français  que  vous,  de  par  la  loi. 

*  Maurice,  George,  Louise,  M«* Durand. 


LE  CAPiTAiBB  II  ne  s*agit  pas  de'ceU.. . 
Vous  êtes  né  en  Allemagne? 

MAUBiCE.  Qu'im  porte  la  naissance ,  mes- 
sie urs...  pas  de  préjugé,  c*est  le  cœur  9 
c'est  le  sentiment.. .  et  puis  les  lettres. . • 

Tenez. 

li  présente  lea  lettre». 

LABOCBE.  Enfin,  vous  parlez  alkmand. 

H%CBice.  Non,  mon  caporaL..  dès  au- 
jourd'hui, je  renonce  à  ma  langue. 

LABOCBE.  Eh!  morblen!  gjrdez-la, 
pour  nous  servir  d'interprète. 

MAUBiCB.  D*interpréle  ? 

LABOCHE.  On  ne  vous  demande  pas  au- 
tre chose. 

MAUBicE.  Oh  !  si  ce  n'est  que  cela ,  par- 
don, j'interpréterai  tout  ce  qu'on  voadra, 
en  bon  français. 

LOUISE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  comment 
Te  11)  pécher  ? 

LE  CAPITAINE,  à  Maurice,  Je  vou^  rap- 
pelle la  loi  sur  le  faux  témoignage...  Vous 
ne  connaissez  p^is  cet  h^mme? 

MAUBICE ,  regardant  George.  Je  ne  Tai  ja- 
mais Tiï.(^  part.)  C'est  sans  doute  le  pri- 
sonnier dont  ils  parlaient  ce  matin. 

LE  CAPITAINE.  Dcninndez-lui  en  alle- 
mand ,  ses  nom  et  prénoms? 

GEOBGE,  dpar^  Bien! 

MAVBiCB ,  d  George.  Meinherr ,  ihre  na^ 
me ,  and  JVomame  / 

GBOBGE.  Frédéric  Sadier. 

MAD.  DUBAND,  d  part,  Tiens!  il  a  com- 
pris. 

LE  CAPITAINE.  Demandez-luî  pourquoi 
il  se  trouve  dans  ce  pays? 

GEOBGE,  à  part    Aie!.. 

Lonise  fait  des  signes  k  Manrîee. 

MAUBICE,  à  George.  Meinherr ^  vie  sind 
sic  in  frankreich  ? 

GEOBGE9  à  part.  Ma  foi...  de  la  hardies- 
se... {Haut  et  baragouinant.)  Meinherr,  der 
mein  fischtermein,  pesciavesken  archistefel 
Lichte/ieid, 

MAUBICE.  Hein!  qu'est-ce  qu'il  dit? 

GEOBGE.  Der  mein  fischtermein  peeclaveS" 
keuj  archistefel  Lichlefield, 

MAUBICE.  Quel  diable  de  baragouin!., 
c'est  du  lartare. 

LouiéE ,  d  demi'Voiv.  Maurice  I. . 

LE  CAPITAINE,  à  Maurice.  Eh  bien!  vous 
ne  comprenez  pas  ? 

LOUISE,  d  part.  Il  est  perdu! 

MAUBICE,  regardant  Louise  gui  lui  fait  tou* 
jours  des  signes.  Au  capitaine.  Pardon, 
M.  le  président...  c'est  que  j'ai  l'oreille 
gauche  un  ^eu  dure...  et  si  vous  voulez 
me  permettre  de  passer  de  l'autre  côté.  • . 
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Il  pane  à  U  gaache  de  George  et  ce  tronre  placé 
entre  lui  et  Louise. 

LovisEf  bas.  Bien. 

MAVBicB.  L&...  Maintenant,  j'entendrai 
parfiiilement. 

LOUISE  9  dpart,  G*est  le  seul  moyen. 

GBOAGBy  à  part  Elle  veut  lui  parler.  • . 

Si  je  pouvais  les  occuper. 

Il  t'aTaoce  doucement  de  manière   à  masquer 
Louise  et  Maurice  aux  yeux  du  conseil. 

&00UB9  has  à  Maw'ice.  Sauvei  cet  hom- 
me. •  • 

MAUBiCB ,  bas.  Plaît-il  ? 

LouisB,  bas.  SauTex-le,  je  suis  à  tous. 

UkVEiCE,  bas.  A  moi? 

LOUISE,  61U.  Ce  soir. 

MÂUBicE,  6m.  Ce  soir? 

LOUISE  9  bas»  Mon  anneau. 

MAUBiCE  f  prenant  Panneau.  Ah  ! 

Louise  s'éloigne  Tivement  de  Maurice.  —  Georgea 
qui  s*est  arancéles  mains  derrière  le  dos  et  d  un 
air  tranquille ,  salue  les  officiers  qui  sont  é  la 
table,  et  veut  sortir;  les  soldats  l'arrêtent. 

LABOCHB.  EmpOchez-le  de  passer. 

LES  SOLDATS.    Haltfî-lÂ  ! 

GEOBGE ,  à  part  y  revenant  sur  le  devant  de 
ta  scène.  Elle  Ta  prévenu. 

LE  GAPiTAiRB ,  A  Maurice,  Recommencez 
Tinterrogatoire. 

MAUBICE.  Volontiers,  m*y  voilà...  quelle 
position  !..  Je  traduirai  les  réponse;)  à  me- 
sure que  je  les  comprendrai.  [A  George.) 
Vie  sind  sie  in  frankreich? 

GEORGE,  baragouinant»  Name,  vorname^ 
archistefei  frou  kro niche  richiiudner. 

MAUBiCE.  C'est  très  clair...  Il  dit  qu*il 
est  venu  ici  pour  se  promener.    ' 

GEOBGE.  Ohl  le  brave  homme  ! 

MAURICE.  Rich{tudner,  se  promener... 
Noch  ein  mahi.  (Tout  bas.)  Encore  une  foiï*. 

G80BGB,  baragouinant,  Name^  vorname^ 
der  mein  rachisiefel  frou  kroutche  richiludiner» 

MAURICE.  Bien ,  très  bien  ;  pendant  l'ar- 
miàlice,  richiiudner,  pendant  l'armistice, 
i*entends  ù  merveille,  c'était  une  légère  dif- 
férence d'accent.  • .  par  dieu  !  nous  cau- 
serions eniiemblc  pendant  une  heure. .  • 
Frédéric  Sadier? 

GEORGE.    la, 

MAUBICE.  Ba?arOis? 

GEORGE.    la* 

MAURICE.  De  Kîrschmendorf? 

GEOBGE.    la. 

MAUBicB.  Toucbei  \h ,  camarade. 
6BOBGE,  iui  prenant  la  main,  Der  mein 
ftsehtermein  richitudner* 

LABOCBE.  Pus  mojcn  de  savoir..  • 
•EOBGE,  continuant  iris  haut  en  sadret^ 


sant  au  conseil.  la,  der  mein  richitudnev  find 
tarieich* 

iB  CAPITAINE.  Assez,  assez. . . 

GEOBGE,  de  même.  Tarieich,  mind  richi" 
iudner  promenadorf  armisiichedorff. 

LAROCBB.  II  nou:^  élourdtt ,  ebt-ce  qu*it 
ne  56  taira  plus  maintenant? 

MAD.  DUBAMD.  Commc  il  vous  en  dé- 
goise!.  • 

Les  jog^s  se  lèvent. 

LOUISE,  à  Madame  Durand.  Ah!  ma 
mère  1  lervoilà  qui  se  lèvent. . .  je  tremble! 

LE  GAPiTAiBE.  £ntrons  dans  cette  chau- 
mière. (Aux  soldais.  Le  conseil  se  retire, 
pour  délibérer...  qu'on  surveille  l'accusé. 

VBBoiBiG.  Je  m'en  charge. 

Reprise  du  Chœur. 

Faites    .    -.        I    . 
Faisons  )"»****»  '«  *«"P»  P««^  »  «Re- 
lies jogea  entrent  dans  la  msison;  les  soldatact 
les  paysans  se  retirent  à  Tceart. 

SCÈNE  XYL 

FRÉDÉRIC,  MAURICE:,  GEORGE, 
LOUISE,  M-  DURAND. 

MAURICE.  Oufl  que  de  mal  je  me  suis 
donné,  et  quels  périls  j'ai  courus. .  •  res*- 
pirons. 

LOUISE.  Ah  !  dans  un  instant,  il  sera  hors 
de  danger. .  .  quel  bonheur! 

MAURICE.  Oui,  quel  bonticur!  pour  ce 
garçon  d'abord,  et  puis,  pour  moi  qui  de- 
viens votre  mari. 

LOUISE.  Mon  mari! 

MAURICE,  montrant  fanneau.  Ahl  voici 
l'emblème  xsonjugal ,  vous  êtes  ma  femme. 

LoriHE.  Ah!  mon  Dieu! 

GEOBGE ,  gui  est  resté  près  de  la  porte ^  r«- 
descend  la  scène.  Jls  ne  peuvent  plus  me 
voir,  ni  m'entend re. ••  au  diable  l'alle- 
mand, et  vive  la  France  !..  Oh  I  ma  bonne 
nourrice. . .  ma  petite  Louise. . .  que  je 
vous  embrasse  toutes  deux. . .  lu. .  •  sur 
mon  cœur. 

Il  les  embrasse. 

MAUBICB.  Eh  bien  !  eh  bien  !  ne  vous  gê- 
nez pas. 

GEOBGE.  Ah!  pardon,  monsieur,  j'au- 
rais dû  commencer  par  vous. . .  brave 
homme I  ma  reconnaissance. . . 

*  Il  l'embrasse. 

MAUBICB.  Vous  ra'ctouffez. 

GB0B6E.  Et  toi ,  mon  cher  Frédéric.  (// 
l'embrasse  et  revient  d  Louise.  )  Y  a-t-il 
long-temps,  ma  petite  Louise ,  que  j*ai  en- 
vie de  t'cmbrasser. 


vAUMci.  Encore!.,  ah  çà!  qu>st-ce 
qu'il  dit?  qu'est-ce  qu*il  fiit?..  ce  garçon- 
lA  f  si  fou. 

CBOBCB.  De  foie,  et  de  bonheur. 

M  AU  Bi  CI  y  ii  faisant  pauer  à  sa  droite.  Si 
TOUS  arez  perdu  la  léte,  mon  ami»  em- 
brasses Ja  maman.  •  •  embrassez  le  ser- 
gent. . .  embrassez-moi...  mais  mademoi- 
selle Louise!.. 

6B0B0B.  Elle  n'en  rougira  pas,  cVstmoi 
qu'elle  aime*  •  •  moi  qu'elle  attend*  •  . 
qu'elle  doit  épouser. . .  c'est  moi  qui  suit 
George. 

■AVBici.  George! 

LOviSB.  Plus  bas ,  au  nom  du  ciel. 

MAVBiCE,  iltvant  ia  zoix,  George! 

FBéDéaic  et  LovisB.  De  grâce  ! 

MAVBiCB,  de  même  L'émigré  George! 

MAD.   DOBAHD.    Taîr^ez-TOUS  doOC. 

MAOBiCB.  Quand  toul-à-rheure  je  ro'ex- 
posaisy  c'était  pour  mon  rirai  George  I 

cbobgb!  Son  rival,  que  dit-il? 

MAD.  bUBARD.  Dcs  bêtises!..  eb!  non, 
mon  garçon ,  n'aie  pas  peur  ..  je  t'croyais 
perdu  ;  mais  puisque  te  v'Li...  et  que  j'en 
pleure ,  nix  pour  Tallesound. 

MAVBiCE.  Nix  Tous-mCiue...  je  pro- 
teste. .  •  je  réclame. 

Air:  Un  jeune  grec. 

Par  tin  sermeot,  par  un  gage  sacré , 
Sa  main  d'avance  m'eut  donnée; 
Dét  ce  soir,  je  l'épouseiaî. 

CEOBGE. 
£h  !  quoi ,  Looise  F 

LOCISB. 

Oui,  je  aaii  enchaînée. 
Moment  alTrcux!  ici,  lorsqu'à  mon  cœur 
Toute  espérance  allait  être  rarie , 
Pour  te  sauver,  j'aurai  donné  ma  vie  1 
Hélas  !  j'ai  donné  mon  bonbeur« 
J'ai  donné  plus,  j'ai  donné  mon  bonheur. 

GBOBGB.  Quoi,  Monsieur,  Vous  auriez 
le  cœur  d'accepter  ?. . 

MAVBiCE.  Ça  TOUS  étoune?..  il  est  char- 
mant. 

GEORGE.    Mais  moi,  je  n'accepte  pas^ 

TOjeZ-TOUS  *. 

LOUISE.  George!. . 
GEOBGE.  Non ,  uon. 
FEéoBBic.  Silence!  ils  peuvent  venir. 
GEORGE.  Eh  bien!  qu*ils  viennent,  c'est 
ce  que  je  veux...  je  n'ai  plus  rien  u  perdre. 
MAURICE.  Hein  ! 
LovisB.  Ciel! 

*  Frédéric»  Maurice,  George,  tonÎKe ,  madame 
Daraod. 
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cKOBCB.  Qu'ils  viennent  !  je  leur  diirâi  : 
on  vous  a  trompés. 

MAVBicB.  Comment  !  je  les  ai  trompés  ; 
un  instant,  ça  se  gâte;  il  ▼«  me  compro- 
mettre. 

GBOBGB.  Je  suis  français. 

Maobicb.  Pas  du  tout,  tous  êtes  alle- 
mand. 

GBOBGB.  Je  ne  sais  pas  Tallemand. 

MAVBiCB.  /a,  allemand  de  la  tête  aux 
pieds;  îa,  Frédéric  Sadler;  la,  Bararois; 
ia. 

GBOBGB.  ChampenoÎ4. 

MAtRicB.  De  Rirschmendorf»  ûi...  je 
TOUS  ai  baptisé;  j'ai  répondu  de  Tons.  «i. 
Diable!  comme  il  y  Ta,  lui! 

LOUISE.  George,  talme-toi,  songe  qu'ils 
Tont  tabsoudre. 

GEOBGE.  Je  ne  le  veux  pas.  • .  non,  tant 
pis ,  ils  puniront  l'émigré. 

madbicb.  C'est  ça,  et  le  faux  tèmoia, 
T0U:>  ne  connaisse!  donc  pas  la  loi? 

GBOBGB.  Si  fait;  ils  me  fusilleront, 

HAURiCE.  £(  moi  aa<i^i ,  par  contre  coup. 

GBOBGB.  Ça  m'est  bien  égal. 

MAURICE.  Parlez  pour  vous.  Diable  d'en- 
ragé !  Ah  !  mon  Dieu  !  je  les  entends.  Im- 
prudent jeune  homme! 

GBOBGE.  Iihl  monsieur,  laissez-moi. 

HAORicB.  Non,  jeune  ^goÎ!»te,  je  ne  te 
laisserai  pas...  te  faire  fusiller,  tu  oe  aais 

pascequec*est;mais  moi,  qui  ai  vu  ..  une, 
deux,  presque  trois..  .  Te  faire  fuailler! 
ingrat  !  tu  n'en  as  pas  le  droit ..  je  t'ai  sau* 
vé  ia  vie ,  elle  est  à  moi ,  c'est  mon  bien, 
ma  propriété. .  .  je  ne  te  quitte  pat.  •  •  je 
m'a t lâche  à  toi ,  je  m'y  cramponne. 

VBénÉBiG.  Les  voici. 

MAUBiGB.  Jésus  meingott!  ayeB  pitié  de 
moi!  Tarteffle  archistefeid ,  min!  Si  je  sais 
ce  que  je  baragouine  à  mon  tour. ..  faites 
eomme  moi ,  voyons.  • .  un  petit  mot  dans 
le  même  genre,  je  Tais  tous  souffler. 

SCÈNE  XVII. 

LE  CAPITAINE,  LAROCHE,  FRÉDÉ* 
Me,  d  droite  du  théâtre,  MAUlUCE  , 
GEORGE,  LOUISE,  M-  DURAND. 
sur  ie  devant  de  ia  scène  ;  Soldats  ^  Villa- 
geois ,  et  Villageoises  ,  d  gauche. 

LE  CÀPiTAiiiE.  Du  silence! 

LOUISE»  bas^  Je  respire  â  peine. 

LB  CAPiTAtBB.  Au  Bom  de  la  loi,  le  oooaeil 
déclare  ù  l'unanimité,  que  l'acousé  est  ac- 
quitté. 

«A»i  nvBARD.  Vive  ia  justict  t 


TOUS  LB8  VILLAGBOIS.   Ml\%  ta  jUSlîCeJ 

GE0B6B  ,  bas,  atecironU,  Acquillé!.. 

MAVBiCB,  d  part.  Il  parle...  il  parle  t.. 
gran4  Dieu  !  {à  Gêorg$  )  fie  dites  rieo»  ne 
bougez  pas. 

LE  CAPiTAiHE.  lo  terprète  »  traduises  à  cet 
homme  y  la  sentence  du  coûseiL 

MAVBiCB,  ies  yeux  toujours  fixés  sur  Geor- 
ges.  Oui»  mon  capitaine ,  oui. 

LABOGBB.  £t  dites-lui  qu'il  reparte  avant 
la  fin  de  l'armistice;  ou  sinon... 

MÀUBiGB ,  de  mime.  Oui ,  mon  caporal , 
oui. „{dpart.)  Il  remue  les  lèTre>. 

lABOCHB.    Qu*aTei-T0us  dODCF 

■AVBiCE.  Rien...  un  peu  d*émotion  ; 
c'est  bien  naturel...  meinherr  tous  êtes 
acquitté,  (se  reprenant,  ah  !  je  me  trompe , 
aie  sind  frey  gemach  {Bas  à  George. )  Ayez 
donc  l'air  content. 

George  reste  immobile. 

LABOCHB.  On  dirait  qu'il  ne  comprend 
pas. 

UAUBiCB.  Aht  le  saisissement...  je  tais 
tâcher  en  appuyant  sur  chaque  mot...(^ 
George.)  sie^   sind  (bas,)   Voici  l'anneau., 
(Haut.)  frey  {bas.)  de  mademoiselle  Loui- 
se. [Haut.)gemaich  (^03.)  Je  tous  le  donne. 

GEOBGE,  embrassant  Maurice.  Ah!.. 

HAL'BiCB,  aux  officiers.  Yoyez-¥€U9  la 
joie!.,  il  a  compris. 

GEOBGE.  Ja  •  ia ,  meinherr. 

MACBiCBy  bas.  Encore  un  petit  mot. 

GEORGE,  baragouinant.  Tartefffe!  rackis- 
tefei  der  mein  richitudner. 

LABOCBE.  Qu'est-ce  qu'il  dit? 


MAratcB.  Itichiiudneri  il  remercie  le  coq< 
seil. 

X.ABOCBB.  A  la  bonne  heure  ! 

LB  CAPiTAiBB.  Aux  armcs^  pour  le  dé- 
part. 

CHCBUB. 


Air. 


LBS  TILLAGBOli. 

Ses  dangers  TODt  finir, 
Que  le  bonheur  efface 
D'ane  telle  disgrâce 
Jusqa'au  souTenir 

LBS  SOLDATS. 

Allons,  il  faut  partir 
Au  danger  qui  l'appelle, 
Le  soldat  est  fidèle. 
Et  prût  à  courir. 

■  AUBiCB  f  au  public. 

Air:  de  laSentmeiie. 
Wai  idi  von  iehnen  heute  begere 
Das  in  doi  tU  him  beyfalL 
{S*inierrompant,)  Imbécille  I 

N'allais-je  pas  maintenant  oublier 
Que  le  français  créa  le  TaudeTine.  • 
Mais  TOUS  pouvea ,  sans  savoir  l'allemand , 
Interpréter  de  semblables  harangues. 
Répondez  à  mon  compliment 
par  ces  signes  que  l'on  entend 
Et  qui  sont  de  toutes  les  langues. 

TOUS. 
Répondes  A  son  compliment 
Par  ces  signes  que  l'on  entend 
fit  qni  sont  de  toutes  les  langues. 


FIN. 


/^ 


UN  ENFANT, 
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DRAME  EN  QUATRE  ACTES, 
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REPRESENTE    POUR    LA   PREMIERE   FOIS,    A   PARIS,   80R    LE   THEATRE    DE    LA   OAiTB , 

LE   21    JUIN    1834. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

VILHELM MBf.  Maillard. 

Lb  Comte  dk  BUCHOLTZ,  son 

oncle 

Ls  Doctbur  schilling 

MICHEL,  OoTRiBR 

FRITZ,  Étodurt 

HEINRIGH,  id 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


JOSBPB. 

St-FlRHIN. 

CASmiR. 

Vidrix. 
Th&odorb. 


MINA MB««  SAinrAOH. 

MB«  HARTMAN Vsamaz. 

JOHANNA,  Femme  de  chambre.  ChAba. 

CAROLINE ,  petite  fille  de  6  ans 
(3«  acte) AroAliiia. 

ÉTDD1AR8,  OuyBIBBS,  GaRÇORS  D'AUBBRGB. 


La  scène  se  passe  en  Allemagne. 
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ACTE  PREMIER 


Une  taverne  allemande. 


SCENE  PREMIERE. 

FRITZ,  HEINRICH,  aiiablés  surUdet^ant 
du  théâtre  aoec  plusieurs  jeunes  gens; 
MICHEL  est  à  aeux  pas  keux,  la  tête 
dans  ses  main  s ^  et  semble  rêver  profonde' 
ment;  SCHILLING,  dans  un  coin,  bu^ 
vant  de  la  bière,  fumant  et  prenant  des 
noies  de  temps  en  temps;  M»«  HARTMAN. 

HEINRICH,  se  levant.  Assez  de  philoso- 
phie comme  cela ,  messieurs  !  parlons  sé- 
rieusement, s'il  vous  plaît....  Que  pensez- 
vous  des  femmes? 

FRITZ.  Pour  ma  part,  je  te  dirai  avec 
Kant  que  rintelligence  de  Thomme  ne  va 
pas  jusqu'à  comprendre  ce  qui  est  surna- 
turel. 

HEINBICH.  Ainsi,  tu  regardes  les  femmes 
comme  des  êtres  fantastiques? 

FRITZ.  Fantastiques,  pas  absolument, 
mais  au  moins  très-fantasques. 

Éclat  de  rire  des  jeunes  gens. 

FRITZ,  montrant  Michel^  qui  est  à  deux 


pas  dieux,  et  ne  voit  rien^  n  écoute  rien.  Te- 
nez, allez  plutôt  demander  des  nouvelles 
des  femmes  à  ce  pauvre  diable  de  Michel, 
notre  jeune  ami  le  coutelier,  celui  qui  re- 
présente dans  notre  société  patriotique  tous 
les  ouvriers  de  cette  ville. 

Tous  les  yeux  se  sont  tournés  vers  lui. 

HEINRICH.  Michel  !  est-ce  que  par  ha- 
sard... 

FRITZ.  Amoureux,  amoureux  fou  de  la 
fille  de  M»«Hartman. 

n  montre  M">*  Hartman,  qui  entre  en  scène  en  ce 

moment. 

HEINRICH.  11  s'adresse  bien,  par  exem- 
ple! la  maîtresse  de  notre  chef!  la  petite 
Minai 

MICHEL,  se  levant,  comme  réveillé  au  nom 
de  Mina.  Mina...  où  esl-eile?  qui  a  parlé 
de  Mina? 

FRITZ.  Silence!  et  sa  mère  ! 

SCHILLING,  qui  observe  toujours,  Amou- 
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reux  fou  de  la  petite  Mina  !  c'est  bon  à  sa- 
voir. 

BiiCHEL.  Allons,  allons,  mes  beaux  mes- 
ûeurs,  puisque  vous  m'avez  admis  dans 
votre  société,  moi,  pauvre  ouvrier,  puis- 
que vous  m'appelez  votre  frère,  ne  vous 
moquez  donc  pas  de  moi. . .  Oui,  je  l'aime, 
je  l'aime,  je  n'en  dors  pas,  j'en  perds  la 
tête  ;  et  sa  mère  veut  bien  de  moi  pour 
son  gendre...  mais  elle,  elle  ne  peut  pas 
me  souffrir...  Enfin  je  me  suis  jeté  dans 
votre  conspiration,  et  j'ai  entraîné  avec 
moi  tous  mes  amis ,  les  tailleurs ,  les  bi- 
joutiers et  les  couteliers,  parce  que  je  suis 
un  bon  Allemand  ;  et  quand  M.  Yilhelm, 
notre  chef,  me  dira  :  Le  moment  est  venu, 
en  avant!  vous  verrez,  mes  beaux  messieurs, 
que  le  pauvre  Michel  a  encore  une  bonne 
tête  et  des  bras  solides  à  votre  service. 

LES  JEUNES  GENS.  Qravo!  bravo! 

M"**  UARTMAN,  qui  depuis  le  lester  du  ri^ 
deeuif  n'a  fait  que  paraùte  et  disparaître.  Il 
ne  vous  man4ue  rien,  messieurs? 

SCHILLING.  Rien  qu'un  peu  de  raison... 
en  vendez-vous? 

M"^  HARTUA.N.  Je  ne  vends  pas  ce  que 
les  fous  achètent. 

scniLLiNG.  Prouvez-le-moi  donc  en  me 
donnant  vos  bonnes  grâces. 

M™<^  H.4RTHAN.  Insolent! 

SCHILLING.  Depuis  qu'elle  est  riche,  la 
veuve  Hartman  est  d'une  vertu  bien  sé- 
vère. 

V"  HARTMAN.  Pourquoi  pas,  si,  depuis 
qu'il  est  ivre,  M.  le  docteur  se  croit  ai- 
mable? 

SUe  s^éloigne  ;  tous  les  regards  se  sont  fixés  sur 

Schilling. 

FRITZ.  M.  le  docteur!  Dites  donc,  vous 
autres,  connaissez-vons  cet  homme? 

HEINRICH.  Sans  doute...  il  se  nomme 
Schilling.  Il  a  fait  ses  preuves,  et  la  carte 
qu'il  a  montrée  ce  matm  lui  donne  tous 
les  droits  à  notre  confiance. 

MICHEL.  D'ailleurs  M.  Yilhelm,  notre 
chef,  a  examiné  tout  cela.  Il  parait  que 
c'est  en  règle. 

SCHILLING,  à  part.  On  parle  de  moi.... 
payons  d*audace. 

Il  se  lève  et  se  rapproche  peu  à  peu  des  jeunes 

gens. 

FRITZ  Moi,  je  n'aime  pas  sa  figure...  et 
puis,  je  crois  le  reconnaître  pour  un  ami 
du  comte  de  Bucholtz,  le  favori  du  prince. 

SCHILLING,  qui  se  troui^e  auprès  de  lui. 
Eh  bien  !  quand  votre  général  est  le  neveu 
du  comte,  vous  pouvez  bien  avoir  un  de 
ses  amis  pour  camarade.  M.  de  Bucholtz, 
le  favori  du  prince,  n*est-il  pas  loncle  de 
Vilhelni,  notre  dief? 


MICHEL.  C'est  vrai. 

FRITZ.  Aussi  n'ai-je  que  peu  de  confiance 
en  Yilhelm. 

HEINRICH.  Oh!  toi,  tu  n'as  de  confiance 
en  personne. 

FRITZ.  Ai-je  donc  besoin  de  vous  rappe- 
ler quel  est  le  comte?  Son  immoralité  ne 
vous  est-elle  pas  connue  I  Ne  savez-vous 
pas  par  quels  chemins  il  est  arrivé  à  la  fa- 
veur du  graiid-duc;  faveur  conquise  au 
prix  des  plus  infâmes  complaisances?...  Il 
n'est  pas  une  seule  des  maîtresses  du  prince 
qui  n'ait  eu  pour  introducteur  dans  le  lit 
royal  l'abominable  comte  de  Bucholtz. 

HEINRICH.  En  effet. 

FRITZ.  On  raconte  de  lui  des  infamies 
de  toute  espèce.  Un  jour,  il  y  a  bientôt 
dix-huit  ans  de  cela...  il  portait  alors  le 

nom....  attendez  donc oui,  le  nom  de 

Frédéric  Graff...  Il  fait  mettre  dans  tous 
les  journaux...  écoutez,  messieurs!  c'est 
une  histoire  qui  peint  Thomme...  une  an- 
nonce qui  promet  deux  cents  florins  de 
rente  à  la  femme  qui  le  rendra  père. . .  Une 
pauvre  servante,  excitée  par  Tappât  du 
gain ,  pressée  par  la  misère,  se  présente  et 
accepte  le  traité  ;  mais  une  fois  mère,  la 
pauvre  femme  ne  veut  plus  tenir  le  mar- 
ché auquel  l'indigence  l'avait  fait  sous- 
crire, repousse  avec  horreur  la  pension 
qui  lui  est  offerte,  et  s'enfuit  avec  son  en- 
fant. Depuis  cette  époque... 

MICHEL.  Silence  !  M"*  Hartman  ! 

Mina  entre;  on  la  saine. 

MICHEL.  Bonjour,  mademoiselle  Mina. 
MINA,  froidement.  Bonjour,  monsieur 
Michel. 

Elle  s'assied. 

HEINRICH.  Pauvre  Michel  !  comme  il  est 
amoureux  ! . . . 

SCHILLING.  Ah!  voici  M.  Vilhelm. 

TOUS  LES  PERSONNAGES.  Vilhelm! 

Mouvement  de  la  jeune  fille,  qui  s'était  assise»  et 
se  lève.  — Entrée  de  Vilhelm.  Tout  le  monde  va 
au-devant  lui. 

SCENE  II. 

VILHELM,  FRITZ,  HEINRICH,  MI- 
CHEL, SCHILLING,  MINA,  Jednes 
Gens. 

VILHELM ,  autour  duquel  on  se  groupe. 
Mes  amis  y  mes  frères,  tout  va  bien  !  Si  le 
ciel  nous  seconde ,  le  grand-duc  n'a  pas 
un  jour  à  régner,  et  ce  sera  nous,  peut- 
être,  les  ëtudtans  et  les  ouvriers  de  cette 
fietite  ville,  qui  aurons  donné  le  signal  de 
'indépendance  de  TAUemagne.  Il  est  sept 
heures  du  soir.  Quittez  cette  taverne  ;  sor- 
tez, mais  sans  confusion,  sans  tumulte. 


UK  EMFAMX. 


N'oublies  pas  qu'à  sept  heures  et  demie 
nous  devons  nous  retrouver  tous  ensemble 
et  avec  des  armes  sur  la  place  du  Marché- 
Neuf,  Allez.  Amicitia  et  Germania, 

TOUS  répètent  à  voix  basse  :  Amicitia  et 
Germania  / . . . 

Pois  ils  s'éloignent  lentement  et  sans  bruit.— 
M»*  Hartmann  est  rentrée  chez  elle.  Yilhelm  va 
suivre  ses  amis. 

MINA,  l'appelant.  Vilhelm  ! 
VILHELH.  £h  bieu!  que  me  veux-tu, 
Mina? 

MÎDa  et  Yilhelm  se  parlent  bas. 

SCHILLING,  dans  son  coin  y  relisant  des 
notes  qu'il  vient  d^ inscrire  sur  ses  tablettes» 
Sept  heures  et  demie  !  le  Marché-Neuf  I 
Amicitia  et  Germania!  {A  un  homme  qu*il 
rencontre  eut  fond  du  théâtre,)  Ah!  je  crai- 

fnais  que  tu  ne  fusses  pas  à  ton  poste.... 
^orte  vite  cela  au  comte  de  Bucholtz,  en 
son  hôtel.  {Redescendant  la  seine  et  regar^ 
dont  Mina  et  Filhelm»)  Ah!  ah  !  la  conver- 
sation parait  animée. 

Il  se  replace  dans  le  coin  le  plus  obscar  de  la  ta* 
vente»  et  n-en  bouge  plus  pendant  les  deux  scè- 
nes suivantes. 

SCENE  m. 

VILHELM,  MINA,  SCHILLING,  caché. 

MINA.  Yilhelm,  où  allez-vous?  Ne  sor* 
lei  pas. 

iriLHELiH.  Prenez  garde,  Mina,  votre 
mère  peut  nous  surprendre...  et  moi,  j'ai 
des  devoirs  à  remplir. 

MINA.  Autrefois,  quand  je  vous  disais  : 
Prenez  garde,  Yilhelm,  j'ai  des  devoirs  à 
remplir,  ma  mère  peut  nous  surprendre... 
alors,  vous  me  répondiez...  vous  rappelez- 
vous,  Yilhelm,  ce  que  vous  me  répondiez 
alors? 

VILHELM.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
entendre. 

MINA.  Ail  !  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous 
me  disiez,  YiUielm  I 

viLHBLM.  Mais  autrefois  je  n'étais  pas 
à  la  tête  d'un  parti  d'^tudians  et  d'hom- 
mes dtt  peuple;  j'étais  libre,  Mina,  et  je 
pouvais  rester  près  de  vous. 

MINA.  Ah  !  oui,  vous  m'aimiez  autrefois. 

VILHELM.  Mais  je  t'aime  encore,  chère 
ame^  je  t'aime  ardemment. 

MINA.  £h  bien!  prouve-le*moi  donc  en 
restant  ici.  Il  y  aura  ce  soir  du  bruit  dans 
la  ville....  ménage  ta  vie,  ta  vie,  qui  est  la 
mienne. 

VILHBLM.  n  faut  vous  quitter,  Mina...- 
mes  compagnons  m'attendent. 

MINA.  Et  qu'ont -ils  fait  pour  vous, 
iMusieur?  Devei-Tous  les  préférer  &  moî| 


qui  vous  ai  tout  sacrifié,  ma  vie,  mou 
honneur  même... 

viLUELM.  Imprudente!  voici  yotremèrel 

Il  8*échappe  et  sort. 

SCENE  IV- 

MINA,  M-  HARTMAN,  SCHILLING, 

toujours  caché, 

M***  HARTMAN^  à  part  y  voyant  sortir  ViU 
helm.  Je  ne  m'étais  donc  pas  trompée.... 
{Haut.)  Avec  qui  causais-tu  là,  ma  fille? 

MINA.  Mais...  avec  M.  Yilhelm,  ma 
mère. 

M"""  HARTMAN.  Que  te  disait-il? 
MINA.  Rien...  que  le  peuple  est  mécon- 
tent du  prince,  et  que  îiientôt... 

M»«  HARTMAN.  Ah!  il  te  disait  cela?.... 
{A pan,)  Malheureuse  enfant  !  elle  a  pleu- 
ré! (^^auf.)  Écoute-moi,  Mina,  tu  sais 
l'amour  que  j'ai  pour  toi. 
MINA.  Oh  !  oui,  je  le  sais. 
M"'"'  HARTMAN.  Ëh  bien!  ma  fille,  j'ai 
résolu  de  t'en  donner  une  nouvelle  preuve  s 
tu  es  jeune,  belle  ;  je  t'ai  fait  donner  une 
bonne  éducation  :  je  veux  te  marier. 

MINA.  Me  marier!...  moi!  mais  je  ne 
connais  personne. . . 

M"^  HARTMAN.  Tu  connais  celui  que  je 
te  destine...  Il  t'aime. 

MINA ,  aoec  joie.  Il  m'aime  !  ah  !  mon 
Dieu!  serait-ce... 

M""*  HARTMAN.  G'est  Michel,  le  jeune 
coutelier^  notre  voisin,  qui  était  ici  tout- 
à-l'heure. 

MINA.  Michel  !...  un  ouvrier,  ma  mère Z 
M""'  HARTMAN.  Cela  t'étonne? 
MINA.  Jamais!  jamais! 
M*^'  HARTMAN.  Mina,  est-ce  bien  vous 
que  j'entends?  vous,  fille  d'une  femme 
qui  tient  auberge;  un  ouvrier  honnête 
homme  vous  parait  indigne  de  vous?  Qui 
prétendez-vous  donc   épouser,   malheu- 
reuse enfant? 

MINA.  Je...  je  ne  veux  pas  me  marier, 
ma  mère. 

M™^  HARTMAN.  Mina...  sois  confiante*. • 
parle-moi  à  cœur  ouvert,  je  ne  te  gron- 
derai pas  :  j'ai  été  jeune  comme  toi; 
comme  à  toi ,  l'on  m'a  dit  de  ces  choses 
qu'on  dit  à  toutes  les  femmes  de  ton  âge... 
Je  sais  combien  notre  sexe  est  facile  à 
tromper;  toi  surtout.  Mina,  si  naïve,  si 
bonne,  tu  ne  peux  pas  soupçonner  le  men- 
songe.... Un  jeune  homme  nous  voit,  il 
nous  fait  mille  promesses,  mille  sermena 
d'amour,  de  fidélité  ;  nous ,  faibles  fem- 
mes, nous  sommes  assez  crédules  pour 
croire  à  ses  promesses...  Ma  fille,  je  t'en 
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gnpplie,  mais  regârde-moi...  ce  ne  sont 
pas  des  reproches  que  je  yeux  le  faire... 
mais...  mais  réponds-moi  donc  :  tu  souf- 
fres, je  le  vois,  tues  malheureuse. 

MINA.  Non,  ma  mère,  non,  au  con- 
traire, je  suis  heureuse,  bien  heureuse,  je 
t'assure. 

M***  HARTMAN.  Répète-moi  cela,  ma 
fille,  répète>le-moi,  que  tu  es  heureuse. 

MINA.  Je  t'assure  que  je  le  suis,  ma 
bonne  mère...  c'est  plutôt  toi  qui  souffres, 
qui  as  des  peines  que  tu  me  caches  ;  pres- 
que toujours  je  te  vois  triste. 

V"'  HARTXAN.  Oh!  non,  ma  allé,  non, 
je  ne  souffre  pas,  rien  ne  m'afflige.  Gomme 
toi,  je  suis  heureuse,  bien  heureuse,  mon 
enfant...  {Elles  se  regardent  pendant  quel^ 
ques  minules,  puis  se  jettent  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre,  et  éclatent  en  sanglots. 
Jlf"»*  Hartman  reprend  après  un  moment  de 
silence.)  Depuis  combien  de  temps  l'aimes- 
tu,  ma  fille? 

MINA.  Depuis  deux  mois,  ma  mère. 

M"^  HARTMAN.  Depuis  que  tu  es  sortie 
de  pension? 

MINA.  Oui. 

M"^  HARTMAN.  Mais...  que  pouvons- 
nous  espérer  de  ce  jeune  iiomme?  Il  vou- 
drait t'epouser,  que  sa  famille  n'y  consen- 
tirait pas...  Mais  lui,  lui!  y  songe-t-il, 
Mina?  te  l'a-t-il  dit? 

MINA.  Il  me  l'a  dit  une  fois,  ma  mère. 

urne  BARTMAN.  Et  depuis?... 

MINA.  Depuis... 

M""'  HAUTMA?!.   Que  l'a-t-il  dit  lorsque 
tu  lui  as  parlé  mariage? 
MINA.  Il  m'a  répondu...  Ah!  ma  mère! 

Elle  pleure. 

M**  HARTMAN.  Achève... 

MINA,  se  jetant  à  ses  pieds.  Il  m'a  ré- 
pondu que  j'étais  sa  maîtresse! 

II"*HAnTHAN.  Malheureuse!  que  dis-tu  ? 

0fINA ,  sanglotant.  Oh  !  oui ,  malheu- 
reuse! malheureuse! 

M"**  HARTHiN.  Ma  fille,  quand  une 
femme  de  votre  âge  est  coupable,  ce  n'est 
pas  aux  pieds  de  sa  mère  qu'elle  doit  se 
jeter. . . 

MINA.  Où  donc? 

M"'  HARTMAN.  Sur  SOU  sein.  {Elle  Vem^ 
brasse.)  Laisse-moi,  ma  fille,  laisse-moi... 
maintenant  j'ai  besoin  d'être  seule. 

Sortie  de  Mina. 

SCENE  V. 
M"  HARTMAN,  SCHILLING. 

V**  H&KTMAN,  marchant  aoec  agitation. 
L'inÛine  \  il  «  déshonoré  ma  fille!  Quelle 


\ 


justice  obtenir  d'un  pareil  homme,  et 
comment  réparer  ce  crime? 

SCHILLING ,  sortant  de  sa  cachette,  et  se 
présentant  à  elle.  N'est-ce  que  cela  qui  vous 
embarrasse  ? 

M"""*  HARTUAN.  Gomment  ? 

SCHILLING.  Ne  vous  donnez  pas  la  peine 
d'être  étonnée  ;  ce  serait  trop  long. 

M*^*"  HARTMAN.  Mais... 

SCHILLING.  J'étais  ici,  dans  un  coin;  je 
sais  toutes  vos  afifaires...  Dépèchons-nous. 
Vous  êtes  veuve  ? 

M"«  HARTMAN.  Que  vous  importe? 

SCHILLING.  Ah  !  si  vous  ne  repondez  pas 
directement,  cherchez  qui  marie  votre  fille 
avec  Yilhelm  ;  je  ne  me  mêle  plus  de  rien. 

M"*«  HARTMAN.  Vous  pourriez... 

SCHILLING.  Ne  perdons  pas  de  temps, 
d'un  moment  à  l'autre  on  peut  nous  in- 
terrompre... Vous  êtes  veuve? 

M"*«  HARTMA!«.  Je  le  suis. 

SCHILLING.  Moi,  je  n'ai  jamais  eu  de 
femme...  vous  êtes  riche,  je  suis  pauvre... 
je  vous  aime,  vous  ne  m'aimez  pas... 

M"*  HARTUAN.  Oîi  voulez-vous  en  venir? 

SCHILLING.  A  vous  prouver  que  nous 
sommes  dans  les  meilleures  conditions  du 
monde  pour  faire  un  bon  ménage....  que 
le  ciel  nous  a  foi  mes  l 'un  pour  l'autre  ; 
que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  je  vous 
aime,  nous  nous  rendrions  la  vie  insup- 
portable ;  que  votre  indifférence  tempérera 
la  fureur  de  ma  passion  ;  que  votre  for- 
tune me  fera  chérir  ma  pauvreté,  et  qu'en- 
fin le  bonheur  de  votre  Mina,  unie  par 
moi  à  son  Vilhelm,  répandra,  même  sur 
nos  petites  disputes  conjugales,  je  ne  sais 
quel  air  de  paix  et  de  félicité  qui  ne  man- 
quera pas  d'un  certain  charme...  Qu'en 
dites- vous? 

M"»»  HARTMAN.  Que  VOUS  raillez  d'une 
manière  fort  impertinente. 

SCHILLING.  On  n'est  railleur  qu'avec  les 
sots,  et  impertinent  qu'avec  les  gens  qu'on 
n'aime  pas...  Madame,  vous  voyez  bien 
qu'auprès  de  vous  je  ne  puis  être  ni  l'un 
ni  l'autre. 

M"»'  HARTMAN.  C'est  fort  galant  sans 
doute,  mais  aujourd'iiui  je  n'ai  pas  le 
temps  d'écouter  vos  extravagances.  Ter- 
minons cet  entretien,  qui  me  blesse... Que 
voulez-vous? 

SCHILLING.  Je  vous  l'ai  dit,  vousépouser. 

M"***  HARTMAN.  VoilS  êtes  foU. 

SCHILLING.  Je  VOUS  airae  trop  pour  vous 
donner  un  démenti.  Soit  donc,  je  suis  fou 
de  vouloir  sauver  votre  fille  du  déshon- 
neur, de  vouloir  la  marier  à  lliommequi 
l'a  séduite. 

»P»  HARTBIAN.  Ah  !  s'il  est  vrai  que  cela 
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soit  en  votre  pouvoir,  ma  vie  entière  est  à 
vous. 

SCHILLING.  Je  ne  vous  demande  que 
votre  main. 

u^^HAiiTHAN.  Moi,  votre  femme! 

SCHILLIKG.  Tout-à-l'heure  vous  m'a- 
bandonniez votre  existence. 

U"*^'  HARTttAN.  Mais  sais-je  seulement 
qui  vous  êtes?  et  pourrez-vous  me  tenir 
voire  promesse? 

SCHILLING.  Je  ne  prétends  à  la  récom- 
pense qu'après  l'avoir  méritée.  Si  Vilhelm 
n'épouse  pas  votre  fille,  vous  restez  libre  ; 
s'il  l'épouse,  vous  êtes  à  moi.  Consentez- 
vous? 

M""*  HARTMANf  avec  effort»  Oui. ..  si  vous 
êtes  un  honnête  homme. 

SCHILLING.  N'est-ce  pas  l'être  que  de 
forcer  im  séducteur  à  réparer  son  crime? 

M""*  HARTMAN.  Mais  comment?  par  quel 
moyen  ? 

SCHILLING.  C'est  mon  secret.  Vous  le 
connaîtrez  aujourd'hui,  si  la  conspiration 
échoue...  {à  pari)  comme  j'en  suis  sûr. 
[^Haut,)  Je  tiendrai  ma  parole...  tenez  la 
vôtre. 

M***  HARTMAN.  O  ma  fille!  que  tu  me 
coûtes  cher  ! 

Elle  sort 

SCENE  VI. 

SCHILLING,  seul ^  puis  MICHEL. 

SCHILLING, 5^2//.  Oui,  la  petite  Mina  sera 
sa  femme;  et  moi ,  le  docteur  Schilling, 
qui  n'ai  jamais  pu  faire  fortune,  ni  en  ser- 
vant les  caprices,  l'ambition  d'un  grandsei- 
gneur,  ni  en  guérissant  mes  malades,  je  serai 
propriétaire  de  cette  auberge  et  beau- père 
de  monsieur  Yilheliii  Cramer,  président, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  de  la  société  secrète 
de  l'Union...  Ah  !  Michel  le  coutelier...  A 
merveille!  voici  déjà  un  auxiliaire. 

MICHEL.  Tout  est  perdu!  le  complot  est 
découvert.  On  vient  d'arrêter  une  vingtaine 
de  nos  amis. 

SCHILLING.  Est-il  possible? 

MICHEL.  Ah!  je  suis  désespéré. 

SCHILLING.  £t  ce  n'est  pas  tout,  mon  pau- 
vre Michel...  tu  es  un  bon  patriote,  je  le 
sais;  mais,  en  même  temps,  tu  es  amoureux. 

MICHEL.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

SCHILLING. Arme-toi  de  courage. . .  il  faut 
renoncer  à  celle  que  tu  aimes. 

MICHEL.  Sans  doute,  puisqu'elle  ne  veut 
pas  de  moi...  puisqu'elle  ne  veut  de  per- 
sonne. 

SCHILLING.  Personne...  tu  crois  cela... 

MICHEL.  £h  bien  !  et  vous,  est-ce  que 
vous  croiriez  le  contraire  ! 


SCHILLING.  Je  ne  crois  pas,je  suis  sûr. •• 

MICHEL.  De  quoi? 

SCHILLING.  Qu'elle  est  la  maîtresse... 

MICHEL.  La  maîtresse. . .  Mina  !  de  qui 
donc  ? 

SCHILLING.  De  notre  chef! 

MICHEL.  M.  Vilhelm. 

SCHILLING.  A  tout  seigneur,  tout  hon- 
neur. 

MICHEL.  Non,  ça  ne  se  peut  pas. 

SCHILLING.  C'est  elle-même  qui  yient  de 
l'avouer  à  sa  mère. 

MICHEL.  £t  moi,  je  lui  obéissais  aveuglé- 
ment à  cet  homme...  je  m'étais  dévoué  à 
lui  corps  et  ame...  Ah  !  le  misérable  !  l'in- 
fâme ! 

SCHILLING.  Que  feras-tu? 

MICHEL.  Je  le  tuerai. 

SCHILLING.  Ah  !  Michel...  toi,  un  meur- 
tre !  et  pour  quelle  vengeance  !  De  quoi 
est-il  coupable  envers  toi?  Mina  n'était 
point  ta  fiancée  ;  elle  te  refusait  pour 
époux. 

MICHEL.  C'est  vrai. 

SCHILLING.  Tu  n'avais  sur  elle  aucun 
droit. 

MICHEL.  Aucun. 

SCHILLING.  Que  peux-tu  donc  reprocher 
à  Yilhelm?  d'être  aimé? 

MICHEL.  Non...  mais  d'avoir  lâchement 
séduit,  déshonoré  celte  jeune  fille,  lors* 
qu'un  honnête  homme  lui  offrait  d'être  son 
époux. 

SCHILLING.  Ehbien  !  il  faut  que  lui,  Yil- 
helm, répare  ses  torts  en  lui  donnant  sa 
main. 

MICHEL.  Lui  !  le  neveu  du  comte  de  Bu- 
choltz  !  une  fille  d'auberee  ! 

SCHILLING. Il  le  faut;  lui,qui  met  en  avant 
de  si  beaux  principes  d'égalité,  sera-t-il 
seul  dispensé  de  s'y  soumettre  ?  Aucun  de 
nous  ne  doit  le  souffrir,  et  toi  moins  que 
personne. 

MICHEL.  Vous  avez  raison,  monsieur  le 
docteur,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

SCHILLING.  A  la  bonne  heure...  Tous, 
nous  nous  réunirons  pour  le  forcer  à  épou- 
ser celle  qu'il  a  séduite... 

MICHEL.  Oui,  tous. 

SCHILLING.  £t  toi  tout  le  premier,  n'est- 
ce  pas,  Michel? 

MICHEL.  Sans  doute...  le  premier. 

SCHILLING.  Tu  te  consoleras  de  ton 
amour  en  pensant  que  par  toi  Mina  a  re- 
couvré l'honneur,  et  tu  forceras  Vilhelm 
à  être  heureux  malgré  lui.  Ce  sera  une 
noble  vengeance! 

MICHEL.  Oui,  monsieur  ledocteur;  je  vous 
remercie  de  m'avoir  donné  cette  idée. 

SCHILLING.  Je  compte  sur  toi.  {A  part.) 
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AltoM  donc/  prenuèro  mâriomiette I  En 
VOICI  d  autres  qui  me  viemicnt  fort  à  pro- 
pos: je  TAIS  les  faire  mouvoir. 

SCENE  VII. 

Lm  Mêmes,  FRITZ,  HEINRICH,  Étu- 
WAws,  Ouvriers;  puis  VILHELM. 

PMT2.  Chi  a  perdu  nos  traces...  nous 
VoUà  en  suretë...  maudite  conspiration! 

VILHELM.  Adieu  le  triomphe  de  notre 
cause  et  1  accomplissement  de  nos  géné- 
reux projets!  Mais  qui  donc  a  pu  donner 
réveil  à  la  police? 

SCHILLING.  Monsieur  Vilhelm,  si  notre 
complot  a  manqué,  si  l'on  a  arrêté  les  plus 
l)raves  de  nos  camarades,  n'accusez  per- 
sonne de  ce  malheur,  personne  que  vous. 

VILHELM.  Moi! 

FEITZ  et  HEINRICH.  Comment? 

VILHELM.  Qu'osez-vous  dire? 

sCHiLLiNG.Oui,  vous  :  ennemi  des  nobles 
et  des  courtisans,  à  ce  que  vous  dites,  et 
chef  librement  élu  de  notre  société,  qu'a- 
vei-vous  fait  pour  le  succès  de  la  cause 
que  vous  aviez  embrassée?  à  quoi  passiez- 
vous  votre  temps?  à  séduire  une  fille  du 
peuple... 

VILHELM.  Misérable  ! 

SCHILLING.  Oh  !  vous  ne  me  faites  pas 
peur,  mon  général  :  car  le  peuple  est  pour 
moi,  et  c  est  lui  qui  vous  demande  compte 
de  votre  conduite. 

FRITZ.  C'est  vrai;  je  Tavais  toujours  dit 
que  cet  homme  était  indigne  de  nous  com- 
mander. 

MICHEL.  Oui,  monsieurVilhehn,  c'est  la 
rage  dans  le  cœur  que  je  vous  parle,  moi . . . 
^xj  ^^  *'^^"^aîs,  cette  femme  que  vous  avez 
séduite...  et  je  voulais  être  son  époux; mais 
vous,  le  neveu,  Théritier  du  noble  comte 
de  Bucholtz,  vous  n'avez  pas  démenti  vo- 
tre origine...  Il  leur  faut  le  déshonneur  de 
nos  filles  pour  passer  le  temps,  à  ces  beaux 
messieurs  les  riches...  Eh  bien!  mes  amis, 
mes  frères,  écoutez-moi...  il  y  a  une  heure 
encore,  vous  avez  ri  de  mou  amour,  de 
ma  sottise...  Pourtant,  j  ai  confiance  en 
vous,  et  je  viens  réclamer  justice  contre 
lui,  lui,  notre  chef,  mais  en  même  temps 
notre  égal...  car  il  est  6er  de  Tétie...  il 
nous  le  disait  à  chaque  instant.  Justice... 
réparation,  non  pour  moi,  mais  pour  elle... 
11  faut  qu  elle  soit  sa  femme. 

VILHELM.  Ma  femme! 

SCHILLING.  Il  le  faut. 

TOUS.  Oui,  oui,  il  le  faut. 


SCENE  vm. 

Les  Mêmes,  M-  HARTMAN,  MENA. 

MICHEL.  Ah!  venei,  venei,  madame 
Hartman ,  et  vous  aussi ,  mademoiselle 
Mma...  Ohî  ne  craigne»  rien  Je  ne  veux 
plus  vous  parler  de  mon  amour...  j'y  re- 
nonce pour  jamais...  car  vous  allei  en 
épouser  un  autre,  un  autre,  que  vous  en 
avez  juge  plus  digne  que  moi. 

MINA.  Un  autre! 

M»«  HARTMAN.  Que  dit-il  ? 

MINA.  Ah!  Vilhelm! 

MICHEL.  Oui,  c'est  lui  qui  sera  votre 
époux. 

MINA.  Est-il  bien  vrai,  mon  ami?... 
Elle  s'approche  de  ViUiehn. 

yiLDELM.Arrêtet,Mina,onvoustroinpe. 
Cet  hymen  est  impossible. 

TOUS.  Impossible! 

I  A'  y*^,^^"-  .^P  J^e"t  nie  contraindre,  me 
diaer  des  loisl  Cette  prétention  insolente 
suffirait  pour  me  faire  triompher  de  tout 
mon  amour,  et  jamais  je  ne  céderai  à  la 

violence. 

MINA,  se  jetant  dans  les  bras  de  M«^ Hart- 
man, Ma  mère  ! 

M-«  HARTMAN.  Maintenant ,  grâce  à 
vous,  monsieur  Michel,  notre  déshonneur 
est  public. 

SCHILLING.  C'est  affreux,  monsieur  Vil- 
faelm  I 

HEINRICH.  Le  voiU,  cet  homme  à  beaux 
êentimens. 

FRITZ  Qui  parle  sans  cesse  du  bonheur 
du  peuple  et  de  l'égalité  des  hommes. 
MICHEL. Ecouteznioi,  monsieur  Vilhelm. 

Il  ncs'ngiticinidecontraintenide  violence'; 
mais  il  y  a  là  une  femme  qui  pleure,  et  à 
cause  de  vous,  monsieur...  Ses  larmes  ne 
vous  toni-f  lies  rieii,  à  vous?  ne  retombent- 
elles  pas  sur  votre  cœur?...  Moi,  je  ne  suis 
qu  un  pauvre  diable,  un  ouvrier,  et  lorsque 
vous  êtes  venu  me  parler  de  vo*  grands 
projets  pour  rindrpendunce  de  l'Allema. 
gue,  je  vous  ai  écoule  avec  transport,  je 
me  suis  jeté  à  cor|>s  perdu  dans  votre  con- 
spiration ;  j'ai  oublié  pour  elle  mon  tra- 
vail, ma  famille,  ma  petite  fortune,  tout... 
et  mes  nmis  que  vous  vovez  en  ont  fait  au- 
tant... QiiV.>t-il  résulté  de  nos  efforts,  de 
nos  sacrifices?  rien.  Tout  a  manqué,  tout 
est  perdu...   Demain  notre   société  sera 
dissoute. . .  Que,  du  moins,  elle  ait  produit 
une  bonne  chose,  une  seule...  la  répara- 
tion d  une  grande  faute;  essuyez  les  larmes 
que  vous  faites  répandre,  que  vos  actions 
soient  d  accord  avec  vos  paroles,  et,  tout 
noble  que  vous  soyez,  prouve»,  en  rendant 
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l'honneur  à  une  fille  du  peuple,  que  vous 
étiez  digne  d'être  le  président  d'une  société 
populaire! . .  .On  ne  vous  y  forcera  pas,  mon- 
sieur Vilhelm  ;  mais  je  vous  en  conjure. 
viLHELM.Tamainytamain,  mon  brave.. . 
£h  bien  !...  eh  bien  !...  Mina,  ne  pleure 
plus...   je  suis  prêt  à   te  nommer  m... 

«P 

MINA  et  M""  HARTMAN,  avec  joie.  S... 

SCHILLING,  à  part.  Enfin! 

VILHELM.  Mais  je  suis  trop  jeune  pour 
disposer  de  moi  sans  l'aveu  de  ma  famille. .. 
Jamais  mon  oncle  ne  consentira... 

MICHEL.  Votre  oncle!...  attendez...  son 
hôtel  est  à  deux  cents  pas  d'ici.  Qui  veut 
me  suivre  ? 

FRITZ.  Moi! 

TOUS.  Moi  !  moi  ! 

MICHEL.  Je  vais  le  chercher,  votre  on- 
cle ;  et,  soyez  tranquille,  nous  aurons  son 
consentement. 

VILHELM.  Arrêtez. 

SCHILLING,  à  part.  Suivons-les...  car  ils 
feraient  quelque  sottise. 

MICHEL,  à  tous  les  Jeunes  gens,  qui  se  groU' 
pent  autour  de  lui.  En  avant,  à  l'hôtel  de 
Bucholtz  I 

TOUS.  A  l'hôtel!  à  l'hôtel! 


Ils  sortent. 


SCENE  IX. 


M"  HARTMAN,  MINA,  VILHELM. 

Moment  de  silence. 

MINA.  Eh  bien!  monsieur  Yilhelm,  vous 
ne  me  dites  rien!  vous  détournez  les  yeux. 

VILHELM.  Laissez-moi >  Mina,  laissez- 
moi  ;  je  suis  malheureux...  plus  que  vous 
ne  pourriez  le  croire. 

M°**  HARTMAN.  Et  nous,  monsieur  Vil- 
helm !...  notre  sort  à  toutes  deux  vous  pa- 
raît-il digne  d'envie  ou  de  pitic? 

MINA.  ^la  mère,  ne  pleure  donc  pas. 

VI LHELM.  Madame  Hartman,  voulez-vous 
quitter  votre  misérable  auberge  ? 

M"»  HARTM.\N.  Oui,  monsieur  Vilhelm, 
o\x\,  pour  ma  fille...  je  quitte  tout;  je  suis 
riche,  j'achèterai  un  village,  une  bar onnie, 
un  château,  tout  ce  que  vous  voudi^ez... 
Est-ce  bien  cher,  un  château? 

VILHELM^  souriant.  Pauvre  femme  ! 

MINA.  Nous  nous  ferons  nobles,  n'est- 
ce  pas,  ma  mère? 

M°>«  HARTMAN.  Oui,  ma  chère  fille,  oui, 
monsieur  Vilhelm ,  qu'est-ce  que  vous 
voulez  de  plus  ?  Tout  ce  qu'il  est  possible 
de  faire,  nous  le  ferons.  Nous  sommes 
d'une  bonne  famille,  famille  de  bourgeois; 
moi,  des  malheurs ,  de  mauvais  conseils 


m'avaient  réduite  toute  jeune  à  la  misère; 
mais  mon  travail  a  réparé  tout  cela,  et 
maintenant... 

VILHELM.  Ne  parlons  plus  de  cela...  je 
suis  un  insensé  !  que  me  fait  la  naissance, 
à  moi ,  dévoué  aux  intérêts  du  pauvre,  k 
moi  qui,  tout-à -l'heure  encore^  voulais 
prendre  les  armes  conU^e  la  noblesse  ?  Un 
instant,  j'avais  été  la  dupe  de  préjup;é8 
d'enfance  que  rien  n'avait  encore  réveillés 
en  moi  ;  entre  mon  devoir  et  mes  souve- 
nirs aristocratiques  j'ai  pu  hésiter...  fou 
que  j'étais!  mais  à  présent,  je  n'écoute  plus 
que  ma  raison  et  mon  cœur. . .  Seulement, 
madame  Hartman ,  un  mot  encore ,  rien 
qu'un  mot  :  votre  mari  était-il  de  cette 
ville  ? 

M*"*  HARTMAN.  Mon  mari?... 

VILHELM.  Oui,  monsieur  Hartman. 

M™"  HARTMAN.  Le  père  de  ma  fille 
était...  {Bas  à  f^ilhelm,)  Oh!  je  vous  en 
prie,  monsieur,  je  ne  vous  cacherai  rien  ; 
mais  ne  me  forcez  pas  à  rougir  devant 
elle  :  la  pauvre  enfant  ne  sait  rien  de  tout 
cela...  {À  Mina.)  Ma  fille,  éloigne-toi  un 
moment;  je  t'apprendrai  plus  tard... 

MINA,  à  part.  Que  lui  importe  mon  père, 
s'il  m'aime?  Lui  demandé-je,  moi,  quel 
est  le  sien? 

VILHELM.  Ce  trouble...  enfin,  madame? 

M^^  HARTMAN ,  bas.  Enfin ,  monsieur , 
puisqu'il  faut  tout  vous  dire,  le  père  de  ma 
fille...  je  n'ai  jamais  été  mariée. 

VILHELM.  Ah!...  vous  voyez  bien,  ma- 
dame, que  je  ne  puis  être  son  époux.  Adieu^ 
Mina,  adieu. 

MINA,  s^ailachant  à  lui.  Où  allez-vous , 
Vilhelm? 

\IJMEL^,1' embrassant  wec  douleur,  kdien 
pour  toujours! 

M^^  HARTMAN.  Laissez- la  ,  monsieur. 
Sa  mère  n'était  qu'une  femme  perdue,  et 
l'haleine  d'une  telle  fille  souille  le  visage 
d'un  honnête  homme  tel  que  vous. 

Yilhelm  sort  désespéré. 

MINA.  O  ma  mère  !  que  lui  as-tu  dit,  et 
qu'allons-nous  devenir  ? 

SCENE  X. 

Les  MÊMES,  FRITZ. 

FRITZ,  arrêtant  yHhelm  au  fond  du  théâ- 
tre. Eh  bien!  où  vas-tu  donc,  Vilhelm? 
Voici  ton  oncle,  le  noble  comte  de  Bu- 
choltz. 

VILHELM.  Mon  oncle! 

LES  PEUX  FEMMES.  Le  comte  de  Bu- 
choltz. 

FRITZ.  Oh!  mou  Dieu,  oui. . .  c'est  la  seule 
victoire  que  nous  ayons  remportée  aujour- 
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dTiui.  Michel  et  ses  ouvriers  se  sont  em- 
parés de  lui. . .  et  le  brave  homme  est  per- 
suadé que  le  peuple  a  réussi,  qu'il  est  le 
maître  de  la  ville...  aussi  est-il  prêta  crier 
avec  nous  :  Vive  le  peuple!  à  bas  la  noblesse; 
vive  la  liberté!...  il  crierait  tout  ce  qu'on 
voudrait.  Ah!  ah!  ah!  ah!  (Riam.)  Tiens, 
regarde  plutôt...  le  voilà. 

SCÈNE  XI. 

Lbs  MâiiEs,  LE  COMTE  DE  BUCHOLTZ 
SCHILLING,  MICHEL,  HEINRICh' 
Etuduns,  Ouvhiebs.  ' 

MICHEL.  Venez,  venez,  monsieur  le 
comte. 

LE  COMTE,  pâle  et  tremblant.  Oui ,  mes 
enfans,  oui,  je  vous  porte  tous  dans  mon 
cœur. 

SCHILLING.  Honneur  au  comte  de  Bu- 
choltz!  Il  a  renié  le  prince  et  la  cour! 
honneur  au  courageux  champion  des  li- 
bertés publiques  !  (Bas.)  Dites  comme  moi, 
monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  Vive  le  peuple! 

FRITZ.  Madame  Hartman!  à  boire!  il 
faut  trinquer  à  la  santé  de  notre  nouvel 
ami  ! 

LE  COMTE  ,  acceptant  un  verre.  De  tout 
mon  cœur. 

TOUS.  Vive  le  comte  de  Buchollz  ! 

M-  HARTMAN,  lui  Versant  à  boire  et 
le  regardant  attentivement.  J'avais  cru  re- 
connaître... mais  il  y  a  tant  de  gens  qui  se 
ressemblent  ! 

Le  Comte  fait  semblant  de  boire,  et  jette  le  vin 
qu*ll  ayaitdans  son  verre. 

FRITZ.  Il  paraît,  monsieur  le  comte,  que 
le  vin  du  peuple  ne  vous  plaît  pas. 

LE  COMTE.  Au  contraire,  le  vin  du  peu- 
ple...  je  le  porte  dans  mon  cœur. 

MICHEL.  Et  maintenant,  monsieur  de  Bu- 
choltz,  il  s'agit  de  signer  avec  le  peuple  le 
contrat  de  mariage  de  votre  neveu. 

LE  COMTE.  Démon  neveu!  le  contrat... 
Ah  !  vous  voilà ,  monsieur  Vilhelm  I  vous 
vous  mariez  ? 

VILHELM.  Non,  mon  oncle.. .  on  me  tuera 
plutôt. 

BUCHEL.  Oh  !  c'en  est  trop...  après  votre 
promesse...  vous  refusez  !  eh  bien  !  je  ne 
vous  prie  plus  maintenant...  car  j'ai  votre 
parole...  Elle  sera  votre  femme,  ou  mal- 
heur, malheur  à  vous! 
Il  lire  un  poignard.  Fritz  et  plusieurs  autres  l'i- 

mitent.  Quelques-uns  veulent  frapper  le  comte 

de  BucholU. 

viLUELM.  Frappez! 

MirVA,  se  plaçant  entre  lui  et  Michel.  Ar- 
rêtez !  Ah!  plutôt  que  je  sois  toute  ma  vie    i 
malheureuse  et  déshonorée!  ^ 


(LE  COMTE,  tremblant.  Si  ce  n'est  pour 
toi,au  moins  que  ce  soit  pour  ton  oncle... 
Mon  cher  Vilhelm,  je  t'en  prie. 

sciïiLLlî^G ,  bas  à  ViîhrAm.  Aurez-vom 
bien  le  courage  de  laisser  tuer  par  votre 
faute  un  malheureux  vieillard  ? 

LE  COMTE,  toujours  tremblant.  Écoutez- 
moi,  grand  peuple ,  peuple  immortel ,  je 
consens  à  ce  mariage...  et  je  dirai  plus,  je 
1  exige.  ^      '* 

TOCS.  Vive  le  comte  de  Bucholtx  ! 

VILHELM,  à  demi-voix,  à  son  oncle.  Mais 
savez-vous  bien  de  qui  est  fille  celle  que 
vous  me  donnez  pour  épouse! 

LE  COMTE,  de  mime.  Qu'importe?  il  s'a- 
git de  nous  sauver  l'un  et  l'autre,  fais 
comme  moi  :  accepte  vite.  {Haut.)  Où  est 
ma  nièce  ? 

MICHEL.  La  voici. 

LE  COMTE  Elle  est  charmante!  et  tu  peux 
refuser?. .  .Qu'on  les  marie  à  l'instant  même 

SCHILLING.  Qu'on  aille  chercher  un  mil 
nistre. 

MICHEL.  En  voici  un  là-bas  qui  dresse  le 
contrat  sur  une  table.  C'est  le  peuple  qui 
en  dicte  les  clauses  ;  et  tous,  nous  le  sicne- 
rons  comme  témoins. 

LA   FOULE.  Oui,  tous,  tOUS. 

LE  COMTE,  bas  à  son  nei^eu.  Signe  donc  • 
nous  trouverons  un  moyen  d'annuler  tout 
cela. 

VILHELM.  L'annuler!  jamais...  Ce  ma- 
riage, vous  l  avez  voulu,  et  je  vous  en  re- 
mercie... car  celte  femme,  je  l'aime  et  je 
1  aimerai  toujours...  Un  vain  orgueil  m'é- 
Joignait  d  elle,  et,  je  le  sens,  cet  hymen  que 
je  repoussais  fera  le  bonheur  de  ma  vie. 
Mma,  à  toi  !  à  toi  pour  toujours  ! 

Vilhelm  signe,  ainsi  que  Mina. 

LE  COMTE,  à  part.  Pour  toujoms!  nous 
verrons! 

MINA  O  mon  Vilhelm!  ma  mère,  que 
je  SUIS  heureuse! 

M»«  HEBTMAN.  Pauvic  enfant!  puisse 
ton  bonheur  être  durable  ! 

SCHILLING,  s  approchant  d'elle  et  lui  of- 
frant la  plume.  A  votre  tour,  madame  Hart- 
man. {Bas,  en  la  conduisant.)  Je  serai  votre 
époux. 

M»*  HARTMAN.  Mon  époux  !  {u4  part,) 
Ah  !  mon  Dieu  !  je  lavais  oublié. . . 
Elle  signe.—  Musique.  —Tout  le  monde  signe. 

LE  COMTE,  à /?a//.  S'ils  pouvaient  m'ou. 
blier!... 

MICHEL.  Il  manque  une   signature... 
vôtre,  monsieur  le  comte  de  Bucholtz. 

LE  COMTE.  La  mienne?...  Ah I  oui,  c'est 
juste,  c'est  juste...  Je  vais  signer  avec  votis, 
avec  vous  tous,  mes  amis,  mes  bons  amis... 
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(Criant  de  toute  sa  force.)  Vive  le  peuple! 
(A pari,)  Dans  une  heure,  je  vous  ferai  ar- 
rêter tous  comme  des  coquins  que  vous  êtes. 

MICHEL,   LEI»    OUVRIERS    et    LES    ÉTU- 


DiANSy  les  uns  de  bonne  foi^  les  autres  aoec 
ironie.  Vive  le  comte  de  Buchoitz  ! 

On  boit ,  on  trinque  ;  la  toile  tombe. 


VV%t«VV%WMVVVV\%«^VI4\V\%MlA'«%fV%VM«VVM^'%«««1A»\t'M%%%M4'IMM^VVM^^ 


ACTE  DEUXIEME. 

Un  salon  chei  Wilhelm.  A  la  droite  du  public,  la  porte  conduisant  à  son  cabinet;  à  gauche,  celle  con- 
duisant h  un  petit  salon  désigné  dans  l'acte  sous  le  nom  du  petit  salon  vert. 


SCENE  PREJVIIERE. 

MINA,  VILHELM. 

An  lever  du  rideau,  ils  sont  assis  sur  le  devant  de 
la  scène.  Mina  Adroite,  Yiibelm  à  gauche,  et  se 
tournent  le  dos.  Mina  tient  un  livre,  Vilhelm 
un  journal.  Après  un  instant  de  silence,  Vilhelm 
semble  prendre  son  parti,  jette  le  journal  et 
tourne  la  tête  du  côté  de  Mina. 

VILHELM.  Mina...  voyez  si  elle  daignera 
me  répondre?...  ou  se  retourner  seule- 
ment... Ah!  quel  caractère!...  Et  je  vous 
demande  un  peu  d'où  est  venue  cette  que- 
relle?... c'est  qu'en  vérité  je  ne  m'en  sou- 
viens plus. 

Il  se  lève  et  marche  vers  elle. 

MINA,  à  part  aoec  Joie.  Ah  !  enfin  ! 

VILHELM ,  s^ appuyant  m^ec  amour  sur  le 
dos  du  fauteuil  de  Mina.  Mina...  ma  petite 
femme?... 

■INA,  se  retournant»  Eh  bien!  mon- 
sieur? 

VILHELM.  Est-ce  que  tu  vas  me  bouder 
comme  cela  pendant  long-temps? 

MINA.  Vous  le  mériteriez  bien. 

VILHELM.  Mécha  : I  te  ! 

MINA,  se  levant.  Au  contraire,  je  suis 
trop  bonne...  vous  voyez,  je  vous  tends  la 
main,  après  tous  vos  torts. 

VILHELM,  lui  baisant  la  main.  Dis  plutôt 
qu'après  tous  les  tiens,  c'est  moi  qui  suis 
encore  revenu  le  premier ,  comme  l'autre 
jour. 

MINA.  Je  n'avais  pas  tort. 

VILHELM.  Si  fait. 

MINA.  Du  tout. 

VILHELM.  Mais  je  t'assure,  ma  chère 
amie. . . 

MINA.  Mais  je  vous  soutiens,  monsieur... 

VILHELM.  Allons,  tu  vas recommencer... 

MINA.  Nou,  non,  mon  cher  Villiclni. 

VILHELM.  A  la  bonne  heure!  Nous  som- 
mes si  heureux  ensemble!.,  je  t'aime  tant! 

MINA.  Et  moi. 

VILHELM.  Pourquoi  nous  faire  du  cha- 
grin... sans  motif?... 

MINA.  C'est  vrai...  c'est  si  vilain,  une 
querelle! 


VILHELM.  Hum...  vilain...  d'abord 

mais  le  raccommodement...  ah!  comme 
c'est  joli  !... 

Il  Tembrasse. 

MIN4.  Finissez  donc ,  monsieur. 

VILHELM.  Tu  vois...  c'cst  toujours  loi 
qui  te  fâches  la  première. 

MINA.  Je  ne  suis  pas  fâchée. 

VILHELM.  Que  disions- nous  donc  avant 
cette  nouvelle  brouille? 

MINA.  Je  ne  sais  pas. 

VILHELM.  ]Xl  moi...  Ah  !  nous  en  étions, 
comme  la  dernière  fois,  sur  le  chapitre  de 
nos  dépenses. 

MINA.  Oui,  la  dernière  fois.  Avant-hier, 
après  trois  mois  de  ménage...  nous  nous 
sommes  avisés  de  penser  à  l'avenir. 

VILHELM.  Au  positif...  Et  ce  sont  ces 
misérables  idées  qui  viennent  glacer  les 
illusions. 

MINA.  Ou  le  bonheur. 

VILHELM.  C'est  la  même  chose.  Je  disais 
donc  que,  sans  être  riches,  nous  pouvons 
nous  passer  de  la  protection  et  de  la  for- 
tune de  mon  oncle. 

MINA.  Tu  ne  disais  pas  cela...  tu  sem- 
blais  regretter  au  contraire  de  ne  pas  être 
tout-à-fait  réconcilié  avec  lui...  lui  qui  me 
hait,  qui  serait  heureux^  j'en  suis  sûre,  de 
vous  éloigner  de  moi,  monsieur.  Tu  te 
laisses  séduire  par  je  ne  sais  quelle  ambi- 
tion, par  la  crainte  de  perdre  un  héritage. .. 
enfin ,  par  le  désir  d'aller  à  la  cour. 

VILHELM.  Eh!  non,  non;  tu  sais  bien, 
ma  bonne  amie,  que  je  n'ai  pas  tardé  à  re- 
pousser de  pareilles  idées  ;  que ,  jusqu'à 
présent,  j'ai  refusé  d'aller  voir  le  comte  de 
Buchoitz;  que  j'ai  rejeté  toutes  les  tenta- 
tives qu'il  a  faites  pour  me  présenter  au 

prince et  tout  cela,  parce  que  je  l'aime, 

vois-tu,  parce  que  seule  tu  es  mon  bon- 
heur, ma  joie,  mon  auibuion;  parce  que 
ce  mariage,  qui  me  seIllbl^it  impossible 
d'abord,  auquel  j'ai  été  contraint  mè  ne, 

je  l'avoue eh   bien!  aujourd'hui,  ce 

mariage  a  réalisé  plus  que  toutes  mes  es- 
pérances ,   tous  mes  rêves  d'avenir  ;  parce 
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qu'enfin...  je  te  Vai  dit...  parce  que  je 
t'aime.  Mina.  ' 

MINA.  Oh!  redis-moi  ce  mot...  tu  m'ai- 
mes, uVst-il  pas  vrai?  tu  m'aimeras  tou- 
jours   O  mon  Viliielm,   que  je  suis 

lieureuso!... 

TILHELM.  Et  c'est  pour  cela,  pour  cela 
seul  que  je  refuse  d'aller  à  la  cour,  que  je 
ne  veux  pas  être  ambitieux...  Mina,  in- 
différent pour  tout  le  reste,  je  ne  veux 
avoir  qu  une  pensée ,  une  seule ,  notre 
amour...  et  si  un  seul  instant  j'ai  pu  dési- 
rer ,  regretter  cette  brillante  fortune  de 
mou  oncle,  c'est  encore  parce  que  je  son- 
geais à  toi,  parce  que  je  me  disais  :  Je 
pourrai  l'entourer  de  tout  l'éclat  dont  elle 
est  digne. 

MINA.  Mon  ami ,  j'aime  mieux  briller 
beaucoup  moins,  et  être  un  peu  plus  heu- 
reuse. 

viLUELM.  Tu  as  raison. . .  Et  maintenant, 
n'est-ce  pas,  nous  sommes  bien  d'accord  : 
tu  ne  m'en  veux  plus. 

MINA.  Oh!  non;  seulement,  je  vais  te 
faire  une  prière. 

viLHELM.  Un  ordre...  donne-le,  j'obéis. 

MINA.  Tu  as  reçu  hier  un  message?. .. 

VILHELM.  De  mon  oncle...  oui...  je  vais 
y  répondre... 

MINA.  Que... 

VILHELM.  Que  je  le  remercie  de  nou- 
veau... 

MINA.  Et  du  fond  de  l'ame... 

VILHELM.  D'avoir  bien  voulu  penser  à 
moi  pour  me  présenter  ce  soir  à  Son  Al- 
tesse... 

MINA.  Mais... 

VILHELM.  Mais. ..  que  j'ai  l'habitude  de 
sonptr  tous  les  soirs... 

Mi^A.  En  tétt-à-icte... 

VILHELM.  Avec... 

MI\A.  Votre... 

VILHELM.  Petite  foiiiuie... 

MINA.  Mon  ami  !... 

VILHELM.  Ma  chère  Mina!... 

Il  Vembrafse. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  M™»  HARTMAN. 

H"'''  HARTMAN,  paraissant  sur  le  seuil  de 
la  porte.  A  iiierveiLiel 

MINA.  C'est  toi,  maman?  bonjour. 

M™'  HARTMAN.  Chère  enfant!...  Bon- 
jour, mon  (j;endre. 

VILHELM,  réprimant  un  mouvement  de 
mauiyaise  humeur.  Bonjour,  madame  Hart- 
man... 

Même  mouvement  de  la  part  de  M*«  Hartman 

MINA,  bas  à  Filhelm.  Mon  ami dis- 


lui  donc  :  ma  mère.  Tu  sais  que  ce  nom 
de  madame  Hartman  la  contrarie. 

VILHELM.  Mina,  je  te  laisse  avec  ma- 
dame... avec  ta  mère Je  vais  écrire  à 

mon  oncle  la  réponse  dont  nous  sommes 
convenus...  Au  revoir,  madame  Hartm... 
ma  chère  belle-mère...  Mina...  ma  petite 
femme...  à  bientôt  î  (  Il  sort  par  la  droite. 
Sur  le  seuil  de  la  porte ^  il  se  retourne  pour 
lui  envoyer  un  baiser.  )  A  bientôt  ! 

Il  disparatl. 

SCÈNE  lU. 

MINA ,  M»«  HARTMAN. 

MINA.  Tu  vois,  maman...  aujourdlini 
tu  ne  te  plaindras  pas  de  lui...  j'espère 
qu'il  est  aimable! 

M"^  HARTMAN.  Oui,  bien  aimable! 

Oh!  je  sais  qu'au  fond,  c'est  un  brave  et 
honnête  jeune  homme;  mais  ce  que  je 
n'aime  pas,  c'est... 

MINA.  C'est... 

M™*  HARTMAN.  Sa  famille. 

MINA.  Il  a  rompu  avec  elle. 

M°"  HARTMAN.  Pour  uu  temps. 

MINA.  Pour  toujours. 

M"*  HARTMAN.  Tu  crois? 

MINA.  J 'en  suis  sure. 

H**  HARTMAN.  Dieu  le  veuille,  mon 
enfant ,  Dieu  le  veuille  ! 

MINA.  Tu  ne  sais  donc  pas  !  Il  refuse  en- 
core d'aller  à  la  cour,  voilà,  voilà  dans 
ce  moment  ce  qu'il  écrit  à  son  oncle.  C'est 
un  grand  sacrifice  qu'il  me  fait ,  n'est-ce 
pas,  maman?  car  enfin,  la  cctfir,  cela  doit 
être  beau. 

M*"*"  HARTMAN.  On  le  dit. 

MINA.  Des  salons  magnifiques,  de  grands 
seigneurs  tout  cou  verts  d'or...  et  de  rubans; 
des  femmesbrillantes,  belles. . .  trop  belles.. . 
C'est  pour  cela,  maman ,  que  je  ne  veux 
pas  qu'il  aille  à  la  cour. 

M»«  HARTMAN.  Enfant! 

MINA.  Quand  jepense  à  cela,  je  suis  bien 
triste ,  bien  malheureuse,  et  malgré  moi, 
je  crois...  Oui,  si  j'y  songeais  souvent,  je 
finirais  par  devenir  jalouse oh!  très- 
jalouse.  Voilà  deux  fois  déjà  que  Vilhelm 
m'a  surprise  avec  des  larmes  dans  les 
yeux...  voilà  deux  fois  que  je  l'ai  affhgé 
avec  ma  mauvaise  humeur  et  que  nous 
nous  sommes  brouillés  ensemble  ;  aujour- 
d'hui encore. 

M"*  HARTMAN.  Vraiment? 

MINA.  Aussi,  à  son  retour,  je  lui  réserve 
un  dédommagement,  une  surprise. 

M""'  HARTMAN.  Ahî  oui,  je  devinc. 

MINA.  Il  n'a  pas  pensé  que  c'est  au  jour* 
i   d'hid  l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  mais, 
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moi.  je  n'oublie  rien  de  ce  qui  le  re* 
garde...  ce  soir,  je  lui  dirai  tout...  Il  con- 
naîtra mon  secret...  ce  secret  qui  fait  ma 
joie  et  la  tienne...  Je  lui  dirai  :  mon  ami, 
moncl^er  Vilhelm... 

SCENE  IV. 

Lss  MÊMES,  JOHANN  A,  annonçant  ^  puis 

SCHILLING. 

^JOHANNA.  M.  SchilliDg  demande  à  parler 
à  madame. 

uiHAy  sonnant.  Ah  !  ton  adorateur,  ma- 
man. 

na^  HARTMAN.  Ne  plaisante  donc  pas. 
Si  tu  étais  obligée  comme  moi  de  supporter 
la  présence  de  cet  bomme... 

MINA.  Le  voici. 

SCHILLING,  saluant.  Mesdames.....  j^ai 
rhonneur. . . 

HINA.  Monsieur...  ce  n'est  pas  à  moi 
que  TOUS  désiriez  parler...  J'ai  d'ailleurs 
à  donner  quelques  ordres. . .  je  me  retire. .  r 
Monsieur,  je  vous  salue. 

Elle  entre  dans  le  salon  à  la  gauche  du  public. 

JOHANNA.  £h  bien  !  elle  s*enferme  en- 
core dans  ce  boudoir...  je  voudrais  bien 
savoir  au  juste  quel  secret... 

Elle  marche  vers  le  salon  comme  pour  regarder 

la  serrure. 

M**  HARTMAN,  se  retournant.  Que  faites- 
vous  donc? 

JOHANNA.  Rien,  rien,  madame. 

M""*  HARTMAN.  C'est  un  vilain  défaut 
d'être  curieuse...  sortez. 

aOHANNA.  Oui,  madame. . .  (j4part.)  Avec 
elle  on  ne  peut  rien  savoir. . .  c'est  désagréa- 
ble... je  la  déteste. 

Elle  sort. 

SCENE  V. 

SCHILLING ,  M-  HARTMAN.  ^ 

SCHILLING  ,  à  part ,  en  regardant  sortir 
Mina,  Je  ne  lui  plais  pas. . .  mais  en  revan- 
che, {regardant  M^^  Harlmun)  je  crois 
bien  que  je  déplais  à  la  luèie.  (Se  rappro- 
chant d'eUe.)  Madame  ,  il  y  a  long^temps 
que  je  n'avais  eu  le  bonheur... 

M"*  HARTMAî^N.  De  me  voir...  vous  êtes 
trop  bon,  monsieur  :  huit  jours  au  plus. 

SCniLLiKG.  Quinze  grandes  journées , 
madame. 

H**  HARTMAN.  Yraiuient  ! 

SCHILLING.  Tout  autant.  11  parait,  ma- 
dame, que  le  temps  vous  a  paru  moins 
long  qu  à  moi. 

M""*  HARTMAN.  Et  VOUS  revenez  sans 
doute,  me  parler  encore... 

SCHILLING.  Yous  parler  d'affaires,  ma- 
dame. 


if  UARTHAN.  Ah  !  d'affaires  ! 

SCHILLING.  De  mariage,  si  vous  l'aimes 
mieux...  mais  enti*e  nous,  cela  veut  dire 
la  même  chose  ;  car  je  n'irai  plus ,  moi ,  à 
mon  âge,  avec  ces  cheveux  qui  grisonnent, 
cette  figure  qui  n'a  rien  de  celle  de  Wer- 
ther, jeter  le  mot  amour  dans  les  entre- 
tiens que  nous  avons  ensemble...  Non,  je 
disais  bien  :  mariage ,  affaire ,  traité  de 
commerce,  projet  d'association^  conçu, 
proposé  par  moi,  accepté  par  vous...  et 
peu  m'importe  que  les  clauses  ne  soient 
pas  écrites  ;  j'ai  votre  parole  ;  pour  moi, 
madame,  cela  vaut  une  lettre  de  change. 

M*"""  HARTMAN.  Je  VOUS  ai  déjà  dit... 

SCHILLING.  Que  vous  demandiez  du 
temps  pour  réfléchir,  pour  vous  habituer 
à  une  pensée  qui  ne  vous  est  pas  agréa- 
ble... soit  :  il  n'est  presque  jamais  agréable 
de  payer  ses  dettes.  Aussi,  madame,  loin 
de  vous  en  vouloir ,  je  vous  ai  donné  du 
temps,  sans  hésiter,  sans  me  plaindre,  un 
trimestre  complet...  c'est  raisonnable... 
oui...  j'ai  tenu  ma  parole  en  une  heure,  et 
je  vous  ai  laissé  trois  mois  pour  remplir  la 
vôtre.  Vous  voyez  que  je  suis  tout  à  la  fois 
un  débiteur  scrupuleux  et  un  honnête 
créancier. 

M"**  HARTMAN.  Eh  bien!  monsieur, 
pour  parler  votre  langage,  quels  étaient 
précisément  les  termes  de  notre  traité  de 
commerce? 

SCHILLING.  Je  neVvous  fais  pas  l'injure 
de  croire  que  vous  l'Ayez  oublie. 

V^  HARTMAN.  Mais  c'est  vous  peut- 
être  qui  manquez  de  mémoire. 

SCHILLING.  Moi,  je  n'oublie  rien.  Votre 
fille  souffrait ,  et  je  vous  ai  dit  :  Elle  sera 
heureuse  ;  elle  était  perdue,  déshonorée, 
et  je  vous  ai  dit  :  L'honneur  lui  sera  rendu, 
elle  épousera  celui  qui  Ta  séduite...  En 
effet,  l'instant  d'api  es  elle  était  sa  femme. 

M™*  HARTMAN.  Gracc  à  vous  ? 

SCHILLING .  A  qui  donc? 

M""  iiAnxMAN.  El  Michel  le  coutelier  ! 
et  le  peuple? 

SCHiLiJ\G.  Lt' peuple?...  il  pensait  bien 
à  cela,  si  je  ne  lui  en  tuss*^  donné  l'idée... 
le  peuple?...  tout  enivré  du  plaisir  de  bri- 
ser des  vitres,  de  renverser  quelques  équi- 
pages et  de  sci  figurer  qu'il  allait  êlre  li- 
bre parce  qu'il  criait  vive  la  liberté  !...  Il 
songeait  bien  ,  ma  foi,  aux  inquiétudes 
d'une  mère  et  aux  larmes  d'une  petite 
fille! ..  .Le  peuple. ..  il  a  eu  de  l'enthousiasme 
pour  vous,  c'est  vrai,  mais  parce  que  je 
l'ai  dirigé,  cet  enthousiasme,  comme 
je  l'ai  dirigé  le  lendemain  d'un  autre  coié 
lorsque  je  lui  ai  fait  crier,  et  de  toute  la 
force  de  ses  poumons:  Vive  son  Altesse 
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royale!...  et  la  veillt  il  commençait  à  se 
révolter  contre  son  Altesse  royale  ,  le 
peuple  ! 

M"**  HARTHAN.  Je  VOUS  répète,  mon- 
sieur, que  TOUS  avez  oublié  les  termes  pré- 
cis de  mon  engagement  avec  vous. 

SCHILLING.  Parlez  donc,  madame,  et 
que  je  sache  lequel  de  nous  deux  a  man- 
qué de  mémoire  ou  de  bonne  foi. 

M"«  HARTHAN.  Je  VOUS  ai  dit  :  Oui , 
monsieur,  je  vous  épouserai  si  ma  fille  de- 
vient par  vous  la  femme  de  Vilbelui,  et... 
si  vous  êtes  un  honnête  homme. 

ScniULi\Gj  furieux.  Madame. . . 

M"*  HARTHAiv.  Si  vous  êtes  un  honnête 
homme.  Cette  supposition ,  je  pouvais  la 
faire  alors,  et  j*étais  de  bonne  foi;  car  je 
ne  vous  connaissais  pas. . .  Aujourd'hui  je 
sais  qui  vous  êtes,  et  si  j'eusse  encore  con- 
servé quelques  doutes,  vous  venez  de  par- 
ler assez  franchement,  monsieur,  pour  que 
je  sois  sûre  désormais  de  vous  connaître 
bien...  Celui  qui  était  tout  à  la  fois,  dans 
ce  jour  que  vous  me  rappelez,  avec  le 
peuple  et  contre  le  peuple ,  celui  qui  se 
mêlait  aux  groupes  pour  les  exciter  à  la 
révolte  et  les  trahir  après,  celui  qui  ne 
voyait  dans  tout  ce  désordre,  dans  tout  ce 
saog  qu'on  allait  répandre  de  part  et  d'au- 
tre, que  de  Tor  à  gagner ,  celui-là  ,  mon- 
sieur, est  un  infâme...  Notre  traité  de 
commerce  est  nul;  je  suis  libre  de  tout  en- 
gagement envers  vous,  et,  sans  manquer  à 
ma  parole,  je  puis  vous  dire  :  Je  ne  serai 
pas  votre  femme  ;  car  vous  n'êtes  pas  un 
honnête  homme. 

SCHILLING.  Madame  Hartman,  songez- 
y  bien  ;  c'est  la  guerre  que  vous  me  dé- 
clarez. 

M*"*  HARTMAN.  La  guerre,  soit!  mais 
une  fois  déclarée  et  acceptée...  on  ne  de- 
meure pas  dans  le  camp  ennemi... 

SCHILLING.  Une  fois  la  guerre  déclarée 
et  acceptée,  chacun  sa  manière  de  com- 
battre... Je  reste...  oh!  je  reste  :  madame, 
vous  n'êtes  pas  ici  chez  vous. 

M"**  HARTMAN.  Je  SUIS  chez  ma  fille. 

SCHILLING.  Chez  M.  Yilhelm...    et  je 

E récède    ici  son  oncle,  M.   le  comte  de 
uchoitz. 

M*"""  nARTMAN.  Le  comte... 
SCHILLING.  Lui-même.  Je  l'attends... 
je  ne  sortirai  d'ici  qu'avec  lui,    et  jusque 

là... 

Il  s'assied. 

M"«  HARTMAN.  .Tusque  là ?...  Ah!  je 
vous  comprends  :  vous  n'avez  pas  oublié 
voue  mécit-r  d'agent  provocateur. 

SCHILLING  ,  se  levant  et  réprimant  un 
geste  de  colère.  Bon!  j'allais  encore  me 


I 


mettre  en  colère. ..  Pauvre  femme  !  elle  ne 
peut  pas  me  chasser  ,  c'est  bien  le  moins 
qu'elle  me  dise  des  injures. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  JOHANN  A,  annançani;  pais 
Le  Comte  de  BUGHOLTZ. 

JOUANNA.  M.  le  comte  de  Bucholtz. 

M~'  HAKTMAN,  à  Schilling.  Ah  !...  c'est 
donc  à  moi  de  vous  céder  la  place. 

SCHILLING.  Comme  vous  voudrez,  ma- 
dame. 

Entrée  da  comte  de  Bucholtz.  M*»*  Hartman  s^ar- 
réte  devant  lui,  le  regarde  avec  intention,  et 
sort  lentement. 

SCENE  VII. 

Le  Comte,  SCHILLING. 

LE  COVTE.  Yoilà  une  femme  bien  mal 
apprise  et  bien  impertinente...  Qu'elle  me 
regarde  fixement,  si  ma  figure  lui  fait 
plaisir  à  voir,  je  le  conçois...  mais  sortir 
sans  me  faire  la  révérence,  à  moi  qui, 
dans  un  mois  peut-être,  serai  premier 
chambellan  ! 

scfliLLiNG.  Ah!  votre  Excellence  me 
permettra-t-elle  de  lui  présenter  d'avance 
mes  félicitations  ? 

LE  COMTE.  Je  n'ose  les  recevoir  encore, 
mon  pauvre  Schilling.  Un  obstacle  insur- 
montable peut»être... 

SCHILLING.  Lequel? 

LE  COMTE.  Toujours  le  même. 

SCHILLING.  Yotre  neveu. 

lE  COMTE.  Pour  que  je  sois  chambellan, 
a  dit  son  Altesse,  il  faut  absolument  que 
ce  mariage  ridicule  soit  rompu  :  c'est  l'ou- 
vrage de  la  populace,  et  nous  devons  bri- 
ser tout  ce  qu'elle  a  fait  dans  un  jour  de 
révolte. 

SCHILLING.  C'est  juste.  Eh  bien  !  mon- 
seigneur, nous  y  penserons. 

LE  COMTE.  C'est  qu'il  y  tient  toujours, 
'à  cette  femme;  il  en  est  amoureux. 

SCHILLING.  Plus  que  jamais ,  je  le 
sais. 

LE  COMTE.  C'est  absurde...  que  diable! 
tout  le  monde  a  ou  peut  avoir  une  mai- 
tresse  dans  le  peuple...  ça  m'est  arrivé  à 
moi-même...  J'en  ai  eu  plusieurs...  j'en 
ai  eu  beaucoup;  mais  je  ne  les  aimais  pres- 
que pas...  et  je  ne  les  épousais  pas  du 
tout. 

SCHILLING.  Yous  avcz  porté  le  trouble 
et  l'affliction  dans  plus  d'une  famile. 

LE  COMTE.  Ëh!  eh!  eh!...  quand  on 
est  jeune ,  il  faut  bien  se  diverdr.  Mats, 
parlons  raison,  mon  bon,  mon  cher  doc* 
tetir. 
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SCHILLING.  Son  Excellence  a  besoin  de 
mes  services. 

LE  COMTE.  Pour  rompre  ce  mariage, 
tu  proposes  donc...  Que  proposes-tu? 

SCHILLING.  Monseigneur  ,  avant  de 
m'engager  dans  une  nouvelle  intrigue  plus 
importante,  plus  difficile  que  toutes  les 
autres...  car  il  est  bien  plus  aisé  de  faire 
échouer  une  conspiration  ou  une  émeute 
que  de  lutter  contre  Tamour  profond  d'un 
Allemand...  et  la  ruse,  l'adresse,  toutes 
les  ressources,  tous  les  moyens  de  défense 
de  deux  femmes  à  la  fois...  je  veux  savoir 
ce  que  je  gagne  à  tout  le  mal  que  je  vais 
me  donner  pour  votre  Excellence  ,  et  je 
prends  mes  sûretés. 

LE  COMTE.  Avec  moi  ?. . . 

SCHILLING.  Avec  Votre  Excellence. 

LE  COMTE.  Parle,  que  veux-tu? 

SCHILLING.  La  donation  de  votre  terre 
de  Walstern. 

LE  COMTE.  Tu  es  exigeant  :  une  de  mes 
propriétés  les  plus  belles  et  les  plus  pro- 
ductives ! 

SCDiLLitVG.  C'est  pour  cela  que  je  vous 
la  demande.  Du  reste ,  ceci  est  à  prendre 
ou  à  laisser.  Je  ne  marchande  pas  :  vou- 
lez-vous être  chambellan? 

LE  COMTE.  Eh  bien!  si  c'est  à  toi,  bien 
à  toi,  entends-tu,  que  je  dois  la  rupture 
de  ce  mariage,  je  te  promets... 

SCHILLING.  C'est  inutile,  monseigneur: 
tantôt,  dans  votre  hôtel,  vous  me  signerez 
votre  promesse,  et  moi,  la  mienne. 

SCENE  vm. 

Les  Mêmes,  JOHANNA. 

Ils  le  trouvent  un  peu  à  l'écart,  et  causent  sans 
faire  d* abord  attention  à  Jobanna.  Elle  entre 
doucement  comme  pour  ranger  quelques  meu- 
bles, et  puis  elle  regarde  autour  d'elle,  et  mar- 
che vers  la  porte  du  salon  où  est  entrée  Mina. 

JOHANNA.  Ils  ne  me  regardent  pas...  si 
je  pouvais...    • 

Elle  est  près  de  la  porte,  et  semble  écouter  avec 

attention. 

LE  COMTE ,  se  retournant  et  apercet^ant 
Joharina,  Que  fait-elle  donc? 

SCHILLING.  Tantôt  M"*'  Hartman  lui  a 
reproché  d'être  curieuse...  il  faut  croire 
qu'on  a  quelque  secret  à  lui  cacher. 

LE  COMTE.   Ah  !  ah  ! 

SCHILLING.  Si  elle  le  découvre,  on  pour- 
rait en  profiter. 

LE  COMTE.  C'est  juste. 

Pendant  ce  temps,  Johanna  s'est  retournée  un  mo- 
ment: elle  a  vu  qu'on  ne  faisait  pas  attention  a 
elle,  et  s'est  mise  à  regarder  au  trou  de  la  ser- 
rure. Schilling  remonte  la  scène ,  et  vient  lui 
frapper  sur  Tépaule^  en  lui  djjiapt  \  41emi-voix  : 


SCHILLING.  Que  voyex-^vous  donc  là  ? 

JOHANNA,  QPec  effroi.  Ah!  monsieur... 
monseigneur,  je  suis  perdue  !... 

SCHILLING.  Non,  non  pas,  ma  bonne 
madame  Johanna,  n'ayez  pas  peur. 

JOHANN \.  Si  M««  Vilhehu...  et  sur- 
tout si  M°^^  Hartman  vient  à  appren- 
dre... on  m*ôterama  place,  c'est  sûr. 

SCHILLING.  Du  tout,  vous  la  garderez... 
n'est-ce  pas,  monseigneur?...  {Bas.)  Il 
faut  me  soutenir,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  Certainement,  certainement, 
vous  la  garderez. 

JOHANNA.  Ah!  votre  Excellence!...  je 
vous  en  supplie,  ne  dites  pas  cela  pour 
vous  moquer  de  moi...  Ma  place...  si  je  la 
perdais,  je  serais  si  malheureuse!...  une 
si  bonne  place!...  cinquante  florins...  et 
des  maîtres...  Ah  !  Dieu!  quels  maîtres!... 
les  maîtres  et  la  place,  la  place  et  les  maî- 
tres, aussi  bons  Tune  que  les  autres  ! 

SCHILLING.  Encore  une  fois,  Johanna, 
n'ayez  pas  peur...  nous  ne  vous  trahirons 
pas,  et  vous  resterez  ici...  il  le  faut,  c'est 
indispensable  ,  n'est-ce  pas ,  monsieur  le 
comte  ? 

LE  COMTE.  Certainement,  vous  resterez, 
je  le  veux,  je  Texige.  {Bas.)  Mais  pour- 
quoi cela? 

SCHILLING.  Seulement,  vous  gagnez 
cinquante  florins... 

JOHANNA.  Tout  autant. 

SCHILLING.  Eh  bien  !  pour  que  vous 
continuiez  d'être  bien  attachée ,  bien  fi- 
dèle à  vos  maîtres,  et  surtout  de  bien  ob- 
server, dans  leur  intérêt ,  tout  ce  qui  se 
passe  chez  eux  ;  enfin,  de  nous  en  rendre^ 
toujours  dans  leur  intérêt,  un  compte 
exact  et  circonstancié...  compreniez-vous 
bien  ? 

JOHANNA.  Je  commence...  mais...  ce 
serait  mal,  peut-être,  l'honneur...  la  con- 
science... 

SCHILLING.  Ah!  oui,  la  conscience... 
c'est  là  que  je  voulais  en  venir.  Pour  que 
vous  fassiez  tout  cela ,  monseigneur  vous 
donne  le  double  de  la  somme  que  vous 
gagnez  ici  :  cent  florins!... 

LE  COMTE  et  JOHANNA.   Cent  florins  T 

JOHANNA.  Est-il  possible  ? 

SCHILLING.  N'est-ce  pas,  monsieur  le 
comte  ? 

LE  COXTE,  bas.  Mais  cependant  il  me 
semble... 

SCHILLING,  bas.  C'est  nécessaire...  vous 
m'en  remercierez. 

LE  COMTE. Certainement,  certainement... 
cent  florins...  c'est  convenu. 

JOHANNA.  Et  c'est  dans  l'intérêt  de  mes 
maîtres  ? 
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SCHILLING.  Toujours.  Comment  donc  ? 
si  vous  en  doutiez,  vous  me  feriez  injure. 

J0a4NM4.  Alors,  j'observerai...  je  re- 
garderai, j'écouterai. .. 

SCHILLING.  Et  vous  parlerez? 

JOiiAiVNA.  Je  m'y  eng  i[i;e. 

SCHILLING.  A  la  bonne  heure!...  et  d'a- 
bord... ie  iiiyslère  de  celte  porte...  Où  en 
êtes-vous  ? 

JOHANN  A.  Cette  porte...  ali  î  par  exem- 
ple, jwsqu'à  présent,  je  ne  sais  pas  au  juste 
ce  que  cela  peut  être.  La  seule  chose  dont 
je  sois  certaine...  c'est  que,  depuis  quinze 
jours  à  peu  près,  la  porte  est  toujours  fer- 
mée à  clef  et  à  double  tour,  ce  qui  n'arri- 
vait jamais  auparavant. . .  et  puis  ma  jeune 
maîtresse  s'y  renferme  et  y  reste  des  heu- 
res entières...  et  pour  cela  elle  choisit 
toujours  l'absence  de  son  mari...  Moi, 
qui  ai  le  malheur  d'être  curieuse...  ou,  si 
vous  aimez  mieux,  qui  ai  la  faiblesse  de 
m'intéresser  toujours  à  ce  qui  regarde  mes 
maîtres,  je  me  suis  approchée  plusieurs 
fois  de  cette  porte,  comme  tout-à-l'heure... 
et  j'ai  vu... 

LE  COMTE  et   SCHILLING.  YoUS  avCZ  VU? 

JOHANNA.  Rien.  Madame  n'était  jamais 
du  côté  où  je  regaitlais,  et  plusieurs  fois 
elle  a  parlé  toute  seule,  et  j'ai  entendu... 

LE  COMTE  et  SCHILLING.  £h  bien? 

JOHANN  A.  Pas  grand'chose...  Des  mots 
sans  suite  ;  mais  des  mots  bien  extraor- 
dinaires :  il  était  question  d'amour. 

LE  COMTE  e/ SCHILLING.  D'amour! 

JOHANNA.  De  quelqu'un  que  madame 
attend  avec  impatience,  et  dont  elle  s'oc- 
cupe sans  cesse. .  • 

SCHILLING.  Ah!  s'il  était  possible  ! 

LE  COMTE.  £h  !  eh!  eli!...  ces  femmes 
du  peuple....  elles  veulent  faire  comme 
les  grandes  dames. 

SCHILLING.  Mais,  parlez  ,  achevez,  Jo- 
hanna. 

JOUANNA.  Enfin,  je  me  rappelle  positi- 
vement avoir  entendu  dire  à  madame... 

SCHILLING.  Silence!  là...  quelqu'un... 

JOHANN  A.  Monsieur  Vilhelm. 

SCHILLING.  Monsieur  le  comte  ,  restez 
avec  lui...  moi,  je  ne  sais  encore  ce  qu'il 
faut  croire  de  tout  ce  bavardage  de  Jo- 
hanna... 

JOHANNA.  Comment,  moi,  bavarde? 

LE  COMTE. Certainement,  certainement.. . 

SCHILLING.  £h!  venez  donc,  vieille  folle* 

Il  l'emmène* 

SCENE  IX. 

Le  Comte,  puis  VILHELM. 

LE  COMTE.  Le  voilà....  il  rêve  peut- 
être  à  U  sottise  qu'il  9^  faite  de  se  brouUIer 


avec  son  oncle...  Qui  sait?  le  moment  est 
peut-être  bon.  Si  je  pouvais  me  passer  de 
Schilling  et  faire  l'économie  de  ma  terre... 
Je  n'ai  pas  encore  signé...  essayons. 

VILHE  LUI ,  à  lui  même  et  sans  voir  le  Comtek 
Non,  je  jiaïuais  pas  cm  qu'il  fût  si  diffi- 
cile de  refuAer  nue  invitation...  c'est 
qu'au  fond  de  lame  je  regrette  un  peu 
cette  soirée  :  elle  sera  brillante  et...  Non, 
non,  pas  de  regrels  :  Mina  est  si  bonne^  si 
jolie!  ma  foi,  mon  cher  oncle,  tant  pis 
pour  vous! 

LE  COMTE.  Bien  obligé,  moucher  neveu! 

viLHELH.  Ah  !  vous  étiez  là,  monsieur 
le  comte? 

LE  COMTE.  Je  venais  en  personne  cher- 
cher votre  réponse. 

VILHELM.  Mon  oncle,  je  suis  désespéré, 
mais... 

LE  COMTE.  A  merveille;  encore  un  refus  ! 
Je  vous  félicite,  Vilhelm,  de  votre  con- 
stance en  amour  et  de  cette  soumission 
aveugle  aux  ordres ,  aux  «caprices  d'une 
femme. 

viLHEM.  Monsieur  le  comte,  ce  n'est 
pas  pour  l'insulter,  je  pense ,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  rendre  visite. 

LE  COMTE.  Non,  monsieur;  mais  vous? 
pour  lui  plaire ,  à  cette  femme,  ce  refus 
dédaigneux  de  toutes  mes  bontés,  de  tou- 
tes les  faveurs  du  prince...  n'est-ce  pas 
une  insulte  bien  plus  grave  pour  nous, 
pour  son  Altesse  qui  mérite,  je  le  suppose, 
un  peu  plus  d'égards  que...? 

VILHELM.  Achevez  donc,  monsieur... 
crue  cette  femme,  al  liez -vous  dire  encore. 
Cette  femme  est  la  mienne,  cette  femme 
est  la  nièce  du  comte  de  Bucholtz. 

LE  COMTE.  Ma  nièce  !  nous  verrons. 

VILHELM.  Et  moi,  moi  son  époux,  qui  l'ai- 
me, qui  la  respecte  parce  qu'elle  est  bonne 
et  vertueuse...  je  ne  vais  pas  là  où  cette 
femme  ne  serait  pas  reçue;  et  sans  insulter 
personne  ,  sans  oublier  ce  que  je  dois  de 
reconnaissance  à  vous  et  à  son  Altesse,  }e 
ne  vais  pas  à  la  cour ,  et  je  reste  chez  moi 
avec  cette  femme. 

LE  COMTE.  Avec  votre  maîtresse. 

VILHELM.  Mon  épouse. 

LE  COMTE.  Peut-être. 

VILHELM.  Vous-même  avez  signé  mon 
contrat  de  mariage. 

LE  COMTE.  Je  l'ai  signé  le  poignard  sur 
la  gorge. 

VILHELM.  Vous  étiez  enthousiaste  de 
cette  belle  action  ;  vous  trouviez  que  je  ne 
m'y  décidais  pas  assez  vite... 

LE  COMTE.  Je  le  crois  bien....  Si  tous 
aviez  hésité  une  minute  de  plus,  j'étais 
1  mort,.,  et  vous  aussi. 


UN  rarANx; 
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viLHELM.  Enfin  9  monsieur  le  comte> 
nous  avons  pris  un  engagement  que  rien 
ne  peut  détruire. 

LE  COMTE.  Rien?...  Mon neyeu, quand 
le  danger  est  là ,  on  promet  toujours  ; 
quand  il  n'y  est  plus,  on  n'a  rien  promis. 

VILHCLM.  Maximes  de  princes  et  de 
grands  seigneurs...  moi^  je  ne  veux  être 
rien...  rien  qu'un  honnête  bonime^  et  je 
tiens  toujours  ma  parole. 

LE  COMTE.  Ah!  c'en  est  trop!...  Son 
Altesse  me  l'a  dit...  nous  ferons  casser  ce 
mariage. 

i^lLHELH.  Vous  n'en  avez^i  le  droit  ni 
la  puissance. 

LE  COMTE.  Mariage  nul,  de  toute  nul- 
lité...  Oui,  monsieur,  nous  avons  consulté, 
et  nous  le  ferons  déclarer  par  des  hommes 
de  loi. 

viLHELH.  Nul!...  est-il  possible? 
LE  COMTE.  C'est  positif,  monsieur.  Je 
vous  le  répète,  M***  Mina  est  votre  mai- 
tresse,  et  non  pas  votre  femme  ! 

viLHELM.  Ma  maîtresse!  monsieur  le 
comte,  je  reviens  dans  un  instant. 

Fauise  sortie. 
LE  COMTE.  Où  allez-vous? 
VILHELM.  Chercher  un  notaire,  un  prê- 
tre et  deux  témoins. 

LE   COMTE.  Pourquoi  faire? 
viLHELM.Pour  me  marier  avecM^^^Mina. 
LE  COMTE.  Hein!  plaît-il  ?...  comment?.. 
Vilhehn.,.  mon  neveu...  mon  ami....  un 
instant ,  que  diable ,  écoute-moi. . .  (//  le 
ramène  sur  le  deixmt  de  la  scène.)  Tu  vas, 
tu  t'emportes...  moi  aussi,  je  m'emporte... 
C'est  vrai,  j'ai   eu  tort.  "Voyons,  parlons 
tranquillement...  si  c'est  possible. 
VILHELM.  Je  VOUS  écoute. 
LE  COMTE.  Oui,  en  effet...  ton  mariage 
est  nul...  en  plaidant  on  obtiendra  facile- 
ment cette  déclaration...  mais  est-ce  moi, 
moi,  ton  oncle,  qui  t'aime,  qui  ai  fondé 
sur  toi  les  espérances  de  ma  vieillesse.... 
mon  bon  Yilhelm,  est-ce  moi  qui  voudrais 

te  contraindre,  te  faire  de  la  peine? 

Non,  mais  je  m'afflige  sur  toi ,  sur  ton 
aveuglement....  sur  ce  funeste  amour  qui 
te  fait  manquer  ton  avenir,auquel  le  mien 
est  attaché. . . 

VILHELM.  Vous  êtes  trop  bon>  monsieiu- 
le  comte. 

LE  COMTE.  Du  tout....  je  te  le  dis 

€*e8t  pour  moi....  pour  moi  seul....  parce 
que  je  veux  être  chamb. . .  non ,  parce  que 
je  ne  puis  être  heurenx  sans  toi...  Tiens  ! 
vois  donc,  mon  pauvre  Vilhelm,  vois  s'il 
n'est  pas  pénible  pour  moi ,  le  comte  de 
Bucholtz,  que  mon  neveu,  mon  seul  héri- 
tier, n'ait  pas  encore  été  présenté  à  la  cour.  • . 
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qu'il  n'ait  pas  même  un  titre...  nae  ba- 
ronie....  un  ruban....  un  rien....  enGn 
quelque  chose. 

VILHELM.  Mou  oncle,  je  ne  suis  pas 
ambitieux. 

LE  COMTE.  Tu  n'es  pas  ambitieux. . .  c'est 
possible...  on  dit  toujours  cela...  Moi  aussi 
je  le  disais,  il  y  a  long-temps. . .  je  ne  suis  pas 
ambitieux....  Pourtant,  vois  ce  que  je  suis 
devenu;  et  toi,  il  y  a  trois  mois, tu  conspirais. 

VILHELM.  £h  bien  ? 

LE  COMTE.  Tu  conspirais  parce  que  tu 
étais  pauvre ,  parce  que  tu  n'avais  rien  et 
que  tu  voulais  arriver  à  quelque  chose. 

VILHELM.  Moi!  vous  vous  trompez,  mon 
oncle. 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  moi,  je  mechai*ge 
de  ton  avenir,  je  te  rapproche  des  puissan- 
ces; et  d'abord...  ce  soir...  tu  iras  à  la 
cour. 

VILHELM.  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

LE  COMTE.  Je  viendrai  te  prendre...  et 
j'en  suis  sûr,  tu  ne  me  refuseras  pas.... 
Allons,  allons,  je  n'écoute  rien....  tu  vien- 
dras... il  faut  que  tu  viennes...  mon  ami, 
mon  bon  Yilhelm,  mon  fils...  Adieu... 
non ,  non  ,  au  revoir.  (  u4  part.  )  Je  crois 
bien  que  je  tiens  ma  clef  de  chambellan. 

Il  sort. 

SCENE  X. 

VILHELM,  seul. 

Mon  oncle!.,  monsieur  le  comte!..  Il  s'en 
va...  il  est  loin. ..  et  il  compte  sur  moi  pour 
ce  soir...  Ambitieux!  moi?...  quem'a-t-il 
dit?  et  pourquoi  cette  idée  me  poursuit- 
elle  malgré  moi^  comme  un  reproche, 
comme  un  remords?  Oui,  là,  là,  dans 
ma  tète...  elle  y  reste,  elle  la  brise...  et 

I'e  ne  puis  la  chasser. . .  Ambitieux  ! . .  quoi  ! 
orsque  je  prenais  les  armes  pour  les  fai- 
bles contre  les  puissans...  je  n'étais  pas  au 
fond  de  l'ame  aussi  pur,  aussi  désinté- 
ressé que  je  le  croyais...  je  voulais  deve- 
nir quelque  chose...  et  depuis  qu'il  est 
mort,  ce  parti  dont  un  instant  j  avais  rêvé 
d'être  le  chef...  je  n'y  pense  plus...  j'ai 
tout  oublié...  en  trois  mois...  Ah!  c'est 
que  ces  trois  mois,  en  même  temps  qu'ils 
rendaient  à  mes  yeux  Mina  plus  séduisante, 
plus  adorable  que  jamais,  ont  détruit  mes 
autres  affections,  m'ont  désillusionné  sur 
tout  le  reste. ..  La  liberté  !  un  mot  exploité 
par  quelques  hommes  qui  la  vendent  après 
que  d'autres  sont  morts  pour  la  conquérir. 
La  gloire  !  une  trompeuse  qui  vous  fuit  à 
l'instant  même  où  vous  croyez  l'avoir 
fixée  :  aujoiird'hui  son  favori',  demain 
montré  au  doigt,  comme  un  fou,  un  im- 
bécile.... Et  c'est  pour  cela ,  c^est  à  cause 
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de  toutes  ces  déceptions  que  je  n'ai  plus , 
que  je  ne  veux  plus  avoir  les  mêmes  pen- 
sées qu'autrefois...  mais  je  ne  suis  pas  plus 
ambitieux  que  je  Tétais  alors...  Non, 
non  y  je  n'irai  pas  à  la  cour  ;  je  n'irai  pas 
dans  l'hôtel  de  mon  oncle...  et  je  me  con- 
tenterai de  ce  modeste  appartement. . .  bien 
modeste!...  Ab!  c'est  cruel  de  s'imposer 
de  pareilles  privations...  Maïs  enfin...  ici, 
avec  Mina...  ramour,  le  bonheur...  Quoi! 
je  ne  sais  plus  à  quoi  je  pensais...  ah  I  ma 
tête!...  Maudite  parole  de  mon  oncle!... 
Ambitieux...  depub  qu'il  me  l'a  dit,  ne 
me  semble-t-il  pas  qu'en  effet  je  le  suis 
devenu?...  Non,  non ,  allons  retrouver  ma 
femme. 

SCENE  XL 

VILHELM,  JOHANNA. 

JOHANNA.MonsieuTyUne  lettre  pour  vous; 
viLHELV.  Donnex,  et  laissez-moi. 
JOHANNA.  Oui ,   monsieur.   (  A  pari,  ) 
Pourtant,  j'aurais  été  curieuse  de... 
VI  LUE  LU.  Sortez  donc. 

Elle  se  retire. 

SCENE  XII. 

VILHELM. 

VILHELM*  Je  ne  connais  pas  cette  écri- 
ture.. .  qu'est-ce  donc  ?  (//  décar.hlie^  Une 
lettre  anonyme  !...  {Il parcourt  la  lettre^  et 
s'écrie  as^ec  colère)  .  Quelle  horreur  !  une 
lettre  d'infamie  et  de -mensonge!   «  Une 
»  personne  qui  s'intéresse  à  vous,  à  votre 
»  nonneuri  croit  devoir  vous  donner  un 
»  avis  salutaire.  Depuis  un  certain  temps, 
M  pourquoi  celle  que  vous  appelez  votre 
»  femme  a-t-elle  des  secrets  pour  vous  ? 
»  pourquoi  la  porte  du  petit  salon  vert 
»  est-elle  constamment  fermée?  »  (  //  re^ 
garàe  à  sa  droite,)  En  effet.  «  Pourquoi 
»  madame,  en  votre  absence,  s'y  enferme- 
»  t-elle  seule  pour  y  passer  des  heures 
»  entières  ?  A  quel  être  mystérieux  pro- 
»  met-elle,  dès  qu'il  viendra,  un  amour 
M  éternel?...   Enfin  la  clef  de  ce  salon  où 
M  est- elle?  qu'est-elle  devenue?  Madame 
»  seule  peut  répondre  à  toutes  ces  ques- 
»  tions...  interrogez -la.»  Un  ami,  un  ami!.. 
Ah  !  si  je  pouvais  le  connaître  le  misérable 
auteur  de  cette  lettre! . . .  malheur  !  malheur 
à  lui  !...  vouloir  que  je  doute  de  l'amour, 
de  la  vertu  de  Mina  !...  ah  !  c'est  affreux, 
c'est  infâme!  (/c/,  bruit  d'une  clef  qui  tourne 
dans  une  serrure.   Il  se  retourne  du  côté  du 
petit  salon.)  Qu'entends-je?  on  ouvre  cette 
porte...  {La  nuit  a  commencé  à  f>enir  pen^ 
dont  la  fin  du  monologue.    Mina  entre  en 
scène  f  un  bougeoir  à  la  main,)  Ciel!.... 
c'est  elle!...  c'est  Mina  !...  Ah!  malgré 


moi...  je  tremble...  Non,  Non,  cela  n'est 
pas,  cela  ne  peut  pas  être. 

SCENE   XIU. 

VILHELM,  MINA. 

MINA,  descendant  la  scène  sans  le  voir. 
Quel  bonheur  !  j'ai  gardé  mon  secret  jus- 
qu'à la  fin...  mais  il  me  serait  impossible 
de  me  taire  plus  long-temps  avec  lui. 
D'ailleurs,  il  sera  si  heureux  quand  il  va 
tout  apprendre!... 

VILHELM.  Que  dit-elle? 

Il  se  rapproche  d'elle. 

MINA.  Dès  que  je  le  verrai,  je  vais  lui 
montrer. . .  mon  ouvrage. 

VILHELM.  Son  ouvrage. 

MINA,  montrant  le  salon.  D'abord .  • .  là. . . 
ces  deux  cartons  tout  remplis...  c'est  moi 
qui  ai  fait  tout  cela...  je  n'ai  plus  qu'à 
terminer  cette  broderie...  et  cela  ne  sera 
pas  long. 

VILHELM.  Cette  broderie... 

MINA,  la  cachant.  Ah  !  méchant...  vous 
m'avez  fait  peur,  vous  ne  la  verrez  pas. 

VILHELM.  Je  veux  la  voir...  qu'en  vou- 
lez-vous faire?...  A  qui  la  destinez-vous? 

MINA.  Mais,  je  suis  trop  franche  pour 
vouloir  vous  tromper...  pas  à  vous,  mon- 
sieur. 

VILHELM.  A  qui  donc  ?  parlez ,  répon- 
drez-vous? 

MINA.  A  votre  fils,  peut-être. 

VILHELM.  Mon  fils!... 

MINA.  Ou  votre  fille  :  on  ne  peut  pas 
savoir... 

VILHELM.  Mina  y  il  serait  vrai?... 

MINA.  Oui,  monsieur. . .  oui..  •  voilà  mon 
secret...  je  suis  mère.  C'est  gentil,  n'est-ce 
pas,  ce  petit  bonnet?  ça  lui  ira  bien. 

VILHELM.  Ah  pardon,  pardon.  Mina... 
des  calomnies,  une  lettre  affreuse ,  horri- 
ble, qui  m'a  été  écrite...  et  j'ai  pu  te 
soupçonner  un  instant....  Mère....  un  en* 
faut.. .  à  moi!  Qu'est-ce  qui  me  disait  donc 
tout-à -l'heure  que  j'étais  ambitieux... 
quelle  folie!...  jamais,  jamais!  la  voilà 
mon  ambition...  au  diable  les  honneurs, 
les  titres,  les  rubans  !...  Un  titre ,  je  suis 

f>ère!...  un  ruban,  ah!  le  plus  glorieux, 
e  plus  brillant  de  tous  ne  vaudrait  pas 
cette  broderie;  car  elle  me  dit  que  je  suis 
heureux,  car  elle  me  dit  que  je  suis  père  ! 
MINA.  Ah  !  mon  ami!  si  tu  savais  quel 
plaisir  pour  moi  de  m'en  fermer  dans  <:e 

salon toute  seule  avec  cette  idée!  et 

d'avance  d'avoir  tout  l'amour ,  toute  la 
tendresse  d'une  mère...  et  de  m'imaginer 
que  je  vois  sa  figure,  à  lui...  sa  petite  fi- 
gure qui  est  la  tienne...  et  de  lui  dire 
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comme  à  toi  :  Je  t'aime  !  et  de  travailler.. . 
moi,  tu  sais,  qui  ne  suis  pas  laborieuse^ 
travailler  avec  courage,  avec  persévérance 
pour  lui...  pour  noire  enfant!...  Ah  !  c'est 
de  la  folie  que  ce  bonheur- là;  mais  c'est 
unebonnefoiiel  n'est-cepas,  Yilhelm  ?(£//« 
lui  tend  la  main^  puisj  lui  reprenant  le  petit 
bonnet  dont  il  s'est  emparé,)  Prends  donc 
garde,  tu  vas  le  chiffonner. 

viLHELM.  Oh  !  oui.  Dis  -  moi ,  Mina  : 
comment  l'appellerons-nous? 

MINA.  Tiens,  c'est  tout  simple:  Vilhelm. 

VILHELM.  Non  :  Mina. 

MINA.  Si  c'esi  une  fille,  mon  ami  ;  mais 
moi,  je  veux  que  ce  soit  un  fils. 

VILHELM.  Tu  veuX;  tu  veux  ;  on  ne  te 
consultera  pas. 

MINA.  Si  fait...  je  suis  sûre... 

VILHELM.  IVon,  moi  j*ai  un  pressenti- 
ment, i 

MlNA.YJlhehu,  nous  allons  nous  fâcher. 

VILHELM.  Non,  non,  je  t'en  prie,  je 
t'en  conjure...  plus  de  querelles;  songes-y 
bien,  tu  n'as  plus  le  droit  de  te  mettre  en 
colèie,  cela  fait  mal,  la  colère...  et  main- 
tenant, ma  petite  femme,  tune  t'appartiens 
plus. 

MINA.  C'est  vrai...  je  ne  serai  plus  mé- 
chante. 

VILHELM.  Jamais? 

MINA.  Oh  !  non,  jamais  :  j'aime  trop  mon 
BBfant  pour  cela. 

VILHELM,  appelant.  Jolianna,  Johanna! 
M"«  Hartman?...  non  ,  non  ,  pas  ainsi , 
n'est-cepas?  Tu  m'as  grondé  tantôt,  et  tu 
avais  raison...  Une  mèro,  c'est  sacré  cela, 
et  je  ne  veux  plus  l'appeler  M"»'  Hartman. 

SCENE  XIV. 

Les    Mêmes,     M»»    HARTMAN,    JO- 

UAINNA. 

VILHELM.  Venez,  venez,  ma  mère... 
ma  bonne  mère...  ah!  je  suis  si  heureux  ! 
embrassez-moi  ! 

M"**  HARTMAN,  les  pressant  tous  deux  sur 
son  cœur.  Mon  fils...  mes  enfans... 


JOHANNA,  à  pari,  Eli  bien  !  nous  avons 
bien  réussi  avec  notre  lettre  anonyme! 
(  Regardant  à  la  fenêtre,)  La  voiture  de 
M.  le  comte  de  Bucholtz. 

M"^*  HARTMAN  ,   VILHELM    et  MINA.    Le 

comte  ! 

M~*  HARTMAN.  Ëncore! 

MINA.  0  mon  Dieu! 

VILHELM.  Ne  crains  rien  ,  ma  petite 
femme,  ne  crains  rien.  Johanna,  la  table, 
vite,  la  table!  Allez,  allez,  ne  perdez  pas 
une  minute. 

Sortie  de  Jobanna.  Entrée  du  Comte  et  de  SchiL 

ling. 

SCENE  XV. 

MINA,  VILHELM,  M-  HARTMAN,  Lft 
œMTE,  SCHILLING. 

LE  COMTE ,  entrant  et  troui»ant  F'ilhelm 
aux  genoux  de  sa  femme.  Eh  bien  !  Vil- 
helm, ma  voiture  vous  attend,  et  vous  avez 
oublié. . . 

VILHELM.  Non,  monsieur  le  comte,  bien 
décidément,  je  ne  suis  pas  ambitieux ,  je 
ne  veux  pas  l'être...  Je  reste  ici.  Je  soupe 
en  tête-à-téte  avec  elle,  avec  la  mère  de 
mon  enfant. 

LE  COMTE,  bus  à  Schilling.  Son  enfant! . . . 
malédiction  I . . .  Comme  ces  deux  femmes 
sont  triomphantes  ! 

âCHiLLiNG,^a.r.  Patience,  monseigneur.. . 
Il  y  a  des  enfans  qui  onttant  d'espritnaturel, 
que  quelquefois  ils  meurent  en  naissant. 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  JOHANNA. 

JOHANNA.  Monsieur,  vous  êtes  servi. 

viLHELM.Yiens,  ma  chère  Mina...  Mon 
oncle,  on  vous  attend  chez  Son  Altesse... 
Bonsoir,  bonsoir,  monsieur  le  comte. 

Il  se  retire  avec  sa  femme  et  M'a*  Hartman;  puis, 
arrivé  au  fond  du  théâtre ,  il  se  retourne  pour 
saluer  encore  son  oncle ,  qui  reste  stupéfait, 
ainsi  que  Schilling,  sur  le  devant  de  la  scène. 
La  toile  tombe. 


ACTE  TROISIEME. 

L'hôtel  du  comte  de  Bucholtz.  Un  appartement  habité  par  Vilhelm  et  sa  femme.    Sept  ou  huit  mois 

après  le  deuxième  acte. 

Ions,    voilà  M™°   Hartman!    Elle  prend 


SCENE  PREMIERE. 

M""^  HARTMAN,  JOHANNA. 

Il  eatbuitbeures  du  matin.  Johanna  est  triste;  elle 
pleure  tout  en  époussetaot  quelques  meuî)le8. 
Mme  Hartman  entre  avec  précaution. 

JOHANNA,  apercevant  ilf"*  Hartman,  Al- 


bien  son  temps  pour  venir  !. . . 

M*"*  HARTUAN.  Ma  6Ile  n'est  pas  encore 
levée,  Johanna? 

JOHANNA,  toujours  dolente.  Ah!  oui,  le- 
vée ! . . .  Elle  m'a  mise  dans  un  fier  embarras, 
moi j'aimerais  mieux  être  morte!... 
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M~»  HARTMAN ,  à  part.  Oue  veut-elle 
dire?...  (Haut.)  Est-elle  seule?  où  est  sa 
diambre?...  {A  part.)  Car  depuis  qu'ils  lo* 
gent  chez  monsieur  le  comte  ,  je  suis 
comme  une  étrangère  ici!... 

lOBANNA.  Madame  n'est  ni  seule  ni  dans 
sa  chambre.  Elle  s'est  enfuie  cette  nuit. 
Quand  je  suis  entrée  tout^à-l'Iieure  chez 
elle... 

!!■•  UART11\N,  effrayée.  Eh  bien!... 

JOHAiiNA.Ehbienliln'yaTaitpersonne... 
Vous  ne  Tarez  pas  vue,  vous,  par  hasard? 

M"**  hautii.in.  Non;  mais  elle  sera  sor- 
tie pour  tjtiriuiie  tetiiplète,  peut-être  ! 

joran:va.  Seule?...  l^hiyer,  avant  huit 
,  heures  du  matin  !...  laissez  donc  ! .«.  {Écla" 
tant  en  sanglots.)  Je  suis  bien  malheu- 
reuse ! . . .  voilà  ma  place  perdue  ! . . . 

M™'  HARTMAN ,  aifec  i'nquiétttde.  Ce  que 
TOUS  dites  là  n'a  pas  de  raison,  Johanna; 
ma  fille  ne  petit  être  loin...  elle  va  rentrer 
d'tîne  minute  à  l'autre. . .  Mais,  dites-moi. . . 
s'était-elle  couchée  inquiète?...  Avait-elle 
eu,  hier  soir,  quelque  querelle  avec  mon- 
sieur iTilhelm? 

lOHANNA.  Une  querelle!  ah!  madame, 
ik  en  ont  quatre  ou  ciuq  par  jour. . .  et  mon- 
sieur est  bien  malheureux  de  tout  cela. 

H"''  HARTMAN.  G  est  ce  matin  qu'elle  a 
quitté  la  chambre...  il  n'y  a  pas  plus  d'un 
quart  d'heure  ? 

JOHANNA.  Ah  bien!  oui,  voilà  plus  d'une 
heure  que  je  suis  debout,  et  que  je  cher- 
che madame  dans  toute  la  maison... 

u^*  HARTMAN.  Gela  n'est  pas  possible! ... 
vous  vous  effrayez  à  tort...  Où  est  mon 
gendre?...  je  veux  dire  :  ouest  monsieur 
Vilhehn? 

JOHANNA  Monsieur  Vilhehn  a  passé  la 
nuit  au  bal,  chez  son  oncle. . .  il  ne  sait  rien 
encore. ..  il  ne  va  pas  tarder  à  rentrer. . .  {Elle 
sanglote.)  Et  moi ,  qu'est-ce  que  je  dirai 
quand  il  nie  demandera  où  est  madame? 

k***  HARtttAN.  Mais,  encore  une  fois, 
vbUs  extravaguez,  Johanna  ;  ma  fille  aura 
sans  doute  accompagné  Yilhelm  chez  son 
oncle  I... 

JOHANNA.  Si  c'était  vrai  !...  mais,  non... 
Teiiez,  voilà  monsieur...  et  il  est  tout 
aeul. 

SCENE  II. 

Les   M^.mes,  YILHELM,   en  costume  de 
bal;  UN  Domestique  le  suit, 

MlifiEiMyàpart.  Madame  Hartman!  que 
vient-elle  faire  si  matin?...  (77  la  salue 
froidement  et  se  tourne  vers  Johanna,)  Jo' 
hanna!... 


JOAifNA,  troublée.  Je...  oui,monffleiir... 
tout  de  suite... 

Elle  va  poar  sortir . 

VILUELM.  Eh  bien  !  où  allez-vous  donc? 
{A  M"^  Hartman.)  Pardon,  madame,  c'est 

2ue  j'ai  quelques  ordres. . .  {A  Johanna.) 
^ites  à  ma  femme  que  je   suis  rentré,  et 
que  je  lui  souhaite  le  bon  jour.*  ^ 

JOHANNA.  Que  vous  lui  souhaitez  le  bon- 
jour... oui,  monsieur,  j'y  vais  bien  vite... 
YILHELM.  Et  vous  ajouterez  que  je  dé- 
jeune seul  aujourd'hui  ?. . .  J'ai  des  affaires. 
JOHANNA. Que  monsieur  déjeune  seul  au- 
jourd'hui?... vous  avez  bien  raison... 

VILHELH,  a(;ec  impatience.  Ah  !...  et  que 
je  ne  veux  pas  qu'on  me  dérange,  je  suis 
dans  mon  cabinet. 

JOHANNA.  Tous  êtes  dans  votre  cabinet? 
J'entends  bien,  monsieur... 
'  viLHELV .  Mais  ne  répétez  donc  pas  tout 
;  ce  que  je  dis!  vous  êtes  insupportable... 
i  Johanna,  écoutez-moi. 
'  JOHANNA.  Je  suis  insupportable,  c*est  la 
{    vérité...  monsieur... 

VILHELM.  Si   le  baron  de  Kroller  vient 
'    me  demander,  je  n'y  suis  pas. 

I    An  nom  du  baron  de  Rroller ,  W^*  Hartman  fkît 
un  mouvement  qui  n'échappe  pas  à  Wîlhelm. 

JOHANNA.  Vous  n'y  êtes  pas... 

VILHELH,  à  mi'Poix.  Au  contraire,  j'y 
suis. 

JOHANNA,  haut.  Vous  y  êtes. . .  c'est  bien, 
monsieur,  je  le  lui  dirai. 

VILHELH,  haut  avec  des  signes  à  Johanna. 
Je  vous  répète  que  je  ne  veux  pas  le  recevoir, 
entendez  donc  une  fois  dans  votre  vie... 
{Ba^.)  Je  ne  suis  visible  que  pour  mon 
onde  et  le  baron. 

Il  sort  en  saluant M"^«  Hartman,  et  son  domesti- 
que le  suit. 

SCENE  III. 

M««  HARTMAN,  JOHANNA. 

JOHANNA.  Si  je  me  rappelle  un  mot  de 
ce  qu'il  m'a  dit  !...  J'étais  si  troublée!... 
Qu'est-ce  qu'il  m'a  donc  dit,  madame? 

M"*  HARTMAN  ,  sans  V écouter,  à  elle^ 
même  avec  agitation.  Il  attend  le  baron  de 
Kroller...  le  père  de  cette  Judith;  de  cette 
femme  que  son  oncle  veut  donner  pour 
rivale  à  ma  fille!...  (Johanna,  voyant  oue 
M"*  Hartman  ne  fait  pas  attention  à  elle, 
s* est  éloignée,  M^^  Hartman  continue^  sans 
remarquer  plus  son  départ  que  sa  présence.) 
Ah!  je  crains  quelque  horrible  malheur  ; 
mais  où  est*elle?  qu*est-elle  devenue? 


m  KNIAMT. 


SCÈNE  IV. 


M»«  HARTMAN,  MINA  ,  déguisée  et  un 
masque  à  la  main. 

Mina  ptratt  et  ne  s^avance  qu^avee  précaution , 
puis,  aperceTant  sa  mère,  eUe  s'élance  et  se  jette 
dans  ses  bras, 

MINA.  Oh  !  ma  mère  !  ma  bonne  mère  ! 
qu'il  y  a  long-temps  que  je  ne  t'avais  vue! 

M""  HARTKAN.  Ma  611e  !  ma  chère  fille  ! 
mais  d'où  viens- tu?  pourquoi  ce  d^;uise- 
ment,  ce  masque?... 

MINA,  a^ec  agitation.  Aide-moi  d'abord 
à  tne  débarrasser  de  ces  vêtemens  qui  me 
pèsent. . .  Je  te  dirai  tout.  Tu  vas  tout  sa- 
voir. {Regardant  de  tons  côtés,)  Personne 
ne  m'a-t-il  vue? 

M^^  Hartman  Talde  &  se  débarrasser  de  son  domi- 
no, qu'elle  jette  précipitamment  dans  une  cham- 
bre donnant  sur  le  théâtre. 

M"'  HAHTMAN,  l'examinant  wec  tristesse. 
Pauvre  enfant!...  comme  te  voilà  pâle  et 
souffrante!... 

MINA.  Est-il  rentré? 

M"*  HARTHAN.  Qui?  Yilhelm? 

MINA.  Oui. 

H*"*  HARTMAN.  Il  n'y  a  qu'un  instant 

MINA.  Je  l'avais  perdu  de  vue,  àla  fin  du 
bal,  en  sortant,  dans  le'  tumulte. . .  ily  avait 
taut  de  monde! 

M*"* HARTMAN.  Tu  étais  donc  à  ce  bal? 

MINA.  Mais  où  voulai»-tu  que  je  fusse  ? 
Il  y  était ,  et  aussi  cette  femme,  Judith  ! 
Ah!  ma  mère!... 

M"^"  HARTMAN.  Ma  chère  fille! 

MINA.  As-tu  aimé,  toi?  as-tu  aimé  comme 
je  l'aime,  lui?  Ah!  ma  mère,  sais- tu  ce 
que  c'est  que  d'aimer? 

M""*  HARTMAN.  Tu  m'effraies,  ma  fille  ! ... 

MINA.  Je  ne  dors  plus,  je  ne  veille  plus, 
je  ne  sais  quelle  est  ma  vie...  On  me  di- 
rait que  je  suis  morte,  je  le  croirais;  on 
me  dirait  que  j'existe,  j'en  douterais! . . .  tout 
ee  que  j'en  pense,  tout  ce  que  je  fais,  ma 
mère,  c'est  comme  un  rêve  affreux...  quel* 
^pAefais  ma  tète  est  si  brûlante  que  j'y  porte 
mes  mains,  et  que  je  ne  sens  ni  mes  mains 
ni  ma  tète  :  tout  cela  brûle...  Toute  la 
nuit ,  au  milieu  de  ce  bal  où  il  a  dansé , 
j'étais  folle...  Je  l'ai  vu,  je  l'ai  entendu  , 
€1  il  me  semblait  toujours  que  je  ne  voyais 
yatf,  que  je  n'entendais  pas.  Oh!  si,  je  l'ai 
entendu  qui  parlait  à  la  fille  du  baron  de 
KroUer.  Durant  toute  cette  nuit,  où  je  les 
regardais  tous  deux  sous  mon  masque ,  le 
croirais-tu?  je  n'ai  pas  pleuré;  et  pourtant 
il  souriait  à  cette  femme,  à  cette  horrible 
fenmae...  qui  est  belle,  nia  mère!.. .mais  je 
dois  avm  pleuré  à  ce  bal...  Je  souffrais 
I...  niuiapiiila  main  une  Cm» et  U 


Fa  portée  à  ses  lèvres...  Alors  il  m'a  passé 
dans  le  cœur  une  douleur  que  je  ne  pour- 
rais te  rendre...  Je  suis  tombée;  on  me 
démasquait ,  quand  des  hommes  sont  ac- 
courus et  ont  dit  que  personne  n'avait  le 
droit  d'ôter  mon  masque...  J'étais  si  hors 
de  ma  raison,  que  j*ai  embrassé  l'un  de 
ces  hommes...  et  puis,  je  ne  me  souviens 
plus. . .  Je  suis  restée  là  devant  lui ,  et  il 
ne  prenait  pas  garde  à  moi. . .  Un  moment» 
j'ai  eu  envie  d'ouvrir  la  fenêtre  et  de  m'y 
précipiter... 

M^  HARTMAN.  Malheureuse  ! 
MINA.  Oui,  ma  mère,  c'est  cela  qui  m'a 
retenue.. .  mon  enfant. . .  je  n'ai  pas  le  droit 
de  lui  6ter  la  vie  ;  aussi,  ai-je  continué  de 
vivre ,  de  vivre  pour  souffrir.  Il  y  avait 
des  instans  où  ma  douleur  était  si  grande, 
que  je  regrettais  d'être  bientôt  mère;  d'au- 
tres instans  où  cette  idée  qu'avant  peu 
j'aurais  un  fils  me  faisait  supporter  avec 
courage  des  douleurs  telles,  que  la  sueur 
ruisselait  de  tous  mes  membres. 

M"**  HARTMAN.  Mais  qu'avais-tu  donc, 
malheureuse  enfant? 

MINA.  Mais  j'étais  jalouse,  ma  mère  ! 
M""*  HARTMAN.  O  ma  pauvre  fille!... 
Mais  t'a-t-il  donné  lieu  de  le  soupçonner? 
quelles  preuves... 

MINA,  V interrompant.  Des  preuves... 
j'en  ai  mille  de  toute  espèce  et  de  toutes 
les  heures.  Hier,  il  est  allé  che2  le  baron 
de  Kroller,  je  le  sais. . . 

M"*«  HARTMAN.  Gomment  peux-tu  le  sa- 
voir? 

MINA.  Je  l'ai  suivi. 
H»e  HARTMAN.  Imprudente! 
MINA.  Tu  me  blâmes?  Yeux-tu  que  je 
le  laisse  aimer  cette  femme  sans  m'y  op- 
poser de  toutes  mes  forces  ;  que  je  supporte 
son  indifférence  sans  me  plaindre^  que  je 
•ois  jalouse  sans  le  surveiller,  que  je  sois 
mère  sans  lui  faire  eotnprteadre  qu'il  ne 
peut  pas  m'abandonner  conune  une  ser- 
vante ?... 

M"""  HARTMAN.  Il  ne  t'abandonne  pas, 
ma  fille  :  peut-être  t'exagères-tu  ses  torts, 
et  toi-même,  par  ta  jalousie,  par  la  dé- 
fiance que  tu  lui  montres,  es-tu  la  seule 
cause  de  son  refroidissement  pour  toi... 
Descends  dans  ton  feune,  et  vois  si  tu  n'as 
rien  À  té  reprother. 

MINA,  sanglotant.  Rien,  ma  mèrei  rieià 
au  monde.  Depuis  que  nous  habitons  cette 
odieuse  maison,  où  il  est  venu  malgré  moî^ 
malgré  toi-même ,  il  a  changé  tout-À-fait; 
il  n'y  a  rien  de  ma  faute.  Son  oncle  l'a 
mené  à  la  cour  ;  il  a  vu  le  prince,  et  il  est 
revenu  tout  soucieux*  Il  ne  m'a  paa  em- 
brassée comme  auparavant  ;  il  ne  pariait 


1 


% 


MAGAStN    THÉÂTRAL. 


plus  que  d'honneur,  il  avait  l'air  de  ine 
reprocher  son  mariage...  Il  disait  que  a'il 
ne  m'avait  pas  épousée ,  il  serait  aujour- 
d'hui riche  et  puissant. 

H""*  HARTM4!«.  Ah!... 

niH/i.  Je  t'assure  ,  ma  mère  ,  qu'il  m'a 
dit  cela  ! 

M*"*  HARTHAN.  Mais  enfin  ,  ma  pauvre 
enfant,  que  peux-tu  craindre?  n'es-tu  pas 
Bon  épouse? 

MINA.  Que  m'importe  ,  s'il  ne  m'aime 
plus  !  Oh  !  oui ,  dusses-tu  m'en  blâmer , 
je  préférerais  mille  fois  le  titre  infâme 
de  maîtresse ,  mais  avec  son  ainour  , 
au  vain  titre,  d'épouse  avec  son  indiffé- 
rence. 

H*^  HARTHAN.  Allons,  allons,  reprends 
un  peu  de  courage...  Ton  mari  est  hon- 
nête homme...  ne  te  laisse  point  abat- 
tre... Mais  tu  as  besoin  de  repos...  rentre 
dans  ton  appartement...  Adieu,  je  viendrai 
te  revoir  dans  la  journée. . .  rep'^se  un  peu, 
cela  te  fera  du  bien...  tu  as  besoin  de  som- 
meil. 

MINA.  Mais  il  ne  dort  pas,  lui,  ma  mère! 
où  est-il?  que  fait-il? 

H*"*  HARTMAN.  Il  s'est  jeté  sur  son  lit , 
il  repose...  Adieu...  aie  confiance  en  ton 
mari....  et  si  tu  veux  être  heureuse,  ne  sois 
plus  jalouse. 

HlNA.  Oh  !  ma  mère,  tout  mon  bonheur 
est  fini. 

M"*  HARTMAN,  à  part.  Fatal  mariage!... 
Que  n*ai-je   écoulé   mes   pressentimens  ! 

iApercei^ant  le  Comfe.)\ o'ic'i  le  comte!... 
a  figure  de  cet  homme  me  fait  mal  à  voir. 
MINA,  à  sa  mère  qid  sort.  £h  bien!  tu 
me  quittes?...  tu  me  laisses  seule?... 

W"«  HARTMAN ,  oecourant.  Chère  en- 
fant!... 

Elles  rentrent  l'une  et  l'autre  dans  Tappartement 
de  Mina.  Le  Gemte  et  Seh^ling  les  aperçoivent 
en  entrant  parle  fond. 

SCENE   V. 

LE  COMTE,   SCHILLING;  pm  JO- 

HANNA. 

SCHILLING,  à  Johanna  qui  entre  après  lui. 
Qu*est-ce  que  tu  nous  contais  donc  ?  La 
Toilà  qui  entre  chez  elle  avec  sa  mère. 

JOHANNA.  Serait-il  possible!  (Elle court 
à  la  chambre  de  Mina  et  écoute.)  Oh  !  oui  ; 
oui,  c'est  bien  elle,  je  reconnais  sa  voix; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  a  passé  la 
nuit  dehors. 

LB  COMTE.  Chez  sa  mère,  sans  doute. 

SCHILLING.  Ou  ailleurs. 

JOHANNA.  Ou  ailleurs,  c^estamssice  que 
|e  pense. 


LC  COMTE.  Il  est  bon  que  mon  neveu  le 
sache. 

SCHILLING.  Les  circonstances  vous  sont 
favorables,  monseigneur.  Johanna,  aver- 
tissez voire  maître  que  monsieur  le  comte 
et  moi  nous  l'attendons,  et  en  même  temps 
prévenez-le  tout  bas  des  événemens  de  cette 
nuit.  ^ 

JOHANNA.  Mais,  s'il  se  met  en  colère  con- 
tre moi  ? 

SCHILLING.  Cela  nous  regarde. 

LE  COMTE ,  a^ec  hauteur ,  voyant  qu'elle 
hésite.  Allez  donc;  faites  ce  que  l'on  vous 
ordonne. 

SCHILLING,  bas  à  Johanna.  Crains-tu  de 
devenir  riche? 

JOHANNA.  Au  contraire  ,  je  crains  de 
perdre  ma  place.  C'est  que,  monsieur, 
quand  il  s'y  met,  il  n'est  pas  trop  bon  tous 
les  jours. 

Ellesort. 

SCENE  VI. 

LE  COMTE,  SCHILLING. 

SCHILLING,  auComte,  qui  réfléchit  iTunair 
soucieux*  Monsieur  le  comte  parait  pensif. 

LE  COMTE.  Je  songe  au  baron  de  Kroller, 
à  cette  union  projetée  avec  sa  fille.  J'ai 
peur  que  Vilhelm  ne  nous  tienne  pas  en- 
core sa  parole. 

SCHILLING.  Me  Vous  a-t-il  pas  dit  à  vous- 
même  qu'il  est  poussé  à  bout  ?  que  son 
ménage  est  un  enfer  ;  que  la  jalousie ,  les 
pleurs  continuels  de  sa  femme  Tirritent 
chaque  jour  davantage;  qu'il  est  las  de  sa 
chaîne  et  qu*il  veut  la  rompre? 

LE  COMTE.  Sans  doute;  mais,  au  fond, 
il  aime  sa  femme. 

SCHILLING.  Il  la  déteste. 

LE  COMTE.  Par  boutade. 

SCHILLING. Comme  il  l'aime;  et  si  aujour- 
d'hui le  hasard  veut  qu'il  ne  soit  pas  dans 
sa  boutade  d'amour,  nous  l'emportons. 

LE  COMTE.  Le  hasard  !.. .  une  belle  sécu- 
rité que  le  hasard  !.. . 

SCHILLING.  N'avez-vous  pas  vu  comme 
moi,  au  bal,  les  regards  enflammés  qu'il 
jetait  sur  la  belle  Judith?  et  ne  s'est-il 
pas  engagé  à  vous  donner  une  réponse  dé- 
finitive ? 

LE  COMTE.  Oui...  la  présence  de  Judith 
l'exaltait  dans  ce  moment  ,  et  puis,  celle 
de  sa  mère...  cette  excellente  baronne! 
ime  femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
tient  à  marier  sa  fille  !...  Elle  a  pris,  je 
crois,  un  certain  ascendant  sur  son  gendre 
futur. . .  mais  à  présent  qu'il  est  loin  d'elle, 
il  est  calme  sans  doute? 

SCHILLING.  Calme  !  et  la  confidence  de 
Johanna...  Tenez...  {Li*i montrant  VUhetm 


UN   BNVàNT. 


qiu  sort  de  son  apparUment  ûi^ec  toute  Cap^ 
parence  d'un  homme  accablé  de  douleur.  Au 
Comte,)  Regardez-le. ..  le  coup  est  porié  !... 
LE  COMTE.  Sa  tristesse  n'annonce  rien  de 
bon  :  j'aimerais  mieux  le  voir  en  colère. 

SCÈNE  VU. 

Les  Méhes  ,  YILHELM. 

VILHBLM,  d^une  voix  altérée.  Ah  !.. .  bon- 
jour, mon  oncle  ! 

SGHILLIKG.  Monsieur  y ilhelni... 

viLUELM.  Docteur,  je  vous  salue... 

LB  COMTE.  Bonjour,  mon  ami  ;  mais  tu 
m'as  Tair  chagrin,  dis-moi  donc...  t'est*il 
arrivé  quelque  malheur? 

VILIIELH.  Johanna  ne  vous  a->t-e11e  rien 
appris? 

LE  COMTE.  Oui,  ta  ienmke,  sans  doute. .. 
mais  tu  devais  t*y  attendre... 

VI LHELM.  Ecoutez,  mon  oncle  :  ce  matin 
le  bai  touchait  à  sa  fin  ,  et  la  pitié  pour 
Mina  rentrait  dans  mou  ame,  à  mesure 
que  s'affaiblissait  mon  fol  enivrement  pour 
la  fille  du  baron  de  KroUer.  Je  vous  avais 
promis  une  réponse  définitive  :  cette  ré- 
ponse, je  vous  le  proteste,  était  une  rup- 
ture entre  mademoiselle  de  Kroller  et  moi! 
J'étais  décidé  à  souffrir  plutôt  toute  ma  vie, 
que  d'abandonner  jamais  la  mère  de  mon 
enfant. . .  ma  malheureuse  femme.  Car  vous 
avez  beau  dire,  elle  Test  en  dépit  de  toutes 
vos  lois  barbares.. .  mais  si  iVIina  m'a  trom- 
pé, si  de  sa  bouche,  et  je  n'en  croirai  que  sa 
bouche,  qui  ne  sait  pas  mentir,  j'entends 
l'aveu  de  sa  honte  et  de  la  mienne.. .  alors, 
mon  oncle,  alors  je  suis  à  vous.  Mon  ma- 
riage est  rompu  et  j'épouse  Judith.  Voilà 
ma  décision,  et  elle  est  irrévocable.  Main- 
tenant permettez  qu(^  j'interroge  ma  femme. 

LE  COMTE.  Et  OÙ  faut-il  que  j'attende  ta 
réponse  .* 

VILHELM.  Là...  dans  mon  cabinet.  Elle 
est  chez  elle? 

SCHILLIHG.   Oui.  {j4 part.)  L'imbécilel 


Si  je  sors,  il  faut  qu'elle  sache  où  je  vais  ;, 
si  je  rentre,  d'où  je  viens,  et  cela,  sans  re- 
lâche   sans  raison.  Ne  se  souciant  de 

rien,  ni  de  lamour  que  j'ai  pour  elle,  ni 
de  la  haine  qu'elle  me  met  dans  le  cœur... 
car  j'ai  fini  par  la  haïr,  tant  elle  m'a  per- 
sécuté long-temps  de  ses  larmes  et  de  ses 
cris  !...  Je  ne  puis  supporter  cette  affreuse 

existence Tous  les  combats  que  je  me 

suis  livrés  pour  rester  calme  à  ses  empor- 
temens,  tous  ces  combats  mVpuisent,  et 
ma  patience  est  à  bout.  Parce  qu'elle  me 
voit  faible,  parce  que  je  fuis  les  querelles 
auxquelles  elle  nie  provoque,  parce  qu'elle 
m'a  vu  pleurer  le  jour  où  elle  m'a  dit  :  Je 

suis  mère! elle  abuse  audacieusemen^ 

de  mes  larmes,  elle  insulte  à  ma  faiblesse 
jusqu'à  me  flétrir  dans  son  honneur,  jus- 
qu'à me  couvrir  de  sa  honte  ^  Mina^  j'ai 
pu  tout  votis  pardonner;  mais  ce  dernier 
outrage,  vous  le  paierez  de  votre  vie  si 
vous  ne  m'aimez  plus,  et  d'une  séparation 

éternelle  si  voiîs  m'aimez  encore 

{Il frappe  à  la  porte  de  la  chambre  de  Mina,) 
Ouvrez,  madame,  ouvrez!  c'est  moi. 

SCENE  IX. 

VILHELM  ,  M--  HARTMAN . 

Pendant  cette  scèBe,  Schilling  entr'ouvre  do  temps 
en  temps  la  porte  du  cabinet  de  Yilbelm,  et 
écoute. 

M*""  HARTHAN,  sortant  de  la  chambre  de 
sa  fille.  Qui  frappe  ainsi? 

VILHELM.  Moi,  madame  ;  ne  suis-jepas 
maître  chez  moi? 

M*"*  HARTMAN.  Cet  appartement  est 
à  ma  611e,  monsieur,  et  ma  fille  est  ma- 
lade... Elle  souffre,  une  chute  qu'elle  a 
faite... 

VILHELM.  Une  chute!...  et  quand  donc, 
si  elle  n'a  pas  quitté  son  appartement  hier 
soir? 


M'^"  HARTMAN.  Mais  une  chute  dans  sa 
j    chambre,  monsieur. 
H^n......Mu.   ^u..  ^^//«rr.y^.-*iuc^i.c*  VILHELM.  Ah  !  daus  sa  chambrc!. ..  Ma- 

il s  imagine  que  les  femmes  avouent  ces        j        o    *  ..  i     a    >.*  ^  a\\^ 

1  ,?        ^  I    dame  Hartman,  je  veux  parlera  votre  filley 

i    et  cela,  tout  de  suite,  sans  témoins.  Faites* 


Le  Comte  et  Schilling  entrent  dans  le  cabinet  de 

Vilhelm. 

SCENE  VIII. 

VILHELM,  seul. 

VILHELM.  Me  tromper! ellequej'ai 

aimée que  j'ai  prise  dans  une  taverne 


moi  l'honneur  de  vous  retirer... 

M"**  HARTMAN.  Monsieur  Yilhelm,  daus 
l'agitation  où  je  vous  vois,  vous  me  per- 
mettrez... 

VILHELM.  Rien,  madame  ;  je  vous  répète 
que  je  veux  être  seul  avec  ma  femme. 
M"*  HARTMAN.  Au  noHi  du  ciel,  mon- 

pour  l'élever  jusqu'à  moi...  L'infâme! '-    siour,  ne  lui  parlez  pas  en  ce  moment!... 

I^ourquoi  m'a-t-eile  trahi?  Par  vengeance  \  Elle  est  malade,  et  dans  son  état,  la  moin- 
peut-étre...  Je  l'abandonne,  je  la  rends  i  dre  émotion  peut  la  tuer...  Elle  a  pins 
malheureuse,  dit-elle?  Mais  qui  d'elle  ou  |  besoin  de  secours  que  de  colère...  Si  je 
de  moi  est  donc  le  plus  malheureux  ici?  i  vous  voyais  caiine  monsieur  Yilhrlin, 
Mo  iaissc-t-ellc  une  minute  de  repos;' talnic  icaïunu  je  vous  ai    vu  quelrjiK  fois. 
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ila  bonne  heure...  votre  présence ,  loin 
de  lui  être  nuisible,  pourrait  lui  être  agréa- 
ble, heureuse.. .  mais  aujourd'hui !. . . 

VILHBLII,  i7  veut  entrer,  M'^  Harlmans*y 
oppose.  Ah  çà,  madame,  sayez-yous  où 
TOUS  êtes? 

M**  HARTMAN.  Chez  ma  fille,  mon- 
sieur. 

VILHBLII.  Chez  le  mari  de  votre  fille, 
madame,  de  votre  fille ,  qui  m'a  trompé, 
qui  m'a  déshonoré  ! . . . 

wmtL,  paraissant.  Vous  êtes  bien  lâche 
de  le  croire^  et  bien  infâme  de  le  dire  à  ma 
mère!...  {A  M^*  Hartman,  )  Laisse-nous, 
je  t'en  prie!... 

A  force  d'iastaneei,  ¥^  Hartmao,  se  [décide  A 

sortir. 

M"*  HAHTMAN,  sortant.  Je  sors,  ma 
fille,  mais  si  tu  as  besoin  de  moi ,  appelle, 
et  je  t'entendrai  l,..  (En  se  retournant^ 
après  a^oir  dit  adieu  à  sa  fille^  elle  aper^ 
çoit  le  comte  de  BuchoUz  et  Schilling  qui 
OQaieni  entr^ouvert  la  porte  du  cabinet^  et  la 
referment  précipitamment  en  la  voyant.) 
iSacore  ce  comte  de  Bucholtz!  Quel  est 
leur  projet?...  Le  comte!...  Ah!  si  mes 
soupçons  étaient  fondés...  je  lui  parlerais, 
et  peut-être  aurait-il  pitié  de  moi  et  de  ma 
«le!... 

viLHELM,  açec  impatience.  Eh  bien  I  ma- 
dame!,.. 

11"*  HARTMAN.  Adieu,  adieu,  mon  en- 
enfant!... 

Elle  sort. 

SCENE  X. 

MINA,  YILHELM. 

viLHELii,  à  part.  Gomme  eUe  est  pâle  ! . . . 
{A  Mina.)  Vous  souffrez.  Mina?... 
MINA.  Oui,  monsieur,  beaucoup... 

Moment  de  silence. 

VILHELM.  Vous  ayez  fait  une  chute,  h  ce 
que  m'a  dit  yotre  mère?... 

MINA.  Oui,  monsieur. 

VILHELM,  affec  un  commencement  d'agio 
tation.  Ah  !  c'est  donc  yrai  ?. . . 

MINA.  Pourquoi  ne  le  serait-ce  pas? 

VILHELM,  se  contraignant.  Je  ue  sais, 
mab. . .  une  chute  dans  yotre  chambre. . . 

MINA.  Et  qui  yous  fait  croire  que  ce  soit 
dans  ma  chambre?. . . 

VILHELM.  Parce  que  je  ne  suppose  pas 
que  ce  puisse  être  ailleurs! 

MINA.  Yous  pensez  donc  que  je  ne  sors 
jamais? 

VILHELM.  Le  jour,  sans  doute;  mais  la 
nuit. 

MINA.  Quand  le  jour  on  est  gardée  à 
vue  par  des  yalets ,  monsieur ,  pourquoi 


ne  prendrait-on  pas  un  peu  de  liberté  la 

nuit? 

VILHELM.  Vous  éyitcz  de  répondre  di- 
rectement. 

MINA.  Moi...  non...  faites-moi  des  de- 
mandes précises,  et  je  yous  ferai  des  ré- 
ponses directes;  yous  yerrez... 

viLHEM.  £h  bien!  madame^^eh  bienl 
êtes-yous  sortie  cette  nuit?...  Ah!  voua 
hésitez. . .  yous  tremblez,  madame  ! .. .  yous 
êtes  donc  sortie? 

MINA,  €wec  effort.  Je  tremble,  mon- 
sieur... parce  que  je  souffre...  que  j'ai  la 
fièyre... 

VILHELM,  a^ec  fureur,  Yous  êtes  sortie, 
malheureuse  !  où  êtes-yous  allée?... 

MINA,  le  regardant,  à  part.  Ah!  il  est  ja- 
loux!... il  m'aime  encore... 

VILHELM.  Vous  plaira-t-il  de  me  répon*' 
dre?... 

MINA,  essayant  de  se  lever.  Yilhelm, 
mon  ami...  je  yous  dirai  tout...  et  yous  me 
pardonnerez ,  parce  que  yous  comprenez 
ces  douleurs-là  ;  mais,  par  pitié,  aidez-moi 
à  regagner  mon  appartement,  j'ai  des  ver* 
tiges  affreux,  je  n'en  puis  plus!... 

VILHELM,  la  forçant  de  s*  asseoir.  Où  étea- 
yous  allée  cette  nuit?  je  yous  demande! 

MINA.  Au  bal!... 

VILHELM.  Au  bal!...  où? 

MINA.  Ici,  chez  yotre  oncle... 

VILHELM.  Puissiez-yous mentir.  Mina  !.. . 

MINA.  Je  ne  mentirais  pas,  au  risque  de 
yous  perdre  :  oui >  j'étais  à  ce  bal,  en 
domino,  perdue  dans  la  foule  des  mas- 
ques. 

VILHELM.  Et  yous  m'aycz  yu7 

MINA.  Je  vous  ai  yu  baiser  la  main  d'une 
femme,  et  je  suis  tombée... 

VILHELM.  Ah  !  c'était  yous?...  mais  quel 
démon  yous  poussait? 

MINA.  La  jalousie!... 

VILHELM.  Quel  est  donc  yotre  dessein, 
et  que  prétendez*yous ,  madame? 

MINA.  Je  prétends...  je  prétends  que 
yous  n'épousiez  pas  la  fille  du  baron  de 
Kroller,  monsieur  !  car  on  veut  rompra 
notre  hymen...  je  le  sais...  Croyez-yous 
que  je  l'ignore?  mais  j'ai  des  droits,  mon- 
sieur Yilhelm,  des  droits  sacrés,  que  yous 
respecterez  en  dépit  de  yotre  oncle,  qui 
rougit  de  m'avoir  pour  nièce...  en  dépit  de 
ce  lâcbe  docteur,  qui  veut  se  yenger  sur 
moi  de  l'indifférence  de  ma  mère ,  et  en 
dépit  de  vous-même,  monsieur,  qui,  re- 
poussant mon  amour  que  vous  recherchiez 
autrefois ,  ne  m'avez  jamais  pardonné  la 
honte  de  ma  naissance ,  ni  la  honte  plus 
grande  d'avoir  été  votre  maîtresse. ••• 
Qu'ils  viennent  donc  ceux  qui  veulent  me 
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séparer  de  tous,  me  laisser  veuve  de  votre 
vivant ,  me  laisser  sans  mari  quoique 
mère;  qu'ils  viennent  ceux-là,  je  les  bra- 
verai dans  leur  infamie...  Je  suis  votre 
femme,  entendez-vous  ?  et  je  resterai  votre 
femme. 

viLHBLif .  Votre  raison  s'égare,  madame, 
revenez  à  vous...  Personne  ne  songe  à 
rompre  lih  mariage  aussi  heureux  que  le 
nôtre. 

MINA.  Personne  !.. .  et  vous  tout  le  pre- 
mier. 

YILHELH.  Moi!...  Si  vous  disiez  vrai, 
madame,  je  n'aurais  besoin  ni  de  prétexte 
ni  d'aide...  car  vous  n'êtes  pas  relative- 
ment à  moi  ce  que  vous  croyez  être... 

HllVAy  apec  épouvante.  £t  que  suis-je 
donc?  Mais  non,  vous  voulez  m'effrayer, 
Vilhelm. 

viLHELM.  Je  veux  seulement  vous  éclai- 
rer sur  vos  droits,  et  vous  prouver  que  je 
n'aurais  besoin  de  personne  pour  me  dé- 
livrer d'un  mariage  qui  est  nul,  madame. 

MINA.  Mon  mariage  est  nul  !...  {Avec  tm 
sourire  forcé,)  Et  depuis  quand?... 

VILHELM.  Ne  riez  pas,  il  le  fut  dès  les 

{premiers  jours  :  toutes  les  formalités  vou- 
ues  par  la  loi  n'ont  pas  été  remplies,  et 
si  je  vous  l'ai  caché,  c'était  pour  ne  point 
irriter  votre  caractère  déjà  trop  facile  à 

l'emportement Vous  n'êtes  pas  ma 

femme!... 

MINA.  Je  ne  suis  pas  votre  femme  ;  mais 
Yilhelm,  vous  ne  me  supposez  pas  assez 
folle  pour  vous  croire?  Ne  nous  sommes- 
nous  pas  mariés?...  le  ministre  Grudner 
n'a-t-il  pas  béni  notre  union...  bien  mal- 
heureuse, du  reste?... 

VILHELM.  Oui ,  Mina ,  bien  malheu- 
reuse... et  toute  ce  que  j'ai  souffert  par 
vous,  sachez-m'en  gré  :  car  je  l'ai  souffert 
librement...  Aux  accès  de  votre  effrénée 
jalousie,  je  pouvais  vous  quitter  et  ne 
jamais  vous  revoir...  je  n'étais  pas  lié 
envers  vous...  et  vous  le  dirai-je?  je  ne 
vous  aimais  plus. 

MiN\.  Âh!  Yilhelm,  que  vous  êtes 
cruel  ! . .  vous  ne  m'aimez  plus  ! . . .  mais  si, 
vous  m'aimez,  car  sans  cela....  Ecoutez, 
Yilhelm,  vous  me  brisez  le  cœur,  vous  me 
rendez  folle...  puisque  vous  ne  m'aimez 
plus. . .  Mais  cela  est-il  bien  vrai  ? 

VILHELM.  J'aurais  voulu  vous  le  taire  ; 
mais  cela  est  vrai. 

MINA.  Alors,  Yilhelm,  je  ne  dois  plus 
me  taire  non  plus,  et  je  vous  rendrai  con- 
fidence pour  confidence,  franchise  pour 
franchise...  La  main  sur  le  cœur,  je  vous 
le  déclare  :  depuis  cette  nuit,  depuis  que 
je  vous  ai  vu  parler  et  sourire   à  cette 


femme,  l'amour  que  je  vous  portais  s'est 
changé  en  poison  dans  mon  ame. . .  J'ignore 
ce  que  j'éprouve;  mais  vous  regarder  me 
fait  mal,  vous  entendre  m'est  odieux.  Je 
vous  hais,  et  mon  plus  grand  bonheur  se- 
rait de  vous  quitter. 

VILHELM.  Puissiez-vous  être  de  bonne 
foi  dans  ce  moment!  car,  entre  nous,  il 
n'y  a  plus  de  repos  à  espérer. . .  d'ailleurs, 
je  vous  le  répète,  notre  mariage  est  nul... 

Schilling  et  le  Comte  entr'ouvrent  de  nouveau  la 
porte  pour  écouter. 

MINA.  Ce  n'est  pas  possible,  monsieur 
Yilhelm!...  nul!  et  mon  enfant  1... 

VILHELM.  C'est  là  le  seul  lien  qui  m'at- 
tache encore  à  vous  ! 

MINA.  Dieu  m'est  témoin  que  c'est  là 
le  seul  lien  aussi  qui  m'attache  à  vous, 
monsieur!...  Mais  si  je  puis  renoncer  à 
être  votre  femme ,  ai-je  le  droit  de  priver 
mon  enfant  d'un  père  ?. .. 

VILHELM,  aperceçfant  son  onde  et  Sckil^ 
ling.  Taisez-vous ,  taisez-vous  !  on  nous 
écoute!... 

MINA,  le  suwant.  Ne  me  quittez  pas, 
Yilhelm ,  ne  me  quittez  pas  !  restez ,  res- 

li6Z  •  . . . 

SCENE  XL 

Les  Pregbdens,  LE  COMTE,  SCHILLING. 

MIMA,  à  Vilhelm.  Ils  étaient  cachés  U... 
{A part.)  Ah!  mou  Dieii!  dans  quel  but? 
je  tremble...  Peut-être  vont-ils  profiter  de 
ce  que  j'ai  dit  pour  rompre  mon  mariage... 
{Haut.)  Mais,  Yilhelm,  je  vous  ai|i)ç;.,.. 
{Au  Comte.)  AJonsieur  le  comte,  je  vous  en 
supplie  !  c'est  mon  époux  ;  je  l'aime ,  je 
n'aime  que  lui  !...  c'était  la  colère  qui  me 
faisait  parler....  Yilhelm,  YilheUo»  l|)on 
ami ,  pardonne-moi  ! . . .  (  Au  Comte ^  aoec 
emportement.)  Monsieur  le  comte,  c'est  le 
père  de  mon  enfant....  il  est  à  moi  !...  ne 
l'emmenez  pas  !  Yilhelm ,  mon  cher  Yil- 
helm! je  ne  sprai  plus  jalquse,  je  te  le 
jure  !. . .  je  ne  serai  plps  jalouse  ! 

SCHILLING ,  bas  au  Comle.  Elle  ya  l'em- 
porter. 

LE  COMTE,  bas.  J'en  ai  peur. 

SCENt    XII. 

Les  Précedens,  JOHàNNA,  dounaaiune 
lettre  à  Vilhelm, 

nm^,  jetant  les  yeux  sur  la  suscriplion 
de  la  lettre.  Une  écriture  de  femme!... 

VILHELM.  Yous  ne  serez  plus  jalouse, 
disiez- vous... 

MINA,  après  avoir  fait  un  geste  pour 
prendre  la  lettre ^  elle  retire  sa  main.  Non, 
j'ai  confiance  en  vous^  Yilhelm....  lises  : 
vos  secrets  ne  sont  pas  les  miens. 
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viLHELM.  C'est  vraiment  heureux  qu'il 
me  soit  permis  de  lire.  (//  décacheté  le 
billet  t!t  lit.  Mina  se  rapproche  peu  à  peu, 
Vilhelmy  bas  à  son  oncle,)  Ah!  c'est  de  la 
baronne  de  KroUer... 

LE  COMTE,  bas.  Celle  qui  sera  bientôt  ta 
belle-mère. 

viLHELii ,  lisant  bas,  u  Vous  n'êtes  pas 
»  galaDty  monsieur,  et  pour  que  ma  fille 
H  vous  pardonne,  il  faut  qu'elle  attribue 
»  votre  indécision,  votre  éternel  silence,  à 
»  de  bien  grandes  préoccupations....  Je 
n  viens  encore  de  plaider  votre  cause  au- 
M  près  d'elle,  auprès  de  mon  époux  ;  mais 
9  bientôt  ma  voix  ne  sera  plus  entendue. . . 
M  Venez  donc,  monsieur,  venez. . .  on  vous 
w  attend....  c'est  à  vous  seul  désormais 
»»  qu'il  appartient  de  défendre  votre  cause. 
»  Judith,  baronne  de  Kroller.  » 

MINA,  qui  est  parvenue  à  lire  la  signature, 
Judith  ! . . . .    Ah  I    elle   vous  écrit ,   cette 

femme? 

Elle  veut  lui  arracher  U  lettre. 

VILHELM.  Devant  tout  le  monde,  devant 
une  domestique...  ah!  madame! 

Ml^A.  Sans  doute,  j'ai  tort  ;  mais  pour- 
quoi ne  m'expliquez- vous  pas?... 

VILHELM.  Je  n'expliquerai  rien,  ma- 
dame. 

MINA.  Mais  répondez  donc!....  Judith! 
Judith!....  cette  lettre  est  d'une  femme, 
et  elle  est  signée  Judith,  monsieur  !... 

VILHELM,  à  son  oncle.  Vous  le  voyez, 
c'est  un  enfer  :  il  m'est  impossible  d'y 
tenir. 

LE  COMTE.  Que  répondrez-vous  à  la  ba- 
ronne de  Kroller? 

VILHELM.  Je  vais  avec  vous  lui  porter 
ma  réponse. 

MINA.  Ah!  mon  Dieu!... 

VILHELM,  à  Johannûf  lui  montrant  Mina 

qui  s'attache  à  lui,  £mpéchez-la   de  me 

suivre. 

Le  Comte  et  Vilbelm  ouvrent  la  porte  du  fond.  On 
voit  M^B^Hartma»  qui  veut  entrer. 

LE  COMTE,  à  M^'  Hartman,  Que  voulez- 
vous^  madame? 

M"»»  HARTHAN.  Défendre  ma  fille,  mon- 
sieur. 

LE  COMTE ,  à  des  'valets.  Qu'on  chasse 
cette  femme. 

VILHELM.  Mon  oncle...  ah!...  {Aux  do- 
mestiques,) Je  vous  défends  de  porter  la 
main  sur  elle... 

M*"*  HARTMAN.  C'est  trop  de  générosité, 
monsieur  Yilhelm....  Quand  vous  faites 
pleurer  la  fille,  vous  pouvez  bien  laifiser 
frapper  la  mère.  Ma  fille,  ma  fille!  méfie- 
toi  a'ciix  tousl 

Elle  son. 


MINA,  tombant  à  genoux.  Manière!.... 

ah!  je  me  meurs! 

VILHELM,  'Voyant  Mina  éi'anonie  ^  sonne 
et  appelle,  Johanna!  Johanna  ! —  Doc- 
te lu! 

Schilling,  qui  jusque  là  était  resté  en  observation 
au  fond  du  théâtre,  s'approche  de  Mina»  lai 
prend  la  main,  et  lui  ta  te  le  pouls.  Des  feames 
sont  entrées,  et  aident  Johanna  &  secourir  leur 
maîtresse. 

SCHILLING,  à  lui-même.  Celte  agitation... 
cette  fièvre...  (^Bas  au  comte,)  £mmenez 
M.  Vilhelm. 

LE  roMTE,  il  Filhelm,  Allons. 

VILHELM.   Je  vous  SUIS. 

SCENE  XIII. 

MINA,  SCHILLING,  JOHANNA,  pmi- 

SIEDBS  FehmES. 

MINA,  refrénant  à  elle^  et  reconnaissant 
Schillings  pousse  un  grand  cri.  Ah  !  laissez- 
moi,  laissez-moi....  je  veux  être  seule.... 
vous  voulez  me  faire  mourir. 

Elle  rentre  dans  sa  chambre;  toutes  ses  femmes  la 

suivent. 

SCENE  XIV. 

SCHILLING,  seul;  puù  JOHANNA. 

SCHILLING. Enfin  ils  sont  tous  éloignés... 
seul  je  reste. ...  (fl  ferme  la  porte  dufondy 
puis  redescendant  la  scène,  )  Bientôt  elle 
sera  mère...  Cet  enfant,  désormais  le  seul 
obstacle  à  nos  projets,  cet  enfant,  le  comte 
Ta  voulu,  il  vivra,  mais  pour  nous,  pour 
nous  seuls ,  et  Vilhelm  ignorera  toujours 
qu'il  existe. 

JOHAN\A,  rentrant  ai^ec  agitation.  Venez, 
venez,  monsieur  le  docteur...  Ali  !  j'ai  cru 
qu'elle  allait  expirer  dans  nos  bras. 

SCHILLING.  Johanna ,  voici  Tinstant 
peut-être  de  gagner  votre  fortune. 

JOHAivi^iA.  Ah  !  mon  Dieu  !  je  tremble... 
Je  ne  crois  pas  qu'il  s'agisse  d'un  crime, 
toujours.. .  car  je  ne  le  ferais  pas  pour  tout 
l'or  du  monde. 

scniixixG.  Un  crime!....  ah  çà,  mais 
pour  qui  me  prenez-vous  donc  ?  Est-ce  que 
j'ai  l'air  d'un  honmie  qui  assassine?  Lne 
pension...  pour  vous...  et  puis  vous  dis- 
paraîtrez avec  ce  malheureux  enfant...  Ce 
qu'on  exige  de  vous,  c'est  le  silence  ! 
On  frappe  à  la  porte  du  fond. 

LA  VOIX  DE  M"'«   HAIITMAIV.    Mina,  ma 
fille!  ouvre,  ouvre-moi!... 

JOUANNA.  M""  Hartinan! 

De  nouveaux  coups  se  font  entendre  à  la  porte 
du  fond,  mais  plus  rudes  et  plus  précipités  que 
les  premiers. 

sciiiLLL>G.  Comment  diable  est-elle  ren- 
trée dans  l'hôtel?... 


UN  ENFANT, 
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viLHELX,  en  dehors.  N'y  a-t*il  dans  cette 
chambre  personne  pour  ouvrir? 

JOUANNA  ^/ SCHILLING.  M.  Villielm! 

SCHILLING.  Il  ne  manquait  plus  que  sa 
présence...  {Poussant  Johanna.)  Allons,  en- 
trez, conduisez-moi. 

Il  qaitte  avec  elle  le  salon,  et  entre  dans  Tappar- 
tement  de  Mina ,  dont  il  referme  la  porte  sur 
lui. 

SCENE  XV. 

VILHELW,  M«-  HARTMAN. 

VILHELH,  introduisant  Af»*  Hariman.  Je 
TOUS  demande  pardon ,  madame ,  de  vous 
avoir  laissée  si  long-temps  à  la  porte  ;  mais 
moi-même ,  vous  l'avez  vu,  je  ne  pouvais 
entrer,  je  ne  me  souvenais  plus  que  j'avais 
sur  moi  une  clef  de  cet  appartement. 

Il  tient  une  clef. 

M*^*  HAiiTMAN,  à  part.  Schilling  n'est  pas 
là...  je  m'étais  trompée,  sans  doute...  j'ai 
la  tête  si  malade  !....  Monsieur  Yilhelm, 
vous  avez  dû  être  surpris  de  me  trouver 
au  bas  de  l'escalier,  pleurant,  courant 
comme  une  folle...  mais  je  vous  l'avoue. . . 
je  tremblais  pour  ma  fille...  je  l'ai  vue  tel- 
lement souffrante. . .  Ah  !  monsieur,  com- 
bien elle  est  à  plaindre  !... 

VILHELH.  Et  pensez-vous,  madame,  que 
je  ne  le  sois  pas,  moi,  qui  ai  tant  à  souf- 
frir d'être  à  toute  heure ,  à  toute  minute 
du  jour... 

M*"*  HARTMAN.  Mais,  si  elle  n'était  plus 
jalouse,  et  elle  ne  le  sera  plus,  je  vous  en 
réponds...  elle  me  l'a  promis....  eh  bien! 
vous  l'aimeriez  encore,  n'est-il  pas  vrai  ?. . . 
Allons,  monsieur  Yilhelm,  allons ,  vous 
êtes  ému;  tenez^  je  vois  des  larmes  dans 
vos  yeux. . .  quand  on  pleure,  on  pardonne. . . 
vous  lui  pardonne/,  n'est-ce  pas? 

VILHELH.  Madame  Hartman,  je  me  suis 
conduit  jusqu'à  cette  heure  en  honnête 
homme...  Je  ne  mentirai  pas  à  cette  con- 
duite, quelque  raison  que  j'aie  pour  le  faire, 
quels  que  soient  les  chagrins  que  j'éprouve 
ici,  et  le  bonheur  que  je  pourrais  espérer 
avec  une  autre  épouse,  mais  ne  vous  y 
trompez  pas  ;  ceci  n'est  pas  affection  pour 
la  mère,  mais  amour  pour  l'enfant  qu'elle 
porte...  cet  enfant  est  le  seul  obstacle  à 
notre  divorce.  Je  viens  de  le  dire  à  la  ba- 
ronne de  Kroller,  je  le  lui  ai  dit  à  elle-même, 
et  c'est  aussi  tout  ce  que  j'avais  à  vous 
dire...  Madame,  je  vous  salue. 

il  marche  vers  le  fond  du  théâtre.  Rentrée  du 
comte  de  Buchoitz. 


SCENE  XVI. 

Les  Méhes,  LE  COMTE. 

H*"*  HARTMAN,  à  elle^même^  sans  voir  le 
Comte,  qui  la  regarda,  et  cause  ou  fond  aoec 
VUhelm.  Mais  mon  Dieu ,  s'ils  se  doutaient, 
s'ils  savaient  tous  qui  est  ma  fille,  ils  l'ai- 
meraient, ils  la  rendraient  heureuse  ;  car 
leur  mépris  pour  sa  naissance  est  peut-être 
pour  beaucoup  dans  tout  cela...  {Aperce^ 
vont  le  comte  de  Buchoitz  et  courant  à  lui.) 
Ah!  monsieur  le  comte  !...  non,  monsieur 
Frederick  Graff,  c'est  à  vous,  à  vous  seul... 

LE  COMTE.  Frederick  Graff!  comment? 
d'où  savez-vous  que  je  m'appelle  ainsi? 

M"«HARTHAN,  à  part.  C'est  lui!  les  gens 
de  l'hôtel  ne  m'avaient  pas  trompée. 
{Haut,)  Il  faut  que  je  vous  parle. 

LE  COMTE,  açec  inquiétude.  A  quel  sujet? 

M*"*  HARTMAN.  Au  Sujet  de  ma  fille,  de 
votre  nièce. 

LE  COMTE,  Ma  nièce  I. . .  elle  n'est  pas  ma 
nièce,  et  je  la  renie...  une  fille  d'auberge!  .. 

M<°«  HARTMAN ,  a^ec  dignité.  Cette  fille 
d*aubcrge,  monsieur  le  comte,  est  la  femme 
de  votre  neveu^  et  l'enfant  de... 

LE  COMTE.  Que  m'importe?  {A part,) 
Frederick  Graff! 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  SCHILLING;  puis  JO- 

HANNA. 

SCHILLING.  Monsieur  Yilhelm! 

JOHANN  A.  Ah!  mon  Dieu!  quel  malheur! 

VILHELM.  Eh  bien  !  que  se  passe-t-il 
donc  ? 

M"''  HARTMAN.  Ma  fille,  je  veux,  je  veux 
la  voir!... 

SCHILLING.  N'entrez  pas,  madame,  ni 
vous  non  plus,  monsieur  Yilhelm,  vous  ne 
feriez  qu'ajouter  à  sa  douleur!... 

VILHELH.  Expliquez-vous! 

M"«  HARTMAN.  Parlez! 

SCHILLING,  à  Vilhelm.  Une  fille  vous 
était  née,  mais  elle  est  morte  !.. . 

YILHELM,  avec  désespoir,  Morte  ! 

H"''  HARTMAN.  O  malheureuse  enfant!..* 

Elle  marche  vers  la  chambre  de  sa  fille. 

SCHILLING,  de  Vautre  côté,  au  Comte.  J'ai 
réussi. 

LE  COMTE,  bas,  Tais-toi,  tais*toi  ! 

Ces  derniers  mots  prononcés  à  demi -voix  ont  fait 
retourner  M««  Hartman  à  l'instant  où  elle  allait 
disparaître. 

M<"«  HARTMAN.  Que  (lisent-ils. 

LE  COMTE,  affectant  le  plus  grand  sang 
froid ^  à  /l/"*"  Harlmtni.  Yous  disiez  donc 
que  votre  fille  était  rcufont... 

M'"*'    HARTMAN.   D'uii   assassiu  !...   {A 
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laoAiUf  tiriUriAt. 


Fiihéibnf  fui  e$i  anéanii  sur  wifaufeuil.)    !       vilhslx,  bas.  Ah!  mon  onde,  dans  cet 
Monsieur   vilhelm »  venes,   venez,   par    ,   instant...  laissez-moi. 


pitie 


LE  COMTE,  à  Schilling.  Ayant  ou  mois, 


LE  COMTE,  bas  à  Vilhelm,  If e  cède  pas*    '   Mina  ne  sera  plus  sa  femme. 
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ACTE  QUATRIEME, 

Six  ans  après. 

Un  pare.  A  la  droite  du  publie,  au  prenisi  plaD,  l'oultéi  d«  la  «aisaa  luilutée  pat  Jokaana.  A  gsoehe, 
un  paa  de  muraille,  au  milieu  du^al  uae  petite  gfiUa  sunaoïitée  d'uaa  sroi^  noiia.  Au  fend,  l'ea- 
trée  du  pare,  et,  à  l'eitérleur,  une  petite  colline. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE ,  seul.  Il  est  beaucoup  plus 
cassé  qu'aux  autres  acfes.  Il  entre  par  la 
droite  pour  parler  à  la  canionnade. 

Taisez-vous,  Johanua,  taisez-yous!  quand 
je  parle,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  réplique, 
qu  on  me  fasse  mettre  eu  colère  ;  c'est  une 
faute,  c'est  une  très-grande  faute  que  la  co-  - 
1ère.. .  et  puis,  aprèi  déjeuner,  cela  fait  mal. 
{^Avançant  en  scène,)  Remettons-nous  et 
allons  dans  cett^  enceinte  faire  ma  station 
accoutumée. . .  (//  montre  la  grillé  surmontée 
if  une  croix  noire.)  Cette  enceinte!...  pau- 
vre docteur  Schilling,  voilà  donc  ta  der- 
nière demeure!...  C'était  bien  la  peine  de 
te  donner  tant  de  mal  pour  Atre  quelque 
cliose,  d'employer  tous  les  moyens,  de  ne 
ménager  aucune  intrigue  pour  arriver  à  la 
fortune. ..  le  jour  même  où  tu  devenais  pro- 
priétaire, où  tu  emmenais  dans  une  chaise 
de  poste  cet  enfant  que  l'on  croyait  mort, 
et  qu'il  nous  était  si  utile  de  faire  dispa- 
raître... Ah  !  j'en  tremble  encore,  quand 
j'y  pense...  écrasé,  foulé  aux  pieds  de  tes 
chevaux...  et  tu  n'as  eu  pour  toute  pro- 
priété qu'une  toise  de  ce  terrain  pour  le- 
quel tu  venais  de  commettre  un  crime... 
O  justice  divine!  aussi,  moi,  pour  éviter 
un  pareil  sort,  je  me  suis  jeté  dans  les  bras 
de  ce  Dieu  qui  avait  frappé  mon  complice.'. . 
tous  les  jours  je  suis  venu  lui  adri;8ser  mes 
prières...  là...  sur  la  tombe  du  docteur... 
et  sans  doute...  il  m^a  écouté  favorable- 
ment... Depuis  ce  temps,  je  ne  regrette 
plus  les  grandeurs  ,  les  vanités  de  ce 
monde. ..  je  ne  m'inquiète  jamais  de  ce  qui 
se  passe  autour  de  moi  ou  loin  de  moi...  et 
je  suis  devenu  le  plus  tranquille  et  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes...  excepté 
quand  on  me  met  en  colère...  {Il  marche 
lentement  vers  la  grille.  —  Ici  on  iM>it 
M^  Hartman  et  Miauj  très'pauvrement  v^ 


tues^  descendre  la  colline  au  foud  du  théd- 
tre^  puis  elles  disparaissent  un  instant  dans 
la  couHsse.  —  ùe  Comte  en  s' éloignant :) 
O  mq|i  Pien  !  je  te  ren^en^ie  de  tous  les 
bienfaits  que  tu  m'envoies!..,  tu  m'ayiûs 
donné  une  vie  un  peu  orageuse  \  mais  tu 
me  dédpiiimages  dans  ma  vieillesse. 

n  disparaît.  Entrée  d^  M««  Hartman  et  de  Hîu. 

SCENE  II. 

MINA  ,  M-  HARTMAN. 

MINA,  Oui I  fpa  mère,  oui,  c'est  ici!... 
personne**  entrons. 

nr*  HAETUAN.  Ma  pauvre  Mina,  tu  |'as 
voulu,  et  je  t'ai  suivie,  et  je  te  suivrai, 
ipa  fille,  quelque  pari  que  tu  veuille  me 
conduire  ;  mais  quel  est  ton  dessein? 

MINA.  Le  saiç-je  ?  est-ce  moi  qui  ai  ^ 
c^tte  idée  de  revoir  leséjpur  qui  fut  témoin 
de  mon  bonhem:,  pour  le  rencontrer  peut- 
être,  lui,  par  aui  j  ai  tant  souffert?...  Nau, 
vous  le  savez  nien,  pua  mère...  la  veille  du 
jour  où  il  devait  épouser  ipa  rivale...  j'ai 

Ïuitté  ma  patrie...  et  je  suis  partie  pour  la 
rance  ;  vous  étiez  av^c  moi ,  vous  avez 
partagé  toutes  ipes  peines;  ainsi  que  moi, 
vous  commencez  à  subir  les  horreurs  de  la 
pauvreté,  puisque  ce  fatal  mariage  vous 
a  fait  ^andonner  votre  auberge,  notre 
unique  fortune. 

M""*  pAETMAN.  Ah  !  c'est  de  U  que  da- 
tent tous  nos  malhetirs. 

MIMA.  Mais,  il  y  a  quelques  jours,  de  re- 
tour, après  six  ans  d'absence,  ignorant  ce 
qui  s'est  passé  pendant  tout  ce  temps ,  je 
reçois  une  lettre  de  Johanna;  elle  me  parle 
de  consolatioUf  d'espérance...  ce  n'est  pas 
tout...  elle  veut  me  voir,  elle  me  supplie 
de  venir  visiter  ce  parc...  Là ,  dit-elle,  il 
lui  sera  possible,  à  elle  que  j'ai  rendue  si 
heureuse  autrefois,  de  me  prouver  sa  re- 
connaissance. 


m  BUVANT. 
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M"*«  HARTMAN.  Que  veut-eOe  dire? 

MINA.  Je  l'ignore;  mais  une  pensée,  une 
seule,  ma  mère,  m*a  guidée  jusqu'ici...  je 
ne  l'ai  pas  dit  à  Johanna;  mais  je  me  suis 
rappelé  une  parole  qui  lui  est  échappée, 
il  y  a  bien  long-temps.. .  oui,  à  cette  époque 
où  ils  m'ont  rendue  tellement  malheureuse) 
que  je  venais  de  donner  à  ma  fille  la  mort 
presque  en  même  temps  que  l'existence. . .  \e 

Êleurais. .  .et  elle  pleurait  aussi,  Johanna! .. 
^ites-moi,  je  vous  en  supplie,  m'écriai-je, 
dites-moi  où  ils  ont  enseveli  mon  enfant. . . 
Elle  hésita...  elle  semblait  ne  vouloir  pas 
me  répondre...  on  lui  avait  défendu  sans 
doute  de  m'accorder  cette  dernière  conso- 
lation... j'insistai^  elle  parla  enfin;  elle 
désigna  en  tremblant  à  voix  basse  cette 
terre...  la  terre  de  Yalstein...  et  puis, 
j'oubliai  cela...  malheureuse  que  j'étais, 
j'oubliai  tout...  car  j'étais  folle...  aujour- 
d'hui,  mes  souvenirs  me  reviennent... 
J'éviterai  la  présence  de  Yilhelm,  de  son 
oncle...  jamais. ..  jamais  je  ne  veux  les  re- 
voir; mais  je  ne  partirai  pas...  non ,  je  ne 
partirai  pas  sans  avoir  dit  adieu  à  la  tombe 
de  ma  pauvre  tille. 

M*"*  HAiiTUAN.  Et  moi  aussi,  j'ai  mon 
projet,  que  déjà  je  voulais  accomplir...  le 
jour  même  de  cette  séparation;  mais  je  ne 
sais  quelle  fausse  honte  m'a  retenue...  et 
puis...  j'avais  encore  un  reste  d'opulence  à 
partager  avec  toi...  tu  voulais  absolument 
fuir  1  Allemagne. ..  je  t'ai  suivie. . .  Mainte- 
nant... nous  avons  épuisé  nos  dernières 
ressources...  il  le  faut...  je  n'hésiterai 
plus...  et  je  l'espère,  je  réussirai. 

MINA.  Gomment?...  que  veux-tu  faire? 

M""  HARTMAN.  Attends  !  quelqu'un  ! 

MINA. Johanna ! 

M"«  HARTMAN.  Je  te  laisse. . .  et  je  vais 
tenter  une  épreuve  qui  m'est  bien  péni- 
ble... mais  pour  toi,  ma  fille,  j'aurai  du 
courage . . .  Espérance  ! . . .  espérance  ! . . . 
Elle  sort.  Johanna  entre  d*un  autre  côté. 

SCENE   m. 

MINA,  JOHANNA. 

MINA.  Venez,  venez,  Johanna. 

JOHANNA.  Ahl  vous  voilà ,  madame... 
ma  bonne  maîtresse...  Je  commençais  à  ne 
plus  espérer. . .  attendez. . . 

Elle  regarde  autour  d'elle. 

MINA.  Oh!  oui,  vous  avez  raison,  il  ne 
faut  pas  qu'il  nous  surprenne,  lui  ! 

JOHANNA ,  à  pari.  Que  lui  dire  pour  la 
retenir  ici  et  faire  qu'elle  se  rencontre  avec 
M.  Vilhelm  ? 

MINA.  Que  dites-vous  donc? 

JOHANNA.  Rien.. .  Je  vais  chercher  quel- 


qu'un que  sans  doute  vous  aurez  plaisir  à 
voir. 

MINA.  Quelqu'un,  lui,  sans  doute!.... 
oh!  non,  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas. 

JOHANNA.  Ce  n'est  pas  lui. 

MINA.  Johanna...  une  seule  chose,  une 
seule,  et  je  pars. . .  vous  en  souvenez-vous  ? 
vous  me  l'avez  dit  :  ici  dans  ce  parc,  la 
tombe  de  ma  fille...  où  est-elle  ?.. .  où  est« 
elle?  il  faut  que  je  la  voie. 

JOHANNA.  Ah!  mon  Dieu,  madame,  la 
tombe  de  votre  fille...  mais  pourquoi  de 
pareilles  idées? 

MINA.  Au  nom  du  ciel!...  répondez- 
moi...  mais  parlez,  parlez  donc! 

JOHANNA.  C'est  que...  si  M.  le  comte 
venait  à  entrer. . . 

MINA.  Eh  bien  !  je  ne  le  crains  plus,  cet 
homme!  Me  faire  du  mal  n'est  plus  en  sa 
puissance...  et  d'ailleurs,  je  ne  suis  plus 
redoutable  pour  lui<...  Il  ne  vous  en  vou- 
drait pas,  Johanna...  ma  bonne  Johanna... 
Vous  m'avez  aimée  autrefois...  vous  avez 
pleuré  avec  moi...  Eh  bien!  n'hésitez  pas, 
par  grâce,  par  pitié  !  Ou  ne  peut  pas  refu- 
ser à  une  pauvre  mère  qui  pleure  de  lui 
montrer  la  tombe  de  son  enfant. 

JOHANNA.  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que 
lui  dire? 

MINA.  £h  bien  ! 

JOHANNA.  Eh  bien!  madame...  puisque 
vous  l'exigez... 

MINA.  Ah!  ma  chère  Johanna! 

JOHANNA.  Eh  bien!  c'est... 

MINA.  C'est... 

JOHANNA,  montrant  la  griU.  Là  ! 

MINA.  Ah  !  je  cours. 

SCENE  IV. 

Lis  Mêmes,  CAROLINE,  accourant. 

CAROLINE.  Johanna!  Johanna,  si  tu  sa- 
vais ! . . .  quel  bonheur  ! 

Le  son  de  sa  voix  fait  retourner  Mina  ,  qui  allait 

disparaître. 

JOHANNA.  Ah!  la  voici....  viens,  viens 
doue,  mon  enfant!...  Regardez,  madame! 
regardez  donc  comme  elle  est  jolie! 

MINA.  En  effet. 

CAROLINE.  Tu  ne  sais  pas?...  j'ai  vu  bon 
ami!...  loin,  bien  loin....  il  vient!  nous 
allons  le  voir. 

MINA.  Cette  enfant...  Johanna...  qu'est- 
ce  donc  que  cette  enfant  ? 

JOHANNA.  Une  oi7)heline. 

MINA.  Ah!  une  oi*pheline...  si  jeune,  et 
privée  de  sa  mère...  pauvre  petite!...  Dis- 
moi  ,  comment  t'appelles-tu  ? 

CAROLINE.  Caroline. 
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JOHAWNA.  Etnbrassez-Ia  donc,  niadanie. 
{Hésitation  de  MinaA  h\\on%,  embrassez-la. 
{A  part,)  Elle  restera. 

niNA,  a  Johanua,  après  ai^oir  embrassé  la 
petite  fille.  Quel  âge  a-t-elle? 

JOHANNA.  Quel  âge?  cinq  ans. 

CABOIJNK.  Non...  j'en  ai  six. 

MINA.  Sx  ans! 

J0M4N^A.  Cinq  ou  six,  nous  ne  savons 
pas  au  juste. 

miVA.  Et  dis- moi ,  Caroline,  quelle  est 
cette  personne  dont  tu  parlais  tout-à- 
riieure  que  tu  as  vue  venir,loin,bien  loin? 

c%nOLiNB.  Eh  bien  !  c'est  bon  ami. . .  c'est 
Vilhelm. 

MINA.   Tilhchu! 

CAROLINE.  Est-ce  que  tu  le  connais?  Il 
est  bien  gentil,  va,  et  je  l'aime  bien!.... 

MINA,  à  e/le-méme ,  sa  figure  a  repris  un 
air  sombre,  Vilhelm!...  et  je  tendrais  les 
bras  à  celte  enfant....  c'est  sa  fille  peut- 
être.... 

JOHANNA,  ù{is.  On  le  dit,  mais  je  ne  le 
crois  pas.... 

MINA.  Sa  fille!  et  celle  d'une  rivale 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

CAROLINE.  Eh  bien!  tune  me  dis  plus 
rien. 

MINA,  allant  s^cusroir.  Va-t'en  ,  va-t'en  ! 
laisse-moi,  laisse-moi  ! 

CAROLINE.  Ah  !  tu  n'es  plus  gentille,  toi, 
et  je  le  dirai  à  bon  ami. 

JOHANNA.  M.  Vilhelm!  déjà!  J'aurais 
mieux  aime.... 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  VILHELM. 

CAROLINE.  Bonjour,  bon  ami! 

Vilhelm  l'embrasse. 

MINA.  Ciel!  c'est  lui!... 

Elle  veut  sortir. 

CAROLINE,  la  retenant.  Eh  bien!  ne  t'en 
va  pas,  n'aie  donc  pas  peur,  je  ne  lui  dirai 
rien. 

VILHELM,  la  regardant.  Ces  traits  1 . . .  est- 
il  possible? 

MINA.  Vous  avez  peine  à  me  reconnaî- 
tre, n'est-ce  pas  ? 

JOHANNA.  Monsieur...  Je  puis  vous  as- 
surer qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 

vir.HF.LM,  regardant  toujours  Mina.  C'est 
bon  !...  emmenez  cette  enfant. 

c\ROLi\E.  Comme  tu  la  regardes!... 
est-ce  que  tu  vas  la  gronder?...  Ali!  bon 
»mi,  faut  pas  être  méchant.  Adieu!  {A 
^Knu.)  Adieu,  toi... 

Elle  sort  emmenée  par  /ohanna. 


SCEiNE  VL 

MINA,  VILHELM. 

VILHELM.  J  euis  loin  de  m'altendre,  ma* 
dame... 

MINA.  A  me  revoir,  monsieur?  Ne  crai- 
gnez rien...  je  ne  tarderai  pas  à  vous  déli- 
vrer de  ma  présence. 

VILHELM.  Me  délivrer...  Ce  mot  est  dur, 
madame,  et  vous  ne  pouvez  croire  que 
j'aie  une  telle  pensée. 

HiN.A.  Ne  Taviez- vous  pas,  lorsque  vous 
avez  fait  déclarer  que  notre  mariage  était 
nul,  que  j'avais  été  votre  maîtresse,  et 
non  point  votre  femme? 

VILHELM.  Cette  rupture,  vous-même  ne 
la  deinandiez-vous  pas  tous  les  jours  ? 

MINA.  Oui,  monsieur;  depuis  que  votre 
fille  était  morte,  malheureux  l'un  par 
l'autre,  aucun  lien  ne  devait  plus  nous 
unir  :  et,  je  Tavoue,  c'est  sans  regret  que 
j'ai  cessé  d*étre  votre  femme. 

VILHELM.  Pourquoi  donc  vous  retrouvé- 
je  aujourd'hui  dans  ces  lieux,  où  vous  ne 
pouviez  manquer  de  me  revoir?.. •  Est-ce 
pour  renouveler  les  chagrins  que  votre  ca- 
ractère nous  a  causés  à  tous  les  deux  ? 

MINA.  Mon  caractère?  Dites  le  vôtre, 
monsieur. 

VILHELM.  Enfin,  madame,  vous  ne  m'a- 
vez pas  répondu...  quel  motif..? 

MINA.  Quel  motif?  {A  part.)  H  ne  le 
comprendrait  pas,  lui...  car  depuis  long- 
temps il  ne  m'aime  plus! 

VILHELM.  Eh  bien? 

MINA.  Ma  mère  avait  à  parler  à  Johanna, 
je  Tai  accompagnée....  Je  l'attends....  et 
toutes  les  deux  nous  allons  de  nouveau 
quitter  rAllemagne,  mais  cette  fois  pour 
n'y  point  revenir. 

VILHELM.  Quitter  r  Allemagne*.  .Écouter 
moi,  madame,  au  moment  de  nous  sépa- 
rer à  tout  jamais. . .  plus  de  reproches  ni  de 
colère...  Je  n'exami]:e  plus  si  vous  eûtes 
des  torts  envers  moi:  je  conviendrai ,  si 
vous  le  voulez,  que  seul  je  fus  coupable... 
ou  plutôt  qu'une  misérable  destinée  a  pesé 
sur  l'un  et  l'autre,  que  nos  cœurs  ne  pou- 
vaient se  comprendre,  que  nos  caractères 
ne  se  ressemblaient  pas,  et  que  cette  rup- 
ture était  indispensable  pour  votre  bonheur 
comme  pour  le  mien....  Mais  vous  avez 
porté  le  titre  de  mon  épouse  :  mais  vous 
avez  été  trop  peu  de  temps,  hélas!  la  mère 
de  mon  enfant...  Je  puis  donc  vous  parler 
avec  franchise.. .  et  vous,  me  répondre  avec 
confiance  ;  je  puis  m'informer  de  votre  si- 
tuation sans  que  vous  ayez  à  en  rougir... 
Mina,  avoue^-le,  celte  situation. . ,  n'est  pas 
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Iieureiise...  Oh!  je  le  $aiâ,  jusqu'à  cejom* 
un  faux  orgueil  vous  a  empêchée  d'en  con- 
venir, vous  a  fait  rejeter  toutes  les  offres 
que  vous  faisait  un  ami. 

MINA,  à  pu  il.  Un  ami!...  et  il  a  brisé 
toute  mon  existence  !  et  il  est  le  mari  de 
Judith  de  Krollerî 

\ILBELH.  J'ai  vu  toutes  les  lettres  de  re- 
fus que  vous  avez  écrites  à  mon  notaire... 
mais  songez-y  pourtant...  vous  n'êtes  pas 
seule  à  souffrir. . .  votre  mère. . . 

MINA.  Ma  mère!...  monsieur,  ma  mère 
et  moi,  nous  ne  demandons  rien. . .  et  nous 
offrir,  c'est  nous  faire  une  nouvelle  insulte. 
Pourquoi  cette  compassion ,  lorsque  moi , 
je  ne  me  plains  pas  de  mou  sort?  Un  tri- 
bunal a  décidé  que  je  n'étais  pas  votre 
femme ,  eh  bien  !  moi,  je  vous  déclare  que 
je  ne  suis  point  votre  maîtresse,  et  je  ne 
TOUS  dois  aucun  compte  sur  ma  situation. 

viLHELM.  Yous  le  voyez...  toujours  la 
même...  vous  faisant  un  jeu  cruel  de  mé- 
connaître mes  intentions,  de  dénaturer 
mes  paroles!...  Mina,  je  vous  en  conjure. 

MINA.  Monsieur...  voici  ma  mère,  je 
suppose  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me 

dire. 

VILHELM.  Rien...  Adieu,  madame. 

MINA.  Adieu. 

viLUELH.  Pour  toujours! 

MINA.  Pour  toujours. 

Sortie  de  ^llhelm.  Mb«  Hartman  entre  au  même 
instant  et  le  voit  8*éloigner. 

SCENE  VU. 

MINA,  M-«  HARTMAN. 

M~  HARTMAN.  M.  Vilhehn  ! . . .  eh  bien  I 

ma  fille  ? 

MINA.  Elle  fond  en  larmes  dans  les  bras 
de  sa  mère;  puis  y  relayant  sa  iéie  comme 
frappée  iun  souvenir ^  elle  s* écrie  :  Ah  !  mon 
entant  !  mon  enfant  ! . . . 

Elle  tort  du  côté  où  elle  supposé  que  sa  fille  est 

ensevelie. 

SCENE  vm. 

M—  HARTMAN ,  seule. 

Pauvre  Mina  !...  quel  sera  le  terme  de 
ses  douleurs?...  Et  je  n'ai  pu  joindre,  moi, 
le  comte  de  Bucholtz Mais  suivons- 
la  d  abord,  ne  l'abandonnons  pas  à  son 
désespoir.  {Regardant  dans  la  coulisse j 
à  droite.)  La  voilà  qui  se  prosterne  au 
pied  de  cette  tombe!...  Ah!  mon  Dieu l 
je  ne  me  trompe  pas  ! . . .  aijprès  d'elle ...  un 
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vieillard  à  genoux!...  c'est  lui!...  c'est  le 
comte!...  que  signifie?... 

SCENE  IX. 

M-  HARTMAN,  MINA,  LE  œMTE. 

MINA.  Non,  cela  n'est  pas,  cela  ne  peut 
pas  être. ..  vous,  monsieur,  mon  plus  cruel 
ennemi,  mon  persécuteur...  prosteiné  là  , 
devant  ce  tombeau! 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  que  vous  importe? 
qui  êtes-vous  donc?  et  qui  vous  a  permis 
de  venir  me  troubler  lorsque  je  médite  , 
lorsque  je  prie  ? 

MINA.  Qui  m'a  permis?...  qui  je  suis? 
mais  elle  est  à  moi,  cette  tombe,  elle  m'ap- 
partient :  c'est  celle  de  ma  fille. 

LE  COMTE.  Vous  êtes  folle  !. ..  c'est  celle 
du  docteur  Schilling. 

]UINA  et  w^^  HARTMAN.  Du  doctcur! 

MINA.  Oh  !  non,  vous  me  trompez,  n'est- 
ce  pas?...  C'est  un  nouveau  chagrin  que 
vous  voulez  me  faire?...  ce  que  vous  di- 
tes... vous  ne  pouvez  le  croire...  c'est  bien 
ma  fille,  n'est-ce  pas?  qui  repose  dans 
celte  enceinte? 

LE  COMTE.  Du  tout  :  c'est  le  docteur, 
mon  pauvre  ami  Schilling...  qui  m'a  rendu 
tant  de  services,  et  envers  qui  le  ciel  s'est 
montré  si  sévère. 

MINA.  Le  docteur. . .  oh  !  mais  cela  est 
affreux...  et  c'est  sur  lui  qu'ils  m'ont  fait 
verser  des  larmes!  Et  ma  fille...  ma  pauvje 
enfant!  ils  ne  me  l'ont  montrée  ni  vivante 
ni  morte...  Mais  pourquoi  me  disait-elle 
donc,  Johanna,  que  cette  tombe  était  celle 
de  mon  enfant  ,  ma  pauvre  fille...  dont 
la  mort  a  été  le  présage  de  toutes  mes  in- 
fortunes?... Le  docteur  !  mais  c'est  lui  qui 
est  venu  m'annoncer  que  ma  fille  était 
morte!...  et  depuis  ce  jour,  je  la  pleure 
encore,  folle  que  je  suis!...  Mais  il  faut 
bien  que  je  la  pleure...  car  depuis  ce  jour 
]e  n'ai  pas  eu  de  bonheur  pour  me  faire 
oublier  celui-là  ! 

M*^*  HARTMAN,  la  soutenant.  Ma  pauvre 
enfant,  calme-toi  ! 

MINA.  Oh  !.. .  Johanna  ! . . .  Johanna  I . . . 
il  faut  que  je  la  voie. 

Elle  entre  dans  lamaison  de  Johanna. 

SCENE  X. 

LE  COMTE,  M-  HARTMAN. 

LE  COMTE.  Si  c'est  Johanna  qui  vous  a 
laissée  entrer  ici,  dès  aujourd'hui,  elle  n'est 
plus  à  mon  service  :  je  suis  vieux...  j'ai  be* 
soin  de  repos,  et  je  ne  dois  pas  souffrir... 
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tt"«  HARTVAlv.  ËcoQtet*tnoi ,  monsieur 
le  comte...  ou  plutôt  monsieur  Frederick 
Graff...  il  faut,  il  faut  m'entendre. 

LE  COMTB.  Frederick  Graff  !...  encore! 
faudra-t*il  donc  que  cette  femme  m'ap- 
pelle toujours  ainsi  ? 

M"""  HARTM\N.  Regardez- moi  bien,  et 
cherchez  à  vous  rappeler  qui  je  suis. 

LE  COMTE.  Eh  !  Je  TOUS  reconnais  bien  : 
vous  êtes  madame  Hartman  ,  Taubei^iste. 

H*»*  HARTMAN.  Je  SUIS  Aunah  Yerner  ! 

LE  COMTE.  Annah  Verner!...  Attendez 
donc...  oui,  c'est  cela...  je  me  rappelle... 
une  servante!...  deux  cents  florins...  un 
enfant... 

ià^^  BARTil.iN.  Oui,  cette  jeune  femme 
qui  était  là,  pâle,  maLide,  dont  les  forces 
tout  épuisées  par  le  chagrin,  par  la  mi- 
sère. ...  monsieur  le  comte  ,  c'est  votre 
fille... 

LE  COMTE.  Ma  fille  !  qu'est-ce  que  vous 
dites  ? 

M*"*  HARTMAN.  Oh!  il  faut  que  je  U 
voie  bien  à  plaiudre,  pour  que  je  vienne 
vous  dévoiler  le  mystère  de  sa  naissance... 
mais  hi  je  ne  vous  parlais  aujourd'hui... 
dans  quelques  jours  ])eut-être,  votre  enfant 
mourrait  de  faim...  Elle  n'acceptera  rien 
de  celui  qui  fut  son  mari...  mais  de  vous, 
luonsieur^  de  vous ,  ce  n'est  pas  un  bien- 
fait, c'est  un  devoir  que  je  réclame Et 

tout  le  monde  vous  dira  que  vous,  bonune 
religieux ,  et  qui  songez  tant  au  salut  de  vo- 
frc  ame,  vous  devez  d'abord  secourir  et 
protéger  votre  enfant. 

LE  COMTE.  Mon  enfant!  Jamais!  cela 
n'est  pas  !  Je  vous  reconnais  bien  pour  ma- 
dame Hartman  ^  je  vous  reconnais  même, 
si  bon  vous  semble,  pour  AnnahYerner.^. 
quoique  vous  soyez  un  peu  changée  depuis 
ce  ttmps-là...  mais  elle,  ma  fille,  jamais! 
jamais!...  Je  vous  laisse,  madame...  je  ne 
reconnaîtrai  rien...  je  n'avouerai  rien.«. 
un  rrpentir  sincère  a  expié  les  fautes  de 

ma  jrunesse et  maintenant  qu'on  me 

laisse  mourir  tranquille  !  je  ne  veux  plus 

m'occnper  des  choses  de  ce  monde 

Adieu,  adieu!  madame! 

Il  sort 

SCEiSE  XI. 

M-  HARTMAN,  MINA. 

M"*'  HARTMAN.  Il  est  impitoyable  !...  6 
mou  l)icu!  qu'allons- nous  devenir? 

Mi:vA ,  rentrant.  Elle  refuse  de  me  ré«- 
pondre!  elle  hésite!...  elle  tremble  en  ma 
présence Johanna  !  Johanna  aussi  m'a- 
vait trompée...  mais  pourquoi?  dans  quel 
but?  Pourquoi  me  dire  que  là  était  la  tombe 


de  ma  fille?  peut-être...  ah!  ma  mère!... 
mais  aidez-moi  donc,  cherchez  donc  avec 
moi  quel  peut  être  le  motif  de  ce  men- 
songe? 

H"^  MARTMAFi.  Qoe  veux-iu  que  je  te 
dise  ?  Que  deviner  dans  cet  amas  de  per- 
fidies et  d'intrigues?...  et  cependant... oui, 
ils  t  ont  menti  en  te  désignant  l'endroit  oii 
elle  repose. 

MINA.  Eh  bien  ? 

M"«  HARTMAN.  Eh  bien  !  ils  t'ont  menti 
peut-être  eu  t'annonçant  qu'elle  était 
morte. 

MINA.  Ah  !  je  n'osais  le  dire. . .  mais  cette 
pensée...  je  l'avais  aussi ,  ma  mère...  Ah  ! 
tenez,  regardez. 

M"*  HARTMAN.  Un  enfaht! 

MINA.  Oui,  je  l'avais  oublié... 

Elle  court  au-devant  de  Caroline. 

SCENE  xn. 

Les  Mêmes,  GAROUNE. 

MINA.  Viens,  viens,  Caroline;  assieds- 
loi  là,  sur  mes  genoux...  Mais  vois  donc, 
ma  mère,  vois  comme  elle  est  belle,  cette 
enfant  I 

EUe  Teoibraue,  tinii  que  M**  Hartman. 

GAROLINB.  Ah  !  vous  me  faites  mal 

j'ai  peur!... 

MINA.  Peur! 

V"*  HARTMAN.  Rassure-toi,  ma  boanc 
petite... 

MINA.  Ecoute...  et  réponds-moi...  Ton 
âge,  tu  me  l'as  dit...  six  ans,  n'est-ce  pas? 
G  est  bien  cela. 

CAROLINE.  Oui,  six  ans...  c'est  maman 
Johanna  qui  se  trompait...  ce  n'est  pas 
moi... 

M"*  HARTMAN.  Et  ton  père,  tu  ne  leçon- 
Bais  pas... 

CAROLINE.  Mon  père...  non. 

MINA.  Ta  mère? 

CAROLINE.  Maman  Johanna  ? 

MINA.  Non,  ta  véritable  mère...  celle 
Ijui  t'a  donné  la  naissance... 

CAROLINE.  Elle  est  morte  ! 

MINA.  Morte  ! 

M^  HARTMAN.  Qui  t'a  dit  cela  ? 

CAROLINE.  Toujours  Johanna... 

MINA.  Toujours  elle! 

M»«  HARTMAN.  Mais  tu  ne  sais  rien  de 

plus...  tu  n'as  rien  vu,  rien  entendu ta 

ne  te  rappelles  rien  qui  ait  rappoit  à  elle? 

CAROLINE.  A  qui  aonc  ? 

MINA.  A  ta  mère... 

CAROLINE.  Non,  rien  du  tout. 

MINA.  O  mon  Dieu  ! 

CAROLINE.  Seulement..  •  attendez... quel- 
quefois, pendant  ^e  je  «uii  à  jouer i 


cueillir  des  fleurs  pour  bon  tmi ,  mmum 
Johanna  ne  fait  pas  attentioa  à  moi».»  et 
elle  a  l'habitude  de  parler  toute  seule. 

LES  DEUX  FEMMES.  Eh  bien? 

CAROLINE.  Ëh  bien  !  moi,  j'ai  l'habitude 

d'écouter  tout  en  jouant et  un  jour..., 

je  me  rappelle  bien  «  j'ai  entendu  :  C'est 
affreux  !  arracher  un  enfant  des  bras  de  sa 
mère...  et  c'est  moi...  c'est  moi... 

M"«  HABTMAN.  Ciel  ! 

MINA.  Continue,  continue. 

CAROLINE.  Et  puis  elle  m'a  regardée  en 
pleurant,  et  elle  adii  :  Pauyre petite!.... 
pauvre  mademoiselle  Mina! 

LES  DEUX  FEMMES,  poussant  un  cri.  Ah! 

CAROLINE.  Est-ce  que  vous  la  connais- 
sez,_M"«  Mina? 

MINA  ,  pressant  Caroline  sur  son  cœur. 
Mon  enfant!...  {Etonnement  de  la  petite 
fille.)  Ah  !  les  infâmes  !...  ils  ont  dit  à  la 
mère  :  Ta  fille  est  morte  !...  et  à  la  fille  : 
Tu  n'as  plus  de  mère  ! . . . 

M""  HARTMAN.  PluB  bss  !  plus  bas  ! 

MINA.  Maintenant,  je  ne  crains  plus  sa 
présence,  k  lui...  j'irai  le  trouver^  et  je  lui 

dirai:  Voilà  ta  fille...  je  t'aime  encore 

et  il  me  tendra  les  bras. 

V^HARTMAN.  Quedis-tu?...  Oublies-tu 
donc  que  le  jour  où  nous  avons  quitté 
l'Allemagne,  on  préparait  pour  le  lende- 
main ce  fatal  mariage  avec M^^* de  KroUer? 

MINA.  En  effet... marié!...  marié!....  et 
moi,  il  refuserait  peut-être  de  me  laisser 
ma  fille...  Ah!  quel  parti  prendre?.. •  que 
faire? 

M**  HARTMAN.  Eh  bien!  cet  enfant...  il 
est  à  toi...  emmenons-le. 

MINA.  Oui ,  à  Tinstant  même...  viens, 
Caroline...  suis-moi. 

CAROLINE.  Ou  donc?...  je  ne  veux  pas. 

MINA.  Tu  ne  veux  pas?  et  ta  mère,  ta 

pauvre  mère,  tu  ne  l'aimes  donc  pas 

tu  ne  veux  pas  la  revoir? 

CAROLINE.  Puisqu'elle  est  morte  ! 

MINA.  Mais,  si  tout  d'un  coup  tu  appre- 
nais qu'elle  existe ,  que  lui  dirais-tu  ? 

CAROLINE .  Rien. . .  je  ne  la  connais  pas. . . 

MINA.  L'aimerais-tu  bien ,  ta  mère,  si 
elle  vivait  ? 

CAROLINE.  Oui,  ii  elle  était  bonne. 

MINA.  Si  elle  t'aimait  comme  je  t'aime? 

CAROLINE.  Oui. 

MINA.  Si  elle  te  caressait  comme  je  te 
raresse? 

CAROLINE.  Oui. 

MINA.  Si  elle  te  disait  :  Caroline  >  ma 
fille ,  il  faut  me  suivre ,  quitter  pour  moi 
ce  château...  ce  parc,  le  ferais- tu? 

CAROLINE.  Oui,  pourvu  qn*el)e  emmène 
avec  moi  bon  ami  et  Johanna. 
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M"«  HARTMAN.  AUons»  Klina  »  viens 
vite...  nous  n'avons  pas  un  instant  à  per- 
dre. 

CAROLINE  .  Mina  ! . . .  Tu  t'appelles 
Mina?... 

*  MINA.  Oui,  c'est  moi  qui  suis  Mina 

c*e8(  moi  qui  suis  ta  mère. . . 

CAROLINE.  Ma  mère  !... 

MINA.  Je  la  suis  !...  tu  es  à  moi ,  à  moi 

seule,  entends-tu? on  t'a  volëe  à  mon 

amour...  Mais  tu  m'appartiens,  personne 
ne  pourra  t'enlever  à  moi...  tu  es  ma  fille, 
mon  enfant. . .  tout  ce  que  j 'aime  au  monde. 
Ah  !  partons...  partons  !... 

Caroline  t'est  enfoie  des brat  de  Mina.  M»«Htrt- 
man  la  prend  dans  les  siens  et  l'emporte. 

CAROLINE,  criant.  Au  secours!  au  se- 
cours !  Johanna ,  au  secours  !  Johanna  ! 
Yilhelm!  Johanna! 

SCENE  xm. 

Les  MâMES ,  YILHELM ,  entrant  par  le 
fond,  JOHAMNA  par  la  droite. 

JOHANNA.  Arrêtez  !  arrêtez  ! 

MINA.  Ciel!  Yilhelm!...  Monsieur,  cet 
enfant...  c'est  le  nôtre... 

viLUELM.  Que  dit-elle? 

MINA.  Par  pitié...  laissez-la-moi...  Yous 
êtes  riche,  vous...  les  honneurs,  lafortune 

vous  dédommageront  de  cette  perte 

mais  moi,  je  nai  rien...  rien! Ah! 

pardon,  il  y  a  une  heure,  touché  de  mou 
infortune ,  vous  m'avez  offert  des  secours 

que  j'ai  refusés  avec  dédain eh  bien! 

je  les  réclame  à  présent ,  pour  elle ,  pour 
ma  fille.. .  mais  par  pitié,  par  grâce,  laissez- 
la-moi...  laissez-moi  mon  enfant. 

VILHELM.  Madame...  Mina...  revenez  à 
vous...  Qui  a  pu  vous  donner  de  pareilles 
idées?...  c'est  du  délire ,  de  la  folie.,  cette 
enfant  n'est  pas  la  vôtre. 

MINA.  Cette  enfant  n'est  point  la  mien- 
ne ?...Tenez,tenez,  regardez...  mais  regar* 
dez  donc... 

Ella  lai  montre  Johanna,  qai  tombe  à  ses  pieds. 

lOHANNA.  Grâce!  grâce  pour  moi!.... 
mais  si  je  n*avais  pas  été  leur  complice  , 
ils  l'auraient  tué,  votre  enfant. 

YILHELM.  Il  est  donc  vrai  ! ...  ma  fille! . . . 
et  vous. . .  toi^  ma  chère  Mina. . . 

MINA.  Arrêtez!  vous  ne  devez  plus  me 

donner  ce  nom . . .  Cette  femme cette 

Judith  de  KroUer,  à  laquelle  vous  m'avez 
sacrifiée... 

VILHELM.  Non  ,  Mina...  je  n'ai  jamais 
aimé  quetdl... 


3S 


MAOASIM  ratfATBâL. 


MIHA.  Et  cependant  tous  êtes  marie 

iriLHBLV.  Marie!...  non. 

MINA.  Gomment...? 

M*'  HAATiUN.  Est-il  vrai  7 

MINA.  Yilhelml...  ah!  fe  me  trompex 
pas. 

VILUBLM.  Cet  hymen, Fambition  Tavait 
dicté,  c'est  elle  aussi  qui  m'empêcha  de 


le  conclure.  Le  jour  même  où  nous  de- 
vions signer  le  contrat,  mon  oncle  venait 
de  retomber  en  disgrâce,  et  le  baron  de 
KroUer  ne  voulait  plus  de  moi  pour  son 
gendre...  Ainsi,  5lina,  tu  es  à  moi...  tou- 
jours y  moi.  .  voici  le  lien  qui  doit  nous 
réunir  à  jamais...  et  je  puis  embrasser  en 
même  temps  mon  enfant  et  ma  femme. 


FIN. 


f  AIU.  ^'  IWlIHXin  DE  M"M  T«  DoHDBT-DVPA<, 

Rat  SiÎBt-Lvtiîf ,  40,  tu  Mintii. 
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LE 


CAPITAINE  ROLAND, 

COIliDIErVAUBEVILLE  EN  UN  ACTE, 
RBPJKBSBIfTÉE   POUR   LA   EREMIERB   FOIS,    A   PARIS,    SUR    LE   THÉÂTRE   DU    VAUDEVILLE, 

LE  23  JUIN  X834. 


PERSONNAGES. 

LE  CAPITAINE  ROLAND 

NAUDIN  ,   ancien    maître  de 
pennon 


ACTEURS, 
tt.  Lafort. 


PERSONNAGES. 


ACTEUBB. 


FREYTAG.prdtenda  de  Nancy.    M.  AavAKD. 
GABRIELLE,  jeone  orpheline.     M"«  TnsHAan. 
NANCY,  nièce  de  Nandin H<*«C.Joutuisaiix 


M.  LKPxinTRS  j*. 
La  scène  se  passe  à  Lautethourgi  dans  la  maùon  de  Naudin. 
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Le  th«^tre  repn^sente  on  salon  bonrgeoît.  Porte  an  fond,  donnant  snr  nn  jardin  ;  nne  porte  à  ganche  ,  ainsi 
^*nne  cheminée,  snnnont<^  d'nne  glace.  A  droite,  nne  croisée  ayant  yne  snr  le  jardin  ;  dn  même  c6te',  nne 
table  et  tont  ce  qa*il  iant  ponr  écrire.  Fantenils ,  chaises,  etc. 


SCENE    PREMIERE. 

NANCY,  puis  FREÏTAG. 

An  lerer  dn  rideau,  Nancy  est  deyant  la  glace,  oc- 
cupée à  arranger  sa  coifinre. 

NANCY.  Dieu!  comme  mes  cheveux  vont 
mal  aujourd'hui  ! 

FREYTAG,  entrant.  Ah  !  je  vous  y  prends, 
mademoiselle  Nancy. 

NANCY.  Tiens  I  c'est  vous  9  monsieur 
Freytag? 

FREYTAG.  Toujoufs  à  votre  toilette? 

NANCY.  C'est  qu'aujourd'hui  nous  atten- 
dons du  monde. . .  des  étrangers. . . 

FREYTAG.  Des  jeunes  gens,  peut-être? 

NANCY.  Allons,  vous  voilà  tout  de  suite 
avec  vos  idées. . .  Eh  bien  !  vous  ne  le  sau- 
rez pas,  pour  vous  apprendre. 

FREYTAG.  Ma  chère  Nancy,  il  faut  avoir 
toute  ma  patience  pour  vous  aimer,  c'est- 
à-dire  une  patience  d'AUemand  ;  car,  ici, 
à  Lauterbourg,  ville  française  sur  les  bonis 
du  Rhin^  nous  sommes  Mlemands  de  com- 
plexion,  et  c'est  fort  heureux. 

NANCY.  Heureux...  jusqu'à  un  certain 
point... 

FREYTAG.  Je  ne  dis  pas  ça  pour  vous  ; 
et  voilà  l'inconvénient  d'habiter  la  fron- 
tière. 

Aia  de  la  Robe  et  Us  Bottesl 
Oni,  noa  cosnrs,  ne  TOns  en  déplaise,  ' 

Sont ,  à  conp  sûr,  d^nn  pays  différent  : 
Vons  aimes  comme  nne  Française; 

Moi ,  je  SQDpiK^  comme  vax  AU^^d^^^ 


Un  cœur  français,  je  le  vois  avec  peine , 
Offre  à  Tamonr  un  terrain  trop  léger, 
Et  ma  tendresse  est  un*  plante  indigène 
Qui  dépérit  sur  un  sol  étranger. 

Oui ,  mademoiselle  Nancy ,  vous  êtes 
trop  l^ère,  tandis  que  M.  Naudin,  votre 
oncle,  est  doué  d'une  pesanteur  complète- 
ment tudesque  ;  c'est  un  homme  qui  ne 
peut  jamais  prendre  un  parti.  Toutes  les 
fois  que  je  lui  parle  de  notre  mariage ,  et 
depuis  six  mois  je  lui  en  parle  tous  les 
jours  ! . .  •  savez-vous  quelle  est  sa  réponse  7 

NANCY.  Sans  doute...  il  n'en  a  qu'une 
pour  toutes  les  circonstances  :  «  Nous  ver- 
rons ça,  nous  verrons  ça...  » 

FREYTAG.  Et,  comme  il  ne  voit  jamais 
rien,  ça  peut  se  prolonger  indéfiniment. 

NANCY.  Dam  !  c'est  son  caractère  !... 

FREYTAG.  Mais  on  en  sort,  de  son  carac- 
tère! Il  n'y  aurait  rien  de  plus  gênant 
qu'un  caractère ,  si  on  ne  pouvait  pas  en 
sortir.  Moi,  je  vous  avertis  que  je  vais  m'é- 
chapper  du  mien. . . 

NANCY.  Tant  mieux  !  vous  ne  pouvez 
qu'y  gagner  ;  car  vous  êtes  jaloux ,  mé- 
fiant, querelleur...  L'autre  jour,  vous  avez 
encore  cherché  dispute  à  un  jeune  homme, 
parce  qu'il  me  r^ardait... 

FREYTAG.  Eh  biai l  oui...  j'enrage...  je 
suis  méchant.. «  Il  y  a  des  momens  oà  je 
voudrais  tuer  tout  le  monde  ! 

NANCY.  Taiaes-Yousl  t«i8fs«TQii«  F  yoîci 
mon  onde  I 


*n. 


IM  IUGA8UI   THÉATEAL. 


SCENE  ir. 

Les  Miiau ,  NAUDIN. 

NAUDm,  entrant  d'un  air  pensif.  En  vé- 
rite,  plus  je  réfléchis  à  ce  qui  m^arrive,  et 
moins  je  sais  quel  parti  prendre.  •• 

FEETTAG.  Monsieur  Naudin,  je  vous  sou- 
haite le  bonjour. 

NAUDIN.  Ah  !  ah  !  qu'est-ce  que  tu  viens 
faire  ici  7 

FEETTAG.  Toujours  la  même  chose.  Je 
venais  vous  demander. .  • 
i     NAUDIN.  C'est  bioi,  nous  en  parierons 
plus  tard... 

FEBTTAG.  Non,  monsieur  Naudin,  je  ne 
veux  plus  attendre  :  mon  père  est  riche,  il 
veut  m'établir,  et,  pour  dot,  il  me  cède  sa 
brasserie,  qui  est  une  des  plus  considéra- 
bles du  pays;  ainsi,  rien  ne  vous  empêche 
de  vous  décider. 

NAUDIN.  Nous  venons'ça ,  nous  verrons 
ça... 

fwnnrAG.  Mais  pourquoi  pas  tout  de 
suite?  Il  me  semble  que  vous  me  connais- 
sez depuis  assez  long-temps  ;  j'ai  été  votre 
élève  ,  quand  vous  teniez  une  pension  de 

I'eunesgens;  c'est  vous,  homme  vénéra- 
>le ,  qui  avez  formé  mon  esprit  et  mon 
cceur. 

NAUDIN.  C'est  VFSÛ  ;  je  dirai  même  que 
ta  étais  très-fort  en  latin. 

An  eu  Château  perdu. 
L'imtrufltioa  n*ctt  Jamais  finatile , 
Tb  le  ▼«n»  quand  in  aerai  braMenr  : 
Edia  acniTtiift  Cioéron  et  Virgile... 

Ail  1  Je  les  ai  trop  Ins  pour  mon  malheiir  ; 
Dm»  mon  ^tat  e^esl  fort  pen  n^essaire. 

G*«at  la  aof ci^  mon  «bar,  de  te  povsaer. 

WtJLXtkQ. 

Je  ii*eik  sais  pas  mieux  fabriquer  la  bière. 
NAUDIN.   iNon. 

Mais  tn  sauras  niiettx  lafahv  mousser. . . 
IW  m'en  sais  pas  Ukeuz  fabriifaer  la  bière, 
Mais  te  sanras  mieux  1a  faire  mousser. 

niBTTAO.  Alors,  monsieur  Naudin,  d'a- 
pvès  votre  manière  de  voir... 

NAUDIN.  Sans  doute ,  je  t'estime  beau- 
coup ;  mais ,  pour  aujourdliui ,  il  m'est 
impossible...  je  suis  teUement  occupé... 

FUETTAft.  Je  ne  vous  demande  qu'un 
Niot,  un  seul  mot...  Oui,  ou  non? 

NAUDtN.  Je  n'ai  pas  1^  temps  ,  laissez- 
«Ml  tranquille. 

FRETTAG.  MoBsieiiT  Naudîn,  je  ne  peux 
plus  vivre  comme  ça ,  il  me  faut  absolu- 
ment une  réponse. 

NAUDIN.  Frejfti^,  mon  ami,  puisque 
ti^  toilà,tu  pemc  me  tendre  un  grand  ser- 
»^  •   »•»»  .  •  -  ^ —  <^- 


niETTAGy  «èwmsRC.  YoliMitiers, 
sieur  Naudin. 

NAUDIN.  Fais-moi  le  plaisir  de  t'en  al- 
ler. 

FnSTTAG,  exaspéré.  Eh  bien!  non  !...je 
ne  m'en  irai  pas... 

NAUDIN.  Ah!  tu  oses  me  braver! 

NANCY.  Calmez- VOUS,  mon  oncle ,  vous 
voyes  bien  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit. 

NAUDIN.  T'en  iras-tuf  oui,  ou  non  ? 

fRBTTAG.  Je  n*ai  pas  le  temp%. 

NANCY,  àFreytag.  Ne  le  £lchex  pas... 
Sortez,  je  vous  en  prie. 

vasYTAG.  Dieu!  que  je  suis  malheu- 
reux! 

NAUDIN.  C'est  qu'il  ne  s'en  va  pas  ! 

FHBYTAG.  Si  fait!  je  pars;  mais  je  re- 
viendrai ,  je  vous  en  prériens  ;  je  veux  sa- 
voir à  quoi  m'en  tenir ,  aujouid'hui ,  pas 
plus  tard. 

NAUDIN.  Ya-t'en  !  va-t'en  !  ou  il  t'arri- 
vera  malheur. 

FREYTAG.  Patience  !  vous  me  reveirez 
bientôt. 

Il  sort  par  le  fond. 

SCENE  III. 

NAUDIN,  NANCY. 

NANCY.  Enfin,  le  voilà  parti  ! 

NAUDIN.  Le  petit  dr^ie  !  me  mettre  en 
colère  un  jour  comme  celui-ci,  où  j'ai  be- 
soin de  tout  mon  sang-froid  ,  de  toute  ma 
tète!  Dis-moi,  Nancy...  as-tu  fait  préparer 
une  chambre  pour  le  capitaine  Roland  ? 

NANCY.  J'ai  pensé  au  pavillon  du  jardin, 
et  j'y  ai  conduit  son  domestique...  il  s'est 
chargé  de  le  préparer  lui-même  ;  cepen- 
dant, j'irai  donner  un  coup-d'œil. 

NAUDIN.  Tu  feras  bien...  Et  cette  petite 
Gabrielle  qui  n'arrive  pas  ! 

NANCY,  fî'est  qu'il  y  a  loin  d'ici  à  Stras- 
bourg, où  elle  est  en  pension. 

NAUDIN.  Ce  n'est  pas  une  raison.  Hier, 
aussitôt  que  j'ai  reçu  la  lettre  du  capitaine, 
j'ai  dépêché  une  voiture,  d*excellens  che- 
vaux ;  elle  devrait  être  ici. 

NANCY.  Pourquoi  vous  tourmenter?... 
vous  n'attendez  pas  le  capitaine  auiour- 
d'hui?  ' 

NAUDIN.  Peut-êtie!...  Sa  lettre  n'est 
pas  positive  à  cet  ^ard-lâ,  et  si  par  hasard 
il  arrivait  le  premier... 

NANCY.  Mon.  Dieu  !  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  y  et ,  à  votre  place ,  je  lui  dirais 
tout  de  suite  la  vérité. 

NAUDIN.  Nous  veirons  ça...  nous  ver- 
rons ça...  tu  ne  connais  pas  comme  moi 
toutes  les  circonstances  de  l'événement,  tu 
étais  trop  jeune  ;  il  j  a  de  ça  à  peu  près 
dix.ans...  oui,  (fêtait  au  mois  aoctâve 


LK  CAPITAIHK  ROLAND. 


1805,  et  nous  voilà  à  la  iSn  de  1815  :  c'est 
Men  d«  ans. ..  J'étais  alors  mattre  de  pen- 
sion ,  et  on  lisait  aurdessus  de  ma  porte  • 
«  Maison  d'éducation  ,  Naudin ,  institu- 
»  teur ,  enseigne  le  latin ,  le  grec,  Técri- 
»  rc,  les  beDes-lettres,  et  tous  les  arts  d'a- 
»  grément.  n  Ça  faisait  un  effet  superbe. 
.  J^^'  c'est-à-dire,  non,  c'était  une  nuit, 
puisqu'il  était  onze  heures  du  soir;  je  m'en 
souvi^idrai  toute  ma  vie  ;  on  fnppe  à  la 

Krtede  mon  établissement  :  je  crus  d'a- 
rd  que  c'était  quelque  soldat  blessé  qui 
réclamait  des  secours,  car  depuis  le  matin 
les  blessés  abondaient  dsm  la  ville;  l'ar- 
mée française  s'était  battue  la  veille  ,  de 
1  autre  côté  du  Rhin.  Je  me  lève ,  j'ouvre 
ma  porte ,  et ,  au  lieu  d'un  blessé,  je  vois 
entrer  un  màréchal-des-logis,  tout  jeune  , 
dix-huit  ou  vingt  ans.. .  frais,  dispos  et  tiès- 
joli  garçon... 

NANCY.  C'était  le  capitaine  Roland  ?... 
NAupiN.  Je  ne  te  parle  pas  de  capitaine, 
je  te  dis  un  maréchal-des-logis  ;  il  tenait 
par  la  main  un  petit  garçon  de  cinq  à  six 
Ms:  «  Monsieur,  me  dit-il,  vous  élevez 
des  jeunes  gens...  voilà  un  gamin  que  je 
vous  recommande  ;  prenez-le  avec  ces 
Tingt-cinq  louis  que  je  possède  pour  le 
quart  d'heure;  tous  les  ans,  je  vous  fefai 
parvenir  la  somme  nécessaire  à  son  entre- 
tien. Quant  à  moi,  je  suis  pressé,  mon  ré- 
gunent  traverse  la  ville...  assez  causé...  ie 
vous  salue...  » 

NANCY.  Et  il  vous  a  quitté  ? 
NAUDIN.  Sur-Ie-dbamp,  sans  me  laisser 
1*  temps  dé  prendre  un  parti. ..  pwr  exem- 
ple j'avais  pris  les  vingt-cinq  louiir,  et  je 
suis  resté  là  avee  le  petit  bonfactoime. 
NANCY.  J'entends  une  voiture... 
NAODIN.  C'est  eue  !  e'es»  Gafarîellè,  au 
moins,  je  l'espère... 

TiXfiCY,  gui dtmmé  là  icèrtt.  Oui,  mon 
oncle,  vous  ne  vous  êleis  pas  trompé. 

NAUDIN.  Je  respiré  f . .  eUb  atrive  la  pre- 
mière. 

ooQfleeecQ«iQOQQoeeectti6fcte^^,_ 

.  sGE?iÉ  n. 

Les  MâMEs.  GABRifiLLE. 

Ain  :  Plus  de  retarJ.  (Wim  â(î  i^  Mé  âé  hichel 

Penrin.) 

ENSEMBLE. 
Ah!  qaelboAâPjMr! 
A  mon  retoriV, 

Combien  cea  licnx  ict^ofÊténf  de  chaVmcsJ 

Le  cœur  content^ 
Je  me  disais  :  Oa  m'''atteodf  î 

HAlléT  et  I^AVBItt, 

Ee  ce  sqonr, 
ttaâSHt  M  lùidùûitûi  a  de  charmes  ! 


• 


Car  je  t'attends 
Depnit  Ions-temps  t 
St  je  coniplaîf  M«  instant! 

TÔBS  TKOIS. 

Oui ,  c'est  bien  /  "»?' 

t  loi... 
Qœ  je  > 

Viens  enfin  calmer  nos  ^  ,  , 
tt  je  Tiens  calmer  yos  f*"*"**! 

Viens  \,     ,  . 

Pour  )^  *""• 

Ne  songeons  pins  cp'an  plaisir  l 

GAmuBLLE.  fioojonr,  monneor  Nxùdinr 
que  je  tembfaase,  ma  boime  Vatefî 
comme  elle  est  embeUie  d«puk  m  M  dJe 
je  ne  suis  Tende!  ^ 

NAUDIN.  C'est  bien,  tous  toi»  letez  de* 

Sl-rJ"  *^.'  "•""  *'"'«  *  ^  «- 
cujwr  d  affaires  plus  essentielles. 

OABRIEIXB.  Que  se  passe-t-il  donc'  il 

d^trTrf'''^'''^  y  »•*  quoique  thosï 
dextraordinaire  ;  tous  m'envoyez  chcr- 

à  la  hâte,  et  cela  «an»  me  préyenir,  sans 
me  dire  pourquoi.  ' 

NAUDIN.  Est-ce  que  j'ai  eu  le  temps? 
GABRWiiB  Vousm'ayeï  inquiétée" 
NANCY.  Oh  r  il  n'y  a  pas  de  dVnper' 

V^^^'t  °k'  P"  P<«i»*vemei^!  mais 
L^^  fl   '*  "«^•"??««»te,  très-embarras- 

Knd  •*•  ^  *""^^*  **"  '^»Pi*^'>e 
RohSr"-  ^'"^  '""  **  «Pî*»»** 

marA:bal-d«-logi.  dan,  ce  temps-là ,  ce 
,«me  mibtaiie  qui  t'a  confiée  à  messJito! 
et  dont  nous  n  avions  pa.  reçé  de  ntravel- 

bTe^ff"  *^  *^^  ""^''  '  "  «'»*«  '  « 
G^HEitE.  Il  serait  possible  !  je  nem'é- 
tais  donc  pas  trompée;  c'est  lui  que  ^ 
vu  ce  matin.  ^      '  " 

NANOT.  Ce  matin? 

GABuniLB.  A  quelques  lietoesd'Jd...  au 
moment  ou  ma  voiture  pa«ût,  m,  cbe^f 
s  emporte,  le  e«alier  tombfe.'maîs  fl2 
relevé  aussitôt,  «  „  veryant  'mon  caÏk 

surer  :  c  était  bien  hri;  mab  je  douttSi 
je  n  etois  pas  sdre  ;  il  y  ,  sr  long-temra 
NAUDIN.  Comment  !  »  l'a»  rLS'  '  '  ' 

bUe... ,  allais pénr,  lorsqu'il  m'a  muv^ 
ce.  «)«veni«.|à  ne  /«Scém  jm^ ,  ei 

t  est  qu  il  n  est  p)resqae  p»  chance. 

NAUDIN.  Yéilè  an  inciitat  quî^cotopU- 
que  encore  la  question  !  «"npu- 
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GABUEIXB.  Et  TOUS  dites  qu'il  est  ca- 
pitaine? il  TOUS  a  écrit? 

NAUDlif .  Yoici  sa  lettre ,  elle  m'a  été  re- 
mise par  son  domestique,  qui  a  pris  les 
dedans  avec  ses  bagaees. 

NANCY.  lôsez-la  donc,  mon  oncle,  ça 
nous  mettra  au  courant  tout  de  suite. 

NAUDIN.  Au  fait,  ça  vaut  mieux.  (//  lit.) 
tt  Stuttgard ,  9  juillet  1815.  Estimable 
»  monsieur  Naudin,  je  reviens  de  Russie 
»  où  j'étais  prisonnier  depuis  1812. 

OABRIBLLB.  Gouune  il  a  dû  soufirir  ! 

NACDIN.  Ceci  explique  son  silence,  pen- 
dant quatre  ans  ;  car,  jusque  là ,  il  m'a- 
Tait  fait  parvenir  exactement  le  prix  de  ta 
pension  ;  c'est  une  justice  à  lui  rendre. 

GABRiBLiiE.  Continuez,  je  tous  en  prie. 

NAVDIN.  Volontiers!...  (//  lit)  «  Forcé 
n  de  m'arrèter  à  StuUgard,  où  j'attends 
M  de  l'argent  qui  m'est  envoyé  de  France, 
N  et  TOUS  saTez  que  l'argent  se  fait  tou- 
»  jours  attendre ,  je  tous  écris  à  tout  ha- 
•  sard,  persuadé  que  tous  êtes  encore  de 
»  ce  monde;  mais  ça  ne  suffit  pas. ..  Qu'est 
t>  deTcnu  l'enfant  que  je  remis  entre  tos 
»  mains?.,  le  cœur  me  bat  quand  j'y  pen- 
M  se...  car,  Toyez-Tous,  c'est  aujourd'hui 
»  tout  mon  espoir,  toute  ma  famille,  et  je 
»  me  suis  accoutumé  à  le  regarder  comme 
M  mon  fils.  » 

GABBumLLE.  G>mme.son  fik? 

NAUDIN.  Oui,  ma  chère  amie,  Toilà  la 
difficulté,  et  son  erreur  est  naturelle!... 
Quand  il  t'a  amenée  chez  moi,  après  t'a- 
voir  sauTée^  tu  portais  un  costume  de  pe- 
tit garçon;  d'ailleurs  tu  ne  parlais  qu'alle- 
mand... et  lui,  n'entendait  que  le  fran- 
çais... TOtre  dialogue  devait  être  un  peu 
obscur. 

GABBIELLB.  Mais,  depuis,  il  fallait  le  dé- 
tromper. 

NAUDIN.  Impossible!  je  ne  l'ai  jamais 
revu. 

GABBIBLLB.  N'a-t-il  jamais  donné  de 
ses  nouTelles? 

NAUDIN.  Sans  doute. .  '.  ça  lui  était  facile, 
j'étais  ici,  je  ne  bougeais  pas!.,  mais  lui, 
quelle  différence  ;  toujours  à  la  suite  de 
Napoléon...  quand  je  le  croyais  à  Paris, 
il  était  à  Vienne,  et  quand  je  le  croyais  à 
Madrid,  il  était  à  Moscou!...  pas  moyen 
de  lui  écrire!...  à  moins  de  mettre  sur 
l'adresse  :  «  M.  Roland,  militaire  français, 
»  en  Europe,  poste  restante...  » 

NANCY.  En  effet ,  ce  n'était  pas  com- 
mode. 

OABRIBLLB.  Et  maintenant  cette  nou- 
velle Ta  l'affliger  peut-être... 

NAUDIN.  Je  le  crains...  c'estpl-dire,  que 
)e  n'ai  une  frayeur  oonsidénble...  lui  qui 


î 


compte  sur  un  garçon,  qui  bâtit  la-deasns 
des  plans;  des  projets...  la  preuTC,  c'est 
qu'il  t'a  euToyé  par  son  domestique  un 
cadeau  superbe. 

GABBIELLB.  Quoi  donc?... 

NAUDIN.  Un  uniforme  complet...  sa  let- 
tre en  fait  mention...  que  Ta-t-il  dire, 
quand  il  saura  que  j'ai  été  forcé  de  met- 
tre son  fik  dans  un  pensionnat  de  demoi- 
selles? 

GABBIELLB.  Il  faut  cependant  bien  le 
lui  apprendre. 

NAUDIN.  J'en  couTiens,  et  il  me  semble 
que  tu  dcTrais  t'en  charger,  parce  qu'aTCc 
ta  grâce  et  ton  adresse  naturelles... 

GABBIELLB.  Moi  !...  T  peusez-Tous?..  et 
ri,  au  lieu  de  m'accueilUr,  il  allait  me  re- 
pousser.... je  souffiiraiB  dx>p,  je  n'oserai 
jamais. 

NAUDIN.  C'est  juste!...  il  est  plus  con- 
Tcnable  que  ce  soit  ma  nièce ,  elle  n'est 
pas  maladroite  non  plus. 

NANCY.  Mais,  mon  oncle!.. c'est  à  tous 
ueGabrielle  a  été  confiée...  c'est  à  tous 
'en  parler  le  premier  au  capitaine. 

NAUDIN.  Tu  n'as  pas  le  sens  commun  !.. 

GABBIELLB.  Moi ,  je  trouTe  qu'elle  a 
raison. 

NAUDIN.  Gomment!  tous  pensez  que  je 
dob... 

NANCY.  Mais,  sans  doute. 

NAUDIN.  Nous  Terrons  ça...  nous  Ter- 
rons ça. 

GABBIELLB.  Ecoutez!..  n'cntendez-TOus 
pas  le  galop  d'un  cheral?... 

NAUDIN.  Ah!  mon  Dieu!.,  déjà!.. 

GABBIELLB ,  qui  a  remonté  la  scène.  C'est 
lui!...  il  entre  dans  la  cour. 

NANCY.  Viens,  Gabrielle...  laissons-le 

BTec  mon  onde. 

Au  :  Fuyont  samhruiL  (a«  acte  de  Michel  Perrin.) 

ENSEBIBLE. 

VAlfCT  et  OABAIILLI. 

i  Onil..  le  Yoici!.. 
TaifonsHioiis...  de  k  pradence  !.. 
EetboDs-noiu, 
LaÎMont-le  seul  arec  lai. 

Dieu!.,  le  Toid!.. 
Tûiona-nooi...  de  la  pradence  !.. 

Refircz-Toiu , 
Laissez-moi  senl  aTec  loi. 

Quel  embarras  ! 
Je  sens  le  frisson  d'aTance. 

Qoel  embarrasi 
Vrai,  je  n*en  sortirai  pas. 

TOUS   TKOIS. 

Oni ,  le  Toici  !..  etc. 
Gàbrielie  et  Nancy  sortent  par  ta  gmtehe* 

SCENE  V. 

NAUDIN ,  puû  ROLAND. 

,    NADDIN ,  seul.  Le  sort  en  est  jeté...  et  je 


JLB  GAPIIA2IIB   ROLAIfD. 


n'ai  pas  un  instant  pour  réfléchir...  ayec  ] 
ça  que  les  militaires  sont  quelquefois  si 
emportés,  si  violens...  c'est  ici  que  la  pré- 
sence d'esprit  est  nécessaire. 

ROLAND  ,  enire^  et  à  la  carUonnade,  C'est 
bien  ! . . .  c'est  bien. . .  je  le  trouverai. . .  eh  I 
parbleu,  le  voilà!...  c'est  le  papa  Naudin! 

n  1  embrauc. 

NAUDIN.  Ah  !  capitaine,  combien  je  suis 
ravi! 

ROLAND.  J'étais  bien  sûr  de  vous  recon- 
naître... une  figure  comme  la  vôtre...  et 
puis  cet  air  brave  homme  qui  vous  est 
resie. • . 

NAUDIN.  Pour  ça,  je  m'en  flatte, 

ROLAND.  Et  mon  fils...  mon  enfant!.. . 
hein!...  où  est-il?...  j'espérais  le  trouver 
avec  vous  ? 

NAUDIN,  àpoH.  Nous  y  voilà!..  {Haut,) 
Un  instant ,  capitaine,  à  peine  ètes-vous 
arrivé... 

ROLAND.  Mais ,  je  viens  pour  le  voir , 
pour  l'embrasser...  c'est  ce  qui  presse  le 
plus. 

NAUDIN.  n  faudrait  d'abord  vous  rafraî- 
chir. 

ROLAND.  C'est  inutile...  je  me  suis  ar- 
rêté au  premier  village  ;  figurez-vous  un 
accident...  mon  chevsd,  qui  s'est  emporté 
sans  m'en  prévenir,  et  ça  ne  m'étonne  pas, 
parce  qu'en  Russie,  prisonnier  pendant 
quatre  ans ,  j'ai  perdu  l'habitude. . .  et  puis, 
c  est  un  cheval  prussien ,  il  m'aura  jeté 
à  terre  par  esprit  national. 
NAUDIN.  Tous  ne  vous  êtes  pas  blessé  ? 
ROLAND.  Au  contraire...  au  moment  où 
je  tombais,  une  jolie  petite  femme  passait 
en  voiture  ;  j'ai  vu  sa  tête  à  la  portière... 
elle  a  poussé  un  cri,  un  joli  petit  cri... 
elle  paraissait  fort  émue...  vous  sentez 
bien  que  je  me  suis  relevé  aussitôt  ;  mais 
elle  était  partie. 

Aie  :  Gentille  outnUre, 
Sans  perdre  la  tête. 
Remis  sar  ma  bétei 
D^on  air  de  conquête  ; 
Je  Tenx  galoper... 
Piooant  ma  monture 
Qm  double  d^allore , 
Je  snis  la  voitnre 
QaTû  faut  rattraper  ; 
Hais,  chnte  maodite. 
Ta  donlenr  m^inYÎte 
A  oonrir  moins  Tite» 
Je  m*arréte,  hëlaa!.. 
Ceft  chose  oraelle 
Quand,  malgré  mon  zâ«, 
Atcc  nne  belle 
n  fant  s*  mettre  an  pas; 
Cependant,  me  Toilà,  ■ 
J^onblierai  toat  cela  ; 
Hais  du  moins,  mon  cfaerid  s'en  souviendra. 

Cest  ce  qui  vous  explique  comment  i'ai 


fait  une  halte  à  la  dernière  auberge...  et 
maintenant  il  n'y  parait  plus  du  tout. 

NAUDIN.  C'est  heureux!.,  c'est  extrême- 
ment heureux  ! 

ROLAND.  Ah  çà!..  mais  il  nç  vient  pas, 
allez  donc  le  chercher  ! 
NAUDIN.  Qui  cela? 

ROLAND.  Mon  fils!.,  mon...  comment 
s'appelle-t-il?..  car,  au  fait,  je  ne  sais  pas 
son  nom. 

NAUDIN.  Gabriel!.,  ce  n'est  pas  mal, 
n'est-ce  pas? 

ROLAND.  Oui,  Gabriel!.,  c'est  gentil!.. 
mais  c'est  un  peu  doux ,  j'aurais  préféré 
un  nom.. .  enfin ,  c'est  égal ,  allez  me  cher- 
cher Gabriel. 

NAUDIN.  Capitaine!.,  je  conçois  votre 
impatience. . .  elle  est  bien  naturelle,  quand 
on  a  sauvé  la  vie  à  quelqu'un ,  on  l'aime, 
on  s'y  attache ,  c'est  tout  simple  et  il  parait 
que  vous  lui  avez  sauvé  la  vie  !. .  par  exem- 
ple je  n'ai  jamais  su  au  juste  de  quelle 
manière. . .  il  était  si  jeune  qu'il  n'a  jamais 
pu  se  rappeler  toutes  les  circonstances. 

ROLAND.  C'est  à  la  suite  d'un  combat 
contre  les  Autrichiens,  nous  les  avions 
battus  selon  l'usage ,  et  dans  leur  retraite 
ils  avaient  mis  le  feu  à  une  maison  de 
campagne,  une  espèce  de  château...  en 
passant  près  de  là ,  j'entends  des  plaintes , 
des  gémissemens,  je  mets  pied  à  terre, 
j'entre,  et  malgré  l'incendie,  je  pénètre 
dans  une  chambre  déjà  remplie  de  fumée. . . 
Là ,  j'aperçois  sur  le  parquet  une  femme 
jeune  encore  et  richement  vêtue,  ellfi 
venait  d'expirer...  près  d'elle  un  enfani 
poussait  des  ciis,  et  allait  aussi  devenir  la 
proie  des  flammes,  c'était  Gabriel. 
NAUDIN.  Quelle  scène  épouvantable  ! 
ROLAND.  N'est-ce  pas?.,  ça  n'a  nas  mal 

l'air  d'un  mélodrame Je  saisis  1  enfant, 

je  l'emporte,  je  le  rassure  par  mes  cares- 
ses, car  il  se  dâ)attait  comme  un  diable,  et 
je  remonte  à  cheval  avec  lui... 
NAUDIN.  C'est  un  trait  digne  de  l'histoire 

romaine.  , 

ROLAND.  Je  ne  savais  trop  que  faire  de 
mon  gamin,  et  pour  tout  au  monde  je  n'au- 
rais pas  voulu  l'abandonner...  il  parlait 
allemand  d'une  manière  û  drôle ,  c'était 
très-gentil  pour  de  rallemand.....  c'est 
dommage  ipie  je  n'y  comprenais  rien ,  je 
n'ai  jamais  pu  attraper  un  mot  de  ce  ba- 
ragouin. 
NAUDIN.  Le  grec  est  plus  facile.^ 
ROLAND.  Je  ne  sais  m  l'un  ni  l'autre; 
heureusement  je  fus  conunandé  pour  es- 
corter des  prisonniers  en  France...  et  en 
traversant  Lauterboui^  j'aperçus  votre 
enseigne  î  «Naudin  ,  instituteur.  «>  Je  nie 
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dis:  voilà  mon  affaire!  et  voiis  savez  le  reste. 

NAUPIN.  C'est   toiicliant...    c*ebt  atluii-    t 
drissant^  ma  parole  d'boimeur  ! 

ROLAND.  Maintenant  que  vous  vpiis 
êtes  attendri ,  aile?  me  chercher  Gabriel. 

NAUDIN,  à  pari.  Il  n'en  déipoi-dra  pas... 

ROLAND.  Ékk  bien  !  vous  restez  là  ?.. . 

NAUDIN.  Capitaine I  je  vous  ^n  prie... 
veuillez  m'ëcouter»  car  je  vois  bien  qu'il 
faut  finir  par  vous  apprendre ,  et  dans  le 
fait  il  me  serait  impossible  de  prolonger 
long-temps  un  mystère... 

ROLAND.  Qu'est-ce  que  ça  signiûe?... 
pourquoi  ces  retards,  cet  embiirras?... 
parlez  y  quel  est  ce  mystère?.. 

NAUDIN,  à  part.  Il  va  se  fâdier,  c'est  sûr  ! 

ROLAND.  Vous  voustaisez?..  vous  n'osez 
pas  le  dire ,  c'est  donc  un  malheur?. .  il  est 
malade,  ou  peut-être  même...  répondre*- 
Yous,  à  la  fin  ?... 

NAI7DIN,  tremblant.  Capitaine ,  rassurez- 
vous...  n'ayez  aucune  inquiétude,  il  vit, 
il  se  porte  fort  bien ,  sa  santé  est  admira- 
ble. 

ROLAND,  Dieu  merci!  vouf  m'avez  fait 
une  peur  !..  mais  alors  |  qu'est-ce  qui  l'ar- 
rête, qu'est-ce  qui  le  retient,  pourquoi 
ne  l'ai-je  pas  encore  vu?... 

NAUDIN.  D'abord  nous  ne  croyions  pas 
votre  arrivée  ausai  prochaine. 

ROLAND.  A  la  bonne  heure!  s'il  est abs^t, 
c'est  une  raison... 

NAUDIN.  Sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas 

tout!...  il  y  a  encore  autre  chose...  une 

commission  délicate»  donf  je  i^'étais  chf^rgé 

près  de  vous. 
A»  :  Cf  j  posUUoM  sont  d'util  mafad^ff. 

tiOhkvp,  riant. 
Oui,  J6  comprends,  qufllqiie  lourde  jennene? 
Qae)qtte  4nei? 

Ifon  pas  préâ4#liei^t* 
%ùtkvh, 
naîoQë? 

Ce  nVil  p^f  ^f4H<Hç. 

àk  Ije  drnne,  il  doit  beancoap  d^argeat? 

haudih. 
Nonl  hwigf-nio  im*cxpliqacr  clairsmeiit... 

aOliAVD. 

Une  ffilette  aosn  tendre  (pie  sage 
Peat-^tre  enfin  canse  son  désespoir? 
Oni ,  fen  snis  sàr,  c'ett  nn  enfantillage. 
Je  ne  veux  rien  aaTob. 

HAUDDii  àpati^  Ah!  dam  )...  s'il  ne  veut 
ikn  savoir... 

ROLAND,  n  oubliera  tout  ça  au  régiment. 

NAUDIN.  Au  régiment? 

ROLAND.  Esl-il  content  de  l'uniforme  que 
}elui  ai  envoyé? 

NAUDIN.  Tout  ce  qui  vient  de  vous  ^ 
oapitaiRei  n«  peut  que  lui  être  fortagréa- 


ROLAND.  Je  suis  bien  aise  que  ça  loi  ùt 
fait  plaisir ,  car  il  sera  soldat  comme  taxa , 
c'est  décidé!...  il  est  vrai  qu'aujour- 
d'hui c'est  un  état  qui  ne  mène  pas  à 
giand'chose...  mai^  je  n'en  ai  pas  aautre 
à  lui  donner,  je  ne  snis  pas  riche,  je  lui 
apprendrai  ce  que  j'ai  appris ,  le  métier 
des  armes,  et  puis  nous  verrons  aprèa... 

NAUDIN,  à  part.  C'est  ça...  va  ton  train, 
va...  fais  des  châteaux  en  Espagne  ! 

ROLAND.  Je  vous  avais  recommandé  dans 
le  temps  de  me  l'élever  pour  ça>  militaire- 
ment, et  j'espère  que  vous  m'en  avez  fait 
un  homme. 

NAUDIN.  Un  homme  ! . .  permettes,  capi- 
taine, voilà  justementla  question,  un  insti- 
tutetnr  ne  peut  développer  que  les  disposi- 
tions naturelles,  et  quand  elles  ne  s'y 
trouvent  pas... 

ROLAND.  Conmient  ! . . .  est-ce  qu'il  man- 
querait de  courage?...  est-ce  qu'il  serait 
poltron ,  morbleu  !..  il  faudra  que  ça  change, 
les  exemples  font  tout ,  ce  oiapitre-U  me 
regarde  ;  car  à  présent  je  me  consacre  à 
lui  tout  entier,  je  ne  le  quitte  plus...  je 
serai  là,  jour  et  nuit. 

NAUDIN.  Vous  dites  ça!...  Mais,  A  votre 
âge,  les  idées  varient  facilement,  il  y 
a  encore  pour  vous  des  plaisirs  ,  des 
amours... 

RCMLAND.  Des  amours!...  oh!  Dieu!.... 
j'en  suis  revenu... 

piAUDiN .  Vraiment  ?. . . 

ROLAND.  Tout-à-fait.. .  allez ,  mon  cher, 
quand  on  a  été  quatre  ans  prisonnier  dans 
un  pays  froid,  ça  ne  laisse  pas  que  d'influer 
sur  les  sentimens. . .  aussi  je  suis  devenu 
comme  lepays,  j'ai  renoncé  aux  bagatelles, 
c'est  un  parti  pris. . . 

NAUDIN,  à  part.  Mous  verrons  ça...  nous 
verrons  ça... 

ROLAND,  qui  s'est  approché  de  la  fenêtre. 
Tiens!...  quelle  est  donc  cette  jeune  per- 
sonne qui  se  promène  dans  le  jardin?... 

NAUDIN.  Une  jeune  per^pApe  ?„ 

Il  va  rtgerdev  eotsi. 

ROLAND^  Taille  él^antei  jolie  tour- 
nure... 

NAUDIN,  h  part.  Dieu  ! ...  c  'est  Gfibrielle! 
quelle  imprudence  ! 

ROLAND.  Mais,  je  ne  me  trompe  pas!... 
c'est  la  petite  femme  que  j'ai  yue  en  voi- 
ture ,  et  qui  m'a  montré  taat  d'efiyoi.. . 

NAUDIN.  Vraii^ent!... 

ROLAND,  saluant.  Mademoiselle,  j'ai  bien 
l'honneur...  Décidément,  elle  est  fort  jolie. 
{A  Naudin.)  Dites-moi ,  vous  b  oonnais- 
ses  ?  c'est  ui\f(  iiwe ,  une  parente? 

NAUDIN,  embarr^sé.  \h\^  a^f  C9pî* 
taine...  une  espèce  de  parente» 
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HOUUVD.  Tant  nûeul  J'aurais  été  fâché 
de  ne  plus  la  revoir.  Aprà  l'intérêt  qu'elle 
m'a  témoigné,  je  lui  dois  des  reroerci- 
mens  ;  c'est  dans  Tordre...  et  si  tous  avea 
la  bonté  delapréTenir...  de  m'annmicer... 

NAUDIN.  Dam!  moi,  je  le  veux  bien... 
{A  paH,)  Ga  ae  complique  d'une  mamère 
e£frayante! 

mOLANn.  Surtout,  n'onbliea  pas  Gabrid  y 
ne  manquez  pas  de  me  l'envoyer  dèt  qu'il 
sera  de  retour. 

NAUDIN.  Oui,  capitaine,  je  vais  tâcher... 
{A  part.)  Ma  foi,  ry  perdrais  mon  latin,  cl 
j'aime  mieux  qu'eUele  lui  dise  elle-même. 

ROLAND.  Vous  voilà  encore  !.••  Ah  fà! 
mon  vieux»  vous  êtes  toujours  dans  les 
traînards. 

NAuniN.  J'y  cours,  capitaine,  j'y  cours. 

Ufort. 
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SCENE  VI. 

ROLAND,  sad. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  père  Naudin , 
avec  son  air  effaré?  je  n'y  comprends  rien. 
£st-ce  que  mon  petit  Gabriel  se  serait 
permis  des  écarts  un  peu  trop  forts?  Oh  ! 
non,  c'est  impossible. . .  Il  se  sera  amusé , 
voilà  tout;  et  le  papa  Naudin  ne  veut  pas 
qu'on  s'amuse...  ces  vieux  instituteurs  ne 
sont  jamais  pour  les  récréations. 
hjM,  :  Dan»  im  Cmatel. 
U  fiiut  tof^onrs  ezcuier  la  jwmeMe, 
Oai,  pour  ses  torts  montrons- nous  indalgens. 
Moi,  )e  conçois  ses  erreors,  son  iTresse, 
Kt  SCS  transports  et  ses  désirs  brûlans. 
Ctst  on  praige  beuxcn,  j'ose  It  croire  ; 
Ces  jeunes  conirs,  mûris  par  raTenîff, 
Feront  tonrner  au  profit  ac  la  gloifc 
Toute  Tardenr  qa*ns  donnaient  au  plaisir. 

Il  va  venir;  je  vais  donc  le  voir!  Com- 
bien de  fois  j'ai  désiré  ce  moment  !..  G^est 
drôle. . .  il  ne  vient  pas. . .  où  diable  peut-il 
être  7  {S^approchant  de  la  fenêtre,)  Dans  le 
jardin,  personne..*  pas  même  cette  jeune 
fille  qui  s'y  promenait  tout-à-l'heure; 
c'est  domnu^e...  ça  m'aurait  fait  prendre 
patience. 

<Q9SoaccQsosyyoyyyooaooasQoaaosaaooaooas<a 

SCENE  VIL 
ROLAND,  NAUDIN,  GABRIELLE, 

en  costume  militaire, 

NAUDIN,  à  Gahrielle,  Mais  pourquoi 
veux-tu  «pieje  t'accompagne?  ça  ne  sert  à 
rien. 

GABRiBLLE.  Je  n'aurais  pas  osé  toute 
seule... 

NAuniN*  n  n'y  a  pas  de  rÎK||ue,  avec  cet 
uniforme  |  c'est  une  bonne  idée  que  tu  as 
eueliu. .  fiioiqu«  je  n«  comprenne  pas  lout- 
afait 


GABRiELiE.  PréaentesHnoi  seulementi 
laisses-moi  faire  ;  ensuite  j'ai  mon  projet. 

NAUDIN.  Allons,  ioit.  (^Aif.)  Capitaine I 

nOLANBy  Se  Tttaumant,  Hein?  qu'est-ce 
que  c'est  ? 

NAUDlNy  désirant  Gabrielle.  Le  voici!.. 

ROLAND.  Gabriel?  moa  fils!  eh  bien! 

tu  ne  viens  pas  m'embrasser  ! 

GABBISLU9  s'élançani.  Oh!  si... 
Elle  a'aivHe  tont-à-conp. 

ROLAND.  Est-ce  que  je  te  fais  peur?... 
Mais  viens  donc,  viens  donc  ! 

n  rembraiM. 

NAUDIN,  àfori.  n  va  l'étouffer! 

nOLAND.  ÉoËnf  te  voilà  !  Je  crois,  Dieu 
me  pardonne»  qu'il  a  endosK  mon  uni- 
forme! 

NAUDIN.  Je  ne  voulais  pas  vous  le  dire; 
mais  c'est  ce  qui  l'a  retenu  û  long-temps. 

ROLAND.  Ce  cher  Gabriel!.,  c'est  singu- 
lier comme  on  s'abuse  :  je  me  faisais  l'i- 
dée qu'il  était  grand  et  robuste,  et  je  m'é- 
lonne  que  cet  unilmne  lui  aille  aunî 
bien.  Il  faut  que  le  tailleur  m'ait  volé! 

NAUDIN.  Je  vous  laisse  ensemble.  {A 
part.)  A  présent,  qu'ils  s'arrangent,  je  ne 
m'en  mêle  plus. 

Uaort. 

9QaQceeeeaQacoaQflaec9as9seaeeaea>QQQceaQQa 

SCENE   VIII. 
ROLAND,  GABRIELLE. 

ROLAND,  n  s'en  va...  Je  n'en  suis  pas 
fâché  ;  nous  serons  seuls,  nous  serons  plus 
libres.  Sa  présence  t'aurait  peut-être  gêné 
pour  me  repondre;  et  d'abord,  parle-moi 
franchement  :  Es-tu  content  de  me  revoir  ? 
mon  retour  te  fait-il  plaisir? 

OABRIBLLB.  Oh  !  oul,  monsieuT. 

ROLAND.  Monsieur?..  Si  c'est  comme 
ça  que  tu  commences. . . 

GABRIELLE.  Eh  bien!  oui,  capitaine. 

ROLAND.  Capitaine...  c'est  dé]à  mieux; 
mais  ce  n'est  pas  assez  :  je  suis  ton  ami, 
entends-tu?  ton  meilleur  ami! 

GABRIELLE,  hésitant.  Oui,  mon  ami. 

ROLAND.  A  la  bonne  heure!  Touche  là, 
mon  garçon.  Maintenant,  viens  t'asseoir  à 
côté  de  moi,  ou  pIutAt  là,  sur  mes  ge- 
noux, nous  causerons  d'affadres. 

GABRIELLE.  Permettez,  ça  vous  fati- 
guerait. 

ROLAND.  Du  tout,  approche,  dépêche-toi. 

GABRIELLE  ,  à  part.  Il  tant  bien  lui 

obéir! 

Elle    Ta  s'aweoir  timidement  sur  kf  genoux  do 

RolMid. 

ROLAND.  Ahçà!  voyons,  qu'est«ice  qoo 
tu  as?  tu  ne  sôubles  pas  à  ton  aise  avec 
moi;  estrce  que  )e  t'intimide?  cstvceqppff 
tu  ne  m'aimes  pas? 


s 
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OABEIBLLE.  Moi!  pouyez-TOUs  douter 
de  ma  reconnaifisance,  de  mon  amitié?.,  je 
crains  seulement  de  ne  pas  mériter  la  t6- 
tre,  ou  du  moins  de  ne  pas  la  conserver 
long-temps! 

Au  étAfitûppe, 
Votre  amitié,  qui  me  semble  n  chère  y 
Moi,  je  ii*ai  pas  le  droit  de  Texiger... 
Sans  le  Tonloir.. .  ne  pnî*<je  tous  déplaire  ? 
Un  jour,  enfin,  votre  cœnr  peut  changer. 

AOLASD. 

Non,  non  !  mon  coenr  ne  peut  jamais  changer; 
Va,  ne  crains  rien...  ma  tendresse  est  extrâne  ! 
Quoi  qn^entre  nous  amène  le  hasard... 
Je  tournerai  tonjonrs  de  même. 

GABâlBLLS. 

Ça  n^eit  pas  sÂr...  et  nons  Terrons  pins  tard... 

ROLaXD.  Je  te  répète  que  rien  ne  saurait 
me  faire  changer  à  ton  égard. 

GABHIKLLB.  Peut-être,  on  ne  sait  pas... 
Et  si  par  hasard  vous  venez  à  vous  ma- 
rier. . . 

BOLAND.  Me  marier,  moi!  sans  toi,  c'est 
possible.. .  je  me  serais  marié  !  mais  pour- 
quoi ?  pour  avoir  un  garçon  ! . .  j'ai  toujours 
eu  envie  d'avoir  un  garçon. 

GABRiELLE.  Yous  n'auriez  pas  autant 
aimé  une  fille  ? 

BOLAND.  Le  ciel  m'en  préserve!.,  une 
demoiselle  ça  ne  m'irait  pas  ;  c'est  tran- 
quille, sédentaire,  difficile  à  établir. . .  sans 
compter  d'autres  inconvéniens....  tandis 
qu'un  earçon,  c'est  un  ami,  un  compa- 
gnon. Lb  bien  !  te  voilà,  tu  seras  mon  pre- 
mier et  mon  dernier.,  c'est  fini,  plus  de 
femme,  plus  d'amour,  plus  de  mariage... 
je  t'en  donne  ma  parole. 

GABBIELLE,  vwemcnU  Ob!  ne  jurez  pas! 

BOLAND.  Pourquoi  donc  ?  Je  puis  bien 
te  faire  ce  sacrifice-là,  tu  es  si  gentil,  trop 
gentil  même...  et  maintenant  que  je  t'exa- 
mine... c'est  singulier  comme  tu  ressem- 
bles à  une  personne. . . 

GAKiiELLE  ,  se  leoont.  Qui  donc  cela  ? 

BOLAND,  se  leffont  aussi.  Une  femme... 
une  jeune  fille  que  j'ai  vue  tout-à-l'heure 
encore  dans  le  jardin. 

GABRIELLE.  C'est  possible...  un  air  de 
famille. 

BOXAND.  Que  veux-tu  dire? 

GABBIELLE.  G'est  ma  cousine. 

BOLAND.  Ta  cousine  7  et  ce  père  Nau- 
din  qui  ne  m'en  a  rien  dit... 

GABRIELLE.  Je  m'étais  chargée  de  vous 
l'apprendre. 

BOLAND.  Ainsi,  tu  n'es  plus  seul,  tu  as 
retrouvé  ta  famille. 

GABBIELLE.  Pas  autrement.  D'après  les 
informations  que  M.  Naudin  a  prises,  ma 
cousine  est  la  seule  parente  qui  me  reste. 
Orpheline  comme  moi,  sa  mère,  avant  de 
mourir,  l'avait  placée  à  Strasbourg ,  dans 


un  pensionnat  où  elle  est  encore,  et  d*o& 
elle  vient  quelquefois  nous  voir. 

ROLAND.  C'est  en  efiet  sur  la  route  de 
Strasbourg  que  je  l'ai  rencontrée... 

GABBIELLE.  Ce  matin?.,  elle  me  Ta  dit. 

BOLAND.  A  toi? 

GABBIELLE.  Elle  VOUS  a  bien  reconnu 
tout-Â-1'heure,  à  cette  croisée  ;  et  même 
elle  désire  savoir  si  votre  accident  n'a  -pis 
eu  de  suites... 

BOLAND.  Conunent  !  elle  a  eu  la  bonté 
de  s'informer.  ..c'est  qu'elle  est  charmante, 
ta  cousine!... 

GABBIELLE.  Je  le  sais  bien. 

BOLAND.  Ah  !  tu  t'en  es  aperçu  ? 

GABBIELLE.  J'ai  de  bons  yeux. 

BOLAND.  Dites -moi  donc,  monsieur 
le  soldat,  est-ce  que  par  hasard  il  y  aurait 
de  l'amour  sous  jeu  ?  serait-ce  là  le  mys- 
tère dont  me  parlait  M.  Naudin? 

GABBIELLE.  Oh  !  non,  ma  cousine  est  si 
sage,  et  bien  élevé...  il  s'est  présenté  pour 
elle  de  très-beaux  partis...  elle  les  a  tous 
refusés. 

BOLAND.  Des  provinciaux...  sans  tenue, 
sans  esprit. . . 

GABBIELLE.  Il  est  très- difficile  de  lui 
plaire. 

BOLAND.  En  vérité? 

GABBIELLE.  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  es- 
sayé. ..  et  je  n'ai  rien  obtenu... 

BOLAND.  Belle  preuve,  ma  foi  î  un  con- 
scrit... 

GABBIELLE.  Eh  bien  I  vous ,  qui  êtes 
plus  habile,  plus  exercé ,  vous  ne  réussirez 
pas  davantage... 

BOLAND.  Tu  crois  ça?..  Morbleu^!  si  je 
voulais... 

GABBIELLE.  Je  ne  vous  le  conseille  pas. 

BOLAND.  Et  tu  as  raison ,  parce  que  je 
me  connais...  avec  les  femmes,  je  m'aban- 
donne,  je  me  laisse  aller,  c'est  plus  fort 
que  moi*!  surtout  celle-là...  depuis  ce  ma- 
tin, j'y  pense,  elle  iri'occupe...  c'est  dan- 
gereux... et  je  saurai  tenir  mes  résolu- 
tions; mais,  pour  ça,  il  n'y  a  qu'un 
moyen...  nous  allons  partir  tout  de  suite. 

GABBIELLE.  Partir  à  présent?  y  pensez - 
vous? 

BOLAND.  Pourquoi  pas? nous  n'avons 
rien  à  faire  ici  ! ...  il  faut  nous  rendre  à  Pa- 
ris... c'est  là  que  tu  peux  achever  tes  étu- 
des... et  le  plus  tôt  sera  le  mieux...  Je  vais 
commander  une  voiture,  et  dans  une  heure 
nous  serons  en  route. 

GABBIELLE  ,  à  paH.  Ah  I  mou  Dieu  !... 
ce  n'est  pas  là  mon  compte. . .  {Haut.  )  Capi- 
taine ! 

BOLAND,  s'en  aUanU  Laine-moi*.,  c'est 

décidé. 
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GABRIfiLUS.  Mon  ami  1.77 

BOiANDy   repenant.  Eh  bien  !  voyons 

qu'est-ce  que  tu  yeux  ? 

GABRIELLE.  Il  m'est  impossible  de  par- 
tir... 

ROLAND.  Et  pour  quelle  raison  ?. . . 
GABRIELLE  ,   à  part.   Je  ne  sais  que  lui 
dire... 

ROLANB.  Tu  as  sans  doute  des  motifs... 
explique-toi. 

GABRIELLE.  C'estque...  c'est  que  je  suis 
amoureux. 

ROLAND.  Amoureux?...  de  ta  cousine?... 

GABRIELLE  Non,  non,  d'une  autre... 

ROLAND.  Encore  d'une  autre il  n'y 

a  pas  de  mal....  ça  se  dissipera  en  che- 
min.. . 

GABRIELLE.  Non  ;  VOUS  VOUS  trompex... 
je  l'aime  comme  un  fou,  comme  un  déses- 
péré. 

ROLAND.  Du  feu!  de  l'enthousiasme!... 
c'est  bien  ça  ,  mon  garçon ,  et  je  vois  qu'il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  nous  parti- 
rons dans  dix  minutes. 

GABBIELLE,  à  part,  Mou  Dieu!  comment 
le  retenir?  (/Ton/.)  Capitaine,  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire ,  puisqu'il  faut  vous 
faire  l'aveu  d'une  faute  que  j'espérais  vous 
cacher...  apprenez  qu'il  ne  m'est  plus  per- 
mis d'abandonner  celle  que  j'aime. 

ROLAND.  Allçns  donc  !  tu  plaisantes  ! . . . 

GABRIELLE.  Elevés  ici  ensemble...  jeu- 
nes et  sans^expérience...  que  vous  dirai-je? 
mon  départ  la  Uvrerait  à  la  honte  et  au 
déshonneur. 

ROLAND,  n  serait  possible?...  Ah  çà! 
mais  c'est  un  luron,  que  ce  petit  sournois- 
là  !  Ëh ,  dis-moi...  quelle  femme  est-ce? 
une  paysanne,  une  grosse  Alsacienne?... 
peut-être  la  fille  du  jardinier?... 

GABRIELLE.  Non,  non,  mieux  que  ça. 

ROLAND.  Mais  qui  donc^  enfin? 

GABRIELLE.  Qui?. . .  la  nièce  de  M.  Nau- 
din.  , 

ROLAND.  De  ton  instituteur  ?  petit  mal- 
heureux !...  c'est  là  le  mystère,  le  secret 
qu'il  n'osait  pas  m'a  vouer...  mais  aussi, 
poui:quoi  diable  ce  père  Naudin  a-t^il  une 
nièce?.,  il  est  stupide,  cet  homme-là  ! 

GABRIELLE.  J'espère  qu'à  présent  vous 
n'exigerez  plus... 

ROLAND.  C'est  bien  !  nous  verrons. ..  et , 
s'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement. . . 
enfin,  j'en  parlerai  à  M.  Naudin. 

GABRIELLE.  Oh!  que  je  suis  content! 

ROLAND.  Ouif  il  y  a  de  quoi,  tu  peux 
t'en  flatter! 

Aie  du  Carnavai, 
HandU  plutôt,  maadis  le  tort  conlrairef 
Qui  Tient  ainsi  renTencr  met  projets. 


Gai ,  j'en  conTÎeni ,  ce  coop  me  déietpirt, 
Moi  qni  ]^ar  loi  réraît  tant  de  taocès  I 
J^en  aoxait  ûiit  un  militaire,  aimable  ; 
C'est  nn  mm  qn'ici  Ton  m'en  fera  : 
Je  Toolais  bien  t'enrôler,  mait  dn  diable. 
Si  je  pensait  à  ce  régiment-là  ! 

Q0999Q9QQOQQQQgQOQQOQQOCQOOgoaQODOgOa00009 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  NANCY. 

NANCY,  accourant.  Monsieur  le  capitaine, 
si  vous  voulez  vous  reposer,  votre  chambre 
est  prête. 

GARRIELLE.  Oh  !  ma  petite  Nancy,  que 
tu  arrives  à  propos...  tune  sais  pas...  je 
lui  ai  tout  dit,  jelui  ai  confié  notre  amour, 
et  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'obstacles  à 
notre  bonheur.  (BasJ)  Fais  semblant  de 
comprendre. 

ROLAND,  n  parait  que  c'est  la  petite 
nièce... 

NANCY.  Comment,  tu  as  confié  à  mon- 
sieur...? 

GARRIELLE.  Que  nous  étions  unis  pour 
la  vie...  nous  ne  nous  quitterons  plus... 
tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton  mari.... 
allons-nous  être  heureux  ! 

NANCY.  Oui,  nous  serons  bien  heureux 
ensemble. 

ROLAND.  Ce  petit  garçon-lÂ  est  perdu  ! 

GARRIELLE.  Je  pournd  dire  tout  haut 
que  je  t'aime,  que  je  t'adore  ;  je  pourrai 
t'embrasser  devant  tout  le  monde.  £t  tiens, 
pour  commencer... 

Elle  embrasse  Nancy. 
QQQQOQOQOOOQ90000QOQOQOSQ09000QQ9009  90000» 

. SCENE  X. 

Les  Mâmes,  FREYTAG. 

FREYTAG,  entrant.  Dieu!  qu'est-ce  que 
je  vois  ? 

NANCY,  à  part,  Freytag  !  il  va  être  fu- 
rieux... c'est  amusant... 

ROLAND.  D'où  sort-il  donc  celui-là? 

FREYTAG,  à  Nancy.  Vous  ne  m'attendiez 
pas  si  tôt,  à  ce  qu'il  parait,  et  je  vois  main- 
tenant, mademoiselle,  pourquoi  vous  m'a- 
vez renvoyé  ce  matin. 

ROLAND,  à  part.  Il  a  une  figure  de  rival. 

FREYTAG.  Mais  ça  ne  se  passera  pas 
conune  ça,  je  vous  en  avertis. 

ROLAND,  basa  Gabrièlle.  Allons, défends* 
la,  ne  la  laisse  pas  insulter. 

FREYTAG.  VOUS  avez  cru  pouvoir  mt 
trahir  impunément...  c'est  ce  que  nous 
verrons. 

ROLAND.  Jeune  homme,  vous  avez  tort. 

FREYTAG.  Monsieur,  je  vous  demande 
mille  pardons...  mais  il  me  semble  que 
vous  êtes  étranger  à  l'affaire. 

GARRIELLE,  bas  à  Roland.  Ne  vous  en 
mêlez  pas,  ça  me  regarde. 
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H AifCY*  Monaieur  FreyUg,  je  fluis  libre 
de  mes  actions^  et  je  tous  prie  de  me  lais- 
ser iraDqiiilIe. 

FRBTTAG.  Non,  mademoiselle,  tocisiiV 
vez  pas  le  droit  de  vous  laiastir  embrasser 
par  un  militaire...  par  vm  soldat... 

aOLAND,  bas  à  Gabrieile.  Réponds-lui 
ferme  :  Un  soldat  vaut  mieux  qu'un  pékin 
comme  vous. 

GABRiELLSy  à  Freytag,  Un  soldat  vaut 
mieux  qu'un  pékin  comme  vous. 

ROLAND,  bas.  Très-bien  ! 

FREYTAG,  s^aQonçanL  Pëkio!  je  ne  sais 
ce  qui  me  retient. 

IVANGY.  Arrêtez,  monsieur  Freytag,  ou 
je  ne  vous  revois  de  ma  vie. 

FRRTTAG.  Ça  m'cst  égal  ;  mais  je  ne  me 
laisserai  pas  supplanter  par  un  fantassin 
de  cette  espèce-là. 

BOLAND,  bas  à  Gabrielle.  Donne-lui  un 
soufflet. . .  donne-lui  un  soufflet .  • . 

GAWRïRLiBy  bas.  Yous  croyes? 

ROLAND.  Va  donc  !  ouje  vais  moi-mémt- 

FRBTTAG.  Un  pareil  blanc-bec... 

GARRiBLLE.  Blanc-bec!..  Tiens? 

Elle  lui  donne  nn  looSIct. 

ROLAND.  A  la  bonne  beure,  voilà  que  ça 
marche! 

FRBTTAG.  Un  soufflet...  vous  me  le 
paieret  cher. 

GABRIELLE,  àvarU  J'en  ai  mal  à  la  maia. 

ROLAND.  N'allons  pas  plus  loin,  les  cho- 
ses se  sont  bien  passées;  je  vais  arranger 
l'afiaire.  (  A  FrerkÊg.  )  Quelles  sont  vos 
armes? 

FRETTAO.  li'épëe,  le  sabie,  le  pistolet... 
n importe...  nourm  que  je  me  batte... 

ROLAND.  Vapourrépée...  YotrcheuM? 

FRBTTAG.  Toute  la  joumëe. 

ROLAND.  Ce  soir,  isepllieures,  denièie 
les  murs  du  jardin, 

FRBYTAG.  J'y  serai,  et  le  premier  en- 
core. 

NANCY,  àpatu  E«t*U  mauvaise  tête? 

ENSEMBLE. 

'MITTAG  et  GABUUIB. 

Al»  :  Pbu  d^ami,  de  mattnsse. 

Moi ,  souffrir  nne  offense  ! 
Je  faorai  rae  Tenger... 
Et  ponir  l'inaoleiiee 
De  ce  jeiwfe  étrsi^er  I 


Toi ,  souffrir  une  offense  ! 
Tu  sanns  te  teogcr, 
Et  ponir  Piniolence 
De  ce  jeune  ëtnmger  f 

VASCT,  a  part. 

Oui ,  malgré  cette  offense  , 
Ça  pourra  s'arranger; 
Et  pour  eux,  je  le  pense, 
U  irest  pas  de  danger. 


eBMaeoeeoeeeBeMegeagoeMMQooQQBMMeMe» 

SCENE  XI, 

Les  Mâmes,  NAUDIN. 

H4vnM,  entrant. 
Quel  tapage  «aces  lieux. .. 

aoiiAMn. 

Ce  n'est  rien  !  im  daeL 

8A1IDU. 

Grand  Dîen!  que  dites-vonsf  pas  che&  moi,  je  le  pense! 
Mais,  qui  donc  se  battra? 


Mon  petit 
«Annui. 
Gabriel  !..  je  croyais  que  tous  saviez.. • 
«AtmiatLa ,  boê  à  Na^idUu 


II  derait  tous  apprendre... 

GABAULI.B  1  bai. 

Ah!  gardons-QOUs-enbieBy 
Le  capilûne  «noor  ne  ae  doute  de  rien  ! 

ENSEMBLE. 

■AODUI  et  HASCT» 

Oui,  gardons  le  silence  !  etc. 

FEXTTAG  et  «AiailLUI. 

Moi,  sooflnr  «Moflease,  etc. 

KOi.A>r». 
Toi,  SQoflHr  une  offense,  etc. 
Freytag  sort  par  lefood^  Gabrieiioetlfaacfpar 

ia  gauche. 

SCENE  XII- 
ROLAND,  NÀUDOt. 

NAUDIN.  Gomment  I  c^iilaise,  ce  petit 
Gabriel?... 

ROLAND.  Oui, monsieur,  il  va  se  battre; 
Toilà  la  suite  de  Yotre  impréroyance,  de 
▼otre  ayeuglement. 

NADDiN.mon  BTeuglenMnt  !..  il  me  sem- 
ble que  je  ne  suis  pour  rien. 

BQiANii,  Je  sais  tout,  monsieur^  il  est 
inutile  de  feindre  davantage. 

NAuniN,  Vraiment?  eh  bien  I  j'en  suis 
enchanté,  parole  d'honneur! 

ROLAND.  Rou^pisez  plutôt,  car  vous  êtes 
impai*donnaUe...  laisser  ensemble  deux 
jeunes  gens,  deuzenfans  sans  raison,  sans 
expérience,  et  ne  rien  voir,  ne  rien  com- 
pendre,  ne  rien  empêcher;  où  ariez-vous 
la  tête? 

NADRIN«  IKable  m'emporte,  capitaine , 
si  je  comprends  nn  mot  1 

ROIANII.  Parbleu  1  ça  ne  m'étonne  pas , 
yous  êtes  si  peu  clairvoyant...  vous  savîes 
que  ces  jeunes  gens  avaient  de  Tinclina- 
tion  l'un  pour  l'antre  ;  mais  voms  ignores 
sans  doute  jusqu'où  cet  amour  lésa  entraî- 
nés; ils  ne  vous  ont  pas  mis  dans  la  confi- 
dence... moi,  c'est  oifEsrent,  je  vous  dois 
la  vérité,  et  la  voici:  Gabriel  a  séduit  votre 
nièce... 

NAUDIN.  Gabrielle  a  séduit  ma  nièce? 

ROLAND.  IiemalheureuX)  Une  8*en  dou- 
tait pas! 


UB  CàUXAINB  KOUJfD. 
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KAUiinf ,  à  part,  n  me  dit  (ft  av^  une 
assurance;... 

ROiJkND*Yoilà  ce  qu'ils  m'ont  avoué  l'un 
et  Tautre. 

NAUDDf .  L'un  et  l'autre  1 

ROLAMD.  Et  c'est  pour  TOtre  nièce  que 
Gabriel  va  se  battre  tout-à-l'heure. 

NAUDIN.  Cast  pour  elle  qu'il  va  se  bat- 
tre? 

ROLANP*  Sans  se  foire  tirer  l'oreille,  je 
TOUS  en  réponds...  Le  gaillard  ne  bouge 
pas. 

An  :  Vn  hommp  pour/air^  un  iMeau» 

Il  me  paraît  trfes-aTance, 
Je  l'ai  cm  d^abord  moins  précoce, 
Biais  mie  fois  ({u'il  eit  lancé, 
n  faut  Yoir  comme  il  est  féroce  ! 
Taquin,  disputear,  insolent, 
Qnelle  audace  et  quel  caractère  ! 
Sons  ce  rapport,  je  n'ai  vraiment 
Que  des  complimens  à  tous  faire  ! 

HAVniN)  à  pan.  Je  m'y  perds,  je  ne  sais 
plus  que  penser...  Est-ce  que  par  hasard 
ce  serait  un  garçon? 

BOLANu.  Vous  sentez  d'ailleurs,  mon- 
sieur Naudin,  que  je  suis  fort  mécontent; 
la  conduite  de  Gabriel  dérange  toutes  mes 
combinaisons.  Je  vois  déjà  sa  carrière  man*- 
quée,  son  avenir  perdu  j  cependant  le  de- 
voir avant  tout,  je  ne  connais  que(a».*. 
Ainsi,  décidez  vous-même  de  son  sort  :  te- 
|ies^vousabsolun)ent  à  ce  qu'il  épouse  votre 
nièce  ? 

|iAiini!i|,  Si  JQ  tiens  absolument?  nous 
vwrnns  ^  iious  perrons  (a- 

ROLANn»  £xig«z^vous  le  mariage? 

NAiiniN.  Mon  ober  capitaine»  il  va  er- 
reur dans  tout  cela»  plus  j'y  vifUmiM ,  et 
|ûua  je  vois  qu'il  ^\  impossible.  „  oir  «nfini 
]^ suis  certain... 

noLAW*  Q  ne  s'agit  pas  d^  ga...  wget* 

vous...  oui  ou  non?.. 

.  NAUMN,  {Sibienlnon,  jen'eaîgeffici»... 

TOUS  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 

s^OLANB.  Yraiment?  songez-y  bien.... 
ttinnneur  de  vQtre  nièce,,. 

liAUPin.  }1  en  arrivera  e^  qui  pourra.., 

nou^W.  Ça  suffit!  (Ap^ri.)  Cethom-' 
me-là  n'a  ni  ccQur^  ni  inteUigence. 

NAUDIN,  à  part.  Je  marche  dans  les  t^ 
nèbres... 

nOLANB.  D'apièa  eet  arrangement,  je 
vous  préviens  que  bous  partons  ce  soir 
après  le  combat,  si  toutefois  il  est  favorable 
à  Gabriel,  comme  je  l'espère...  Je  ne  vous 
demande  pas  s*il  est  fort  à  l'épée,  c*est  la 
première  chose  que  vous  avez  dû  lui  ap« 
prendre;  au  surplus,  je  veux  m'en  assu- 
rer moVi-mème^  )'ai  une  feinte  à  hii  mon* 
trer,  fane  peut  paa  nuirei  et  dans  tous 


les  cas,  je  serai  quitte  pour  me  battre  & 
sa  place. 

NAUDiN.  A  sa  place,.*  (Ap(vL)  Un  in- 
stant... ceci  devient  plus  sérieux. 

noi«ANn.  Par  exemple,  je  vous  recom- 
mande la  discrétion  avec  sa  cousine, 

NAUDIN.  Sa  cousine  ? 

aoLAKD.  Ne  lui  parle*  pas  de  ce  duel, 
elle  pourrait  s'y  opposer,,.  Quant  i  notre 
départt  je  l'en  instruirai  moi-même,  car 
à  présent  je  ne  nuis  guère  me  dispenser  de 
la  voir...  elle  doit  me  trouver  tort  mal- 
lH>nnéte» 

n  s*approche  de  la  fenêtre. 

NAtiDiN,  à  part.  Une  cousine  ! . ,  qui,  dia- 
ble! ça  peut-il  être? 

nOLAND.  Justement  je  l'aperçois  dans 
le  jardin...  elle  est  seule  et  je  veux  lui  pré- 
senter mes  hommages...  Apropos,  si  vous 
voyez  Gabriel,  envoyez-le  dans  ma  cham- 
bre, que  je  lui  donne  une  leçon  d'escrime. 

NAuniN.  Je  n*y  manouerai  pas. 

Kolandsort  par  le  fond. 
000000900099000000000000000000999900  ^00000 

SCENE  XIII. 

NAUDIN.  seul. 
Ga  ne  peut  pas  durer  comme  ça...  les 
évenemens  se  pressent ,  se  multiplient  « 
c'est  au  point  que  je  ne  sais  plus  mm*méme 
à  quoi  m'en  tenir.  ««  et  pourtant  je  suis  bien 
certain  que  GabrieUe  n'est  pas  un  gar- 
çon. . .  c'est  une  femme.. .  feu  M*"'  Iiauain| 
mon  épouse,  me  Ta  affirmé  ;  il  est  vrai  qu'il 
y  a  long-temps,  il  y  a  dix  ans  ;  mais  c'est 
égal,  quand  on  a  été  femme  pendant  dix 
ans,  je  ne  vois  pas  dç  raison*.,  ainsi,  je  ne 
dois  plus  balancer...  l'erreur  du  capitaine 
pourrait  avoir  des  suites  funestes,  il  est 
capable  de  se  battre,  d'ensanglanter  mon 
domicile...  il  faut  l*éclairer,..  lui  dire  la 
chose  positivement,  et  sans  restriction... 
(Fausse  sortie.)  Je  crois  cependant  qu'il 
vaut  mieux  lui  écrire,  parce  que  dans  une 
lettre,  personne  ne  vous  coupe  la  parole  , 
on  peut  achever  ses  phrases...  c'est  ça, 

écrivons. 

U  ae  place  à  la  taMe  et  écrit. 

Air  de  ia  Partie  carrée. 
Et  pw  il  pont  «0  £|cheT,  et  poqr  ^VfQ, 
En  apprenant  ce  terrible  secret... 
Mienx  vant  encor,  s*it  prend  trop  mal  la  chose, 
Ijue  son  oourroiix  tombe  sor  le  billet... 
P«UM  la  colèt«,  oo  ptot  toat  as  penoattM, 
Far  U  GoU^t  «î  $%  main  me  «aî«ît.«« 
G^est  fait  j«  mo\...  qu^il  4écbi|«  ma  lettre, 

PIntdt  que  mon  habit. 

Voyons!..  ( //  ///  ce  ^uil  vient  et  écrire.  ) 
«  Monsieurie capitaine. . .  (  S* interrompant.) 
Monsieur,  c'est  trop  sec.  (  Ecrivant.  ) 
«  Monsieur  et  cher  capitaine...  fhommç 
»  propose  et  Dieu  dispose.;,  «.à  tçus  événe* 
»  mens  le  sage  est  préparé...  {SHnterron^^ 
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pont.)  Ce  dâmt  me  fênk  trfet-heureaz ; 
continaoDS...  (B  se  remet  à  écrire  et  parle 
en  écrwani.  )  «Lorsqu'au  milieu  des  coin- 
»  baUy  et  dans  rhonreur  d'une  nuit  pro- 
I»  fonde,  TOUS  sauyâtes  une  créature,  jeune 
9  et  intéressante,  tous  ne  tous  doutiez  pas 
»  de  ce  qu'elle  était,  ni  de  ce  qu'elle  serait 
»  un  jour...  ses  Tétemens  masculins  tous 
n  ont  abusé,  tous  tous  êtes  dit  :  c'est  un 
M  garçon,  et  tout  le  monde  y  aurait  été 
»  trompé  comme  tous.  «<  Errare  humanum 
*  est.  »  ce  qui  signifie  que  ce  petit  garçon 
»  était  une  petite  fille  ;  j'en  suis  désolé  , 
»  d'autant  plus  que  depuis  dix  ans  ça  ne 
»  Cadt  que  croître  et  embellir,  et  pour  pré- 
>  Tenir  dorénavant  toute  erreur,  et  tout 
»  quiproquo...  c'est  elle-même  qui  tous 
»  remettra  cette  lettre.  J'ai  l'honneur  d'é- 
M  tre,  Chrysostome  Naudin.  »  Excellente 
précaution  !..  de  cette  manière  il  ne  pourra 
plus  s'y  tromper  ;  allons  trouTer  Gabrielle 
et  chargeons-la  de  mon  message.  (Ua  plié 
et  cacheté  la  lettre  y  Use  Ihe^  va  pour  sortir 
et  s^ arrête  à  la  fenêtre  en  passante)  Dieu  me 
pardonne  !  la  voilà  qui  cause  aTec  le  capi- 
taine, elle  a  repris  les  habits  de  son  sexe, 
allons,  tout  est  dit...  le  mystère  est  connu, 
elle  lui  aura  tout  déclaré,  et  ma  lettre  de- 
Tient  inutile. . .  ça  m'arrange  encore  mieux  ; 
cependant  elle  a  tort  d'agir  de  son  côté  et 
à  mon  insu,  parce  que  ça  me  met  dans  une 
position  équiToque  et  hasardeuse. . .  Dieu  ! 
le  capitaine. 

SCENE  XIV. 

NAUDIN,  ROLAND,  portant  des  fleurets 

(fu'ilpose  sur  une  chaise  en  entrant. 

ROLAND.  Eh  bien  !  tous  êtes  encore  là, 
monsieur  Naudin...  et  Gabriel,  ou  est-il? 

NAUnm.  Gabriel? 

ROLAND.  Sans  doute!.,  je  tous  aTais  prié 
de  me  l'euToyer. 

NAUDIN.  C'est  Trai  !  mais  il  me  semblait 
que  tout-à-l'heure,  dans  le  jardin.  1. 

ROLAND.  Je  ne  l'ai  pas  tu,  et  pourtant 
j'ai  causé  assez  long-temps  aTec  sa  cou- 
sine. 

NAUDIN,  à  part.  Il  parait  que  les  choses 
en  spnt  toujours  au  même  point. 

ROLAND.  C'est  Traiment  une  femme 
charmante. .  •  il  est  temps  que  je  m'éloigne, 
que  je  batte  en  retraite...  si  je  la  Toyais 
souTent...  elle  auneame,  une  sensibi- 
Uté... 

NAUDIN,  à  part.  Je  commence  à  com- 
prendre... je  commence...  je  commence... 

ROLAND.  Mais  lise  fait  tard...  allez  me 
le  chercher,  papa  Naudin;  dites-lui  qfifi 
je  l'attends. 


NAUDIN.  Gabriel !ouiy  capitaine..:  (  A 
part,  )  Gourons  hn  donner  ma  lettre,  afin 
qu'elle  la  lui  remette  elle-^nême  et  sur-le- 
champ. 

Aie  de  la  waise  du  Mari  par  ùsterûn. 
Maître  Nandin ,  partez,  llieiire  s^xvaace. 
Et  da  combat  voici  bientôt  Finstaiit. 

■AUDIlf. 

Jamais  dn  ciel  la  jiute  préroyanoe 
Ne  permettra  ce  duel  reroltant. 

A  part. 
Sans  nul  retard,  courons  Tert  Gabrielky 
Elle  est  encor  dans  le  jardin,  je  croi  ; 
Oui,  pour  cela,  fions-noos  à  soo  zèle, 
G*est  Dien  plus  sûr  et  pour  elle  et  pour  moi. 

ROLAND,  à  Naudin.  Eh  bien  I  y  sommes- 
nous  ?.. 

ENSEMBLE. 

mOLAllD. 

Blaltre  Nandin,  partez,  I*benre  s'aTance, 
Et  dn  combat  Toici  bientôt  Tinstant  : 
Votre  lenteur  lasse  ma  patience  ; 
En  Térit^,  ça  dcTient  reroltant. 

aivDiir. 
Comptez  SOT  mot:  je  pars ,  l'heure  s'aTanee; 
Mais  da  combat,  en  Tain,  voici  l^instant, 
Jamais  du  ciel  la  juste  prévoyasce 
Ne  permettra  ce  doel  rtroltant. 

//  sort  par  le  fond. 

SCENE   XV- 

ROLAND ,  GABRIELLE  ,   en  costume  mi- 
litaire. 
Elle  arrire  par  la  ganche  au  moment  où  Nandin  tort 

par  le  fond. 

GARRISLLB.  An!  c'estyous,  capitaine,  je 
TOUS  cherchais. 

ROLAND. .  Et  moi,  je  te  demandais  à  tout 
le  monde...  je  viens  aeuToyer  M.  Naudin 
à  la  découyerte  ;  il  sort  à  l'instant. 

OABRIELLB.  H  ne  metrouyera  pas. 

ROLAND.  J'ai  du  nouyeau  à  t'apprendre  : 
M.  Naudin  est  raisonnable ,  il  n'exige  pas 
que  tu  épouses...  c'est  fort  heureux...  et, 
sitôt  le  combat  terminé,  nous  décampons 
simultanément. 

GARRISLLB.  Yous  êtcs  donc  bien  pressé 
de  partir? 

ROLAND.  Très-pressé...  d'abord  pour 
toi...  tu  es  trop  près  de  mademoiselle 
Nancy;  il  faut  entre  yous  une  distance 
honnête...  et,  de  mon  côté,  je  ne  suis  pas 
tranquille ,  non  plus...  ta  cousine  est  trop 
aimable. 

GABRIELLE.  VoUS  trOUVCZ  ? 

ROLAND.  Nous  yenons  de  causer  ensem- 
ble,  et ,  en  la  yoyant  de  plus  près ,  sa  res- 
semblance ayec  toi  m'a  frappé  encore  da- 
vantage. 

GABRIELLE.  N'e8(<e  pss?  c'est  surpre- 
nant... et  que  yous  a-t-elle  dit? 

ROLAND.  Mille  choses,  qu'il  me  serait 
facile  d'intei<préter  à  mon  ayantage ,  et  si 
on  ayait  de  rameur-propre ,  on  pourrait 
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supposer...  Mais  non!..l  n'y  pensons  plus, 
ma  résolution  est  invariable... 

6ABRIELLE,  à  part.  Dieu!   est-il  entêté! 

ROLABTD.  C'est  de  toi  seul  que  je  yeux 
m'occuper  ;  il  s'agit  pour  le  quart  d'heure 
de  te  comporter  en  braye ,  de  faire  tes 

Sreuves.  (//  va  prendre  les  fleurets,  )  Et  ton 
uel  est  une  superbe  occasion...  cependant 
le  courage  ne  suffit  pas...  du  courage  sans 
adresse ,  c'est  un  métier  de  dupe ,  et  ton 
éducation  a  été  si  négligée ,  je  veux  voir 

£r  moi-même  comment  tu  sais  te  défen- 
e... 

,    n  lut  présente  les  ilearets. 
GABRIELLE  ,  à  part,  en  prenant  un.  Mon 
Dieu  !  comment  me  tirer  de  là?... 
BOLAND.  Allons,  en  carde... 
GABRIELLE  y  à  part.  Faisous  comme  j'ai 

vu  faire  quelquefois  ! . . . 

Elle  se  met  en  garde  ganchement. 

ROLAND  ,  lui  portant  une  botte,  Gouvre- 
toi. . .  couvre-toi..  • 

GABRIELLE  y  laissant  tomber  son  fleuret. 
Ah!  vous  m'avex  fait  mal. 

ROLAND.  Qu'as-tu  donc  ?..  tu  es  blessé? 

GABRIELLE.  Un  peu,  à  la  main. 

ROLAND,  jetant  son  fleuret.  Morbleu?., 
c'est  ce  fleuret  qui  s'est  cassé  en  route ,  et 
je  ne  m'en  étais  pas  aperçu  »  il  faut  étan- 
cher  le  sang.  (  //  lui  prend  la  main  et  la 

porte  à  sa  bouche.  )  Ce  n'est  rien une 

simple  ëgratignure ,  et  en  enveloppant  ça 
d'un  mouchoir...  (//  tire  son  mouchoir  et  lui 
enpeloppe  la  main.)  J'ai  cru  un  instant  que 
tu  étais  mort,  tu  as  chancelé  ;  décidément 
tu  n'es  pas  de  force,  tu  te  ferais  enferrer 
du  premier  coup...  Mais  sois  tranquille  j 
je  te  remplacerai... 

GABRIELLE.  Et  moi ,  je  ne  le  souffirirai 
pas... 

ROLAND.  Cest  bien...  j'arrangerai  ça... 
l'honneur  sera  intact. 

SCENE  XVI. 

Les  MiMES  ,  NANCY,  accourant  une  lettre 

à  la  main, 

NANCT,  àoart.  Ah  !..  mon  Dieu!.,  elle 
n'est  pas  seule...  {Elle  s*approche,)Qa*aYez-' 
vous  donc,  Gabrielle,  comme  vous  êtes 
pâle!.. 

ROLAND.  C'est  vrai  !..  on  dirait  qu'il  va 
se  trouver  mal ,  je  lui  croyais  plus  d'éner- 

Sie. . .  ce  père  Naudin  l'a  élevé  comme  une 
emoiselle. 

NANCT.  Tu  es  blessée  à  la  maini 
GARRIELLE.  Ce  ne  sera  rien. 
ROLAND.  Allons ,  mon  garçon ,  rentre 
dans  ta  chambre,  va  te  faire  soigner,  et  ne 
sors  pas  que  je  ne  t'ayertisse.i. 


GABRIELLE.  Nou,  Capitaine,  non,  je  ne 
vous  quitte  pas... 

BOLiRD. 

Ai&  du  ferre. 
Allons,  fiûs  ce  qne  je  t*ai  dit, 
Montre  an  moins  de  Tobéissanee, 
Tel  est  le  devoir  dn  conscrit, 
C'est  toujours  par  là  quHl  commence! 

04BRIELLB. 

A  part* 
Je  pan  1  mais,  ponr  me  remplacer. 
Je  Tais  enrorer  ma  cousine, 
On  ne  peut  on  moins  la  forcer 
D*obâr  à  la  discipline. 

ÈUe  va  pour  »oriir, 
NANCY,  basf  farrélant,  TvL  t'en  vas!.... 
écoute  donc,  voici  un  billet  que  mon  on- 
cle te  prie  de  remettre  au  capitaine. 

GABRIELLE ,  bas.  Je  n'ai  pas  le  temps, 
rêmets-le  toi-même. . . 

NANCT,  bas.  Il  m'a  cependant  bien  re- 
commandé... 

GABRIELLE,  bas.  Toi  ou  moi...  qu'im- 
porte!.. 

EUe  sort  à  gauche. 

SCENE  XVII. 

ROLAND ,  NANCY. 

NANCT,  à  part.  Au  fait  !..  c'est  la  même 
chose ,  pourvu  qu'il  la  reçoive...  (Haut.) 
Monsieur  le  capitaine  ? 

ROLAND.  Hein?.,  que désirex-vous,  mon 
enfant?. .  (A  part*)  Je  la  vois  venir,  elle  va 
me  prier  de  retarder  mon  départ...  mais 
jeserai inflexible.. .(Hautf.)  Parles,  je  vous 
écoute... 

NANCT.  Monsieur  le  capitaine,  c'est  une 
lettre  pour  vous... 

Elle  la  Ini  donne. 

ROLAND.  Une  lettre {Il  la  prend,) 

C'est  singulier  I . .  (^  part.)  Serait-ce  de  la 
cousine? 

n  Tonvre  et  lit  tont  bas. 

NANCT,  àptwt.  Est-il  drôle,  mon  oncle , 
de  lui  écrire...  quand  il  peut  lui  parler  si 
facilement! 

ROLAND,  étonné.  Qu'ai-je  lu  ? 

NANCT,  étonnée.  Qu'est-ce  qui  lui  prend 
donc?.. 

ROLAND,  à  part.  Il  serait  possible?.... 
{Haut  en  lisant,)  «  Ce  petit  garçon  était 
»  une  fiUe ,  et  c'est  eUe-même  qui  vous 
»  remettra  cette  lettre.  » 

n  regarde  Nancj. 

NANCT,  à  part.  Gomme  il  me  regarde  ! 

ROLAND.  Je  n'en  reviens  pas...  Com- 
ment I  c'est  vous,  mademoiselle,  c'est  vous 
qui  êtes. ..  mais  parlez  donc,  car  j'ai  besoin 
que  vous  me  le  disiez  vous-même? 

NANCT,  troublée.  Oui...  oui,  capitaine, 
c'est  moi  !..  {A part,)  Je  ne  sais  que  lui 
r^ondre...  les  autres  ne  me  préviennent 
de  rien. 
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AOLAND.  Plus  de  doute .  i  .c'est  indigne. . .    | 
il  y  a  ici  un  complot ,  une  intrigue  telle- 
ment nouée et  cet  exécrable  Naudin  , 

comme  il  m'a  trompé«..  le  malheureux  ! 
je  comprendei  maintenant  ses  détours ,  ses 
stratagèmes.  {A Nancy.)  Après  la  faute  que 
irous  arez  commise. . . 

NANGT.  La  faute  cpie  j'ai  commue... 

ROLAND.  Il  a  bien  fait  de  se  taire,  car 
dans  le  premier  mometit  je  Taurais  tué  ; 
mais  Yous  n'en  êtes  pas  moins  coupable  , 
mademoiselle...  quel  est  ce  petit  jeune 
honune  ?  d'où  vient-^il  ?  où  ravez-vous 
conlin? 

HANCT.  Ce  petit  jcnne  homme...  mais, 
dam  !  oapiuiiie.t.  (A part.)  C'est  fini,  je 
n'y  iuii  plue. 

Aie  du  Jaioux  malade. 

KOLAIID. 

Voyons,  an  pen  de  confiance. 

HAHCT,  à  part» 
Qoe  loî'dire  ?  ah!  Dieu  !  quel  «ntUiJ  1 

aoLAvn. 
A  quoi  bon  jooei  Tignorance  ? 

zf AKCY.  à  f>art. 
Ça  m^est  bien  facile  anjourd^hoi. 

aoLAfvn. 
Ooî,  malgré  TOtre  air  de  myftèré, 
Vont  en  MTex,  je  crois,  beaucoup. 

RÀKOT. 

Ab!  ce  qui  u'afflige,  an  contraire, 
Cest  que  je  ne  sais  lien  du  font. 

ROLAifD.  Au  fait,  qu'importe  à  présent! 
le  mal  est  fait...  tous  l'ëpouseret,  je  vous 
laisserai  avec  lui,  et  j *ir«i  ailleurs. . .  ce  n'eift 
pas  là  œ  que  j'espérais;  mais  vous  êtes 
une  fille,  ça  devait  finir  comme  fa.  Ayes 
donc  des  demoiselles! 

NANCY,  àvaH.  S'il  va  me  dire  des  cliO« 
ses  désagréaDles,  j'aime  autant  m'en  aller. 

BOLAND.  Ëhbien  !  OÙ  allet-Toiis?jey(nis 
ai  fait  de  la  peine. «.  voyons,  retenez,  tie 
vous  chagrinez  pas*. .  au  fond ,  ce  n'est  pas 
TOUS  que  j'acctise...  {^ôtlrquoi  êtes-vous 
femme  ?  pourquoi  ète^vous  jolie  ? 

NANCT,  à  pari,  k  la  bonne  heure ,  au 
moins... 

ROLAND,  le  m'y  habituerai  peut-être. . . 
et  puis,  fille  ou  garçon,  mes  aevoirs  sont 
les  mêmes ,  et  malgré  moi,  il  me  reste  là, 

pour  TOUS ,  une  amitié ,  une  affection 

enfin,  suffit  I  foisons  la  pàii  et  n'en  par- 
lons plus. 

n  rembfàNé. 


SCENE  xyiii. 

las  Mf  MS ,  FRETTA& ,  puis  NADDIN. 

ASTf Ao ,  énÉmnipttt  kjbtid.  Dieu  I . .  â 
l'autre,  à  pràient! 

NANCt,  à  part.  Freytàg  !  il  A  du  mal- 
heur. 

nMTtAAé  Gonmieiit}  ittad<ADiott6il6  ^  \t 


vQus  surprends  en  réddive...  le  matin, 
c'est  le  petit,  et  le  soir,  c'est  le  grand... 

BOLAND.  SaTez-vous ,  mon  cher  |  que 
vous  m'ennuyet  furieusement?.. 

FRKYTAG.  Et  VOUS  ,  mou  cher,  croyez 
vous  que  vous  m'amusiei  davantage?.,  je 
viens  chercher  un  rival ,  et  au  lieu  d^un 
j'en  trouve  deux...  car  avec  mademoiselle 
on  n'est  jamais  sûr  de  compter  juste. 

NANCY.  Tous  êtes  un  insolent. 

motisieur , 


que 
nir. 


ROLANO.  Songez .  mon  petit  m 
te  je  vous  défends  de  Im  parler 


il' 


ave- 


FRKTTAG.  Yous  me  le  défendez  ? 

ROLAND.  Ou  vous  aurez  affaire  à  moi. 

FRETTAO.  Il  est  fort,  celui-là  ! 

NAUDIN,  entrant.  Qu'y  a-t«-il  encore?.. 
est*ce  que  tout  n'est  pas  fini  ? 

Freytag.  Il  y  a,  monsieur  Naudin,  que 
vous  êtes  réprâiensible  de  recevoir  chez 
vous  des  militaires.. «  DeTines  ce  que  j'ai 
TU  en  entrant  ici  ? 

NAUDIN.  Qu'esi-Hrequé  tu  as  tu  ? 

FREYTAG.  Gelul-là  quI  embfassait  TOtrs 
nièce. 

ROLAND.  Imbécile^  elle  n'est  pas  plus  sa 
nièce  que  tous  et  moi. 

FREYTAG.  Elle  n'est  pas  sa  nièce? 

NANCY,  àpart»  Que  Teut-il  dire?.. 

NAUDIN.  Permettez,  capitaine...  j'estime 
beaucoup  tos  lumières^  vous  m'inspires  la 
plus  grande  confiance  ;  mais  cependant  je 
suis  son  oncle. 

ROLAND.  Vous  êtes  son  oncle?.. 

NAUDIN.  Je  n'ai  jaaiais  cessé  de  l'être. 

ROLAND.  Alors,  un  instant. . .  expliquons» 
nous. 

FREYTAG.  Non,  monsieur,  potntd'expli- 
cations,  c'est  inutile  ;  il  est  près  de  sept 
heures,  je  vais  au  lieu  du  rendez-vous.*, 
je  vous  y  attends,  vous  et  votre  camarade, 
et  même  les  autres,  s'il  y  en  a...  cW  là 
que  nous  nous  expliquerons. 

liMANtr.  En  toilà  ttfi  qtie  y  ta  MêB  émit 

de  jeter  par  la  fenêtre  ! 

FREYTAG,  Au  plaisir  de  vous  revoir l 

ii  tori  vivement  par  le  fond. 

eeaeeoscoc—QeeeeocQègeÉecaeeeeieeeeoaeeBS 

SCENE  XIX. 
AOtANï»,  NANCt,  NAUfim. 

ROLAND,  à  Naudin,  A  nous  deux,  main- 
tenaiit;  j'eSpère  que  vous  allez  m'appren- 
dre. . .  «' 

NAUi)ii<r.  Mais,  au  contraire,  capitaine  : 
c'est  à  vous  de  me  dire... 

ROLaNU  ,  lui  montrant  ta  letére,  Ali! 
quelle  patieilce  !  ne  m'avez-vèus  pas  ^crit 

que  ttadeiuoiselle  étaitreniant  que  j'ai 
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NACDIN.  Moi  !  jamais  je  n'ai  pu  écrire 
une  pareille  fausseté. 

ROLAND.  Morbleu  !  vous  me  feriez  dam« 
ner. ..  et  si  vous  savez  lire,  ce  qui  ii*est  pas 
bien  sûr,  jetez  les  yeux  là-dessus...  voyez 
cette  phrase  absurde...  (  //  lit,)  «  Ce  petit 
»  garçon  est  une  fille. . .  et  c'est  elle-même 
»  qui  vous  remettra  cette  lettre.  » 

NANCY.  Ah  !  j'y  suis  maintenant  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  remise  à  monsieur. 

NAUDIN.  Toi  !  petite  sotte;  elle  fait  tout 
de  travers. 

ROLAND.  Que  signifie..  ? 

NAUDIN.  Pardon  I  capitaine,  mille  par- 
dons !..  (  A  pari.)  Moi  qui  croyais  tout  ar- 
ranger. 

Ai&  de  Tarenne, 
Je  Tayonerai ,  je  tais  incstcosable  : 
Coi,  je  YOQi  ai  plonge,  «nu  réfléchir, 
Dana  on  dbaos  omcar,  îndécfaîffirabie } 
Mais,  en  denx  mots,  je  yn»  toat  cckânnr. 

KOLAMD. 

Ah  I  pour  le  conp  nooa  alkma  en  adrtir! 

Quand  Dite,  Jadia,  fit  le  ciel  et  la  tent^ 
De  rOcéan  le  flux  et  le  reflux, 
n  n^employa  que  deux  mots  :  Fiat  lux. 
Et  1  on  vit  briller  la  lumière  ! 

ROLAND.  Je  n'y  tiens  plus  !  encore  une 
fois,  monsieur  Naudin... 

NAUDIN.  Oui ,  capitaine ,  rien  n'est  plus 
facile.  Ce  n'est  pas  elle  qui  devait  vous 
donner  la  lettre. 

ROLAND.  Mais  qui  donc  ?.. 

NAUDIN.  C'est  une  autre. . . 

GabrieUe  parait. 
ROLAND  ,  le  prenant  au  collet.  Malheu- 
reux ! . . .  parleras-tu  !  qui,  l'autre  ?. . . 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes  ,  GABRIELLE,  en  femme, 

GABRIELLE.  Moi,  monsieur... 

ROLAND.  La  cousine  ! 

NAUDIN.  n  était  temps...  j'étais  étran- 
glé!... 

ROLAND.  Quoi  !  mademoiselle  ,  j'aurais 
été  assez  heureux?  Ah  !  de  grâce,  ne  me 
trompez  plus... 

GABRIELLE.  Non,  monsieur,  et  vous  me 
pardonnerez  un  mensonge  que  vous  avez 
provoqué  vous-même.  Tous  paraissiez  tel- 
lement désirer  un  fils,  un  ami,  que  je  n'ai 
pas  osé  me  présenter.  Mon  cousin  a  pris 
ma  place. 

NAUDIN,  h  part.  Encore  son  cousin  ! 

GABRIELLE.  Mais  cette  erreur  pouvait 
exposer  vos  jours,  vous  devenir  fatale ,  et 
j'ai  dû  la  faire  cesser,  quoiqu'il  m'en  coû- 
tât ;  car  je  ne  suis  qu'une  demoiselle...  et 
une  demoiselle ,  c'est  tranquille...  séden- 
taire, difficile  à  établir^  sans  compter  d'au-* 
tMt  înconréBiciii.  •  » 


ROLAND.  Gomment?....  qui  a  pu  vous 
dire?.. 

GABRIELLE.  Mon  cousiu,  qui  n'a  rien  de 
caché  pour  moi. 

ROLAND.  Il  ne  m'a  pas  compris*  Jamais 
je  n'ai  eu  de  pareilles  idées.  Moi...  que  je 
désire  un  fils...  un  garçon...  qui  devien- 
drait jouair,  libertin,  mauvais 'sujet... 
Vous  ne  le  croyez  pas?  Et  d'aiUews,  en 
vous  voyant  ,  puis -je  regretter  quelque 
chose? 

GABRIELLE.  Vous  ne  regrettez  pas  mon 
cousin  ? 

ROLAND.  Je  le  devrais ,  cependant  i  tav 
il  avait  de  Tamitié  pour  moi. 

GABRIELLE.  Je  partage  tpus  ses  senti - 
mens. . .  lui  et  moi. . .  c'est  presque  la  même 
chose... 

ROLAND.  Je  le  voudrais^  car,  de  mon 
côté ,  je  pouvais  lui  témoigner  toute  mon 
affection. 

Aie  nouveau  de  M.  Doche, 
Je  lui  dirais  :  Sur  toi  sans  cesse. 
Je  Yeux  Teîller  avec  amottr  ; 
Non,  pins  d*ami,  plus  de  maîtresse, 
Ma  y'xe  est  à  toi  sans  retoor  ! 
Gomme  an  cousin  je  n^ose  vons  le  dire. 

GABEIBLLB. 

Mais,  entre  nous,  tout  est  commnn  ; 
Ce  qu'il  permet,  moi  je  dois  y  souscrire. 

aoLAim. 
Ainsi  qa^à  lui...  qnoi  !..  je  puis  tous  le  dire  ? 

OAfiRIlLLB. 

Puisque  nous  ne  faisons  qu'un. 

ROLAND. 

Même  air. 
Avec  Ini,  nous  étions  sans  gène  ; 
Quand  je  lui  disais  :  Mon  garçon , 
Tonche  là  !  sa  main  dans  la  mienne 
Venait  se  placer  sans  façon. 
Vons  ne  pouvez,  hdas!  faire  de  même. 

GABanLLB. 

Quel  obstacle  ?..  il  n'en  est  ancnn  : 
Voilà  ma  main!  tenez! 

KOLÀlfD. 

Surprise  extrême  ! 
Cette  blessure  !  ah  !  grand  Dieu  !  c'est  lui-même  ! 

GABaiBLLa. 

Puisque  nous  ne  faisons  qu'un. 

Roland  lui  baise  la  main. 


SCENE  XXI. 

Lbs  Mâmes  ,  FREYTAG  ,  at^ec  des  épées, 

FREYTAG.  Ah  çà  !  est-ce  pour  se  mo- 
quer de  moi?  me  faire  attendre  ainsi. . .  des 
militaires... 

ROLAND.  M.  Freytag  !  je  l'avais  parfai- 
tement oublié. 

FRETTAG.  Monsieur!  {Aperceoanl  Ga~ 
hrielle,)  Qu'est-ce  que  je  vois?  le  blanc-bec 
de  ce  matin?... 

NAUDIN.  n  Ta  reconnu  tout  de  suhe. 

FREYTAG.  Quoi  !  mademoiselle  ^  c'est 
TOUS  qoi  m'êveidoBii^..  ? 
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GAniBLLE.  Peu  sois  bien  fâchée»  mon^ 
sieur  Freytag  ;  mais  il  le  iaUait. 

FEBTTAG.  G>inment  donc,  mademoi- 
selle !  toutes  les  fois  que  ça  pourra  tous 
être  utile. 

NAUDiif.  Eh  bien!  capitaine ,  tous  qui 
me  souteniez  qu'elle  arait  séduit  ma  nièce  ! 

BOLAifD.  Vous  avez  été  sur  le  point  de 
le  croire. 

NAUDifi.  Cependant  ça  me  paraissait  bien 
byraisemblable. 

FRBTTAG.  Moi  j  je  l'ai  cru  tout-à-fait  ; 
mais  vous ,  monsieur  le  capitaine,  que  j'ai 
surpris  également,  tous  n'êtes  pas  une  de- 
moiselle? 
'  BOLANn.  Non ,  pas  positivement.  Soyez 
I  sans  crainte ,  il  n'y  a  pas  de  risque  ;  et 
quant  à  mademoiselle  Nancy ,  vous  pou- 
vez l'épouser  de  confiance  ]  rien  ne  s'y  op- 
pose. 

FEETTAG.  Rien  ne  s'y  oppose  ? 

NANCY.  Est-il  bien  vrai,  mon  onde? 


NAUDiN.  Nous  Terrons  ça ,  nous  Tenons 
ça..* 

FHTTAO.  Ah  !  par  exemple!  voilà  la  co- 
lère qui  me  revient. 

EOUiNn.  Il  a  raison ,  c'est  un  braTe  et 
je  prends  sa  défense!  Décidez-Tous,  moD- 
sieur  Naudin,  dites  oui,  ou  je  me  brouille 
aTec  TOUS. 

NAUDIN.  Allons,  capitaine,  puisque  vous 
l'exigez,  je  ne  dis  pas  non. 

FEETTAG.  C'est  toujours  ça  de  gagné. 

TOUS. 

kOkjwai  du  Chaperon* 

Qoe  ce  jour  a  de  cbâmies  ! 
Toat  loarit  à  nos  rœux  ! 
DésonnaU  plus  d'ahnncs 
Noos  Toilà  loi»  henreiix. 

64BKIULB,  aupabiie. 
A  Tétat  militaiie 
Je  renonce  à  )amiis; 
Pea  faite  pour  la  gnerre. 
Je  denumrie  la  paix. 

TOVS. 

Qoe ee  Jonra  de  chaimcf, de. 


«  I 
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PEnSONHÀGES. 


ACTEURS. 


QUATRE  VAUDEVILLISTES, 

SULFATE. 
GALVANO. 
HAUT-PERCBÉ. 
MAITRE  JACQUES. 
MARTIN- POISSON. 
PUDIBOND-ROCOCO. 
ANTONY. 

DUGAGHIS,  maçoD. 
JEAN-PIERRE,  son  fils. 
M-  BABEL. 

QUATRE  COUTURIÈRES. 

CvisiNiis&Bd. 
Taaitbues. 

OUTBIBAS  MaÇORS. 

Uh  Intàlidb, 

BOBéB. 

Uh  Mabsouin, 
Pbvplb. 


MH.  Dàvdbl. 
Htacibthb. 

AtEXAHBBB. 

FBiircM* 
LhAbib. 


BosQiriBB. 
Vbbhbt. 
Cazot. 
Albxavdbb. 
Pbospbb. 
^  Adbibr. 
■••  Flobb. 
Nbutille. 

DUPOBT. 

rougbhovt. 
Habtib. 


I 


SiH  9D11E  3)1  MIE11« 


£a  scène  se  passe  sur  la  place  de  la  Concorde  »  à  Paris. 


SCENE  PREMIÈRE- 

DU6AGHIS,  JEAN-PIERRE,  vaçohs 
00TAIIB8  avec  des  pioches,  crsusant  les  fm- 
dations,  vix  iictalide. 

CBQBDt. 

Allons 
CreofOiMy 
Amii,  du  courage! 
Redoublons  nos  coopt, 
Car  nous  voilà  teuf 
A  l'ouTrage* 
Allons  y 
Greusonsj 
Amis  do  conrage  1 
JUonsieur  le  préfet , 
De  nous  sera  tste 


DVGAGBU 
Ne  restons  pas  en  arrière» 
Enfooçoos-nous  lestement  ; 
Qae  ce  soit  à  ce  n  t  pieds  sons  terru 
Que  l'on  trouve  le  talenli 

CHQBUB. 

Allons 
Creusons  I  etc* 

itiH-msu*  Dites  doao^  mon  père» 
pourquoi  qu'on  a  6lé  oette  longue  borne 
qu'  était  lé«  pour  la  remplacer  par  une  toute 
poreilleP 

DV6ACB18.  Imbécille  !«•  collage!  n'est 
qu'une  frime  en  toile  peinte  et  bonne  à 
rien  du  tout,  au  lieu  que  l'autre*. • 

jBAK-PiBimi.  Oh  t  oui  9  l'autre  est  en- 
core bonne  A  grand  chose  !..  que  mécani- 
que!., une  efflanquée  qui  ressemble  au 
tuyau  de  la  pi^mpeà  feu  de  Chaillot...  et 
ils  ont  le  front  d'appeler  ça  une  odalisque^ 
une  odalisque  de  LoOb..de...lou... 

DVGicais.  De  Louqsor,  nigaud...  anlre« 
meut  dit  l'aiguille  de  Gléopâlre,  parce 
que  cette  reine  qu'était  une  gaillarde, 
s'en  ser?ait  pour  tricoter  des  bas  de  fil  d'E- 
cosse à  Marc- Antoine*. • 

•BAH-tiBus.  FaHait  qu'il  Ait  éê  &mëtii 


DUGiCBis.  Taisez-TOUSy  Jean-Pierre. *• 
TOUS  raisonnez  comme  un  moellon...  je 
rougis  d'avoir  donné  l'être  à  une  créature 
aussi  cornichon  ne,  moi,  un  France,  un  a  nu- 
bien, qui  ai  posé,  la  première  pierre  do 
nos  monumens  les  plus  eolossauz. 

jBAN-riBBBB*  Oh  I  mou  Dieu,  voua  ré« 
pétez  toujours  la  m8m6  chose.*  *oonnuI.« 
connu  !•* 

DVGAGHis.  Dam  !  c'est  que  o'est  flatteur 
tout  d'  même* 

Air  !  Viutti^Joar  la  petite  Tkàréie 

J'ai  posé  la  première  pierre 
De  la  Bùursê  et  du  Panthéon  ; 
J'ai  posé  la  première  pierre 
Dothéfttredel'MÀm; 
J'ai  posé  la  première  pierre 
De  cent  maisons,  je  n'  Sais  plus  oh  ; 
Bref»  j' suis  dans  l*  mortier  jusqu'au  eoQ» 
{Pwrii  très  vite,)  J'ai   posé    la  première 
pierre  des  Qulnze-^vingts  et  de  V Institut , 
des  Incurables  et  du  Luxembourg  y  de  la  bar- 
rière des  Martyrs  et  de  Sainte-Pélagie  ,  j'ai 
posé  la  première  pierre  du  monument  de 
Juillet.  • 

Hais  quant  à  c*  dernier  bijou.*» 
Ils  ont  tant  creasé  pour  le  bire , 
Qnll  n'  peut  plus  sortir  de  son  trou  ! 

jBAÎi-piBBBB.  Silence,  papa  .^  n'  par* 
Ions  pas  politique-. 

ncGAGBis.  Tiens ^  pourquoi  ça?.*  qui 
qu'est  plus  en  état  d'en  parler  que  le  ma- 
çon ?..  est-ce  qu'on  ne  dit  pas  tous  les  jours, 
•  L^ édifice  social  est  ébranlé  y  faut  recons^ 
truire  r édifice  social,,,  »  Eh  I  ben? 

iBAEr-piBBBB.  Eh!  beu?*. 

nuGAGHis.  Eh  I  ben ,  qu'est-ce  qui  s'en- 
tend mieux  que  le  maçon  à  boucher  les 
creyasses  qu*on  a  faites  à  l'édifice  social? 

9BA1I-P1BBBB.  Ah  1  papa  f  papa  »  que  dé- 
couverte 1.*  î'erolsque  j'  tiens  une  cru* 
cbe..» 

TOUS.  Une  cruche! 

DuGAGâis*  C  t'animai  !••  qui  ta  cher- 
cher des  craches  sons  ietre>  quand  il  y  eil 
k  tttnttii 


jBAir-FiujLi.  PapSyC'eatuD  grand  cof- 
fre... c'est  sans  doute  la  boîte  à  ouvrage 
où  madame  Cléopfltre  serrait  sonaîguiile.. 

DOGACBis.  Du  tout... Dieu!  Ta  t-ily  en 
avoir  là  dedans  des  médailles  d*or,  d'ar- 
gent et  de  diamans...  (Il  outre  le  coffre, 
tous  iee  ouvriers  t entourent;  il  en  sort  des 
flammu.)  Ah l  miséricorde!.. 

Peodant  le  coeur  luÎTaot,  one  femme  Têtue  du 
cotlome  mithral  tort  du  cofire;  elle  porte  pour 
coiffure  une  tour  à  ci éoeanx. 

GBaica. 

Air:  Fragment  de  la  neige.  fLa  quarantaine.) 

Je  trembla 
D'effroi! 
lime  lemble 
Toîr  on  fantôme  deTant  moi  I 

Si  c'est  une  médaille 
Elle  eft ,  morbleu  de  taille  l 
Quel  accident  surnaturel 
Ociel! 

JUeeeauvenHottM,  à  Cexeepium  de  Dagoehie,  de 
Jean'Pierre  eH  de  l'invalide* 

SCENE  U. 

DOGACHIS»  JEAN-PIERRE,   M- 

BABEL. 

hah-piires.  tiraillant  Dugachis,  Papa , 
papa  9  prenons  la  fuite  ! 

l'ihtâlidb  9  tirant  son  briquet.  De  Passu- 
rance!..  les  femmes  ont  toujours  peur  des 
intalides!..  {S*avançant.)  quÎTlTe? 

MÀD.  BABBL.  Babel  I 

DVGACHis.  Babel! 

MAB.  BABEL.  N^BTcz-Tous  jamais  en- 
tendu parler  de  la  tour  de  Babel?.. 

DB6ACB13.  Excusez  !.. 

Air  :  Ceei  le  gros  Thomae. 

Perionn'  grftce  au  ciel, 

Pour  la  mémoir'  ne  me  dégotte  i 

D' la  tour  de  Babel, 
Je  me  rappelle  l'anecdote. 

Tout  r  monde  y  parlait. 

Tout  r  monde  y  criait , 
flans  pouvoir  jamais  se  comprendre, 
Se  mettre  d'accord,  ou  s'entendre... 
Montrant  le  côté  du  pont  Louis  XF, 

Y  a  s'un  palais  par-là  ^ 

Qui  r'ssemble  à  c'tte  tour-là. 

liAn.  BAJBBL.  Je  suis  madame  Babel,  gé- 
nie de  cette  tour  célèbre»  endormie  il  y  a 
cinq  mille  ans...  lors  de  ma  catastrophe,  il 
m*a  été  prédit  que  mon  sommeil  cesserait 
dans  un  siècle  de  trouble... 

jBAR-BiBaâB.  Ce  sont  les  émeutes  qui 
l'auront  réveillée. 


MAD.  BABEL.  Il  est  arrÎTé,  ce  fortoné 
moment... TOUS  êtes  dans  U  confusion, 
dans  le  temps  du  gâchis...  je  Tais  être  là- 
dedans  comme  le  poisson  dans  l'eau,  com- 
me un  ministre  dans  les  fonds  secrets; 
je  Tiens  accomplir  mes  destinées  et  rebâtir 
enfin  ma  tour. 

nvGACBis.  Prenez  garde  de  tous  enfon- 
cer; c'est  bien  u«éy  les  tours...  Nous 
aTons  un  auteur  qui  a  élcTé  sa  réputation 
à  l'aide  des  tours  de  Notre-Dame  de  Pa> 
ris,  et  uu  autre  btcc  la  tour  de  Nesle;  je 
doute  que  tous  allies  aussi  haut  dans  les 
brouillards..  • 

MAD.  BABEL.  Je  ne  Teux  pas  non  plus 
leur  faire  du  tort;  ce  sont  deux  collègues 
estimables ,  et  Ton  se  doit  des  égards  tour 
à  tour. 

DVGAGHis.  Et  où  comptei-Tous  la  bâtir, 
TOtr*  tour? 

MAD.  BABBL.  Ici,  mon  Tieuz. 

DUGACHis*  Par  exemple!.,  à  la  place  de 
mon  aiguille?,.  Mais  ça  Ta  masquer  les 
produits  de  Tindustrie!.. 

MAD.  BABEL.  Qu'importe?.. 

DUGACHis.  Gomment  !  tous  Toulez  éclip- 
ser l'industrie  P 

MAD.  BABEL.  Oui,  rindustrie  classique  : 
les  bonnets  de  coton  perfectionnés,  les 
rasoirs  à  l'épreuTe  et  les  cachemires  de 
Clichy-la-Garenne...  Je  suis  le  génie  du 
cahos  en  industrie,  en  politique,  ea  litté- 
rature; je  Tiens  Tenger  ces  sublimes  io- 
Tenteurs  de  chefs-d'œuTre  incompréhen- 
sibles, trop  long-temps  dédaignés.  A  moi 
les  producteurs  repoussés  par  le  jurj,  les 
artistes  honnis  par  les  connaisseurs,  les 
auteurs,  les  acteurs  baffoués  par  un  pu- 
blic raisonnable;  c'est  le  Tague ,  le  baro- 
que, Timpraticable  que  je  recherche,  et 
je  Teux  leur  ouTrir  une  tour  gigantesque, 
longue  comme  une  colonne  du  Moniteur^ 
où  chacun  apportera  sa  pierre..» 

Air  :  De  ta  Boulangère* 

Oui,  je  conpte  faire,  en  ce  jour. 

Un  appel  à  U  ronde  ; 
Afin  de  bien  meobler  ma  tour. 

Aujourd'hui  je  me  fonde 
Sur  le  sot  et  snr  l'intrigant... 

DUGACHIS. 

Youj  anrei  bien  da  monde  ^ 

Traiment , 
Vous  aurez  bien  dn  monde,     éis. 

MAD.    BABEL, 

Yenes ,  auteurs  dont  on  est  las , 
Dramatnigts  qa'on  Ikoade, 


s 


lonrftftilk  vendus  qui  n'  le  vendant  pal , 
Malgré  tant  de  faconde  ; 
An  fatras , 
Moi  f  j'ouvre  les  brai. 

DUGACaiS. 

Voua  aurez  bien  du  monde  » 

Ici  bas. 
Vous  aurez  bien  du  monde* 

MiD.  BiBBL,  à  Dugâchia.  Maintenant^ 
ta  tas  distribuer  mes  prospectus. 

DIJ6A.GBIS.  C'est  ça!.,  pour  me  faire  em- 
poigner... J'  n*ai  pas  de  permission  de  la 
préfecture... 

MÀD.  BABIL.  C'est  juste.  Je  Tas  appeler 
un  vent....  le  petit  Borée,  mon  domes- 
tique. 

Elle  fait  un  geste.  Borée ,  très-joufSn ,  sort  du  trou 

du  soufflenr. 

DVGACHis.  Tiens!.,  il  rient  de  ce  côté- 
là!..  Au  fait,  il  ne  sera  pas  pincé  par  les 
sergens  de  ville  ,  le  gros  Jouflla. 

Borée  jette  derrière  les  planches  les  pro^ectns,  et 
sort.  On  entend  un  grand  bruit. 

mâd.  bàbbl.  Entends-tu?  entends«fu?.. 
Toilà  déjà  des  pratiques  qui  m'arrlyent... 
Je  Tais  procéder  à  la  pose  de  la  première 
pierre  de  ma  tour... 

DU6ACH1S.  La  première  pierre?.,  ça  me 
regarde... 

SCENE  m. 

H""  BABEL,  puis  quâtbb  Vavdbtillistbs. 
On  entend  un  grand  bruit  de  grelots. 

MiD.  BABBL.  Quc  Signifie  ce  tintamarre 
de  grelots  ?. .  Ta  donc  Toir.  [Dugachis  sort 
d  droite.)  Cela  sent  le  chari?ari. .  •  holà  ?.. 
hé?,  .qui  ?a  là? 

Les  quatre  TaudoTilUstes  entrent  bras  dessus  bras 

dessous. 

CBCEUB  DBS  TAVDBTILLISTBS. 

Air  :  Bt  vive  la  gtUié.  (Rendea-rous  bourgeois.) 

Je  suis  TaudeTilliste , 
Jecherche  des  succès 
Et  je  suis  à  la  piste  , 

De  sujets  « 

De  couplets. 

Mm.  BABBL.  Messieurs  tos  noms. 
FiBBBB.  Pierre. 
PAUL.  Paul. 
9BAif.  Jean. 
THOMAS.  Thomas. 
TOUS.  Les  quatre  n^en  font  qu'un. 
MAD*  BABEL.  Tous  êtcs   Taudevillistes, 
TOUS  faites  de  bien  mauvaises  pièces. 
riKBBB.  Uaia  noua  en  faisou»  beaucoup  \ 


Mit).  BABU.  Voud  partes  toas  à  la  fois  9 
et  )e  ne  saisis  pas  bien*. • 

piBBBB.  Alors... 

PAVL.  Je  vais... 

aEAB.  M'expliquer... 

THOMAS.  Plus  clairement... 

PIBBBB.  Grande  tourl. . 

PAVL.  Grosse  tour  ! .  • 

lEAH.  Tour  colossale! 

THOMAS.  Tour  imaginable  ! 

MAD.  BABBL.  A  la  bonuc  heurc...  parles 
ainsi ,  chacun  à  votre  tour. 

PIBBBB.  Aussitôt  que  nous  aTons  appris. 

PAUL.  Votre  présence  en  ces  lieux  » 

JEAH.  Noos  sommes  accourus^ 

THOMAS.  Ponr  TOUS  prier... 

PIBBBB.  D'aToir... 

PAUL.  La  9 

7BA1I.  Bonté. .. 

MAD.  BABBL.  Ah!  asses...  ça  commence 
à  me  lasser...  si  tous  Toulitc  faire  des 
coupures,  ça  m'obligerait...  et  surtout, 
qu'un  seul  prenne  la  parole ,  si  c'est  possi- 
ble. 

piBBBB.yous  l'exigez?  aTec la  permission 
de  mas  collaborateurs...  j'arrive  au  fait 
belle  Babel,  tels  que  tous  nous  TOjes, 
nous  formons  un  Taudevilliste  assez  distin- 
gué ;  pour  aToir  une  idée  nous  nous  met- 
tons toujours  en  quatre;  celui-ci  s'appelle 
Paul-Dessujets;  il  se  charge  de  lire  tous 
les  romans  nouveaux,  afin  d'y  trouver  deB 
pièces;  celui-là,  c'est  Jean  qui  rit...  (// 
montre  Jean  qui  doit  avoir  une  figure  de 
croque'mort.)l[  s'occupe  de  la  partie  comi- 
que, il  est  d'une  gaîté  folle ,  sans  que  ça 
paraisse... 

MAD.  BABBL.  Et  cct  Butrc  monsicur? 

piEBBB.  Il  fait  les  démarches ,  les  répé^ 
titions  et  corrige  les  épreuves  ;  moi ,  je  suit 
Pierre  des  Timbres. 

MAD.  BABBL.  Comment  des  Timbres. 

PIBBBB  Oui.  je  sais  les  timbres  de  tous 
les  airs  composés  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  le 
cerveau  Timbré  de  douze  milles  airs  de 
toute  dimension. 

MAD.  BABEL.  Et  TOUS  Ics  trouTcz  coiume 
cela  à  volonté?.. 

piEBBE.  Très  bien  !. .  exemple  : 

Air  :  Les  anguiUet,  (Masaniello.J 

»  Chante ,  chante ,  tronbadour  chante* 

>  Prenons  d'abord  l'air  bien  méchant 

>  TiToli  qne  partout  on  Tante, 

»  L'hymen  est  an  lien  charmant  ( 
•  Le  noble  éclat  du  diadème 
il  Venez  ,  venez  à  mon  seconri  % 
»  La  dante  n'est  pas  ce  qne  J*aiiaû 
s  Dormes  donc  met  chire^  niaoBFIi 


HiD.  BiBBb.  Voas  méritei  aoe  place  au 
temple  de  mémoire  I 

PIBtlB. 

»  Je  loge  au  qafttrième  étage 
»  Il  c«t  plus  daogereax  de  glisser» 
t  J'eo  gneRe  an  petit  de  mon  Age  ; 
»  Mad'moiaeU*YOulea-Toa8  danser 

•  Un  page  aimait  la  jeaneadéle, 

•  Dis-moi  mon  vieux  »  t'en  soQTiena^tnt 

•  Bpoux  imprudent ,  fils  rebelle 
s  Turlu  tu  tu  chapeau  pointa. 

VIO.   BÂBBL.   G*e8t   incroyable  ;   mais 
qu'est-Kse  que  TOiia-ToaleB  de  moi? 

riBBBB.  £a  me  leraot  ce  matia  9  à  nous 
quatre;  i'appreads  que  la  tour  de  babel 
Tieol  d'apparaître  sur  la  place  de  la  cou- 
corde,  alors  il  me  Tient  uue  idée,  tou- 
jours A  nous  quatre,  eelle  d'un  YaudeTîile 
de  circoastaace  9  que  nous  bâtirions  sur 
TOUS ,  illustre  tour. 

«1».  BâBEL.  £t  qui  TOUS  en  empêche?.. 

piBBBB.  La  crainte  des  feuilletonistes. 

VÀO.  BABU.  Quels  sont  donc  ces  feuille» 
tonistes. 

MB^BB.  Des  garçons  de  beaucoup  d*es- 
prit,  toute  la  semaioe  ,  qui  s'imposent  le 
defoir  de  dire  des  bêtises  tous  les  lundis. 

MA»-  bàbbl.  IlfautTOus  défeodre? 

FiBBBB.  Qu'est-ce  que  tous  Toules  qu'on 
«  ^  •«■    I • 


SCENE  IV. 

M-"  BABBL  y  SULFATE. 

Il  a  on  tuyau  sur  son  chapeau  et  tient  une  canne. 
■in.  BiBBLy  tB  regardant  entrer.  Quel 
est  ce  tayao  de  poêle  qui  marche  sur  deux 
jambes  d'homme? 

SVLFATB^  (tune  totx  enrouée. 
Air  :  AUrte. 

Je  fume» 

J'en  fume* 

J'agrippe, 

Et  pipe 
Leseiaeaas; 

J'atuque  9 

Je  traque 
Les  animaux. 

Vrai  fléau  des  béfes  nuisibles , 
Par  mille  moyens  înTisibles, 
Je  les  détrais  sanf  rémission, 
Pttbqne  fa!  reçu  la  mission  , 
D'en  porger  la  nation  l 

Je  famé,  etc. 

ttin.  BiBBt.  Dites-moi,  boa  TÎetBtrd, 
est-ce  que  tous  seriez  poelier-fumiste? 

svBPÀTB.  Dn  tout,raTissante  Assyrienne, 
le  tuyau  qui  orne  mon  castor  de  soie, 
n'est  point  fait  pour  les  ramoneurs...  je 
réponds  au  nom  de  Sulfate,  je  détruis  les 


FIBBBB.    VU  C3l«i;c  4U«  ?  wu»  vuuii:a4u  vu       p^pOndS  BU  nOm  OC  ^JUliaïC  ,  je  uciruwiM 

leur  réponde  ?. .  on  ne  siffle  pas  les  jonr-  1  corbeaux  des  Champ s*Ëlyséesel  géoérals- 
nauBy  ça  ferait  trop  de  bruit  dans  Paris,     ment  tous  les  animaux  nuisibles  de  Paris. 

tous  les  matins.  ^     ••  • ^- 

«▲D.  BiBBL.  £hl  bien,  je  Tais  Tousfaire 


une  proposition  ;  pour  me  traiter  digne- 
ment, réunissei-TOusquarante  Taudevillis-' 
tes  ;  TOUS  serex  pettt-4tre  bien  aussi  forts 
que  Tos  ennemis  ? 

piBBBB.  Quarante  ?.*mai8  il  sera  impos- 
sible de  nous  entendre...  nous  ne  ferons 
que  du  décousu  f  du  galimathias. 

Min.  BàBBE.  G*est  précisément  ce  que 

{a  TeuK...  ce  sera  une  içTention  nouTelle. 

nBBBB.  Va  pour  PinTention  nouTeHeI.« 

Je  Tadopte!  moi  et  mes  collaborateurs, 

quarante  1..  nous  aurons'de  l'esprft  comme 

Tacadémie...  c'est  effrayant;  mais  après 

tout  on  se  met  bien  cent  et  un,  pour 

faire  un  recueil  de  contes  pitoyables,  et 

trois  cents  pour  aTorter  d'une  mau Taise 

loil  allons,  pas  de  fausse  honte,  nous 

alloni  y  traTailler  tout  de  suite. 

Reprise  en  sortant. 

ie  mii  TauderiUiite,  eloi 


HAD.  BBBBL.  Ça  doit  TOUS  dooDcr  de 
FouTrage!.. 

suLFATB.  Par  conséquent,  î*al  înTenlc 
le  tuyau  que  tous  Toyei  ci-dessus;  cl  •« 
moyen  d*une  mixtion  sulfureuse,  tous  les 
matins  j'ai  Tagrément  de  procurer  la  mort 
aux  corbeaux  des  Champs-Elysées. 

MAD.  BABBi..  Pourquol  dottC cela?  i aoe 
autre  époque  on  les  laissait  TiTce  U* 

stLTATB.  Autres  temps  autres  corbcaoïl 
et  puis  dans  les  circonstances  actuelles, 

TOyCB-TOUS.., 

Il  loi  parle  tout  bas  à  l'oiciUe. 

MAB.  BABBI.  Tous  BTez  raisou. 
SVLVA1B.  Excuses  si  je  tous  dis  ça  loat 
bas...  je  suis  employé  du  gouTernemeot 

MAD.    BAlftBL.    Mais  TOS  fOUCtiOOS  06  H 

bornent  pas  là  ?.. 

svLTATB.  Je  me  liTre  aussi  au  maîsa* 
cre  des  hannetons.  Dernièrement i  uo 
jeune  sous-préfet  m'a  appelé  à  son  fe- 
cours...le  malheureux  allait  être  dévore 
de  compte  à  demi  aTec  ses  adminisirés*  •• 
Eh  bien 9  au  bout  de  huit  joarSi  &r<i^< 


de  mon  tutau  fumiTOre ,  tous  les  hanne- 
tons lîtaîetii  en  fracassée*,  rarrondissement 
en  était  si  joyeux  qu*on  a  illuminé..  • 

MAD.  BiBBL.  Et  quelU  récompense  tous 
a-t-on  donnée?.. 

S1JI.PÀTB.  Mon  80U8*préfet  a  été  nommé 
préfet. 

MAD.  BABIL.  Il  l*a?ait  bien  mérité. 

scLFATB.  Ah  damel  c'est  que  dans  ce 
tempâ-ci...(/<  lui  parie  tout  bas.)  Je  suis 
employé  du  gouf ernement  ? 

MAD.  BABBii.  Oui^  oui  !  je  comprends. 

8DLFATB.  A  mou  fctour  on  m*a  fait  tau- 
pier  en  chef  des  jardins  royaux:  La  taupe 
est  une  bête  que  j*ai  beaucoup  étudiée... 
elle  est  rongeuse^  extrayagaote  et  surtout 
allégorique!.. 

MAD.  BABEL.  Qu'entendcB-TOQS  par  allé- 
gorique? 

scLPATB.  J'entends  qu'elle  aTance  tou- 
jours en  dessous,  et  quand  tous  la  croyez 
chez  le  roisin ,  la  taupe  est  déj  à  yenue 
chez  yous  pour  yous  couper  Therbe  sous 
le  pied...  comme  certains  individus  que  je 
pourrais  yous  nommer.  (//  lui  parie  bas.) 
Je  suis  employé  du  go  u  y  ernement!..  dans 
ce  moment  je  compose  une  liqueur  yéné- 
neuse  pour  détruire  les  mouches  y  dont 
l'espèce  se  propage  de  jour  en  jour  d'une 
manière  effrayante. 

Air  :  à  toixante  am. 

Soit  qu'on  selère  ou  qu*oa  se  couche  , 
Ghet  toi  9  dehors ,  du  matin  jusqu'au  êoït,  ' 
A  Tos  c6téa  TOUS  voyez  une  mouche , 
Qui  toujours  est  là  pour  tout  Toir , 
Pour  tout  entendre  et  tout  savoir. 
A  cet  iniecte  pacifique. 
Que  9A  douccui^fait  excuser  » 
Et  qu'on  se  borne  à  mépriser  ; 
y  préfèr'  celui  qui  nous  mord  et  nous  pique. •• 
On  a  du  moins  le  tfroit  de  l'écraser. 

MAD.  BABEL.  Mais  pour  juger  vos  œoyres 
et  surtout  yotre  adesse»  il  faudrait  en  faire 
l'essai  devant  moi  ?.. 

soLTATB.  J'y  souscris;  tenez»  regardez 
là*bas  sur  ce  marronnier,  il  y  a  un  petit 
serin  qui  s'est  écbappé  de  sa  cage  ,  eh 
bieui  arec  ma  sarbacane,  je  yals  le  sup- 
plier de  tomber  à  yos  pieds. 

Il  •oaflle  dans  sa  sarbacane  ;  et  un  canard  tombe 

sur  le  théfttxe. 

MAD.  BABEL.  Yous  appelés  ça  un  serin  ? 
mais  9  ah  mon  Dieu  I  c'est  un  canard  sau- 

yage. 

suLFATi,  ie  ramassant.  C'est  ma  foi 
Trail..  il  7  a  tant  de  canards  dans  les 
champs  iKlytéesI.. 


MAD.  BABEL.  Bt  le  serîD  t 

SULFATE,  regardant  Leserin?..Ieyoilà 
qui  s'enyole  au  bout  du  pont  de  la  Con- 
corde pour  entrer  &  la  ch...(// /a/parle 
bas.)  Je  suis  employé  du  gouyemement! 
(Lai  présentant  le  canard.)  Du  reste,  je 
yous  en  fais  hommage!.. 

MAD.  BABEL.  Mcrci,  je  n'y  liens  pas. 
Allons,  je  yots  ayec  plaisir  que  yos  InTcn- 
tiens  sont  aussi  ridicules  que  yotre  coup- 
d'œil  est  faux,  et  je  yous  admets  à  l'hon- 
neur  de  rebâtir  les  murs  de  ma  tour!.. 

SULFATE.  Je  rebâtirai  fos  murslah^j'ea 
suis  fier  comme  un  paon  ! 

MAD.  BABEL.  Mais  qu'cst-cc  que  j^aper^ 
çois  donc  là-bas  ?  on  dirait  une  nuée  da 
corbeaux!.. 

suLFATBy  regardant.  Eh ,  non  !..  ils  por- 
tent des  pantalons  »  c'est  le  moment  da 
me  sauyer! 

Air  :  de  PrMHe  et  TaeoMiêt. 

D'une  société  secrette» 

Si  c'était  une  section  l 

Il  ne  faut  pas  que  je  me  compromatte  « 

La  loi  défend  toute  réunion , 

Qui  derient  une  association.  « 

Ami  soldé  de  de  la  chose  publique. 

Je  dois  fuir  cet  attroupement 

Qui  m'a  tout  l'air  d'un  vrai  rassemblemeat» 

Car  je  erois  Toir  partout  la  ré... 

(//  lui  perte  bae.)  J'  auis  employé  du  gouyeme» 

(ment. 

ItêOrL 

SCENE  V. 

H-'  BABEL^  DUGACHIS, puîs  MAITRE- 

JACQUES^  CCISIRIBBBS  BT  CABÇORS  TBAI* 
tBVBS. 

MAD.  BABEL.  Qu'cst-cc  qcie  j'cntcndsP 

nvcACHiS  9  enlranl.  Ça  a  l'air  d'une  olo« 
che  :  il  n'est  pourtant  pas  deux  heures. 

MA».  BABEL.  Blou  Dicu  !  quelle  grande 
yoiturel.. 

BcfiAGHis.  Elle  a  des  cheminées  commo 
une  maison. 

M*  lACQVES,  entrant  et  parlant  à  ia  can^ 
ionnade.  Laissez  bouillir  le  mouton ,  ne 
salex  pas  trop  les  pois  an  sucre ,  et  mettei- 
yous  tout  de  suite  à  la  broche.  i^Enirant.) 
Madame  9  je  yiens  yous  offrir  mes  seryices. 

MAD.  BABEL.    Qul  êtCS^yOUS  P 

M*  JACQUES*  Mattre  Jacques  ^  entrepre* 
neur  de  l'omnibus  restaurant  : 

t  A  tous  les  Parisiens  nous  portons  la  pAtuie^ 
•  Depuis  les  abattoirs  Jusqu'à  la  préfecture.  • 

Du«ACBis.  Et  yous  sonoea  comme  l'âne 
du  marchand  d'encre  I 


Il*  ncQtms. 

Air  Dindon ,  dindon. 

C'est  de  la  NoavcIIc- Athènes 
Que  r  malin  nous  délogeons. 
Avec  nos  Toitures  pleines 
De  canards  et  de  pigeons; 
Notre  sonnette  civile. 
Dit  aux  bourgeois  de  la  Tille  s 

Din  don  ,  din  don , 
Pour  manger,  descendez  donc  » 
Dindon  1 

ViO.  BÀBCL.  Voilà  un  établissement  qui 
peut  faire  vivre  ses  entrepreneurs. 

M*  JiCQVES.  Et  si  on  ne  vend  pos  son 
fonds,  on  a  la  ressource  de  le  manger... 

DVGAGHis.  Avez-vous  fait  imprimer  un 
prospectus? 

M*  JACQUES.  Il  sera  dans  toutes  les  bou- 
ches. 

MAO.  BABEL.  Ah  Ça  !  VOUS  devez  faire  une 
effroyable  provision  ù  la  halle? 

M*  JACQUES.  Rafle  générale  dès  quatre 
heures  du  matin;  les  gens  qui  ont  encore 
la  fatuité  de  dîner  chez  eux ,  ne  trouve- 
ront plus  que  du  beurre  fort  et  des  radis 
creux  t 

MAD.  BABEL.  Cela  va  jeter  le  désordre 
dans  les  ménages. 

M*  JACQUES.  Qu'est-ce  que  pa  nous  fait! 
Notre  omnibus  est  un  gros  pélican  qui 
doit  contenir  dans  ses  flancs  de  quoi  nour- 
rir tous  ses  enfaos. 

MAD.  BABEL.  Maisvos  plalsscronl  froids? 

M*  JACQUES.  Ils  se  réchaufferont  au  so- 
eil. 

MAD,  BABEL.  Lcs  cahols  renverseront  vo- 
tre pot-au-feu? 

M»  JACQUES.  Nous  mcttroDs  de  Tcau  de- 
dans. 

DUGACHis.  Tous  les  chiens  de  la  ville 
suivront  votre  voiture. 
M'  JACQUES.  Nous  aurons  des  boulettes  I 
DUGACHIS.  Au  fait! 

Air  Dû  la  robe  et  det  bottes, 

8nr  vous  on  ne  pourra  pas  mordre, 
Quelles  que  soient  les  opinions  ; 
Mais  on  devrait  aller  par  ordre. 
Quand  on  fait  des  inventions. 
Vos  voitures  épicuriennes. 
Sont  en  retard  dans  les  progrès  ; 
Car  nous  avons  les...  qui  sont  plus  anciennes, 
Qui  n'auraient  dû  marcher  qu'après. 

M*  JACQUES.  Soyeï  tranquille^  tout  ira 
pour  le  micMX, 


8 

Air  :  Fiœ  la  lithographies 

D'aocomoder  tout  le  monde 
Je  me  suis  fait  une  loi , 
£t  jespëre  qu'à  la  ronde 
On  sera  content  de  moi. 
Je  vais ,  devinant  les  goûts» 
Offrir  partout  m  es  ragoûts , 
£t  grâce  à  moi  dans  Paris  ^ 
On  pourra  vivre  à  tous  prix  I 
A  tous  propos  je  fricasse, 
Pour  le  sot ,  un  dindonneau  » 
Pour  la  pmde ,  une  bécasse  , 
Pour  ^innocence,  un  agneau. 
Aux  gens  de  tous  les  partis 
Je  vais  offrir  des  salmis  ; 
Des  moules ,  à  nos  sculpteurs  , 
Des  langues  aux  orareurs. 
Des  pois ,  aux  têtes  légères , 
Des  glaces,  aux  patineurs. 
Des  gigots ,  aux  couturières , 
Et  des  lapins  aux  chuseurs  ; 
A  plus  d'un  pauvre  chanteur  , 
Un  filet  plein  de  fraîcheur  ; 
Pour  maint  danseur  élégant , 
Je  fabrique  un  vol-au«vent  ; 
A  ces  ténébreux  complices 
Qui  marchent  à  reculons. 
J'enverrai  des  écre visses 
Et  des  ailes  de  pigeons  ; 
Au  soldat ,  qu'au  ohamp  d'honneur, 
On  a  vu  plein  de  valeur , 
Par  la  victoire  guidé  9 
Un  potage  à  la  Coudé  ; 
Nos  plats  sucrés ,  nos  compotes 
Seront  chéris  des  flatteurs. 
Et  nos  mets  en  papillotes 
Seront  goûtés  des  coiffeurs  ; 
De  la  cervelle  aux  auteurs  ; 
Des  bouillons  aux  directeurs  ; 
.    Des  soufflés  pour  les  souffleurs  { 
Et  de  la  farce  aux  acteurs. 
D'accommoder  tout  le  monde , 
Je  me  suis  fait  une  loi , 
Et  vous  verrez  qu'à  la  ronde. 
On  sera  content  de  moi. 

MAD.  BABEL.  Allons,  TOUS  Oie  séduiseï, 
cl  je  TOUS  offre  la  clienielle  de  ma  tour. 

DUGACHIS.  Dites  donc  9  les  maçons  pour- 
ront-ils faire  tremper  leur   soupe    chez 

TOUS? 

M' JACQUES.  Comme  les  pairs  de  France. 

DUGACHIS.    Servez-moi  un  bouillon.. • 
chaud,  chaud! 

M*  jACQjDBs^  criant.    Faites  aTancer  le 
restaurant  1 
On  voit  paraître  le  restaurant-omnibus ,  vaste  voi« 

ture  organisée  comme  la  boutique  d'un  triflteiUa 

f  t  surmontât  de  cb^ioioé^  fanaQtf  s. 


M*  JiCQVM.  Yerflet  consommé  ! 

Une  lacarne  8*ôaTre ,  cl  «ne  cuiller  à  pot  vcwe  on 
boailloQ  au  maçoa  qui  tend  son  écaelle. 

M'  JACQUES.   Allons,  en  avant,  marche! 
Je  yaîs  faire  circuler  mes  comestibles. 
Jl  Ta  pour  sortir.  Ou  entend  un  bruit  de  voix; 

entre  mademoiselle  Victoire,  saivie  de  plusieurs 

cuisinières* 

TOUTES. 

Air  de  ta  lègirtm 

Qu'on  arrête  vîf. 

Cette  cuisine  en  charrette  1 

Qu'on  arrête  biêm 

Cet  intrigant 
Restaurant  I 

M*  JACQUES. 
D'où  Tient  ce  bruit ,  ce  courroux  f 
Que  nous  Tenlent  ces  mégères? 

TOUTES. 
Nous  sommes  les  cuisinières 
Qui  s'insurgent  contre  tous. 

M*  JACQUES. 
Réprimez  donc  leur  audace  9 
Ma  gross'  madame  Babel. .  • 

TOUTES. 

Toi ,  malin ,  on  t'en  fricasse  !.. 

J' t'égrug'rai  comme  un  grain  d' sel. 

LES  CUISIHIEES  ET  PLUSIEURS   6ABÇ0HS  TEAI- 

TlUES  9  qui  entrent. 
Qu'on  arrête,  etc. 

VH  GAEÇON  TEAITEUE. 
Nous  somm's  les  restaurateurs 
Que  TOtr'  cuîsiae 
Assassine. 
Si  dans  tos  Toitures  on  dîne , 
Que  Tra-t-on  chez  les  traiteurs? 
Traitons-le  comme  il  1'  mérite , 
Mes  amis,  tombons  dessus, 
Et  renversons  la  marmite 
En  culbutant  l'omnibus. 

TOUS. 
Qu'on  arrête ,  etc. 

M*  JACQUES.  Sauve  qui  peuti 

L'omnibus  se  met  en  marche  ;  il  est  poursuivi  par 
les  cuisinières  et  par  les  restaurateurs. 

•     SCENE  V. 

M-*  BABEL,  DUGÀCHIS,  GALYANO. 

Q  LIS kvOj  entrant  9  une  bouteille  sur  la 
iitef  et  une  roue  électrique  attachée  au  côté. 
Gare,  gare!  ne  m'approchez  pas,  nem'ap- 
prochez  pas!  je  Tiens  de  la  pUce  Vendôme 
où  je  me  suis  fait  charger...  ps  ps  ps. 

Du«ACBi8,  P«r  un  escadron  ? 


CALT^iro.  Ehl  non»  par  la  machine  éleo* 
trique  de  M.  Lemolt. . .  je  colporte  son 
système  partout  ;  je  sais  moi-même  une 
machine  électrique ,  ambulante...  arec  ma 
roue  et  mes  patins  de  Terre,  je  conserye 
toute  la  journée  le  feu  sacré;  et  je  fric- 
tionne mes  concitoyens  moyennant  une 
légère  rétribution...  ps  ps  ps. 

MAD.  BABBL.  Encofe  dos  matériaux  pour 
ma  tour. 

6ALTAN0.  Je  f  iens  tous  offrir  ma  pile 
gaWanique  :  approchez  que  je  tous  donne 
une  pile. 

DCGACHIS.    Du  tout,  du  tOUt. 

GALTAifo.  C'est  très  bien.  Je  guéris  tout  : 
apoplexie ,  paralysie  ,  faydropisie  ,  cata- 
lepsie, c'est  une  pharmacie...  ps  ps  ps. 

DUGACHis.  Monsieur,  ça  ne  se  fait  pas 
en  société. 

GALTAVO.  Ce  sont  des  étincelles  très  dé- 
centes I  ayec  elles ,  nous  remplaçons  eau 
de  Cologne,  sangsues»  potion,  julep , 
quinquina  et  médecine  Leroy  I  ps  ps  ps; 
Mon  remède  est  naturel,  rationel,  uni- 
rersel  :  il  y  a  de  l'éleclricité  dans  tout. . . 
ps  ps  ps.  A  quoi  ça  ne  sert-il  pas  ?  Un  boi- 
teux vient  chez  moi  :  «  Monsieur,  je  boite 
a  de  la  jambe  droite.  «Un  tour  de  roue. .. 
ps  ps  ps...  le  mai  est  délogé;  il  boite  de 
la  jambe  gauche.  «  Monsieur,  je  suis  ja- 
»luux,  je  Tais  faire  un  Toyage ,  et  ma 
•  femme  est  très  coquette,  que  faire  pour 
a  ne  pas  être?. .  »  C'est  bien  facile,  un  tour 
de  roue,  j'électrlse  la  femme,  et  si  un  ga- 
lant s'approche  d'elle.  • .  ps  ps  ps. .  •  pas 
moyen...  «  Monsieur,  mon  sergent-major 
am'euToie  trop  souvent  des  billets  de  gar- 
»de.  «Un  tour  de  roue,  j'électrise  le  cor- 
don de  sonnette,  le  tambour  arrive,  il 
Teut  sonner. .  •  ps  ps  ps. . .  Toilà  touti  Et 
en  remontant  plus  haut...  ah,  ah!  c'est  un 
moyen  gouvernemental  excellent  pouren- 
leTer  les  votes  par  assis  et  levé. 

Air  du  baiser  au  perteur. 

C'est  une  coutume  à  la  Gbambre 

De  tout  voter  en  se  levant, 

Et  j'électrise  chaque  membre 

par  un  conduit  percé  secrètement , 

Qui  Ta  le  trouver  sous  son  banc. 
Le  député ,  que  l'on  consulte , 

Saisit  bien  mieux  le  signal  d'approuver. 

Car  il  reçoit  une  étincelle  occulte 

Qui  l'avertit  de  se  lever. 

DUGACHIS.  Puisque  tous  guérissez  tout, 
débarrassez-moi  donc  d*un  rhume  de  cer- 
Tcau  que  j'ai...  un  Tëri table  rhume  de  geQ« 
darme. 


ib 


CityiHo.  t'actle!  on  tour  de  roue;  Fer- 
mez les  veux. 

Il  lui  donne  nne  pichenette  sar  le  nés. 

DrcACHis.  Ah!  ça  in*n  soulagé  un  peu; 
tnaiotenant  j'ai  un  rhumatisme  que  j*ii!  ga- 
gné en  m^assejant  surt*herbe  fraîche. 

GALYARO.  Facile!  un  tour  de  roue;  fer- 
mez les  jeux. 

Il  Ini  donne  an  eonp  de  pied  dini  le  derrière. 

DUGACBis.  Quelle  étincelle  ! 

Câlvâno.  Je  fais  bien  d'autres  miracles  I 
ps  ps  ps. .  •  Enfoncé  la  médecine  I  il  n*7  a 
que  deux  sciences  positÎTes:  la  mienne  et 
la  eranologie* 

MAD.  BABEL.  Qu*est-ce  que  c'est  que  la 
cranolbgie? 

GALVARo.  C'est  l'art  de  décourrlr  les 
tertus  et  les  vices  des  hommes  par  Tlns- 
peciion  des  bosbes  du  front.  [Tâtant  U 
front  de  Dugachis.)  Monsieur  est  marié. 

k  c  Fmudêmttê  éê  Fkommê  virf « 


Chet  un  homm'  d'état  qu'on  admire , 

Detnîèrcment  je  fut  reçu  ; 

Je  J*ai  palpé. . .  faut-il  ▼eus  dire 

Ce  qne  aoas  ton  toupet  j*ai  vu  f 

Gross'  comme  un*  pomme  de  reinette 

La  boue  de  la  servilité , 

Et  comme  un'  petite  noifctte 

La  bofse  de  la  liberté. 

U  Mrf  0i  ioumant  U  roue.  Dugathii  U  êuit  en  U 
regardant  avec  euriaUé, 

SCENE  Vt. 

B1-B\BEL,  CLARA,  PERPÉTUE» 
PAaiJ&LA,  S€OLASTIQUE« 

CBQBta. 

Airi  Ouigjeiuii  vertueuse,  (Gamaigo.) 

IHonn  80 m  met  ouvrière», 
Nona  veodoaa  dea  eoneta^ 
Des  couturière» 9 
Noua  éclipsons  les  succès. . 

MAD.  BABBL.  Quc  m*apportez-TOus,  mes- 
dames? 

SGOLASTIQUB.  Dcs  cor^cts  CH  gommc  élas- 
tique :  c'est  une  invenlion  nou?elle... 

GLABA.  Que  nous  venons  de  mettre  au 
jour... 

PBBPiTUB.  Et  que  nous  portons  comme 
échanllUoD* 

MAO.  BABBL.  Je  uc  comprcnds  pas  ce 
perfectionnement. 

pamAla.  u  est  pourtant  bien  Aicile  à  ex- 
pliquer: nu  moyen  de  la  gomme  élastique^ 
toutes  les  tailles  des  femmes  pcutent  épais- 
sir^  sans  que  ça  paraisse.. , 


SGOLASTiQVi.  Le  corsot  prête  ttat  qtt'oa 
reut  pour  les  grasses. .. 

CLARA.  Et  il  prêle  encore  bien  darao- 
tages  pour  les  maigres... 

FBBPBTUB.  Arec  lui ,  il  n*y  a  jamais  rien 
de  perdu  9  madame... 

CLABA.  Parce  que  la  pression  ••!  loa- 
jours  la  même... 

MAD.  BABBL.  Aînsî»  TOUS  formcs  une 
compagnie  d'assurance  pour  soutenir  les 
virans  et  ressusciter  les  morts. 

PAMéLA.  Et  ce  n'est  pas  seulement  pour 
les  dames  que  nous  travaillons;  car  les 
hommes  ne  se  gênent  pas  pour  prendre 
nos  modes. 

Air  en  prewUer  Pria, 

Ib  no«s  prir'nt  t  auna  ■uU'a  rcvtnchea« 
Noa  blou8*a«  dont  on  connaît  l'anccès; 
Maintenant  pour  avoir  des  hanches. 
Les  messieurs  nous  prenn'nt  nos  coraeta. 
Ces  vols  sont  vraiment  bien  conpahlea  ; 
Mais  les  jeun's  ^ens  ont  tant  d' déGaata  : 
J'en  connais  qui  seraient  capablea 
De  noua  prendre  auasi  nos  gigota. 

GLABA.  Par  exemple  I  je  Toudrais  bien 
voir  ça. 

TotTBS.  Et  moi  aussi  j  moi  aussi  1 

MAD.  BABEL.  Allous,  mesdemoiselles 9 
j*adopte  Yoire  invention  !.. 

scoLASTiQOB.  Bt  voos  faîtes  bien;  car 
aujourd'hui  l'élastique  est  à  la  mode  dans 
mille  choses  importantes. 

PAMiLA. 

Air  t  Tot^  atf  emifbandê. 

Tout  est  élastique 

Au  temps  comiqoe 

Oh  nous  vivons  ; 
Même  en  pdlitiqne , 
Et  nous  le  prouvons. 

Il'  dos  souple  et  pUaal 
D'un  solliciteur  suppliant, 

D'un  ambassadeur 
Plein  d'honneor. 
La  parole  aima  ble  et  flattestev 

Les  serment»  qn'onfait. 
L'indépendance  qu'on  promet, 
L'aen»  d'une  loi»  l' corps  du  budget, 
htè  jamb's,  le  cœur  d'une  danaenae  , 

Toat  est  élastique 

Au  temps  comiqut 

Cil  nous  vivons; 
Même  en  politique , 
Et  noua  le  prouvoni. 
TOtJTKS. 

TôBt  est  éliiUque,  ettf , 


hktf^nttuifdehoti.  Oûcst-ellô  doiio, 
cette  tour  de  Babel  ? 


Il 


SCENE  YII. 

Lbs  MiMM,  HAOTPERCHÉ,  entrant  un 
tloâue  à  la  main ,  bas  de  soie,  costume  de 
bal  outré,  lorgnon ,  PLUsiitas  dâhsbue«. 

H^OT-*PUCBé* 

iUr  :  /•  k  tient  (de  U  FiU«  de  Dominique.) 
Le  plftisir,  le  pUiiir. 
tapillob  qu'oo  fbit  s'eafoir, 
l^uit  jeiiitU  fe  poMf, 
le  YleM  de  l'entrepoeer. 

Toujours  dans  mci  entrepôlf» 
On  le  trouvera  dispos  ; 
J'en  pois  fournir  tout  Paris 

An  plus  juste  prix. 
Le  plaisir,  le  plaiur,  etc. 

Mil»,  lâiii..  h  quelle  espèce  de  moel- 
lon ai-je  l'avantage  de  parler? 

HADT-FERCHB.  Je  suis  HaulrPerché...in* 
yenteur  particulier  des  bals  à  domicile  et 
entrepreneur  général  de»  danieurs  à  prix 
fixent*  i.      •       » 

Il  lui  donpe  des  adresse!. 

HAB.  EABBi.  Explique! -tou»  catégori- 
quement >  léger  industriel... 

BAVT-PBBGHB.  Madame,  le  bediî  seie  }et- 
te  les  haut  cris,  on  ne  trouve  plus  de  dan- 
seurs dan»  un  bal,  les  jeunes  gens  vont 
iouer  à  la  bouillotte  ou  parler  politique 
derrière  les  rideaux,  alors  alhmosphère 
d'ennui,  consomption  générale,  et  le  cor 
à  piston  se  divertit  tout  seul,  pendant  que 
ces  messieurs  perdent  leur  argent  ou  éta- 
blissent un  gouvernement  de  leur  choftx, 
tandia  qu'avec  mes  danseurs  I 

àir:  ftm  pata  pùm,  plan,  pian,  pian  {Fuit ^^ 

Dominique). 

Fron ,  fron ,  fron ,  fron , 
Dans  nn  salon , 
Quand  le  tiolon 
Annonce  son 
son,  * 

Par  nn  tnouYcment  machinal 
Mon  troopean  donne  le  signal 
Dubaï!.. 
Pas  une  seule  femme. 
Que  l'on  paisse  oublier  ; 
Car  chex  moi  chaque  dame 
Choisit  son  cavalier. 
Elle  ttse  ses  forces 
Sans  le  laisser  reposer; 
Et  jusqu'aui  eotOrses... 
Bile  peut  en  disposer  l 
Vroa,  fironi  etc. 


MAD.  *it«t.  Ah  !  c'est  comme  ça... 

HAUT.pBBCHi.  Et  les  peUlcs  filles  aux- 
quelleé  on  ne  pense  pas  encore ,  et  les  ma- 
mans auxquelles  on  ne  pense  plus  ?  croyei- 
vous  que  ce  seront  vos  invités,  vos  ^P""- 
tes  d'invités,  qui  les  feront  danser?  Non, 
madame,  non,  pour  cela  il  faut  des  hom- 
mes... des  hommes  de  corvée... 

MAD.  BABEL.  Et  VOUS  CU  tCUel? 

BAOT-PBBCHé.  D'infatigablcs,  de  vraie» 
machinaa locomotives... en  un  mot,  dan- 
seur», valseur»,  galopeurs;  ,e  tiens  tout 

^SeThL  Vi  donc,  par  tapisserie, 
noui  entendonsceUe  partie  inerte,  fosîiie, 
hippopotam.  del.  société,  «««e  frac  .oD 
de  Paru  que  l'oD  dispoie  le  ong  des  mur. 
et  des  banquette»,  dont  la  •n""»'»  PJ'"^ 
ehale  est  de  «garder  d.n«.r,  d'étoffer  d. 
chaleur  i  poste  fixe  et  d'avaler  le»  terre» 
d'orgeat  jusqu'à  la  lie... 
uIv.b1mwL  J'y  suis,  j'y  »ai»,  too»  m 

fournisse»  que  le  personnel. .. 
■iBMnoH*.  Pr*ci»émenl...lene«  TOI» 

,oiV  oh«  le  priDce  Pomme  de  Ternnkoff, 
eîLablemSsccile,  qui  '•«».*»«"«'"! 
raout,  et  qui  ne  connaît  4  Pans  que  cio- 
quanié-tr^is  kahnoulks  et  les  ««rÇ»»» jj» 
ïïféTortool...  .on  bal  .era  de  tro.»  ctnt» 


u.« 


personnes... 

MAB.  »ài«t.  En  Tenté... 

■MT-w««*.  Vous  alle.Tolr,  ,'a  t*d.^ 
d'avance  :  '.  Mémoire  de  ]«""'«"•«•» 
IraTauxfaits  pour  ««  «<>"P»«'1«J*.;'!°?"2 
Pomme  de  Terriskoff,  etc.  .•  P»'» «»/»"'- 
ni  cinquante  dangers  con/eclionne»  dan» 
le  dernier  genre,  babils  bleus...  çhyslqw 
agréable,  beau  linge,  bas  à  jour,  oinqpieds 
six  pouces,  chapeaux-claques,  mœurs  ir- 
AprSablU,  le  tout  fraîchement  retapé 
et  tirt  du  magasla  de  l'établissemenU.  .^ 

"'mÀd!  BmL.' Combien  ça  fâit-ll  par  tête? 
B*tT-rE»CHÉ.  Vous Toule* diicpar lam- 
be...Ça  f«li  six  francs  par  jambe;  a  fait  et 
fourni  pour  tapisserie,  cinq  mères  *e  la- 
mSle  garnies  dJ leurs  pells.e.et  turban.... 
lesditesà  1  fr.  5oc  par  télé,  ci.  7  ♦•  5««;' 
5'  Fait  et  fourni  quatre  tétes-chauTes  pour 
orner  les  angles  du  sa  on,  «»  l""»" '^  " 
poudrées  pour  les  milieux,  le  tou»  muni 
de  ses  habits  noirs  :  c'est  uu  effet  sûr,  & 

5fr.  l'une t  ;  •  ^"' 

4«  et  dernier  article  :  frit  e»  fourol  q«*- 
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rtnte-drax  déeor&  poor  émiiller  rassem* 
lée... 

■AD.  BABKL.  Des  décofés?.. 

BÂOT-PBiCBB.  Toul  cequ*il  y  a  de  mieux! 
des  décorés  étrangers.. •  des  chetaliers  de 
St-Ferdinaody  des  commandeurs  de  Baden 
Baden,  et  des  grands-croix  de  TEperoo 
d^or...  ça  jeUe  un  parfum  diplomatique,  et 
Toire  salon  est  surchargé  de  dorures  et  de 
croix*  comme  la  defanture  d*un  marchand 
de  chrysocale... aussi  c'est  cher...  ao  fr. 

par  ruban  »  ci •  •  .  •  •  840  fr.  • 

Ce  qui,  réuni  aux  fournilores  ci-dessus, 
forme  un  total  de  1487  fr.  5o,  chiffre  émi- 
oemment  modeste,  et  que  j*ai  porté  à 
i5oo  fr.  pour  faire  un  compte  roodf.. 

MAD.  lABit.  Dîaotre^mais  c'est  d'an  prix 
fou! 

HAirr-mcHi.  Tous  troaresl  mais  aussi 
c'est  ce  qu*il  y  a  de  mieux. .  •  Si  tous  de» 
mandiez  un  enterrement  de  1'*  classe  aux 
pompes  funèbres...  ça  tous  coûterait  six 
mille  francs... A imeriez-TOua  mieux  ça?., 
d'ailleurs  j'ai  des  classes  au-dessous...  et 
pour  soixante  francs,  j'entreprends  le  bal 
cancan.  Du  reste,  mes  gens  ayant  reçu 
une  eipèce  d'éducation,  on  est  tenu  en- 
Ters  eux  à  des  égards...  la  maîtresse  de  la 
maison  est  priée  de  les  faire  souper  à  table, 
d'éf  iler  de  les  enroyer  à  lu  recherche  des 
fiacres  et  de  ne  point  les  obliger  à  fermer 
les  portières. 

MAD.  BABBL.  Et  TOUS  croyci  qu'onc  pa- 
reille réunion  est  amusante? 

UAVT-piacBi.  Délirante,  et  je  tais  tous 
en  donner  une  idée..  •  tous  aTet  juste- 
ment là  des  demoiselles,  je  Tais  tous  fi- 
gurer un  bal  à  ma  manière. 

TOUTES    JLBS  PIHHES.    Ah!    nOUS  TOUlODS 

bieni 

Ici  OQ  danfe  ooe  contredABte  qaî  te  termiae  par 

un  galop,  et  for  leqaeltoutlefdaateart  rentrent 

dam  la  conliise. 

SCENE  VIII. 

H""  BABEL,  MARTIN-POISSON. 

Martin-Poimon  chante  en  dehors. 

«  Rendei-moi ,  mon  léger  bateau  , 
«  L'azur  du  lac  tranquille...  • 

MAD.  BABBC  Quelle  est  cette  voix  ?  un 
filet,  des  lignes,  deshamepons  !..  c'est  un 
pilcheur. 

MABTiH-roissoH.  Vù  ci-dcTant  pêcheur 
d^  St*Ouen ,  aujourd'hui  naturaliste,  qui 
Tient  déposer  dans  ?otre  tour  le  fruits  de  ses 
travaux  et  de  ses  veilles. 

MAD.    BABBL.    ExpliqUOB-TOUS  pluS   CBté- 

goriquemeot. 


■ABTnr^MMSSov.Tonseonnaissex,  comme 
tout  le  monde,  le  célèbre  Martin,  l'home 
me  lion ,  l'homme  tigre ,  l'homme  hy  èoe. .  • 
fameux  par  ses  rapports  d*întimité  avec 
les  bêtes  féroces  les  plus  gênantes,  je  dirai 
même  les  plus  incommodes.. •  j'ai  Toola 
l'imiter,  je  Tel  surpassé...  Qu'arex-Toas 
donc  apprivoisé,  me  direx-TOus?  des 
hommes?  Non,  je  n'ai  point  cette  fatiiUé, 
je  laisse  ce  soin  au  sexe  gracieux  qui  a  la 
mission  délicate  d'adoucir  nos  mœurs,  et 
de  raccommoder  notre  linge.. •  Mais  qui 
donc  ?  des  bédouins,  des  huissiers,  des  ca- 
raïbes, des  percepteurs  de  coatribatîoQB?.. 
Non,  madame!  Qui  donc  eofin?..  des 
poissons!.. 

■AD.  BABBL.  Dcs  poissous  !..  sc  pourrai t- 
il? 

■ABTiv-POissov.  Martin ,  dévoré  depuis 
son  enfance...  dévoré  par  le  désir  de  s'il- 
lustrer, 8*est  enfoncé  dans  le  sein  des  fo- 
rêts... Moi,  la  soif  de  la  gloire  ^  m'a  jette 
dans  l'eau. •• 

MAD.  BABBL.  Et  VOUS  êtcs  parvcoo... 

MABTtii-roissoir.  A  dompter,  civiliser, 
instruire  tons  les  animaux  de  la  plaine  li- 
quide, depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la 
mared'Auteuil. 

■AD.  BABBL.  Toot  ccla  cst  très  beau; 
mais  je  n'y  vois  rien  de  merveilleux,  d'u- 
tile 1 

■ABTiH-poissoH.  Rico  d'utilc,  rien  de 
merTeiileux!..  dans  lamerl..  mais  c'est 
une  question  toute  claire,  une  question  sur 
laquelle  on  s'est  habitué  à  glisser  légère- 
ment, sans  prendre  la  peine  d'aller  au 
fond...  on  méconnaît  ses  bah itans,  leurs 
mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  usages!.  • 
car  il  ne  suflii  pas  de  vivre  avec  du  poison, 
ilfuot  vivre  avec  les  poissons...  il  ne  s'agit 
pas  de  les  connaître  à  l'huile,  c'est  à  i'eaa 
qu'il fdut  lesjuger... 

Je  m'en  suis  emparé,  et  profitant  de  leur 
intelligence,  à  l'instar  de  l'autre  Martin, 
j'ai  fait  de  mes  poissons  une  troupe  de  co- 
médiens, avec  laquelle  je  viens  d'obtenir 
le  plus  brillant  succès  à  Tétranger.  •  •  j'ar- 
rive de  Londres. 

■AD.  BABBL.  Des  poissons  comédiens?., 
voilà  qui  devient  intéressant» 

■AEtIB-POISSOV. 
Air:  Vaud,  dû  la  Famille  du  porteur  d'eau, 

^J'avais  pour  théâtre  noateaa 
Choisi  le  bord  de  la  rivière  ; 
Iiea  acteurs  étaient  tons  an»  Veau  , 
Sar  le  pont  était  le  parterre. 
Les  Anglais ,  d'an*  seule  vois  » 
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Applaudirent  mon  entreprise  2 
C'était  bien  naturel ,  je  croîs  ; 
Car  ce  jour-là ,  pour  la  première  Ibis , 
La  scène  était  dans  la  Tamise. 

Mais  je  devais  mes  succès  &  ma  patrie^  et 
je  quittai  TAngleterre. 

MAD  BABEL.  ÀTec  TOlre  tfoupel  que  de 
frais  de  passage! 

HABTiN-poissoH.  Du  tout...  j'étaîs  sur  le 
paquebot.  • .  mes  artiste  me  suivaient.  •  • 
naturellement.  •  •  ils  étaient  là,  comme... 
l'oiseau  sur  la  branche,  et  pas  un  n'a 
souffert  du  mal  de  mer.  •  •  Aussitôt  à  Paris , 
j'ai  ouvert  un  établissement. 

MAD.  BABBt.    Et  oh  dOQC? 

MABTi H- POISSON.  Aupassagodu  Saumon, 
près  de  la  rue  Poissonnière. .  •  Là,  je  con- 
tinue l'éducation  de  mes  sujets,  je  donne 
quelques  représentations,  et  dans  mes  ins- 
tans  de  loisir ^  je  vais  en  ville  apprivoiser 
les  poissons  rouges.  •  •  jusqu'au  quinze 
juillet,  époque  à  la  quelle  toute  ma  troupe 
débute  au  théâtre  NiuJqiie. 

MAD.  BABBL.    C'csl  prodlglcUX  ! 

M ABTiN- POISSON.  La  pièce  de  début  est 
déjà  faîte ,  par  un  de  nos  romanciers  mari- 
times. .  •  c'est  up  sujet  oriental  du  temps 
de  Mahomet.  • .  elle  a  pour  titre  :  U  FaroU" 
che  homard f  pantomime  aquatique.  • .  Le 
théâtre  représente  un  fleufe,  et  je  vais 
vous  mettre  au  courant...  le  farouche 
homard  veut  séduire  la  reine- des  soles... 
ce  rôle  est  joué  par  ma  première  chanteu- 
se, qui  vous  a  une  voix!..  Dieu  !  quel  filet 
de  sole!.,  le  hareng,  qui  se  trouve  être 
l'amant  favorisé,  veut  s'opposer  à  ses 
projets,  et  dans  unescènedes  pluschaudes, 
il  lui  adresse  un  torrent  d'injures,  les  repro- 
ches les  pins  ouisans...  le  homard  rougit, 
la  sole  s'évanouit,  et  le  hareng  sort... alors 
se  développe  une  intrigue  fort  habilement 
conduite  par  le  merlan,  qui  est  le  figaro 
de  l'endroit...  qui  fait  la  ^arbe  à  tous  les 
autres...  Arrife  le  dénqûment.  Sur  l'ordre 
du  tyran,  toutes  les  soles*. •  sont  détrui- 
tes... alors  se  manifeste  la  colère  du  ciel, 
une  pluie  de  feu  inonde  la  rivière,  et  le  ri- 
deau baisse  sur  une  friture  générale. 

MÀD.  BABBt.  Bravo  I  bravo! 

MABTiH-poissoir.  Maintenant  je  vais  vous 
donner  un  échantillon  de  mon  industrie. 
Le  marsouin  Néron  va  exécuter  sur  mon 
ordre,  les  tours  les  plus  ingénieux  et  les 
folies  les  plus  ravissantes!.,  introduises 
le  monstre.  (S^approchant  de  la  rampé») 
Messieurs  et  mesdames,  n'ayez  aucune 
espèce  de  crainte...  l'autorité  a  fait  pren- 
dre les  mesures  les  plus  rassuraotes  et  les 


plus  paternelles,  le  marsouin  nira  pas  dans 

la  salie...  on  pourrait  tout  au  plus  craindre 

pour  les  baignoires;  mais  en  levant   le 

grillage...  D'ailleurs  ù  la  moindre  tentative 

de  sa  par|,  je  lui  dirais  :  Poisson,  arrête! 

et  le  monstre  serait  calmé. 

On  apporte  nn  grand  baquet  où  se  trouve  le  mar- 
souin.  Les  musiciens  ambulans  qui  accompa- 
gnent Martin-Puisson  ,  jouent  une  fanfare.  Des 
curieux  les  suivent. 

MÂBTur-poisson.  Attention...  l'exercice 
du  baiser...  ici,  Néron,  baisez  maître... 
{Lé  martouin»* approche  de  ml  joue.)  Yoyes 
quelle  douceur  angèlique  !..  ne  croyez  pas» 
messieurs,  qu'il  y  ait  rien  là>dessous..  .ce 
n'est  point  un  petit  garçon,  ce  n'est  point 
un  conparse,  c'est  un  marsouin... ««ciin- 
(/o...  l'exercice  du  cigarre  !  {Le  marsotUn 
fume  un  cigarre  qu'on  lui  présente.)  Vous 
voyez  que  par  son  éducation ,  il  peut  se 
présenter  dans  les  meilleures  sociétés... 
maintenant  l'exercice  de  la  clarinette.  {Le 
marsouin  tireplusieurs  sons  de  l'instrument.) 
Nous  allons  à  présent  introduire  la  ba- 
leine. 

MAD.  BiBBL.  G'cst  asscz  !  VOUS  ètes  di- 
gne d'être  admis  dans  la  tour  de  Babel! 

CHOBUB. 
Air  de  LioeadU* 

Quel  tableau  1  6»s. 
C'est  unique, 
Magique. 
Quelle  oeuvre  magnifique  I 
Bravo  1 
C'est  du  nouveau. 

TeiU  U  numde  wri* 

SCENE  IX. 

M- BABEL,  ROCOGO. 
BOCOGO,  entrant. 

Air  de  Ketty. 

Vive  la  pudeur  1 
Bile  charme  mon  existenee  # 

Vive  la  pudeur  ! 
Oui ,  c'est  un  trésor  pour  mon  cosur  ; 

Ah  !  sans  la  pudeur 
Que  deviendrions-nous  en  France. 

Ches  moi  la  pudeur 
Restera  toujours  en  honneur. 

Dans  mon  grand  fonmal  » 

Je  suis  souvent  bien  somniftre; 

Mou  style  banal  ^ 

Bst  par  fois  lourd  comme  un  quintal. 

Mouton  doctoral 
Fait  b Ailler  mtae  la  portière, 
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Half  jfiioitmerii 
Comme  nn  garde  municipal* 
Yive  la  pndenr.  «le* 

Je  rouisûlac.îc  Tiens  Tîsitcr  les  pro- 
duits de  rinilustrie,  et  tous  offrir  la  mienne 
par  la  même  occasion. 

MiD.  ajLiEt.  Expliquei-Tous ,  monsieur. 

lococo.  Mon  nom  est  Pudibond  Ro- 
coco ,  ma  profession ,  chef  du  bureau  d'a- 
bonnement d*ua  journal  très  goqdu  ,  et 
mon  industrie  consiste  à  faire  une  feuille 
toute  entière  à  raison  de  trente  sous  la  li* 
gne,où  les  nourclles  politiques  et  étran- 
gères sont  tarifées  comme  à  la  douane. 

MàD.  BAiiL.  Cette  intention  est  bien 
marchande  pour  un  homme  aussi  litté- 
raire que  TOUS. 

mococo.  C'est  légal,  c'est  conslitution- 
Del...du  reste,  il  n'y  a  plus  de  littérature 
en  Franco  depuis  les  beauK  )onrs  de  l'Ein- 
pire. 

SCENE  X- 
Les  HfiMBS«  ANTONT. 

kwfovi 9 entrant  tnêccoiàre.  Ah?  ça,  mon 
maître ,  >e  <ors  de  Totre  logis. 

EOGOCO.  Monsieur,  je  ne  tous  connais 

pas. 

▲HTOHT.  Je  suis  Anlony...  mon  exis- 
tence d'homme  a  été  compromise  par  un 
article  de  TOtre  journal,  et  je  désire  sa- 

Toir...  ^  .      , 

Eococo.  Très  bien,  c'est  eonstilotîon- 
nel...  nous  pourrons  nous  expliquer. 

MiD.  Biwt.  Et  pour  ne  pas  tous  gêner 
messieurs,  je  Tais  Toir  où  en  sont  les  ira- 
Taux  de  ma  tour. 

Elle  fort. 

▲HTOKT.  Je  m'étois  présenté  au  théâtre 

Français. 

Bococo.  Et  !•  TOUS  ai  donné  un  croc- 
en  jambe  qui  tous  a  empêché  d'entrer. 

▲HTOirr.    Je  Toudraîs  en  connaître  le 

BOGOCO.  Vousosexle  demenderL.n  e- 
tes  TOUS  pas  de  celte  secte  immorale  et 
fangeuse,  qui  nous  interdit  de  conduire 
au  spectacle  nos  femmes,  nos  mères,  nos 
grand*  mères  et  même  nos  enfana  en  qpur- 

rice! 

ahtout.  Pourquoi  oeUiP 

Bococo.  Parce  que  tous  ferle»  rougir 
jusqu'aux  commissaires  de  police,  mal- 
heureux que  TOUS  êtes. 

AHTOHT.  Si  notre  prose  est  plus  hardie 
que  les  alexandrins  de  rUmpire^  nous  arri- 

t«Qiattisi  tkiu  %B»iB/^  lui  uisiisants)  no^ 


tre  drame  à  nous ,  est  un  drame  de  eaoapi 
et  d'alcôTe...  Ce  que  tous  n*osiez pas  dire^ 
noua  le  faisons,  nous... Et  quelstjle«  mon 
maître  !..  «Certes,  quand  Dieu  a  lait  des 

•  hommes  une  loterie  au  profit  de  la  mort, 
»et  qu'il  n'a  donné  à  chacun  d'eux  que  U 

•  force  de  supporter  une  certaine  quan- 

•  tité  de  douleurs,  il  a  (ïû  penser  que  cet 
•homme  succomberait  sous  le  iardeau , 

•  alora  que  le  fardeau  dépasserait  ses  for- 
cées.. .0  Adèle!  t'aToir  reprise  et  te  per- 

•  dre!..  Enfer!..  aToir  commis  pourtepos- 
•séder,  rapt,  yiolence,  adultère,  et  pour 
«teconserrer,  hésiter  devant  un  noufeau 

•  crime]. •  perdre  mon  ftme  pour  si  peu  !.. 
M  Satan  en  rirait...  Tu  es  folle...  non,  non, 

•  tu  es  à  moi  comme  l'homme  est  au  mal- 
•heurl..^ 

BocoGo.  Et  où  diable!  Toulex-Tous  al- 
ler, avec  ses  idées*là 

AMTOin.  Ahl  je  n'en  sais  rien,  moi- 
même...  Dieu  me  garde  d'aToIr  une  idée 
arrêtée  !. .  j'aime  trop  charger  le  hasard 
de  penser  pour  moi...  Il  esl  probable  que 
j'arriverai  comme  les  autres,  après  un 
certain  nombre  de  pas,  ou  terme  d'un 
Toyage  dont  j'ignore  le  but...  Sans  avoir 
deviné  si  la  vie  est  une  création  sublime 
ou  une  plaisanterie  bouffonne. 

moooco.  mais  qu'est-ee  que  Tons  me  di- 
tes-là. 

▲XTOBT.  Je  dis  que  tous  Teoes  d'empoi- 
sonner traitreuseaoeot  cinq  gentilshommes 
mes  amis,  mes  meilleurs  amis  par  le 
ciel,  et  parmi  eux,  Massio  Orsini  mon 
frère  d'armes  qui  m'avait  sauvé  la  Tîe  à 
Ticence,  avec  qui  toute  injure  et  toute 
vengeance  m'est  commune...  Je  dia  que 
c'est  une  action  infâme  que  vous  aTCi 
ieite-là,  qu'il  faut  que  je  Tonge  Massio  et 
les  autres,  que  tous  ailes  mourir  !••  et  que 
TOUS  n*êtea  qu'un  vieux  blagueur. 

Boooco.  Vous  êtes  tous  des  adultérinsl 

ÂRTOHT.  Qui  narguent  à  leur  tonr ,  mon 
maître,  tos  chefs-d*œuTre  enterrés  et  tos 
prétentions  survivantes. 

Air  t  Fêiiùm  ce  mlut  dô  CSm^vw^ 

Sur  T08  classiques  tragédies, 
Sar  TOS  petits  veit  de  boadoîr. 
Et  sur  vos  pâles  comédies 
C'est  nous  qui  posons  l'éteignoir. 

On  nous  suit, 

On  TOUS  fuit; 
lie  pablc  contre  tous  conspire  f 

Point  d'humeur^ 
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Hefores  mieux  votre  Talenr, 
Il  n'est  rien  resté  de  l'empire) 
Qoe  la  gleire  de  l'eBipereiir. 

EOGOOO.  Pourtant  mon  journal  tous 
prouyera  quand  tous  Toudrez  que  nous 
sommes  les  héritiers  de  Molière,  Corneille, 
et  Racine. 

AHTOHT.  Alors  les  héritiers  qui  deTraient 
hériter  n*ont  pas  hérité  de  l'héritage. 

BOGoco.  Vous  ayez  pris  ça  dans  Les 
Héritiers, 

▲RTONT..  Examinons  donc  an  peu  Tan- 
cien  Théâtre  aTant  da  oriar  si  haut  à  la 
démoralisation.,.  Je  tous  citerai  d'abord 
la  tragédie  d' Abu  far. 

BOGOGO.  £h  I  bien ,  qu'en  pouTez-TOus 
dire»  mojen-âffc  traTesti? 

▲HTOirr.  Je  dirai  qu'il  y  a  un  rôle  de 
sœur  qui  est  amoureuse  ae... 

BOGOGO.  De  son  frère...  moral,  très  mo« 
rai.  ••  on  se  doit  à  sa  famille. 

AirroHT.  Zaïre,  qui  TÎt  publiquement 
aTec  Orosmane  ?.. 

BOGOGO.  C'est  pour  son  roi,  monsieur. .. 
Moral,  très-moral,.. on  se  doit  à  son  sou- 
Terain. 

▲NTORT.  Alcmène,  dans  Amphytrion. 

BOGOGO.  C'est  pour  son  Dieu^  mon- 
sieur... MoraU  très- moral.. •  on  se  doit  à 
sa  religion,  tout  cela  est  très-consiitu- 
tionnel. 

En  ce  moment  »  nn  billet  est  jeté  de  U  salle  snr  le 

théâtre. 

BOGOGO,  le  ramassant.  Un  billet!  qu'est- 
ce  que  cela  signifie  ? 
AHTOHT.  Ouvrez-le. 
BOGOGO5  lisant.   «  Une  personne  qui  tous 

•  écoute  depuis  un  quart  d*heure  tous  prie 

•  de  lui  faire  la  grâce  de  la  désabonner  à 

•  TOtre  journal,  aujourd'hui-même  ;  son 

•  nom  est,  etc.»  Diable!  c'est  le  soixante- 
quinzième  de  la  journée. 

▲BTOinr.  Ça  ne  sera  pas  le  dernier. 

HOGOGO.  A.  Antopy,  tous  n'êtes  qu'un 
bâtard. 

▲VTOirT.  Et  TOUS,  messire;  qu'êtes- 
TOUS  donc? 

Air  :  Cett  un  journal  es  fleurtttet. 

Un  bâtard  octogénaire 
Dont  le  langage  est  glacé  t 
Un  vrai  bâtard  littéraire 
Dont  le  bon  temps  est  passé  ! 
Bâtard  de  Bonapartisme , 
Bâtard  de  moralité  » 
Bâtard  do  patriotisme  » 

lit  kâtlid  de  Ubiitéi 


Une  quantité  de  UUrss  qui  t&nS  jetées  ^  de  ta  salis, 
tombé  sur  la  seine. 

,  .  BOGOGO.  G*e8t  TOUS  quî  êtes  cause  de 
tout  ceci,   TOUS  n'êtes  qu'un  gamin  de 
Paris  !..  au  plaisir  de  ne  jamais  tous  Toir. 
▲BTOinr.  Au  plaisir  de  ne  jamais  tous 
lire! 

SCENE  XI. 

M"*  BABEL,  OUGACHIS,  pitîi  tous  us 

Pkbsoiragbs. 

BVGAGHis ,  accourant.  Ah ,  madame  Ba- 
bel, euToici  bien  d'une  autre!.. 

MAI),  bàbbl.  Qu'y  a-t<ilj  maçon?.. 

nrcicBis.  U  j  a  que  tout  le  monde  se 
chamaille  autour  de  TOlreTour,  on  ne 
s'entend  plus...  c'est  la  confusion  des 
langues...  les  T'ià  tous  ! 

TOUS,  entrant. 

La  Tour  prends  garde 
De  te  laisser  abattre. 

On  entend  un  grand  coup  de  tcnnerre» 

tovSf  jetant  un  cri.  Ah  !.. 
piBBBE.  C'est  TOtre  Tour  qui  s'écroule  | 
et  Toilà  la  Téritable  industrie. 

GHOBUB. 
Air  :  honneur  â  la  musique. 

Honneur  àTiDdustrie» 
Au  commerce  français. 
An  nom  de  la^patrie  > 
Célébrons  leurs  succès. 


Vaudeville. 

Air  :  Faud.  des  Montagnes  Rutses, 

BOGOGO. 

Je  Tante  â  tort,  à  traTers 

Racine  et  Molière 
Que  ceux  qui  font  mieux  les  Teri 

Me  jettent  la  pierre. 

▲NTORT. 

Et  oe  courtisan  flatteur 

Qui ,  changeant  d' bannière  f 

Courre  un'  tacb'  d'un' croix  dlionBeiir 
Jetons-lui  la  pieire. 

pam£ia. 

Qu'il  m' Tienn'  nn  jeune  amoiveiui 

11  est  sur  d' me  plaire  I 
liais  qu'il  m'en  arrive  un  TieMi| 

titrlttiiettllApisÉMi 
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PIBUB. 

8i  poor  plaire  à  l'étimoger  g 

Qadqae  dootrinaire 
Faile  eocor  da  rendre  Alger 

Jetoiu4iii  la  pierre* 

JBAN-PISllI. 
Quand  i'télégraph  1  sani  fracas 

Tromp'  la  France  entière  « 
Poar  lai  caiter  les  denx  braa 

JetODs4iii  la  pierre. 

DU0ACBI8. 

Cet  cumolarda  TiTantd'  noof  t 

Qae  rien  n'  détaltèie  » 
Qoi  mang^'raient  Jutqu'aoz  eailloai 

Jetona-knrla  pierre. 


Uélù»  babkl. 

Oa  criticpi'  le  fait  eit  sûr, 
Un'  femm'  trop  aéTire  ; 

Moi  f  j'nai  pat  1*  cœor  aisés  dur 
Poor  qu'on  m' jett'  là  pierre» 

MAlTai-JACQUBS. 

Ue«  amis  «  plus  d'  divisions 
La  France  est  not'  mère  « 

Quel  mal  quand  nous  cesserions 

De  nous  j' ter  la  pierre- 
If  AD.  BABUy  au  public. 

Si  la  pièc'  que  tous  T'nes  d'  voir 
N'a  pas  su  yous  plaire 

Yenei  en  foui'  chaque  soir 
Lui  jetter  la  pierre. 


y 
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LA  NAPPE 

ET  LE  TORCHOIN, 

DIIAME-VAUDEVILI.B  EN  TBOIS  ACTES  , 

Hat;  MM.  €.  ^antretiurd)  tt  ^Iboist, 


REPAKSEKTE   rOUIt   LA  PHEHIERB   FOIS,  A  PARIS,   SUR   LE   THEATRE   DE   LA 
PORTE  SAINT-MARTIN,   LE  26  JUIN   1834. 


PARIS, 

4V  MAGASIN  THÉATRAI., 

MARCHANT,  BOULEVAHT  SAINT-MARTIN,  »  (2. 


PERSONIVAGES.  ACTEURS. 

LE  VICOMTE  EDOUARD  DE  GUSSY MM.  Gbiixt. 

M.  DE  GHATENAY,  maire  de  Tuily Hbbet. 

ANDRÉ  MORIN,  menuisier Seeees. 

ANGELO  BALESTREZI ,  gentilhomme  nûlanaii Touenam . 

FRÉDÉRIC  DE  MENNEYILLE,  ami  d'Edouard Alfeed. 

JULES  DE  LUCEVAL,  autre  ami  d'Edouard Dcplautt. 

JACQUES,  premier  compagnon Maecband. 

PIERRE,  deuxième  ouvrier Gosselin. 

GEORGES ,  domestique  d'Edouard Fonbonne. 

ANNETTE,  sœur  de  Morin,  sous  le  nom  d'Anna M^^«*  Mélanie. 

BENOIT,  jeune  compagnon  menuisier Adèle. 

Jeunes  Gens  et  Dames  de  la  société  d'Euouaed. 

OUTBIERS   d'AndEÉ   MoEIN. 

Femmes  d'ouvriers. 
Domestiques  d'Edouard. 
Un  Employé  de  la  maieie. 
Un  Ménétriee. 


L'jk  scène  est  à  Turiy  »  près  de  Bourges. 


IMPRlSJERiE   DE    V'    DOKDET-DUP'lif.)    I  JE  SUNT-UQUlSy   46y   AO    MJAAIS. 


LA  NAPPE  ET  LE  TORCHON. 


DRAME-VAUDEVILLE. 

ACTE  PREMIER. 


I^  thé&tre  repràente  un  salon. 


SCENE  PREMIERE. 

GEORGES,  Domestiques. 

GEORGES.  Par  ici!  par  ici  !  M.  le  vi- 
comte qui  a  fait  une  chute  de  cheyal. 
TOUS.  Gourons  ! 
GEORGES.  Le  Toici... 

SCENE  II. 

Les  Mêmes  j  EDOUARD ,  appuyé  sur 
CHATENAY. 

EDOUARD.  Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien  , 
mes  amis. 

CHATENAT.  Allons  9  je  vois  qu*il  n'y  a 
pas  grand  mal. 

EDOUARD.  Laisse-nous ,  Georges. 

GEORGES.  Monsieur... 

EDOUARD ,  bas  à  Georges.  Empêche- la 
de  venir  ici  pendant  que  M.  de  Cha- 
tenay... 

GEORGES  I  bas.  Il  suffit. 

SDOUAIID  y  bas  à  Georges.  Et  surtout 
qu'elle  ignore  le  petit  accident  qui  m'est 
arrivé. 

GEORGES,  bas,  Soycz  tranquille  ,  mon- 
sieur le  vicomte. 

EDOUARD.  Parbleu  !  je  l'ai  échappé 
belle...  sans  un  brave  ouvrier  qui  s  est 
trouvé  là ,  pour  me  remettre  en  selle ,  au 
risque  ,  lui-même,  de  se  faire  écraser... 
Ma  foi ,  je  n'irai  plus  à  Bourges  sur  un 
cheval  que  je  ne  connaîtrai  pas. 

CHATENAY.  Et  moi,  j'y  retourne  ;  je  suis 
bien  aise  que  ma  voiture  vous  ait  été 
utile ,  et  d'avoir  embrassé  le  fils  de  mon 
plus  ancien  ami.  Sans  adieu ,  nous  nous 
reverrons  ,  car  vous  êtes  ici  pour  quelque 
tems? 

EDOUARD.  Pour  la  succession  de  ma 
grand'mèrc;  voilà  tout. 

CHATENAT.  Oh  !  la  chicane  vous  retien- 
dra plus  que  vous  ne  le  croyez ,  et  nous 
causerons  de  nos  grands  projets.  Avant  de 
quitter  Paris ,  vous  avez  vu  ma  nièce  ? 

EDOUARD ,  açec  embarras.  Oui ,  oui... 
certainement,  et  M*^^  Amélie  m'a  dit  vous 
avoir  écrit  la  veille  de  mon  départ . 

CHATENAT.  C'est  vrai...  et  dans  sa  let- 
tre ,  elle  se  plaint  que  vous  la  négUg^ 
«Rpe«. 


EDOUARD.  Comment? 

CHATENAY.  Ce  n'est  pas  un  reproche... 
je  sais  ce  que  c'est  que  les  folies  de  jeu- 
nesse. Tout  cela  sera  réparé  quand  nous 
signerons  le  contrat* 

EDOUARD,  à  pari.  Se  douterait-il  de 
quelque  chose? 

CHATENAT.  Décidément ,  je  vous  quitte 
pour  mes  élections ,  car  je  suis  dans  les 
grandeurs  depuis  que  nous  nous  sommes 
TUS  ;  je  suis  maire  de  Turly. 

EDOUARD.  Et  le  maire  n'habite  pas  sa 
commune  ? 

CHATENAT.  Oh  !  j'ai  mes  deux  adjoints... 
le  tonnelier  et  le  vigneron,  c'est  plus  d'au- 
torités qu'il  n'en  faut  pour  un  village  de 
quarante-cinq  feux.  Du  reste,  je  me  rends 
ici  dans  les  grandes  occasions.  Aujour- 
d'hui, par  exemple,  je  suis  venu  faire  une 
levée  en  masse  d'électeurs. 

EDOUARD.  Et  les  élections  seront-elles 
bonnes? 

CHATENAT.  Je  réponds  de  mes  adminis- 
trés ;  ils  sont  tous  dans  le  torchon. 

EDOUARD.  Dans  le  torchon  !  Je  ne  com- 
prends pas... 

CHATENAY.  Je  vois,  mon  jeune  ami,  que 
vous  avez  oublié  les  traditions  de  notre 
vieux  Berry  ;  ici ,  en  dépit  des  révolutions 
et  des  changemens  ,  la  société  a  toujours 
été  divisée  en  trois  classes  bien  distinctes, 
la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  peuple. 
Ce  dernit'r,  qui  n'est  pas  le  plus  DCte,  a 
imaginé  trois  qualifications  assez  plaisan- 
tes. \7 aristocratie ,  c'est  la  nappe  ;  la  classe 
mitoyenne  ,  c'est  la  sennette ,  et  mes  pau- 
vres administrés  ,  qui  sont  de  la  dernière, 
se  font  presque  gloire  d'être  dans  le  tor- 
chon. 

EDOUARD.  Très-bien ,  très-bien  :  en  ef- 
fet ,  je  me  rappelle...  et  le  torchon  prétend 
qu'il  y  a  moins  de  taches  sur  lui  que  sur 
la  nappe. 

CHATENAY.  C'est  pour  cela  qu'il  vent  la 
û'otter  quelquefois.  Mais ,  adieu ,  le  tems 
se  passe  ,  et  l'heure  m'appelle. 

EDOUARD,  le  reconduisant.  J'aurai  Phou- 
neiu-  de  vous  voir  à  Bourges. 

CHATENAY.  Que  faites-vous? 

EDOUARD.  Permettez. .  • 
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CDATEiVAT.  Comme  il  tous  plaira. 

Ain  :  Au  revoir. 

Sansadîeal    (bis») 
J*aî  Tespénuiee 
D*iine  heareme  alliance. 
Sanf  adieo , 
ÀTant  peo, 
J^embraiserai  ma  mèce  et  mon  neren. 

{Chaienay  sortf  Edouard  le  reconduit.) 

SCENE  III. 

ANNA,  eftirant  doucement, puis  EDOUARD. 

ANNA.  Ils  s'en  vont.  • .  Quel  est  donc  ce 
monsieur  qu'Edouard  reconduit  avec  tant 
de  politesse  ?  je  suis  sure  qu'il  le  reconduit 
exprès  pour  qu'il  ne  me  voie  pas.  Toujours 
la  même  chose...  Me  cacher...  c'est  en- 
nuyeux. 

EDOVAEDy  reçenaiU,  Te  yoilà,  bonne 
amie. 

ANNA.  Avec  qui  causais-tu  ? 

EDOUARD.  Tu  ne  le  connais  pas,  c'est  un 
yieil  ami  de  ma  famille. 

ANNA.  Monsieur,  est-ce  que  yos  amis 
ne  doivent  pas  être  les  miens? 

BDOUAnD.  Si  fait ,  si  fait,  chère  petite..  • 
mais  vous  savez  que  je  n'aime  pas  qu'on 
soit  curieuse. 

ANNA.  Eh  bien!  dis-moi  tout,  et  je  ne 
le  serai  plus. 

EDOUARD,  à  part.  Elle  n'a  rien  entendu. 

ANNA.  Tu  sais  bien  que  je  crois  tout  ce 
que  tu  me  dis. 

EDOUARD.  Et  tu  as  raisoD ,  car  je  ne  te 
trompe  jamais. 

,  ANNA.  Ah  !  je  l'espère  !..  car  si  tu  me 
trompais...  mais,  tiens,  ne  parlons  pas  de 
ça. . .  seulement,  je  ne  yeux  pas  que  ce  soit 
à  la  campagne  comme  à  Paris,  tu  t'en  vas, 
tu  me  laisses  seule ,  tu  me  renvoies  s'il 
vient  du  monde.  Je  te  dirai  que  tout  cela 
ne  me  convient  pas  du  tout. 

EDOUARD.  Anna,  voilà  de  l'injustice  ;  ne 
m'as-tu  pas  dit  toi-même ,  quand  tu  as 
voulu  absolument  m'accompagner  dans  ce 
voyage,  que  tu  dësirais  ne  pas  te  montrer? 
que  tu  avais  ici  un  frère? 
1     ANNA.  Je  n'en  ëtais  pas  sûre  ;  mais  ce 
I matin  j'ai  envoyé  Georges  aux  infonna- 
Itions ,  il  est  ici. 
3    EDOUARD.  Ton  frère?.. 

ANNA.  Oui ,  nous  irons  le  voir ,  n'est-ce 
pas  ?  Tu  ne  seras  pas  fier  pour  lui  ? 

EDOUARD.  Aller  le  voir. . .  à  quoi  bon  ?. . 

ANNA.  Je  l'aime  tant  !  il  a  toujours  été 
si  bon  pour  moi  !  oh  !  je  veux  que  tu  l'ai- 
mes aussi ,  quoique  vous  soyez  vicomte. 

EDOUARD.  Eh  bieni  voyons,  mon  Anna, 
ne  parlons  plus  de  cela...  je  ne  cherche 
que  les  occasions  de  te  faire  plaisir...  Ce 


matin ,  tu  m'as  reproché  d'être  sorti... 
c'est  pour  toi... 

ANNA.  Pour  moi? 

EDOUARD.  Oui ,  j'ai  voulu  te  faire  une 
surprise...  j'ai  été  à  Bourges,  inviter  quel- 
ques amis  d'enfance  à  venir  s'amuser  ce 
soir  au  château...  Ce  soir  tu  donnes  un 
bal. 

ANNA.  Un  bal...  ce  soir...  je  vais  dan- 
ser ,  j'aurai  une  belle  robe,  on  va  m'appe- 
1er  M*"'  la  vicomtesse ,  n'est-ce  pas  qu'on 
m'appellera  comme  ça  ? 

EDOUARD.  Sans  doute...  et  moi-même , 
tu  le  vou,  j'ai  bien  deviné  ce  qui  pouvait 
t'être  agréanle;  par  exemple,  j'ai  une  pe* 
tite  reconmiandation  à  te  faire. 

ANNA.  Qu'est-ce  que  c'est? 

EDOUARD.  Ecoute ,  Anna ,  je  suis  fier  de 
toi ,  et  ce  soir ,  je  te  présente  à  tous  mes 
amis  :  je  ne  voudrais  pas  que  la  petite  fille 
perçât  sous  les  habits  de  la  grande  dame. 
Tu  as  quelquefois  un  air  emprunté  ,  un 
ton  naïf,  qui  m'enchantent,  moi,  parce 
que  je  t'aime,  et  que  je  te  trouve  toujours 
bien  :  knais  lesauties...  surtout  les  jeunes 
gens  de  province  ,  pourraient  prendre 
pour  de  la  gaucherie... 

ANNA.  Est-ce  que  par  hasard  vous  rou- 
giriez de  moi  ? 

EDOUARD.  Oh!  peux-tu  le  croire  ? 

ANNA.  Non  !..  sois  tranquille,  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  être  bien  gen- 
tille ,  bien  jolie ,  bien  aimable ,  et  pour 
ressembler  à  une  vicomtesse. 

Axa  :  Le  beau  Lycos* 

Ah  !  mon  ami ,  combien  je  Taime  !... 

Un  bal!...  quel  plaisir!  mel  bonhear  ! 

Je  vais  avec  nn  soin  extrême , 

Me  parer  pour  te  faire  honnenr, 
Oui  I  je  vais  mettre  un^  pamre  complète , 

Du  grand  mond^ ,  des  dam^s  en  toilette 

Je  saurai  prendre ,  assurément , 
Les  bonnes  manières,  et Venjouement ; 

Je  serai  même  un  peu  coquette 

Si  tu  le  venx  absolument. 

Je  tâcherai  d^être  coquette 

Si  tu  le  renx  absolument. 

EDOUARD ,  50urîaii/.  Non  !..  non  !..  pour 
cela,  je  t'en  dispense.  AUons,  allez  vous 
habiller ,  madame. 

ANNA.  J'y  vais,  j'y  vais...  Ah  !  quel  bon- 
heur !  quel  bonheur  I 

(Elkiort.) 

SCENE  IV. 

EDOUARD,  puis  ANDRÉ ,  GEORGES  et 
LES  Domestiques. 

Edouard;  seul^  assis.  Elle  sera  char- 
mante !..  et  tous  mes  amis  envieront  mon 
bonheur.  {Soupirant)  Mon  bonheur  ! ..  Ahl 
si  j'osais ,  il  n  y  manquerait  rien. 
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ANDEÉ  y  en  dehors.  Je  tous  dis  que  je 
veux  entrer  et  que  j'entrerai. 

GEORGES  et  LES  DOMESTIQUES.    Mais , 

monsieur  n*estpas  visible  en  ce  moment. 

EDOUARD.  Qu'est-ce  donc  ? 
*]     ANDRÉ ,  entrant  brusquement.  Il  n'est  pas 
visible?..  En  voilà  un  farceur  de  domesti- 
que !.. 

EDOUARD  ,  allant  à  lui.  Comment ,  c'est 
vous!..  Entrez I  entrez  ,  mon  ami. 

ANDRÉ.  Ah  !  voyez- vous  qu'il  me  recon- 
naît !..  Bonjour  ,  le  bourgeois. 

EDOUARD  ,  aux  domestiques.  Allez ,  lais- 
sez-nous y  et  souvenez-vous  que  je  suis 
toujours  visible  pour  monsieur. 

ANDRÉ.  Pour  monsieur,  entendez-vous? 

EDOUARD,  lui  prend  la  main.  Je  suis,  par- 
bleu !  enchanté  de  vous  voir  ,  mon  brave 
ami...  Quel  bon  vent  vous  amène  ?..  avez- 
vous  besoin  de  moi?  je  serai  trop  heureux 
de... 

ANDRÉ.  Votre  ami  !  monsieur  le  vicomte 
me  fait  trop  d'honneur  ;  mais  ce  n'est  pas 
ça,  voyez-vous...  je  viens  vous  dire  que  je 
n'suis  pas  content. 

EDOUARD.  Gomment  cela  ? 

ANDRÉ.  Gomment?  Eh!  c'est  tout  sim- 
ple, morgue!..  Ah!  farceur  de  vicomte... 
ce  n'est  pas  bien...  Je  suis  un  vieux  trou- 
pier, un  homme  qui  a  d'ça...  c'est  assez 
vous  en  dire. 

EDOUARD.  En  vérité ,  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

ANDRÉ.  Pour  lors,  je  m'explique  :  vous 
vous  embarlificotez  dans  votre  selle. . .  vous 
êtes  au  moment  de  vous  casser  le  cou,  c'est 
bien!..  Je  me  trouve  là,  j'aixête  votre 
cheval ,  bon  !..  vous  m'dites  :  Merci,  mon 
!  vieux  ;  je  réponds:  Y  a  pas  d'offense...  bien 
encore  :  vous  m'régalez  de  deux  bonnes 
bouteilles  de  vin  de  Sancerre  ,  chez  l'père 
'Thuilot,  ça  s'accepte  et  ça  s'boit...  y  a  pas 
d'quoi  se  fâcher;  mais  quand  je  rentre 
chez  nous,  que  j'ôte  mon  bonnet  de  police, 
pour  m'essuyer  le  front,  je  m'aperçois  que 
vous  y  avez  glissé ,  par  trahison  ,  dans  la 
doublure ,  une  petite  boui^e  tricotée  avec 
des  napoléons  dedans...  croyez-vous  que 
c'est  délicat,  ça,  monsieur  le  vicomte.,  et 
que  ça  ne^rhilTonnepas  un  honnête  homme? 

Air  d'Âristippe, 

Je  vois  an  homm^  qne  le  danger  menace , 

T\m  port^  seconrs  en  bon  Inron  , 
Sans  m'informer  quelle  est  sa  noble  race , 
S^il  est  vicomte ,  ou  marcpiis  ou  baron... 
JVai  pas  demande  si  vous  etic%  baron. 
Je  fns  heureux  dVous  rendre  un  bon  office , 
Et  tout  joyeux  j'ai  continue  mon  chemin.. . 
L'argent  irest  pas  le  prix  d*an  tel  service , 

Ça  s^paye  avec  un*  poignée  demain. 
Le  r^nierciment  éUài  an'poignvc  demain. 


EDOUARD.  Loin  de  moi  le  dessein  de  vous 
humilier,  mon  brave  !  n'écoutant  que  ma 
reconnaissance,  j'ai  voulu  vous  faire  ac- 
cepter cette  faible  somme  sans  vous  l'of- 
frir. 

ANDRÉ.  Je  veux  bien  croire  que  vous. n'y 
avez  pas  mis  d'méchanceté ,  mais  vous  al- 
lez reprendre  votre  or,  plus  vite  que  ça... 
Mon  état  n'est  pas  d'empêcher  les  gens  de 
se  casser  le  cou^  je  suis  menuisier...  quand 
j'vous  aurai  fait  une  ormoire ,  ou  une  ta- 
ble de  cuisine,  vous  m'paierez. . .  mais  pour 
l'affaire  de  c'matin,  c'est  du  hasard  et  des 
nerfs  ,  je  n'prends  rien  pour  ça. 

EDOUARD.  Et  refuserez-vous  mon  es- 
time ,  mon  brave  et  digne  garçon  ? 

ANDRÉ.  Oh  !  ça...  non  !..  tapez  là!.,  l'es- 
time ,  c'est  d'ia  monnaie  de  braves  gens  ; 
seul'ment  on  en  voit  trop  peu...  cela  étant, 
je  ne  vous  en  veux  plus ,  et  je  vous  sou- 
haite une  bonne  année...  il  y  a  des  plan- 
ches qui  m'attendent  chez  nous...  (//  va 
pour  'sortir.)  Ah!  minute;  j'oubliais...  j'ai 
quelque  chose  à  vous  d'mander. 

EDOUARD,  açêc  empressement.  Parlez, 
mon  cher,  je  suis  tout  à  vous. 

ANDRÉ.  Un  vient  d'm'apprendre  votre 
nom ,  et  qu'  vous  êtes  le  petit-fils  de  c'te 
bonne  M*«  de  Gussy ,  qui  habitait  l'diâ- 
teau,  et  qui ,  j'peux  l'dirc  ,  après  son  per- 
roquet ,  son  chien ,  et  sa  famille ,  avait 
tout  plein  d'amitié  pour  moi. 

EDOUARD.  En  effet  il  me  semble  vous 
avoir  vu  autrefois. 

ANDRÉ.  Oh!  vous  avez  quitté  l'pays  si 
jeune  ;  mais  y  n's'agit  pas  d'ça  :  lorsque 
votre  grand'mère  partit  pour  Paris,  elle 
emmena  avec  elle  une  jeune  fille  de  ce  vil- 
lage ,  qui  s'appelait  Annette. 

EDOUARD ,  à  part.  Ou  va-t-il  en  venir  ? 
{Haut.  )  C'est  vrai. 

ANDRÉ.  Depuis  la  mort  d'votr'  respecta- 
ble grand'mère...  je  n'ai  plus  entendu 
parler  de  ma  sœur..* 

EDOUARD.  Votre  soeur  !..  Annette  est  vo< 
tre  sœur? 

ANDRÉ.  Oui,  ma  soeur  d'père  etd'mère, 
rien  qu'  ça...  née  dans  c'village,  comme 
moi ,  au  milieu  des  copeaux  de  l'atelier  ; 
vous  sentez  qu'  ça  n's'oublie  pas  ;  aussi  j'ai 
pensé  qu'après  le  petit  service  que  je  vous 
ai  rendu  ce  matin ,  vous  me  diriez  fran- 
chement où  est  ma  sœur...  et  ce  qu'elle 
fait ,  si  vous  l'savez  ? 

EDOUARD  ,  à  paH.  Quel  embarras  !' 
{JSaut.\  Votre  sœur!...  votre  sœuri  An- 
nette! 
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SCENE   V. 


Les  Mêmes  ,  ANNA ,  en  ioUetie  de  bai, 

ANNA.  Tu  m'as  appellée »  mon  ami?... 
me  voilà  prête ,  je  n'ai  pas  été  long- 
teini...  Regarde;  suis-je  bien  ainsi? 

ANDEÉ.  Que  vois- je  ? 

ANNA.  André!.,  mon  frère! 

ANDRÉ.  Annette!..  ma  sœur! 

(lU  ■"cthrament.) 

EDOUARD,  à  pari.  Il  n'y  avait  pas  moyen 
de  l'éviter. 

ANDRÉ.  Ma  bonne  sœur ,  ma  chère  pe- 
tite sœur...  est-elle  jolie  et  gentille  et 
grandie!  oh!  viens,  que  je  t'embrasse 
encore. 

ANNA.  Mon  cher  André...  que  je  suis 
heureuse  de  te  voir. 

ANDRÉ.  Et  moi  donc.  •  Figure- toi,  qu'au 
moment  où  tu  es  entrée,  je  demandais  à 
monsieur...  Ah  ça  !  mais ,  j'y  pense ,  com- 
ment se  fait-il  que  tu  sois  ici.. .  sans  m'en 
faire  prévenir  ?  et  ces  belles  robes  que  tu 
portes  ;  et  ce  monsieur  auquel  tu  parles , 
comme  tu  m'parlerais  à  moi...  Annette, 
qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

EDOUARD  ,  se  remettant»  Comment,  vouf 
ne  devinez  pas  ? 

ANDRÉ ,  inquiet.  Pas  pour  le  quart- 
d'heure... 

EDOUARD.  C'est  que  nous  sommes  ma- 
riés ,  elle  est  ma  femme. 

ANDRÉ.  Yot'  femme!...  vot*  femme I 
comment ,  monsieur  le  vicomte ,  vous  sé- 
ries son  mari,  et  moi...  vot'  beau-frère  ? 

ANNA.  Sans  doute  ;  cela  t'étonne ,  n'est- 
ce  pas? 

ANDRÉ.  Beaucoup...  mariée  à  un  vi- 
comte!., et  sans  que  j'en  aie  rien  su! 

ANNA.  Mon  ami,  j'ignorais  où  tu  étais. •• 
A  la  mort  de  M***  de  Gussy ,  je  fus  si  affli- 
gée, si  découragée  ;  mais  je  pensais  à  toi... 
je  voulais  te  faire  une  surprise.  J'ai  en- 
voyé ce  matin  ches  toi...  c'est-à-dire  chez 
nous,  savoir  de  tes  nouvelles,  prendre  des 
informations. 

ANDRÉ.  Quoi  !. .  c'grand  domestique  ga- 
lonné qui  a  parlé  à  Henoit  v'nait  d'ta  part  ? 
ANNA.  Sans  doute. 

ANDRÉ.  J'ai  pris  ça  pour  un'  commande, 
moi...  j'étab  si  loin  d'm'attendre  à  te 
trouver  vicomtesse! 

EDOUARD.,  h  part.  Quel  contre-tems... 
Gomment  faire  ? 

ANDRÉ.  Quoiqu'ça...  ton  mariage  ,  vois- 
tu... 

ANNA-  Est-ce  que  cela  te  contrarie ,  de 
me  voir  riche  et  heureuse  ? 
ANDRÉ.  Non  pas,  non  pas...  au  con- 


traire... mais  fTû  faut  te  parler  ben  fran- 
chement, j 'trouve  ça  trop  beau  pour  toi... 
et  pour  moi  aussi...  un  beau-frère  vi^ 
comte ,  c'est  gênant ,  y  m'semble  que  je 
n  pourrai  pas  l'aimer  comme  on  simple 
particulier...  ah!  tu  as  trop  d'bonheur,  ça 
m'taquine. 

ANNA.  André,  vous  êtes  un  %oUte, 
vous  ne  pensez  que  pour  vous...  Mon 
Edouard  m'aime  tant! 

ANDRÉ.  Si  M.  le  vicomte  pouvait  être 
riche ,  heureux  ,  noble  et  menuisier...  ça 
frait  tout  juste  mon  affaire. 

EDOUARD.  Oh  !...  monsieur  André  ,  il  y 
a  de  braves  gens  dans  la  nappe  comme  dans 
le  torchon...  et  depuis  la  révolution  nous 
sommes  tous  égaux. 

ANDRÉ.  Monsieur  le  vicomte ,  certaine- 

Iment. . .  Tu  vois  ben,  j'n'oserai  jamais  l'ap- 
peler mon  beau-frère ,  ça  mVeste  dans  la 
eorge...  et  puis  dans  ce  château,  avec  ces 
beaux  meubles  et  ce  erand  monde  de  la 
naDpe...  Tiens,  décidément,  puisque  ta 
es  heureuse,  j'en  suis  enchanté;  mais  ta 
viendras  m'faire  part  de  ton  bonheur  à  la 
maison ,  moi ,  je  ne  viendrai  ici  que  le 
jour  de  l'an  et  à  ta  fête ,  à  cinq  heui«  du 
matin,  encore,  afin  de  ne  rencontnr 
personne. 

EDOUARD ,  à  pari.  Au  fait,  cela  m'airaiH 
gérait  assez. 

ANNA.  Mais  tu  plaisantes,  mon  fière... 
comment ,  tu  ne  viendrais  pas  chez  moi  ! 
au  contraire ,  c'est  que  je  veux  que  tu  y 
sois  tous  les  jours  ,  à  toute  heure,  que  les 
personnes  qui  viennent  me  voir  te  trouvent 
charmant ,  entends-tu  ? 

Air  de  PréçtVe  et  Tacoonet. 

Mon  cher  André ,  ta  m'faîs  mi'  peme  extrême 
Je  Tcax  qo'tu  Tiemi's  dès  ce  loir  à  mon  bal.  ! 

fT..kii  ^""."    ,  DW, 

un  bal!...  non.,  non...  la  dan*'  n'est  pas  c'ooe 

De  c't  emploi-l&  je  m*ac^tt*rais  trop  mal 

Je  sais  danser  à  pen  près  comm'  on  cbeTal..'. 

ahita. 

Mais  je  le  yeux. 

Aivnai. 

Qnell*  mm*Yeax4acni'je  f^nr 
Atcc  des  dam's  en  beau  deshabiflers.. . 
Donnant  la  main  à  dVillans  caTaiiers? 
Dans  un  salon ,  on  n^cst  pas  à  sa  place  ,* 
Lorsijue  Ton  a  des  clous  sons  ses  souliers. 

ANNA.  Encore  une  fois ,  ça  m'est  égal... 
je  veux  que  tu  restes  ;  ne  vas  pas  me  con- 
trarier pour  la  première  fois  qçe  je  te  vois 
depuis  trois  ans  ;  d'ailleurs ,  Edouard  le 
veut  aussj,  il  t'en  prie,  il  t'invite.,. N'est- 
ce  pas,  Edouard? 

EDOUARD,  embarrassé.  Mais...  oui... 
certainement ,  vous  nous  ferez  plaisir. 

ANDRÉ ,  incertain.  Ça  vous  fera  plaisir  ?. . . 

ANNA.  Peux-tu  en'douter? 


Là   NAPPE   ET    LE   TORCHON. 


ANDRÉ.  Un  bal  y  moi?.,. 

ANNA,  gaîmenU  Ainsi,  pouvons-nous 
espérer  que  M.  André  Morin  nous  fera 
l'honneur... 

ANDRÉ.  Eh  bien!  oui,  là...  je  tous  ferai 
cet  honneur-là.. .  Tiens ,  ma  sœur ,  je  vois 
que  ton  beau  mariage  ne  t'a  pas  changée, 
que  M.  le  vicomte  est  un  bon  enfant... 
aussi ,  touchez  là ,  beau- frère...  (A  Anna.) 
Je  Tai  appelé  beau-fière  ;  et  quoique  nous 
n'soyons  pas  du  même  rang ,  je  viendrai 
ce  soir  danser  et  souper  chez  vous...  je 
n'suis  pas  fier. 

ANNA.  A  la  bonne  heure  ! 

ANDRÉ.  Mais  tu  sens  bien  que  j'vais  me 
costumer  un  peu  proprement ,  je  n'entends 
pas  paraître  ici  avec  mon  uniforme  de  tra- 
vail ,  j'ai  mon  babit  des  dimanches ,  qui 
n'est  retourné  que  depuis  quinze  jours ,  je 
vas  l'endosser  en  deux  tems ,  et  en  trois  je 
suis  ici. 

ANNA ,  sorian/.  C'est  ça ,  c'est  ça. 

ANDRÉ.  Adieu,  ma  bonne  petite  sœur, 
adieu,  beau-frère...  j'espère  maintenant 
que  vous  me  donnerez  votre  pratique ,  je 
TOUS  traiterai  en  ami ,  en  beau-frère  ; 
adieu ,  je  ne  serai  pas  long-tems. 

(Il  sort.) 

SCENE  VI. 

ANNA ,  EDOUARD. 

ANNA.  Oh  !  que  je  suis  contente ,  que  je 
suis  contente  !  et  toi  ?. ..  Eh  bien  !  qu  as-tu 
donc? 

ÉDOCARD.  Moi ,  je  ne  suis  pas  content. 

ANNA.  Pourquoi? 

EDOUARD.  Parce  qu'il  me  semble  que 
tu  ne  suis  pas  mes  recommandations. 

ANNA.  Gomment ,  est-ce  que  je  ne  me 
suis  pas  parée  du  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible ?...  tu  ne  vas  pas,  j'espère  ,  m'accu- 
ser  d'être  coquette  avec  mon  frère? 

EDOUARD.  Non;  mais  cette  invitation 
était  imitile. 

ANNA.  Comment,  c'est  pour  cela  ?. . .  Oh  ! 
Edouard!...  mépriser  ma  famille,  c'est 
affreux  ! 

EDOUARD.  Tu  ne  me  comprends  pas,  ma 
chère  amie;  c'est  dans  l'intérêt  de  ton 
frère  lui-même. ..  quelle  figure  va-t-il  faire 
à  ce  bal? 

ANNA.  Il  est  assez  beau  garçon  pour 
plaire  à  toutes  vos  dames. 

EDOUARD.  Mais  il  sera  ridicule...  on  se 
moquera  de  lut. 

ANNA.  S'en  moquer!  par  exemple!... 

EDOUARD.  Il  l'avait  bien  senti  lui-même, 
sa  place  n'est  pas  ici. 

ANNA.  J'y  suis  bien,  moi. 


EDOUARD.  Toi,  c'est  différent...  une 
femme. 

ANNA.  Chut  !  voilà  déjà  du  monde...  al- 
lons ,  dépêchez-vous  de  m'embrasser,  mon- 
sieur... souriez,  et  ne  vous  avisez  pas  de 
bouder...  autrement,  je  fais  la  coquette 
toute  la  soirée. 

EDOUARD.  Elle  est  charmante  !  comment' 
lui  résister  7... 

(Il  Tembraisc.) 

SCENE  VIL 

Les  Mêmes  ,  FRÉDÉRIC ,  JULES. 

EDOUARD.  Soyez  les  bien-venus ,  mes 
bons  amis  ;  vous  êtes  les  premiers  arrivés. 

FRÉDÉRIC.  Gomme  les  plus  impatiens 
de  nous  trouver  avec  toi  et  de  présenter 
nos  hommages  à  madame. 

EDOUARD.  Chère  Anna ,  ce  sont  deux 
amis  de  collège...  M.  Frédéric  de  Menne- 
ville ,  et  M.  Jules  de  Luceval. 

ANNA,  avec  un  peu  d^embarras.  Je  suis 
ravie  de  voir  ces  messieurs.  Si  ces  mes- 
sieurs voulaient  prendre  la  peine  de  s'as- 
seoir?... 

(Elle  regarde  Édoaard  qui  Ini  fait  signe  de  ne  pas 
faire  de  gaacheries.) 

JULES.  Du  reste,  nous  ne  serons  pas 
long-tems  seuls  ;  car ,  au  moment  où  nous 
montions  l'escalier ,  plusieurs  voitures  ar- 
rivaient à  la  file. 

EDOUARD.  En  effet,  voici  tous  nos  con- 
vives. 

(Il  va  &  lenr  rencontre.) 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  Dames,  Messieurs,  puis 
GEORGES. 

CHOBOR. 

kiti  final  du  Cadet  de  Famille, 

Lorsqu'une  fête  à  Tnrly  nous   appelle , 
Libres,  joyeux,  conduits  par  le  plaisir*; 
CoDune  h  la  danse ,  à  l'amitié  fiaèle , 
Chacun  de  nous  se  hâte  d^accourir. 

EDOUARD.  Quel  bonheur!  je  me  trouve 
entouré  de  tous  ceux  que  j  aime  depuis 
mon  enfance...  j'espère  que  la  joie  la  plus 
franche  va  présider  à  notre  petite  fête  ,  et 
tandis  qu'on  se  dispute  à  Bourges  les  hon- 
neurs de  la  tribune ,  nous  ne  disputerons 
à  Turly  que  la  palme  du  bal. 

FRÉDÉRIC.  Bien  dit...  pas  de  politique, 
du  plaisir.  {Bas  à  Edouard.)  La  petite  est 
charmante!... 

JULES ,  de  même.  Délicieuse  y  parole 
d'honneur. 

GEORGES ,  annonçant.  M.  André  Morin. 

FRÉDÉRIC  ,  le  lorgnant.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ça  ? 
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LE   MiOâillI   nÉAXRAL. 


SCENE  IX. 


Les  Mêmes  ,  ANDRÉ. 

JULES  ,  à  part.,Jh6le  de  tournure 

EDOUARD ,  à  pari.  Voilà  ce  que  je  vou- 
lais éviter. 

A3IDRÉ.  Excusez,  messieurs  et  mesda- 
mes ,  si  je  me  présente  au  milieu  de  vous; 
mais  ma  soeur  et  mon  beau-frère  m'ont 
invité...  j'ai  cru  pouvoir  venir  de  moi- 
même. 

FRÉDÉniG  ,  à  Edouard  en  riant,  Ak  !  ah  ! 
ah  !.. .  cVst  le  beau-frère  ?. .. 

EDOUARD,  las»  Que  veux-tu?...  une 
fantaisie  d'Anna. 

JULES ,  de  même.  Mais  c'est  très*bien , 
il  nous  amusera. 

ANDRÉ  ,  à  Anna,  Suis-ie  bien  ? 

Kssx.  Très-bien....  beaucoup  mieux 
pour  moi  que  tous  ces  élégans. 

ANDRÉ  ,  arrangeant  sa  craoate.  Je  crois 
bien.  (  AUanl  à  Edouard,  )  Bonsoir ,  beau- 
frère,  comment  qu'ça  va? 

EDOUARD,  se  contraignant.  Mais  assez 
bien ,  je  vous  remercie. 

FRÉDÉRIC ,  bas  à  Jules,  Il  est  ravissant , 
le  beau-frère. 

JULES ,  de  mime.  Parfait. 

FRÉDÉRIC,  s'approchant  d^ André  et  hd 
frappant  sur  l'épaule.  Parbleu  !  beau-frère, 
vous  avez  là  un  habit  d'un  drap...  solide. •• 

AiVDRÉ.  Vous  trouvez  ? 

FRÉDÉRIC.  Il  VOUS  VR  à  ravir  I  L'aves- 
vous  acheté  tout  confectionné  à  la  foire  du 
palais?... 

ANDRÉ ,  gaîment.  Là ,  là ,  messieurs  les 
muscadins,  ne  vous  moquez  donc  pas 
du  monde  avec  votre  petit  air...  mon 
Dieu!  je  vous  comprends,  allez!...,  ce 
drap-là  vous  parait  bien  gros ,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

ki%  de  Matanielto, 

Je  saii  qa^an  jeune  homm^  de  famille 
ITs  arrang'raît  pas  d^nn  tel  habit  ; 
Mail  an  tailleur  qni  nons  habille 
Nont  nMemandons  point  de  crcfdit. 
Dam  !  celni-Ui  n*est  qne  d*ratinc , 
Hais  je  sais  ce  qn^il  m*a  coûté  ; 
Si  VéXofC  n'en  est  pas  très-fine , 
Du  moins,  Tmémoire  est  acquitté. 

JULES ,  bas  à  Frédéric.  Tiens ,  on  dirait 
qu'il  te  connaît!... 

FRÉDÉRIC.  C'était  une  plaisanterie... 
Voyons ,  beau-frère  ,  un  verre  de  punch. 

(Il  prend  deux  Terres  sur  le  plateau  d'un  domeatL- 
que ,  et  en  offre  un  à  André.) 

ADDRÉ.  Volontiers...  à  la  vôtre,  mon- 
sieur le  baron  ou  monsieur  le  vicomte. 
A  part.  )  Il  croyait  m'faire  aller  ,  ce- 
lui-là. 

EDOUARD ,  bas  à  Anna,  Faites  donc  com- 


mencer les  danses ,  vous  voyez  comme  on 
s'amuse  déjà  de  votre  frère. 

A!«NA.  Messieurs,  l'orchestre  est  dans 
l'autre  salon...  les  tables  de  jeu  sont  drcs* 
nées  ici. 

(Les  messienn  oflVent  la  main  ans  dames ,  on  pasM 
dans  Fantre  saion  ;  TorGhestre  ac  fait  entendre.) 

JULES.  Est-ce  que  M«  André  ne  dansi 
pas? 

ANDRÉ  ,  son  verre  à  la  main.  Moi ,  en  fai 
d'danse,  j'aime  mieux  ça;  et  encore  çs 
n'vaut  pas  l'vin  chaud. 

JULES,  riant,  A  votre  aise.  Frédéric, 
risquons-noiu  un  écarté?  les  quadrilles 
sont  déjà  au  complet. 

FREDERIC  ,  s*approchant  éTune  tabl'. 
Voyons. . . 

ANDRÉ  reporte  son  verre ,  prend  quelqws 
biscuits  et  les  mange  en  regardant  danser. 
Pas  mauvais,  ces  petits  gâteaux^là...  voilà- 
t-il  qu'ils  s'en  donnent,  par-là!...  Allez 
donc,  sautez  donc!...  (hi  dirait  des  ma- 
rionnettes attachées  au  même  fil. 

SCÈNE  X. 

ANDRÉ ,  FRÉDÉRIC ,  JULES ,  quelques 
BIessisurs  ,  puis  ANNA. 

FREDERIC.  Allons,  Jules ,  fais-tu  vingt 
francs? 

JULES.  Soit. 

FREDERIC.  Les  paris  sont  ouverts. 
UN  AMI.  Dix  francs  par  ici. 
UN  AUTRE.  Je  les  tiens. 

(On  jone  ;  André  se  tient  derrière  la  chaise  de  Jules  ) 

FRiDEElC.  Sais-tu  qu'elle  est  vraiment 
fort  jolie ,  la  petite  Anna. 

JULES.  Charmante!...  elle  vaudrait  la 
peine  qu'il  flt  la  folie...  le  roi... 

ANDRi,  à  part.  Ah  !  ah  !  on  parle  de  ma 
sœur. 

FREDERIC  Fi  donc!  l'épouser...  Coupe. 

ANDRi,  à  part.  Comment,  l'épouser  ! 

JULES.  Bah  !  est-ce  qu'ils  ne  sont  pas 
mariés? 

FREDERIC ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  mariés 
de  la  main  gauche...  Dame  de  pique... 
deux  points;  c'est  un  mystère  pour  tout  le 
monde  ;  mais  nous  savons  ce  qu'il  en  est  ; 
une  maîtresse ,  tout  bonnement. 

ANDRÉ ,  àpart.  Qu'est-ce  que  j'apprends? 

JULES ,  bas.  Vraiment?. . .  (  Haut,  )  Qua- 
tre à  quatre ,  messieurs ,  voici  le  coup  dé- 
cisif. 

ANDRÉ ,  à  |>iirf.  Sa  maîtresse !.•• 

FREDERIC.  J'ai  perdu. 

ANDRÉ,  s'aQançant,  Messieurs.. • 

JULES.  Voulez-vous  jouer,  monsieur 
André? 


LA   NAPPE   ET    LE    TORCHON. 


ANiiAi  entrant.  Une  Taise,  messieurs , 
ces  daines  réclament  yotre  présence. 

TOUS  f  sortant»  La  yalse  !...  la  valse  !.. 

ANDRE,  à  lui-même.  Ahl...  je  ne  sais 
plus  où  je  suis...  il  me  semble  que  je  yieus 
de  recevoir  un  soufflet. 

SCÈNE  XI. 

ANNA ,  ANDRÉ. 

ANNA.  Tu  étais  donc  resté  ici?  je  te 
cherchais ,  mon  frère. 

ANDRE.  Et  moi,  je  cherche  ton  mari... 
ton  cher  mari...  mon  beau-frère. 

ANNA,  le  regardant.  Que  lui  veux- tu 7 

ANDRÉ.  Lui  dire  qu'il  en  a  menti. 

ANNA.  Y  penses-tu? 

ANDRÉ.  Je  sais  tout...  non,  il  n'est  pas 
ton  mari ,  il  n'est  que  ton  amant  ;  tu  n'es 
que  la  maltresse  d'un  vicomte,  que  sa 
maîtresse,  entends-tu? 

ANNA ,  effrayée.  Oh  !  plus  bas  !  plus  bas  ! 
je  t'en  supplie!... 

ANDRÉ.  Eh!  qu'importe...  que  je  crie 
ou  que  je  parle  bas  ?  tout  le  monde  le  sait 
ici...  on  le  répète  tout  haut...  et  tout-à- 
riieure  je  l'ai  entendu  dire  là ,  a  cette  ta- 
ble, par  ces  jeunes  gens  qui  en  riaient. 

ANNA.  Quelle  horreur  ! ... 

ANDRÉ,  lui  prenant  le  bras.  U  ne  s'agit 
pas  d'ça...  il  s'agit  que...  {pleurant  et 
d'une  voix  Jorte.  )  je  ne  veux  pas  que  tu 
sois  une  femme  entretenue ,  moi ,  je  ne  le 
veux  pas. 

(n  se  cache  le  riiage  de  lec  maiot .}    ^ 

ANNA.  André!...  ah!  que  viens-tu  de 
direlà! 

ANDRÉ,  pleurant,  La  vérité... 

ANNA.  Eh  bien!  pon...  je  ne  suis  pas 
encore  la  femme  d'Edouard  ,  mais  je  suis 
sûre  de  l'être...  André,  mon  frère,  je 
vais  te  dire  tout  ce  qui  s'est  passé ,  tout  ; 
et  sj  ce  matin  j'ai  eu  un  regret,  c'est 
qu'Edouard  ne  t'ait  pas  dit  la  vérité  ;  je 
n'en  rougis  pas ,  moi  ;  il  a  ci*u  te  rassurer , 
sans  doute,  en  te  disant  que  j'étais  sa 
femme,  car  c'est  bien  son  intention... 

ANDRÉ ,  aoec  une  fureur  concentrée.  Sa 
maîtresse  !  oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

ANNA  ,  a^ec  émotion.  Ecoute- moi  donc 
tranquillement...  je  ne  te  cacherai  rien... 
Quelque^  tems  avant  la  mort  de  sa  grand'- 
mère ,  Edouard  me  faisait  la  cour ,  et  je 
l'aimais  aussi,  moi .. .  oh  !  je  l'aimais  bien. . . 
mais  je  ne  l'écoutais  pas;  elle  mourut,  et 
je  me  trouvai  seule  à  Paris  dans  sa  mai- 
son ;  je  voulais  revçnir  ici...  Edouard  me 
retint.  ••  je  restai  ;  Edouard  devint  de  jour 
en  jour  plus  amoureux,  plus  pressant ,  et 
moi-même  je  ne  résistai  qu'avec  peine  à 
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tant  de  tendresse  et  d'amour.  (  Plus  émue,) 
Ne  pleure  pas,  mon  frère...  Un  jour,  il 
me  dit,  les  larmes  aux  yeux,  que  ma  froi- 
deur le  désespérait,  il  me  jura  qu'il  m'ai- 
mait trop  pour  me  séduire,  me  déshono- 
rer, qu'il  m'épouserait,  que  je  serais  sa 
femme...  il  m'en  fit  la  promesse  par  écrit, 
je  l'ai ,  la  voilà...  tiens  ,  regarde,  lis. 

ANDRÉ,  virement.  Voyons... 

ANNA.  Il  ne  pouvait  alors,  à  cause  de  la 
mort  récente  de  sa  bonne  maman ,  faire 
les  fêtes  d'une  noce...  puis,  il  craignait 
Topposition  de  sa  famille  ;  il  fallait  qu'il 
liquidât  son  héritage ,  et  c'est  pour  cela 
i^u'il  est  venu  ici.  Moi,  je  l'aimais...  je  te 
1  ai  dit ,  je  m'en  fiais  à  son  honneur ,  à  sa 
foi,  à  sa  tendresse...  et  il  m'épousera  à 
notre  retour  à  Paris ,  il  m'épousera ,  j'en 
suis  certaine...  Tu  vois  bien  ,  mon  frère, 
que  c'est  comme  si  j'étais  son  épouse  et 
que  je  ne  suis  pas  une  femme  entretenue. 
(Elle  se  jette  dans  ses  bras  en  pleurant.) 

ANDRÉ.  Pauvre  Annette!  mais  qu'im- 
porte !  dès  ce  soir ,  il  faut  qu'il  se  décide 
à  t'épouser  ou  que  tu  me  suives. 

ANNA.  Oui,  oui...  je  lui  parlerai...  mais 
Uis-toi ,  par  grâce ,  le  voilà  qui  revient. 

SCÈNE  XII. 

Les  MiMEs,  EDOUARD,   FRÉDÉRIC, 
JULES,  Dames  et  Messieurs. 

FRÉDÉRIC.  Comment,  vous  nous  aban- 
donnez, belle  dame!  songez  donc  que  le 
bal  languit  sans  vous... 

ÉAOUARD.  En  effet,  Anna,  tu  ne  t'oc- 
cupes pas  assez  du  monde  que  tu  iTçois. 

JULES.  £li  bien ,  monsieur  André ,  com- 
ment trouvez- vous  tout  cela? 

ANDRÉ ,  se  remettant.  Mais  très-beau , 
sans  doute. 

FREDERIC.  La  nappe  a  un  peu  plus  d'é- 
clat que  le...  bciu  ?  qu'en  dites-vous?... 

ANDRÉ.  On  y  brûle  de  la  bougie  au  lieu 
de  cbandelle ,  et  l'on  s'amuse  moins  ,  v'ià 
tout. 

FRÉDÉRIC.  Vraiment  !...  eh  bien  !  tenez, 
monsieur  André ,  j'ai  toujoui  s  eu  envie 
d'assister  à  un  bal  de  votre  société. 

ANDRÉ.  Vous  n'êtes  pas  dégoûté,  (àpart.) 
Oh  !  quelle  idée  !  (  Haut,  )  Parbleu  ,  mes^ 
sieurs,  la  chose  est  facile...  mon  beau- 
frère  m'a  donné  un  bal,  je  veux  le  lui 
rendre  ,  cl  je  vous  invite  tous  à  y  venir. 

EDOUARD.  Quelle  folie! 

JDLES.  C'est  délicieux  ! 

ANDRÉ.  J'espère  auc  vous  me  ferez  ce* 
lui  d'accepter. 
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IM   MAOâim    TUUTBAL. 


TOUS  y  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  yolontiersy 
y  ol  on  tiers. 

A3iDRE.  Ainsi,  j'compte  sur  vous  tous, 
messieurs. 

JULES ,  à  Frédéric.  Sais-tu  que  ce  serait 
original  ? 

ANDRÉ  ,  açec  intention.  Oui ,  trè»-origi- 
nal...  Eh  bien  !  ça  y  est-il ,  beau-frère? 

EDOUARD ,  hésitant  d'abord.  Mais  oui , 
j'accepte  avec  plaisir.  (A  part.  )  Je  parie 
que  c  est  elle  qui  lui  a  mis  cela  dans  la 
tête. 

ANDRÉ.  Dam!  écoutez,  messieurs,  le 
torchon  n'a  pas  les  ressources  de  la  nappe, 
et  pour  vous  recevoir  dignement ,  il  faut 
que  j'aie  le  tems  de  faire  mes  préparatifs. 

FRÉDÉRIC.  C'est  juste ,  nous  voulons 
Toir  le  torchon  dans  tout  son  éclat  ! 

ANDRÉ.  Eh  bien!  c'est  dans  dix  jours 
la  fête  des  menuisiers  et  de  ma  sœur,  la 
Sainte-Anne ,  le  28  juillet ,  jour  du  peu- 
ple; dans  dix  jours  je  vous  donnerai  un 
bal. 

TOUS.  Dans  dix  jours...  bravo  I... 

ANDRÉ ,  à  part.  J'aurai  ma  revanche... 
(  Haut.  )  Maint'nant ,  amusons^nous  ,  bu- 
vons ,  dansons  !  {li  prend  un  verre  de  punch,) 
Je  dans'rai  si  vous  voulez... 

TOUS.  Oh!  oui,  oui! 

ANDRE,  s' animant.  Vous  autres,  vous 
dansez  l'galop  de  Gustave,  la  Muette  ,  un 
tas  d'choses...  nous,  nous  n'connaissons 
que  la  Bérichonne. 

TOUS.  La  Bérichonne!...  vive  la  Béri- 
chonne ! 

ANDRÉ.  T'en  souviens-tu ,  ma  sœur? 

ANNA.  Mais  oui,  un  peu. 


AiVDRB.  Allons,  en  avant!  chaud,  chaud! 
et  sautons  bien  haut...  {yi  part.)  Faut 
nous  étourdir. 

(11  chante  en  dansant  arec  Anna.] 

Aji  :  Cite,  clic-clacm 

Chez  nons,  e^'nesl  jamaîa  qoc  le  dîmanrhr 
Qa^on  prend  ses  atonn , 
Et  qa*on  fait  sauter  les  amoors; 
Aussi  faut  Toir  comm^  on  s^démanchc ,  [Jours . 
Dam  !  c^'est  naturel ,  finit  noua  en  donner  ponr  hmt 

CHOEUR* 

Chez  eux  cVcst  jamais,  etc. 

AVDai. 

Francs  Bérkhons ,  j*sais  qu'on  nous  drape 
A  caus'  de  notre  mauvais  ton , 
Qnenqu^ça  fait?  nous  mangerons  sans  nappe  ; 
Llwn  appétit  est  du  Torchon, 

CHOEUB. 

Chez  nons  cVest  jamais  que  le  dimanche,  etc. 

A»i ,  dansant  la  Bérichonne. 
C'est  toujours  le  luxe  qui  firappe 
Dans  un  riche  et  hriUant  salon; 
Mais  on  dit  que  jamais  la  Nappe 
Ne  rit  dVi  bon  cœur  que  VTor^kon^ 
▲XHà  et  ARDEM ,  dansant  eomiquement. 
Chez  nous  c'nVst  jamais  que  rdimanche ,  etc. 

CHOEUR. 

Chez  eux  cVest  jamau»  etc. 

TOUi ,  iwplaudiisant  et  riant  ans  éclats» 
Ah!ah!ah!ah! 

(Us  se  roulent  sur  les  fiintenOs  et  sur  les  canapé 
Edouard  seul  a  Tair  contraria.  La  toile  tombe.) 

riR   DU    FKBHIZa  ACTB. 
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ACTE  IL 


Le  théâtre  représente  un  atelier  de  mennisier. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDRÉ,  BENOIT,  Ouvriehs. 

(Au  lever  du  rideau,  ils  sont  occupés  à  enlever  les 
ontila  et  planches  de  Tatclicr,  et  h  suspendre  des 
gairlandes  et  des  tapisseries  contre  les  mnrs.) 

CHOEUR. 

Air:  Tra  va  liions . 
Nettoyons , 
Balayons , 
Bon  c(»iii;ic:i» 
A  roiivi.ii;o î... 
Balayons  , 
Essuyons , 
TantAt  nous  danserons. 
DépccKona , 


Nettoyons, 
Balayons , 
Arranseons , 
^        Ça  fra  t'y  d'hi  jolie  onvrage  ! 
Dépêchons , 
Arrangeons , 
Balayons , 
Nettoyons , 
Et  tantAt  nous  nous  amus'rons. 

ANDRÉ.  Allons  ,  allons ,  enfans ,  dépê- 
chons!., il  s'agit  aujourd'hui  de  recevoir 
la  première  société  de  Bourges.  Si  nous 
n'étions  qu'entre  nous,  je  vous  dirais  :  Nous 
danserons  au  milieu  des  copeaux  ;  mais 
comme  nous  aurons  des  millioimairea  et 
des  belles  dames ,  il  faut  leur  montrer  que 
si  on  n'est  pas  riche ,  on  est  propre. 


LA  NAPPE   BT   LE  TORCHON. 
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BBNOIT.  Maifl  dis  donc ,  Âudré...  qu'eu 
dr61e  d^dëe  qui  ta  pris ,  d'inviter  tout 
c*beau  mond'-là  ? 

ANDBB.  C'est  une  idée  comme  une  au- 
tre. 

BENOIT.  Et  nous  en  serons  aussi ,  nous 
autres? 

ANDBB.  Sans  doute  que  vous  en  serez... 
Grande  fête  aujourd'hui...  il  y  a  conjonc- 
tion entre  le  Torchon  et  la  Nappe, 

BENOIT.  Peste  !  des  vicomtes ,  des  mar- 
quises ,  à  ce  qu'on  dit. . .  tu  n'  te  refuses 
rien. 

UNOUVRIEB.  Et  où  diable  donc  as-tu  pris 
toutes  ces  décorations-là  ? 

ANDBÉ.  Chez  mon  parrain,  M.  de  Châ- 
tenay,  notre  bon  maire  ;  il  m'a  prêté  tous 
les  ustensiles  de  la  fête  patronale  et  des 
prix  de  l'enseignement  mutuel. 

BENOIT.  Hein?.,  ça  nous  a-t-il  déjà  une 
tournure...  on  ne  dirait  jamais  d'un  ate- 
lier de  menuisier. 

Aim  :  Jâ  ii>g9  au  quatrième  étage* 

Ceat  superb^  !  c*ett  un*  Traî'  m&gie  ! 

On  se  croirait ,  en  ▼crilé , 

Dans  la  grand'  sair  de  la  mairie  ; 

Dont  la  manicipalité, 

A  fait  nn*  grange  cet  iXé. 

Partout  des  Heiin  en  papier  rose , 
C'est  Traimenton  coup-^'osil  charmant; 
Pour  qa'ça  se  r'semble  y  n'manqu'  plus  qn'one 
C'est  le  bust'  du  gouTemement ,  [chose , 

G*est  Pportrait  du  gouvernement. 

Et  si  je  vous  disais  donc  que  ce  bon  par- 
rain y  qui  n'a  rien  à  me  refuser,  m'a  prêté 
sa  cuisine  et  son  cuisinier  pour  mon  re- 
pas. 

BENOIT.  Ah  ! 

ANDBÉ.  La  broche,  le  marmiton,  les  cas^ 
trollesj  tout  est  à  mes  ordres  ;  nous  aurons 
une  soupe  aux  choux,  le  gigot  aux  hari- 
cots, des  pommes  de  terre  frites  et  des  pi- 
geons à  la  clapaudine. 

BENOIT.  Excusez...  Dieu!  vont-ils  s'en 
taper  une  bosse...  ils  n'auront  jamais  diné 
comme  ça. 

UN  OUVBIBR.  Et  ta  sœur  y  sera? 

ANDRÉ.  Certainement...  cette  bêtise. 

BENOIT.  Et  dis-nous  donc...  est-ce 
bien  vrai ,  qu'elle  est  vicomtesse  pour  de 
bon? 

ANDRÉ.  Comment  !  si  c'est  vrai  ? 

BENOIT.  Dam!...  tu  entends  bien  ,  moi 
j'  dis  ça...  comme  au tr'  chose,  ça  n'me 
r'garde  pas.  ..*  c'est  Gaucher  qui  disait 
hier  :  Patati ,  patata ,  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  beaucoup  d'curés  et  d'adjoints  à  sa 
noce. 

UN  DEUXIÈME  OUVRIER.  Et  au  fait...  si 
c'était  comme  ça,  ça  n'serait  déjà  pas  d'une 


si  bonne  exemple  pour  nos  femmes  et  pour 
nos  filles. 

ANDRÉ  ,  à  part.  Ils  ont  raison  !  (  Haut,) 
Soyez  tranquilles,  mes  amis...  vous  me  con- 
naissez; suffit...  vous  pouvez  vous  en  rap- 
porter à  moi  :  allons ,  donnons  la  dernière 
main. 

BENOIT.  Mais ,  voyez  donc  ! 

TOUS.  Qu'est-ce  que  c'est  ! 

BENOIT.  On  dirait. ....  Vois  donc  An- 
dré?.. 

ANDRÉ.  En  effet ,  c'est  elle  ,  c'est  bien 
elle...  ma  sœur  ! 

TOUS.  Sa  sœur! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes  ,  ANNA ,  en  pillageoise. 

Air  :  Voilà,  voilà  ^  la  petite  Laitière* 

Oui  y  me  voilà  ,  cVst  la  petite  Annette  , 
En  bonnet , 
En  simple  corset , 
Pour  aujoard^nui ,  bonsoir  2i  la  toilette  ! 
J^ai  ma  jupe  et  mon  bavolet , 
Quel  plaisir  de  r*voir  ce  logisi 
Quoicpie  j^sois  dVenue  un^  bourgeoise, 
J^n'ai  pas  oublie  mes  amis  ; 
J'ai  r  pris 
Mes  habits 
DVillageoise; 
C'est  comm^  9a  <iK\e  vous  m'aimiez  tous , 
C'est  comm'  ça  <{u'je  rVicns  parmi  vous  ! 
Oui ,  me  voilh,  c^est  Yot'  petite  Annette ,  etc. 

ANNA,  très  -  gafmenfm  Eh!  oui,  c'est 
moi  !.. 

ANDRÉ.  Avec  ces  habits  !  oh  !  bonne  sœur! 
ya,  si  tu  savais  le  plaisir  que  tu  me  fais  de 
venir  ainsi  ! 

ANNA.  N'est-ce  donc  pas  ainsi  que  je  de- 
vais rentrer  dans  la  maison  de  mon  père, 
et  revoir  toutes  nos  connaissances?  fionjour, 
Antoine  ;  bonjour ,  Benoît  ;  bonjour  y  Jac- 
ques :  comment  va  ta  femme? 

UN  OUVRIER.  Elle  va  bien,  madame,  pour 
vous  servir. 

ANNA.  Conmient!  madame...  pour  vous 
servir.. .  est-ce  que  tous  me  recevez  comme 
une  étrangère?  auriez -vous  oublié  mon 
nom?  il  me  semble  que  je  dois  être  toujours 
pour  vous  Annette ,  la  fille  du  brave  me- 
nuisier Morin. 

ANDRÉ.  Bien,  bien,  sœur...  ah  !  je  te  re- 
connais là? 

BENOIT.  Qu'ell'  bonn'  petite  fille...  pour 
un'  vicomtesse. ..  c'est  qu  ell'  n*est  pas  fière 
du  tout  au  moins. 

ANNA.  Vous  vous  trompcz. . .  je  suis  fière, 
très-fière  même...  mais  c'est  de  porter  ce 
costume  et  de  me  trouver  au  milieu  de 
vous. 

ANDRÉ.  A  la  bonne  heure!  voilà  comme 
on  doit  se  comporter  en  société  ....  eh 
bien  !  les  amis  ,  qu'est-ce  que  je  disais  ?. . 
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ah  !  ça,  mes  brares,  vous  n'  pensez  pas 

à  vos  toilettes  ,  donc voilà  notre  salle 

de  bal  habillée à  votre  tour  à  pré- 
sent ! . . 

vs  DEUXIÈME  OUVRIER.  C'est  justel..  al- 
lons nous  bichonner. 

BENOIT.  Oh  !  je  vais  m*  faire  comme  un 
soleil...  jVeux  déployer  tout  le  lusquequi 
caractérise  mon  espèce. 

CHOEUR. 

KiM,  dt  ia  Cosaque» 

Eh!  Tiieettât, 

s:iir  I  «'-<>' 

Qa,  bientAt, 

Que  no8    i 

Soient  laites! 
Eh!  vile  et  tôt, 

Poor  la  danse  et  pour  le  gigot. 

{Ils  sortent.) 

SCENE  III. 
ANNA,   ANDRÉ. 

ANDRÉ.  Les  voilà  partis,  nous  sommes 
seuls!  regarde-moi  bien  maintenant...  là, 
que  je  te  voie  bien  à  mon  aise. 

ANNA.  Mon  cher  André  !  c'est  bien  moi  ! 
va  !  ta  sœur  Annette ,  ta  petite  Annêtte , 
comme  tu  m'appelais... 

ANDRÉ.  Oui  y  c'est  bien  toi ,  je  te  recon- 
nais à  présent  ;  te  voilà  comme  je  t'ai  tou- 
jours vue ,  avec  la  même  robe  aue  tu  por- 
tais lorsque  je  t'ai  quittée.  Oh  :  c'est  bien 
la  même,  et  elle  ne  montre  pas  trop  la 
corde  depuis  le  tems. 

ANNA.  Tiens!  tu  me  croiras  si  tu  veux , 
il  me  semble  que  je  suis  mieux  sous  ce 
costume ,  je  suis  plus  à  ii^on  aise  ;  je  dois 
avoir  plus  de  grâce. N'est-ce  pas  que  je  suis 
plus  gentille  en  paysanne  qu'en  grande 
dame!.. 

ANDRÉ.  Cent  fois  plus,  il  n'y  a  pas  de 
comparaison.  Ah  !  tout  est  bien  change  à 
présent  !  aujourd'hui ,  tu  ne  te  contente- 
rais plus  de  ce  qui  faisait  notre  régal  au- 
trefois... 

ANNA.  Eh  bien  !  au  contraire  y  voilà  ce 
qui  te  trompe.  .  maintenant  j'ai  de  tout  à 
profusion...  je  regrette  nos  modestes  re- 
pas ,  notre  joie  ;  si  peu  de  chose  nous  ren- 
dait heureux! 

ANDRÉ,  riant.  Ah  !  c'est  vrai,  que  tu  étais 
un  tantinet  friande. 

Air  du  Château  perdu. 

Petite  sœur,  si  j^ai  bonne  mémoire , 
I/café,  rdimanchc,  ({a'*moi-méme  je  t^apprétaîs , 
Tscmblait  bien  bon ,  pourtant,  tu  peux  mVn 
La  eastonnade  en  faisait  tous  les  frais,      [croire , 


AVITA. 


CesC  Traî,  mon  firii',  mais  et  se  eoB^t  «US  peine. 
On  aime  moins  rplaisir  qa  on  a  toujours  ; 
DHa  eastonnade  une  fois'par  semaine , 
Cest  bien  meiHenr  que  dn  snor'  tons  les  jomns. 

(Soupimnt.)  Ah  !  quel  bon  tems  !  il  est  bien 
loin;..  '  I 

ANDRÉ.  Oh  !  oui,  à  présent,  que  je  sais  ce 
que  je  sais,  je  pense  que  ta  n'aurais  jamais 
au  quitter  tes  habits  de  village...  tu  serais 
plus  heureuse ,  et  moi  aussi...  quand  cette 
idée4à  me  revient,  vois-tu,  ça  m'attriste,  ça 
m'  chagrine....  il  me  seinble  qu'il  y  a  de 
ma  faute ,  et  que  j'aurais  mieux  fait  de 
t'emmener  avec  moi  comme  vivandière  au 
régiment ,  que  de  te  laisser  aller  à  Paris 
avec  une  grande  dame. 

ANNA.  Tu  as  peut-être  raison.  Mais  au- 
jourd'hui ,  il  faut  tout  oublier. 

ANDRÉ  ,  hochant  la  tête.  Oh  !  je  n'oublie 
rien,  moi. 

ANNA.  Tu  as  tort ,  cette  soirée  est  con- 
sacrée au  plaisir,  soyons  gais  au  moins... 

ANDRÉ,  se  frottant  les  mains.  Oh  !  de  ce 
côté-là  ,  ça  n'empêche  pas  d'être  gai  ;  au 
contraire,  j'ai  même  des  motifs  pour  l'être 
plus  que  jamais. 

ANNA.  Et  quels  sont-ils  donc? 

ANDRÉ.  C'est  que  j'espère  aue  dans  peu, 
tout  sera  terminé  avec  M.  Edouard. 

ANNA.  Que  veux- tu  dire?.,  quel  est  ton 
projet  ? 

ANDRÉ.  Suffit  !  tu  le  auras  quand  il  en 
sera  tems. 

ANNA.  Mais  enfin?.. 

ANDRÉ.  Chut!  chut!.,  plus  un  mot  de 
tout  cela. . .  les  voilà  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mkmes,  BENOIT,  en  grande  toilette 
ridicule ,  Ouvriers  ,  et  leurs  Femmes  ,  en 
dimanche, 

CHOEUR. 
Aia  :  Premier cheeur  des  BaigneuseSm 

Nous  v*là  tous  prcsens , 
Joyeux  et  contcns , 

Pour  la  fête , 
Ici  qui  s'apprête  ; 
Et  tout  au  plaisir  , 
Pour  nuus  divertir , 
Nous  nous  empressons  d'accourir. 

PEBNlSaB    rSHMB. 

Moi  j'ai  mis  une  robe  nouTcUe. 

DICXiiHV   VBMHB. 

Moi  j'ai  mis  exprès 
Mon  p'tit  chàle  anglais. 

TROISISMB    FEMHB. 

Moi  j'ai  mon  bonnet  de  dentelle. 

BBirOIT. 

Et  moi  j'ai  mis ,  tout  neuf, 
Mon  habit ,  mon  liabit  d'Elbeuf  ; 
Mau  r'gardez-moi  donc , 
J'sab  un  Gnpidon , 
Gimme  jVaîs  pincer  le  rigiadon  ! 


LA  NIPPE   ET   LE  TOHCHON. 
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CHOEUR. 

NoasT^a  tons  prc^sem,  etc. 

ANDRÉ.  Bravo  !  bravo  !  les  enfans. . .  soyez 
la)  bienvenus,  vive  la  joie,  l'amour  et  les 
haricots  ! 

BENOIT.  Nous  sommes  bien  disposés , 
va... 

ANDRÉ.  Je  Pespère  bien.  Le  jour  de  la 
fête  des  menuisiers  ,  la  gai  té  et  les  farces 
sont  à  l'ordre  du  jour.  Mesdames,  c'est  ma 
sœur  Annette ,  que  je  vous  présente  et  qui 
désire  que  vousl  embrassiez. . .  car  elle  n'est 
pas  fière. 

PREMIÈRE  FEMME.  Oh  !  OUI...  si  madame 
veut  permettre. 

ANNA.  Oh!  bien  volontiers ,  mes  bonnes 
amies. 

BENOIT.  Et  nous ,  dis  donc  ? 

ANDRÉ,  le  repoussant.  Yous,  pas  pour  le 
quart-d'heure .  Ah  ça  !  vous  autres,  appro- 
cliez  tous  maintenant,  hommes  et  femmes 
de  tout  sexe,  que  je  vous  fasse  mes  recom- 
mandations. 

TOUS ,  s'approchanU  Voyons,  voyons  ! 

ANDRÉ.  Attention  au  conunandement  !.. 
vous  savez  que  nous  attendons  la  société  la 
plus  huppée  du  département*  du  Cher,  ce 
qu'il  a  de  plus  soigné  dans  la  iVappe.  Or,  la 
grande  tenue  est  de  rigueur. . .  pas  de  pro- 
pos, les  hommes. .  pas  de  boulettes,  les  fem- 
mes... il  s'agit  d'  prendre  un  genre  distin- 
gué ,  il  faut  que  vous  soyez  idéal... 

BENOIT.  Il  faut  que  vous  soyez  fantasti- 
ques. 

ANDRÉ.  Il  faut  que  vous  ayez  des  gants. 

BENOIT.  Bah!.,  pourquoi  faire?.,  nous 
avons  les  mains  propres. 

ANDRÉ.  Je  n'ai  pas  de  confiance,  et  d'ail- 
leurs ça  n'est  pas  ime  raison. 

BENOIT.  Au  fait...  je  me  suis  toujours 
demandé  ça  ,  pourquoi  les  gens  du  grand 
ton  portent-ils  des  gants  ?..  enfin  jusqu'aux 
dames  qui  ne  les  quittent  même  pas  pour 
diner. 

!  ANDRÉ.  Eh!.,  bétat,  c'est  pour  qu'elles 
ne  mangent  pas  avec  leurs  doigts...  et  je 
a-ois  qu  en  général ,  il  y  a  encore  un  autre 
motif. 

AiA  :  Dans  un  Castel* 

y oit-ta ,  nous  aatr's ,  dans  notr'  modeste  classe  t 

Nons  n^montrons  pas  tant  d*soin  et  tant  d^orgaeil, 

Quoiqn^à  personn'  nons  niassions  la  grimace , 

A  tons  Tenans  nons  n*iaisons  pas  accueil. 

Or ,  je  ra^fignr*  qn'ches  les  gens  du  grand  monde, 

Où  Ton  reçoit  des  fats ,  des  intrigans , 

On  tonch*  tant  domains  sans  qne  rcœar  y  réponde, 

Que  c^est  pour  ça  qn^ils  metf  nt  toqjonrs  des  gants. 

BENOIT.  C'est  possible  tout  d'méme. 

ANDRÉ.  Un  instant....  il  y  a  encore  une 
chose  à  vous  dire ,  et  c'est  la  plus  impor- 
Unte« 


TOUS.  Quoi  donc  ?..  quoi  donc  ? 

ANDRÉ.  Ga  regarde  les  hommes  en  gros, 
et  les  femmes  en  détail...  méfiez-vous  des 
freluquets  de  la  Nappe,  Ce  sont  des  malins 
et  des  enjôleurs  !..  comprenez- vous?.,  un 
coup-d'œil,  pif...  un  serr'ment  de  main, 
paf. .  .une  femme  est  bien  vite  compromise. 
Ainsi, garde  à  vous...  fixe,  baissez  les  yeux, 
dites  oui  et  non...  faites  la  révérence  et  ne 
sortez  pas  d'ià. 

PREMiEHE  FEMME.  Tiens!...  c'est  guère 
amusant  ! 

ANDRÉ.  Je  n'  vous  dis  pas  qu'  c'est  amu- 
sant, mais  enfin  c'est  le  genre....  Quant  à 
vous  autres,  du  genre  masculin,  je  n'ai  rien 
à  vous  dire. . .  je  n'  crois  pas  que  vous  sédui- 
siez beaucoup  de  dudiesses,  et  quand  ça  ar- 
riverait par  hasard,  je  n'y  vois  pas  grand 
mal. 

RENOIT.  Nous  ferons  de  notre  mieux. 

ANDRÉ.  Yoilà  qui  est  entendu  :  atten- 
tion à  la  consigne,  du  reste,  amusez-vous 
bien. 

ANNA.  Et  Edouard  qui  n'arrive  pas!. .. 
qui  peut  les  retenir  ?...  Voilà  Georges,  il 
nous  annonce  sans  doute  quelqu'un. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes, ^  GEORGES,  FRÉDÉRIC, 
JULES,  EDOUARD,  Dames  et  Mes- 
sieurs. 

GEORGES,  annonçant,  M,  le  baron  Frédé- 
ric de  Menne ville.  M.  le  chevalier  Jules  de 
Luceval. 

(Ils  cDtrcnt  tous  deux.) 

ANNA,  allant  à  leur  rencontre.  Messieurs, 
donnez-vous  la  peine  d*entrer. 

FRÉDÉRIC, à Àndré.lEh. bien!  beau-frère, 
j'espère  que  c'est  de  l'exactitude, nous  voici 
avant  tout  le  monde. 

ANDRÉ.  Comment?  avant  tout  le  monde  !. 
vous  comptez  donc  ces  braves  gens-là  pour 
rien? 

JULES,  n  a  raison ,  nous  sommes  en  re- 
tard. Comment  se  porte  madame  la  vicom- 
tesse? 

(Il  ta  à  Anna  et  lui  baise  la  main.) 

g  GEORGES ,  annonçant.  Madame  la  mar- 
quise deBettigny,  madame  la  baronne  Du- 
randel. 

ANDRÉ,  s' empressant.  Diable,  diable  !  ça 
n'  s'annonce  pas  mal....  vite  la  main  à  la 
marquise ,  et  qu'elle  s'assoie  sur  la  chaise 
de  paille. 

RENOIT,  aux  autres.  Dites  donc  !..  ça  n'est 
pas  de  la  petite  bière  ! 

GEORGES ,  annonçant.  M.  le  vicomte  d« 
Gussy, 
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ANNA.  Ah  !  enfin ,  le  paresseux ,  qui  de- 
Tait  être  le  premier!.. 

EDOUARD  y  entrant.  Bonjour,  mon  dier 
André  ! . .  excusez-moi  si  je  ne  suis  pas  venu 
plus  vite  ;  mais  j*ai  été  retenu.. •  est-ce 
qu'on  m'attendait? 

ANDRÉ.  Pas  du  tout. . .  chei  nous,  pas  de 
eéne ,  pas  d'étiquette...  on  est  toujours  le 
bien-venu. 

EDOUARD.  Bonjour,  bonjour,  mes  amis*. . 
comment ,  c'est  toi ,  Anna ,  sous  ce  cos- 
tume ?  eh  bien  !  en  honneur,  tu  es  char- 
mante. 

ANNA.  Tu  trouves. ..  n'est-ce  pas  que  c'est 
une  bonne  idée  ? 

FRÉDÉRIC.  Tu  fais  bien  d'arriver,  nous 
allions  faire  la  cour  à  ta  femme. 

GEORGES ,  annonçant.  Madame  de  Bou- 
vière ,  M.  de  Beausol. 

FRÉDÉRIC ,  bas  à  Jules.  C'est  tout-4-fait 
amusant,  ces  grands  noms  lancés  au  milieu 
de  ces  paysans. 

JULES ,  bas  à  Frédéric.  Nous  sommes 
horriblement  encanaillés. 

(DWtrcs  penoones  arrivent  encore.) 

EDOUARD ,  bas  à  Anna.  Mais  c'est  bien 
singulier  ! . .  tout  ce  que  je  connais  de  mieux 
dans  la  ville... Comment  tout  ce  monde-là 
se  trouve-t-il  invité  ? 

ANNA.  Par  mon  frère,  sans  doute,  il  aura 
cru  te  faire  plaisir. 

EDOUARD  ,  à  part ,  mécontent.  Il  a  bien 
réussi.  (  Se  remettant.  )  Mais  que  tu  es  pi- 
quante sous  ces  habits  de  paysanne  ! 

ANNA.  Je  n'aurais  jamais  dû  les  quitter, 
tu  m'aurais  aimée  davantage. 

EDOUARD.  Peux-tu  le  croire? 

ANNA.  Oui ,  davantage...  et  aujourd'hui 
je  serais... 

EDOUARD.  Anna,  on  peut  nous  entendre. 
{A part.)  Ah!  elle  me  fait  souffrir. 

ANDRÉ  ,  s'approchant  d'eux.  Dites  donc , 
dites  donc,  vous  causez  là  tout  seuls...  c'est 
marital,  c'est  champêtre  ;  mais  si  nous  fai- 
sions sauter  un  brin  c'te  jeunesse. 

EDOUARD.  Mais  sans  doute,  il  faut  dan- 
ser. 

FRÉDÉRIC.  Le  beau -frère  a  raison...  la 
contre-danse,  la  contre-danse! 

JULES.  Eu  place  ,  tout  le  monde  ! 

ANDRÉ  ,  prenant  Jules  et  Frédéric  à  part. 
Ah  !  ça,  messieurs  de  la  Nappe j  j*ai  un  pe- 
tit mot  à  vous  dire  d'amitié ,  comme  ça 
dans  l'tuyau  d' l'oreille. 

FRÉDÉRIC.  Voyons,  beau-fi-ère,  qu'est-ce 
que  c'est? 

ANDRÉ.  Beau-frère,  beau-frère,  laissons 
ça.  ...  je  veux  vous  dire  de  faire  atten- 
tion à  ne  pas  trop  être  de  votre  classe , 


Toyez-vous ,  parce  qoe  si  nos  femmes  ne 
sont  pas  chatouilleuses,  net  maris  l' sont. . . 
et  vous  comprenex,  quelquefois ,  on  rit, 
on  s'amuse  ,  et  ça  finit  par  des  coups  d* 
poing. 

JULES.  TrèsF-bien,  très-bien. 

FRÉDÉRIC.  Soyez  tranquille,  beau-firère, 
nous  serons  sages. 

ANDRÉ,  montrant  son  poing.  Nous  en 

avons  ici c*est  comme  des  épaules  de 

mouton.  (  j4ux  autres.)  Allons,  à  l'orches- 
tre, les  crins<rin8. . .  en  avant  la  gaité  frai^ 
çaise. 

BENOIT^  s'at^anfont  Oh  l  une  fameuse 
idée!  pour  qu'ç'a  soit  mieux,  il  faut  que 
les  Torchonniers  Sansent  avec  les  Nappe^ 
ronnes ,  et  les  Torchonnes  avec  les  Napp^ 
rons, 

LES  MESSIEURS.  Oui ,  oui  ! 

LES  OUVRIERS.  Ça  y  est  !  ça  y  est  ! 
EDOUARD,  riant.  Le  monde  renversé... 
BENOIT.  Ça  nous  change  donc ,  tiens  !... 

(Lci  musiciens  montent  lor  les  tonneaux;  les  mes- 
sieurs invitent  les  paysannes ,  les  ouvriers  vont  of- 
frir la  main  ans  aames.) 

CnOEUIt,  en  dantanî. 

Aia  de  la  danse  du  baron  d* Hilburghausen. 

Allons,  vite  en  cadence , 
Santons  jusou^an  plafond... 
Ici  y  Ton  voit  en  aanse 
La  Nappe  et  le  Torelton. 

LE  MÉNÉTRIER.  En  avant  deux  ! 

BtnOIT. 

Avec  nne  marquise 

Je  vais  en  avant  deux... 

AimA,  dansant  avec  Juif  s» 
Ne  fesons  pas  d*sottise , 
G^est  des  danseurs  fameux  !... 

I,E  MÉNÉTRIER.  Le  grand  rond!... 

CHOEUR. 
Allons,  vite  en  cadence ,  etc. 

LE  MENETRIER.  Chaîne  anglaise! 

vmiDimtc ,  dansant  avec  une  groue  paysanne. 
Tudien  !  quelle  luronne  , 
J\uis  mouille'  jusqu^aux  os. 

Annaa. 
Moi ,  t^avec  une  baronne 
yVk  que  j^is  dos-à-dos. 

LE  MÉNÉTRIER,  criant.  €hassezle8  huîi  ! 

CHOEUR. 
Allons,  vite  en  cadence,  etc. 

ANDRÉ.  Eh  bien  I  ça  commence  à  mar- 
cher. Ah  !  ceux  et  ceUes  qui  reulent  se  ra- 
fraîchir, y  a  sur  la  planche  du  poiré  « 
de  la  bière  et  de  la  pâte  ferme.. ..  après 
ça ,  ceux  qui  ne  dansent  pas  et  qui  aiment 
mieux  le  billard ,  y  a  un  )eu  de  boules 
dans  la  cour. 

(Ia  danse  finit ,  cliacun  reconduit  sa  daaaeMe.} 

RMNOITi  s^apptockMnttTAnipi. 
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André!*.,  le  gAte-sauce  du  maire  dit 
qu'son  dîner  est  prêt  !  faut-il  qu'il  mette 
la  soupe  sur  la  table  ?... 

A?lDRÉ.  Non  y  qu'il  attende  un  petit 
moment ,  on  n'est  pas  si  pressé  y  que  dia- 
ble! d'ailleurs ,  j'attends  du  monde. 

BENOIT.  Gomment,  tu  attends  encore 
quelqu'un? 

ANDRÉ.  Oui|  et  quelqu'un  sans  quoi  nous 
ne  pouvons  pas  conunencer  :  mais  j'  crois 
que  le  voici. 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMes,  GHATENAY,  Un  Commis 
de  la  mairie, 

GEORGES  y  armonçani  et  ombrant  la  porte. 
Monsieur  le  Maire  ! 

TOUS.  Monsieur  le  Maire  ! 

ANDRÉ  ,  à  part.  Enfin!... 

CBATENAY.  Eh  bien  !.. .  qu'est-ce  donc? 
ça  a  l'air  de  vous  surprendre. .  •  Bonjour  , 
mes  amis ,  je  me  suis  fait  attendre  peut- 
être  ;  mais  j'arrive  à  l'instant  de  Bourges» 
Bonjour,  Edouard;  mesdames,  fe  vous 
salue. 

EDOUARD ,  à  part.  Que  vient-il  faire  ici  ? 
maudite  rencontre. 

ANDRÉ.  Que  je  vous  remercie,  mon 
parrain;  je  craignais  que  vous  ne  vinssiez 
pas. 

CH/iTENAY.  Tu  avais  tort ,  je  te  l'ai  pro- 
mis encore  ce  matin  et  je  tiens  toujours 
ma  parole.  D'ailleurs,  j'avais  à  honneur 
de  faire  moi-même  le  mariage  d'un  brave 
garçon  tel  que  toi  !  Il  me  semble  aue  l'af- 
fection que  j'ai  pour  mon  filieul  lui  por- 
tera bonheur. 

ANNA.  André  se*  marie? 

EDOUARD.  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

CBATENAY.  Ah  ça!  mon  garçon ,  j'ai  fait 
apporter  les  registres  avec  moi ,  tout  est 
cm  règle ,  je  le  suppose,  car  je  n'ai  pas  eu 
le  tems  d'examiner  ;  mais  tu  m'as  assuré 
que  toi-même  tu  t'étais  chargé  de  tout  cela. 

ANDRÉ.  Ah  !  soyez  tranquille ,  rien  n'y 
manque...  seulement,  j'ai  une  chose  à 
vous  dire  :  c'est  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
me  marie... 

CBATENAY.  Ce  n'est  pas  toi...  qu'est-ce 
que  ça  veut  dire  ? 

ANDRÉ.  Gomme  je  voulais  absolument 
vous  avoir ,  je  vous  ai  assuré  qu'il  s'agis- 
sait de  moi ,  parce  que  j'étais  sûr  qu'a- 
lors vous  viendriez  ici  ;  mais  moi ,  me 
marier,  pas  si  bête  !...  du  reste  ,  j'espère 
que  vous  n'aurez  pas  de  regret,  c'est 
comme  si  c'était  moi...  c'est  ma  sœur. 

TOUS.  Sa  sœur! 

AURA.  Que  dis-tu  ? 


EDOUARD  ,  à  part.  Que  va-t-il  faire? 

ANDRÉ.  Oui ,  ma  sœur  Annette  que  voilà 
et  que  je  vous  présente.  (  -^  ^oix  basse,  ) 
Dam  !  elle  n'a  pas  de  bouquet  de  fleur 
d'orange. 

ANNA.  Mais  ,  mon  frère... 

ANDRÉ.  Tais-toi,  tais-toi,  tu  n'as  la  pa- 
role que  pour  dire  oui. 

CBATENAY.  Sonfutur,  que^est-ll? 

ANDRÉ.  M.  le  vicomte  Edouard  d* 
Gussy. 

EDOUARD.  Moi  ! 

TOUS.  Edouard! 

ANNA.  Que  fais-tu? 

ANDRÉ.  Ton  devoir  et  le  mien. 

ANNA.  André,  je  t'en  supplie. 

ANDRÉ.  Laisse-nous. .  •  Emmene^la ,  mes 
amis,  emmenez-la. 

ANNA  ,  entraùiée  et  pleurant.  Ah  !  mon 
Dieu!... 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes  excepté  ANNA  et  deux 
femmes, 

ANDRÉ.  Restez,  vous  autres...  Monsieur 
le  vicomte,  vous  allez  épouser  ma  sœur. 

EDOUARD.  Monsieur... 

ANDRÉ.  Ah  I  vous  n'  m'appelez  plus  beau- 
frère  à  présent. . .  que  ne  me  répétez-vous 
encore  qu'elle  est  voti*e  fenrnie^  votre 
femme  légitime  ?  vous  avez  cru  peut-être 
en  me  faisant  boire  du  punch  chez  vous ,  et 
me  livrant  à  la  risée  de  tous  vos  amis  ,  que 
je  serais  trop  étourdi  pour  connaître  la 
vérité...  mais  le  punch  fait  parler  les  gens 
de  la  nappe  ,  comme  les  autres  ;  je  les  ai 
entendus  vos  amis ,  ils  ont  eu  l'audace  de 
plaisanter  sur  ma  sœur  et  sur  vous  ;  ils  di- 
saient qu'elle  était  votre  maîtresse...  et 
j'ai  eu  le  bon  sens  de  dévorer  cet  affront. . . 
mais  si  je  n'ai  rien  dit  chez  vous ,  c'était 
pour  mieux  crier  chez  moi...  oui ,  je  veux 
crier  bien  haut  que  ma  sœur  est  votre 
maîtresse...  Je  veux  que  tout  le  monde 
l'entende,  parce  que  je  veux  que  tout  le 
monde  dise  comme  moi  :  M.  le  vicomte 
est  un  honnête  homme. 

EDOUARD.  Monsieiu'jsi  vous  étiez  venu 
me  dire  tout  cela  chez  moi ,  j'aurais  peut- 
être  consenti  à  faire  ce  que  vous  deman- 
dez... mais  ici,  m'attirer  dans  un  piège 
dans  un  guet-apens. 

ANDRÉ.  Dans  la  maison  de  notre  père , 
monsieur. 

EDOUARD.  Il  faut  mettre  un  terme  à  un 
scandale  que  tout  le  monde  voit  ici  avec 
peine  ,  quand  'même  je  consentirais ,  rien 
n'est  en  règle ,  ainsi... 

ANDRÉ.  Au  contraire,  M.  le  vicomte,  tout 
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est  ]>arfaitement  en  règle...  je  n'avais  pas 
besoin  de  YOtre  autorisation  pour  faire  le- 
ver votre  extraie  de  naissance  et  celui  de 
ma  sœur  ;  vous  lui  avez  fait  une  promesse 
de  mariage,  à  ma  sœur. . .  cette  promesse  je 
la  lui  ai  arrachée ,  cela  a  suffi  pour  faire 
publier  les  bans...  car  elle  et  vous ,  n'avez 
ni  père  ni  mère ,  et  pouvez  vous  marier 
sans  le  consentement  de  personne.  Oh! 
je  suis  bien  instruit ,  allez...  j'ai  consulté 
avant  de  rien  faire  ;  les  bans  sont  publiés 
depuis  dix  jours. 

EDOUARD.  Il  se  pourrait? 

ANDRÉ.  Ah  !  voilà  c'  que  c'est  que  de  n' 
pas  aller  r*garder  au  petit  treillage  de  la 
mairie.  Vous  n'  vous  doutiez  pas  que  vous 
étiez  affiché...  vous  1'  voyez  ,  tout  est  en 
règle  j  il  ne  vous  manque  plus  que  de  dire 
oui. 

EDOUARD.  Je  ne  le  dirai  pas. 

ANDRÉ.  Yous  ne  le  direz  pas? 

EDOUARD.  Non....  ou  n'obtiendra  rien 
par  des  menaces. 

ANDRÉ.  Mais  je  le  veux,  moi. 

CHATENAY.  Taisez-vous ,  André. 

ANDRÉ.  Mats,  mon  parrain. 

CHATENAY.  Taisez-vous ,  et  laissez-moi 
faire. 

(11  emmené  Edonartl  sur  le  devant  de  la  scène ,  toat 
le  monde  veut  sortir.) 

ANDRÉ,  tenant  la  porte.  Que  personne  ne 
sorte  ,  je  veux  que  ça  finisse  comme  ça  a 
commencé,  devant  tous. 

SCENE  YllL 

CHATENAY,  EDOUARD. 

CHATENAY.  Monsieur  le  vicom te si 

André  m'avait  consulté ,  il  n'aurait  pas 
agi  comme  il  vient  de  le  faire  ,  mais  je  lui 
aurais  conseillé  de  prendre  d'autres  me- 
sures ,  pour  arriver  à  un  meilleur  résul- 
tat. 

EDOUARD.  J'ignore ,  monsieur ,  ce  que 
j'aurais  fait,  si  on  s'y  était  pris  autrement 
à  mon  égard...  mais  je  sais  qu'aujour- 
d'iiui  on  m'a  placé  dans  une  position 
telle ,  que  je  dois  refuser  tout  accommo- 
dement. 

CHATENAY.  Non  y  monsieur  ,  vous  ne  le 
devez  pas. 

EDOUARD.  Monsieur  le  maire. 

CHATENAY.  Je  ne  suis  pas  ici  M.  le  mai- 
re ,  je  suis  l'ami ,  le  plus  ancien  ami  de 
votre  père  ,  je  vous  parle  comme  il  l'eût 
fait  lui-même  y  comme  à  un  enfant  que 
j'ai  vu  naître ,  comme  à  celui  qui  devait 
être  presque  mon  fils  en  devenant  l'époux 
d'Amélie. . . 


EDOUARD.  Oui,  monsieur,  et  cette 
union... 

CHATENAY.  Ne  peut  plus  avoir  lieu.  Car 
Amélie  n'a  pas  été  séduite  et  Anna  l'a  été 
par  vous.  Oui ,  monsieur ,  vous  devez  ré- 
parer la  faute  que  vous  avez  commise ,  il 
le  faut ,  je  vous  le  demande  au  nom  même 
de  votre  famille  pour  qui  votre  refus  se- 
rait une  tache...  voyez,  ils  ont  les  yeux 
sur  nous,  ils  attendent,  ils  sont  prêts  à 
murmurer  ;  ne  prolongez  pas  cette  scène 
scandaleuse  ;  je  vous  le  demande  en  grâ- 
ce... car  moi  aussi ,  je  veux  que  tout  le 
monde  dise  de  celui  que  j'avais  choisi 
pour  neveu,  qu'il  est  im  honnête  homme. 
Cj4  jindré.)  André  ,  rappelez  votre  soeur. 

EDOUARD.  Qu'allez-vous  faire  ? 

CHATENAY.  Vous  pourrez  me  démentir, 
si  je  fais  mal. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  ANNA. 

ANDRÉ,  très'<alme,  La  v'ià  ,  mon  par- 
rain. 

CHATENAY.  Approchez ,  Auna  :  André  , 
vous  avez  eu  tort  d'agir  coimne  vous  l'avez 
fait ,  l'intention  de  M.  de  Gussy  a  toujours 
été  d'épouser  Anna  ,  des  motifs  de  famille 
Ven  avaient  empêché  jusqu'ici.  Nous  ve- 
nons de  les  discuter  ensemble  et  de  les 
aplanir ,  et  je  me  suis  porté  caution  au-* 
près  de  lui ,  que  vous  n'aviez  jamais  en- 
tendu lui  imposer  la  main  de  votre  sœur  , 
et  la  lui  faire  épouser  de  force. 

ANDRÉ.  Ah  !  pour  ça....  c'est  vrai  !.... 
Excusez,  beau-frère,  si  la  surprise  ne  vous 
a  pas  été  agréable  ,  j'ai  cm  bien  faire,  f  A 
part.J  Et  j  ai  bien  fait  tout  de  même... 

ANNA.  Edouard ,  c'est  bien  de  ta  vo- 
lonté?... 

EDOUARD.  Oui!... 

FRÉDÉRIC,  has  à  Edouard.  Comment!  tu 
l'épouses  ?. . . 

EDOUARD.  Oui ,  demain  Anna  sera  ma 
femftie. 

ANDRÉ.  Demain  ! . . . 

EDOUARD.  Qui  oserait  ici  douter  de  ma 
parole?...  demain,  j'épouserai  Annette 
Morin.  D'ici  là  ,  il  me  reste  à  faire  des  dis- 
positions ,  et  M.  André  me  laissera  bien  le 
droit  de  choisir  les  témoins  de  mon  ma- 
riage? A  demain. 

(U  Ta  poar  sortir.) 

ANNA.  Edouard ,  tu  pars ,  tu  nous  quit- 
tes?. •• 

EDOUARD.  Monsieur  le  maire,  demain  à 
midi ,  j  e  vous  attends  au  château. 

ANDRÉ.  Nous  y  serons.  Reste  ici ,  ma 

sœur. 

(On  apporte  au  fond  na«  table  icrvt 
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BENOIT  ,  f^ers  le  fond.  Place  !..  place!., 
voilà  la  soupe. 
LES  OUVEIBRS.  La soupe  !  la  soupe! 

BBOUAIL». 

kiKde  fVallace. 

Sortons  ! . . .  aprè«  Voutragc 

Qu'on  m'a  fait  en  c«s  licnx  , 

Y  rester  dayantage 

Me  rabaisse  à  mes  yeax  /. .  • 
Venez ,  Tenez  ,  quittons  ces  lieux , 
Venez ,  madame ,  je  le  veux  î. . . 

ENSEMBLE. 

AMHA. 

Edonard!...  quel  outrage? 

Faut-il  quitter  ces  lieux  ? 

O  ciel  !  mon  mariage 

Sera  donc  malheureux. 
Mon  ami ,  restons  en  ces  lieux  , 
Ah  !  Toîs  les  pleurs  mouiller  mes  yeux 


BBICOIT. 

11  s^cnTa,  quel  dommage, 

Tout  allait  pour  le  mieux  ; 

Au  moment  du  potage , 

U  nous  fait  ses  adieux. 
Et  moi  qu'ai  Testomac  si  creux , 
Ah  !  quel  malheur  !.. .  ah  !  c'est  afirenx  ! 

CHOEUR. 

Oubliez  Totic  outrage , 

Et  restes  eu  ces  lieux  ; 

Un  jour  de  mariage 

Doit  ^tre  un  jour  heureux  ! 
Restez ,  prenez  part  à  nos  jeux , 
Ah!  ne  repoussez  pas  nos  vœux  ! 

(Chatenar  cherche  en  vain  à  retenir  Edouard  ^  H 
sort  à  la  fin  du  morceau,  suivi  déjeunes  gens. 
André  arréU  Anna  qui  est  presque  évanouie. 
Tableau;  la  toile  tombe.) 
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ACTE  III. 


U!h<JAtrerepréie«teunpaTiUonduchMeandeTurly,donnanlsQr  le  parcjUbleaux,  piano, table,  f^^^^ 

SCENE  PREMIERE. 


ANNA  seule  au  piano. 

Atx  du  Clephte. 
ReTicndra»-tu  .^  ma  voix  t'appelle. 
Ah  !  loin  de  toi ,  j'ai  tout  perdu  !... 
Réponds ,  ta  compagne  fidèle 
Tappelle  encor ,  reviendras-tu  ? 

Je  t'aime. ..  je  suis  ton  ëpouse  ! . . . 
Toujours  absîent...  toujours  me  fuir  ! 
Ah  !  mon  Dieu  !  si  je  suis  jalouse , 
Juge  combien  je  dois  souffrir  ! 

Reviendras-tu  ?  etc. 

Prends  donc  pitië  de  mes  alarmes  ; 
Mes  jours  sont  si  longs  maintenant . .  .• 
Mon  deuil ,  ton  absence ,  mes  larmes , 
J'oublirai  tout  en  te  voyant  !... 

J'attends  toujours ,  ma  voix  t'appelle  , 
Ah!  loin  de  loi,  jVi  tout  perdu... 
Reponds  ,  ta  compagne  fiaclc 
Tappelle  encor.. .  rcviendras-lu  ? 

SCÈ?^E  11. 

CHATENAY,   ANNA. 

CïlATENAY,  entrr  aux  demie: s  rnot.s.  Très- 
bkn ,  ma  chère  Anna. . .  lrès-l)i(.'n,  luadanic 
la  viconilcssc...  et  toujours  sans  nouvcl- 

ANNA.  Toujours...  il  y  a  un  an  qu  il 
m'a  quittée...  ot  j'apprends  qu'il  existe, 
quand  son  honnue  d'affaires  vient  ni'ap- 
porter  ma  pension  ;  voilà  comment  j'ai  su 
qu'Edouard  était  encore  en  Italie. 
CHATENAT.  Ah  l  il  est  bien  coupable  î 
ANNA.  Son  M.  de  Châ^enay  ,  je  me 
tendB  justice  y  je  n'était  pas  née  pour  être 


sa  femme...  dans  le  commencement  de  no- 
tre mariage  ,  il  a  essayé  de  bonne  foi  de 
vivre  avec  moi ,  de  me  rendre  heureuse,  et 
d'être  heureux  à  son  tour...  cela  lui  a  été 
impossible ,  et  lorsqu'il  a  appris  que  le  duc 
Delmare  épousait  votre  nièce ,  qui ,  sans 
moi  ,  serait  devenue  sa  femme  ,  lorsqu'il 
a  entendu  les  éloges  du  monde  sur  ce  ma- 
riage, si  bien  assorti  de  convenance ,  de 
rang  et  de  fortune,  eiqu'il  a  jeté  les  yeux 
sur  la  fille  du  peuple  qui  était  devenue  sa 
femme  ,  il  a  rougi  d'elle. 

CHATENAY.  Pauvre  enfant  ! ...  je  donne- 
rais beaucoup  pour  qu'Edouard  pût  vous 
voir  maiutenajit...  seulement  un  jour... 
une  heure...  je  suis  certain  qu'il  revien- 
drait à  vous. 

ANNA.  Votre  amitié,  votre  indulgence 
pour  moi  vous  abusent. 

CHATENAY.  Non  ,  madame...  il  se  peut 
que  le  vicomte  ait  regretté  auprès  de  vous 
ce  manque  d'éducation  qui  est  un  vide  en 
ménage;  mais  aujourd'liui  vous  n'êtes  plus 
la  même  femme...  cette  année  que  vous 
venez  de  passer  dans  l'abandon ,  vous  l'a- 
vez consacrée  au  travail  ,  à  l'étude  ;-vous 
avez  acquis  facilement  tous  les  talens  qu'on 
peut  désirer  dans  la  femme  de  la  plus 
liante  naissance.  Edouard  ne  peut  tarder  à 
revenir;  re  gentilhonnne  italien ,  qui  se 
dit  son  anti  ,  vous  a  lui-même  assiu-é 
qu'ils  s'étaient  donné  rendez  -  vous  à 
Bourges. 

ANNA.  Tenez ,  ne  me  parlez  pas  de  ce 
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Balestrezi...  il  est  si  bizarre,  si  extrava- 
gant... je  le  crois  un  peu  fou...  et  s*il  faut 
vous  le  dire  ,  ses  assiduités  .  m'importu- 
nent ,  m'offensent  même  ! 

CHATBNAT.  Gomment? 

AvniA.  Oui ,  il  devient  chaque  jour  plus 
pressant...  j'en  rirais  peut-être  si  mon 
mari  était  près  de  moi . . .  mais  seule ,  sans 
défense;  car  vous  sentez  que  je  n'ai  pas  osé 
parler  de  cela  à  mon  frère ,  il  est  si  vio- 
lent! j'ai  même  évité  que  jamais  ib  se 
rencontrassent  chez  moi. 

GHATENAY.  Yous  avez  bien  fait. 

OEORGE8 ,  entrant.  Une  lettre  pour  ma- 
dame. 

*     ANNA.  Pour  moi?...  donnez.  (  Georges 
«or^O Ciel!  son  écriture...  c'est  d'Edouad. 

GHATENAY.  De  lui. 

ANNA  y  à  part.  Je  deviné ,  il  répond  à  ma 
dernière  lettre.  J'étais  bien  sûre  que  celle- 
là  lui  ferait  rompre  le  silence. 

GHATENAY.  Eh  bien  !  vous  ne  lisez  pas  ? 

ANNA,  émue  ,  décachetant  la  lettre.  Je 
n'ose...  je  crains  tant  d'apprendre  ce  qu'il 
m'écrit...  Tenez,  lisez-la-moi  vous-même. 

GHATENAY  ,  regardant  Anna.  Qu'est-ce 
donc  ?. ..  (  //  ///.  )  «  C'est  de  France  seule- 
»  ment  que  j'ai  voulu  vous  répondre...  Je 
n  suis  à  Paris  ,  et  pars  en  chaise  de  poste 
»  quelques  heures  après  ma  lettre  pour  me 
»  rendre  à  Turly.  J'adopte  votre  projet  et 
»  vous  remercie  de  me  l'avoir  communi- 
»  que.  Mon  retour  auprès  de  vous  vous 
M  prouve  à  quel  point  j'y  suis  sensible... 
»  Gussy.  >*  Il  revient  donc!.,  il  arrive  au- 
jourd'hui ,  dans  quelques  heures ,  et  c'est 
sur  une  lettre  de  vous. . .  ah  !  madame  , 
rien  n'égale  ma  joie  I... 

ANNA.  Il  ne  m'aime  plus  !  il  revient... 

GHATENAY.  Au  contraire,   cela  prouve 

que... 

ANNA.  Il  ne  m'aime  plus ,  vous  dis-je  !. . 
il  revient  ici  pour  se  séparer  de  moi  irré- 
vocablement. 

GHATENAY.  Vous  séparer  ? 

ANNA.  Il  faut  tout  vous  dire...  Lassée 
de  lui  écrire  sans  qu'il  daignât  me  répon- 
dre; voyant  que  de  jour  en  jour  notre 
position  devenait  plus  insupportable... 
je  lui  ai  écrit  une  dernière  lettre...  Je  lui 
peignais  tous  mes  tourmens ,  je  cherchais 
à  deviner  les  siens. ..  et  je  le  conjurais  d'y 
mettre  un  terme.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen: 
la  séparation  !...  Je  la  lui  ai  offerte  et  vous 
voyez  qu'il  l'accepte ,  qu'il  accourt...  qu'il 
quitte  tout  pour  cela;  oui,  monsieur,  oui, 
il  vient  de  deux  cents  lieues  pour  se  sépa- 
rer de  sa  femme ,  et  la  première  fois  qu'il 
lui  écrit  depuis  un  an^  c'est  pour  lui  ap- 


prendre celte  nouvelle.  Direz-vous  encore 
qu*il  m'aime? 

CHATENAV.  Lui  écrire  ,  lui  parler  de  sé- 
paration sans  me  consulter...  | 

ANNA.  Vous  ne  l'auriez  pas  approuva  , 
et  ma  résolution  était  prbe.  i 

GHATENAY.  Mais  vous  ne  l'aimez  donc 
plus?  t 

ANNA.  Je  ne  l'aime  plus  ! 

Al  a  :  Je  n*ai  pas  vu  ces  bosquets  de  lauriers» 

Depaîi  an  an  ,  je  souffre  loin  de  Ini, 
Rieo  n''a  calme  mes  cnnais ,  mes  alarmes , 
Et  ma  doalcur  n^a  trooYe  pour  appui 
Que  mou  amour ,  mou  silence  et  mes  larmes. 
Et  maintenant ,  je  veux  dans  mon  mallienr  , 
Pour  efiuccr  I^hymen  que  je  déplore  ; 
Lui  rendre  enfin  et  son  nom  et  son  cœnr , 
Et  loin  de  lui  mourir  pour  son  bonheur  ; 
Vous  voyez  que  je  1  aime  encore. 

CHVTENVY.  Edouard  n'acceptera  pas  un 
tel  sacrifice. 

ANNA.  Je  l'cxifi^erai ,  monsieur,  depuis  un 
an  ,  est-ce  que  j  existe?  repoussée ,  aban- 
donnée !..  je  ne  méritais  pas  un  pareil  sort. 
Car  enfin  ,  je  ne  suis  ni  noble  ni  riche  , 
mais  je  suis  femme,  et  dussé-je  mourir  de 
chagrin...  je  ne  lui  montrerai  qu*indiffé- 
rence  et  froideur. 

GHATENAY.  Vous  n'aurez  pas  ce  courage. 

ANNA.  JeTam^ai!...  Oh! oui,  je  l'aurai!.. 
Mais  on  vient,  .c'est  mon  frère  peut-être; 
qu'il  ignore  l'arrivée  de  IM.  de  Gussy.  . . 
je  ne  veux  pas  qu'ils  se  voient. 

GHATENAY.  Nous  Téloignerons. 

SCÈNE  IIL 

Les  Mêmes  ,  ANDRE. 

A.xDRÏ:,  tristement.  Bonjour,  ma  sœur... 
bonjour,  mon  parrain. 

A\!V\.  Mais  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ce 
malin? 

ANDRÉ.  Ah  !  j'ai  ce  matin  ce  que  j'avais 
hier...  ce  que  j'avais  avant*hier...  ce  que 
j'aurai  demain...  ce  que  j'aurai  toujours... 
J'ai  que  tu  n'es  pas  heureuse,  et  que  c'est 
ma  faute. 

ANNA.  Mon  cher  André,  je  t'assure. 

ANDRÉ.  Ne  m'assure  donc  rien  ;  t'es 
malheureuse  !..  Je  le  sais...  ce  n'est  pas  la 
peine  de  mentir.  .  Mais,  mon  parrain, 
vous  qu'êtes  magistrat. . .  est-ce  qu'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'en  finir,  de  les  déma- 
rier?... Tu  m'en  veux  d'être  vicomtesse  , 
K 'cet- ce  pas  ? 

ANNA.  Mais ,  non ,  mon  pauvre  André  , 
tu  as  cru  bien  faire... 

ANDRÉ.  Doit-il  revenir  enfin ,  ton  mari? 

ANNA.  Je  l'espère. 

ANDRE  ,  aoec  humeur.  Qu'il  arrive  donc 
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cet  homme  !...  puisqu'on  a  besoin  de  lui 
pour  la  séparation. 

ANNA.  André ,  est-ce  là  ce  que  tu  m'a- 
vais promis  ? 

ANDRÉ  «  Je  t'ai  promis...  Je  t'ai  pro- 
mis... 

ANNA  D'être  plus  calme. . .  de  ne  pas  te 
mettre  en  colère,  et  lorsqu'il  sera  ici... 

ANDRÉ.  Oh  !  quand  il  y  sera  ,  je  ne  dis 
pas  !...  Je  m'en  irai ,  je  ne  reviendrai  ja- 
mais !  voir  un  beau-frère  qui  vous  a  censé- 
ment mis  à  la  porte...  il  y  a  pas  presse. 

CHATENAT,  Âllons,  allons. . .  il  sera  sage, 
il  tiendra  parole. 

ANNA  ,  ba^  à  Chdtenay.  Tâchez  donc  de 
l'emmener. . .  Je  crains  toujours. .. 

CHATENAY.  Ah  ça  !  mon  garçon  ,  tu  vas 
m'accompagncr  jusqu'à  Bourges. 

ANDRÉ.  Bah  !  à  Bourges? 

CHATENAY.  J'ai  bcsoin  de  toi...  j'aide 
l'ouvrage  à  te  donner. 

ANDRE.  Ah  !  tenez,  parrain  ,  ne  me  par- 
lez pas  d'ouvrage ,  le  cœur  n'y  est  pas  : 
c'est  comme  ça  toutes  les  fois  que  je  viens 
ici  ;  quand  je  vois  ma  soeur  pleurer  ,  ma 
journée  est  finie  ;  c'est  le  chagrin  ,  ça  me 
prends  là ,  je  n'  travaille  plus ,  je  bois... 

CHATENAY,  Gomment ,  André ,  toi ,  si 
rangé  ,  si  laborieux  ? 

ANDRÉ.  J'  suis  bouleversé  ,  quoi!...  Ce 
maudit  mariage  m'a  ruiné  ,  chaque  jour  je 
gagne  moins  et  je  dépense  davantage. 

Aim:  yaudeviUe  d*Angéli<fue  et  Mèdor. 
Dons  IVin  on  dit  «jne  Tchagrin  s^nole , 
Do  peupP  c^est  la  consolation  .. 
A  c^tt^  nenr^  jVai  ni  gai  te  ni  joie , 
Et  j  Vabli'  toot  dans  lia  boisson. 
Qnand  je  t^ai  tu*  ,  Tcliagrin  mVmpogne, 
Tvas  boire  et  Touvrag^  reste  U... 
J^suis  paresseux...  jMçviens  irrogne , 
Je  nVrojais  pas  faimer  comm^  ça.     {bis.) 

CHATENAY.  Ça  n'empêche  pas  que  tu  vas 
venir  avec  moi  jusqu'à  la  mairie  pour  cette 
cloison  qui  ne  tient  plus... 

ANDRÉ.  Ah  !  pour  l'inspection  ,  j'veux 
bien  : maispourun  coup  de  varlope,  nix  !.. 
Adieu,  sœur  ;  embrasse-moi  toujours  com- 
me si  ce  n'était  pas  moi  qui...  Ah  !  j'  suis 
un  fier  gueurdin,  va!  Tiens,  il  y  a desmo- 
mens  où  je  m' jetterais  dans  la  rivière  ! ... 

CHATENAY  ,  bas  à  Anna,  Sans  adieu  !  je 
reviendrai. 

ANNA,  Adieu ,  mon  frère. 

ANDRÉ,  entraînant  Chalenay.  Allons-nous- 
en  donc!...  J' plem-e  comme  un'  bête. 

(Ils  sortent.) 

SCENE  IV. 

ANNA ,  seule. 

Aujourd'hui!...  c'est  aujourd'hui,  dans 
quelques  heures,  que  je  vais,  le  revoir,   | 


et  il  revient  pour  me  dire  un  étemel 
adieu  !...oui,  éternel  !  il  le  faut  pour 
son  bonheur ,  et  son  bonheur  doit  être  le 
mien  !... 

Air  :  Jeune JUle  aux  yeux  noirs. 

Il  accourt  tout  joyeux  ,  flétrir  ma  triste  vie, 
Et  du  sort  qu^il  mMmpose  il  n'est  point  alarma. 
Qneme'sert  maintenant  d*étre  aimable  et  jolie, 
Helas  !  il  n^aime  plus  ce  quMl  a  tant  aime'  ! 

A  ses  yeux  plus  de  charmes , 

Si  j'osais  l'impIorcr!...  | 

Il  rirait  de  mes  larmes , 

CachoD»>DOos  pour  pleurer,     {bû.) 

SCÈNE  V.  ' 

BALESTREZI,   ANNA. 

BALESTREZI^  entr'owrani /a  porte  dufond^ 
passe  la  tête.  Elle  estsola!...  bravi!... 
(  Avançant.  )  Bonzour ,  sarmanté  vicom- 

itsssc  • . .  • 

ANNA.  Encore  cet  homme...  quel  ennui! 

BALE8TREZI ,  montrant  un  albutn  riche» 
ment  relié.  Zé  vis  apporte  oune  petit  re- 
cueil de  mousique  toute  nouvella ,  ce  qu'il 
y  a  dé  miou  dans  moussu  Rossini ,  aans 
moussu  Belhni ,  vis  en  serez  ensantée!... 
(  A  part.  )  Sourtout  d'ouna  petite  sourprise 
qu'elle  s'attend  pas  du  tout. 

ANNA.  Je  vous  remercie ,  monsieur  ;  je 
ne  puis  accepter...  je  ne  le  dois  pas. 

BALESTREZI.  Et  perquè  ?  una  zolie  fem- 
me assepte  touzours  !...  Angelo  Balestrezi  , 
il  est  connou  per  sa  galanterie.  (  //  dépose 
r  album  sur  le  piano.  Apart.)Elle  l'ouvrira... 
lacuriosità,  c'est  bien  naturel...  et  alors 
zé  triompherai  pot-être. 

ANNA ,  à  part.  Je  ne  sais  plus  quel  moyen 
employer  avec  lui. 

BALESTREZI ,  à  part.  Elle  est  vraiment 
zolie,  ^ la  signora,  piou  zolie  que  mon 
épouse...  quel  bonheur  que  zé  ne  sois  pas 
piou  amoureux  de  l'oune  que  dé  l'autre  ; 
ça  mé  laisse  mon  sang-froid ,  et...  Elle  va 
parler ,  zé  lé  crois. 

ANNA.  Monsieiu-  Balestrezi ,  votre  em- 
pressement auprès  de  moi,  est,  non  seule- 
ment déplacé,  mais  il  me  déplaît...  Vous 
vous  dites  l'ami  intime  de  M.  de  Gussy... 

BALESTREZI.  Sans  doute.  (  A  part.)  Oun 
ser  ami  que  zé  n'ai  zamais  vou. 

ANNA.  A  ce  titre ,  j'ai  cru  devoir  vou 
accueillir  ;  mais  je  serais  coupable  de  soûl  i 
frir  plus  long-tems  vos  visites.   Je  vou«* 
prie  instamment  de  les  suspendre  jusqu'au 
retour  de  M.  le  vicomte. 

BALESTREZI.  Gomment,  bella  donna!., 
vis  seriez  assez  croudèle  per  mé  défendre 
votre  porte?...  per  sasser  Angelo  Bales- 
trezi ,  gentilhomme  Milanais  qui  vis  aime , 
qui  vis  adore. 
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AURA.  J'attends  mon  mari  aujourd'hui. 

BALE8TRE21-  Ah  I  bast  !... 

ANNA.  Une  lettre  m'apprend  son  retour. 

BALBSTREZT.  Il  arrive  auzourd'hui  !. .  zé 
n'ai  pas  de  tems  à  perdre. 

ANNA.  Mais,  monsieur,  c'est  par  trop 
inconcevable  !  quoi ,  le  jour  même  où  mon 
époux  va  revenir ,  vous  ose»  encore. . . 

BALESTREZI.  Eh  !  sans  doute  !  lé  lende- 
main zé  né  pourrai  piu  peut-être  vis  voir 
sola. . .  et  puisque  zé  souis  assez  heureux 
per  qu'oun  tête-à-tête ,  z'en  profite  ,  per 
Dio  !...  {S' animant  de  plus  en  plus. )0m^  si- 
gnora  ,  oui,  ma  tête  il  est  partie...  lé  fô,  il 
est  à  la  pOudre»  rien  ne  satu-ait  piou  l'arrê- 
ter... il  faut  que  vis  m'abandonniez  cette 
volie  main  ,  il  faut... 

ANNA ,  Mais  ,  monsieur ,  je  vais  appeler 
mes  gens  ! . . . 

BALESTREZI.  Appelez  vos  zens  ,-ze  m'en 
moque...  appelez  le  villaze,  la  ville,  les 
faubourgs...  devant  la  France,  devant 
l'Italie ,  devant  le  monde  entier...  zé  répé- 
terai :  quézé  vous  aime,  que  zé  souis  fou 
d'amour,  et  qu'il  faut  que  vis  soyez  folle 
comme  moi. 

ANNA  ,  effrayée.  Ah!  mon  Dieuî  mais 
songez  donc  que  mon  mari  peut  arriver 
d'un  moment  à  l'autre  ,  qu'il  entrera  sans 
se  faire  annoncer  ,  et  que  s'il  vous  trou- 
vait avec  moi ,  s'il  vous  entendait. . . 

BALESTREZI.  Ça  m'est  égal  ! 

(Il  lai  prend  la  main.) 
ANNA.  Mais ,  monsieur. . . 

BALESTREZI.  Z'en  sérais  ensanté  !...  zé 
voudrais  qu'il  entrât  là ,  à  l'instant  !. .  qu'il 
me  vît  à  vos  pieds  ,  qu'il  m'entendit  vous 
dire  que  zé  vous  adore ,  et  qu'il  vous  en- 
tendit mé  répondre  :  zé  t'aiine  ! 

ANNA.  On  vient!*.  Dieu!  si  c'était  lui  !.. 

BALESTREZI.  Tant  mioux  ! . . . 

(n  se  jette  k  set  genoux ,  Andrë  parait  ets^arréte,  il 

est  un  peu  aviné  ) 

SCENE  VI. 

Les  MâMBs ,  ANDRÉ. 

ANDRÉ.  En  voilà  une  bonne,  par  exem- 
ple ! 

ANNA.  Mon  ami ,  je  t'assure. . . 

ANDKÉ.  C'est  bon ,  laisse-nous. 
'  bALEBTREZi.  Zé  vis  souivrai  partout  ! . . . 

ANDRÉ , /'flrrc/an/.  Halte  là!  l'ancien!.. 
Il  faut  me  demander  la  permission  avant. 
(  A  Anna  tu  la  faisant  rentrer  dans  la 
chambre.  )  Encore  une  fpis,  laisse-nous 
seuls...  je  le  veux. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VII. 


ANDRE,    BALESTREZI. 

BALESTREZI ,  à  part.  Il  la  toutoye...  c'est 
lé  mari ,  c'est  excellent  !  i 

ANDRÉ,  à  part.  Ah  ça  !  voyons...    c'est 
y  que  j' dors ,  c'est-y  que  j' rêve  ou  si  c'est 
l'effet  du  vin  blanc  de  tout  à  l'heure  ?... 
j' n'en  reviens   pas   encore...    Mais  d'où 
diable  sort-il  celui-là  ? 

BALESTREZI,  lui  prenant  la  main.  Per 
Dio  !  mon  ser  vicomte ,  ensanté  dé  faire 
vostre  connaissance. 

ANDRÉ ,  à  part.  Vicomte  !  .y  m'  prend 
pour  mon  beau-frère  ;  est-ce  qu'il  a  bu,  ce 
monsieur  ? 

BALESTREZI ,  à  part.  Singoulièré  tété  dé 
vicomte...  Est-ce  son  habit  de  viaze  ou 
oun  déguisement?..  .(Haui.)  Zé  savais  vos- 
tre arrivée  auzourd'hui,  mon  ser  vi- 
comte. 

ANDRÉ.  Comment? 

BALESTREZI.  Oui ,  ouuc  lettré  que  vis 
avez  écrite  à  la  signora  loui  annoncé  vou- 
tre  retour. 

ANDRÉ,  à  part.  Bah  \...  elle  me  le  ca- 
chait ! ...  ne  disons  rien  ;  voyons  ce  qpie  çâ 
veut  dire... 

BALESTREZI.  Avez-vous  faitunbonviaze. 

ANDRÉ,  n  ne  s'agit  pas  de  tout  ça... 
Qu'est-ce  que  vous  faites  ici  ? 

BALESTREZI.  Vis  le  voyez  bien...  je  fab 
la  cour  à  vostré  femme  !..• 

ANDRÉ  ,  àpart.  Est-il  effronté  ?...  ÇUaui.) 
A  ma  femme  ? 

BALESTREZI.  Yis  aurîes  mauvaise  grâce 
à  vis  en  offencer.  Rappelez-vous  de  Muan. 

ANDRÉ.  Milan! 

BALESTREZI.  Ah!  vis  vistroublé...  bien? 
zé  mé  nomme  Angelo  Balestrezi ,  zentil- 
homme  Milanais. 

ANDRÉ.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  est-ce 
que  je  vous  connais  ? 

BALESTREZI.  Eh  !  je  sais  bien ,  que  vis 
né  mé  connaissez  pas  !...  moi  non  plous  , 
zé  né  vous  connais  pas...  Ma  la  simora 
Balestrezi ,  ma  saste  épouse  ,  piou  nou- 
rouse  que  moi  ;  vis  comprenez,. . 

ANDRÉ.  J'y  comprends  rien  du  tout. 

BALESTREZI.  YoilàvostrecorrespondanoB 
avec  elle  !...  c'est  assez  clair,  voyez... 

ANDRÉ  ,  prenant  les  lettres.  Ah  ça  !  déci- 
dément, il  a  bu  !...  (Lisant  une  lettre.) 
Que  vois-je?  Edouard!... 

BALESTREZI.  Oui ,  oui  !...  Edouard,  vos- 
tre nom  patronimique;  c'est  piou  tendre... 

ANDRÉ,  à  part,  Qîi'est-ce  que  j'apprends 
là  ?...  comment?  mon  beau-frèMl... 

(n  paroourt  les  lettres.) 
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BAIBSTKBZl,  à  part.  Zé  vous  demande 
oun  peu  j  oun  pareil  ma^ot  de  TÎcoiutc  ; 
qui  est-ce  qui  comprend  les  femmes  ?. . . 
{Himi.  )Yis  sentez  bien  y  mon  sermousou 
que  beaucoup  dé  maris  milanais  auraient 
r^ardé  ça  comme  oune  zentillesse  fran- 
çaise. .  •  Moi  9  z'ai  voulu  faire  durer  la  plai- 
santerie piou  long-*tems  ;  z'ai  commencé 
par  conduire  moi-même  la  signora  Bales- 
trezi  dans  lé  couvent  de  la  Madona  del 
Monté,  4  Yaresze  ;  elle  y  est  très-bien,  très- 
hourouse,  et  moi  bien  débarrassé...  Si 
vous  eussiez  habité  encore  l'Italie ,  z'avais 
un  tas  de  petites  venzeances ,  ma  z'ap- 

Îrends  que  vous  étiez  retourné  en  France... 
ié  pars,  z'arrive  ici  croyant  vous  trouver... 
ze  trouve  vostre  femme...  ouna  signora 
sarmante^  ze  conçois  alors  oun  prozet  dé 
venzeance  piou  doux  que  celle  dé  se  cou- 
per la  gorge. 

Air  ifYeha, 

A  Tadorable  et  belle  yicomtesse , 

ZTaitasso  dé  plaire  à  mon  toar... 
Ma ,  i*en  conviens ,  ma  broolante  tendresse 
N*obtînt,  helas  I  que  le  pion  froid  retour. 

A  saqnë  pe'ti  t  mot  aimable 
Qn^ellë  daignait  prononcer  à  demi  ; 
ié  me  dîsa»  :  c'est  tonjonrs  agre'able, 

Aatant  àé  pris  sur  Pemiémi. . . 
Ooi  I  té  disais:  c*est  tovyonrs  agréable , 
Car  c^est  autant  dé  pris  sur  remiémi. 

AN0Ri.  Comment  >  vous  avez  osé>.. 

BALESTREZI.  Sansdouté. . .  malhourousé- 
ment ,  zé  n'ai  pas  réoussi ,  autrement  zé 
vis  aurait  dit:  Nous  sommes  quittes,  mon 
ser  ami. . .  toussez  là  ! 

andeA.  J^aime  mieux  ça! 

ftALBSTUBSl.  Alors  zé  souisforcé  dé  vis 
demander  la  secondé  venzeance. 

ANDBE.  Gorbleu!  je  suis  votre  homme... 
c*e8t  moi  qui  vous  la  demande. 

BALSSTRBZI.  Non,  c'est  moi  ;  zé  souis  lé 
premier  en  date. 

ANDES.  Eh  bien!  conuna  vous  voudrez. 

BALESTEBXI.  Pardon  !  rendez-moi  C4s 
lettrés... 

ANDRÉ.  Puisqu'elles  sont  à  moi...  (  A 
pari,  )  Si  ma  pauvre  Annette  savait  cela!. . 

JMXBaTREZi.  Non,  oun  moment!  oun  mo- 
ment !  elles  seront  à  vous,  quand  vous  aé- 
rez vqnou  lesserser  avec  oune  épée  ou  oun 
pistolet...  Tout  oé  que  vis  sera  agréable 
zé  serai  là  |  en  bas ,  dans  oune  heure  à 
l'entrée  diiparc. 

*     AMimi.  <je8tbon!  nous  arrangerons  cette 
affaire-là ,  vous  y  trouverez  quelqu'un. 

BAl»KSTmsSi.  Zé  vois  qaéjiê  êtes  oun  ca- 
lant homme...  Eh!  bon  Diol...  zéném- 
mandé  pas  la  mort  ii'on  pesseur...  ma  la 
moindre  petite  soza...  c'est  une  satisfac- 
tîoun...  zeai  fait  deux  cents lioucs  per  ça. 


Aia  :  Bonsoir, 


Mou  zer  vicomte ,  adioa  donc ,  zc  tîs  quitte , 
En  pliilosopbc  an  parc  zc  vais  m*asseoir... 
C'est  onoé dette  anzoordlioî  qoé  z*acqaittc... 
Et  a^ai  Tcspoir 
L)c  bientôt  vis  revoir  ; 
Saas  aclioD ,  bonsoir. 

{Balestrezi  sort.) 

SCENE  vni. 

ANDRÉ,  puis  GEORGES. 

ANDRÉ  ,  seul.  En  v'ià  un  fameux  du  bon 
numéro!...  deux  cents  lieues  pour  se  bat  i 
tre...  paiTc  que  sa  femme...  ça  ne  me  re-« 
garde  pas. . .  mais  ma  soeur. . .  si  elle  sait  que. 
son  mari  Ta  trompée!  ah!  tâchons  qu'elle, 
ne  le  sache  jamais  !  Voyons ,  voyons  , 
rappelons  bien  mes  idées...  renfonçons  k 
vin  blanc  à  Tintérieur,  et  agissons  en  hom« 
me  de  tête...  J'y  suis  ,  mon  beau-frère  n'a' 
emporté  que  ses  pistolets  de  voyage...  il 
en  a  laissé  d'autres...  ça  me  suffit.,,  je  vas 
i'attendre...  je  le  prendrai  à  part...  Oh  ! 
il  ne  peut  pas  être  un  lâche...  je  serai  son 
témoin,  voilà  tout.  (  Georges pandi,)  Ah! 
Geoi^es ,  écoute  ici...  Ton  maître  va  ar- 
river, je  le  sais...  je  te  défends  de  pronon- 
cer devant  lui  le  nom  de  cet  étranger... 
entends-tu  ? 

GEORGES.  Ca suffit,  monsieur  André. 

ANDmÉ.  Voilà  ma  sœur!,.,  va-t'en...  et 
moi ,  à  la  besogne. 

(H  entre  dans  la  chambre  de  gauche.) 

SCÈNE  IX. 

ANNA ,  CHATENAY,  pu/s  EDOUARD. 

AIVTVA ,  entrant.  Ils  n'y  sont  plus  !..  Mon 
Dieu  !  que  s'est-il  passé  ?. . .  André  est  si 
vif!...  Ah!  monsieur  de  Gliatenay  ,  vous 
voilà  ,  vous  ne  savez  rien  ? 

CHATENAY.  Le  voilà!  le  voilà  !..  Allons, 
du  calme ,  mon  enfant. 

ANNA ,  voyant  entrer  Edouard,  Edouard! 

EDOUARD  ,  h  Châtenay.  C'est  vous,  mon 
chei*  ami ,  permettez... 

CHATENAY.  De  grand  cœur. 

EDOUARD.  Que  je  suis  heureux  de  vous 
voir.  {Apercet^amt  /f/i/i a.)  Madame,  je  vous 
salue. 

ANNA ,  Salue  froidement ,  et  dit  à  part.  Il 
embrasse  son  ami...  et  moi  !... 

EDOUARD,  à  part.  Elle  ne  dit  rien...  elle 
paraît  bien  résignée!...  m'aui-ait-on  dit 
vrai?  (//tffi/.) Madame ,  vous  savez  le  mo- 
tif qui  m'amène  à  Turly...  Monsieur  de 
Cliàlenay  est-il  dans  te  secret? 

A\N\.  Oui,  monsieur. 

r.notJAiiD.  Vax  ce  cas ,  nous  pouvons  nous 
expliquer  devant    lui.   J'approuve   votre 


22 


LE   MAGASISf   TBiATRAt. 


projet,  et  vous  remercie  de  me  l'avoir 
propose. 

ANNA.  J'ai  supposé ,  monsieur,  que  telle 
était  votre  intention  ,  et  que  vous  n'osiez 
peut-cti*e  pas  me  la  faire  connaître. 

EDOUARD.  Vous  avez  deviné  juste  ,  ma- 
dame. 

ANNA ,  à  part.  Quelle  froideur  ! 

édouaud.  Je  ne  resterai  ici  que  quelques 
heures  ;  je  veux  les  employer  à  nous  en- 
tendre, à  savoir  ce  que  vous  exigez  de  moi. 

ANNA.  Je  n'exige  rien  ,  monsieur. 

EDOUARD.  £n  me  séparant  de  vous  ,  je 
vous  dois  un  sort  honorable ,  voilà  le  seul 
motif  qui  m'amène...  (  Voyant  Anna  qui 
baisse  ia  tête.  )  Ainsi,  madame ,  je  vous  en 
prie...  point  de  scènes  conjugales...  point 
de  larmes. 

ANNA,  Oifec fierté.  Je  n'en  verse  pas, 
monsieur ,  votre  conduite  me  dicte  assez 
la  mienne.  Vous  le  voyez ,  je  suis  calme 
comme  vous. 

CHATENAY.  Ah!  maUieureux  enfans  !... 
vous  parlez  sérieusement  et  de  gaité  de 
cœur  de  votre  séparation ,  et  vous  ne 
comprenez  pas... 

EDOUARD.  Monsiem*  de  Châtenay  ,  ma 
résolution  est  irrévocable. 

ANN.4.  La  mienne  aussi. 

CHATENAY.  Soit ,  mais  pour  vous  sépa- 
rer, il  faut  donner  des  motifs  aux  juges... 
vous  n'en  avez  pas. 

EDOUARD.  Au  fait  c'e|t  vrai  !  je  n'y 
avais  pas  songé. 

ANNA.  Mi  moi  non  plus. 

CHATENAY.  Groyez-vous  qu'il  suffise  de 
dire  :  Je  veux  me  séparer  de  ma  femme  ? 
Mais,  monsieur,  la  loi  est  sévère  et  juste  , 
elle  n'accueille  pas  le  caprice,  l'indifféren- 
ce des  époux,  et  les  querelles  de  ménage 
ne  sont  pas  un  motif  suffisant  ;  elle  veut 
des  offenses  personnelles ,  des... 

ANNA.  Mais,  monsieur,  l'abandon,  le 
mépris,  n'est-ce  pas  une  offense? 

EDOUARD.  Eh  !  madame ,  il  en  est  dont 
on  ne  veut  pas  traîner  le  scandale  jusque 
devant  les  tribunaux. 

ANNA.  Que  voulez- vous  dire,  monsieur  ? 

EDOUARD.  Je  n'affirme  rien  encore;  mais 
si  j'en  croyas  certains  bruits  que  j'ai  en- 
tendus dans  le  peu  d'iustansqueje  me  suis 
arrêté  à  Bourges.  (  André  entre  et  s* arrête 
'iu  fi)nd.  )  Oh!  alors  ,  j'aurais  des  motifs 
.',; raves...  et  si  j'étais  sûr  que  vous  m'eus- 
iMcz  trompé. 

ANNA.  Moi.^ 


SCÈNE  X. 
Les  MÊMES,  ANDRÉ > 

ANDRÉ ,  se  mettant  devant  bti.  Que  feriez- 
vous,  monsieur  le  vicomte? 

TOUS.  André! 

ANDRÉ.  Oui ,  et  qui  ne  souffrira  pas... 

EDOUARD.  Monsieur,  je  suis  chez  moi. 

ANDRÉ.  Et  moi ,  chez  ma  sœur. 

EDOUARD.  Votre  sœur  est  ma  femme... 
moi ,  je  suis  seul  mattre  ici...  et  j'avais 
défendu  à  elle  comme  à  mes  gens. . . 

ANDRÉ.  De  me  laisser  entrer...  n'est-ce 
pas?..  Si  je  suis  ici...  c'est  malgré  moi ,  je 
ne  vous  croyais  pas  arrivé ,  sans  ça  je  ne 
serais  peut-être  pas  venu  :  mais  mainte- 
nant que  j'ai  entendu  vos  reproches  inju^ 
tes^  vos  menaces...  je  ne  m'en  irai  pas,  je 
ne  quitterai  pas  ma  sœur. . . 

ANNA.  André  ! . . . 

EDOUARD.  Vous  sortirez,  monsieur,  vous 
sortirez  sur  le  champ  d'une  maison  où 
j  vous  n'auriez  jamais  du  rentrer. . .  Sortez  ! . . 
'  sortez...  de  gré  ou  de  force!... 

ANDRÉ.  De  force  ?. . .  Qui  donc  osera  met- 
tre la  main  sur  moi  ?  Est-ce  vous,  par 
hasard? 

EDOUARD  ,  furieux.  Moi  !..  s'il  le  faut!. . 

(D  s'ayance  ren  André,  CbaCenay  le  retient.) 

ANDRÉ ,  lecant  son  pistolet ,  et  mettant 
Edouard  en  joue.  Et  si  je  vous  tuais  ?. . . 

ANNA,  s'éiançantdeçant son  mari.  Ah!.. 

CHATENAY ,  arrêtant  le  bras  d'André  et  lui 
prenant  le  pistolet,  André ,  que  £ais-tu  ? 

ANDRÉ.  Ah  !  ah  !  c'est  vrai  !. . .  je  suis  un 
malheureux ,  un  sans  cœur  !..  le  menacer 
d'un  pistolet  quand  il  n'en  a  pas...  Ah  ! 
ma  sœur!.,  monsieur  de  Châtenay,  mon 
beau-frère. . .  je  n'  vous  demande  pas  de  me 
pardonner...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis , 
je  sais  que  vous  ne  me  chasserez  pas... 
parce  que  je  m'en  irai...  je  sais  que  vous 
Vous  séparez  d'avec  elle,  parce  que  je  ne 
veux  pas  que  vous  viviez  ensemble  ,  parce 

Sue  si  vous  la  menaciez  encore,  je  ne  répon- 
rais  plus  de  moi ,  et  puisque  vous  n4vez 
Eas  de  motifs  pour  vous  séparer...  Eh  ! 
ien!...  je  vous  en  fournirai  moi...  adieu! 

ANNA.  Mon  frère...  mon  frère!.. 

ANDRÉ ,  pleurant.  Laissez-moi ,  laisses- 
moi  ! 

ANNA ,  courant  après  lui.  Je  ne  te  quitte 
pas  ! 

CHATENAY.  Venez,  restez,  madame... 
{A  Edouard  en  sortant.)  Un  peu  de  ménage- 
ment. 
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SCÈNE  XI- 
EDOUARD  »  seiJ. 

Ah!  que  penser?.,  que  faire?..  Elle... 
elle  me  tromper.. .  c'est  impossible  ! ..  Oh  ! 
pourquoi  suis-je  revenu!..  N'importe!... 
cette  incertitude  est  un  sin>plice...  je  veux 
tout  savoir...  Georges!..  Georges!.. 

SCÈNE  XII. 

GEORGES ,  EDOUARD. 

GEORGES.  Monsieur  a  appelé? 

EDOUARD.  Oui...  (/df  pari.  )  Interroger  un 
valet  ! . .  quel  rôle  ridicule  !. .  (5^  promenant 
dans  la  chambre.)  Georges ,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ces  tableaux -là  ! 

GEORGES.  Mais,  monsieur,  c'est  l'ou- 
vrage de  madame... 

EDOUARD.  De  madame?  Elle  sait  pein- 
dre?.. 

GEORGES.  Oh!  ti*ès-bien...  à  ce  qu'on 
dit ,  car  je  ne  m'y  connais  pas.. . 

EDOUARD.  Et  pourquoi  ce  piano  ? 

GEORGES.  C'est  l'occupation  favorite  de 
madame. 

EDOUARD.  De  la  musique?...  (/f  part.) 
Elle  a  acquis  des  talons  et  avec  le  brillant 
qu'on  gagne  dans  le  monde...  (Haut.)  Di- 
tes-moi ,  il  venait  un  jeune  homme  ,  ici  ? 

GEORGES.  Monsieur  ! . . 

EDOUARD.  Un  étranger...  je  lésais... 

GEORGES.  Il  est  vrai...  quelquefois. 

EDOUARD.  Souvent...  et  qui  est-il?  qui 
est-il?  répondez  donc  !..  je  veux  le  savoir. 

GEORGES.  Ma  foi,  monsieur  le  vicomte, 
jusqu'ici ,  je  n'y  ai  soupçonné  aucun  mal; 
niais  votre  beau-frère  m'a  défendu  de  vous 
le  nommer. . . 

EDOUARD.  C'est  bien!  Ahl  c'était  donc 
vrai  ? 

SCENE  XIII. 

Les  MiMBs  ,  ANNA. 

ANNA ,  entrant  et  à  part.  Il  est  là  !.. 

EDOUARD.  Approchez ,  madame ,  que  je 
ne  vous  fasse  pas  fuir.  (^  Georges.)  Sor- 
tez. (//  sort.)  Ce  calme ,  cette  tranquillité? 

ANNA.  Cela  ne  doit  pas  vous  surpren- 
dre ,  monsieur ,  je  suis  résignée. 

EDOUARD ,  à  part.  Tant  de  charme,  et 
tant  de  perfidie  !  (Haut.)  Cependant ,  ma- 
dame, il  me  semole  que  lorsque  j'ai  foulé 
aux  pieds  tous  les  intérêts  de  famille  ,  de 
naissance  et  de  fortune,  pour  vous  donner 
mon  nom  ,  vous  élever  jusqu'à  moi ,  vous 
prendre  pour  femme  enfin ,  vous  me  de« 


vez  du  moins  quelque  reconnaissance  et 
quelques  regrets. 

ANNA.  Ah!  toujours  de  l'orgueil...  Oui, 
vous  auriez  voulu  me  voir  à  vos  pieds 
pour  vous  demander  de  vivre  encore  avec 
moi ,  vous  dire  que  je  préférais  la  mort  à 
notre  séparation...  Votre  amour-propre 
d'homme  et  de  vicomte  se  révolte  à  l'idée 
de  trouver  une  femme  de  rien ,  qui  se  sé- 
pare de  vous  sans  pleurer...  c'est  que, 
monsieur,  votre  conduite ,  vos  torts  à  mon 
égard,  m'ont  appris  ce  qu'est  une  femme . . . 
je  n'avais  pour  vous  que  reconnaissance  et 
qu'amour^  Si  vous  aviez  continué  à  m'ai- 
mer,  comme  vous  l'avez  fait  un  instant... 
j'aurais  passé  ma  vie  à  vous  plaire,  à  vous 
rendre  heureux...  je  n'aurais  eu  de  volonté 
que  la  vôtre  :  voulant  me  rendre  digne  de 
vous,  j'aurais  acquis  tous  ces  dehors  bril- 
lans  du  monde  qu'il  n'est  pas  si  difficile  de 
posséder,  et  peut-être  quelque  jour,  à 
force  de  soins ,  d'amour  et  de  tendresse, 
vous  aurais-je  fait  oublier  que  c'était  dans 
la  boutique  d'un  menuisier  que  vous  aviez 
choisi  votre  compagne. 

EDOUARD  ,  à  part.  Que  dit-elle? 

ANNA.  Mais  vous  m'avez  humiliée,  aban- 
donnée, délaissée...  vous  m'avez  rendue  à 
moi-même...  vous  m'avez  forcée  à  dire  : 
Si  le  vicomte  de  Gussy  m'a  donné  son 
nom ,  je  lui  avais  sacrifié ,  ce  qui  est  bien 
plus  encore,  mou  honneur!..  Nous  ne 
sommes  pas  quittes...  il  me  doit  les  égards 
qu'on  doit  à  une  femme. . . 

EDOUARD.  Je  n'ai  jamais  voulu  en  man- 
quer envers  vous...  mais  si  vous  connais- 
siez si  bien  mes  devoirs ,  vous  deviez  con- 
naître les  vôtres,  même  pendant  mon 
absence. . . 

ANNA.  Ah!  fi  donc!.,  me  parlerez-vous 
encore  de  ces  bruits  absurdes... 

EDOUARD.  Ils  sont  vrais ,  madame,  je 
sais  qu'un  jeune  homme...  un  étranger... 

ANNA ,  à  pari.  Grand  Dieu  ! 

EDOUARD.  Ah!  vous  voyez  que  déjà 
vous  n'êtes  plus  aussi  rassurée...  ce  jeune 
homme  venait  ici  souvent. . .  tousles  jours. . . 
osez  me  dire  non. 

ANNA.  Monsieur... 

EDOUARD.  Enfin,  il  vous  faisait  la  cour; 
mais  répondez  donc!  il  vous  faisait  la  cour. 

ANNA.  Oui... 

EDOUARD.  Et  vous  l'écoutiez?..  et  vous 
ne  lui  fermiez  pas  votre  porte!.,  et  vous  ne 
pensiez  pas  que  vous  étiez  mariée... 

ANNA,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  comment 
lui  dire...  Il  ne  me  croira  pas!.. 

EDOUARD,  deQant  le  piano.  Qu'est-ce  que 
cela ?. .  un  album  élégant. . .  ah  !  sans  doute, 
un  cadeau  de  cet  étranger...  {Il prend  l*at* 


34 


LE   MACA8IH   THéâTEAL. 


bum  aoêc  çioUnce ,  il  en  tombe  un  papier,) 
Un  biUet!.. 

ABINA.  Un  billet?.. 

BDOUABD.  Ah  I  dires-Tous  encore  que 
TOUS  n'en  savez  rien? 

ANHA.  Je  puis  Tattesler  sur  ce  que  ]*ai 
de  plus  cher  au  monde. 

BDOUARB.  Voyons  celte  lettre...  elle 
m'apprendra  enfin  le  nom...  Elle  n'est 
pas  signée!..  (Usant.)  «  Je  me  suis  pro- 
curé LE  clef  de  la  petite  porte  du  parc.  Ce 
soir ,  à  la  nuit  tombante ,  je  serai  dans  le 
pavillon,  et  si  vous  ne  vous  y  rendez  pas, 
l'édat  que  vous  redoutez  tant  aura  lieu.  » 
(Haut.)  Eh  bien!  madame? 

ANNA.  Cette  lettre  prouve  que  je  n'é- 
coutais pas  cet  homme. 

EDOUARD.  Cet  honunel...  toujours  cet 
homme!..  Me  dire^vous  enfin  son  nom? 

ANNA.  Que  voulez- vous  faire? 

EDOUARD.  Ce  que  je  veux  faire!.,  vous 
me  le  demandez  !..  je  veux  aller  le  trou- 
ver... je  veux  lui  dire...  je  veux  avoh-  sa 
vie  ou  qu'il  ait  la  mienne  ! 

ANNA.  Yous  ne  saurez  pas  son  nom. 

EDOUARD.  Je  ne  le  sauiai  pas?.. 

ANNA.  Non  ;  rien  ne  pourra  me  forcer  à 
le  dire.  Yous  devez  m'en  croire  quand  je 
vous  jure. . . 

EDOUARD.  Je  n'en  crois  que  l'évidence. 
Parlerez-vous  enfin  ?.. 

ANNA.  A  vous  entendre  ,  ne  croirait-on 
pas  que  vous  êtes  vraiment  jaloux  ?  Gomme 
l'amour-propre  est  plus  fort  que  l'amonr . 

EDOUERD.  EIi  bien!  oui...  orgueil!... 
amour-propre!...  ce  sera  ce  que  vous 
voudrez.  Je  suis  jaloux  parce  que  vous 
portez  mon  nom ,  parce  que  vous  êtes  ma 
femme,  parce  que  j'ai  conservé  tous  mes 
droits  sur  vous ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
qu'on  vous  trouve  jolie,  parce  que  je  ne 
veux  pas  qu'on  vous  le  dise,  parce  que, 
moi ,  je  suis  fou  I  parce  que ,  moi  aussi ,  je 
vous  trouve  belle ,  je  vous  trouve  aimable, 
jolie,  charmante...  je  suis  jaloux  parce 
que  je  vous  aime  encore  ;  voilà  pourquoi 
je  suis  jaloux. 

ANNA .  Il  se  pourrait  !.. 

EDOUARD.  On  vient  ! 

ANNA.  O  ciel! 

EDOUARD.  En  effet,  c'est  riieurc...  par 
là!.,  de  ce  côlé?..  Ali!  maintenant  je  n*ai 
plus  besoin  que  vous  me  disiez  son  nom  ; 
je  l'apprendrai  bien  de  lui-même... 

ANNA*.  Edouard  !.. 

EDOUARD.  Rentrez,  rentrez,  niadauic.* 

ANNA.  Je  vous  supplie  ! . . 

EDOUARD,  ia  jetant  dans  la   chambre. 


Rentrez ,  voua  dUi-jei  je  teux  être  seul 
avec  lui.  {Il  ferme  la  porte  à  cijg^.  )  Mainte- 
nant, je  saurai  me  veiner!.. 

SCÈNE  XIV. 

AMDRÉ,  GHATENAY,  EDOUARD,  puis 

ANNA. 

EDOUARD,  rhemetdetpremaiiAmitépar 
la  main.  Yenez,  venez,  monsieur!..  (Le 
recoanaissant.  )  André  ! . . 

CHATENAT.  Qui  attendies-vous  doDc? 

EDOUARD,  àpaH.  Ce  n'était  pas  lui!.. 
(HauU)  Mais  enfin  le  voilà;  il  va  mè  dire 
ae  quel  droit  il  se  permet  de  défendre  à 
un  domestique  de  me  nommer  les  person- 
nes qui  viennent  chez  moi. 

ANDRÉ.  Cest  que  je  voulais  vous  les 
nonuner  moi-même. 

EDOUARD  Expliquez- vous. 

ANDRÉ.  Ce  matin,  là,  j'ai  trouvé  un 
homme  aux  pieds  de  ma  soeur  qui  lui  ré- 
sistait... j'ai  voulu  lui  demander  ven- 
geance ,  il  m'a  répondu  par  son  nom. 

EDOUARD.  Quel  estril? 

ANDRÉ.  Angelo  Balestrezi» 

EDOUARD.  Balestrezi?.. 

ANDRE.  Et  vous  accusiez  votre  femme  ! . . 
vous,  vous  son  tyran...  qui  l'abandonniez 
pour  séduire  celle  d'un  autre...  vous  aviez 
raison  de  vouloir  vous  séparer  de  ma 
soeur...  vous  n'êtes  pas  dij;ne  d'elle  ;  vous 
n'avez  pas  ses  vertus  ;  mais  grâce  au  ciel , 
vous  ne  manquez  plus  de  motifs...  je  vous 
les  ai  promis,  Je  vous  les  apporte,  les  voici. 

EDOUARD.  Mes  lettres?... 

ANDRÉ.  Ah!  j'avais  une  réparation  à 
faire  envers  vous  ,  on  ne  pouvait  ravoir 
ces  lettres  qu'en  allant  les  demander  les 
armes  à  la  main  ;  je  suis  allé  les  demander. 

EDOUARD.  Yous  battre  à  ma  |^ce? 

ANDRE.  Ah  !  c'était  une  noble  dame  que 
votre  belle  Milanaise ,  une  fenune  de  la 
nappe. . .  et  ma  pauvre  sœur  ! . . 

A»  de  TéUers. 

Fille  du  peuple ,  ell^  souffrit  en  silence , 
Et  lorsque»!  ingrat  Footrageait , 
Par  son  amoar  et  sa  constance 
Noblement  die  se  Tengeait. 
L'abandon ,  le  mqwia ,  la  konte , 

Rivn  ifa  tictrtt  son  coear  si  généreux... 
Vous  Toycz ,  monsieur  le  TÎcomte , 

Que  1.1  vertu  n*a  pas  besoin  d^aleox. 

EDOUARD,  très-ému.  Ah  !  mon  ami  !  mon 
frère  ! . .  que  je  fus  coupable  ! . . 

ANNA,  s^at^ançant.  Qu'y  a-t-il  donc? 

EDOUARD.  Anna  !  Anna  !  me  pardonnes- 
tu? 

ANDRÉ ,  bas  à  Châienay.  Mon  pairaîn  9 
nous  pouvons  brûler  les  lettres.     •   / 


FIN. 
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